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DICTIONNAIRE
PIITLOSOPHIQDE.

AVEirriSSf:.MENT

DF.S KDITF.l'RS 1»KS K E H F.

Nous avons nHini sous le litre de />irlinnnairr;jlii/o5o-

^fiignr les (^nrsfioNS sur rEncgrhiKtiit
, le Dirlionnoire

philosophique reiniprimé sous le lilre de la Haisou par
alphaltet

, un dictionnaire manuscrit inlilulé l'Opin>on eu

alphabet , les articles de VaUaii*e insf'rés dans VEticyrlth

pédie: eulln plusieurs urlicli'S di'sliues pour le üirtionnnire

de VAradtaiie française.

On y a joint un ffrand nombre do morceaux |>eii d(en-

clos , qu’il eût été dinicilo de classer dans quel.ju’uoc des

divisions de cetle coUcction.

On IruuTcra n'ccssairenienl ici quelques répéliliaos;

CO qui ne doit pas surprendre
,
puisque nous réunissons

dos morceaux destinés h faire partie d’ouvraKos dinv-rrnts.

Cependant on les a évitées
, autant qu’il a été possible de

le bire , sans abérer ou mutiler le texte.

PRÉFACE

DC DICTIOWAim: PHILOSOPHIQUE,

KOITIO^ DS 1765. *

11 y a déjà quatre éditions de ce Olrfionnoirr, mais
toutes iiiconiplèles et iofonnes! noos n'avioDs pu en con-

• Le roi dr Pni«e^ dam les lellres qu’il adresse k Vollairr.

indique la date des premiers articles du IMeliouutih e jyliHoeo-

pkique S 1754. t^dini
, d'après ce qii'ou va lin*

,
par.dl

mkiix informé . ne la met ceiiciidjut qu'l I75;4ii Jl faut. dit-il.

• placer a celte année le projiqdu />ir(t<uifiob rpAt/oiapAt^HC.

• qui nr [larut que luiiR-tr rops après. Le plan üc cei ouvrage fut

couçii S PotMLim. J'étais chaipie soir dans l'usage üc tire i
• Voltaire

. lorstpril était dam mjh lit. qurlqut^ murtYaux de
• l'Ario^le ou de Bocace : Je mnplissais avec pUi&ir rues fuite*

• lioDs de lecteur, parce ({u'dies rue nifil.tU‘nl a même de rc*
• cueillir ü'etoelleules ubsrrratioivi . et riic rouriiMsairiit une
• occaiun tavorable de ro’ciitreti'nir avec lui sur divers sujets.

• Le 2t septembre il se mit au Ht Cort piéocruiié t Ü m'apprit

• qu'au souper du nd on s’éUit amusé de l'kléc d'un OirtiuH*

• Nuiiv pitf/osopAiqHe, que cette klée a'élait convertie en un
• projet sérieusement adopté, que les geiu de lettres du roi et

• le rut t(ii*miroc devaient y travailler de concert . et ipie l'on

I

duire aticune. Nous donnons enDn ccll^ci
,
qui l’emporte

I
sur lotîtes les autres pour la correction

,
pour l’ordre

, et
pour le nombre des ariiclt ji. N'uils les avons tous tirés des
imületirs uuteurs de l'Europt? , cl nous n’avons fait aucun
sciupule de copier quelquefois une page d'un livre connu

,

quand celte page s’csl trouvée tiév'essaire à noire collec-

tion. Il y a des articles tout einiers de persounes encore
vivantes, parmi lesquelles on comple de savants pasieurs.

Ces morceaux sont depuis loiig-lem|)s as*ex connus des
savants, connue Ap<h'.(lvpm;,Curi>tumsme, Mss^ie, Moïse,
MiavGi.Ks, etc. Mais, dans rarticlr MiRAcce.s, nous avons
ajoulé mie page entière du célèbre docteur Middletun,
biblio.hc'caire de (Cambridge.

On trouvera aussi plusieurs passages du savant évéquo
de Gbicesler, Worburlon. Les manuscrits de M. Dumar-
sais nous ont beaucoup seni ; mats umts avons rejeté una-
nimement tout ce qui a semblé favoriser rt^icuréisme. Le
dogme de la Prov ideuev^ c4 si sa; ré, si néct'ssaire au bon -

heur du genre humain
,
que nul honnête homme ne doit

exposer ses lecteurs â douter d’une vérité qui m* p<'ul faire

de mal en aucun cas , et qui peut toujours opcj'cr beau-
coup de bien.

Nous ne regardons point ce dogme de la Providence
nnivcrselle ci mnie un svsième, tuais comme une chose
démontrée à toiut les esprits raisonnables; an contraire,

les divers systèmes sur la nature de rdme, sur la grdcc,

sur des opiuions niétaph)siqucs, qui divisent toutes les

cummuuiuus
,
peuvent être soumis à l'examen : car, puis-

qu'ils soot en contestation depuis dix-sept cents années, il

est évident qu'ils ne portent point avec eux le caractère de
certitude; ce sout des énigmes <|ue chacun peut deviner
selon la porteede son espiil.

L’article CsvfciiK est d'un très babilc homme, favorisé

de l'estime et de la coiiHana' d’un grand prince : nous lui

demandons pardon ü’uvoir accourci rel article. Lcslvornes

que nous nous sommes pmcriles ne nous ont pas permis
derimpHmer tout entier; il aurait rempli près de la moi-
tié d'un votunie.

Quant aux objets de pure litléralnre, on reconnaîtra

aisemeut les sources où nous avons piiÎ!>é. Nous avons Lâ-

ché de joindre l'agrv'able a rutile, u’ajaiit d'autre mérite

et d'autre part à cet ouvrage que le choix. Les personnes

de tout état trouveront de quoi s’iustniire eu s’auiusanl.

Ce livre n’eiige pas une lecture suivie; mais, a quelque

endroit qu'on l’ouvre, on trouve de quoi rélléchir. Lis

» en dblribueraît les aitkle*. tels que Adom. /thraham. etc.

I Je crus d’atiord que CG projet n'éUit qu'un badinage iiigé-

• nkux. Inventé pour égayer le souper ; mais Voltaire, vif et ar-

s dent au travail
, coniinrnra dte le lendemain. •

I
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2 IM nODLCTK».
livres los pins utiifs spnl mii dont !(*f Irdrtin font ciu*

rm^iiH'sia imMltc; ils é'rndent les dont on leur piv

s iite le germe; iUoirrigent ce <|ni leur semble defie-

tneux , et furlilient par leurs réflexions ce (}ui leur pAiviil

laible.

Ce u’csl nu'mc qae par d‘*s personnes éclaiit'es que ce

livre peut din* lu; le vulgaire ii'est pat fait pour de telles

c<innaia6af>ce3; la pliilosopliic ne sera jamais ton partage.

Ceux qui disent qu’il y a des \(^ril(S qui doivent ^re ca*

ctnvs au peuple, ne pruven! prendre aucune alarme; le

peuple ne lit |>oiiil ; il inivaillc six ji>urs de la sc'mainc , et

va le septième au cabarc't. Kn un mut ,!(*$ ouvr.igesde pbî-

losopiiie ne Mml faiis <)iie
|
our les phitoMiphes , et tout

boniièle horniiio doit dieiclier a iHre philosuplie, sans se

piquer de l’ètre.

>'oiix fitiissotiH par faire de très humbles eveuses aux

personnes de considération, cpjl nmis ont favorisés de

queli|ues nouveaux articles, de o’avoir pu les emplov«T

comme nous l'auriuiis voulu; ils sont venus trop tard.

iVous n’en sommes pas moins sensibles à leur bonté et à

leur télé estimable.

IMRODLCTION

AUX QUESTIONS SLR L’ENCYCLOPÉDIE,

PAH UES A.MATEtUS.

1770.

Quelques gens de lettres, qui ont élodié rEtir^rlojiérfic.

ne proposent ici que des ques ions, e: ne demandent que

des éclaircissemeiils; ils h* déclareu! douleurs et non di>c-

tctirs. Ils doutent surtout de ce qu’ils avancent
;

il> respec-

tent cequ’iU doivent respccicT; ils souineltent leur raison

dans toutes les eliuse^ qui sont auKiessuv de leur raison,

et il y en a Ivcaurnup.

I. t'.nryrlope<Ue est un monument qui bnnore la France;

aussi ftjl-elle perst^culee dès qu’elle fut entreprise •. Le dis

cours préliminaire qui la précéda était un ve.dibulc d'une

ordonnance magnifique ci sage, qui anuonçail le palais di>s

sdencés; mais il avertissait la Jalousie et rignorance de

s’armer. On décria l’ouvrage avant qu'il parût; la basse

littérature se di'chaiiia ; un éct ivildesliMlesdiiraïualüirrs

cimtreoetu dont le travail n'avait pas encore paru.

Mats a peine rEnryr/opédic a~t*elleélé achève^, que l'Eu*

ropeeu a reconnu riitilile; ilafiillu réimprimer en France

et augmenter cet ouvrage immense qui est de vingt-deux

volumes in-foHo : on l'a C4)iitrelait en Italie; et des th'Nw

logions iiicnic ont embelli et fortilié les articles de théolo-

gie a la manière de leur pavs : on le conln'fait chez les

Suisses; et les additions dont on le ch irge sont san< doute

enlièrenieul opposées a la méihode italienne, alin que le

lecteur impai liai soit en état (k* Juger.

Cependant celle entreprise u’ap^iarleDait qu’à la France;

des Français seuls l’avaitmt conçue et exécutée. On en lira

quatre mille deux cent rinqiianle exemplaires, d<mt il ne
reste pas un seul chez les libraires. Ceux ipi'on peut Irou-

• Le parlement de PsrU. jur un arrêt du 19 nur« f 7r>.S . roi*,

damna su feu le DirtionMire phllotophiqui^. Le rappoiieur
élall Uarie-Josrpli Terny, dc()iib conln^eur-générnl des tî-

nauces.

ver par un hasard heureux se vendent anjoimi*fiui dix-

huit cents fran»; ainsi tout l’ouv rage pourrait avoir opéré

une circu’alion de sept millions six cent rinquante mille

livn's. Omix qui ne emsidért'nint que l’avanluge du né-

gocv>, verront que celui îles 4leiit Indes n’en a jamais ap-

proché. Les lihrain's y ont gagné envinm cinq cents pour

C4’nt
,
ce qui n’est Jamais arrivé depuis prés de deux siédes

dans aucun romnierce. St on envisage IV^nnomio potiti-

<|ue, (»n verra que plus de mille ouvriers, (k*puis ceux qui

recborchent la pn'mlére matière du papier, Jusqu’à cetiz

qui se cbargenl des plus lielles gravun's, out été emplovés

et ont nourri leurs familles.

Il y a un autre prix |K>ur les auteurs, le plaisir d'expli-

quer le vrai, l’avantage d’enseigner le gtmre humain
, U

gloire ; car pour le faible honoraire <|ui en revint à deux

ou trois auteurs principaux . et qui fut si dispruportùtiiné

à leurs travaux itimieuM's
,
ü ne doit |n)s être compté. Ja-

mais ou ne travailla avec tant d’urdeur et avec un plus

noble désintéressement.

Ou vit bieulût des personnages reconimandahies daus

Inus les rangs, ufllciiTs-géuéraux, magistrats, ingénieurs,

véritables gens de letln’S, s’cmprevMT à décorer Cet ou-

vrage de leurs recherches, sou^cr^re et travailler à la fois :

ils ne voulaient tpu' la salisfaciiou d'être utiles; ib uevou-

laient jMiint être connus; et c'esl malgré eux qu’oo a im-

primé le nom de plusieurs.

Le phik»oplte s'mibiia pour servir los hommes; l’ioté-

rèl , l'envie et le fanatisme ne s'miblièrent pas. Quelt|ues

Jésuites qui étaient en possession d'écrire sur la lliétdogic

et sur les U'iles-leltri^, ]>eDsaient qu'il u'apparleoait

qu'aux Journalistes de Trévoux d'enseigner la terre; ils

voulurent au moius avtiir pari à l’Etu yr/opcdic pt»ur do
l'argeiil ; car il <‘sl à remarquer qu'aucun Jésuite n'a donné
au ptdilic ses ouvrages sans les vendie : mais eu cela ü n'y

a point de reprodie à leur faire.

Dieu |»cmiit en même temps que d(*ux ou trois convul-

sionnaires se présentassent pour atoperer tiVEtityriopédie

:

on avait à choisir enlrc c»‘s deux exlreiiies; on les rejeta

tous deux également comme de raboii, parce qu’on n’élail

d'aucun jtarti, et qu'on se hornait à chercher la vérité.

Quelques gens de leilrcs furent excUis aussi
,
parce que les

places étaient prise*s. Ce furent autant d'eiiDcmiM qui tous

M* réunirent contre rt'nfÿf/opédie, dès que le |)reinler

tome paimt. Les auteurs furent traiié» comme l'av aient été

à Paris les mveiiteurs de l’art admirable de l’imprimerie,

lor»;u’iis vinrent y débiter quel<|U(^ uns de leurs essais;

ou les prit pour des sorciers , on saisit juridiquement ieitrs

livrw, 00 commença contre eux un prr)cès criminel. Les
eucvclopédisles fureul accueillis pr(‘cisément avec la mémo
Justice et la méiiie sagesse.

Lu mailred’ecvde connu alors dans Paris>,oiido moios
dans la canaille de Paris, pour un très ardent convulsion-

naiie , se cliargea
, au nom do scs confrères , de déférer

VEnrtjciopfdie comme un ouvrage contre les mœurs, la

religion , et l'état. Gel homme avait Joué quek|ue temps
sur le lliéàlre des marionnetles de Sainl-M<^nrd , et avait

poussé la friponnerie du fanatisme juM|u’à se faire suspen-

dre en croix, et à paraître it'ellement crucifié avec une
couronne d'épines sur la lite , le 2 mars 17 19, <laiis la rue
Saifil-Denis, vU-à-vis .Saint-Leu et Saint-Lrilles, en pr^'-

sciice de cent convulsionuain^s : ce fut cet hiMume qui sc

porta pour délateur; il fut à la fois l'organe des joiirnalislrs

do Trévonx
, des luteleurs de Saint Méviarri , et d’un cer-

tain nonibrr d’hommes ennemis do toute nooveaaté,et
encore plus de lonl mérite.

' Abraluixi Cliaamrix. K.



AVKIITISSEMKNT.
H n'y atait point eu d'exempte d'un pareil procès. On

aeouait Ira aulrnn non paj de ce t;u'ilx avaient dil , mais
de ce qu'ils dimient uujonr. « Voyez, disait-on, la nulice:
s le premier tome est plein de renvois aux deriiÛTs; d(«ic

s c'est dans les derniers <;ne sera tout le leniii, » Nous
n'eiaüemns point : cela fut dil mol à mol.

I.'fc'nrifr/opèdie hil suppriim'esurcetlediïiiialion: mais
enlln la raison l'emporîc. Le deslin de cet nnvrajie a et<<

celui de tontes les entreprises ulilcs, de presque loin les

lions litres , conmie celui de la Sagesse de Charron, de la

savante hisloire composée par le sape De Thou
, de pres-

que toutes les vérités neuves, des expériences contre l'hor-
reur dn vide

, de la rotation de la terre, de l'usage de i'é-

méliqiic, de la gratilatlon , de l'inoculation, l'out eeia fut

condamné d'ahord, et reçu ensuite avec la reeonnaissauce
tardive du publie.

Le délateur couvert de tionlc est allé a Moscoii exercer
son métier de maître d'école; et la il peut se faire cruci-

fler, s'il lui en prend envie . mais il ne peut ni noire à
VEnryclopédie , ni séduire des magistrats. Les aulns ser-

pents qui mordaient la lime ont usé leurs dents cl cessé de
mordre.

Comme la pinparl des savants et des hommes de génie
qui ont contribué atie tant de zMe a cet important ou-
vrage, s'occupent à présent du soin de le perrec,ionner et
d'y ajouter même plusieurs volnmcs , et comme dans plus

d'un pays on a déjà commenré des éditions , nom avons
cru devoir présenter aux amateurs de la lillératurc un
essai de quelques articles omis dans le grand Uictionuaire,
nu qui peuvent stHiffrir qnc'ques additions

, on qui , ayant
été insérés par des mains élraiigéres, n'ont pas été traités

seton les vues des directeurs de celte eolreprLe immense.

C'est a eux que nous dédi.iiij notre essai , dont iis pou -

mnl prendre et coiTigei-ou laisser Us articles, a leur gn‘.
dans la grande édition que les liliraires de Paris préparent.
Ce sont des jilanlcs eioli(|iies que nous leur oITruns ; cites
ne mérilcron. d'entrer dans leur va leculleclioni|u'aiilaiil
qu'ellis seront cultivées p,vr.le telles mains; et c'est alois
qu'elles iHiurronI recevoir la vie.

AVEIITISSEMENT

na H COLLlCTins IVTITI Les.

L'OPIMOX E\ ALPHAIiET.

• (Sun! molli) quos opnrtct redargui
, qui univrrsas do-

» mew subvertiiiit
, doeenles qute non op:vrtet , lurpis lucri

» grali,i : s 11 faiil fermer la Ipouche a ceux qui rcoiversent

toutes les familles
, euseignanl ,

par un inlérél honteux .

ce qu'un De doit point enseigner. (Lp/lre de suint Paul à
ï'ile, eli. I ,T. II.)

Cet alplialirt est extrait d« ouvrages les plus «limés
qui ne sont pas communément a la portée du grand nom-
bre ; et si l'auteur ne elle pas biujours l« sources où il a
puisé, comme étaiil assez coiinms d« docl«,il ne doit

pas étie soupçonné de vouloir se faire honneur du Iravail

d’aiilrui, puisqu'il garde Ini-méme l'anonyme, suivant
celle parole de l'Kvangile : Que voire main gauche ne sa-
che point ce que foil votre droite .

• Saint Matthieu , dt. vi . v. .1.
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DICTIONNAIRE
piiiLosopinoiu:.

A

Nous aurons pou de quosliuiis à faire sur relie

proruièrc lellre de tous les alpliabels. Cet arlielc de

l 'Encyclopétlie, plus nécessaire qu'on ne croirait,

i-sl de César Dnniaisais
,
qui n'était l)on gramniai-

rien que parcequ'il avait dans l'esprit une <lialccti-

cpie très profonde et très nette. Lavraiepliilosopine

lient 'a tout
,
excepté 'a la rorluue. Cesaneqniétail

pauvre
,
et dont \'liluge se trouve à la tète du sei>-

lième volume de V Eucyclopiit'ie

,

fut persécuté par

l'auteur <le .ffarie Aliicot/iie ‘ qui était riche; et

«kIIIS les fténérosilés du comte de Laurattuais, il

serait mort dans la plus extrême misère. Saisissons

cette occasion de dire que jamais la nation fran-

çaise ne s'est plus honorée que de nos jours par ces

actions de véritahle itrandeur faïU's sans nsleiila-

lion. .Nous avons vu plus d'un ministre d'état en-

courager les talents dans rindigenre, et demander

le secret. CollH'rt les riconipi‘n.<ait
,
mais avec l'ar-

'

geiit de l'état, Fouquet, avec celui de la dépréda-

tion. Ceux dont je parle’ ontdonnéde leur propre

hien
;
et |iar l'a ils .sont au-dessus de Konquel

,
au-

tant que par leur naissance, leurs dignités et leur

génie. Comme nous ne les nommons |H)int
,
ils ne

iloivent pas se fAcher. Que le lecteur pardonne

celte digression qui commence notre ouvragi-. Klle

vaut mieux que ce que nous dirons sur la lettre .1

qui a été si hien traitée par feu M. Üumarsais, et

par ceux qui ont joint leur travail au sien. Nous

ne parli’rons |H)inl des autres lettres, et nous ren-

voyons h VEnrycloiiédie, qui dit tout ce qu'il faut

sur cette inaticrc.

On commence à substituer la Iclli e n à la lellre

O dans fraïu'a fraitça'tH’, wtglttis, a n/Zaise, et

dans tous les impaiTails, tomme it cmg'uga I, il

ocirogiiu , il ploiernil

,

etc.; la raison n'en est-elle

pas évidente? ne faül-il pas écrire comme un parle,

' JuR-JoH'ph Lan^ict . éviV]u« Uc Sobsons . a dooué
.
üoni

l<* Ulre *!»• /« yir dit la %dndi able mdre MargutrlU’Mat ie ,

1739. in-4» , l'blitotre de Uarte AUcuqne.
* M. 1« duc de Cboiteul. E.

' autuiil qu'on le peut ? ii’c^sl-ce pus une eoiilrailii -

;

lion d'A'rire oi et de prononcer ni.** Nous disions

I

autrefois je erngois
,
j’orirogois, j'emplugoit, je

ptogoh : lors<|ue en lin ou adoucit ces .sons barba-

res, on ne songea i>oinl à réformer les caractères

,

et le langage <lémenlit conlinucllemcnl l'écriture.

Mais quand il fallut faire rimer en vers les où
qu'on prononçait iiis, avec les où (pi'on pronon-

çait où, les auteurs furent bien enil)arrassiù. Tout
le monde, par exemple, diMiit /i tinçnùdans la con-

versailion et dans lesdi.sninrs publics ; mais, comme
la rontiiine vicieuse de rimer pour les yeux et non
pas |Miur les oreilles s'était introduite parmi nous,

les poêles se crurent obligés de faire rimer (ra:t-

çitit 'a /oi», rnis, exphils
; et alors les mêmes aca-

démiciens qui venaient de prononcer /'ronçnù dans

un discours oratoire
,
prononçaient françois dans

les vers. On trouve dans une pièce de vers de

l’ierre Corneille, sur le passage du llhin, assez

peu connue :

Quel sprclnele d'effroi , grand Dieu ! ti tontefois

Quelque cbo.se pouvoit ellhiyer d<» Françoi».

Le lecteur peut remarquer quel effet produiraient

aujourd'hui ces vers, si l'on prononçait, comme
sous François 1

er, pouvait' par un o; quelle ca-

cophonie feraient c//'roi, loulefo’tr, pouvait, fran-

(ois.

Dans le temps que notre langue se perfection-

nait le plus, lioileau disait :

Qu'il s'en prenne à sa muse allemande en Iraurois;

Mais laissons ( Ibapelain |ionr la deniiêre fois.

Anjonrd'hni que tout le nioude dit français

,

ce

vers de lioileau lui-même paraîtrait un peu alle-

mand .

Nous nous .sommes enrni défaits de cette mau-

vaise habitude d'écrire le mot fi ançais comme on

écrit saint Franç-ois. Il faut du temps pour réfor-

mer la manière d'écrire tous ces autres mots dans

I

le.s«|uels les yeux trompent toujours les oreilles.

1 Vous écrivez encore je crutjo’s; etsivouspnfuon-

I cicz je croijois, en fesant sentir les deuxo, (ler-.
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fi A.

suniK! nvpiurruit vous suppurter. l’iiini|tiui ilmic i qu tin verbe IIR suitqu une seule Irllre, etqu un

en nK'uageant nos oreilles ne niénagei-vons pas ' oïprimo il a raison, il a île l'esvril, eemme on

aussi nos yeun? Pouniuoi n'éerivez-voiis pas je
|

croyais, puis<ine je croyais csl absolumcnl bar-
\

bare?
|

Vous enseignez la langue française à un élran-
|

ger; il esl d'abonl surpris que vous prononciez je

t roiiais,j'oclroyn'is,j'employais; il vonsileinainle

]murquni vous adoucissez la prononeialion de la

dernière syllabe, et pourquoi vous n'adoucissez

pas la prèeéilente; iHuirquoi dans la conversation
,

vous ne dites pas je crayais.j'emplayuis, etc.
i

Vous lui répondez, et vousdevezlui ré|M>ndre,
'

qu'il Y a plus de griee et de variété à faire suceé-
!

deruuedipbtiionguch une autre. La dernière .syl- I

labe, lui dites-vous, dont le son reste dans l'o-

reille, doit être plus agréable et plus niéliKÜeuse
,

que les autres
;
et c'est la variété dans la pronon-

ciation de ces syllabes qui fait le cbarnie de la

prosoilie.

L'étranger vous répli(iuera ; \ ous deviez in'cn

avertir par l'écriture coinnic vous m'en avertissez

dans la conversation. Ne voyez-vous pas que vous

m'embarrassez bi'aucoup lorsque vous orthogra-

pbiez d'une façon et (|ue vous prononcez d'une

antre?

Les plus belles langues, sans contredit, sont '

celles oit les inêmc‘s sy llabes portent toujours une .

prononciation uniforme : telle est la langue ita-
I

lienne. Klle n'est point béi issée de lettres qu'on est I

obligé de supprimer; c'est le granil vice de l'an- I

glais et du français. Çjui croirait, par exemple,
|

que ce mot anglais Itamllicrchicf sc prononce an-

kichcr? et quel étranger imaginera que paon
,

Laon, se prononcent en français pan et Lan? Les

Italiens sc sont défaiLs de la lettre h au commence- I

ment des mots
,
parce qu'elli; n'v a aucun son

,
et I

de la lettre x entièrement, parce qu'ils ne la pro-

noncent plus : que ne les imitons-nous? avons-

nous oublié que l'érriturc est la peinture de la

voix?

Vous dites anylais, portugais, français , mais
,

vous dites danois, suédois; eomment devinerai-je
j

cette différence, si je n'apprends votre langue que

dans vos livres? Lt pourquoi, en prononçant an- I

glais et portugais, mettez-vous un a à l'un et un

a 'a l'autre? pourquoi n'avez-vous pas la mauvai.se
|

liabitude d'écrire portugais, contme vous avez la
|

mauvaise habitude d'écrire <inj/ois.? En un mot.

ne parait-il pas évident que la meilleure méthode

est d'écrire toujours par a ce qu'on prononce

par a?

A

,

troisième personne au i>résent de l'indica-

tif du verbe aiuir. ('.'est un défaut sans doute

exprime il est à Paris, il esl à Lyon.

• Ilodieqae manent vcaligia mrU. •

llea., t. 11, ep. I, V. 160.

U a eu cbo<|uerail horriblement l'oreille
,

si on

n'y était pas aceoutumé
:
plusieurs rérivains sc

servent souvent de cette phrase, la iliffcrenie

qu'il g a; la distance qu'il y a entre eux; est-il

rien de plus languissant h la fois et de plus rude?

n'est-il pas aisé d'éviter cette imperfection du

langage, en di.sant simplement la distance, la dif-

férence entre eux? A quoi ls)n ce qu’il et cet y a

qui rendent le disiaiurs sec et diffus, et qui réu-

nissent ainsi les plus grands défauts?

Ne faut-il pas surtout éviter le concours de deux

a? il va il Paris, il a Antoine en aversion. Trois et

quatre a sont insupi>ortablcs; if ra à Amiens, et

de lit à Arques.

La poésie française proscrit ce beurtemenl de

voyelles.

Gardez qu'une voyelle , A courir trop hâttS;

,

Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtCe.

Les Italiens ont été obligis de se permettre cet

achoppement de sons qui détruisent l'barmonio

naturelle, ces hiatus, ees bâillements que les La-

tins étaient soigneux d'éviter, l’étrarquc ne fait

nulle difliculté de dire :

» vecrhii‘rt‘l canuio e biaiico

» Del loco f üT'bi sua c!â fornita. »

M.

L'Arioste a dit ;

v Non sa (piet ehe sia Araor...

e Dnvea fortuna alla erisliana fede....

s Tanîo gin'i che venne o wna rivieni...

Aliru aveniura et huun Rinaido occadde... >

Cette malheureuse cacophonie «’st nécessaire

en italien
,
parce que la plus grande partie des

mots decetle langue se termine en a , c, i,o, u.

Le latin
,
ipii possède une infinité de terminaisons,

ne pouvait guère ailmelire un pareil heui lement

de voy elles
,
et la langue française est encore en

cela plus circonspecte et plus sévère que le latin.

Vous voyez très-rarement dans \ irgile une voyelle

suivie d'un mot nmimi'iiçant par une voyelle; ce

n'est que dans un petit nombre d'occasions où il

faut exjn imi'r quelque dé’sordre île l'esin il

,

» Amei omeii-s capio... *• ( A-ài. ii, 31(.)

nu lorsque deux sjtondées peignent un lieu vaste

et désert,

» Et Ncpaino Aegeo. > ( Æn. iii
,
7 t. )
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,
il esl vrai

,
ne s'assujettit pas 'a eetle

rèftie (le l'hannonie qui rejette le concours des

voyelles, et surtout di'sa; les finesses de l'art n'é-

taient pas encore connues de son temps , et Ho-

mère était au-dessus de ceslinesses; mais ses vers

les plus liarmonieux sont cens qui sont composés

d'un assemblaae heureux de voyelles et de conson-

nes. C'est ce que Boileau recommande dès le pre-

mier chant de VArtpoilique.

La lettre A chez presque toutes les nations de-

vint une lettre sacrée, parce qu'elle était la pre-

mière : les Égyptiens joignirent celte su|>erstiliou

h tant d'autres : de là vient que les Grecs d'Alexan-

drie rappelaient hier’alpha ; et comme oméga était

la dernière lettre
,
ces mots alpha et oméga siani-

hcrent le complémeul de tnuU>s choses. Ce fut l'o-

rigine do la cainde et de plus d'une iliystéricuso

démence.

Les lettres servaient de chiffres et de notes de

musique; jugez quelle foule de connaissances se-

crètes cela prcaluisit : a, b, c, d, e, f, ij, étaient

l.-s sept deux. L'harmonie des sphères célestes était

composée des sept premières lettres, et un acros-

tiche rendait raison de tout dans la vénérable anti-

quité.

ABC, ou ALrilADKT.

Si M. Dumarsais vivait encore, nous lui de-

manderions le nom de l'aliihahel. Prions les sa-

vants hommes (|ui travaillent à VEncgclopédieilc

nous dire pourquoi l'alphabet n'a point de nom
dans aucune langue de l'turope. Alphabet ne si-

gnifie autre que .1 B, et A B ne signifie rien
,
ou

tout au plus il indii|ue deux sons, et ces deux

sons n'ont aucun rapport l'un avec l'autre. Ucth

n'est point formé d'Alpha, l'un est le premier,

l'autre le semnd
;
et on ne sait pas pourquoi.

Or, comment s’cst-il pu faire qu'on manque

de termes pour exprimer la porte de toutes les

sciences? La connais-sance des nombres, l'art de

compter, ne s'appelle (loint un-Jeux ; et le rudi-

ment de l'art d'exprimer ses peiistss n'a dans

l'Europe aucune expression propre ipii le désigne.

L'alphabet est la première jiartie de la gram-

maire; ceux qui {Missèdeut. la langue arabe, dont

je n'ai pas la plus li'gère notion, pourront m'ap-

prendre si celte langue qui a, dit-on, quatre-

vingLs mots pour signifier un cheval, en aurait un
[lour signifier l'alphabet.

Je proteste que je ne sais |kis plus le chinois que

l'arabe
;
cependant j'ai lu (lans un petit vocabu-

laire ehiiiois*
,
que cette nation s'est toujours donné

deux mots pour exprimer le catalogue, la liste

* rrrinier voltiror de Y/JMcirr d* ta Chine de Pululdc.

des caractères de sa langue ; l'Un est ho-'oii

,

l'au-

tre lia'-pien : nous n'avons ni ho-iou

,

ni ha’pien

dans nos langues occidenUU's. Les Grecs n'avaient

pas été pl.is adroits que nous
,

ils disaient alpha-

bet, Si’iièque le philosophe .se sert de la phrase

greixpie |M)ur exprimer un vieillard comme moi

i|ui fait des questions sur la grammaire; il l'ap-

pelle '^kcrloH aiialphabclot. Or, cet alphabet
,
les

Grecs le tenaient d(w l’héniciens, de celle nation

nommée le peuple lettré par les Ib'-breiix nu''mes,

lorsque ces Hébreux vinrent s'établir si tard auprès

de leur pays.

Il est à croire que les Phéniciens, en commiini-

quaiil leurs caractères aux Grecs, leur rendirent

un grand service en les délivrant de rembarras de

l'écriture égjpliaque que Cécrops leur avait appor-

tée d'Egypte- les Phéniciens, en qualité de négo-

eiants, rendaient tout aisé; elles Egyptiens, en

qualité d'interprètes des dieux, rendaient tout

difficile.

Je m'imagine entendre un marchand phénicien

abordé dans l'Achaie, dire 'a un Grec son corres-

pondant : Non seulement mes caractères sont ai-

sés à é-crire, et rendent la pensée ainsi que les sons

de la voix
;
mais ils expriment nos dettes actives

et pa.ssivcs. Mon aleph
,
que vous voulez pronou-

evr alpha, vaut une once d'argent; fict/menvaut

deux
;
ro en vaut cent

;
sigaia en vaut deux cents.

Je vous dois deux cents onces ; je vous paie un

10, reste un ro que je vous dois encore; nous

aurons bientôt fait nos comptes.

la-s marchands furent probablement ceux qui

établirent la société entre les hommes, en finir-

ni.s.sant 'a leurs liesoins; et pour négocier, il faut

s'entendre.

Lt‘s l'^gypliens ne commencèrent que très tard
;

ils avaient la mer en horreur; c'était leur Ty-

phon. Les Tyriens furent navigatcuis de tem|is

immémorial
;

ils lièrent ensemble les jieuples que

la nature avait séparés, ei ils ié|Kirèrent les mal-

heurs oii les révolutions de ce globe avaient |>longé

souvent une grande partie du genre humain. Ixs

Grecs h leur lour allèrent porter leur commerce

et leur alphabet commode chez d'autres peu|>les

(|ui le ehangèreul un peu
,
comme les Grecs avaient

changé celui des Tyriens. Lorsque leurs mar-

chands, dont on fit depuis des demi-dieux, allè-

rent établir 'a Colchos un commeric de pelleterie

qu'on appela la toison d'or, ils donnèrent leurs

lettres aux pcupIc-s de ces contrées
,
qui les ont

coi.servéeselalléré-es.lls n'ont point pris l'alpha-

bet des Turcs auxquels ils sont soumis, et dont

j'espère qu'ils secoueront le joug
,
grice à l'impé-

ratrice de Russie

.

Il est très vraisemblable (je ne dis )ia.s très vrai,

Dieu m'en garde!) que ni Tyr, ni l'I-^gyple, ni

I.
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aucun Asialiiiuc h:il)ilaiil vers la Mialitcrranoc,

ne coiiiiiiuiii<liia sou ul|>lialict aux |)eu|ilcs do l'A-

sicorinilalc. SilcsTyricus ou mOmcIcsClialdécns,

<|iii lialiilaiciit vers l'Ku|iiirali‘, avaient
,
|iare\eui-

ple, enuimuniqué leur niélluHle aux Chinois, il

eu restiTail i|ueli|ui-s traci>s; ils auraient h-s siKues

ili-s viii)!t-ileux
,
viut!l-trois

,
ou viiiKl-quatre let-

tres. Ils ont tout au contraire des si^iues du tous

les iiiols qui coui|Hiseut leur langue; et ils en ont,

nous dit-on
,
quatre-vingt mille : cette niéthoile n'a

rien de « oiiunun avec celle de ryr. Kllc est soixante

et dix-neur mille ncur cent .soixante et seize fois

plus savante et plus endrarrassivque landlre. joi-

gnez à (rtle prtKligiensedilTérence, i|u'ils errivent

de haut en lias, et que les Tyriens et les Chaldéens

t'erivaient dedroite a gauche; lesCreeset nous de

gauche h droite.

Examinez les caractères tarCires, indiens, sia-

mois, japonais, vous n’y voyez |Miint la moindre

analogie avec l'alphaliet grec et |ihénieien.

Ce|iendant tons ces peuples
,
en y Joignant même

h'S llotlenloLs et li’s(irfres, prononcent 'a peu près

k-s voyelles et les eonsomu's eomnio nous, parce

qu'ils ont le larynx fait de meme pour ressenliel,

ainsi qu’un paysan grison a le gosier fait comme
la première chanlense de l’Opéra de Naples. La
dillérencc qui fait de ce manant une has.se-laille

rude
,
discordante. insnp|HU tahle , et de celte chan-

teuse un dessus de rossignol, est si im|>erceptihlc

qu’aucun anatomiste ne peut l'apercevoir. C’est

la cervelle d’un sol, qui ressemhle comme deux
gouttes d’eau à la cervelle d’un grand génie.

Quand nousavonsdit que les marehands de Tyr
enseignèrent leur ABC aux Crées . nous n’avons

pas prétendu qu’ils eussent appris aux Grecs à

parler. Les Athéniens prohahlemenl s’exprimaient

déjà mieux que les peuples de la Basse-Syrie; ils

avaient un gosier plus llexihie
;
leurs paroles étaient

un plus heureux assemblage de voyelles, de con-

sonnes, et de diphthongnes. Le langage des |>eu-

ples de la l’hénicie, au contraire, était nnle, gros-

sier; e'étaient dc-s Shniirolli, d(S AsIn'Oih, des

.S/iahnolfi.iles Cfinnimuim, des C” oli/ict, des Tlr>-

ilyauraitlàdei|Uoi faire enfnirnolre chan-

teuse lie l’Opéra de Naples. Figurez-vous les Ro-

mains d’aujourd’hui qui auraient retenu rancien

alphaliel étrurien, et à qui des marchands hollan-

dais viendraient apporter celui dont ils se servent

à prési'nl. Tons les Romains feraient fort hien de

recevoir leurs caractères; mais ils se garderaient

hien de parler la langue hatave. C’est précisé-

ment ainsi que le i>euple d’Athènes en usa avec les

matelots de Caphthor, venant de Tyr ou de Bé-

rith : les Grecs prirent leur alphaliet qui valait

mieux que celui du Misraim qui est l’Egypte, et

rehulèrenl leur patois.

Pliilosophiqiiemenl parlant, et ahslraetion res-

pectuens(‘ faite de toutes les inductions qu’on pour-

rait tirer des livres sacrés, dont il ne s’agit cer

tainement |>as ici, la langue primitive n’est-cllo

pas une plaisante chimère ’i*

Quediriez-vousd’un homme qui voudrait recher-

cher quel a été le cri primitif de tous les animaux,

et ixnument il est arrivé que dans une multitude

de sièclre les montons se soient rais à héler, les

chats à miauler, les pigeons à roucouler, les linot-

tes à sifller’/ Ils s’entendent tous parfaitementdans

leurs idiomes
,
et in-aucoup mieux que nous. I.e

chat ne manque pas d’accourir aux miaulements

très arlicuhis et très variés de la chatte c’est une

luerveillcnse chose de voir dans le Mirebalais une

cavalcdressersesoreilles, frap|H’r du pieil, s’agiter

aux hraienients inintelligibles d’un âne. Chaque
es|)èce a sa langue. Celle dt>s Fàiqnimaux et des

Algonquins ne fut |Nniit celle du Pérou. Il n’y a

pas eu plus de langue primitive, et d’alphabet

primitif, que de chênes primitifs, et que d’herbe

primitive.

Plusieurs rabbins prétendent que la langue

mère était le s.iniaritain
;
quelques autri-s ont as-

suré que c’élail le ha.s-breton : dans celte incerti-

tude on peut fort hien
,
sans olfenserlcs habitants

de Quiniper et de Samaric
,
u'adnieltrc aucune

langue mère.

Ne peut-on pas, sans offenser personne, sup-

poser que l’alphabet a commencé par des cris et

des exclamations? Les petits enfants disent d’eux-

mémes, lin lie quand ils voient un objet qui les

frappe; li'i lii quand ils pleurent
;
huhii, hou hou,

quand ils se moquent; aïe quand on les frappe;

et il ne faut pas les frapper.

A l’égard des deux petits garçons qne le roi d’E-

gypte, Psammeticus (qui n’rat pas un mot égyp-

tien), lit élever pour savoir quelle était la langue

primitive, il n’est guère pos.sihle qu’ils se soient

tons deux mis à crier bec bec [tour avoir U dé-

jeuner.

Des exclamations formm par des voyelles, aussi

naturelles aux enfants que le coassement l’est aux

grenouilles, il n’y a pas si loin qu’un croirait à un

alphabet complet. Il faut bien qu’une mère dise à

son enfant l’(x|iiivalent de vient, lient, prcmlt,

Init-lui, npproclie, vn-l'en : ces mots n 'sont rc-

prraenlatifs de rien
,
ils ne peignent rien

;
mais ils

SC font entendre avec un geste.

De ces rndiinenls informes, il y a un chemin

immen.se [Hiur arriver à la syntaxe. Je suis effrayé

quand je songe que de ce seul mot rient, il faut

parvenir un jour adiré: «Je serais venu, ma mère,

• avec grand plaisir, et j’aurais obéi ’a vos ordres

• qui me seront lonjonrs chers, si en areourant

• vers vous je n’étais p.is tombé à la renversi’. et

uixjitizéu uy vjxmj^Ix;
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> si une épine de voU'e jardin ne m'était pas en-

• trée dans la Janilie ^auclie. >

Il srnilile à mun iniagniation étonnée qu'il a

fallu des siècles pour ajuster cette phrase
,
et bien

d'autres sièeli's (tour la |>eindre. Ce serait ici le

lieu de dire, ou de lAchcr de dire, comment on

etprime et comment un prononce dans toutes les

lanitues du monde pire, mire, jour, nuit, terre,

eau, lioirc, manger, etc. ; mais il faut éviter le

ridicule autant qu'il est possible.

Les caractères alphabétiques présentant à la fuis

les noms des choses, leur nombre, les dates des

événements, les idées des hommes
,
devjiireiit bien-

tôt des mystères aux yeux même de ceux qui

avaient inventé ces signes. Li'S Chaldéens
,
les Sy-

riens, les Kgyptiens, attribuèrent quelque chose

de divin à la combinaison des lettres, et à la m.a-

nière de les prononcer. Ils crurent que les noms

signifiaient par eux-mêmes, et qu'ils avaient on

eux une force, une vertu secrète. Ils allaient jus-

qu'il prétendre que le nom qui signifiait /lut'ssmicc

était puissant de sa nature; que celui qui expri-

mait ange était angélique; que celui qui donnait

l'idée de Dieu était divin. Cette science des ca-

ractères entra nécessairement dans la magic :

puiut d'opération magique sans les lettres de l'al-

phalict.

Cette |iorte de toutes les sciences devint celle de

toutes les erreurs; les mages de tous les pays s'en

servirent pour se conduire dans le labyrinthe qu'ils

s'étaient construit, et où il n'était pas permis aux

autres hommes d'entrer. La manière de prononcer

des consonnes et des voyelles devint le plus pro-

fond des mystères, et souvent le plus terrible. Il

y eut une manière île prononcer Jéhoeu

,

nom de

Dieu chez les Syriens et les Kgyptiens, par laquelle

on fi'sait tomlier une homme raide mort.

Saint Clé'mentd'Alcx.andrie rapporte’que Moïse

fit mourir sur-lc-cbauqi le roi d'Kgypte Nechephre,

en lui souillant ce nom dans l'oreille; et qu'ensiiite

il le ressuscita en prononi;ant le même mot. Saint

Cliùnent d' Alexaudi ie est exact
,
il cite sou auteur,

c'est le savant Artapau
:
qui pourra refuser le té-

moignage d'Artapau?

Rien ne retarda plus le progrès de l'esprit hu-

main que cette profonde science de l'erreur, née

chez les Asiatiques avec l'origine des vériti'S. L'u-

nivers fut abruti par l'art même qui devait l'i^

clairer.

Vous eu voyez un grand exemple dans ürigène,

dans Clément d'Alexandrie, dans ’l'ertullieu, etc.

Origène dit surtout exi'ii’s.sément'" : • Si en invo-

> quant Dieu
,
ou en jurant par lui, on le nomme

I

• le Dieu d'Abraham, d'Isaacetde Jacob, on fera,

• pur ces noms
,
des choses dont la nature et la

• force .sont telles, que les démons se soumelteiit

• h ceux qui les prononcent; mais si on le nomme
• d'un autre nom, comme Dieu de la merbrugante,

• Dieu nupplanlaleur, ces noms .s*>ront sans ver-

» tu : le nom d'Israël traduit en grec ne pourra

• rien opérer
;
mais pronoiicez-lc en hébreu

,
avec

• les autres mots requis, vous opérerez la eonju-

3 ration. •

Le même Origène dit ces paroles remarquables:

• Il y a des noms qui ont naturellement de la vertu :

• tels que sont ceux dont se servent les sages par-

• mi h-s Kg) ptiens
,
les mages en Perse

,
les bracli-

• mânes dans l'Inde. Ce qu'on nomme mag 'te n'est

• pas un art vain et chimérique
,
ainsi que le pré-

• tendent les stoïciens et les éi>icui iens ; le nom de

» Sabaolli

,

celui d'.-ldonnï , n'ont pas été faits

» pour des êtres crm; mais ils appartiennent à

• une tlicX)logie mystérieuse qui se rapporte au

• Créateur; de l'a vient la vertu de ces noms

• quand on les arrange et qu'on les prononce selon

» les règles
,
etc. •

C'était eu prononçant des lettres selon la mé-
UhmIc magique qu'on forçait la lune de descendre

sur la terre. Il faut pardonner à Virgile d'avoir

cru ces inepties, et d'en avoir parlé sérieusement

dans sa huitième égingue (vers 09).

• Cannina vet cœlo posunt dediicere lunam. »

On fuit avec des uiuls IouiIkt ta tune en terrt*.

Enfin l'alphabet fut l'origine de toutes les con-

naissances de riiomme, et de tou'.cs ses sottises.

A BRAYE.

SECTION fUEVIIÈKE.

C'est une eommuiiauté religieuse gouvernt'e par

un abbé ou une abbesse.

Ce nom d'abbé, nièns en latin et en grec, alita

en syrien cl en clialdéen
,
vient de l'hébreu ab

,

qui veut dire jière. Les docteurs juifs preiiaienUu

titre par orgueil
;
c'est pourquoi Jésus disait b scs

disciples* : .N'appelez personne sur la terre votre

père, car vous n'avez qu'un père qui est dans les

cieux.

tjuuiipie saint Jérôme se soit fort enqmrté con-

tre les moines de son lemys'', qui, malgré la dé-

fense du Si’igneur, douimient ou recevaient le litre

d'abbé, le sixième concile de Paris ' décide que,

si les abbcTi sont des pères spirituels
,
et s'ils en-

* Siromntft ou Topisttrirs ,
liv. |.

** Orignèr conlrp CeUf . ii. 2u9.

I
• MaUhini . ch. xitil. v. 9. — Liv H. Mir

i latr*.— ‘ Üv. I.cli. xixvii.
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Il) ABB.VYE.

gendrenl au Soigneur des 01$ spirituels, c'est avec Charles-Martel au contraire fut daiiméeii corps

raison qu’on les api>elle abhés. et en âme, pour avoir donné des abbayes en ré-

D'aprés ce décret, si quelqu’un a mérité le litre compense 'a ses capilaines
,
qui

,
quoique laïques

,

d'ablM', c'est assurément saint Benoit, qui, l'an portèrent le titre d’abWs, comme dos femmes ma-

52!), fonda sur le Monl-Cassin, dans le royaume liées eurent depuis celui d’abbesses, et possédè-

dc Naples, sa règle si l'niineule eu sagesse et en

discrétion
,
et si grave, si claire, 'a l'égard du dis-

cours et du style. O sont les propres termes du

pape saint Ijrégoire"
,
qui ne manque pas île faire Martel

,
et apprit de l’ange que les saints dont ce

mention du privilège singulier dont Dieu daigna priiiee avait dépouillé les églises
,
l’avaient con-

gralifler ce saint fondateur
;
c’est que tous li's bé-- damné 'a brûler éternellement en corps et en âme.

néilictins qui meurent au Mont-Gassin sont sauves. Saint Enclier écrivit celle révélation à Boniface,

L’on ne doit donc pas être surpris que ces moines évêque de Mayence, et ’aVulraile, arcldcbapelain

comptent seize mille suints canonisés de leur or- de l’epin-le-Bref
,
en les priant d’ouvrir le lom-

drc. Les bénédictines prétendent même qu’elli's beau de Charles-Martel
,
et de voir si son cor|)s y

sont averties de l’approche de leur mort par quel- était. Le tombeau fut ouvert; le fond en était tout

que bruit nocturne qu’elles appellent fes coups de brûlé, et on n’y trouva qu’un gros sc-rpent qui en

saint Benoit. sortd avec une funuV’’puante.

On peut bien croire que ce saint abbé ne s’était Boniface" eut raltenlion décrire h Pepiu-le-

pas oublié lui-même en demandant ’a Dieu le salut Bref et à Girloman toutes ces circonstances de la

de ses disciples. En conséquence, le s,imc<li 21 damnation de leur pi-re, et Lotus de Germanie s’iL

mars 515, veille du dimanche de la Passion, qui
j

tant emparé, en S.’iS, de (luelques biens ecclésias-

fiitlejourde .sa mort, deus moines, dont l’un lii|ues
,

les évê<|nes de l’assemblée de Créci lui

était dans le monastère, l’autre en était éloigné,
! rappelèrent dans une lettre toutes les particulari-

eiirenl la même vision. Ils virent un chemin cou- tés de celte terrible histoire, en ajoutant qu’ils les

vert de lapis, et éclairé d'une inlinité de llam-
]
tenaient île vieillards dignes de foi, et qui en

bean\, ipii s’étendaient vers l’orient depuis lemo- i avaient été témoins oculaires,

nastère jusqu'au ciel. Ln personnage vénérable y Saint Bernard
,
premier abbé de Clairvaiix

,
en

parais.sail
,
qui leur demanda [amr qui était ce i f 1 15, avait pareillement eu révélation que tous

chemin. Ils dirent qu’ils n’en savaient rien. C’est,
! ceux qui recevraient l'habit de sa main seraient

ajouta-t-il
,
par où Benoit, le bieii-aimé de Dieu

, sauvés. Cependant le pa|>e Irhain 11, dans une

est monté au ciel. ' bulle de l'an I0'.)2, ayant donné à l’abbaye du

En ordre dans liquel le salut était si as.siiré Monl-Ca.ssin le litre de chef de tons les monaslèri-s,

s’étendit bienti)t dans d’antres étals
,
dont les .sou- parce ipie de ce lieu même la vénérable religion

verains se laissaient persuader*' qu’il ne s'agissait,
, de l’ordre monastique s’est répandue du sein de

pour êta’ sûr d’une place en paradis, que de s’y ' Benoit commed’unesonrcc de paradis, l’empereur

faire un bon ami; et qu’on pouvait racheter les I |.nihaire lui lonfinna cette prérogative par une

injustices les plus criantes, les crimes les plus chartre de l’an 1 157
,
qui donne au inonaslèredu

énormes, par des «lonations en faveur des églises. ' Mont-Cassinla prééminence de pouvoir et de gloire

Pour ne parler i4'i que de la l'rance
,
on lit dans I sur tous b*s monastères qui sont on qui seront fon-

L-s flrj/c* du roi Daijohert, fondaleurd<' l’abbayc
]

d('*s dans tout l’univers
,

et veut «pie les abbés et

de .Saint-Denis, près Paris'; que ce prince étant les moines de toub' la chrétienté lui portent hon-

mort fut condamné au jiigementde Dieu, et qu’un neur et révérence.

saint ermite nommé Ji’an
,
ipii demeurait sur b-s Pascal II

,
dans une bulle de l’an 1115, adres-

c«)tes de la mer d’Italie, vil son âme eiichainée s«ù« ’a l’abbé du Monl-Cassin, s’exprime en ces

dans une barque, et des diables qui la rouaient de icrmes : • Nous déci'rnons que vous, ainsi que

««Mips en la conduisant vers la Sicile, où ils de- i (rms vos sncci'sseiirs, comme supérieur à tous les

vaieiit la préTipilerilaiisb'S goulTri'S du mont Etna
; alibis

,
vous ayez, séani-c «laiis toute assi'iiibliV d c^

«pie saint Denis avait toiil-àHOiip paru dans un ' vîspii'S ou de princes
,
et que dans lis jugements

globe Inniinenx
,
pria lùlé d«'S éclairs et de la fou-

|

vous donniez votre avis avant tous ceux «le votre

«Ire, «‘t «pi’ayanl mis «ai fuite «es malins «•sprils, ordre ». Aussi l’ablié «leCliiiii ayant osé se qua-

rt arraché celle pauvre âme «bu, griffes «lu plus
]
li(jcr iihbc des aid és, dans un concile tenu à Borne

g« hariié
,

il l’avait portée au ciid en triomphe.
j

Pan 1110, le « haiurlier «lu pape dixida ijiie cetU'

. dislinclion apparlemiil a l’abbé du Monl-Cassin
;

* ÜUI4^. . ÜT. Il . cliap. VIII.
I

Siégerai . loin. I
. |>j;i

> Um|>. himi. ««“-«i. '«'"‘ri
. n’g'' 531.

relit (les abbayes de filles. En saint évêipic de Lyon

,

nommé Eiiclier, étant en oraison
,
fut ravi en es-

prit, et mené par un ange en enfer où il vit Charli's-
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celui (le CJuiii se couteuta du liire d'ubbé cardi-

nal, qu'il obliiit depuis de Calixle 11, etquel'abiié

de la Trinité de Yendômc et quelques autres se

sont ensuite arrogé.

Le pape Jean XX
,
en 1520, accorda même 'a

l'abbé du Mont-Cassin le titre d'é(êque, dontillit

les functions jusqu'en 1507; mais Urbain V ayant

alors juftéà propos de lui retrancher cette dignité,

il s'intitule simplement dans les ac tes : i Uatriar-

» che de la sainte religion
,
ald>é du saint mnnas-

• tère de Gassin
,
cliaiuelier et grand-clia|H'laiu de

• l'empire romain
,
abbé des abbés

,
clielde la bié-

• rarcliic bénédictine
,

chaucelicr collatéral du

» royaume de Sicile
,
comte et gouverneur de la

• Campanie
,
de la terre de Labour, et de la pro-

> viiice maritime, prince de la paix. •

Il habite avec une partie de ses orUciers à San

Germano, |>etitc ville au pied du Mont-Cassin

,

dans une maison spacieuse où tous les passants

,

depuis le pape jusqu'au dernier mendiant, sont

r(X'Us, logés
,
nourris, et traités suivant leur état.

L'abbé rend chaque jour visite 'a bms ses hôtes,

qui sont quelquefois au nombre de trois cents. Saint

Ignace, en 1558, y reçut l'hospitalité; mais il fut

logé sur le Mnnt-Gas.siii
,
dans une maison nommée

l'Allcanette, à six cents |kis de l'abbaye, vers l'oc-

cident. Ce fut là qu'il composa son célèlirc in-

stitut
;
ce qui fait dire 'a un dominicain

,
dans un

ouvrage latin intitulé 1a Tourterelle de Tmne,
qu'Ignace habita quelques mois celle montagne de

contemplation
,
et que, comme un autre Moïse et

un autre législateur, il y fabriqua les seiondes ta-

bles des lois religieuses
,
qui ne le cèdent en rien

aux premières.

A la vérité ce fondateur des jésuites ne trouva

pas, dans les bénédictins, la même complaisame

que saint Benoit
,

'a .son arrivée au Mont-Gassin

,

avait éprouvée de la part de saint .Martin
,
ermite,

(]ui lui céda lu place dont il ('tait en possession
,
et

se retira au Mont-.Marsiqiie
,
proche de la Car-

uiole; au contraire
,
le bémédictin Ambroise Caje-

tan
,
dans un gros ouvrage fait exprès

,
a prétendu

revendiquer les jé-suites 'a l'ordre de saint Benoit.

Le rrlàchemenl qui a toujours régné dans le

monde
,
même parmi le clergé

,
avait déjà fait ima-

giner 'a saint Basile, dès le quatrième siècle, de

rassembler sous une règle les solitaires qui s'étaient

dispersés dans les diserts |iour y suivre la loi; mais,

comme nous le verrons à l'article Quête, les régu-

liers ne l'ont pas toujours ('té : quant au i lergé sé-

culier, voici comme en parlail saint Gypricn dès le

troisième siècle . !'lusi(nirsév(s|ues, au lieu d'ex-

horter les autres et de leur montrer l'exemple,

nc^ligeant les affaires de Dieu
,
se chargeaient d'af-

j

faires temporelles, quittaient leur chaire, aban-.

donnaient leur |X>uple, et se proroeiiaicnt dans

d'autres provinces iHiur fi('x|uenter les foires, cl

s'enrichir (Kir le traiie. Ils ne sc'couraient imint les

frères qui mouraient de faim
;

ils voulaient avoir

de l'argent en abondance
,
usuryier des terres par

de mauvais artifices, tirer de grands pronts par des

usures.

Gharlemagnc, dans un écrit où il rédige cequ'il

voulait pro[K)S('rau parlement de SI I
,
s'exprime

ainsi ’
; • Nous voulons (xmnaître les devoirs des

ecck’sia.stiqiies aliu de ne leur demander que ce qui

leur est |iermis, et qu'ils ne nous demandent que

ce que nous devons accorder. Nous les prions de

nous expliquer nettement ce (ju'ils appellent quit-

ter le monde, et en quoi l'on peut distinguer ceux

qui le quittent de ceux qui y
demeurent; si c'est

.seulement en ce qu'ils ne portent point les armes

et ne sont pas maries publiquement : si celui-l'a

a quitté le monde, qiiinc cesse tous lesjoursd'aug-

ineuter ses biens par toutes sorte de moyens, en

|irometlant le paradis et menaçant de l'enfer, et

employant le nom de Dieu ou de quelque saint pour

|>eisuader aux simples de se dé|)Ouiller de leurs

biens, et en priver leurs héritiers légitimes, qui

,

par l'a
,

rv'AiiiLs b 1a pauvreté , se ci oient ensuite les

crimes permis, comme le larcin et le pillage; si

c'est avoir quitté le monde (pie de suivre la passion

d'ai’qiiérir justpi b corrompre par argent de faux

témoins pour avoir le bien d'autrui
,
et de chercher

des 3X 0111 '“; et des prévôts cruels
,
intéressés

,
et sans

crainte de Dieu >.

Enlin l'on peut juger des meeurs des réguliers

par une harangue de l'an t<‘J5, où l'abbé Tri-

tbême dit à ses confrères : « Vous
,
messieurs les

abbés
.
qui êtes des ignorants et ennemis de la

science du salut, (pii passez les journi’cs enlièri's

dans les plaisirs impudiques
,
dans l'ivrognerie et

dans le jeu; qui vous attachez aux biens de la

terre, que répondrez-vous 'a Dieu et à votre fon-

dateur saint Benoit? »

Le même abbé ne laisse pas de prétendre que

de droit la troisième partielle tous les biens des

chrétiens appartient a l'ordre de Saint-lîenoll ;

et que s'il ne l'a pas
,
c'est qu'mi la lui a volée. Il

est si pauvre, ajoute-t-il, pour le prissent, qu'il

n'a plus que cent millions d'or de revenu. Tri-

tbêmc ne dit point à qui appartiennent les deux

autres juirls; mais comme il ne comptait de son

temps que quinze mille abbayes de bénédictins,

outre les petits couvents du même ordre, et que

dans le dix-septième siècle il y en avait déjà trenti*

sept mille, il est clair
,
par la règle de propor

tion, que ce saint ordre devrait posstxlcr aujour-

• /VijjiV. intfi fog.

.

iiapc 478 . Itttne VII ; Tour., pjpr I1F4-

•' Fr«*l*auk) , l'i aitif de* Mte/See*
.
pofie 31.• /Je lapti*.
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il’liui les lieux tiers et demi du bien de la rliré-

tieiilé, sans les funestes profîrès de l'Iiérésie di*s

derniers siècles.

l’iiiir surcrnit de douleurs
,
depuis le eoni nrdat

fait l'an I .> 1 5 entre I.i'sin \ et l^auel>is I"
,
le roi

de Kranee nimiiuanl à presi|ue toutes les abbases

de son royaume, le plusKrand nombre est donne

eu eoniniende a des séculiers tonsurés. Cet usape,

peu connu en .\nslelerre, lit dire plaisamment,
1

en Ki'.M, au docteur Oré'fiori
,
qui prenait l'abbé

Gallois pour un béiiéiliclin' : « l.e lampères ima-

(line que nous sommes revenus h ces temps fabu-

leux où il était permis a un moine de dire ce qu'il

voulait. >

SECTION II.

Ceux qui fuient le monde sont sa^es
;
ceux qui

|

se consacrent a Dieu sont respectables. Peut-être
|

le temps a-t-il corrompu une si sainte instituliou.
j

Aux tliérapeiiles jiiifssucci'slèrent les moines en
|

Kgypte, iiiwliti, tiionoi. Iiliul ne signiliail alors
]

(\<ie solitaire : ilslirent bientôt corps; ce qui est le
'

contraire de solitaire, et qui n'est pas idiot dans
i

l'acception ordinaire de ce terme. Chaque société
^

de moines élut son supérieur : car tout se fesait h '

la pluralité des voix dans les premiers temps de

l'Kglise. On i hercliail à rentrer dans 1a liberté pri-
'

mitive de la nature humaine, en ésliappanl par

piété au tumulte et à l'esclavage inséparables des

grands empires. Chaque société de moines choisit

son jH're
;
son abba, .son abbé; quoiqu'il .soit dit

dans l'Kvangile '
: « N’appele/ personne votre père. »

I

Ni les abbés, ni les moines, ne furent |oétres I

dans les premiers siè-cles. Ils allaient par troupes

entendre la messe an priK-hain village. Cra trou-

pes devinrent considérables
;

il y eut (dus de cin-

quante mille moines
,
dit-on

,
dans l'Kgypte.

Saint llasile, d'abord moine, puis évc<|ue de
;

Césarée en Cappadoce
,

lit un code pour tous les i

moines au quatrième siis-le. Cette règle de saint I

Uasile fut reçue en Üriimt et en Occident. On ne !

connut plus que bs moines de saint Uasile
;

ils fu-
I

relit partout richi's
,

ils se mêlèrent de toutes les

affaiia-s; ilscontrUiucrent aux révolutions de l'eni-

jiire.

On ne connaissait guère quecet ordre, lorsqu'au

sixième siècle saint llenoit établit une puissance

nouvelle au Moilt-Cassin. .Saint-Grégoire-le-Grand

assure dans ses dialogues “ que Dieu lui accorda

un privilège spi'xial
,
par lequel tous li's béinslic-

tinsqiii mourraient au Moiil-Cassin seraient sau-

vés. lin conséspiencc le pape l ibain II
,
par une

» Trnns/irthiis fif»lt>tophit/nrs,

• .^Jailli. I\til . 9.

IJv. Il . rli. Mil

, bulle de I Ü‘J2
,
déxdara l'abbé du Mont-Cissiii chef

' lie tous les munasli'i'es du monde. Pascal II lui

j

donna le titre d'ahhé îles abbés. Il s'intitule jia-

Iriarclw île la sainte religion, cliaiwelier collaté-

ral lia roijaume lie Sicile , comte et ijoueenieiir

lie la Cam/iaiiie, prince ilcla paix, etc., etc. , etc.

Tous ci’s titres seraient peu de chose
,
s'ils n'é-

taient .soutenus par des richesses immenses.

Je reçus, il n'y a pas long-teni|>s
,
une lettre

d'un de mes corrcs|Hnidauts d'Allemagne; la lettre

eominence par ces mots : « Les abbés princes de

• kemptem
,
l'Jvangen, Kudertl

,
Murbach, Berg-

• Icsgaden
,

\ issemlxnirg
,

l’runi
,

Stable, Cor-

» vey, et les autres abbés qui ne sont pius princes

,

• jouissent ensemble d'environ neuf cent mille

I florins de revenu
,
qui font deux millions cin-

B quante mille livres de votre l'rance au tours de

» ce jour. 1)0 là je conclus que Jésus-Christ ii'é-

a lait pas si à son aise qu'eux. >

Je lui répondis : « .Monsieur
,
vous m'avnuerei

• tpie les l-'rancais sont plus pieux que les Alle-

t manilsdans la proportion de quatre et seize qua-

> raiile-unièmes à l'unité
;
car nos seuls iKÔiélices

» consistoriaux de moines
,
c'est-‘a-dire ceux qui

a paient des annates au pape
,
se montent à neuf

B millions de rente, à quarante-neuf livres dix sous

B le marc avec le remède; et neuf millions sont

a h deux millions cinquante mille livres, comme
» lin est à quatre et .seize iiuarante-unièmes. De
a là je eoncliis i|u'ils ne sont pas assez riches

,
et

a qu'il faudrait qu'ils en eussent dix fuis davaii-

» tage. J’ai l'Iionneiir d'être, etc. a

Il me répliqua par cette courte lettre: a Mon
a cher monsieur, je ne vous entends [loiiit; vous

a trouvez sans doute avec moi que neuf millions

a de votre monnaie .sont un lieu trop pour ceux

a i|iii font vo'U de pauvreté; et vous souhaitez

a qu'ils en aient qiiatris-vingt-di\ ! Je vous .supplie

a de vouloir bien m'expliquer celle énigme, a

J'eus riioimeiir de lui répondre sur-le-chanip :

a Mon cher monsieur, il y avait autrefois unjeiiiiu

a homme à qui on proposait d'épouser une h'iiime

a de soixante ans, qui lui donnerait tout son bien

a par ti’slament : il répondit qu elle n'était pas

a as.sez vieille, a l.'Allemand entendit mon énigme,

j

II faut savoir qu'en lôT.'i’ on prn|Hvsa dans le

conseil de Henri III
,
roi de l'rance

,
de faire ériger

en eomnu'iides sé nlières toutes les abbayes de

moini's
,
et de donner les commendes aux ofliciers

de sa cour et de son armée : mais comme il fut de-

puis excommunié et as.sassiné
,
ce projet n'eut pas

I

lieu.

I

Le comte d'Argenson
,
ministre de la guerre

,

I

voulut en 1 75U établir des pensions sur les bcué-

(
*

. /.y soern iM/ilitr . lil>
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Iic« on favpiir Ji'S chevaliers <lc l'onlre militaire

ileSaiiU-lavuis; rien n'élait plus simple, plus juste,

plus utile ; il n'en put venir h Imut. Cependant

sous Louis MV, la princesse de Ojiiti avait pos-

sédé l'alihayc de Saint-Denis. Avant sonréftne,

les srt-uliers (>ossédaient des iKMiélices, le duc de

Snlli hiiv'iieiiol avait nue ahhaye.

Le père de Ilimues-Capet n'élait riche que par

ses alihayes, clou l'apiu'lail lliiüiiesrahlié. On don-

nait di-s ahhayes aux reines pour leurs menus jilai-

sirs. 0(!ine
,
mère <le Isniis d'Oiitremer, quitta son

fils, parce qu'il lui avait ôté l'ahhaye du Saiule-

Atarie de Laon
,
(uiur la donner 'a sa remnie Oer-

lierse. Il y a «les exemples de tout. Chacun tâche

de faire servir les nsafies . les innovations, les lois

ancii'iini's al>ro"i-es
,
renouvTlécs

,
mitigi-es, les

Chartres ou vraieson sup|Hisc<N, le passé, l<‘priwnt,

l'avenir, 'a s'emparer des Inens de ce momie; niais

c’i'sl linijonrs à la plus i;rande gloire de Dieu. Con-

sulti'z V Apocaliipsi' de Méliton par l'évéqiie «le

Itelley.

ABIIL.

Oii uttn-i'oits , monsieur l’alihé? etc. Savi'z-

voiis liien qu'abhé siftnilic père'/ Si vous le deve-

nez
,
vous renih'Z service ‘a l'état

;
vous faites la

meilit'ure leuvre sans doute i|ue puis.s<‘ faire un

homme
;

il naîtra de vous un être pensant. Il y a

dans celte action <|uelque chose de divin.

Mais si vous n'êles monsieur l'ablié (|ue pour

avoir été tonsuré
,
pour )>orter un petit collet, un

manteau court, et pour attendre un bénéfice sim-

ple
,
vous ne méritez pas le nom d'abbé.

Les anciens moines donnèrent ce nom au su-

périeur qu'ils élisaient. L'abbé était leur père spi-

rituel. Que les mêmes noms sijtnillenl avec le temps

descliosesdifléreutes! L’abbé spirituel était un |>au-

vre'a la tête de plusieurs autres pauvres: mais les

pauvres pères spirituels ont eu depuis deux cent,

quatre cent mille livres de rente
;
et il y a aujour-

d'hui des pauvres jières spirituels en Allemagne

qui ont un rt'gimenides gardes.

l 11 pauvre qui a fait serment d'i'tre pauvre, et

qui en c«ms«''qui-nce est souverain I on l'a déjà dit

,

il faut le redire raille fois
,
rida est intolérable. Li's

lois ri'clament contre cet abus
,

la religion s'en

indigne, et les vérilabb'S pauvres sans vctemeiit

et sans nourriture poussent des cris au ciel à la

porte de monsieur l'abbé.

Mais j'eutends messieurs les abbés d'Italie, d'Al-

lemagne
,
de Klaiidre

,
de Bourgogne

,
«|ui disent :

Pourquoi n'aci uniulerions-iious pas des biens et

des honneurs? pourquoi ne serions-nous pasprin-

ctsi? les évêipies le sont bien. Ils étaient originai-

rement pauvres comme nous; ils se sont enriebis.

ils se sont élevés; l'un d'eux est devenu supérieur

aux rois; laissez-nous les imiter autant i|ue nous

pourrons.

\ ous avez raison
,
inessienrs, envahis.sez la terre;

elle appai tii'iit au fort ou 'al'babile qui s'en em-

pare
;
vous avez prolité des temps d'igiiorani e

,
de

superstition , d«’ démence
,
pour nous di'‘|M)uiller

de nos hérilages et pour nous fouler à vos piixis

,

pour vous eugraisser de la substance des malheu-

reux . tremblez i|Ue le jour de la raison n'arrive.

ABEILLUS.

Les aln-illes peuvent paraître supérieures à la

race humaine, en ce qu'elles produisi'iit de leur

subslam e une subslance utile
,

et que «le toutes

nos siTrétions il n'y en a pas une seule qui .s«)it

iMiime à rien
,
pas une seule même qui ne remIe

le genre humain désagré-abb'.

Ce «|ui m'a charmé «Lins les e.ssaims qui sortent

de la ruche
,
c'est qu'ils sont bcamsnip plus doux

ijue mis enfants qui sortent du c«illégi-. Les jeunes

abeilb's alors ne piquent personne, du moins ra-

rement et dans des cas extraordinaires. Elles se

laiss«'iit preudre, «m l«‘s p«irte à la main nue paisi-

blemeut dans la ruche «|ui leur est «lestinée
;
mais

I

«its; qu'elles ont appris «lans leur nouvelle mai.son

I

à c«>unaitrc leurs intéi êls, elles deviennent sem-

blables h nous, elles font la guerre. J'ai vu des

abeilles très tranquilles aller pendant six mois tra-

vailler dans un pré- voisin couvert de fl«'urs qui

leur convenaient. On vint faucher le pré, elles

sortirent en fureur de la niebe
,
fondirent sur les

faucheurs qui leur volaient leur bi«m
,
et les mi-

rent en fuite.

' Je ne sais pas qui a dit le premier que les abeil-

I

les avaient nur«)i.Cen'«’stpaspr«ibablenient un ré-

publicain h qui celte idée vint «lans la tête. Jenesai.s

pas «|ui leur donna ensuite une reine au lieu «l'un

I roi, ni qui supposa lepremier que cette reine était

I

une Mcssaliue, qui avait un sérail prodigieux
,
qui

passait sa vie à faire l'amour ef à faire ses cou-

ches, qui pondait clbigeait environ quaranl«' mille

amfs par au. On a été plus hiin; on a prélemlii

qu'elle pondait tr«iis espèces «lifféreutes
,
des rei-

n«'s, d«’S es«'laves nommés bnunlons

,

et «les ser-

vantes nuniinées ouvrières; ce qui n’est pas tr«ip

d'ae«'«ird avec l«'s lois «irdiiiaires d«- la nature.

On a cru qu’un pbysici«’ii
,
d'ailbnirs grand ob-

scrvabnir
,

inventa
,

il y a quelques années, k's

biurs à poulets
,
imcniés depuis environ quatre

mille ails par les Egyptiens, ne consiiléraiit pi.s

I l'extrêine «lifférence «le mitre climat et de celui
'

«l'Egypte
;
on a «lit encore que ce physicien inumt i

de même le royaume «les alieilles sous une reine
,

1 mère de trois espèces.
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14 ABEILLES.

Plusieurs naturalislcs avaient d<!jh répLUé ces

inventions; il est venu un lioiunie qui
,
étant pos-

sesseur de six cents ruelles
,

a cru mieux exami-

ner son bien que ceux qui
, n'axant |Hiiiil d'aljcil-

les, nul copié des volumes sur celte république

industrieuse qu'on ne connaît Ruérc mieux (|ue

celle dos roiirmis. Cet lioinnie est M. Simon, qui

ne se pique de rien
,
qui t'él it très sinipleineiit

,

mais qui rei iieille
, comme moi

,
du miel et de la

cire. Il a de meilleurs yeux que moi
,

il eu sait

plus que monsieur le prieur de Jnnval et que mon-

sieur lecomlcdii Spectacle lie la nature; il a exa-

mine ses alieilles pendant rimtt aniié'es
;

il nous

assure qu'on s'est iniwiué de nous, et qu'il n'y a

pas un mot de vrai dans tout ce qu'on a ré|>cl('

dans tant de livres.

Il prétend qu'en effet il y dans chaque ruche

une es|ièce de roi et de reine qui per|>éliieiil celle

race nqale
,
et ipii président aux ouvraçes ; il les

a vus
,

il les a dessinc's
,
et il renvoie aux Mille et

une nuits et à Vllistuirc de la reine d’Achein la

prétendue reine abeille avec sou sérail.

Il y a ensuite la race des bourdons
,
qui n'a au-

cune relation avec la première
,
et enfin la grande

famille des abeilles ouvrières qui sont mâles et fe-

melles
,
et qui forment le corps de la république '.

las abeilles femelles déposent leurs œufs dans les

cellules qu’elles ont formées.

Comment
,
en effet

,
la reine seule |K>urrait-ellc i

pondre et loger quarante ou cinquante mille œufs

l'un après l'autre? Le système le plus simple est

presque toujours le véritable. Cependant j'ai .sou-

vent cherché ce roi et celte reine
,
et je n'ai jamais

eu le bonheur de les voir. Quci<|ucs observateurs

m'ont assuré qu'ils ont vu la reine entourée de sa

cour
;
l'un d'eux l'a portée

,
elle cl scs suivantes

,

sur sou bras nu. Jo n'ai point fait cette expérience
;

mais j'ai porté dans ma main les alveilics d'un es-

saim qui sortaient de la mère ruche
,
sans qu’elles

me piquassent. Il y a des gens qui n’ont pas de foi !

h la réputation qu'ont les aivcilles d’être méchan-

tes
,
et qui en portent des cs.saims entiers sur leur

j

)>oitrinc et sur leur visage.
j

Virgile n’a chanté sur les abeilles que les er-
|

reurs de son temps. Il se pourrait bien que ce roi

et cette reine ne fussent autre chose qu'une ou deux

abeilles qui volent par ha.sard k la tête des autres.

Il faut bien que, lorsqu’elles vont butiner les fleurs,

il y en ait quelques unes de plus diligentes; mais

> 1>» ouvrières De sont point mStes cl renK-Ucs. Les abeilles

appellicH lYiacA tool Irs muIoa qtii poiitifiil. I>i-s iialnralistes ont

<lil avoir ol»cn> tvMirüonii ne fécondaient leu œufs qiif>

i‘nn après raulrc lorsqii'ili sont dans les alvéoles . ce qui ex pli*

qiiorait potm|uoi 1rs om Hères souffrent dans la niche ce ^rand
nombre de bourdons. Voyrr ( dacts les Mf'iançft

,

année 176® )

tes Singuiaritds de in natui e

,

ch. vi, où l'on relronrc une
IMilie do cot article. K.

I qu’il y ait une vraie royauU'
,
une cour

,
une po-

lice
,
c'est ce qui me parait plus que douteux.

Plusieurs es|à>cps d'animaux s'allroiqicnt cl vi-

vent cii.scmble. »)u a comparé les béliers
,
les tau-

reaux
,
à des rois

,
parce qu'il y a souvent un de

ces animaux qui marche le premier : cette prik'ini-

!

nencc a frappé les yeux. Ou a oublié ijuc très sou-

I
veut aussi le bélier et les taureaux ‘marchent les

i derniers.

• S'il est quelque apparence d'une royauté et d'une

cour, c'est dans un coij
;

il appelle ses poules
,

il

I

lais.se tomlier |>our clics le grain qu'il a dans sou

bec
;

il les défend
,

il Us conduit
;

il ne souffre jtas

qu’un autre roi partage son petit état
;

il ne s'é-

loigne jamais de son sérail, \oilk une image de la

j

vraie royauté; elle est plus évidente dans une
basse-cour que dans une ruche.

On trouve dans les l'roverbes attribués k Salo-

I

mou
, « qu'il y a quatre cho.ses qui sont les plus

'

» petites de la terre et qui sont plus sages que les

» sages: les fourmis, i>elil peuple qui se prépare

» une nourriture pendant la moisson
;

le lièvre

,

• pciqile faible ijui ixtuche sur des pierres
;

la

• sauterelle
,
qui

,
n'ayant pas de roi

,
voyage par

» troupes; le lézard
,
qui travaille de scs mains

,

• et qui demeure dans les palais des rois. » J'ignore

pourquoi Salomon a oublié les abeilles
,
qui pa-

raissent avoir on instinct bien supérieur k celui

des lièvres
,
qui ne couchent point sur la pierre

,

k moins que ce ne soit au pays pierreux de la Pa-

lestine
;
et des lézards

,
dont j’ignore le génie. Au

surplus
,
je préférerai toujours une abeille k une

sauterelle.

On nous mande qu’une société do physiciens

pratiques
,
dans la Lusace

,
vient de faire éclore un

couvain d'alieilles dans une ruche
,
où il est trans-

|)orlé lorsqu’il est en forme de vermisseau. Il croît,

il se développe dans ce nouveau berceau qui de-

vient sa patrie
;

il n'en sort que pour aller sucer

des fleurs : on nceraint pointdelc perdre, comme
on perd souvent des essaims lorsqu'ils sont chas-

sés de la mère ruche. Si cette méthode peut deve-

nir d’uneexeVutionaisée, elle sera très utile; mais
dans le gouvernement des animaux domestiques

,

comme dans la culture des fruits
,

il y a mille in-

ventions plus ingénieuses que profitables. Toute

métiiode doit être facile pour être d'un usage com-
mun.

De tout temps les abeilles ont fourni des descrip-

tions
,
des comparaisons

,
des allégories

,
dos fa-

bles
,
k la poésie. La fameuse fable des abeilles de

Mandev ille fit un grand bruit en Angleterre
;
en

voici un petit précis:

I.e« abeilles aiitrcfùU

Parurent bien g4«iveiii«*s
;



ABRAHAM.
l.'>

F.l l«in triTSUi r( leun rois
1

I.TS rendirrut rurlunées.

Quehiiies avides liourdous

Dans les roches se RlisslTeut :

(les bourdons ne Iras aiUérenl

.

Mais ils Oreot des semions.

Ib dirent tlans leur lannane : I

Nous Tous t>ri>nietlons le ciel ;

Accurdes-nous en partage
^

olre cire et voire miel.
j

Les alieilles qui les crureul
|

St'Uiireiit hienlùt la faim
;

|

Les plus soties en motinirenl.

Le roi d'iin nouvel essaim
|

Les secourut à la llu.
!

Tous les esprits s’ediiirèretil
; |

Us sont tous désabuses ;
i

Les bourdons sont écrasés
, |

El les alu'illés pruspt’reni .

Mandevillo va bien plus loin
;

il prétend que les
'

abeilles ne [leuvenl vivre à l'aise dans une grande

et puissante riirlie, sans beaucoup de vices. Nul

royaume, nul état, dit-il, nepeuventflenrirsansvi-
I

ces. Oteziavanitéauvgrandesdames, plusdcbelles
i

mamiCieturesdesoie, plusd'ouvriersnid'ouvrières
j

en mille genres
;
une grande partie de la nation est

réduite à lu mendicité. Otez ans négociants l'ava-
,

rire
,
les flottes anglaises seront anéanties. Dépoiiil-

|

lez les artistes de l'envie, l'émulation ces.se; on

retombe dans l'ignoranre et dans la grossièreté.
|

Il s'emporte jusqu’à dire que les crimes mêmes !

sont utiles, en ce qu'ils .servent à établir une bonne
'

législation, l'n voleur de grand cliemin fuit gagner
i

hcaucoiip d'argent à celui qui le dénonce, à ceux
,

qui l'airétcnt, au geôlier qui le garde, au juge

qui le condamne, et au bourreau qui rcxccule. i

Enfin
,
s'il n'y avait pas de voleurs

,
les serruriers

mourraient de ruim.

Il est trra vrai que la siK’iété bien gouvernée tire

parti de tous les vires; mais il n'est pas vrai que

ces vices soient nécessaires au Ixmhcnr du monde.

On fait de très lions remèdes avec des poisons

,

mais re ne .sont pas les poisons qui nous font vivre.

En réiliiisaut ainsi la fable des Abeilles à sa juste

valeur, elle |iourrait devenir un ouvrage de mo-
rale utile.

ABKAHAM.

SECTIU.N PBEMikllE.

Nous ne devons rien dire de ce qui est divin

dans Abraliam
,
puisque l'Ecrilurc a tout dit. Nous

ne devons meme loucber que d'une main respec-

tueuse à ce qui a|iparticnt au profane, àecqui tient

à la géographie, à l’ordre des temps, aux mœurs,

aux usages; car ces usages, ces mœurs étant liés

à riiistoirc sacrée, ce sont des ruisseaux qui sem-

blent conserver quelque chose do la divinité de
leur source.

Abraham, quoique né vers l’Euphrate, fait une
grande ép(K|iic [lour les Occidentaux

,
et n’en fait

point une pour les Orientaux
,
chez lesquels il est

pourtant aussi respecté que parmi nous. Les ma-
liométans n’oul de chronologie certaine que depuis

leur hégire.

La science des temps, absolument |>erducdans

les lieux où les grands évéueiucnts sont arrivés,

est venue enfin dans nos climats, où ces faiUélaient

ignorés. Nous disputons sur tout ce qui s'est passé

vers l'Eupliralc, le Jourdain, cl le .Nil; et ceux

qui sont aujourd’hui les maîtres du Nil
,
du Jour-

dain
,
cl de l'Euphrate

,
jouissent sans di.spulcr.

Notre grande éixique étant celle d'Abraham
,

nous différons de soixante années sur sa naissance.

Voici le compte d’après les registres.

• "Tliaré vécut soixante-dix ans, et engendra

I Abraham, Naebor, et Aran.

» ^ Et Tharé ayant vécu deux cent cinq ans,

> mourut à llaran.

» Le Seigneur dit à Abraham ' : Sortez de votre

« pays, de votre famille, de la maison de votre

1 père, et venez dans la terre que je vous mon-
• trerai

,
et je vous rendrai père d'un grand peu-

» pie. »

Il parait d'abord évident parle texte que Tharé

ayant eu Abraliam à soisante et dix ans, étant

mort à deux cent cinq
;
et Abraliam étant sorti

de la Chaldéc immédiatcmeiil après la mort de

son père, il avait juste cent trente-cinq ans lors-

qu'il quitta son pays. Et c'est' à peu près le senti-

ment de saint Etienne ^ dans son discours aux

Juifs
;
mais la Grnète dit aussi :

• ’ Abraham avait soixante et quinze ans lors-

> qu'il sortit de llaran. •

C’est le sujet de la principale dispute sur l’âge

d'Abraham
,
car il y en a beaucoup d’autres. Com-

ment Abraham était-il à la fuis âgé de cent trente-

cinq années, et seulement de soixante et quinze?

Saint Jérôme et saint Augustin disent que cette

difficulté est inexplicable. Don Calmet
,
qui avoue

que ces deux saints n' ont pu résoudre ce pro-

blème, croit dénouer aisément le meud en disant

qu'Abraham était le cadet des enfants de rliaré
,

quoique la Geiùte le nomme le premier
,
et |<ar

conséquent l’aîné.

La Geiiète fait naître Abraham dans la soixante

et dixième année de son père, et Calmet le fait

nailrc dans la cent trentième, lue telle concilia-

tion a été un nouveau sujet de querelle.

» Otniif, i h. XI. T. as. — ** Ibtil. , ch. ii . v. 3t.— c ihki.

.

di. XII. V. 1.^ * .(etc* rfc* .CpS/rc*. dl. TU.— (.Vue** ,

di. XII. V. (.
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10 A BU A IIAM.

Dans l' iiiccrlituilc où le texte et le cnmineii-

laire nous laissent
,
le raeilleur parti est d'adorer

sans disputer.

Il n'y a point d'époque dans ces aneiens temps

qui n'ait produit une multitude d'opinions

différentes. .Nous avions, suivant .Moréri, soixante

et dix systèmes de ehronolonie sur l'instoire dic-

tée par Dieu même. Depuis Moréri il .s'est élevé

cinq noiivelli’s manières de concilier les textes de

l'Ecriture : ainsi voilà autant de disputes .sur

Abraham ([u'on lui attribue d'années dans le texte

quand il .sortit de llarau. Et de ces soixante et

quinze systèmes
,

il n'y en pas un qui nous aj>-

prcnne an juste ce que c’est que cette ville ou ce

villaae de Haran, ni en quel endroit elle était.

Quel est le fil qui nous conduira dans ce labyrin-

the de querelles depuis le premier verset jusqu'au

dernier? la résiduation.

L'esprit saint n'a voulu nous apprendre ni la

chroiiolodie
,
ni la physique, ni la Ionique; il a

voulu faire de nous des honnnes craiduaut Dieu.

Ne pouvant rien comprendre, nous ne pouvons

être que soumis.

Il e.st édaleinent difficile de bien cxpli<pier com-
ment Sara

,
femme d'Abrabam

,
était aussi sa

sœur. Abraham dit positivement au roi de Gérare

Abimélech, par qui Sara avait été enlevée pour sa

ftrande beauté à l'àde de quatre-viiint-ilix ans

,

étant grosse d'Isaac : « Elle est véritablement ma
• seeur

,
étant fille de mon père, mais non pas de

» ma mère
;
et j'en ai fait ma femme. »

L’Ancien Tcilamcnl ne nous apprend point

comment Sara était smur de son mari. Don Cal-

met, dont le jugement et lu sagacité sont connus

de tout le monde
,
dit qu'elle |>ouvait bien être sa

nièce.

Ce n’était point probablement un inceste chez

les Chaldéens, non plus que chez les l’erses leurs

voisins. Les mœurs changent selon bs temps et

selon les lieux. On peut supposer qu'Abraham, fils

de l’haré, idolâtre, était eneore idolâtre quand il

éimu.sa Sara, soit qu’elle fût sa sœur, soit qu'elle

fût sa nièce.

Plusieurs pères île l'fàtlise excusent moins Abra-

ham d'avoir dit en Egypte h Sara : « Aussitôt que
• les Egyptiens vous auront vue, ils me tueront et

» vous prendront : dites donc, je vous prie, que

• vous êtes ma sœur, afin que mon âme vive par

» Votre grâce. • Elle n'avait alors que soixante et

cinq ans. Ainsi puisque viugt-cini| ans après elle

eut nn roideGérare lanir amant, elle avait pu, avec

vingt-cinq ans de moins, in.spirer quelque pas-

sion au pharaon d'Egypte. En effet, ce pharaon

l'enleva
,
de même qu’elle fut enlevée depuis par

Abimélech ,roi de Gérare dans le dései l.

Abraham avait reçu on présent, a la cour de

' Pharaon
,

• iM'aucflup de bœufs
,
de brebis

,
d'ànes

[

» et d'ânesses
,
de chameaux

,
de chevaux

,
de

• serviteurs et servantes. » Ces prwenLs
,
qui

sont considérables, prouvent que les pharaons

étaient déjà d'as-sez grands rois. Le |iays de l’É-

j

gvpte était doncdiqà très-peuplé. Mais pour ren-

I

dre la contrée habitable, pour yliâlirdes villes,

I

il avait fallu des travaux immenses
,
faire ix-ouler

I
dans une multitude de canaux les eaux du Nil

,

qui inondaient l'Egypte tons les ans
,
pendant qua-

;

tre ou cinq mois
,
et qui croupis.saieut ensuite sur

la terre; il avait fallu élever ces villes vingt picsls

an moins au-dessus de ces canaux. Des travaux si

considérables semblaient demander quelques mil-

liers de siècles.

Il n'y a guère que quatre ceiiLs ans entre le dé-

luge et le temps où nous plaçons le voyage d'A-

brabam chez les EZgyptiens. Ce peuple devait

être bien ingénieux
,

et d'un travail bien infati-

gable
,
pour avoir

,
en si peu de temps

,
inventé

les arts et toutes les sciences, dompté le Nil, et

changé toute la face du pays. Probablement même
plusieurs grandes pyramides étaient diqà liâties,

puis(|u'un voit
,
linéique temps après

,
que l'art

d'embaumer les morts était perfectionné
;

et les

py ramides n'étaient que les tombeaux où l'on dé-

IMVsait les corps des princes avec les plus augustes

cérémonies.

L'opinion de cette grande ancienneté des pyra-

mydes est d'autant plus viaisemblable que trois

cents ans auparavant, c’est-à-ilire cent annrâs

après ré|HH|ue hébraïque du déluge de Nué
,
les

Asiatiques avaient bâti
,
dans les plaines de Si'u-

naar
,
une tour qui devait aller jusi|u'aux cieui.

Saint Jérôme
,
dans son commentaire sur Isaïe

,

dit que cette tour avait déjà quatre mille pas de

hauteur lorsque Dieu descendit pour détruire cet

ouvrage.

Supposons que ces pas soient seulement de

deux pieds et demi de roi
,

ci la fait dis mille

pieds
;
par consi’siuent la tour de Babel était vingt

j

fois plus haulc que les pyramides d'Eigy pte
,
qui

j

ii'ont qu'envirun cinq cents pieds. Ur
,

quelle

I

prodigieuse quantité d'instruments n'avait pas été

I nécessaire pour élever un tel «liliee! tous li-s arts

j

devaient y avoir concouru en foule. Les conmien-

I
tateurs en concluent que les hommes de ce temps-

là étaient incomparablement plus grands
,
plus

I

forts, plus industrieux, que nos nations moilerues.

' C'est là ce que l'on peut remarquer à priqiiis

I d'Abraham touchant h's arts et h-s sciences.

I

A l'égard de sa personne, il i-st vraisemblable

qu’il fut un homme considérable. Li-s l’ersaus,

I h-s Chaldéens, le revendiquaient. L’ancienne reli-

I

gion des mages l'appelait de temps immémorial

! Kish Ibrahim , ili'al-lbruhim : et ron convient
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ABU AlIAM.

(|iic le mot Ibrahim est pmisémeiil celui d'Abrn-

liam
;
rien n'éUint plus oriliiiaire aii\ Asiatiipies

,

i|iii «cTivaienl rarcnienlles voyelles, que de diaii-

Ker r< en a, et l’a en i dans la prononciation.

On a prétendu mèine(|ii'Aliràliani était le llrama

des Indiens, dont la notion était parvenue aiii

peuples de rEufihrate qui enmmeryaient de lenqis

ininicinoriul dans l'Inde.

I.es Arabes le regardaient C4)innie le fondali'iir

de l.a Mecque. Maiioniel, dans son horaii, voit

toujours en lui le plus resim tabb' de préslé-

eesseurs. Voici coinnie il en parle au troisième

siira
,
nu cbapitre : • Abruhuiu n'était ni juif ni

• chrétien; il était un niusiilniau nrtliiHloxe; il

• n'était point du nondirc de ceux qui doiiui'iit

• des coqipagiions 'a Dieu. •

Iài témérité de l'esprit liuniain a été|N)iKsée ju.«-

<|u1i imaginer que les Juifs ne se ilirent descTii-

(lants d'Abraliain i|Ue dans des temps Iri-s posté-

rieurs, lors<|u'ils eiirnit eiilin un établis.semeiit

lise dans la l’alestine. Ils étaient étrangers, bais et

méprisés de leurs voisins. Ils voulurent, dit-on,

se donner quel(|uc relief en sc‘ fesant passer pour

IrsdcïCcHidantsd'Abraliam, révéré dansune grande

INirliedr l'Asie. I.afnique nous devons aux livres

sacrés des Juifs tranche toutes ces diflicultrâ.

Des critiques non iiMiins hardis font d'autres

objections sur le commerce imnusiiat qu'Abrabam

eut avec Dieu, sur ses comIsiLs et sur ses vie toires.

I.e Seigneur lui apparut après .sa surtied'i:gy|ite,

et lui dit : • Jetez les yeux vers l'aquilon, l'urient,

• le midi et l'iKcidtuit
;
je vous donne |«iur tou-

» jours 'a vous et à votre postérité jiisiju'li la lin

• des siècles
,
in scmi'ilcnium

,

à tout jamais, tout

s le pays que vous voyez *. •

Le- Seigneur, par un sc'cond serment
,
lui 4>ro-

mit ensuite • Tout ce qui est depuis le Nil jusipi'h

• l'Kuplirate >. •

Os critiques demaiulent comment Dieu a pu

promettre CO pa J s immense quelesJuifs ii'uut ja-

mais (losséilé
,
et comment Dieu a pu leur donner

A toutjamah la petite partie de la l’alestinc dont

ils sont chassés depuis si long-temps.

Le Seigneur ajoute encore à ces promesses, que

la postérité d'Abraham sera aussi nombreuse que

la poussière de la terre. < Si l’on peut compter 1a

s jioussière de la terre
,
on pourra compter aussi

• vos descendants '. »

Nos critiipies insistent, et disent qu'il n'y a

pas aujourd'hui sur la surface de la terre quatre

cent mille Juifs
,
quoiipi'ils aient tuujaurs regardé

le mariage comme un devoir sacré, et que leur

plus grand objet ait été la jiopulation.

Oen/it, cil. XIII , T. U cl is.

ItiU.. cb. IV. V. IS.

* IMd. . cb. XIII , V. IS.

un réjiond aces ilifficiillés que l'F.gli.se siibsli-

tiiée à la synagogue est la véritable rai e d'Alua-

ham
,
et qu'eu effet elle est très nmiibreiise.

Il est vrai qu'elle ne possède pas la l’absliite
,

mais elle peut la iHis.siiiler un jour
,
coiiiiiie elle l'.i

déjà conquise du temps du pape I rbaiii II . dans

la première croisade, l'.ii un mol
,
qiiaïul ou re-

garde auT les veux de la foi rAiiticii Tisiumnil

eoiiilhe une ligure du Muurcuii

,

tout est accnuqili

ou le sera
,
et la faible raison doit se taire.

On fait encore des diflictilli'is sur la victoire ir A-

braliamauprèsdeSodoiiKooiiditqirilii'esIpasenii-

eevablequ'iiii étranger, qui venait faire paitre ses

lroii|H’aux vers SiKlome, ail battu, avec trois ci'iil

dix-huit gardeiirs de Ineufs et de moulons, un
• roi de Perse, un roi di’ i’oul

, le roi de liabjloiie

• et le roi di'S nations, > et qu'il bai ail |H>uisui-

vis jusipi'à Damas . iiiii est à jdiis de ci'iil milles

de S<Mlouie.

Ce|H'udaul une telle v ictoire ii'esl point impossi-

ble
;
ou eu voit di-s evcmplcs dans ces temps hé-

roïipii's; le bras de llieii ii'élail point raceouri i.

Voyez Uésh'siii ipii
,
avei' trois ceiiLs hommes ar-

més lie trois cents cruches et de IroiscenLs lampis,

défait ime ariué'e entière. Voyez Sainsou qui lue

.seul mille l’Iiilisliiis à coups de imielioire d'Aiie.

Les histoiri's profanes fouriiis.senl même de pa-

reils cxenqdes. Trois cents Spartiates arrctèieiit

un mouieut rariiuie de Xerxès au pas des TIk'i iuo-

pyles. Il est vrai qu'à rexcepiioii d'uii seul qui

s’enfuit
,

ils y furent tous tui’-s avec leur roi laxi-

nidas
,
que Xerxès eut la lâcheté de faire pendre

.

au lieu de lui ériger une statue qu'il méritait. Il

est vrai entvire que ces trois cents l-acéslémouiens,

qui gardaient un passage escarpe' où deux hommis
IHiuvaieut à peine gravir à la fois, étaient soute-

nus par une aruiéi' de dix mille Grecs dislribm^

dans des postes avantageux
, nu milieu des rwliers

d'üs.sa et de l’éliou
;
et il faut encore bien remar-

quer qu'il y en avait quatre milleaux ’l henutqiyhs

mêmes.

Ces quatre mille pc'rirent après avoir long-temps

combattu. Un peut dire qu' étant dans un endroit

moins inexpugnable ijue celui des trois cents Spar-

tiates
,

ils y aivpiireiit encore plus de gloire, en se

défendant plus à découvert contre l'armée persane

qui les tailla huis en piè. es. Aus.si dans le monii-

inent érigé depuis sur le champ de bataille
,
on lit

mention de ces quatre mille victimes; et l'on nu

parle aujourd'hui que des trois cents.

l'ne action plus mémorable encore, et bien

moins vélébréc, est celle de cinquante Sui.sve$ qui

mirent en déroute * à Morgarten toute l'amiéu de

l'archidue l.i'HqK>l<l d'Autriche, (oni|iusée de vingt

• Kn IJIJ

i
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iiiilU' honimcs. Ils n'iivorsi'i i nl «-iils la cavalerie

à eirtips de pierres du liaiil d'un rn lier, el dniinè-

renl le lempsaqiialorzeeentsllelvélieiisdelrois pe-

tits cantons de venir achever la delaile de I arniee.

Cette journée de Morgarten est plus helle (|iie

celle des Tlierinopyles, puisqu'il est plus beau de

vaincre que tl’étre vaincu. Les (fcecs étaient au

nmnhre de dix mille hicni arnu'-s
,
et il était iin|>os-

siblc qu'ils eussent affaire îi cent mille Perses'dans

un pays niontasjiieux. Il est plus <|ue probable

qu'il n'y eut pas trente mille Perses qui combat-

tirent
;
mais ici quatorze cents Suisses défont une

armer de vingt mille hommes. La pro|)ortion du

petit nombre au grand augtnente encore la pro|)or-

tion delà gloire... Où nous a conduits Abraham?

Ces drgre.s.sions amusent celui qui les fait, et

*luelqui'fois celui qui les lit. 'lotit le mitnde d ail-

leurs (sit charmé de voir t|ue les gros bataillons

soient battus par les petits.

SECTIO.X II.

Abraham est un de ces noms célèbri-s dans l'A-

sie mineure et dans l' Arabie, comme Thaut chez

les p!gy ptieus ,
le premier Zoroastre dans la l’er.se

,

Hercule en Grèce, Orphée ilans la Tlirace, Odiii

eliez les nations sejttentritinabcs
,
cl tant d'autres

plus coiimis par leur célébrité que par une histoire

iiieu avertie. Je ne parle ici que de l'histoire pro-

fane
;
car [Miur celle des Juifs

,
nos maitres cl nos

ennemis, que nous croyons et que nous dtùesloiis

,

comme l'Iiistoirc de ce itetqile a été visiblement

écrite par le Saint-lcsprit
,
nous avons itotir elle Ic's ;

setilinients t|ue lions devons avoir. Aous ne nous
.

atlres.sons ici t|u'aux Arabes
;
ils se vantent de des-

ceiidre d'Abraham par Ismaêl
;

ils croient c|Ueco

patriarclie Icâtit La Mecque, et tpi'il mourut dans

irite ville. Ix fait t'sl que la race d'Ismaél a été

inlinimentplusfavorisc'ede llieii que la race de Ja-

cob. L'une et l'autre race a produit 'a la vérité des

voleurs; maislcsvoletirsaraliesonl été priHligietise-

inent supérieurs aux voleurs juifs. Les descendants

lie Jacob ne conquirent qn'nii très petit pays,

qu'ils ont perdu; et les desieudauls d'Ismaël ont

conquis une partie de l'Asie, de LLurofe
,
el de

l'Afrique
,
ont établi un empire |ilus vaste que re-

lui des Iloinaiiis
,
et ont gliassé les Juifs de leurs ca-

vernes
,
qu'ils appelaient la terre de |iroiuission.

A ne juger des choses que par les exemples de

nos histoires modernes, il serait assez difficile

qn'Abrahain eût été le père de deux natlous si dif-

férentes; on nous dit qu'il était né en Chaldte, et

qu'il était fils d'un pauvre potier, qui gagnait .sa

vie à faire de itetites idoles de terre. Il n'est guère

vraisemblable que le fils de teyiolier soit allé fon-

der La Mirque îi quatre cents lieues de l'a sous le

I

tropique, en passant parties iléserls impraticablis-.

S'il fut un conipiérant
,

il s’adres.sa sans doute au

beau pays de l'Assyrie; et s'il ne fut qu'un pauvre

bomnie, eoninie on nous le dépeint, il n'a [kis

fondé lies royaumes hors de chez lui.

La (itnii'w raïqiorlc qu'il avait soixante et quinze

ans lursi|u'il sortit du pays de llaran après la mort

de son ytère l'Iiaré le potier : mais la même Ge-

nèse dit aussi que Tharé ayant engendré Ahraltani

it soixante el dix ans
,
ce I haré vi'x'til jiist|u''a deux

cent cinq ans, et ensuite qu' Abraham partit tic

llaran; cet|iii semble dire que ce fut après la

mort tic son père.

On raiiteiir sait bien mai disjvoser une narra-

tion
,
ou il est clair par la (•enesc même qu'Abra-

ham était âgé lie cent trentcM:inii ansqiiand il quitta

la Mi'-sopolamie. Il alla iriiii pays qu'on iionime

idolâtre dans un autre pays iilolàlre nommé Sichem

I en Palestine. Pourquoi y alla-t-il? |M)UrquoiquilU-
‘

t-il les IkiiiIs fertiles de l'Kuphrali- yMMir une con-

trée aussi éloignée, aussi siérile, aussi pierreuse

i|ue celle de Sichem? La langue chaliléeuuc devait

être fort ilifférente île celle de Sichem
,
ce n'cHait

|Hiiut un lieu de commerce; Sichem est éloigné

delà Ghaldérile plus de cent lieuc's; il faut pas-

.ser des déserts |M>iir y arriver : mais liieti voulait

qu'il fîlee voyage, il voubit lui montrer la terre

que devaient iKciiper ses descendaiiLs |>litsieurs

siècles après lui. L'esprit humain comprend avec

Iteine les raisons d'un tel voyage.

A )ieine est-il arrivé dans le |>elit pays monta-

gneux de Sichem que la famine l'eu fait sortir. Il

va en Kgypleavoc sa femme chercher de quoi vi-

vre. Il y a deux cents lieues de Sirheni à Memphis;

est-il naturel qu' on aille demander du blé si loin,

et dans un pays dont on n'enlenil point la langue'?

\oil'a d'étranges voy ages entrepris 'a l'âge de près

de cent qiiarante amit'rs.

Il amène ii Memphis sa femme Sara
,
qui était

extrêmement jeune, et presque enfant en compa-

raison de lui, car ellcn'avaitquesoixanlc-cinqaiis.

Oimnie elle ébit très belle, il résolut de tiret-

parti de sa iK-atilé ; Feignez que vous êtes ma sœur,

I

lui dit-il
,
afin qu'on me fasse du bien à cause de

I
vous. Il devait bien plutôt lui dire : Feignez que

I

vous êtes ma fille. Le roi devint amouix-ux de la

jeune Sara, et iloniia au prétendu frère beaucoti|>

de brebis, de iMctifs, d'àncs, d'ânesses, de cha-

nieatix, de .serviteurs, de .servantes ; ce qui prtHive

que l'f^yple ilès lors était un royaume très puis-

sant et IrèsiHtlicé. par con.sesjueiit très ancien, et

qu'on rétxinipensail magnifiquement les frères qui

venaient offrir leurs .sœurs aux roLs de Memphis.

La jeune Sara avait qiiatre-vingl-ilix ans qiiaïul

Dieu lui promit qii'Abraham
,
qui en avait alors

I cent soixante, lui ferait uii enfant dans l'auucV.
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Aliraliam
,
qui aimail h voyaser, alla dans le

iir's«*rl horrible (le Cadés avec sa femme Rmsse, tou-

jours jeiineel toujours jolie, l u roi de cc <1(^1 ue
manqua p.as d'être amoureux de Sara, romine le

roi d Égypte l'avait (ité. Ix" père des eroyaiits lit le

même nieu.songe qu'eu Égypte : il donna sa femme
Jiour sa sn-ur, et eut encore de relie affaire des
brebis, des iKritfs, des serviteurs, et des servan-
tes. On peut dire querel Abraham devint fort ri-

che du chef de sa femine. Ix?s commeiilaleurs ont
fait un nombre prndigieui de volumes pour justi-

fier laronduiled'Abrnhain, et pourconrilierlaehi'o-

iMvIogie. Il faut donc renvoyer le hTteurà ces rom-
nieiilaires. Ils sont tous composés par des esprits

lins et délicats, cxcelleuls mt'taphysiciens, gens
sans prcjugis, et |vuiul du tout [Hslanls.

Au nste, ce nom Ilram, yif/rtwi, était fanumx
dans l'Inde et dans la l'erse

; plusieurs doctes

pr(^endent même que c'était le même li'gislaleur

i|ue les Grecs appcli'rent Zoroasire. It'autres di-

.sent que c'élail le Uruma des ludieus : ce qui

n'est pas démontré.

.Mais ce qui parait fort raisonnable h beaucniip

de savants, c'est que cet Abraham était Chaldeien

ou Persan : les Juifs dans la suite des temps se

vantèrent d'en être de.srendus
,
comme les Kraucs

descendent d'Hector, et les liretons de l ubal. Il

est constant ejuc la nation juive était une huide

très ineHlerne
;
qu’elle ne s'établit vers lu Phéni-

cie que très lard
;
qu'elle était entouriv de peu-

ples anciens
;
epi’elle adopta leur langue

;
epi'elle

(irit d'eux jusepi'aii nom d'Israël
,
leH|Ucl est chal-

devn, suivant le l('•moignage même du Juif Kla-

viiis Jose phe. Ou sait (|u'ellc prit ju.seju'aux noms
des aiige-s ches les iiediv Ioniens

;
qu'e’iilin elle

n'appela Hikc du nom d'Éloi, ou l'ilua
,
d'Adouai,

de Je'hova ou lliao, que d'après les Pliénieiens.

Elle ue connut pndeablement le nom d'Abra-

ham ou d'Ihrabim ejuc par les Babyloniens; car

l'ancienne religion de toutes les contrées, depuis

l'Euphrate ju.sepi'h l'oxus, ('teiil appelée Aish-

Ibrnliim , Mital-lhrali'im. C'est ce e|ue toutes les

reeberrhes faites sur les lieux par le savant Ilydc

nous cemlirmeiit.

Les Juifs lircut donc de l'histoire et de la fedde

ancienne, ce que leurs frijiiers font de leurs vieux

habits
;

ils les retniiruent et les vendent comme
neufs le plus cbèremeiil qu'ils |ieuveut.

C'est un singulier exemple de la stiqiidité hii-

niaine que nous ayons si long-temps regardé les

Juifs comme une nation ejui avait tout enseigné

aux autres, tandis que leur historien Josephe

avoue lui-même le contraire.

Il est difOcile de percer dans les ténèbres de

'.antiquité; mais il est évident que tous les royau-

mes de l'Asie étaient très florissauts avant ejue la

horde vagabonde des Arabes appelé’s Juifs posse'--

dat un petit coin eb* terre eu propre
,
avant

qu’edle eeit une ville, des lois, et une religion

lixe. Lors donc qu'on voit un ancien rite, une
ancienne opinion (•laldie en Égypte ou en Asie,

et chez les Juifs, il est bien naturel de penser
epie h' peîit peuple- nouvean

. ignorant . grossier,

toujours pi ivé des arts . a copié, enmme il a pu .

la nation antie|ue, linrissaute et industrieuse.

C'est .sur ce principe qu'il huit juger la Jiide's-,

la Biscaye, Cornouailles. Bergame le pays d'.li-

/ee/Kin , etc. : certainement la trioinphaule Boine

n'imita rien de la Biscaye.de Caernouailles . ni

de Bergame; et il faut êtie ou un grand ignorant

ou un grand fripon
.
pour dire que les Juifs en-

seignèrent les Grecs. {Arlictc lire de M. Frérei.)

SECTION lit.

Il ue faut pas crenre ipi'Abraham ail été .seub--

meiil connu di-s Juifs . il est révéré dans toute

l'Asie et jiisi|u'au fond des Indes. Ce nom
. ejui

signilie pèred'mt peuple, ilaiis plus d'une langue

oricnlale, fut donné h nu habitant de la Uialdée,

de epii plusieurs ludions se .sont vante-es de des-

cendre. Le seuil epie prirent les Arabes et les Juifs

el'élaldir leur desec-ndanee de ce palriare hc, ne

permet pas aux plus grands' pyrrhoniens de dou-

ter qu'il y ail eu un Abraham.

Les liv res hébreux le font fil . de Tharé
,
et b-s

Aralus diseul epie ce Tharé était son aieiil
,
el

qii'Azar était son yièrc; en e|uoi ils ont été suivis

par plusieurs cliri'-liens. Il y a |>armi lesiulerprc-

tes quarante-deux 0|nnions sur l'anneV dans la-

quelle Abraham vint au monde, el je n'eu hasar-

(Jerai pas une quarante- Irolsième
; il parait

même jiar les liâtes ipi'Abraham a vécu soixanio

ans plus i|ue le lexü- ne lui en donne ; mais des

im'-eximptes de chronologie ne ruinent |Hiinl la

vérité d'un fait, et ipiand le livre qui parle d'A-

hraham ne serait pas sacré ixmmie l'était la

loi
,
ce (lalriarchc n'en existerait pas moins

;
les

Jeufs dislingiiaienl entre des livres écrits par de-s

hommes d'ailleurs inspirés el des livres ins|iire-s

en particulier. Leur hi.sloire
,
ipiuii|ue liée à leur

loi
,
n'étail |>as celte lui même, (juel moyen do

croire en effet (|ue Dieu eût dicté de fausses dale-s?

Philon le Juif et Suidas rapporlcnl e|ue Tharé,

père ou grand-|>è‘ro d'Ahraham
,
qui demeurait à

I r en Chalde-e, était un pauvre homme qui ga-

gnait sa vie h faire de petites idoles, el qui était

lui-même idolûtre.

S'il (St ainsi, cette antique religion des SalH-eus

qiM n'avaient point d'idoles
,
el qui vénéraient le

ciel
,
n'étail pas encore |veul-être établie en Chal-

(le'-e; ou si elle reqsnail dans une yiarlie de ce

3 .
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pays, riiliilélrii! pouvait fort liicii ou iiiiiiu' temps
[

ilominer dans l'antre. Il senilrle que dans ce
[

teinps-Ui cbaque petite peuplade avait .sa relifiiou.

Toutes étaient permises, et toutes étaient paisi-

blement confondues, de la même manière que

chaque famille avait dans rinlérieur ses usages

particuliers. Laban ,
le beau-père de Jacob

,
avait

des idoles. Chaque peuplade trouvait Isni que la

peuplade voisine eût ses dieux
,
et se bornait a

croire que le sien était le plus pui.s.sanl.

. L'Écriture dit qtie le Dieu des Juifs, qui leur

destinait le pays de Chanaan, ordonna it Abraham

de quitter le pays fertile de la Clialdée, pour aller
j

vers la l’alestine, et lui promit qn'en sa semence

toutes les nations de la terre seraient bénites.

C'est aux théologiens qu'il appartient d'expliquer,

l>ar l'allégorie et par le sens mystirpie
,
r'oniment

toutes les nations pouvaient être bénites dans une

semence dont elles ne descendaient pas; et ce

sens mystique respectable ii'esl j>as l'objet d'tine

recherche purement critique, yuebpie temps apri-s
;

ces promesses, la famille tj' Abraham fut aflligée

de la famine, et alla en Égypte pour avoir du

blé : c’est une destinée singulière que les Hébreux

H’aicnt jamais été en Égypte que pre.ssés par la

faim
;
car Jacob y envoya depuis ses enfants yrour

la même cause.

Abraham
,
qui était fort vieux

,
fil donc ce

voyage avec Sara! sa femme
,
âgré de soixante et

einq ans
;
elle était très belle

,
et Abraham crai-

|

gnait que les Égyptiens
,
frappés de ses charmes,

ne le tuassent pour jouir de celle rare Ix'auté : il

lui projiosa dépasser seulement poursas<pur,elc. ^

Il faut qu'alors la nature liiimainc eût une vi-
;

gueur que le temps et la niolles.se ont alTaildic de-

puis; c'est le sentiment de tous les anciens : on a

prétendu même qu’Hélènc avait soixante et dix

ans quand elle fut enlevée par Paris. Ce qu'Abra-

ham avait prévu arriva
;
la jennessi' égyptienne

trouva sa femme charmante malgré les soixante

et cinq ans : le roi lui-même en fut amoureux et

la mil dans son sérail
,
quoiqu'il y eût probable-

ment des filles plus jeunes
;
mais le .Seigneur

frappa le roi et tout son sérail de très grandes

plaies. Le texte ne dit pas comment le roi sut

que celle beauté dangereuse était la femme d'A-

braham
;
mais enfin il le sut et la lui rendit.

Il fallait que la beauté de Sara! fût inaltérable;

car vingt-cinq ans après, étant grosse à quatre-
!

vingt-dix ans, et voyageant avec son mari chez

un roi de Phénicie nommé Abiniélecli, Abraham,

qui ne s'était pas corrigé, la ht encore passer

pour sa sreiir. lai roi phénicien fut aussi sensible

que le mi d'Égypte ; Dieu apparut en songe à

rct Abimélech
,
et le menaya de mort s'il touchait

à sa nouvelle mailresse. Il faut avouer que la

coiiduile de Sara! était aussi étrange que la durev

de ses charmes.

La singularité de ces aventures éUiit probable-

ment la raison qui empêcbait les Juifs d'avoir la

même es|)èce de foi "a leurs histoires qii"a leur Lé-

viliqne. Il n'y avait p.is un .seul iota de leur loi

qu'ils ne crussent : mais niisloriqiie n’exigeait

pas le même rcsiM-ct. Ils étaient pour ces anciens

livres dans le cas des AngUiis, qui adnieltaieiil les

lois de sailli Ivdoiiard, et qui ne croyaient pas

tous absolument que saint Kdoiiard guérit des

«rouelles; ils étaient dans le cas des Knniaiiis,

qui, en obéissant 'a leurs premières lois, ii 'étaient

pas obligés de croire au miracle du crible rempli

d’eau
,
du vaisseau tiré an rivage par la ceinture

d'une «“stale
,
de la pierre (xnipi''e par un ra-

soir, etc. Voila |K)urqiioi Josèplie l'Iiistorieii, tri-s

attaché 'a son culte, lai.sse 'a ses l«’leurs la lilierlé

de croire ce qu'ils voudroiil des anciens prodiges

qu'il rapporte; voil'a pourquoi il était très per-

mis aux SadiicéTiis de ne pas croire aux anges

,

quoiqu'il soit si souvent parlé des anges dans

l'.1lle^nl Testament ; mais il n'était pas permis 'a

ces .SaducésMis de négliger les fêtes
,
les cérémo-

nies et les absliiiences prescrites.

Cette partie de l'histoire d’Abrah.im ,
c’est-'a-

dirc, ses voyages chez les rois d'Kgy pie et de Phé*-

nicie
,
prouve qu'il y avait do grands royaumes

déjà établis quand la nation juive existait dans

une sr-iile famille
;

qu'il y avait déjà des lois

,

puisque sans elles un grand royaume ne peut

subsister; que par conséipient la loi de Moïse,

qui est postérieure, ne peut être la première. Il

n'esl pas iiéccs.saire qu'une loi soit la plus an-

lienne de toutes |ionr être divine, et Dieu est

sans doute le maiire des temps. Il est vrai qu'il

paraîtrait plus conforme aux faibb's liimièrt's de

notre raison que Dieu ayant une lui à donner liii-

niime
,
l'eût donnée d'abord à loiil le genre liii-

niain
;
mais s'il est prouvé qu'il se soit conduit

autrement
,
ce n'est pas à nous à l’inlermger.

Le reste de l'iiisloire d'Abraliani est sujet à de

grandes diflicullc^. Dieu
,
qui lui apparait sou-

vent
,
et qui fait a\ev lui plusieurs traita

,
lui

envoya un jour trois anges dans la vallcà- de .Mam-

bré
;
le patriarche leur donne h manger du pain,

un veau
,
du InMirre

,
et du lait. Les trois esprits

dînent
,
et après le dîner on fait venir Sara

,
qtii

avait cuit le pain. L'un de ces anges, que le

texte appelle le Seigneur, l'Klernel
,
promet à Sara

que dans un au elle aura un fils. .Sara, qui avait

alors quatre-vingt-qualorze ans
,
et dont le mari

était âgé de près de cent années ', se mit à riro

• Il tli-vail mi'tiif avoir alors citit qiiar.inlc-lrt^ aDs . tiiivaiit

( Vojrc4 la iircmlcres'H.’lkia. ) k.
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(lu la promet
;
preuve qu'uilu avouait a d()uré-

pilude
,
preuve ijuc

,
selon rKcrilurc mi'ine

,
la

nature humaine n'(-lait pas alors fort (liiïércnic '

de ce qu'elle est aujourd'hui. Cependant cetU*
I

mime déercj)ilc
,
devenue grosse

,
charme l'an-

;

née suivante le roi Abiméleeh
,
comme uous l'a-

vons vu. Certes, si on regarde ces histoires comme
naturelles, il faut avoir une cs|>èce d'entende- I

meut tout contraire à celui (|ui^ nous avons
,
on

hieii il faut regarder presque cha(|ue trait de la

vie d'Ahraham comme un miracle, on il faut

croire que tout cela n'est qu'une allégorie
; quel- >

que parti qu'on prenne
,
on sera encore très em-

'

harrasse. Pareseinpio, quel tour pourrons-nous

donner à la promesse que Dieu lait à Ahraham de

l'investir lui et sa |Histérilé du toute la terre de
|

Canaan, que jamais ce Chaldc«n ne |iosséda'r c'est là

unedeccsdiflicultésqu'ilestimpussihledurcàiuudrc. •

Il parait étonnant que Dieu ayant fait naître

Isaac d'une femme de quatre-vingt-quinze ans et

d'un père centenaire
,

il ait ensuite ordonné au

pt-rc d égorger ce même enfant (pi'il lui avait

donné contre toute attente. Cet oialrc étrange de

Dieu semhie faire voir que
,
dans le temps où cettv; '

histoire fut écrite, les sacriOees de victimes lui-
'

inaiiies étaient eu usage chez les Juifs, comme ils

le devinrent chez d'autres nations, témoin le vœu '

de Je|)hté. .Mais on peut dire que l'obéissancc d'A-
[

Draham
,
prêt de sacrilier sou fils au Dieu qui le .

lui avait donné, est une allégorie de la résignation

(|ue l'homme doit aux ordres de l'i'.tre suprême.

Il y a surtout une remarque bien importante à

faire sur l'histoire de ce patriarche, regardé comme
le père des Juifs et des Arabes. Ses principaux en-

fauts sont Isaac, né de sa femme par une faveur

miraculeuse de la l’nividence
,
et Ismaêl

,
né de sa

servante. C'est dans Isaac qu'est laàiie la race du

patriarche
, et ce|)cndant Isaac n'est le père que

d'une nation malheureuse et méprisable, long-

temps esclave, et plus long-temps dispersée. Is-

inafl, au contraire, est le père des Aralics, qui

ont enlin fondé l'empire des califes, un des plus

puissants et des plus étendus de l'univers.

I.es Musulmans ont une grande vénération pour

Abraham
,
qu'ils ap|>ellent Ibrahim. Ceux qui le

croient enterré 'a Hébron y vont en pèlerinage;

ceux ipii ixMiseut que son tomU'au esta la .Mecque,

l'y révèrent.

Quelques anciens Persans ont cru qu'Ahraham

(Hait le même (|ue /oroastre. Il lui est arrivé la

même chose qu'à la plupart des fondateurs des

nations orientales, auxi|uels on attrihuait diffé-

rents noms et différentes aventures; mais, par le

tel tede l'Kcriturc, il parait qu'il était un de CCS Ara-

lics vagaUnids qui n'avaient pas de demeure lise.

On le voit naître h l'r en Chaldce, aller 'a llaran.

puis en Palestine, eu l^’ypte,en Phénicie, et en-

fin être obligé d'acheter un sépulcre à Hébron.

Une d(>s plus remari|iudiles cinainstances de sa

vie, c'(‘st qu'à l'ége de quatre-vingt-dix-neuf ans,

n’ayant point encore engendré Isaac, il se fit cir-

concire, lui et .son fils Ismaêl, et tous ses servi-

teurs. Il avait apparemment pris celte id('i> chez

les Kgyptiens. Il est difficile de démêler l'origine

d'une pareille opération. Ce qui parait le plus pro-

bable, c'est qu'elle fut iiivcsitcv |M)ur prévenir les

abus de la puberté. Mais iMmn|uoi couper son

prépure à cent ans ?

On prétend, d'un autre côté, que h's prêtres

seuls d'Kgypte étaient anciennement distingues par

cette roiitume. C'était un usage très ancien on

Afriipie et dans une partie de l'Asie
.
que les plus

saints |H'rsounages prc^Mitasseiit leur membre vi-

ril h baiser aux femmes (|ii'ils reuconlraient. Ou

portait en procession
,
en Kgypte

,
le phallum

,
qui

était un gros pria|>e. I.es organes de la génération

étaient regarde», comme qucli|ue chose de noble et

de sacré, comme nu symbole de la puissanee di-

vine
;
on jurait par eux

,
et lorsque l'on fesait un

.serment à (pielqu'un
,
ou mettait la main à ses

lesticiiles; c'est (leut-être même de celte ancienne

coutume qu'ils tirèrent ensuite leur nom
,
qui si-

gnifie témoins, parce (pi'autrefois ils servaient

ainsi de té-moignage et de gage. Quand Abraham en-

voya son serviteur demander llel>ecca pour son fils

Isaac, le serviteur mit la main aux parties génitales

d'Ahraham
,
ce qu'on a traduit par le mot cuisse.

On voit par là combien les mœurs de cette haute

anli>|uilé différaient en tout des nêtres. Il n’est pas

plus étonnant aux yeux d'un philosophe qu'on ait

juré autrefois par celte partie que par la tête
,
et

il n'est pas càunnant (|ue ct*ux qui voulaient se dis-

tinguer des autres hommes, missent un signe à

cette partie révérée.

Geiihe dit «pie la circoncision fut un pacte

entre Dieu cl Abraham
,
cl elle ajoute expressé-

ment qu’on fera mourir quicompie ne sera pas

circoncfa dans la maison. Ceiarndant on ne dil

point qu'Isaac l'ail été
,
et il n'est plus (lorlé de

circoncision jusqu'au temps de Moïse.

On finira eet article jiar une autre olBcrvalion,

c'est qu'Abraham ayant eu de Sara el d'Agar deux

fils qui furent chacun le père d'une grande nation,

il cul six fils de Cclhura, qui s'établirent dans I A-

rabie; mais leur postérité n’a point été célèbre.

ABUS.

\iee attaché à tous les usages, à toutes les luis,

à tontes les institutions des hommes; le détail n'en

|Miurrail être contenu dans aucune bibliothèquo.

U"s abus gouvernent les étals.

/
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• Oî)tfmus iilc est

,

« <^ui iniiiimi'» ur(;HiM\ . . •

Hop.
, m». 1, sal. 3, CK-f,0.

On |»cut dire aux (diinois^ aux Japonais, aux An-
Riais ; Votre gouvornomciU rnurmille .^•allll.s que
vous ne cori iRi'z |H)inl. b-s Chiixiis repoiiilroui ;

^olls subsistons eu corps de peuple depuis cinq
mille ans, et nous sommes aujourd'luii |>eut-être
la nation de la terre la moins iiifortunré, parce
que nous sommes la plus tranquille. 1^ Ja|>ouais
eu dira à jm'u près autant. I.Wiiglais dira : Nous
.somuK's pui.ssauts sur mer et a.s,sez à notre aisr- sur
terre. Peut-être dans div mille ans perfettiouue-
rons-uous nos usages. Le grand .si-cret est d'être
encore mieux que les autres aveciles abus énormes.

Nous ne parlerons iei que de l'a/jpW comme
(l'ahus.

C’est une erreur de (h'usim' que maître pierre'

deCugnières, cbevalier ès-lois, avocat du roi an
parlement de Pai is, ait appelé l oranie il'abns en

sous PbilipiH; île Valois. La fornnde d'aji-

pel comme d'abus ne fut introduite que .sur la lin

du lègue de Louis mi. Pierre Cugnièrcs lit ce
qu’il put |H>ur réformer l'abus di>s usurpations
ecclésiastiques dont les parlements, tons les juge.s

séiuliers, et tous les seigueuni liauts-jusliciers, .si'

plaignaient; mais il n'y réu.ssit pas.
’

Le clergé n'avait pas moins à so plaindre des
seigneurs, qui n’étaient, après tout, que des ty-
rans ignorants, qui avaient corrompu toute jus-
tice; et ils regardaient lis ei clé-siastiqiics comme
des tyrans qui savaient lire et écrire.

Kniin, le roi couvoiiua les deux parties dans son
palais, et non pas dans .sa cour du pailenient
comme le dit Pasqnier; le loi s'assit sur son tniiie,

entouré des pairs, des liaiiLs-barons, et des grands-
ofliciers qui com|io.saient son loiiseil.

Vingt évêques comparurent; les .seigneurs loiii-

plaignaiiLs apportèrent leurs .Mi-moires. I.’arclie-

vêipic de Sens et l’évêipie d'Autiin parlèrent [Kinr
le clergé. Il ii’i-st point dit quel fut roraleiir du
parlement et des sr-igneurs. Il paraît vraiseinbl.i-

ble que le discours de l'aviMal du roi fut un ré-
sumé des allégations des deux' iiarlies. Il .se |ieul

aussi qu'il eût parlé |«inr le parlenient et |H)iir li-s

seigneurs, cl que ce fdt le ebanrelier qui résuma
les raisons allégiiéx-s de part et d'autre, ijiioi qu’il
en soit, voici les plainti's des Isirons et du [larle

ment
, risligivs par Pierre Cngnières :

l" l.or.sipi'nn laïque ajournait dexanl le juge
royal on .seigneurial un clerc qui n’élail pasim'ine

;

tonsuré, mais seulement gradué, l’onicial sigiii-

liait aux juges de nu point passer outre, sous |«'ine

d'excoinmuniealion et d’amende.
;

II" La juridiction ecclé'siasliipie forçait les laï-

ques de comparaitre devant elle dans toutes leurs \

eoiileslations avec les clercs, |Kjur siireession,
prêt d'argent

,
et en tonte matière civile.

"

s evêipies et les ablms établissaient des
dans li^s terres mêmes des laïques.

oxcmniDunintonl txnix (jiii piiyairnt

aux tlorrs; ri si Ir juge laïi|iK> iio

les roiilraignait pas (Je payer, ils excoinmuniaieut
le juge.

L(>rs(|ue le juge séculier avait saisi un vo-
leur, il fallait ipi i) remît au juge eedésiasli(]ue l(*s

effets volés; siimn il était exeoiniminié.
Al I II evroMUUUuié ue |H)iivait nliteiiir son al>-

I

solution sans payer une amemle aihilraire.

Ail l-es oflieiaux (lenoiiraieiil à tout laÏMUircur
et maïueuvre (|u'il serait (lainiié et privé de la sé-
pulture, s il travaillait |Hiur un exroimnunié.

A III'* l,es mêmes oflieiaux s'nmtfîeaient de fain;

j

les invonlaires dans les domaines mémos du roi,
sous prétexte (prils savaient écrire.

IX® Ils se fesaieni payer |»our areorder h un
nouveau marié la lilHuté de coiieher avec sa
femme.

\" Ils s'emparaient de tous les testaments.

XI® Ils derl.iraii'iit damné tout mort (jiii n'avail
I»oinl fait de tt^Iamenl

,
pai ee qu'en ce cas il n'a-

vait rien !ais.sr a 1 K^Iise; e! (M>iir lui lais.ser du
mnius les honneurs de renlerremeiit, ils fesaiout
eu son nom un ii*stamenl p|«‘in de le?:s pieux.

Il ^ avait soixante-six ttriefs a ihmi près seiii-

Mables.

Pierre llofîer, archevêque de Si*ns, prit savam-
ment la parole; cVlait un homme qui passait |Mnir

Mil vaste (ienie, et qui fut depui.s pai>e, sous In

nom de (Jeinnil vi. Il protesta d'ahord qu'il ne
[>arlait point pour être Jugé, mais |H>ur juger
adversaire, et pour iiislruire le roi de son devoir.

Il (lit que Jcsus-C.lirisl, ('•tant Dieu et homme,
avait eu le jKiiivoir temporel et spirituel; et (fue
par coiis('spinii hs ininislres de l'Kglise, ()iii lui

avaient siieeedé, étaient les jnges-né's de tous les

hommes sans exception. A(»ici comme il s'ex-

prima :

.Vrs Dieu (Icto'i’Mioo'

,

!
Haillc-lui lar^eiiicnl

,

; Itétêro sa pent dûiiirnt

,

!
U('iMi>-lui le si(‘ii (‘iilii'miiciit.

I

Os rime limil nn très Im-1 enèl. (\o\ez A/M-
Ihs litrinmili tanimuHs, loin, i de libertés de
i Kglise gallicane.)

Pierre l!erlrandi,évê-(pted'Aiilim, entra dans de
plus grands details. Il as.snra que rexcomiminica-
tion II étant jamais lancivipieiNitir iiii pivhéinoi -

lel, le coupable devait faire péiiileuce, et que la

meilleure péiiileiue était de donner de l argent à
! l-.glijîe. Il ri'pi'cM’iita que le jiig(‘sccci(‘siastiqut'-,

iir O
iioLiires i

IV" Ils

,

pas leurs
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('(aient plus rapal>l(^ (|ue les jiiaes royniis un sei-

Itneuriatix de rendre jusliec, parce (pi'iLs a\aien(

(Tudi(' les décrélales (|ue les autres ixuoraieiit.

Mois nu pouvait lui n'|>niidre cpi'il fallait obli-

ger les Ih-iillis et les prévAts du rnyauiiie à lire les

décrétales pour ue jamais les suivre.

Cette (rrande assendiltv» ne servit à rien; le roi

croyait avoir besoin alors de ménager le |s(pe, né

dans son nryaunie
,
siégeant dans Avignon

,
et en-

nemi mortel de rem|>errur laniis de Uatière. I -1

|<nliti(pic, dans tous les temps, conserva les abus

dont se plaignait la justice. Il resta seulement dans

le parlement une mémoire inelTarable du discours

de Pierre Cugniéres. (à: tribunal s'affermit dans

l'usage où il (Hait déj'a de s’op|H)ser aux préleu-

tj((us cléricales : on appela toujours des .sentences

des ofliciaux au parlement, et |H'u à |>eu cette

pmc(vlurc fut appelée Appel comme d'ahu».

Knfiii
,

tous les parlements du royaume se

sont accordés à laisser à l'Kglise sa discipline, et

à juger tous les hommes indistinctement suivant

tes lois de l'état
,
en conservant les formalités

prescrites par les ordounanc(».

ABUS DES MOTS.

Les livres, comme les conversations, nous doii-

iient rarement des idées précises, ilien n'est si

commun (|ue de lire et de converser inutilement.

Il faut répéter ici ce que Locke a tant recom-

mandé, défmistei la tennci.

Lue dame a trop mangé et n'a point fait d'exer-

cice, die est malade; son médecin lui apprend

qu'il y a dans elle une bumeur peccante
,
des im-

puretés, des obstructions, des vapeurs, et lui
’

prescrit une drogue qui purifiera son sang, ijuelle I

idée nette peuvent donner tous ces moU'f La ma-
|

lade et les parents qui écoutent ne les compren-
j

lient pas plus que le mcsiecin. Autrefoisouordou-
,

uait une décoction de plantes chaudes eu froides
'

au second
,
au troisième degré. ;

Un juriscuusulte, dans sou institut criminel,

annonce que riuobservation des fêtes et diman-

clies est un crime de lèse-inajesté divine au se-

cond chef, .l/ojeifé divine duiiiic d'alsird l'idée

du plus énorme des crimes et du cbâliment le

plus aiïreux; de quoi s'agit -il? D'avoir manqué
vêpres, eequi peut arriver au pluslionuête homme
du monde. '

Dans toutes les disputes sur la liU-rté, un ar-
j

gumentant entend presque toujours une chose,

et sou adversaire une autre. Lu troisième sur-

vient qui n'entend ni le premier ni le second, et

qui u'en est (>as entendu.

Dans les di.sputes sur la lilierté, l'un a dans la

tête la puissance d'agir, l'autre la puissance de

vouloir, le dernier le désir d'evéeiiter; ils cou-

rent tous trois
,
chacun dans son cercle

,
et ne se

renivmtrent jamais.

Il eu est de même dans les (ilierclles sur la grâce,

(jiii peut comprendre sa nature
,
ses opérations

,

et la suffisante qui ne suflit pas, et l'efliciicc à

la<|Uclle on résiste'?

On a prononcé deux mille ans les mots de /"urme

tubstanlielle sans en avoir la moindre notion, l in

y a substitué les natures plaslicpiessansyrien ga-

gner.

Un voyageur est arrêté par un torrent; il de-

mande le gué à un villageois rpi'il voit de loin

vis-à-vis de lui : l’rcnezàdroite
,
lui cricle paysan;

il prend la droite et se noie; l'autre court à lui ;

lié, inallietircux! je ne vous avais pas dit d'it-

vancer à voire droite, mais à la mienne.

Lu monde est plein de ces malentendus, t'ann-

ment un Norvégien en lisant celte forinnie, ser-

viteur des serviteurs de Dieu, découvrira-t-il (pie

c'est révê'(pie des évêxpres cl le roi des rois cpii

I
parle?

Dans le temps ipie les fragments de Pétrone fe-

saient grand bruit dans la littérature , Meilui-

' inius, grand savant de Lubeck . lit dans une lel-

I

Ire imprinuc d'nii autre savant de Bologne ; Nous

'avons ici un Pétrone entier; je l'ai vu de mes

yeux et avec admiration ; • llalH'Uuis bie Peti'o-

a niuni inlegrum . (pieiu vidi ineis uculis
,
non

a sine admiralione. a AussitAl il part |>our l'Italie,

court h Bologne, va trouver le bibliotliécaii'c

Qipponi, lui demande s'il est vrai qu'on ail à

Bologne le Pétrone entier. Oipponi lui ré|Mmd

(pie c'est une chose dès long -temps publique.

Puis-je voir ce Pétrone? ayez la bonté de me le

montrer. Bien u'est plus aisé, dit CapiHuii. Il le

mène à l'église où reposa; le corps de saint Pé-

trone. MeilMimiiis prend la |Kiste et s’enfuit.

Si le jcHniile Daniel a pris nn abbé guerrier mar-

tialem abhatem

,

pour l'abbé Martial, cent histo-

riens sont tombés dans de plus grandes nu'prises.

Le jésuite D'Oib'ans, dans ses Hévulutiuns d’An-

gleterre, mettait indifféremment Nortliainpton cl

.Soutliampton
,
ne se trompant que du nord au

.sud.

Des tenues métaphoriques, pris au sens prir-

pre, ont décidé queli|uefois de l'opiniou de vingt

nations. Ou conuail la métaphore d'Isale (.xiv,

I2) : • Comment es-tu tombée du ciel, étoile de

• lumière qui le levais le malin? • Ou s'imagina

que ce discours s'adressait au diable. Kt comme
le mot hébreu qui ré|voud h l'étoile de Vénus a

été traduit par le mol Lucifer en latin . le diable

depuis ee temps-l'a s’est toujours appelé Lucifer.

Ou s'est fort moqué de la carte du l'eudre de

mademoiselle Scudéri. Les alliants s'euibarqiieiil

a
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Üt ACADEMIK.
sur le lli'Uïi' de Ti'ndri’; on diiir ii Ti’iulro sur

Ksliini',ous(niiH‘h l’rmlrcsiirliirliiialHm, on rou-

rlie à IViidio sur Pi’sir
;
le lendeinain on se trouve

à Teinlre sur l’.ission, et enfin à Tendre sur Ten-
dre, (a'siilis's peu vent iMre ridienli'S, surtout quand
ce sont des délies, dra lloratius Can'lès

,
et des

Uoinains austères et agresli-s qui voyagent; mais
eette carte géographique montre nu moins i|uc‘

l'amour a lieaneoup de logeinenLs diiïérents. Cette

idée fait voir que le même mot ne signifie pas la

même chose
, que lu dilTérencc est priMligicuse

entre l'amour de rarquin et celui de Céladon

,

entre l'amour de David pour Jonathas, qui était

|ilus fort que celui des femmi-s, et l'ahhé Desfon-

taines fanir de petits ramoneurs de chemiuée.

I.e plus singulier exemple de cet ahus des mots,
de ces cquivmpies volontaires

,
de ces malenten-

dus qui ont causé tant do querelles, est le king-
Tien de la Chine. Des missionnaires d'Kurope dis-

putent entre eux vioinnment sur la signification

de ce mot. I.a cour de Home envoie un Français
nommé Maigrot, (pi elle fait évêspie imaginaire
d'une province de lu Chine, pour juger de a’ dif-

ferent. Ce Maigrot ne sait pas un mot de chinois;

I empereur daigne lui faire dire ce qu'il entend
par King-Tien; Maigrot ne veut pas l'en croire,
et fait condamner a Home l'empereur delà Chine.
Ou ne tarit i>oint sur cet ahus di>s mots. En

histoire, en morale, en juri.sprudence, en méde-
cine

,
mais surtout en théologie

,
gardez-vous des

ésjuiviKpies.

Hoileau n'avait pas tort quand il fit la satire
qui porte ce nom

;
il eut pu la mieux faire; mais

il y a des vers dignes de lui que Fou cite tous les

jours :

l.onquc ctiei les injcls l'nn contre t'anlre armés

,

F.t sur un'Dicu fail homme an comliat animés

,

1 U fis (tans une guerre et si vive et si tongue
férir tant (te chriliem, martjrs (fuiic diphlhongne.

ACADÉMIE.

I.es académies sont aux universités ce quo l'âge
mùr est à l'enfance, ce que l'art de bien parler
est ‘a la grammaire, ce que la politesse est aux
premières leçons de la civilité. Tes acadimiies n'é-
lant point mercenaires doivent être ahsolument li-

hres. Telles ont été les acad(imies d'Italie, telle

est l'AradvMuie Française, et surtout la Société
royale de Londres.

l.'Acadéinie Française
,
qui s’est formée elle-

même
,
reçut h la vérité d(*s liTtres-patentes de

Louis .Mil
,
mais sans aucun salaire, et par con-

siVpieiit sans aucune sujétion. C'est ce qui engagea
les premiers hommes du royaume, et jusqu'à des
in iiices

,
à demander d'être admis dans cet illus-

tre corps. La SocitHc de léindres a eu le même avan-

tage.

Le céli'hre Colbert, étant membre de l'Académie

Fraiiç-aise, employa quelques uns de ses confrères

à composer les inscriptions et les devises pour les

bâtiments publics. Cette petite assemblé'e, dont

furent ensuite Hacinc et Boileau, devint bientôt

une académie à part. Un peut dater même de l'an-

née tOti.'v l'établissement de cette Académie des

Incriplions, nommée aujourd'hui lies Belkt-Lel-
Iret, et celle de l'Académie des Sciences de 4666.
Ce sont deux établissements qu'on doit au même
ministre qui contribua en tant de genres a la splen-

deur du siècle de Louis xiv.

Lors(|ue après la mort de Jean-Baptiste Colbert,

et ci.'lle du marquis de Louvois, le comte de Pout-

chartrain, secrétaire d'état, eut le département
de Paris

,
il chargea l'abbé Bignon

,
son neveu

,

de gouverner les nouvelles académies. Un ima-
gina des places d'honoraires qui n'exigeaienl nulle

science, et qui étaient sans rétribution; des pla-

ces de pensiomiairesqui demandaient du travail,

désagréablement distinguées de celles des hono-
raires; des places d'associés sans |iensiou, et des

places d'élèves, titre encore plus désagréable, et

supprimé depuis.

L'Académie des Belles -Lettres fut mise sur le

même pied. Toutes deux se souinirent à la dépen-
dance immédiate du secrétaire d'état, et 'a la dis-

tiiirtion révoltante des honorés, des pensionnés,
et des élèves.

L'ahhé Bignon osa proposer le même réglement
à l'Académie Française, dont il était membre. Il

fut reçu avec une indignatiou unanime. Les moins
opulents de l'Académiie furent les premiers à re-

jeter scs offres, et à préférer la liberté et l'honneur
à des pensions.

L'abbé Bignon qui, avec l'intention louable de
faire du bien

,
n'avait pas assez ménagé la noblesse

des sentiments de ses (snifrères, ne remit plus le

pied à l'Acadé’mie Française; il régna dans les

autres tant que le comte de Pontchartrain fut en

place. Il résumait même les mémoires lus aui
séances publi(|ues, quoiqu'il faille l'érudition la

plus profonde et la plus étendue pour rendre

compte sur-le-chanii) d'une disserbition sur des

|M)ints épineux de physique et de mathématiques
;

et il pa.ssa pour un .Mécène. Cet usage de résumer
les discouis a cessé; mais la di-pendaucc est de-

meurée.

Ce mot d'académie devint si célèbre, que lors-

que Luili, qui était une espèce de favori, eut ob-

tenu l'établissement de son Optira en 1672
,

il eut

le crédit de faire insérer dans les patentes, que
c'était une t AcaiKàiiie royale de Musique

,
et que

• les genlilshoromes et les demoiselles pourraient
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• y rhanlcr sans dorogor. • Il iic Ht pas le même
hmiiK'iir aux danseurs cl aux danseuses

;
cepen-

daiil le piiMica toujours cmiservcrhaliiluded'al-

ler à ropi-ra, cl jamais à rAeadéroie de Musique.

On sait que ce mot acailémir, cmprunlë îles

Grecs, signiliait originairement une société
,
une

école do pliilosopliic d'Athènes, qui s’assemlilail

dans un jardin légué par Aendemns.

Les llaliens furent les premiers qui institiièrent

«le telles sociétés après la renaissance des lettres.

L'Académie de la Crusca est du seizième siècle. Il

y en eut ensuite dans toutes les villes où les

sciences étaient cultivées.

Ce titre a été tellement prmtigué en Kranee,

qu'on l'a donnépendanl quelques années h des as-

semblées de joueurs qu' on appelait autrefois îles

IripolM. On disait acadfmiet dejeu. On ap|iela les

jeunes gen.v qui apprenaient l'M|uilation et l'es-

crime dans des écoles destinées à ces arts, acadi-

mitlet, et non pas académicietis.

Le titre d'académicien n'a été attaché par l'u-

sage qu'aux gens de lettres des trois Académies, la

Française
,
celle des Sciences

,
celle des lnscrij>-

tions.

L'Académie Française a rendu de grands servi-

ces à la langue.

Celle des Sciences a été très utile, en ce qu'elle

n'adopte aucun système
,
et qu'elle public les dé-

couvertes et les tentatives nouvelles.

Celle des Inscriptions s'est occup«îc des recher-

cliw sur les mouumeiiLs de l'antiquité; et depuis

quelques années, il en est sorti des mémoires très

instructifs.

C'est un devoir établi par l'bonnéleté publique,

<|ue les membres de ces trois Académies se res-

pectent les uns les autres dans les recueils que
ces sociétés impriment. L'oubli de cette polites.se

n«Ves.saire est très rare. Cette grossièreté ii'aguère

été repnx bée de nos jours qu'à l'abbé Foueber*,

de l'Académie des In.scriptions, i|ui, s'étant trompé

dans un mémoire sur Zoroastre, voulut appuyer

Kl méprise par des expressions qui autrefois étaient

trop en usage dans les écoles, et que le savoir-

vivre a proscrites; mais le corps n'est pas res-

ponsable des fautes des membres.

l.a Société de Londres n'a jamais pris le titre

d'académie.

Les académies dans les provinces ont produit

des avantages signalés. Klles ont fait ualtrc l'é-

inulatiou
,
forcé au travail

,
accoutumé les jeunes

gens à de Ixinnes b'ctures, dissipé l'ignorance et

les préjugiis de i|uelqnes villes, inspiré la politesse,

et chassé autant qu'on le peut le pédantisme.

* Voyez le Xtaeurr de France % Juin, page 151; juillet

.

•Jt-UiKioc volumr, fogr U4; « tauAt, paffc 121. auoéc 17(9.
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Un n'a guère écrit contre l'Académie Française

que des plaisanteries frivoles et insipides. La co-

médie des Académiciem de Saint -Évremond eut

((uelquerqintation en son temps; mais une preuve

de son |xni de mérite, c'est qu'on ne s'en souv ient

plus, au lieu que les ixmues satires de Boileau

sont immortelles. Je ne sais |X)urqnoi l’cllissou

dit que la comédie des Académiciens tient de la

farce. Il me semble <iue c'est un simple dialoguo

sans intrigue et sans sel
,
aussi fade que le sir l’oti-

lick et (|ue la eomédie des Upéra
,
et que presque

tous les ouvrages de Saiut-Fvremoud, qui ne sont,

b quatre ou ciix) pièces près, que des futilités eu

style pincé et en antithèses.

ADAM.

SECTION PKEUIÈHB.

On a tant parlé, Unit écrit d'Adam, de sa fem-

me, des préadaniiles, etc.; les rabbins ont débité

sur Adam tant de rêverii-s, et il est si plaide ré

péter ce que les autres ont dit, qu'on hasarde ici

sur Adam une idée assez neuve; du moins elle ne

se trouve dans aucun ancien auteur, dans aucun

père de l'Église, ni dans aucun prédicateur un

théologien, ou critique, ou seoliaste de ma con-

naissance. C'est le profond secret qui a été gardé

sur Adam dans toute la terre babibdile , excepté

en Palestine, jusipi'au temps oii les livres juifs

commencèrent b être cumins dans Alexandrie,

lorsipi'ils furent traduits en grec sous un des Ptu-

lémcVs. Encore furent-ils très peu connus; les

gros livres étaient très rares et très chers; et de

plus, les Juifs de Jérusalem furent si en colère

amtre ceux d'Alexandrie, leur lirent tant de re-

proches d'avoir traduit leur Bible en langue pro-

fane
,
leur dirent tant d'injures

,
et crièrent si

haut au Seigneur, que les Juifs alexandrins cachè-

reiil leur traduction autant qu'ils le purent. Elle

fut si secrète, qu'aucun auteur grec ou romain

n'en parle jus«|u'au temps do l'empereur Auré-

lien.

Or, riiistoricn Joséphe avoue, dans sa ré|x>nse

b Apion (livre I*' ,
cliap. iv), que les Juifs n'a-

vaient eu long-temps aucun œmmerce avec les

antres nations. • Nous habitons
,

dit-il
,
un pays

• éloigné de la mer; nous ne nous appliquons point

au commerce; nous ne communiquons |xiiut

» avec les antres peuples.... Y a-t-il sujet des'é-

• tonner que notre nation habitant si loin do la

• mer, et affectanl de ne rien éiTire, ait été si

• peu connue ? »

le. Jtiib étaient Ir.'i connus dn Perse.
,
puls4|n‘lts furent

üi>|XTsC. dans leur rnigliT: ensuite des BsyiXiens. |Hiln|u'tl*

Digitized by Google



a; AD

Ün (lomanilora ici comment Josèphc pouvait

«lire que sa natimi affci-tait de ne rien écrire, lorfr

qu'ollc avait vinRt-dciK livres eannniques
,

s;ins

«Mmpler le Targnm d’Oakelot. Mais il faut con-

sidérer que viiiRt-deux volumes très petits «‘tiient

fort |teu de ciiose en comparaison de la multitude

des livres conservis dans la l>il)liotlii'que d'Alexan-

drie, dont la moitié fut brûlie dans la Ruerrc de

fa^ar.

Il ««St constant que les Juifs avaient très peu

écrit, très [leii lu; qu'ils étaient profondt'mcnt

ianoranLs en astronomie, en gl'•omélric, en séosra-

pliie, en physique; qu'ils ne savaient rien de l'his-

toire «les autres |H'iiplcs
,
et qu'ils ne commencè-

rent enfin h s'instruire ipic dans Alexandrie. I.eur

laiiRiie était un mélange harharc d'ancien plréui-

cicn et de chahUk'n corrompu. Klle «'•lait si pauvre,

qu'il leur man<|uait plusieurs modes dans la con-

jugaison de leurs verbes.

De plus
,
ne communiquant 'a aucun i^ranger

leurs livres ni leurs titres, pt'rsonne sur la terre,

excepté eux, ii'axait jamais entendu parler ni d'A-

dam, ni d'kve, nid'Al>el. ni de Caïn, ni de \(H'. \jC

seul Abraham fut conniidcspeiqdcstorientanx «laits

la suite dis* temps : mais nul |>euple ancien ne con-

vc'nait que cet Abraham on Ibrahim fût la lige du
peuple juif.

Tels sont les secrets de la Providence, que le

Itère l't la nièri' du genre humain furent toujours

entièrement ignori^ du genre humain, au point

que lisi noms d'Adam et d'Kve ni’ se Ironvent dans

aucun ancien auteur
,
ni de la riri'ce

,
ni de Home

,

ni de la Perse . ni de la Syrie
,
ni cher, les Arala-s

mêmes, jusque vers le temps de .Mahomid. Dieu

daigna |termellre que les litres «le la granile familh>

du monde ne fussent conservi’-s «pie « hcr la plus

|ielilc et la plus inallicureiise partie de la famille.

Comment se peut-il faire «pi'Ailam et Kxc aient

été inconnus à tons leurs riifant.s'f Comment ne se

trouva-t-il ni en H^ypte, ni à Babyloni', aiu’iine

trace, niieune traililion «le nos pn'mieis pèr«*s 'f

Pourquoi ni Orpin'-c, ni I.inns, ni l'hamyris. n'i'U

|tarlèr«‘iil-ils p«iint? ««ar s'ils en ataient dit un
mot, ce mol aurait «-té relcv«i sans «Imite par Hé-

siode
,
et surtout par Homère

,
«pii parlent de tout,

excepté «!«« auteurs «le la raia- humaine.

Clément «l'Ah'xandrie, qui rapporte tant de lé-

nHiignagesde l'antiquité, n'anrait p.is mainpié «le

citer lin passage «lans lispicl il aurait été fait men-
tion «l'Ailam et «l'Kve.

Kiisèhe
,
dans son Histoire universelle, a re-

finsil l«»«il tr ca«mnpr«s' tt'Alcx«n«)ne ; «t<s RrHiiains
.
piilH]n'iU

Rvah'Ut k Rtmic. W.iii ^t.ini an iiiillni dtT» lij-

tuiru. Il» ni fiimil tuiijoiirtM^parétiMr Ifiirs IS ü«*

riun;;rjtcnt (loiiu avec les (Hrao^cra. t.1 ik? c nnimmi(|nen;n(
k*urt Ihrw ipic Irèi l.irU-

VM.

cherché jusqu’aux témoignages les plus suspccLs;

il aurait bien fait valoir le moindre Irait, la UMiin-

dre vraisemblance en faveur de nos premiers pa-

rents.

H «si «loue avéré qu'ils furent touj«iurs entière-

ment ignores «les nations.

On Iniuve à la vérité chez les brachmanes
,
dans

le livre intitulé VEiourreidam

,

le nom d'Adinio

et c«'lui de Prm rili, sa femme. Ki A«liinn res.sem-

ble un |K’U 'a notre Adam
,
les Indiens ré|iondcnl:

«I ,\«)us s«immes un grand peuple «Habli vers l'In-

• «lus et vers le Cang««, plusieurs siècles avant «|ue

• la liord«' héhraiipie .se fût portée vers le Jour-

« daiii. Us Égyptiens, l«,s Persans, l«s Aralas,

• venaient chercher dans mitre pays la .sages.se et

• les «piceries
,
quand les Juifs étaient inconnus nu

• lesle «l«\s hommes. Auus ne pouvons avoir pris

• notre Adimo de leur Adam. Notre Procrili ne

p> ri's.semble point du tout à Kve
,
cl d'ailleurs leur

> histoire est enlièrement dilfcrcnte.

• De plus lercutani, «lout ÊCiourveidam est h'

• conimenlairc, pa.ssc chez nous pour être d'une

> anliipiilé plus reciilixi «(Ue celle «les livres juifs;

«'l ce Veidam est encore une n«>uvelle loi d«m-

< iuV‘ aux bracdimanes quinze cents ans après leur

• première hii ap|iel«x' Shasla «ni Sliasti-I>ad . »

r«'lles, sont à peu priis hs réponsi's «pic li's bra-

mes «l'aujourd'hui ont souvent faites aux aunni-

niers «li>s vaisseaux mari hamls «|ui venaient leur

parliT d'Adam et d'Kve, «I'AIh'I et de Caïn, tandis

«juc les négm'ianl.s «le l'Kur«i|K' venaient à main ar-

m«le acheter dc“s épiceries chez eux
,
et «li^iler leur

pays.

I.e Phénicien Sanclioniallnin
,
qui vivait certai-

nement avant le temps où innis pla^xnis Moïse'
,
et

«pii est cité par lài.sidie lomme un auteur authen-

tique, donne dix générations à la race humaine

comme fait Moïse
,
jnsipi'au temps de N«k'; et il

ne parle dans ces dix générations ni d'Adam
,
ni

d'Kve, ni d'aucun du leurs descendants, ni de

iNoé même.

\ oici h-s noms «les premiers hommes
,
suivant

la tradiiclinn grecque faite par Philon «le llibhis :

.Eoii
,

C«'ii«xs
,
Plnix

,
I.iban

,
Ls«ui

,
Halieus

,
Cliri-

s«)r, ïcrnilc-s, Agrove, Amine. Ce sont l’a les dix

premières générations.

* O qui f-iit peoACr à pluAk*t)ri «avants qitr Saochoniaihun «Ht

anlifriciir au trrn|M où l'on ptacc lioine , c'oM qu'it n’«'n parle

Il (^vait daav ottr; ville «^tait voitiiM* du pays

iHj les Juifs s'élablirrnt. Si Sancb«»nUlhon avait «^:é poftlérieur

ou contemporain , il u'aiirait pav omU prodl«c« r|KMivaoU-

litCA dont MfiTsc inomli l'Éityptr; il aurait «l'imiicnl fait incntitHi

du peuido juiff^iiimcltaltta patrie k feu rli uojt. Buaelie. Jules

Afric.aia. saint Kfihrcm, tous les {li-rcs cnn;* et ayriaiiurs auraient

cité un auteur profane qui rendait témoj^na^c au h'^islaleur

liébreu. Eiisébc surtout. <|ui rit'oonail raullirnlicilr di’ sanctu»-

nialhon . et <|ul en a traduit ik» Ira^nenU . atirail traduit tout

CT •pii eût rrt;anlé Uoli*c.
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VcMis ne voycï le nom «le Noc ni d'AiIam dans

auruno des antiques dynasties d'Égy |)tc; ils ne sc
Iruuvent point cliea les Cbaldirns; on un mol, la

terre entière a (tardé sur eux le silenee.

Il faut avouer qu’une telle rétieenre est sans
exemple. Tous les peuples sc sont attribué des ori-
gines imaginaires; et aucun ii'a tunebé à la véri-
table. Ou ne (K-ut riimprendre comment le (lère

de toutes les nations a été i(tnoré si long-temps :

son nom devait avoir volé de Isiuche en bouclic
d ui» l)Out du monde à l'autre, selon le cours na-
turel des eboses bumaines.

Ilumilioiis-nous sous b-s décrets de la l’rovi-

tlcnce qui a |iermlsrel oubli si étonnant. Tout a
été mystérieux et caebé dans la nation conduite
par Dieu même, qui a (iréparé la voie au ebristia-

iiisme, et qui a été l'olivier .sauvage sur bspiel est

enté l'olivier franc, las iuhiis des auteurs du genre
liumain, ignorist dn genre bnmaiii

,
sont an rang

des plus grands mystères.

J’ose anirmer qu'il a fallu un miracle pour Ihoi-

cber ainsi les yeux et les oreilles <le tontes les na-
tions, |)our détruire cbez elles tout monument,
tout ressouvenir de lisir |ireiiiier (lère. Qu'auraient
|iensé

,
qu'auraient dit César, .\ntoine, Cra.s.sns,

l'omiKç
,
Cicéron, Marccllus

,
.Mélellus

,
si un pau-

vre Juif, en leur vendant dn liaumu, leur avait

dit . Nousdesvvndons tous d nninèine pî're nommé
Adam '/Tout le sénat roinaiii aurait crié: Montrez-
iious notre arbre généalogiipir. Alors le Juif aurait
déployé sesdix générations jn.s<pi’à .W

,
jns<|u’au

secret de riiiondation de tout le glolar. U' scaiat

lui aurait ilemandé combien il y avait de |hu’S4iu-

nes dans l’arcbe pour nourrir tous bs animaux
IH-iidunl dix mois entiers, et |K'ndant l’année .sui-

vante <pii no (lut fournir aucune nourriture. I.e

nigneur d'c$|it-crs aurait dit : Nous étions boit
,

Noé et sa fennne, leurs trois lils, .Sem, Cbam et

Japbet
,
et leurs é|K)Uses. roule ceUe famille des-

cendait d'Adam en ilroile ligne.

Cicéron se serait informé sans doute dis. grands
luonuincnls, des témoignages incontestables ipic

.Noé et ses enfaiiLs anraient laissc's de notre com-
inun |H*re : toute la terre après le déluge aurait re-

tenti à jamais des noms d'Adam et de Noé, l'un

|KUC . l’autre restanratenrde toutes k's races. I.eurs

iiuiiLs auraient été dans toutes les IxmicIk'S dès
i|U ou aurait parlé, sur tous les (larcbemins disi

qu'oii aurait su tVrire, sur la porte de cbaque
luaison sitôt qu'on aurait bôti

,
sur tous les tem-

ples, sur toutes les statues. Quoi! votis savit>z un
si grand secret, et vous nous l'avez caebé! C'est

que nous sommes purs, et i|iie vous êtes impurs,
aurait répondu le Juif, la? sénat romain aurait ri,

ou I aurait fait fustiger : tant li^s bommes sont al-

taebés ii leurs préjuge^ !

SECTIOM II.

I.a pieuse madame de llourignon était sôrequ'A-

ilam avait été bermapbriNlilc, <'iinime les prernii'Cs

bommes du divin IMalon. Dieu lui avait révélé ce

grand .secret
;
mais comme je n'ai pas eu lisi mè-

m«N révélations, je n'en parlerai |Hiinl.L(s rabbins

juifs ont In Ira livres cl'Adam; ils .savent 1e nom
de son prisvpleur et de sa srsannle femme; mais

ivtmnie je n’ai point lu ces livres de notre premier

père, je n’en dirai mol. Quebpira raprils creux,

Irrà savants, sont tout étonnés, ipiand ils lisent

le Vriitam des anciens braebmanes
,
de trouver

que le premier homme fut créé aux Indes
,
etc.

;

qu'il s'appelait Ailinio. (|iii signilic l'engendreur;

et que S.I rennne s'ap|ielail l’riK rili
,
qui signilic la

vie. Ils disent que la sicte des braebmanes est in-

ronlralalilement plus ancienne que celle des Juifs;

que les Juifs ne purent érrire qui- très lard dans

la langue canam'-enue, puisqu’ils ne s'établirent

que très bird dans le petit pay s de Canaan ; ils di-

sent que les Indiens furent toujours inventeurs, et

Ira Juifs toujours imitateurs; Ira Indiens loujonrs

ingénieux
,
et les Juifs toujours grossiers; ils di-

sent qu'il est bien diflicile i|U'Adani qui était roux,

et ipii avait des cbeveiix , soit le |>ère des Nègres

qui sont noirs comme de l'encre, et ipii ont de la

laine noire .sur la tête. Que ne disent-ils (Miinl’!’

Pour moi
.
je ne dis mol; j'aliandonucces recber-

cbes an révé-i end |>ère Iterruyer de la société de
Jrâns, c'ralb- plus grand innocent que j'aiejamais

connu. On a brûlé son livre isimme celui d'un

bomnie qui voidait tourner la hihic en ridicule :

mais je puis a.s.siirer qu'il n'y enlendail |>as linessc.

(
7 iré (l'une lellrc (tu r/imi/icr de )

SECTION lit.

Nmis ne vivons yilus dans un siivie où l'on exa-

mine sérieusement si Adam a eu la science infuse

ou non
;
ceux i|ui ont si long-temps agité celle

i|Uesliun n'avaient la science ni infu.se ni acquise.

Il est aussi diflirilr de savoir eu ijuel lem|>s fut

cicril le livre de la Gaùsc où il rat parlé d'Adam,
que desavoir lu date ilu rcii/om, du Unntcril

,

et des autres anciens livres asiatiques. Il est im-

IHirtant de reinari|uer qu'il n'était pas |M>rmisanx

Juifs de lire le |iremier cbapitir de la (icnrsc avant

l'âge de vingt-einq ans. Ueaucoup de rabbins ont

regardé la formation il'Adam et d'Kve, et lenr

avenlnre, comme une alb-gorie. Toutes les an-

ciennes nations célèbres eu ont imaginé de pareil-

les; et, par un concours singulier qui marque la

faibles.se de notre nature, toiilra ont voulu expli-

quer l'origine du mal mural et du mal physique
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)iar des idées U peu prés scmidables. Les Clial-

déeus, les Indiens, les Torses, les Égyptiens, ont

également rendu compte de ce mélange de bien et

de mal qui semble être Tapanage de notre glol)e.

Les Juifs sortis d'Égypte y avaient entendu parler,

tout grossiers qu'ils étaient
,
de la philosophie al-

légorique des Égyptiens. Ils mêlèrent depuis à ces

faibles connaissances celles qu’ils puisèrent chez

les Phéniciens et les Babyloniens dans un très long

esclavage; mais comme il est naturel et très ordi-

naire qu’im peuple grossier imite grossièrement

les imaginations d'un peuple poli
,

il n'est pas sur-

prenant que les Juifs aient imaginé une femme

formée delà côte d’un homme; l'esprit de vie

soufDé de la Imucbe de Dieu au visage d'Adam ;
le

Tigre, l'Kupiirate, le Ml et TOius ayant la même
source dans un jardin

;
et la défense de manger

d’un fruit, défense qui a produit la mort aussi

bien que le mal jihysiipie et moral. Pleins de l’idée

répandue chez les anciens
,
que le .ser|ient est un

animal très subtil, ils n’ont pas_fait difliculté de

lui accorder l’intelligence et la parole.

Le peuple, qui n’était alors répandu que dans

un petit coin de la terre, et qui la croyait longue,

étroite et plate, n’ent pas de peine ’a croire que

tous les hommes venaient d’Adam, et ne pouvait

pas savoir que les Nègres, dont la conformation

est différente de la nôtre, habitaient de vastes con-

trées. Il était bien loin de deviner l’Amérique.

An reste
,

il est a.ssez étrange qu’il fût permis au

peuple Juif de lire l’Exode, où il y a tant de mi-

racles qui epouvautent la raison, et qu’il r.c lût

pas |>ermis de lire avant vingt-cinq ans le premier

chapitre delà Genèse, où tout doit être uéeessai-

remeiit miracle, puisqu’il s’agit de la création.

C'est peut-être ’a cause de la manière singulière

dont l'auteur s'evprime dès le prcmiei verset, «au

• commenceuient les dieux lirent le ciel et la

« terre; • on put craindre que les jeunes Juifs

n'en prissent (Mcasion d'adorer plusieurs dieux.

C'est peut-être parce que Dieu ayant créé riioinme

et la femme au premier chapitre, les refait encore

an deuxième, et qu’on ne voulut pas mettre cette

appai ence de contradi<-tion stnis les yeux de la jeu-

nesse. C’est iKuil-êtrc parce <pi'il est dit que « les

» dieux lirent l'homme à leur image, > et qireccs

expiï'ssions pré.sentaicut aux Juifs un Dieu trop

coriMvrel. C'est peut-être parce (pi’il est dit que Dieu

ôta une côte à Adam pour en former la femme, et

que h-s jeunes gens inwnsidéré’s qui se seraient

tâté les côtes, voyant qu'il ne leur en manquait

I«tint auraient pu soupçonner l’auteur de quelque

infidélité. C’est peut-être parce ipie Dieu, <jui se

promenait toujours ’amidi dans le jardin d'iàlen

,

.se miK|iie d'Adam apriss sa chute, et (pie ce ton

railleur aurait trop inspiré à la jeunesse le goût

delà plaisanterie. Enfin chaque ligne de ce clia-

pitreVournit des raisons très plausibles d’en in-

terdire ,1a lecture; mais sur ce pied-l’a, on ne

voit pas trop comment les autres chapitres étaient

permis. C'est encore une chose surprenante
,
que

les Juifs ne dussent lire ce chapitre qu'à vingt-

cinq ans. Il semble qu'il devait être proposé d'a-

bord à l'enfance, qui reçoit tout sans examen,

plutôt qu'à la jeunesse, qui se pique d*qà de juger

et de rire. Il se peut faire aussi que les Juifs de

vingt-cinq ans étant dij'a préparés et affermis, en

recevaient mieux ce chapitre, dont la lecture au-

rait pu révolter des âmes toutes neuves.

On ne parlera pas ici de la seconde femme d’A-

dam
,
nommée Lillitb

,
que les anciens rabbins lui

ont donnée; il faut convenir qu’on sait très |>cu

d’anecdotes de sa famille.

ADORER.

Cube de latrie. Chaman altriliuèe à Jêsus-ChrUt. Dame
bocri'e. Cérémonie.

N'est-ce pas un grand défaut dans quelques

langues modernes, qu’on se serve du même mot

envers l'Élre suprême et une fille ’f On sort quel-

quefois d’un sermon où le pirilicateur n’a parlé

(|ue d'atlorer Dieu en esprit et en vérité. De là on

court à l'Opéra
,
où il n'est queslioit que « du cliar-

• mant objet que j'adore, et des aimables traits

• dont ce héros adore les attraits.

Du moins les Grecs et les Romains ne tomlK--

rent point dans celle profanation extravagante.

Horace ne dit |ioint qu’il adore l.alagé. Tibiillc

n’adorc imiiil Délie. Ce terme même d’adoration

n’est pas dans Pétrone.

Si quelque chose peut excuser notre indécence

,

e’esl que dans nos opéra et dans nos chansons il

est souvent parlé des dieux de la fabb’. Les poètes

ont dit que leurs Philis étaient plus adorabh’s

que ces fausses divinités, et personne ne pouvait

les en blâmer. Peu à peu on s’esi accoutumé ’a cette

expression , an point qn’on a traité de même le

Dieu de tout l’univers et une chanteuse de l'Opéra-

comi>|ue, sans qu’on s’aperçût de ce ridicule.

Détournons-en les yeux
,
et ne les arrêtons que

sur l'impvirtance de notre sujet.

Il n’y a point de nation civilisée qui ne rende

un culte public d’adoration ’a Dieu. Il est vrai qu’on

ne force personne, ni en Asie, ni en Afrique,

d’aller à la mos<pién ou au temple «lu lieu
,
on y

va de son lion gré. G'ttc affluence aurait pu même
.servir ’a réunir les esprits des hommes

,
et ’a les

rendre plus doux dans la s«H'iélé. Cependant on

les a vus queh|uefois s’acharner les uns contre h's

autres dans l’asile mênte consacré à la paix. Les
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Z(i|49 innixlèront ilc sang lo temple de Jérusalem

,

<laiis l(s|iiel ils égorgèrent leurs frères. Nous avons

«lurlquefiiis souillé nos églises de carnage,

A l’article de la CiiiaE
,
on verra que rem|>e-

renr est le premier pontife, et rnmhien le culte

est auguste est simple. Ailleurs il est simple sans

avoir rien de majestueux
;
comme elles les réfor-

més de notre Kuropc et dans l’Amérique anglaise.

Dans d'autres pays, il faut ’a midi allumer des

llaralH'aui de cire, qu’on avait en abomination

dans les premiers temps, tn couvent de religieu-

ses, ’a qui on voudrait retrancher Us cierges,

crierait que la lumière de la fui est éteinUi
,
et que

le monde va Unir.

L'Église anglicane tient le milieu entre Us imm-

yieuses cérémonits romaines et la sécherisse des

calvinistes.

Les chants, la danse et Us flambeaux étaient

dis cérémonies essentielles aux fêtis .sacrtxs de

tout rOrient. Quiconque a lu
,
sait que les anciens

Égyptiens Usaient le tour de leurs tempUs en

cliantant et en dansant. Point d'institution sacer-

dotale chez les Grecs sans des chants et des dansis.

Les Hébreux prirent cette coutume de leurs voi-

sins; David chantait et dansait devant l'arche.

Saint Matthieu parle d'un cantique chanté par

Jésus-Christ même et par les a|H>tres après leurs

|idquts‘. Ce cantique, qui est parvenu jusi|u'à

nous, n'ist |K)int mis dans le canon des livres sa-

crés
;
mais on en retrouve des fragments dans la

‘ÎTtV lettre de saint Augustin 'a l'évêque Ct'i'étius...

Saint Augustin ne dit pas que adte hymne ne fut

point chantée; il n'en réprouve pas les paroles :

il ne condamne les priscillianistes qui admettaient

cette hymne dans leur Évangile, que sur l'inter-

prétation erronée qu'ils en donnaient et qu'il

trouve impie. Voici le cantique tel qu'on le trouve

par parcelles dans Augustin même:

I

Je vniv délier, et je veux être ilelie.

Je veux sauver, et je veux Cire sauve.

Je veux engendrer, et je veux être engendre.

Je Ttsiv rtianter, danui (oms de joie.

Je veux pleurer, lêappex-vinis tous de douleur.

Je veux orner, et je veux être orne.

Je suis la lampe pour vous qui me vuyes.

Je suis la porte pour tous qui y frappes.

Vous qui voyes ce que je fats , ne dita point ce que je

fais.

J’ai joue lont cela dans ce discours, et je n'ai point du

tout eie jooe.

Mais quelque dispute qui se soit élevée au sujet

de ce cantique, il est certain que le chant était

employé dans toutes les cérémonies religieuses.
|

Mahomet avait trouvé ce culte établi chez les Ara-

bes. Il l'est dans les Indes. Il ne parait pas qu'il

.soit en usage chez les lettrés de la Cliine. Les cé-

rémonies ont partout quelque ressi'inblance et

quelque dilférence; mais on adore Dieu par tonte

la terre. Malheur sans doute 'a ceux qui ne l'ado-

rent pas comme nous
,
et ipii sont dans l'erreur

,

soit par le dogme . soit |M)ur les rites
;

ils sont assis

à l’oinhrc de la mort
;
mais plus leur malheur est

grand
,
plus il faut les plaimire et les supimrtcr.

C'i’st même une grande consolation pour nous

que tous les mahométans
,
les Imliens, les Chi-

nois, les Tarlares adorent un Dieu uiiiijue; en

cela ils .sont nos frères. Leur faUilc ignorance de

nas mystères sacriis ne peut que nous inspirer une

tendre compassion pour nos frères qui s'égarent.

Loin de nous tout esprit de persécution (|ui ne ser-

virait qu’à les rendre irréconciliables.

lu Dieu unique étant adoré sur toute la terre

connue, faut-il que ceux qui le reconnaissent |M)ur

leur père
,
lui donnent toujours le spectaele de .ses

enfants qui se détestent, ipii s'anathématisent

,

qui se poursuivent, qui se massacrent [Hiur des

argiimeiiLs ?

Il n'est pas aisé d'expliquer an juste ce que les

Grcx's et les Itoinains entendaient par adorer; si

l 'on adorait les faunes
,
les sy Ivains

,
les dryades

,

les naïades
,
comme on adorait les douze grands

dieux. Il n’est pas vraisemblable qu’Antiiioils,

le mignon d'Adrien
,
fût adoré par les nouveaux

Égyptiens du même culte queScrapis; et il est ,i,s-

si-z prouvé que les anciens Égv|>tiens n'adoraient

pas les ognous et Ire crocodiles de la même fayon

qu'Isis et Osiris. On trouve l'équiviniue partout,

elle confond tout. Il faut 'a chaque mol dire; Qu'eii-

lendez-vons'i' il faut toujours répéter : üil'mitsci

let Icmiei •.

Kst-il bien vrai que Simon ,
qu'on appelle le Ma-

gicien, fut adoré chez les llomains'f il est bien

plus vrai qu'il y fut absolument ignoré.

Saint Justin, dans son Ai>ologie{Apolog. n“2fl

et .x6) ,
aussi ineonnuc à Home que ce Simon

,
dit

que ce dieu avait une statue élevée sur le Tibre

,

ou plutût près du Tibre, entre les deux y-onts,

avec cette inscription : Simoni deo tanclo. Saint

Irénée
,
Tertullien

,
attestent la même chose : mais

'a qui l'attretent-ils'f 'a dre gens qui n'avaient ja-

mais vu Home; h dre Africains, 'a dre Allobroges,

à des Syriens
,

'a quelques habitants de Sicliem. Ils

n’avaient certainement pas vu cette statue
,
dont

l'inscription est : Senio laiico ilco fidio, et non pas

Simoni tanclo deo.

Ils devaient au moins consullcr Denys d'Hali-

carnas.se
,
qui

,
dans son quatrième livre, rapporte

cette inscription. Semo tanco était un ancien mol

sabin, qui signifie demi-liommc et demi-dieu.

V Hÿmno diclo. Saint Xtalltiieu . cti. xxvf , v. 38. • Voyri l'irncle .VLEXiSDXI.
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Vous trouvw dans TUc-Livo (liv. 8, ch. 2tl) ;

« lï^ma Scmoiii sanco cciisuminl constM-randa. »

Ce dieu clait un di-s plu.s aiicieiis i|iii russent ri'v

véri's il Hiinio
;

il fui consacré par 1 arquiu-lc-Su-

porlK'
,
cl rcsai ilé comme le dieu des alliances el

de la bonne Tni. On lui .siicriliait un lHenr;eton

écrivait sur la ikmu de ce iKPnl le Irailé fait avec

les peuples voisins. Il avait un temple anpri-s de

celui de Qniriuus. Tantôt on lui présentait des of-

frandes sous le nom du |iérc Sema, tantôt .sous le

nom de Sanciis fidiut. O'est iNiuripioi Ovide dit

dans scs Faites (liv. C, v. 215) :

• QnaTclKim nouas Sanco, KidioTC referrrm

,

c An libi
,
Somo patiT. •

Voilà la divinité romaine qu'on a prise pendant

tant de siècles |>nur Sinion-le-Ma(ticien. Saint Cy-

rille de Jérus.alem n'en doutait pas; et saint .tu-

guslin, dans son premier livre det Hérésies

,

dit

que Simon-le-Maf;ieicn lui-même se lit élever celle

statue avec celle de son Hélène, i>ar ordre de l'ein-

pcrciir et du sénat.

Celle étrange fable, dont la faus.seté était si

aisée à reconnaître, fut conlinuellcineut liée avec

celte autre fable, que saint rierre et ce Simon

ovaient tous deux comparu devant Véron; qu'ils

s'étaicnl déliésà qui ressusciterait le plus prompte-

ment un mort proche parent de Néron même, el
j

à qui s'élèverait le plus haut dans les airs; (|ue
'

Simon se lit enlever par des diables dans un clia- I

riut de feu
,
que saint l’ierre et saint l’aiil le firent

|

tomber des airs par leurs prières
,
qu'il se cassa

j

les jambes, qu'il en mourut, et que Néron irrité
|

lit mourir saint Paul cl saint Pierre '.

Alidias, Marcel, llégt^ippc, ont rapporté ce

conto avec des détails un peu différents; Amolie,

Saint Cyrille de Jéru.salcm, Sévère-Sulpicc, Phi-

lastre, saint Cpiphauc, Isidore de üamicUc, Maxime

de Turin, plusieurs autres auteurs, ont donné

cours successivemeut à celle erreur, elle a été gi'y

néralcmenl adoptée, jusqu'à ce qu'euGn on ait

trouvé dans Home une statue de Semo sancus dciis

fidiiis, cl que le savant P. Mabillon ail déterré un

de ces anciens niuuuments avec celte inscription :

Semoiii sanco ileo fidio.

Cependant il est certain qu'il y eut un Simon

que les Juifs crurent magicien
,
comme il est cer-

tain qu'il y a eu un .Apollonius dcTyane. Il est vrai

encore que ce Simon
,
né ilans le petit pays de Sa-

inaric
,
ramassa quelques gueux aus(|ncls il [ler-

suada qn'il était envoyé de Dieu, et la vertu de

Dieu même. Il baptLsail ainsi que les a|>ôlres ba|i-

lisaicut, cl il élevait autel contre autel.

Les Juifs de Sainaric, toujours ennemis des Juifs

* V nfez l’arüctr l’iexae (SjînC. I,.

de Jérusalem
,
osèrent opposer ce Simon à Jisus-

(ihrisl ivconnu par lesa|Hilres, |Kir les disciples

,

qui tous étaient de la tribu de lienjaminondecelle

de Jnda. Il baptisait comme eux; mais il .ajoutait

le feu au baptême d'eau
,
el se disait prédit |iar

saint Jean-ituplisie, selon ces |iaroles '
: • Oliii qui

• doit venir après moi est plus puissant que moi

,

> il vous baptisera dans le Sainl-Kspril et dans le

feu. •

.Simon allumait par-<lessus le bain baptismal une

llammc hàtère avec du naphie du lac .Aspballide.

.Son parti fut as.sez grand
;
mais il est fort douteux

que ses disi iples l'aient adoré : saint Justin est le

seul ipii le croie.

Ménandre " se disait
,
comme Simon, envoyé de

Dieu et sauveur des hommes. Tons les faux mes-

sies, et surtout lîarcocbebas, prenaient le litre

d'envoyt’-s de Dieu; mais ltarciH'heh.as lui-même

n'exigea point d'adoration. I)n ne divinise guère

les hommi's de leur vivant, à moins que ces hom-

mes ne soient des .Alexandre ou des em|>ereurs ro-

mainsqui Tordonnenl expressément à des esclaves :

encore n'esl-ce pas une rdoratinn proprement

dite; c'est une vénération extraordinaire, une

n|Hithéose anticipée, une flatterie aussi ridicule

que celles <pii sont prosligniH^ à Octave i>ar Vir-

gile et par Horace.

ADI l.TKRE.

Nous ne devons point cette expression aux

Orées. Ils ap|a'luienl l'adultère usi/nx
,
dont les

Latins ont fait leur nureliui

,

que nous n'avons

|M>inl francisrt. Nous ne la devons ni à la languo

syriaque ni à l'hébraïque, jargon du syriaque,

qui nommait l'adultère nijnph. .Adultère signifiait

en latin, • alléralion, adultération, une chose

» mise pour une autre, un crime de fans, fans,ses

B clefs, faux contrats, faux seing; adullerr.lio. •

De là, relui qui se met dans le lit d'un autre fut

nommé aduller, comme une fausse clef qui fouille

dans la serrure d'.'iiitrui.

C'est ainsi qu'ils nommèrent |>ar antiphrase

COCCI/-C, coucou, le pauv re mari chezqui un étran-

ger venait |H>ndre. l'Iine le naturaliste dit *
:

• (àxfix ova suMit in nidis alienis; ita plerique

B aliénas uxnres faciunt maires, b a l.e coucou

dé|iose ses œufs dans le niil <les autres oiseaux
;

ainsi force Homains rendent nuTcs les femmes de

leurs amis, b l.a eomparaison n'est pas trop juste.

Coectjx signifiant un coucou
,
nous en avons fait

• Mulliirn. ch. iii . v. H.
^ Ce n'riil |ii)A «lu poélr ciimiqiic tii «lu rlu'ieiir i|ir«l IH,

iiuU «rmi disci^tU' dc8im«>u-lc*U«igicien, devenu i‘ullKMi^as(cct

cli.irI.iUn comme son n aiire.

«• Ur . \, cil. 11.

Digilized by Googif



ôlAi)ri,Ti-;r.E.

ront. Qiic <lc clinsos on doit aux Romains! mais

<xmmio tm alUux* lo sons do Uïiis les mois! la* roon,

suivant la Imiino Krammairo. devait ilrc !o ga-

lant, et o'ost le mari, \ oycz la « lianson de S<*ar-

ron

Qneliiiies doetes ont piélendn que e’esl aux

Cirées que nous sommes redevaldos <lc renddèine

di*s mines, et qu'ils di^gnaient par le litre de

Imue . iti ré|ioii\ d'une femme lascive mmme
une elièv re. En effet, ils app<*laient filt île chêne

les liülards, que notre canaille ap|M*lle fih île pu-

tain. Mais ceux qui veulent s'instruire 'a fond, doi-

vent savoir que nos cornes viennent des eornelles

<lcs dames, l n mari qui se laissait tromper et gou-

verner par .son insolente femme, était réputé |h)i-

teur de conies, cornu, cornard, par les Isins

iMUirgeois. C^’csl imr celle raison i|ue cocu, cor-

nard, et »o(, étaient synonymes. Dans une de nos

comédies on trouve ce vers :

Elle ? elle n'en fera qu’un sol
,
]c vous assure.

là*la veut dire : elle n'eu fera qu'un cik'U. Et dans

lÉcole des femmes ( I
,

I )

,

Épouser une solle est pour u’Clre point wg.

Kaulru
,
qui avait beaucoup d'esprit

,
disait :

la*s Uaulrus sont cixiis
,
mais ils lie sont pas des

sots.

La lionne compagnie ne se sert plus .de tous ces

vilains termes, et ne prononei* même jamais le

mot d'adultère. On ne dit |Miinl : Madame la dii-

eliessecsl en adultère avec monsieur le cbevalicr,

madame la man|uise a un mauvais cmiimerce

avec monsieur l'ablH\ On dit : Monsieur l'abbé

est celle semaine l'amant de madame la marqui.se.

Ouand les dames parlent 'a leurs amies de leurs

adultères, elles disent ; J'avoue que j'ai du goût

|iour lui. Elles avouaient autrefois qu'elles sen-

taient quelque eslime; mais depuis qu'une bour-

geoise s'accusa à son confesseur d'avoir de l'es-

liine pour un conseiller, et que le confesseur lui

dit; Madame, combien de fois vous a-t-il estimce'i'

les dames de qualité n'ont plus estimé |iersoiinc,

et lie vont plus guère 'a eonfessc.

Ixs femmes de l,aeédémone ne connaissaient,

dit-on, ni la confession ni l'adultère. Il est bien

vrai que Méiiélas avait éprouvé ccqu'Ilélène sa-

vait faire. Mais Lycurgue y mit bon ordre en ren-

dant les femmes communes, quand les maris

voulaient bien les prêter, et que les femmes y con-

Tom le« Jours noe chaise

Me coôtR un écu ,

Pour porter i l'dbc

Voire chien de eu ,

A mol
.
paurre ooai.

" Voyez rarlicle Booc.

.senlaienl. Chacun peut disposer de son bien. En
mari en ce cas n’avait jioint 'a craindre «le nourrir

dans .sa maison un enfant étranger. Tons les en-

fants appai tenaient h la république, et non à une

maison particulière; ainsi on ne fesait tort h per-

sonne. L'adultère n'est un mal qu'autant qu'il est

lin vol : mais on ne vole |>oint ce qu'on vous

donne, l'n mari priait souvent un jeune homme
beau, bien fait et vigoureux, de vouloir bien faire

un enfant h .sa femme. Plutarque nous a conservé

dans son vieux style la chanson que chantaient

les Lacédémoniens quand .\erntatus allait se coii-

< her avec la femme de son ami :

Allez, gonlil Acrolalus, tiesogiiez liien Kélidonide,

Doimk'z de liravcs citoyens a bparlc.

Ix*s Lacédémoniens avaient donc raison de dire

que l'adullère était impossible parmi eux.

Il n'en est |>as ainsi chez nos nations, dont toutes

les lois sont fondées sur le lien et le mien.

L'n des jilus grands désagrémciils de l'adultère

chez nous , c'est que la dame se mmpic quelquefois

de son mari avet; son amant; le mari s'en doute;

et on ii'aime iNiint à être tourné en ridicule. Il est

arrivé dans la Inmrgeoisic que souvent la femme a

volé son mari pour donner 'a son amant; les que-

relles de ménage sont |Hins,sées à des excès cruels :

elles sont heureusement peu connues dans la bonne

compagnie.

la* |dus grand tort
,
le plus grand mal est de

donner 'a un jiaiivre homme des enfants qui ne sont

pas à lui
,
et de le charger |d'un fardeau qu'il no

doit pas porter. On a vu par l’a des races de héros

entièrement abâtardies. I,es femmes des Astolphes

et des Jiœondcs
,
par un goût déprave, par la fai-

blesse du moment, ont fait des enfants avec un

nain contrefait, avec un jietil valet sans cœur et

sans esprit. I,es corf.s et les âmes s'en sont ressen-

tis. De petits singes ont été les héritiers des plus

grands noms dans quelques pays de l'Europe. Ils

ont dans leur première salle les portraits de leurs

prétendus aïeux
,
hauts de six pieds

,
beaux

,
bien

faits, armés d'un eslramai^n que la race d’au-

jourd'hui pourrait à peine soulever. Lu emploi

important est possétié par un homme qui n'y a

nul ilroit, et dont le cœur, la tête cl le hras n’en

peuvent soutenir le faix.

Il y n i|uelqiu*s provinces en Europe où les filles

font volontiers l’amour et deviennent ensuite des

éjamses assez siigi*s. C'est tout le contraire en

Krance; on enferme les Hiles dans des couvents,

où ju.squ'h présent on leur a donné une éducation

ridicule. Leurs mères, jHinr les consoler, leur font

esjK'ri'r i|u'elles seront libres quand elles seront

mariées. A peine ont-elles vécu un an avec leur

époux
,
qu'on s'empresse de savoir tout le secret
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de leurs appas. Une jeune femme ne vit, ne s«u|>e,

ne SC pruniènc, ne va au spcetaclc qii'avee des

femmes qui ont cliacunc leur afTaire réglée; si elle

n'a point son amant comme les autres
,
elle est ce

qu'on appelle dépureiltéc

;

elle en est honteuse;

elle n'ose se montrer.

Les Orientaux s'y prennent au rebours de nous.

On leur amène des Biles qu'on leur garantit pu-

celles sur la foi d'un Circassien. On les é|)Ousc, et

on les enferme par précaution
,
comme nous en-

ferroons nos Biles. Point de plaisanteries dans ces

pays-là sur les dames cl sur les maris; point de

chansons; rien qui ressemble à nos froids quolilrcLs

de cornes et de cocuage. Nous plaignons les gran-

des dames de Turquie, de Perse, des Indes; mais

elles sont cent fois plus heureuses dans leurs sé-

rails que nos filles dans leurs couvents.

Il arrive quelquefois cher, nous qu'un mari mé-

eonlent, ne voulant point faire un procès crimi-

nel à sa femme pour cause d'adultère ce qui ferait

crier h la barbarie
,
se contente de se faire sépa-

rer de corps et de biens.

C'est ici le lieu d'insérer le précis d'un Slé-

moire composé par un honnête homme qui se

trouve dans cellesituation; voici scs plaintes; sont-

elles justes ?

.MÉMOIRK DXN MAGISTRAT.

ûattT VERS l'as 1764.

i:n principal magistral d'une ville de France a

le malheur d'avoir une femme qni a été déhauehw

par un prêtre avant son mariage
,
et qui depuis

s'est couverte d’opprobre par des scandales pu-

blics ; il a eu la modération de se sé|>arer d'elle

sans éclal. Cet homme
,
âgé de quarante ans

,
vi-

goureux ,
et d’une figure agréable

,
a besoin d'une

femme; il est trop scrupuleux pour chercher h

séduire l'épouse d’un autre, il craint même le

commerce d’une fille, ou d'une veuve qui lui ser-

virait de concubine. Dans cet état inquiétant et

douloureux
,

voici le précis des plaintes qu'il

adres.se 'a son Église.

Mon épouse est criminelle, et c'est moi qu'on

punit, line autre femme est n('ve.s.saire'a la conso-

lation de ma vie, à ma vertu même; et la secte

dont je suis me la refuse
;
elle me défend de me

marier avec une fille honnête. Les lois civiles

d'aujourd'hui, malheureusement fondé'es sur le

droit canon, me privent des droits de l'huma-

nité. L’Église me réduit à chercher ou des plai-

sirs qu’elle réprouve, ou des dédonmiagements

honteux qu'elle condamne; elle veut me forcer

d’être criminel.

Je jette les yeux sur tous les peuples de la

terre ,
il n'y en a pas un seul

,
excepté le peuple

catholique romain, chez qui le divorce et un
nouveau mariage ne .soient de droit iialurcl.

(Juel renversement de l'ordre a donc fait cliex

les catholiques une vertu de suuffrii l'adullère,

et un devoir de manquer de femme quand on a

été indignement outragé par la sienne'f

Pourquoi un lien |>ourri est-il indissoluble,

malgré la grande loi adoptée par le co<lc
,
quiit-

quiil liyalur tlitsoluhilc csl? Un me perinet la .sé-

paration de corps et de biens, et on ne me per-

met pas le divorce. La lui [veut in'oler ma femme,

cl elle melai.s.se un nom qu’on appellesacreiucH/.'

Je ne jouis plus du mariage, et je suis marié.

Quelle conli'udicliuu ! quel esclavage ! et sous

quelles lois avons-nous reçu la naissance!

Ce qui est bien plus étrange
,
c'est que celle

lui de mon Fglise est directement conlraiic aux

[laroles que cette Eglise elle-même croit avoir été

prononcées par Jésus - Christ '
: • Quiconque a

» renvoyé sa femme |exccplé fg)iir adultère), pc-

• che s'il en prend une autre. •

Je n'examine |ioint si les pontifes de Rome ont

été en droit de violer 'a leur plaisir la lui de celui

qu'ils regardent comme leur maitre; si lursi|u'un

état a l>esuin d'un héritier, il est |>crmis de répu-

dier celle qui ne jK'Ut en donner. Je ne recherche

point si une femme turbulente, atlaquiè de dé-

mence, ou homicide, ou emp4)i.snnneuse, ne doit

pas être rcqmdiée aussi bien qu'une adultère : je

m'en tiens au triste état qui me concerne : Dieu

me permet de me remarier, et l'évêquc de Rome
ne me le permet pas !

I.C divorce a été en usage chez les eatholi(|ues

sons tous les eni|>ereurs; il l’a été dans tous les

étals démembrés de l’empire romain. Les rois de

France qu'on appelle de la première race, ont

presipie tous répudié leurs femmes pour en pren-

dre de nouvelles. Enfin il vint un Grégoire l.\,

ennemi des empereurs et des rois, qui, par un

décret, fit du mariage un joug insecouable
;
sa

décrétale devint la loi de l'Euro|)c. Quand les rois

voulurent répudier une femme adultèi e selon la

lui de Jésus-Christ, ils ne purent en venir à lioul;

il fallut chercher des prétextes ridicules, l/iuis-

le-Jcune fut obligé, |)our faire son malheureux

divorce avec Eléonore dcGuiennc, d'alléguer une

parenté qui n’exislail pas. Le roi Henri IV, jiour

répudier Marguerite de Valois, prétexta une cause

euenre plus faiis.se, un défaut de consentement.

Il fallut mentir pour faire un divorce légitime-

ment.

Qiioil un souverain ]>cul alsliqucr sa couronne,

et sans la permission du pajic il ne pourra abdi-

Malthicii, cil. iiE . V. 9.
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giicr sa fi'iiuiM*! Ksl-il possible que des liniuiiios

il'aillriirs relairés aient croupi si long-leoips dans

ectle alisunle servitude!

Que nos prêtres
,
que nus moines rennneeiit

auï femmes, j'y consens; c'est nu atteutat contre

la population, c'est un malheur pour eux; mais

ils méritent ce malheur cpi'ils sh sont fait eux-

mêmes. Ils oot été les victimes des pa|H's, (|ui

ont voulu avoir en eux dos esclaves
,
des soldais

sans famille et sans patrie^, vivant aniqiicinent

pour l'EttlIsc : mais moi masistrut, <|ui si'rs l'c-

tat toute la journiie, j'ai liesuin le soir d'une femme;

et rSglisc ii'n pas le dioit de me priver d'un hieu

que Dieu ni'aeeorde. la^ a|)ôtres claieut mari<-s,

Joseph était marié, et je veux l'être. Si moi Alsa-

cien je di'qiends d’un prêtre qui demeure à Rome,

Si ce prêtre a la harbarc puissance de me priver

d'une femme, (|u'il mu hesso euinupie |iour chan-

ter des miserere dans sa chü|H'lle '.
'

MKUÜIIIE rom I.ËS FEMUES.

f.'équité demande qu'après avoir rapporté ce

Mémoire en faveur des maris, nous mettions aussi

sous les yeux du public le plaidoyer en faveur des

mariées, prtiscuié h la junte du Portugal par une

eomh'ssc d'Arcim. Eu voici la sulistanro :

I.'Ivvangilc a défendu l'adultéré h mon mari

tout eominc à moi; il sera damué comme moi,

rien n'est plus avéré, lairsipi'il m'a fait vingt in-

lidélités, qu'il a donné mou eollier h une de mes
rivales, et mes IhiucIcs d'oreilles k une autre, je

n'ai |»oiut demandé aux juges qu'on, le fit raser,

qu'on l'eufermAt chez des moines
,
et qu’on me

donu.'lt sou bien. Et moi
,
{utur l'avoir imité une

seule fuis, juvur avoir fait avec le plus beau jeune

bomme de l.isbonnc ce qu'il fait tous 1rs jours

impunément avec les plus sottie guenons de la

eour et de la ville, il faut que je réiwiidc sur la

sellette devant des liccucirà, dont chaeiin serait 'a

mes pieds si nous étions têU; à tête dans mon ca-

binet; il faut que l'bubisier me coup<’ 'a l'audieiiee

mes cheveux, qui sont les plus U’aiix du monde
;

qii'oti m'enferme chez des religieuses qui n'ont

pas le sens eommiin
,
qu'on me prive de ma dot

et de mes couventiuiis matrimouiales, qu'un donne

tout mou bien h mon fat de mari pour l'aider h

L'fmiKTnir Jn»ph II vient Ue ilooner t lee prnpln nne

nouTrIlr iiir les roariaRTM. rar eeUc i^gbldUon . le

inarÜRC üevirnt ce qu’il doH être i un iini|ile cunlral dvil. Il »

^gikmrnt aiiluriaé le dHforcf uns rciRertTmlrr mmifqnr U
vulont^ cnOBUntr den deut époux. Sur ce* drux nlijft» pin*

itnporUDt* qu'un ne croH pour U morale ti U pivw^Hte dm
éUU , U a donné un Rrand «xemple qui sera «ulvl par le* autres

htfkiof de l'Europe
,
quand cllei commenceront àtenUrqu'U

ne*(pM plus rabnmuble de consulter lur U légulation ira

tliéologirna que Ica danseur» de corde. K.

iKiu:. .-v>

séduire d'autres femmes et à eonnuellrc de iioii-

veaux adultères.

Je demande si In chose est juste, et s'il n'est

pas évident qtie ce sont les cocus (|ui ont fait hs
lois.

On réponil h mes plaintes que je suis trop heu-
reuse de ii'être pas lapidéw 'a la porte de la ville

par li-s rhaiioiiies, hs habitués de paroisse, et

tout le (leiiph-. C'ftt ainsi qu'on en u.sait riiez la

première iialion de la terre, la nation choisie, la

nation chérie, la seule qui eût raison quand loiite.s

les autres avaient tort.

Je ré|M)iids à ces barbares <|ue lorsque la pau-
vre femme adultère fut pri'sicntéw par ses arcusa-

leiirs au maître de l'aneieniie et de la nouvelle

loi, il ne la (It iMiint lapider; qu’au mnirairc il

leur repriH'ba leur injustice, qu'il se moqua d'eux

en t^rivant sur la terre avec le doigt, qu’il leur

cita Vaurien proverlH> bi'brahpie : • Que celui de
• TOUS qui est sans péchéjette la première pierre

;
•

qu’alors ils se retirèrent tous, les plus vieux fuyant

les premiers, parce que plus ils avaient d’âge,

plus ils avaient commis d’adultères.

Les docteurs en droit canon me répliquent «pie

cette histoire de la femme ailultère n’est raconté-e

que dans l'bSangile de saint Jean, qu’elle n’y a

été insérée qu'après coup. Uxmtiiis, Maldonat,

assurent «[u'elle ne se trouve que dans iiii seul

ancien exemplaire grec; qu'aucun des viugt-trois

premiers conimcii la tours n'eu a parlé. Urigène,

saint JériJme, saint Jean Cliry.sostûnie
,
Tln'xiphi-

laclc, Nonnus, no la ainnais.sent imiiiL Elle ne se

trouve point dans la Bible syriaque, elle n'est

|ioint.l,ans la version d'L’Ipbilas.

Voilà ce que disent les avocaLs de mon mari

,

qui voudraient non seuicmeiit me faire raser, mais
me faire lapider.

Mais les avocats qui ont plaidé pour moi disent

«lu'Auimoniiis, auteur du troisième siècle, a re-

connu cette hisUiire pour véritable, et que si saint

Jérdiiie la rejeltc dans quebpios endroits, il l'a-

dopte dans d'aulres; qu'en un mol, elle est au-

llieiitiqiic uiijonrd'liiii. Je pars de là, et je dis 'a

mon mari :Si vous êti?s sans ptebé, rnsez-raoi,

eiifcrmez-moi
,
prenez mon bien

;
mais si vous

avez fait ]ilus de péchés <|uc moi, c'est à moi de

vous raser, de vous faire enfermer, et de m'eii^»
parer de votre fortune. En fait de justice, les

choses doivent être égales.

Mon mari ré|ili«|ur qu'il est mon supérieur et

mon chef, qu'il est plus haut que moi de plus

d'uii |M)iicc, «lu'il est velu eoiimie un ours; que
par con.séspieiU je lui dois tout, et qu’il ne me
«luit rien.

Mais je deinamie si la reine Anne d'Angleterre

n'est pas le chef de son mari? si son mari le

.X
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prince de Daiiemarck, qui est son sranJ-ainiral

,

ne lui duil pas une oliéissaute eulici o'!’ et si elle

ne le ferait pas condamner à la cour des |iairs en

cas d'iiilldélité de la part du i>elit liomiue? Il est

donc clair que si les femmes ne fout )ias punir les

hommes, c'est quand elles ne sont pas les plus

fortes.

SriTE I)f CIIAPITBE SIK i/aOULTÈHE.

l’our juger valaldcraent un procès d'adultère,

il faudrait (jue douze hommes et douze femmes

fussent les juges, avec un hermaphrodite qui eût

la voix pré|)ondéraule en cas de partage.

Mais il est des cas singuliers sur lesquels la rail-

lerie ne peut avoir de prise
,
et dont il ne nous ap-

partient pas de juger. Telle est l'aventure que

rapporte saint Augustin dans son sermon de la

prédication de Jésus-Christ sur la monlagne.

Septimius Acyndinus, proconsul de Syrie, fait

emprisonner dans Antioche un chrétien qui n'a-

vait pu payer au lise une livre iTor, à laipielle il

était taxé
,
et le menace de la mort s'il ne paie.

Un homme riche promet les deux marcs à la femme

de ce malheureux, si elle sent consentir h ses dé-

sirs. femme court eu instruire son mari; il la

supplie de lui sauver la vie aux dépens des droits

qu'il a sur elle, et qu'il lui abandonne. Elle obéit :

mais riiomme qui lui doit deux marcs d'or, la

trompe en lui donnant un sac plein de tern-. I.c

mari
,
qui ne peut payer le lise

,
va être conduit à

la mort. Le proconsul apprend cette infamie; il

paie lui-même la livre d'or au fisc de ses propris

deniers, cl il donne aux deux époux chréti- ns le

domaine dont a été tirév; la terre qui a R’m|ili le

sac de la femme.

Il est certain que loin d’outrager son mari
,
elle

a été docile à ses volontés; non seulement elle a

obéi, mais elle lui a sauvé la vie. Saint Augustin

n'ose défider si elle est coupable ou vertueuse, il

craint de la condamner.

Ce qui est, à mon avis, assez singulier, c'est

que Bayle prétend être plus sévère que saint Au-

gustin *. Il condamne bardiment cette pauvre

femme. Cela serait inconcevable, si on ne savait

"a quel point presque tous les écrivains ont iM-rinis

tÀ leur plume de démentir leur emur, avec quelle

Tacililc on sacrilie son propre .sentiment h la

crainte d effaroueber quelque pcxiant qui iieut

nuire, combien on est jieu d'accord avec soi-

même.

1.6 nulin rigorifle, et le soir lilHTlin

,

L'Ccrivain qui d'Ephêse excusa ia matrone

,

Kendierii tantôt sur Pétrone,

Et laolôl sur saint Augustin.

DietioHHnifc (te Baytr. article ACTsnixix.

VAK S FUMENT.
HEPLE.XIU.X n't.N PÈtlE DE FAllILLE.

N'ajoutons qu’un petit mot sur l'tvluration con-

tradictoire que notis doutions il mis filles. Nous

les élevons dans le désir immiKléré île plaire,

nous leur en dictons des leçons : la nature y tra-

vaillait bien sans nous
;
mais on y ajoute tous les

rafbiieiiieiils du l'art, (juaiiil elles .sont parfaite-

ment stylées, nous les iiuiiis.soiis si elles mettent

en pratique l'art que nous avons cru leur ensei-

gner., Que diriez-vous d'un iiiaiire 'a danser qui

aurait appris .son mélior 'a un ('•wlier |H'ndtinl dix

ans, et qui voudrait lui casser les jainbc-s jiarce

qu'il l'a trouvé dansant avec un autre?

Ne pourrait-on pas ajouter cet article h celui

des contradictions?

AEFIIIMATIÜN PAU SEllMEM'.

N'mis ne dirons rien ici sur l'aflirmation avec

laquelle les savants s'expriment si souvent. Il n’est

permis d’aflirmer, de décider, qu'en gcSoniétrie.

Partout ailleurs imitons le docteur Mébipliraslodo

Molière '. Il se pourrait — la chose est fesable —
cela n'est pas impossible— il faut voir. — Adop-

tons le peut-î-tre de Itabelais, le i/nc sats-je de

Montaigne, le non iiqucl des Romains, le doute

de rAeadéiiiie d'Albèiies, dans les eboses profanes

s’entend : car pour le sacré, un sait bien qu'il

n'est pas pemiis de douter.

Il est dit à cet article
,
dans le Dictinnnairc en-

cijclopcdiqite

,

que les primitifs ,
noiunicis quakers

en Angleterre, font foi eu justice sur leur seule

afliriiialion, sans être obligés de prêter .w'rmeut.

Mais les pairs du royaume ont le même privi-

lège; les pairs siH'uliers aflirnient sur leur bon-

nciir, et les jiairs ecclésiastiques en mettant la

main sur leur cœur; les quakers obtinrent la

même jirérogative .sous le règne de Charles II :

c’est la seule secte qui ait cet bouiicuren Eurojie

l.e chancelier Oiw per voulut obliger les ijuakcrs

h jurer connue les autres citoyens; celui qui ébiit

'a leur tête luiditgravement ; «l.’ami cliaiicelier, tu

dois savoir ijiie notre Seigneur Jésus-t.lirist, notre

sauveur
,
nous a défemlii d’aflirnier autrement

que par ija, tjn, no, no, 11 a dit expressément : • Je

» vous défends <le jurer ni jiar le ciel
,
parce que

» c’est le trône de Bien; ni par la terre; parce

» que c’est rcscabeaii de ses pieds; ni par Jérusa-

» lem
,
parce que c'est la ville du grand roi; ni

: » par la tête, parce que tu n'en peux rendre un

I

n .seul ebeveii ni blanc
,

ni noir, b Cela est

1
positif

,
notre ami

;
et nous n'irons jias déso-

• ÂieUiphrailf c»t un personnafio du TVpU nmoui rux. C’rst

jl/nrpAurftu yui , djiu le Variagr . prononce cc* |>a-

I
rotes.
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“ AGE.

Wir à Dieu pour complaire h toi et h ton parlc-

uieut. •

• On ne peut mieux parler, répondu le chan-
celier; mais il faut que vous saiiiiez qu’un jour
Jupiter ortlonna que toutes les Wtes de somme
SC lissent ferrer: les elicvaux

,
les mulets, les

chameaux im'me obturent incontinent^ les Anes
seuls résistèrent; ils représentèrent tant de rai-

sons, ils se mirent k braire si long-temps, que Ju-
piter, qui était bon, leur ditenlin ; « Messieurs

» les Anes
,
je me rends à votre prière ; vous ne sts

» rez point ferres
,
mais le premier faux pas que

• vous ferez, vous aurez cent coups de bAton. •

Il faut avouer que les quakers n'ont jamais jus-

qu'ici fait de faux pas.

AC.AR.

Quand on renvoie son amie, sa concubine
, sa

maîtresse, U faut lui faire un sort au moins tolé-

rable, ou bien l'on passe parmi nous pour un mal-
lionnète homme.
On nous dit <|u'.\braliam était fort riche dans le

désert de Gérare
,
quobpi'il n'eût pas un pouce

de terre en propre. ,\ous savons de science cer-

taine qu'il défit les armes» de quatre grands rois

avec tMis cent dix-huit gnrdeurs de moulons.

Il devait donc au moins donner un petit trou-

peau à sa maîtresse Agar, quand il la renvoya

dans le désert. Je parle ici seulement selon le mon-
de, etje révère toujours les voies iuconq)réhensibles

qui ne sont pas nos voies.

J'aurais donc donné quelques moutons
,
quel-

ques chèvres
,
un beau bouc, à mon ancienne amie

Agar, quelques paires d'habits pour elle et pour
notre lits Ismaël

,
une bonne Anesse jiour la mère,

un joli Anon [mur l'enfant, un chameau pour |mr-

ter leurs hardes, et au moins ilcux dnme$li(|ues

pour les accompagner et pour les empêcher d'étre

mangés des loups.

cendantsen droite ligne d'Ismaél
,
sc sont emparés

<le Jérusalem appartenante par droit <lcconquélo

à la [mslérité d'Isaac. J'aurais voulu (|u'on eût
fait descendri- les Sarrasins de Sara

,
l'étymologie

aurait été [dus nette
;

c'était une généalogie à
mettre dans notre Moréri. Ou prétend que le mot
.Sarrasin vient de5arac, voleur. Je ne crois pas

qu'aucun peuple se soit jamais ap|mlé voleur; ils

l'ont prcs(|uc tous été, mais on prend cette qua-
lité rarement. Sarrasin descendant de Sara me pa-

rait plus doux à l'oreille.

AGE.

Nous n'avons nulle envie de parler des âges
du monde; ils sont si connus et si uniformes

I

Gardons-nous aussi de parler de l'âge di» pre-

miers rois ou dieux d’Égypte, c’est la même
rlwsi'. Ils vivaient des (lonze cents années; cela ne
nous reganle pas : mais ce qui nous intéresse fort,

c'est la durée ordinaire de la vie humaine. Cette

tlicmriecst parfaitement bien traitée dans W Dic-
tionnaire encyclopédique, k l’article Vie, d'après

les llalley, les KerselHmm, et les Ih'parcieux.

En 1741
,
.M. deKerselmom me conununiqua ses

caleuls sur la ville d'Amsterdam
;
en voici le ré-

sultat :

Sur cent mille [mrsonnes il y en avait

de mariées .V t.'iOO

d'hommes veufs, seulement JSüu
de veuves 4500

Cela ne prouverait p.is (pie les fem-

mes vivent plus que les homim» dans la

proportion de i|uaraute-cinq h quinze, et

qu'il y eût trois fois plus do femmes que '
”

d'hinnmcs : mais cela prouverait qu’il y
avait trois fois plus de Hollandais qui

étaient allés mourir k Batavia, ou k la V
,

pèche de la baleine
,
que de femmes

,

le.squelles restent d'ordinaire chez elles;
Mais le pi>re des croyants ne donna ([u'unc cru- et co calcul est encore [irodigieui.

che d'eau et un pain h sa pauvre maitresso et k

son enfant, quaml il les exposa dans le désert.

Quel(|ues im|)ies ont prétendu qu'Abraham u’é-

tait pas un père fort tendre
,

qu'il voulut faire

mourir son bâtard do faim
,
et couper le cou k

son fils légitime.

Mais encore un coup, ces voies ne sont pas nos

voies; il est dit que la jiauvre Agar s'en alla

Célilialaircs, jeunesse et enfance des

deux sexes .
^

jsooo
domestiques. 10000
voyageurs. .............. 4000

Somme totale. 99.ion

Par son calcul, il devait sc trouver sur un million

dans le désert de lIcrsalH'c. Il n'y avait point de
' d'habitants des deux sexes

,
depuis seize ans jus-

désert de llersabér. Co nom ne fut connu quelong-

temps après ; mais c'est une bagatelle
,
le fond de

l'histoire n'eu est pas moins authentique.

Il est vrai que la postérité d'Ismaël, fils d'Agar,

se vengea bn*n de la [xistérilé d'Isaac, fils de Sara,

en faveur duquel il fut chassé, la» Sarrasins, des- égards.

qu'k cinquante, environ vingt mille hommes [>oiir

servir de soldats, sans (h-ranger les autres pro-

fessions. Mais voyez les calculs de MM. Depar-

cieux, de Sainl-Maur, et de Buffon, ils sont en-

core [dus précis et plus instructifs k quelques
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«j'IIc al il)imrli<|iio ii'csl pas favoralilv a la nia-

nio cil* U'vor do grandis arniiVs. Toiil priiiro <|ui

l^vo trop do soldats pont ru inor sis voisins, mais

il riiino silroinontson état.

Co caloiil dément onenre boamsnip lo onmpto

.

on plutôt le conte d'Ilérinlotr <|iii Tait arriror

Xorxis en Enropo suivi d'environ doux millions

d'bommis. Car si un million d'Iiabitanls donne

vingt niillo solilats
,

il on résulte i|ue Nervis avait

cent millions do sujets
;
ce <|ui n'ist guère eroya-

blo. On le dit |Hinrtanl de la Cbine
;
mais elle n'a

pas un million de soldats : ain.si l'empereur de la

Cbine est du double plus sage que Nervès.

La rliolies aux eenl portes, qui laissait sortir

dix mille soldats par ebaque porte
,
aurait eu, sui-

vant la supputation boUandaisr
,
nnquante mil-

lions tant do citoyens que de eitoyonnes. Nous

lisons un caleul plus modiste 'a l'article UÉ.vuu-

IIIIEMEVT.

l.'Âge du .scrv ice de guerre étant depuis vingt

ans jii.s(|u"a cin(|uante
,

il faut mettre une ptodi-

gieiise diiïérence entre porter les armts burs de

son pays, et rester soldat dans sa patrie. Nervis

dut perdre les doux tiers de sou année dans son

voyage en Grèce. César dit que les Suisses étant

sortis do leur pays au nombre de trois cent qua-

tre-vingt-buit mille individus, pour aller dans

quelque province des Gaules tuer ou dépouiller

les babitants, il les mena si bon train qu'il n'en

resta que cent dix mille. Il a fallu dix siècles pour

repeupler la Suisse : car on sait b présent que les

enfanls ne se font, nia coups de pierre, comme
du temps de Deuealion et de l’yrrba

,
ni b èoup.s

de plume, comme le jésuite l’étau, qui fait naî-

tre sept eeiiLs milliards d'Iiommes d'un seul des

enfants du jière N'oé, eu moins de trois cents

ans.

Cbarlos .\iileva le cinquième bommeen Suède

pour aller faire la guerre en pays étranger, et il

a dépeuplé sa patrie.

Continuons b parcourir les idées et les ebiffros

du calculateur bollandais
,

sans répondre de

rien, ytarce qu'il est dangereux d'étre comptable

CALCUL DE LA VIE.

Selon lui, dans une grande ville, de vingt-six

mariages "îT ne reste environ que huit enfants.

Sur mille légitimes il compte soixante-cinq bâ-

tards.

De sept cents enfants, il en reste au bout d'un

an environ SCO

au Imut de dix ans ât-v

au bout de vingt ans A 0.5

b quarante ans ’ . , . . 500

b soixante ans. tOO

au IhiuI de quatri'-vingls nus. ... 50

b quatre-vingt-dix ans. 5

b cent uns, personne 0

Par-lb on ,voit ipie do sept cents enfants nés

dans la même année, il n'y a que cini| ehanci's

(tour arriver b quatre-vingt div ans. Sur cent

quarante, il n'y a qu'une seule ebauce; et sur

mi moindre nombre il n'y ru a point.

Ce n'est donc que sur un très grand nondiro

d'existeures qu'on peut espérer de |H)ussor la

sienne jusiju'b quatre-vingt-dix aus; et sur nu bien

plus grand nombre encore que l'on peut espérer

do vivre un siècle.

Ce sont do gros lots b la lotoric, sur lesquels

il. no faut pas compter; et môme ipii ne sont |ias

b dosirer autant qu'on les désire
;
ce n'est qu'uno

longue mort.

Combien trouve-t-on de cos vieillards qu'on ap-

pelle licureujc

,

dont le iHudicur consiste b ne

pouvoir jouir d'aucun plaisir de la vie, b n'eu

faire qu'avec peine doux ou trois fonctions dé-

goûtantes
,
b ne distinguer ni les sons ui les cou-

leurs
,
b ne connaître ni joiiissaniv ni os|>érancr,

et dont tonte lu félieitéosl desavoir confusément

qu'ils sont un fanleau delà terre, baptise^ ou

circoncis depuis cent anué'es?

Il y eu a un sur eent mille tout an plus dans

nos climaLs.

Voyez les listes des morts de ebaque année b

Paris et b l.ondres
;
ees v illes . b ce qu'on dit . ont

environ sept cent mille babitants. Il est très rare

d'y trouver b la fois sept centenaires, et souvent

il n'y en pas un seul.

En général, l'âge eommnn auquel l'espèce bu-

maino o$l rondue b la terre, dont elle sort, est

de vingt-deux b vingt-trois ans tout au plus, se-

lon li's meilleurs observateurs.

Ile mille enfants nés dans une môme année

,

les uns meurent b six mois, les autn-s b quinze;

celui-ci b dix-bnit ans, eet autre b trente-six,

quelques nus b soixante; trois ou quatre octogé-

naires
,
sans dents et saus yeux

,
meurent après

avoir soulTert quatre-vingts ans. Prenez un nom-
bre moyen

,
cbacun a porté son fanleau vingt-

deux ou vingt-trois années.

Sur ce principe
,
qui n'est que trop vrai, il est

avantageux b miétat bien administré, et qui a des

fonds en réserve, de constituer beauemip de rentes

viagères. Des princes économes qui veulent en-

riebir leur famille y gagnent eonsidérablement
;

ebaque annib.' la .somme qu'ils ont b payer diminue.

Il n'en est pas de même dans un état oluiré.

Comme il paie un intérêt plus fort que l'intérêt

ordinaire, il se trouve bientôt court
;

il est obligé

de faire de nouveaux emprunts, c'est un renie
perpiHuel de dettes et d'inquii'-tudèS.

Div- .00-^1
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Los tunlines,.in\oiilioii «Tuii usurier noimiiù

Tonliuo, sont liien |)liis ruiiieusi's. Nul suulaRO

niriit p4'uilanl qiiulrovingls aiLS au moins. Nous

payez louirs les renies au ileruier sun i vau I.

\ la deniière tonline i|u'on lit eu Vranee en

1739
,
une soeiété de ealeiilaleurs prit uueelas.so

b elle seule, elle cimisit relie de quaranie ans,

|Kirre qu'on donnait un denier plus (orl |H>urcet

âge que |>our les âges depuis un an jus(|u'b qua-

rante, et i|u'il y a pri'sque autant de ebanu's

pour parvenir de quarante b quatre-vingts ans,

que du iH'rreau b quarante.

On donnait dix pour eent aux |H)Ules âgés de

quarante aimées, et le dernier vivant liérilait de

tous les morts. C'est un des plus mauvais mar-

chés que l'étal puisse faiir '.

On cniit avoir remarqué que les rentiers via-

gers vivent un pu plus long-temps que les au-

tres hommes
;
de ijuoi les payeurs sont assez fâ-

chés. La raison en est pul-étre que ces rentiers

sont, |HMir ia plupart, des gens de lion sens, qui

se sentent bien constitués, des liénéliciers
,
des

célibataires uniquement occupés d'eux-mémes

,

vivant en gens qui veulent vivre long-temps. Ils

disent : Si je mange trop, si je fais un excès
,
le

roi sera mou héritier ; l'emprunteur qui me paie

' II y avaH dn (ooUan en Franrr . l'akbë Terrai en supiirima

le* accroéiifmenta ? la crainle qu'il D'ait Uei imiUtmrs empA-

cbera tana diwlr k l'avenir de se fieràcetU:e«|»ècrü*etn|)run({

et *00 lojnsUce aura du moüu détivri* la France d'une op&aUuii

de finance d onéreux.

Le* enpnintv rn D’Ole* viagcretool de grande inconvénients.

t” Ct «ont de* annuMéi dont le (mue rit looertain : l'éut Jour

cunlrr de* particulirn ; nul* U* Mvrnt mietii cnndinre leur

jeu, iU choi*i*sru( dif entants m4tr« dans un pajrvuù la vie

mojrniie est longue , le» loiil inoculer . le* allachent à Inir pa*

trie et t de* ntében sain* et noci p^riiletu par une petite peu*

»ioQ, ct distribuent leur* (uods sur un certdn nombre de ces

télé*.

^ Conune il jr a du rlaque k omirir . le* joueurs vciili’nl juuer

avec av4iiU|;c t cl par conulquent si riutérét commun d une

rente itevitétuelle c»t cinq pour cent . il faut que celui i|ui re>

présrnle U rente vialtère soit au*de*«us de cü»{ pour cenU En
calculant à la rigueur la plii|>arl des emprunts do ce genre failà

depuis vingt ans , oe qui n'a eocorp été exécuté par itenunne

,

on serait étonné de ta différence entre le taux de ces emprunts

et le taux commun de l'iotérét de l'argmt

S-* Ou est toujours le maître de rlùnger |>ar de* rembourse*
menu réglé* un eoipnml en rentes pcf|>étuelles k onmiités k

terne fixe: et l'on oe peut, san* iujudlce. rien changer aux

renie* viagère* une fot*é<aliUe«.

4 " Les contrats de rentes peqtétuelle*. et surtout de* aiimiUés

k terme fixe, sont nne propriété touj<Mirs dhponiblr qui se con-

vertit en argent avec plu* o«i main* de perte stiivanl le crédit

du créancier. Les rentes viagère* . k cause de leur inceriltude

.

M peuxent *e veudre qu'à un prix boaueoup plus Itar- C'est un
désavantage qu’Q faut compeiitér par une atignteutallon d'in-

térêts.

^oua ne parions point Ici de* effels que ces emprunt* peuvent

produire sur les rocL’urs . il* siiut trop Urn coimtu : mais nous

otnrrvcron* qu'ils ne iieuvent . lursqu’ltt sont considérable*,

être remplis qu'en supposant que les capilalHtes y placent des

fvimls que . tant cela . 11* aiiraieut placés dans un froimucrce

utile. Ce sont donc autant de capitaux perdus pour IHtidusIrie.

ffoQvean mal que produit cette nunlére d’emprunter. K.

ma rente viagère, et qui w dit muii ami, rira

en me voyant enterrer. (>;la les arrête : ils w
mettent an régime; ils végètent quel((ues minu-

tes de plus <|iio les anlrcs liommcs.

Pour consoler les déliileiirs, il faut leur dire

qn'b quel(|iie âge qu'on leur donne un eapilal

l>our dis rentes viagères
,

fùl.<’e sur la tête d'un

enfant qn'on baptise, ils font toujours un très

Um marebé. Il n’y a qu'une (online qui soit oné-

reuse
;
aussi les moines ii'eii ont jamais fait. Niais

pour de l'argent en rentes viagères
,

ils en pre-

naient a Ionie main jus<|u'au temps où ce jeu

leur fut défendu. ICn effet, ou est débarrassé du

fardeau de payer au Imiit de trente ou qiianmte

ans
;
et on paie une rente foncière |H‘ndunt toute

l'éternité. Il leur a été an.ssi défendu de prendre

dre capitaux en rentes iierjHTucIlre ;
et la raison,

c'est qn'on n'a pas voulu Ire trop détourner d«

leurs occultations spiritiiellre.

AcmciLTlBE.

Il n'est pas concevable comment Ire aneiens

,

qui cultivaient la terre aussi bien que nous, pou-

vaient imaginer que tous Ire grains qu'ils se-

maient en U'rre devaient nétx'ssairemenl mourir

et pourrir avant de lever cl proilnirc. Il ne tenait

qu'a eux de tirer un grain de la terre an bout de

deux nu trois jours, ils l'auraient vu très sain ^

un peu enilé, la racine en bas, la lèlc en haut.

Ils auraient distingué au liout de qiieb|ue temps

Icgenne, Ire pelils lllets blancs dre racines, la

matière laiteuse dont se formera la farine, ses

deux enveloppes
,
ses feuilles. Cependant c'était

assez que qnel<|uu pbilosopbe grec on barbare eât

enseigné que tonte gimératinn vient <le corruption,

pour que. personne n'en doutât : cl cette erreur,

la plus grande et la pins sotte de loutre Ire erreurs,

parce qu'elle est la plus contraire b la naliire, se

trouvait dans dre livres écrils pour l'instruction

du genre humain.

Aussi les philosophes imMlernre. trop hardis

parce qu'ils sont pins éclairés
,
ont abu.sé de leurs

lumièrre mêmes imnr reprocher durement b Jé-

sus notre Sanvenr, et ix saint l’anl .son per-

s«x:Hlenr, qui devint son ai>ôtre ,
d'avoir dit

qu'il fallait «pic le grain pourrit en terre pour

germer, qu'il mourût |>our renaître : ils ont dit

que c'élait le comble de l’absiinlilé de vouloir

prouver le nouveau dogme de la rréurreelion par

une comparaison si fans.se et si ridicule. On a

osé dire dansVIlitloire critique de Jétut-Chriit,

que de si grands ignoraiiLs n'étaieul pas faits pour

enseigner 1rs hommes
,

et que cre livres si long-

temps ineonmis n'étaient bons que pour la plus

vile ]H>pnlacc.

'igttizc-
.
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Los autours do cos l>la$phèmos n'unt pas sunité

que Jôsus-Cbrist ot saint Paul daisnaiont parler le

laugaiic rcen
;
que |H)Uvanl onsei)iner les vérités

delà physique, ils u'eusciftnaienl que celles delà

morale, qu'ils suivaient l'exeniple du rospeclahlo

auteur de lu Genèse Lu oITel, dans la Omise,

l'Lsprit saint se enurnrine dans chaque ligue aux

idées h^s plus grossières du peuple le plus grus-

sicr
;

la sagesse cteruello ue deseemlit [«oint sur

la terre pour instituer dos académies di>s scieuces.

C’est CO que. nous répondons toujours k ceux qui

rcprucheut tant d'erreurs physiques à tous les

priq>hrtes et atout ce qui fut écrit chez les Juifs.

Un sait bien que religion ii’est pas philosophie.

Au reste
,

les trois quarts de la terre se pas-

sent de notre froment
,
sans lequel Jious préten-

dons qu'ou ne peut vivre. Si les habitants volup-

tueux des villes savaient ce (|u'il eu coûte de

travaux pour leur procurer du pain, ils eu se-

raient effrayés.

DES LIVRES PSEUnOM'UES Sl'R L'ÉCO.VOUIE GÉ>Ê-

BALE.

Il serait difUcile d'ajouter k ce qui est dit d'u-

tile dans l'J'tnci/c/opédic, aux articles Auhiccl-

TCRE. Oraiv, Ferme, etc. Je remarquerai seule-

ment (|u'krarticle(iRAl.v, ou supjHise toujours que

le maréchal de Yaubaii est l'auteur de la Dîme
royale. C'est une erreur dans ln<|uelle sont tom-

bés presque tous ceux qui ont écrit sur l'écniio-

mie. Nous sommes donc forcés de rc mettre

ici sous les yeux ce que nous avons déjk dit

ailleurs.

< liois-Guillehert s'avLsa d'aliord d'imprimer la

a Dime royale, sous le nom de Teslament potüi-

• gue dumut éctial de Vaidian. Ce llois-CiUillel>ert,

auteur du Itétait de la France, eu deux volu-

• mes, n'était pas sans mérite; il avait une

s grande muuaissance des finances du royaume;

» mais la passion do critiquer toutes les 0|iéra-

• tious du grand Colbert l'enqiorta trop loin
;
on

• jugea que c'était un homme fort instruit qui s'é-

» garait toujours, un feseuc de projetsqui exagérait

les maux du royaume, et qui pro|)osait de niaii-

a vais remèdes. Le peu do succès de ce livre au-

a près du ininistcre
,
lui lit prendre le parti de

a mettre sa Dime royale k l'abri d'un nom res-

a peclé : il prit celui du maréchal de Yanhan, et

a ne pouvait mieux choisir. Presque toute la

a France croit encore ijuc le projet de la Dime
a royale est de rc maréchal si zélé pour le bien

a public
;
mais la tromperie est aisée a counaltre.

a Les louanges que llois-Guillebert se donne k

I

a lui-niéme dans la préface le trahissent ; il y loue

I

a trop sou livre du Détail de la France; il u'é-

' a tait pas vraisemblable que le maréchal eût donné

i

a tant d'éloges k un livre rempli de tant d'erreurs:

I

a ou voit dans cette préface un père qui loue son

j

a (Ils pour faire recevoir un de ses bâtards, a

I Le uonibrede ceux quiontmis.sousdes uomsres-

pectrà leurs idées de gouvcruemeiit
,
d'économie

,

I
de linance

,
de tactique

,
etc.

,
n'est que tro|> cou-

j

sidérable. L'ablié de Saint-Pierre, qui pouvait

,
il'avoir pas besoin de cette supercherie, ue laissa

pas d'attribuer la chimère de sa Paix per|iétuelle

au duc de ilourgngnc.

L'auteur ilu Financier citoyen cite toujours le

prétendu Testament jiotilique de Colbert, ou\n%c

I

de tout point impertinent
,
labriipié par Catien de

Oourtilz. tjiieli|ues igmo auts ’ citent encore les

I

rcslamcnl.tpobi(qur<'<luroid'LspagnePhitippell,

du cardinal de Itichelieu
,
de Colbert

,
de lAïuvois,

du duc de Lorraine, du cardinal Alliernni, du ma-

réchal de llelle-lsle. Un a fabriqué jusqu'k celui de

Mandrin.

L'Encyclopédie, k l'article Gr.ai.v
,
rapporte ces

paroles d'un livre intitulé : Avantages et désavan-

]

tages de ta Grande-Dretagne

;

ouvrage bien supé-

rieur k tous ceux que nous venons de citer.

< Si l'on parcourt quelques unes des provinces

i • de la France, ou trouveque uuuseulemrut plu-

j

• sieurs de ses terres restent eu friche, qui |wur-

I
• raient produire des bitki cl nourrir des bestiaux,

j

mais <iue les terres cultivées ue rendent pas
,
k

I
> beaucoup près, k pro|>ortion de leur Isnité,

, » parce que le laboureur manque de moyens pour

• L’a mettre eu valeur...

• Ce ii'<st pas sans une joie sensible que j'ai re-

• marqué dans le gouvernement de France un

» vice dont les cous<'v|uenrcs sont si étendues, et

• j'eu ai félicité ma patrie
;
mais je n'ai pu m'em-

• pécher de sentir eu même temps combien formi-

• dabic serait devenue cette puissance
,
si elle eût

» profité d<>s avantages que ses (vossessions et scs

» hommes lui offraient. O sua si bona norint! >

J'ignore si ce livre n'est pas d'un Français qui

,

en fesant parler un Anglais, a cru lui devoir faire

bénir Dieu de ee que les Français lui paraissent

pauvres
,
mais qui eu même temps se trahit lui-

i

même eu souhaitant ipi'ils soient riches
,
et en s’é-

criant avec Yirgilc : • O s'ils rouuaissaieul leurs

biens I • .Mais soit Français, soit Anglais, il est

faux que les terres en France ne rendent pas k

proportion de leur l>onté. On s'accoutume trop k

conclure du particulier au général. Si ou ru croyait

Iteaucoup de nos livres nouveaux
,

la France ne

i

' \ofrt CtJifcse. * A2U . %!1ECB0Tt».
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M'rail paü pins fertile que la Sardaigne et les petits

cantons suisses.

ne l'b.\puhtati().\ ues grai.ns.

I.e mime article Grain porte encore cette ré-

lleiiun : • U's Anglais ossnyaieot souvent de grun-

» des clicrles dmit nous proli'.ions par la liberté

• du nmimerce de nos grains
,
sous le règne de

> Henri IV et de bonis MU, et dans les premiers

• temps du règne de Louis \IV. »

Alais mallieureusement lu sortie des grains fut

défendue en 1 3U.S . sons Henri IV. lu» défense con-

tinua sousluniis MH et |>enilunt Umt le temps du

règne de lumis MV. un ne put vendre .son blé hors

du royamne que sur une requête présentée an

conseil
,
qui jugeait de l'ntilité ou du danger de

la vente
,
ou plutôt qui s'en rapportait 'a l'inten-

dant de la province. Ce n'est qu'en 176 1 que le

conseil de Louis .\V, plus ('‘clairé, a rendu le

commerce dc“s blt« libre, avec les ri’strictions

convenables dans les mifuvaiscs anniv>s.

DE LA GRA.NDE ET PETITE CÜITIRE.

A l'article Kerme, qui est un des meilleur^ de

ce grand ouvrage, on di.stingue la grande et la

petite culture. La grande se fait par les chevaux

,

la petite i>ar les bœufs
;
et cette petite

,
qui s'étend

sur la plus grande partie des terres de France,

est regardée comme un travail presque stérile, et

comme un vain elTort de l'indigence.

Cette idée en général ne me paraît pas vraie,

fji culture par les chevaux n’est guère meilleure

que celle par les Im'ufs. Il y a des com|>ensations

entre ces deux méthodes, qui les rendent parfai-

tement égales. Il me semble que les anciens n'eni-

ployèrenl jamais les chevaux ^lalxmrer la terre
;

du moins il n'est question que de boeufs dans Ht^

siode
,
datis Xénophon

,
dans'Virgile

,
dans Colu-

melle. La culture avec des lieeufs n’est chétive et

pauvre que lorsque des propriétaires malaises

fournissent de mauvais berufs
,
mal nourris

,
'a des

métayers sans ressourees qui ctiltiveiit mal. Ce

métayer, ne ris<)nant rien, pui.si|ii'il n'a rien

fourni, ne donne jamais à la terre ni les engrais I

ni les façons dont elle a be.soin
;

il ne s'enrichit i

point, et il appativrit son maître : c’est malheu-
|

reusement le cas où se trouvent plusieurs pères
;

de famille*. '

I

• Voltaire Indlfpir Id la réritablr difti^rence rotre b frjndr
|

r{ b petite culture. L'une et l’autre {teuvnit employcrdei brtif*

MOflfêchevaui. MaUlaitrafKleriiUiirrest celle qui »e fait par 1*^

liroprbuirr» rux*niemr« ou |»ar drs fermiers ; la |ictlto culturo

est celle qui se bit par un roeUyer A qui le pn>|iiiteiiT fixiruU

les avances fuodérrs de b culture . A cnudiünu de pariapcr 1rs

fruits avec InL K

.

ôj)

la? service des bœufs est aussi proUlalile que ce-

lui des eltevaux
,
parce que, s'ils labourent moins

vile, on lt>s fait travailler plus de jonriié'es sans

les cxcéxler
;
ils coûtent U-aucoup moins 'a nourrir

;

on ne les ferre point
,
leurs harnais sont moins dis-

|ioudieux
,
ou les revend

,
ou bien on les engraisse

|ionr la iHiuclicrie : ainsi leur vie et leur mort pro-

curent de l'avantage; ec qu’on uc jicul pas dire

dos chevaux.

Kiiliu ou ne |>cul employer les chevaux quedans

les pays où l'avoine est à très bon marché, et c’est

|N)un|uoi il y a toujours quatre à cinq fois moins

de culture par les chevaux que par les bœufs.

DES IIÉFRIGHEIIENTS.

A l’arlicle Péfrichemrnl, on ne «tmipleimurdé

friclicinent que les lierla-s inutiles et voraces que

l'mi arrache d’un champ |H»iir le inettre eu élal

d’élrc ensemeiieé.

L’art de défricher lie se borne pas h celte mé-

thode usité*! cl toujours néces.sairc. Il consiste h

rendre fertiles des terres ingrates qui n’ont jamais

rien |Hirlé. Il y en a beaucoup de celte nature,

<-nmine des terrains marécageux on de pure terreà

Inique, 'a foulon, sur laquelle il est au.ssi inutile

de semer que sur des riR'hcrs. Pour les terres ma-

récageuses, *« n'est «lue la jiarcssc cl l'exlrémc

pauvrelétiu'il faut aeeiiser si on ne les fertilise pas.

Les sols puremoiil glaiseux ou de craie, ou sùu-

plemeiit de sable, sont rebelles 'a tonte culture. Il

n’y a (ju’iiii seul secret
,
c’est celui d'y porter de la

iKinne terre pendant des années entières. C'est une

entreprise qui ne eoiivient qii'ù des liomincs très

riches; le profil n’en |ieul égaler la déjiensc qu’a-

près uu très long temps, si même il |)cut jamais

en approcher. H faut, quand on y ajiorlédela

terre meuble
,
la mêler avec la mauvaise

,
la fumer

iM'auemip
, y reporter encore de la terre

,
et sur-

tout y semer des graiiu*s qui, loin de dévorer le

sol
,
lui coninmniquonl une nouvelle vie.

Quelques particuliers ont fait de tels essais;

mais il n'appartiendrait <|u"a un souverain de cliaii-

ger ainsi la iialiirc d'un vaste terrain en y fosaiit

caniiier de la cavalerie
,

laipielle y eon.sonmierait

les fourrages tirés des environs. 11 y faudrait des

régimeqls entiers. Cette dépense sc faisant dans In

niyaume, il n'y aurait pas un denier de perdu, et

on aurait 'a la longue un grand terrain de plus

qu’on aurait conquis sur la nature. L’auteur de eet

article a fait cet essai en in-lil, et a réussi.

H en est d'une telle entreprise euiume de celle

des canaux et des mines. Quand la dé|>ease d'un

canal ne serait pas cxHiipenscN) par les droits ipi'il

rap|N)rlcrait, ce serait toujours |Kiiir l'étal un piu-

' digieux avantage.
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Qiie la dC|K’iisc de rexpluitalioii d'mic mine

d'argent, de cuivre, de ploinh ou d'élaiii, et mô-
me de charbon de terre, excède le pm<luit, l'ex-

ploilatiou est toujours tri's utile; car l'argent dé-

pensé fait vivre les ouvriers, cireuh! dans le

royaume, et le métal nu minéial qu'un eu a tiré

est une richesse nouvelle et permanente. Quoi

qu’on fasse, il faudra toujours revenir 'a la faille

du hou vieillard, qui lit accroire 'a ses enfants qu’il

y avait un trésor dans leur champ; ils remuèrent

tout leur héritage pour le ehereher, et ils s'aper-

çurent que le travail est un trésor.

I,a pierre philosophale de l’agriculture serait de

semer peu et de recueillir lieaucoup. I.e graml ,1 (-

Oerl, le petil Albert, la Manon rustique, ensei-

gnent douze secrets d'opérer la multiplication du
blé, qu'il faut tous mettre avec la méthode de faire

naitre des aheilles du cuir d'un taureau , et avec

les a-ufs de cm[ dont il vient des hasilics. I.a chi-

mère de l'agriculture est de croire obliger la na-

ture ’a faire plus ipi'elle ne peut. Aubint vaudrait

donner le secret de faire porter b une femme di\

enfauLs, quand elle ne peut en donner que deux.

Tout ce qu’on iloit faire est d’avoir bien soin d’elle

dans sa grossesse.

La luétlKxlc la plus sûre pour recueillir un ]>eu

plus de grain qu’à l'ordinaire, est de se servir du
semoir. Otte inamruvre par laquelle nu sème à la

fois, on herse et on recouvre, prévient le ravage

du veut
,
qui qiielijuefuis dissipe le grain

,
et celui

des oiseau.\ qui le dévorent. C'est un avantage qui

certainement n’est pas à nc^liger.

De plus, la semence est plus régulièrement versée

et espacée dans la terre, clic a j>lus de liberté de

s’étendre; elle peut produire des liges plus fortes

et un peu plus d’épis. Mais le semoir ne convient

ni à toutes sortes de terrains ni h tous les lalxm-

reurs. 11 faut que le sol soit uni et sans cailloux

,

et il faut <pie le laboureur soit aisé. l,'n semoir

coûte; et il en coûte encore pour le rhabillenieni,

quand il est détraqué. Il exige deux hommes et un
cheval

;
plusieurs laboureurs n'ont que des Ixrufs.

t’a'llc maeliine utile doit être employée par les ri-

ches cultivateurs et prêtée aux pauvres.

TE LA On.VNDEPBOTECTIO.V PI E X l'AGMÜl tTinE.

Par quelle fatalité l’agrieullure n’esl-elle véri-

tablement honorée qu’à la Chine? Tout ministre

d’élalen Europe doit lire avec attention le mémoire
suivant, ipmiipi’il soit d'un jésuite. Il n’a jamais

été lontredil par auenn autre mi.ssionnaire, mal-

gré la jalousie de métier qui a toujoursiTlaté entre

eux. Il est entièrement eonforme à toutes les rela-

tions que nous avons de ce vaste empire.

• Au commencement du printemps rliinnis

.

LT G UE.

» c’est-à-dire dans le mois de février, le tribunal

• des mathématiques ayant eu ordre d'examiuer

« quel était le jour convenable ’a la cérémonie du

• lalwurage
,
détermina le 24 de la onzième lune

,

• et ce fut par le tribunal des rites que ce jour

• fut annonré à l’empereur dans un mémorial
,
où

» le même tribunal des rites marrpiait ce que sa

» majesté devait faire pour se prép.ircr à cette

» fêle.

» Selon ce mémorial, 1° l’einiierenr doit nom-
» mer les douze personnes illustres qui doivent

» raccompagner et lalmureraprèslni,.savoir; trois

» princes et neuf présidents des cours souveraines.

» .Si cpielques uns des présidents étaient trop vieux

• ou innrmes, l’empereur nomme scs assesseurs

» |«)ur tenir leur place.

» 2” Cette cérémonie no cxtnsiste pas seulemcjil

• à labourer la terre, pour exciter l’émulation par

• son exemple; mais elle renferme encore un sa-

• crifice que l'empereur, comme grand pontife,

• offre au Chang-ti
,
pour lui demander l'aliondanco

en faveur de son peuple. Or, pour se préparer à

• ce sacrifice, il doit jeûner et garder la conti-

» nencc les trois jours précédents . La même
• prérauliou doit être observée par tous ceux qui

» sont nommés pour accompagner sa m.ajesté, suit

• princes, soit autres, soit niand.arins de lettres,

» soit mandarins de guerre.

• .ï“ La veille de cette cérémonie, sa majesté

I
» choisit ijuelques seigneurs de la première qua-

» lité, et les envoie à la salle de scs ancêtres se

» prosternerdevant la tablette, et les avertir, comme
» ils feraient s’ib étaient encore envie'’, que lejour

» suivant il offrira le grand sacrilice.

» Voilà en peu de mots ce que le mémorial du

• tribunal des rites marquait |mur la per.sonnedc

• l’emi>ereur. Il déclarait aussi les préparatifs que

• Us ilifTérciiLs tribunaux étaient chargés de faire.

• L'un iloit préparer ce qui sert aux sacriüees. Un
» autre doit composer les paroles que l’empereur

• ré'itecu fesant le sacrilice. Un troisième doit faire

» porter et dre.s.ser les li‘nlcs sous lesquelles l'ein-

» percur dînera, s’il a ordonné d’y porter un rep.is.

» Un ipiatrième doit assembler quarante ou cin-

• <|uanle vénérabb's vieillards, laboureurs de pro-

• fession, qui soient pré’sents lorsque l’empereur

» l.iboure la terre. On fait venir aussi une quaran-

• laine de lalxiui'ours plus jeunes i«)iir disposer la

• charrue, atteler les Iwiifs, et préparer les grains

• qui doivent êtic semé-s. L’empereur sème cinq

« sortes de grains, (pii .sont censés les plus utccs-

* C>‘Ia iM'iil rK* MifTil'il pas pour (Wlruire h MIc calomnie (^(4*

hlir; ititlTT Occhient
.
que le gouverneraent chinois est

l.t! piuvi'rbe dit ; * (;omportrj:-vou« è IVgarü ties nunls

» romme s'il* dairiJt oieorc en vîe. •
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> saircs à la Ctiiiic
,
et sous lcs(|ui'U sont compris

• tous les autres; le fromeut, le riz, le millet, la

• fève, et une autre espèce de mil qu'on ap|>elle

cacleaiig.

• Ce lurent là les préparatils : le vingl-qua-

• triéme jour de la lune, sa majesté se rendit avec

• toute la cour eu liabitdc cérémonie au lieu des-

• tinéàüITrir au Cbang-ti Icsarrilieedu printemps,

• par lequel on le prie de faire croître et de eon-

t server les biens de la terre. C’est pour cela «lu'il

• l'oITre avant que de mettre la main à la cbar-

• rue... •

t L’empereur sacriba; et après le sacriflec il

• descendit avec les trois princes et les neuf pré-

» sidents qui devaient laliourcr avec lui. Plnsicurs

• grands .seigneurs portaient euz-iuémes les coffres

• précieux <|ui renfermaient les grains qu'on devait

• semer. Toute la cour y assista eu graud silence.

• L'empereur prit la cbarrue
,
et Ht en labourant

• plusieurs allées et venues : lorsqu'il quitta la

• cbarrue, un prince du sang la conduisit et laboura

• à .son tour. Ainsi du reste.

• Après avoir labouré en différents endroits,

• rcrapereur sema les différents grains. On ne la-

» boure pas alors tout le cbamp entier, mais les

• jours suivants les lalxvureurs de profession aebè-

• vent de le labourer.

» Il y avait cette annéc-là quarante-quatre an-

• ciens laboureurs, et quarante-deux plus jeunes.

» La cérémonie so termina paruucrécom|>cnsequc
• l'empereur leur lit donner. *

A cette relation d'une cérémonie qui est la pins

belle de toutes
,
puis<|u'elle est la plus utile

,
il faut

joimlre un édit du meme empereur Vong-I'cbing.

Il acoirde des récompenst» cl des boniicurs à qui-

con(|ue défriebera des terrains incultes depuis

quinze arpents jus<iu'à quatr«'-vingts
,
vers la Tar-

laric, car il n’y en a pointd'incultesdans la Cbinc
;

proprement dite; cl celui qui en défriebe quatre-

vingts devieul mandarin du biiitième ordit*.

(jue iloivent faire nos souverains d’KuroiM> en

apprenant de tels exemples? aduiiier et huuuir,
|

MAIS SI RTOI T lUITKH.
j

P. S. J’ai lu depuis peu un petit livre sur les

arts et métiers
,
dans lequel j’ai roman|ué .autant

de choses utiles ({u’agréables; mais ce qu’il dit de
|

l'agriculture ressemble assez à la manière dont en

parlent plusieurs Parisiens qui n’ont jamais vu de

cbarrue. I.’autenr parle d’un heureux agriculteur

qui, dans la contrée la plus délicieuse et la plus
,

fertile de la terre, cultivait une campagne qui lui
\

rendait cent pour cent.

Il ne savait pixs qu'un terrain qui ne rendrait

que cent pour cent
,
non .sculenient no paierait pas

|

un seul des fiais de la culture, mais ruinerait pnur
!

jamais le lalsiiiri'ur. Il faut, [siur qu’un domaine

41

puisse donner un léger proOl
,
qu'il rapporte au

moius cinq cents pour cent. Heureux Parisiens,

jouissez de nos travaux, et jugez de l’opéra-co-

mique *
I

Ain.

SECrtO.V PREMIÈRE.

On compte quatre éléments
,
quatre espèces de

matière, sans avoir une notion complète de la ma-
tière. Mais que sont les éléments de ces éléments?

L’air se cbange-t-il en feu
,
eu eau

,
eu terre? ï

a-t-il de Pair?

Quelques philosophes en doutent encore; peut-

on raisonnablement en douter avec eux? On n'a

jamais été incertain si on marche sur la terre, si

nu Irait de l’eau, si le feu nous éclaire, nous

échauffe
,
nous brûle. Nos sens nous en avertissent

assez; mais ils ne nous disent rien sur l’air. Nous

ni' savons point par eux si nous respirons les va-

[leurs du glolic ou une substance différente de ces

va|>curs. Les Grecs apjielèreut I'cuvelop|)cqui nous

environne atmotplière, la sphère des exhalaisons;

et nous avons adopté ce mot. Y a-t-il parmi ces

exhalaisons continuelles une autre espèce de ma-

tière qui ait des propriétés differentes?

Les |ibibisopbes qui ont nié l'existence de l’air,

disent qu’il est inutile d’admettre un être qu’on

ne voit jamais, et dont tous les effets s’expliquent

si aisément par les vapeurs qui sortent du .sein de-

là terre.

Newton a demontre que le corps le plus dur a

moins de matière que de pores. Des exhalaisons

continuelles s’échapirant en foule de toutes les par-

ties de notre globe. Un cheval jeune et vigoiireuz,

ramené tout en sueur dans .son écurie en temps

d'hiver, est entouré d'une atmosphère mille fois

moins considérable que notre glolra n’est péné-

tré et environné de la matière de sa propre tran-

spiration.

Cette transpiration, ces exhalaisons, ces vapeurs

innombrables
,
s’échappent sans cesse par des jra-

res innombrables
,
et ont elles-mêmes des pores.

C’est ce mouvement continu en tout sens qui fonne

et qui détruit sans cesse végétaux
,
minéraux

,
mé-

taux, animaux.

C’est CO qui a fait penser à plusieurs que le

mouvement est essentiel à la matière, puisqu’il

n’y a pas une particule dans lacpielle il n’y ait un

mouvement continu. Ut si la puissance formatrico

éternelle, qui préside à tous les globes, est l’au-

teur de tout mouvement, elle a voulu du moins

que ce mouvement ne irârit jamais. Or, ce qui est

toujours indestructible a pu paraître essentiel

.

• Viiyr» Uiiu DU RtS.
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comme l'ctendnc et la solidilé ont paru essentielles.
|

Si celle idée est une erreur, elle est pardouualile;

car il u'y a que l'erreur malicieuse et du mauvaise

fui qui ue mérite pas d'iiidul);cnce.

Mais qu'ou refiarde le niouveiiieutcomme essen-

tiel DU iioii
,

il esl induldtalile i|ue les exhalaisons

de notre globe s'élèvent et retoiidieot sans aucun

reldche 'a uii mille, 'a deux milles, 'a trois milles

au-<lessus de nos létes. Du mont .\tlas a rextréiiiité

du faurus, tout homme |>eul voir tous les jours

les nuages se foi n«M' sous ses jiieds. Il esl arrivé

mille fois à des voyageurs d'être au-dessus de l arc-

cu-ciel, des éclairs et du lounerre.

Ix; feu réjiandu dans l'intérieur du globe, ce feu

caché dans l'eau et dans la glace même, esl pro-

bahleincut la source iinpérissahle de ces exhalai-

sons, du CCS vapeurs dont nous sommes coutiiiuel-

lemcot environnés. Klles formeul un ciel bleu

dans un temps serein
,
quand elles sont assez bautes

cl assez atténuées jiour ne nous envoyer que des

rayons bleus
,
comme les feuilles de l'or amincies,

exposess aux rayons du soleil ilans la chambre ob-

scure. Ces vapeurs
,
imprégnas de soufre

,
for-

ment les tonnerres cl les éclairs. Comprimées et

ensuite dilatées par cette compression dans les en-

trailles de la terre, elles s'échappent eu xolcans

,

forment et détruisent de petites moutagues, reii-

verseutdes villes, ébranlent quelquefois une grande

partie du globe.

Cette mer de vapeurs dans laquelle nous na-

geons, qui uous menace sans cesse
,
et sans laquelle

nous ne pourrions vivre
,
comprime de tous ailés

notre globe cl ses habitants avec la même force que

si nous avions sur notre télé un océan de trente-

deux pieds de hauteur
;
et chaque homme en |>urte

environ vingt mille livres.

EAISONS DE CEUX QUI .VIENT l'aIH.

Tout ceci posé, les philosophes qui nient l'air

disent ; Pourquoi attribuerons-nous 'a un éicmeul

incounu et invisible des effets que l'on voit conti-

nuellement produits par ces exhalaisons visibles et

palpables'?

L'air est élastique
,
nous dit-on ; mais les va-

peurs de l'eau seule le sont souvent bien davan-

tage. Ce que vous appelez Vétciiieiil de iair, pressé

dans une canne à vent, ne porte une balle qn"a

une très |>etile distance ;
mais dans la poni|ieà feu

des bâtiments d'York
,
à Ixmdrcs, les vapeurs font

un effet cent fois plus violent.

On ue dit rien de l'air, continuent-ils
,
qu'on

ne pui.s.se dire de même des vapeurs du globe;

elles pèsent comme lui, s'msiniieul comme lui,

allument le feu par leur souffle, se dilatent, se

condensent de même.

1x1 plus grande objection que l'on fasse amtro

le système des exhalaisons du glolic
,
est qu'elles

lierdent leur élasticité dans la pompe b feu quand

elles sont refroidies; au lieu que l'air est, dit-

on
,
toujours élasli(|ue. Mais

,
premièrement

,
il

n'est pas vrai que l'élasticité de l'air agisse tou-

jours; son élasticité est nulle quand on le suppose

en é<iuilibre
,
et sans cela il n'y |Hiint de végétaux

et d'animaux qui ne crevassent et n'éclatassent en

I

cent morceaux
,

si cet air qu'on suppose être dans

eux conservait son élasticité. Les va|ieurs n'agis-

seiit |>ninl quand elles sont en cspiilihrc
;
c'est leur

dilatation qui fait leurs grands effets. En un mot,

tout ce qu'on attribue a l'air semble appartenir

sensiblement, selon ces philosophes, aux exhalai-

sons de notre globe.

.Si on leur fait voir que le feu s'éteint (|Uand il

n'est pas entretenu par l'air, ils ré|K>ndenl qu'on

SC méprend, qu'il faut 'a un flamlieau des vapeurs

sèches et élastiques pour nourrir .sa flamme, qu'elle

s'eleint sans leur secours , ou (|uand ces vaiwiirs

sont trop grasses, tnqisulfiirenses, trop grossières,

et sans ressort. Si on leur objecte que l'air est

i|uelquefois pestilentiel
,
c'est bien plutêil des ex-

halaisons qu'on doit le dire : elles [wrteut avec

elles des parties de soufre ,
de vitriol

,
d'arsenic

,

et de toutes les plantes nuisibles. On dit : L'nir

ett pur dam ce canlon, cela signilic : Ce canton

n'eti point marécageux
;

il u'a ni plantes, ni

minières pernicieuses dont lis parlii's s'exhalent

continuellement dans les corps îles animaux, t^c

n'est point l'élément prétendu de l'air qui rend la

campagne de Rome si malsaine, ce sont les eaux

croupis-santes
,
ce sont les anciens eanaui qui

,

creusés sous liTre de tous côté’s, sont devenus le

réceptacle de tontes h-s bêtes venimeuses. C'est de

là que s'exhale continuellement un poison mortel.

Allez a Frescati
,
ce n'est plus le même terrain

,

ce ne sont plus les mêmes exhalai.sons.

Mais imurquoi l'élément supposé de l'air chan-

gerait-il de nature b Frescati'? U se chargera,

dit-on
,
dans la campagne de Rome de ees exha-

laisons funesti-s, et n'en troiivaiit pas b Fresceti

,

il dev iendra plus salutaire. Mais, encore une fois,

puisque ces exhalaisons existent, puisqu'on les

voit s'élever le .soir en nuages, quelle néiessitéde

les attribuer h une autre cause? F.lles montent

dans l'atmosphère
,
elles s'y dissi|>ent

,
elles chan-

gent de forme; lèvent, dont elles sont la première

cause, les emporte, les sépare; elles s'atténuent,

elles deviennent salutaires de mortelles qu'elles

étaient.

tne autre objation
,
c'est que ces vapi-urs

,
ces

exhalaisons reufermé-es dans un vase île verre,

s'attaehent aux parois et tombent
,
cequi n'arrive

jamais a l'air. Mais qui vous a dit que si les exlia-

' U uy vjwvjQlc.^It
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l.iisons liuniiiles tomliciit au ruiiil dp rc crUlal
,

il

ii’y a pas incnmparalilpnieiil plus de Tapeurs si^-

ches et ûlasliqurs qui sc soulieiinriit dans riulé-

rieiir de ce vas<'? I.'air, dites-vous, est piirillé

après une pluie. .Mais nous sommes en droit de

vous soutenir que ee sont les eilialaisons U-rres-

Ires qui sc sont puriliées, que les plus grossières,

les plus aqueuses, rendues à la terre, Iais.seutles

plus sèelifs et les plus Hues au-dessus de nos tè-

tes, et que c'est cette a.sceiision et celle descente

alternatives qui entretient le jeu couUiiuel de la

nature.

Voilà une partie des raisons qu'on peut alléguer

CR raveurde l'opinion que l'élénièut de l'air n'existe

pa.s. Il y en a de très spcTienscs, et qui (icnvent

an moins faire naître des doutes; mais ces doutes

rélieront toujours h l'opinion isinimune. On n’a

déjà |)as trop de quatre éléments. Si on nous ré-

duisait à trois, noos nous croirions trop pauvres.

On dira toujours l'éfénufrit de l'air. I.cs oiseaux

voleront toujours dans les airs, et jamais dans les

vapeurs. On dira toujours : L'air est doux, l'air

est serein; et jamais . Les vapeurs sont douees,
sont sereines.

SECTIO.N II.

la proportion d'un à quatre mille*; d'autres ont

voulu qu'une bulle d'air pùt s'étendre quarante-

six milliards de fois.

Je demanderais alors ce qu'il deviendrait? à

quoi il serait Imiii? quelle force aurait cette par-

ticule d'air au milieu des milliards de particules

do vapeurs qui s'exhalent de la terre, et des mil-

liards d'intervalles qui les sc'parent?

5° S'il existe de l'air, il faut qu'il nage dans la

mer innnen.se des vapeurs qui iHius environnent,

I
et que nous touchons au doigt et à I'omI. Or, les

I

parties d'un air ainsi interceph'es, ainsi plongées

et errantes dans celte atmosphère
,
pourraient-elles

avoir le moindre effet, le moindre usage?

4° Vous entendez une musi<|ue dans un salon

éclairé de cent bougies; il n'y a pas un point de

cet espace qui ne soit rempli de ces aloiuM de cire,

de lumière et de fumée légère. Brûlei-y des par-

fums, il n'y aura pas encore un i>oint de cet es-

pace où les atomes de ces parfums ne pénètrent.

Les exhalaisons rontiuuelh’s du corps des specta-

teurs et des musiciens, et du pan|uet et des fe-

nêtres
,
des plafonds

,
occupent encore ce salon :

que restera-t-il pour votre prétendu clément de

l’air?

Vapeun, exhalaisons

Je suis comme certains hérétiques
;
ils commen-

cent par pro|XXser modestement quelques difllcul-

tés, ils finissent par uier hardiment de grands

dogmes.

J'ai d'aJmrd rap|M>rté avec candeur les scru-

puhs de ceux qui doutent (|uc l'air existe. Je m'en-

hardis aujourd'hui
,
j’ose regarder l'existence de

l'air comme une chose peu probable.

I* Depuis que je rendis compte de l'opinion

qui n'admet que des vapeurs, J'ai fait ce que
j’ai pu pour voir de l'air, et je n'ai jamais vu que
des vapeurs grises

,
hlanclièlres

,
bleues, noirâtres,

qui couvrent tout mon horizou
;
jamais on ne m’a

moiitréd'airpur. J'ai toujours demandé |Hiuiquoi

ou admettait une matière invisible, impalpable

^

dont on n'avait aucune connaissance?

2* On m'a toujours ré|Hindu que l'air est élas-

tique. Mais qu'est-ce que rélaslirité?C'est lu pro-

priété d'un corps fibreux de se remettre dans l'é-

tat dont vous l'avez tiré avec force. Vous avez

courbé cette branche d'arbre, cllc sè relève; ce

ressort d'acier que vous avez roulé se détend de

lui-ménic : propriété aussi commune que l'atlrao

tion et la direction de l'aimaut, et nus.siinrouuue.

Mais votre élément de l'air est élastique
,
selon

Tous.d'iiiic tout autre façon. Il (K'ctqve un espace

prodigieusement plusgraiwl que celui dans le<|nrl

vous l'enfermiez
,
diHit il s'ià;happe. Des physi-

ciens ont prétendu que l'air peut se dilater dau.s

5° Comment cet air prétendu
,
dispersé dans ce

I

salon, |)ourra-l-it vousfairerntendrectdistinguer

à la fuis les différents sons? faudra-t-il que la

tierce, la quinte, l'octave, etc., aillent frapper

des parties d'air <|ui soient cllcs-mciuesà la tierce,

h la quinte, à rnrtave?rhaque note exprimée par

les voix et par les iustrumenls trouve-t-elle des

partira d'air notées qui la renvoient à votre oreille?

C'est la seule manière d'cxpliipier la mécanique

de l'ouIc par le moyen de l'air. Mais quelle sup-

position I De iNinne foi ,- doit-on croire que l'air

ixmtieiine une infinité d'ut, ré, mi, fa, sol, la, si,

ut
,
et nous les envoie sans se tromper? r,n ce cas,

lie faudrait-il pas que chaque particule d'air,

frap|M’>e à la fois par tous les sons
,
ne fût propre

qu'à répéter uii seul son
,
et à le renvoyer à l'oreille?

mais où renverrait-elle tous les autres qui l'au

.raient également frappée?

Il n'y a doue p.xs moyen d'attribuer à l'air la

mécanique ipii opère les .sous; il faut donc cher-

cher quelque autre cause
,
et on peut parier qu'on

ne la trouvera jamais.

C° A quoi fut résiuit Newton? Il siipi)osa,àla

fin de .son Optique, > que les particules d'une

• substance draisc, compacte et fixe, adhérentes

• par attrartioii
,

raréfiées diflicileineiit par une

• cxIriTiic chaleur, setransforiiient ni un airclas-

• tique. » ,
De telles hypothèses

,
qu'il semblait sc permet-

» Voyci Mussciirnbrottk

.

chaiiitre lie Vali'.
' *.'
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trc pour SC délasser, ne valaient (tas ses raleiils et

ses espérienees. Cüinment des siibstmires dures se

eliangent-elles en un élément? eonmient du fer

i>st-il rliangéeii air? Avouons notre ignorance sur

les principes des choses.

7“ De toutes les preuves qu'on apporte en faveur

de l'air, la plus spécieuse
,
c'est <|ue si nu vous

l'ôtc vous mourez; mais cette preuve n'est autre

chose qu'une supposition <le ce qui est en ques-

tion. Vous dites qu'on meurt c|uand nu est privé

d’air, et nous disons qu'on meurt par lu priva-

tion des vapeurs salutaires delà terreet des eauz.

Vous calculez la pesanteur de l'air, et nous la pe-

santeur dns vapeurs. Vous donnez de l'élasticité à

un être que vous ne voyez |ias
,
et nous h des va-

peurs que nous voyons distinctement dansla |K>nipe

à feu. Vous rafraîchissez vus ponnious avec de l'air,

et nous avec des exhalaisons des corps qui nous

environnent
,
etc.

Penneltcz-nous donc de croire aux vapeurs;

nous trouvons fort Inm que vous soyez du parti de

l'air, et nous ne demandons que la tolérance*.

Ui'E l’air ou la néoioN des vapeurs k’appurte

POI.VT LA PESTE.

J'ajouterai encore une petite réflexion; c'est que

ni l'air, s'ily ena, ni les va|>eurs ne sont le véhi-

cule de la peste. Nosva|)ears, nosexhalai.sons nous

donucut assez do maladies. Le gouvernement s’oc-

cupe peu du désséchement des marais, il y jwrd

plus (|u'il ne pense; celte négligence répand la

mort sur dos cantons considérahlcs. Mais [otur la

jiosle proprement dite
,
la |)cste native d'Égypte, la

I>cste à charbon
,

la (icslc qui fit périr à Marseille

cl dans les environs soixante et dix mille huinines

en 1720, cette véritable peste n'estjamais apportée

par les vajicurs ou par ce (jii'on nomme air; cela

est si vrai qu'on l'arrête avec un seul fossé : on

lui trace par des lignes une limite qu'elle ne fran-

chit jamais.

Si l'air ou les exhalaisons la transmettaient, un

vent de sud-est l'aurait bien vile fait voler de Mar-

seille à Paris. C'est dans les habits, dans les meu-

bles que la peste se coitservc; c’est de là (]u'cllc

altaipie les hommes. C’est dans une balle de co-

lon qu'elle fut ap|iorléc de Scidc
,
l'ancienne Sidon,

• VojTilccl«pHm*xlfW.VîBgii/arlf*rfrta natarei W-
litHÿes , 1768 ). Nous rcinanpicroos srulpturnt qu'ti l'é-

I happe tirs corps , l*iles sutistancrs cxpansllilcsou elas11i|ues;

n ipir CCS subsUuccs sont 1rs mCtncs que celles qui composent

l'oimospliere , aucun froltl connu ne les nSliilt eu liqueur t

2" iTaulres rslialaiiuot qui se dl«ulvenl dans les premMres sans

leur dter ni leur traiis{ian'ncc nllcurcxpansiltjliie. I/? froid et

iTaoUTs causas 1rs précipitent rnsuttesons la forme de pluie ou

débrouillards. Voltaire, en ecriv.tiit cet article, semble avoir de*

vlnd en parUe ce que MM. rrlcstbT, Lavoisier. Volta. etc., ont

tldcouTert quelques .sunées apres sur la oompusltiun de l'aliiio*

sphère. K

.

à Marseille. Le eoaseil d'etat iléfcndit aux Mar-

seillais de sortir de renceintc qu'on leur Irayasous

|H-ine de mort
,
et la peste ne se comninnii|ua (Miint

au dehors : Km procctict amplins.

Lra autres maladies ruiitagicu.ses, produites |Kir

les va|ienrs, sout innombrables. Vous en êtes les

victimes, inalheureux Velcbcs, habilants de Paris I

Je parle au pauvre |>euplc qui loge auprès des ci-

mclicres. Les exhalai.sons des niorLs remplissent

continuellement l'IlùlcI-Dicu
;

et cet Ildicl-Dicu

,

devenu rhédel de la mort, infecte le bras de la ri-

vière sur lequel il est situé. O Velcbcs 1 vous n’y

faites nulle attention
,
et la dixième partie du |ie-

lit (icupic est sacriCée chaque année; et celte bar-

barie subsiste dans la ville des jansénistes, dra II-

nanciers. des spectacles, îles bals, des brochures,

et des Allés de joie.

DE LA PLISSAXCE DES VAPEURS.

Ce sont ces vapeurs qui font les éruptions di>s

volcans, les tremblements de terre, qui élèvent

le Monte-.Nuovo, qui font sortir l'ilc de Santorin

du fond de la mer Égée, qui nourris,seiit nos plan-

tes, et qui les détruistqit. Terres, mers, fleuves,

montagnes, animaux, tout est percé à jour; eu

globe est le tonneau des Danaldes
,
à travers le-

quel tout entre, tout passe et tout sort sans in-

terruption.

Ou nous parle d'un éther, d'un fluide secret;

mais je n'en ai que faire; je ne l'ai vu ni manié,

je n'en ai jamais 'senti
,
je le renvoie à la matière

subtile de René, et h l’esprit recteur de Paracelse.

Mon esprit recteur est le doute, et je suis de

l'avis de saint Thomas Didyme qui voulait met-

tre le doigt dessus et dedans.

ALCHIMISTE.

Cet al emphatique met l'alchimiste autant au-

ilessus tlii chimiste ordinaire que l'or qu'il com-

^pose est au-dessus des autres métaux. L'Allemagna

est encore pleine de gens qui cherchent la pierro

philosophale
,
comme on a cherché l'eau d'im-

mortalité à la Chine, et la fontaine de Jouvenca

en Europe. On a connn quelques personnes en

France qui se sont ruinées dans cette j«mr5Uite.

Le nombre de ceux qui ont cru aux transmuta-

tions est proiligieux
;
relui des fripons fut prn|M>r-

tionné à celui dos crédules. Nous avons vu à l’avis

le seigneur Damnii
,
marquis deConventiglio, qui

liraquelques centaiiirsde louis de plusieurs grands

seigneurs pour leurfairela valeurdc deux ou trois

écus en or.

i..e meilleur tour qu'on ait jamais fait en al-

chimie fut celui d'un Rose-Croix qui alla trouver

'
•• IDigitized by Google
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Henri I", iluc Je Bimilliui, de la nuisiin de Tu-
reniie,|irince.souverain de Sedan, versi'an 102(1.

• Vous n'avez pas, lui dil-il, une souveraineté pro-

• porlionuéo b votre grand courage; je veux vous

• rendre plus riche que l'eDipcreur. Je ne puis

» resterque deuxjmirs dans vos états; il faulque

• j'aille tenir à Venise la grande asseiulilée des

• frères : gardez seulenieut le secret. Envoyez
• chercher de la lilharge chez le premier apothi-

• Caire de votre ville; jetez-'y un grain seul delà

• iHiudre rouge que je vous donne; mettez le tout

• dans un creusid, et en moins d'un quart d'heure

• vous aurez de l'or. •

Le priiKx‘ Ht l'n|iératinn
,
et la réitéra trois fois

en présence du virtuose. G't homme avait fait

acheter auparavant toute la lilharge (|ui était chez

les ajiolliicaires de Sedan
,

et l'avait fait ensuite

revendre chargée de quelques onces d'or. L'a-

depte en |>arlant lit présent de toute sa poudre

transmutante au duc de llouillon.

Le prince ne douta point qu'ayant fait trois ou-

a^d'or avec trois grains, il n'en Ht trois cent mille

oueesavcc trois cent mille grains
,
et que par constt-

quent il nefùthientétpossosseur, <lans la semaine,

de trente-sept mille cinq cents mar< s, sans compter

ce qu'il feraitdans la suite. Il fallait trois mois au

moins pour faire cette poudre. Le philosophe était

pressé de partir; il ne lui re.slait plus rien
,
il avait

tout donné au prince; il lui fallait de la monnaie

courante pour Umir b Venise les états de la philo»)-

phie hermétique. C'était un homme très modéré
dans ses désirs et dans sa dépense; il ne demanda
que vingt mille écus pour son voyage. Le duc de

Uouillon, honteux du peu, lui eu donna quarante

mille. Quand il rut épuisé toute la lilharge de

Sedan, il ne fit plus d'or, il ne revit plus son

philosophe, et en fut pour ses quarante mille

écus.

Toutes les préteuilues transmutations alchimi-

ques ont été faites b |>eu près de cette manière.

Changer une proviuetion de la nature en uuc au-

tre, est une opi-ralinn un peu diflicile, rumine,

par exemple, du fer en argent, car elle demande

deux citoses qui ne sont guère en notre jiouvoir,

c'est d'anéantir le fer, et decré»>r l'argent.

Il y a encore des philosophes (|ui croient aux

trausuiulalious
,
parce qu'ils ont vu de l'eau de-

venir pierre. Ils n'ont |>as voulu voir ijue l’eau

s'étant évaporée, a déposé le sable dont elle était

chargée, et que ce sable rapprochant ses parties

est devenu une petite pierre friable, qui n’est

précisément i|ue le sable qui était dans l'eau.

On doit se délier de l'expérience même. .Nous

ne pouvons en donner un exemple plus récentet

plus frappant que l'aventure qui . s'est pa.sséc de

nos jours . et qui est racontée par un témoin ocu-

laire. Voici l'extrait du compte qu’il en a rendu
• Il faut avoir toujours devant les yeux ce pru
» verlic espagnol : De las casas mas seguras, la

• mas segura es dudar : des choses les plus sû-

• res la plus sûre est ledoute, etc. '. •

On uedoit cependant pas rebuter tous leshom-
nu^s b secrets et toutes les inventions nouvelles.

Il en est de ces virtuoses comme des pièces de

théâtre; sur raille il i«‘ut s'en trouver uue de
lioane.

ALCORAN, ou piltût LE KORAN.

SECTION PHEHIÈilE.

Ce livre gouverne despotiquement toute l'A-

frique septentrionale, du mont Atlas au désert de

üarca
,
toute l'Egypte

,
les côtes de riX'éan éthio-

pien dans l’espace de six cents lieues, la Syrie,

l'Asie Mineure, tous les pays qui entourent hi

mor.Noiroet la mer Caspienne, cxwptéle royaume
d'Astracan, tout l'empire de riudoustan, toute la

Herse, une grande partie de la Tartaiic, et dans

notre! Europe la Thraee, la .Macé-doiuc, laBulga

rie, la Servie, la Bosnie, toute la Grèce, l'iîpire,

et presque toutes les îles jns(|u'nu petit détroit

d'Otrante où finissent toutes ces immenses |iosse»-

sions.

Dans cette prodigieuse étendue de pays il n'y

a pas un seul mabométaii qui ait le lamlieur de

lire nos livres sacrés; cl très peu de littérateurs

parmi nous connaiss<-nt le Koran. .Nous nous en

fesons presijuo toujours une idée ridicule, mal-

gré les recherches de nos véritables savants.

Voici les premières lignes de ce livre ;

I Louanges b Dieu
,

le souverain de tous les

» mondes, au Dieu de miséricorde, au Souverain

• du jour de la justice; c'est toi que nous ado

• rons, c'est de toi seul que nous attendons la

• protection, (àmduis-noiis dans les voies droi-

• les, dans les voies de ceux que lu as comblés

• <Ie les grâces, non dans les voies des objets de

la colère, et do ceux qui se sont égarés. •

Telle est l'introduction
,
après quoi l'on voit

trois lettres. A, L, .U, qui, selon le savantSalc,

ne s'enlenileiit point, puis<|uc chn(|u«conimenla-

teur les explique b .sa manière; mais selon la plus

commune opinion elles signiflent, Allah, Latif,

ilagid. Dieu, la grâce, la gloire.

Mahomet continue, et c'est Dieu lui-mômequi

lui parle. Voici ses propres mots :

• Ce livre n'admet point ledoute, il est la di-

• rection des justes qui croient aux profondeurs

• de la fui
,
qui observent les temps do la prière,

• VoTCi dans tes detanatttre I70t).

ch. uni. D’un hommt fesait du talp/trr. K.
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• qui rôiiandenl on aumôiios ce que umts avons

• daigné leur donner, qui sont convaincus de la

a rcvélalion descenduejusqu'à loi, el envoyée auv

a propliéles avant loi. Que les Udèlesaienlune ferme

a assurance dans la vie à venir : qu'ils soionl di-

a figés par leur seigneur, cl ils seront heureux.

• A l'égard des incrédules, il est égal pour eux

•a que lu les avertisses ou non
;
ils ne croient pas

;

a le sceau de l'inlidélilé est sur leur cujur el sur

s leurs oreilles; les lénébrescouvTcnl leurs yeux;

a la punition Icrrihlc les attend.

• Queh|ucs uns disent : Nous croyons en Dieu,

a et au dernier jour; mais au fond ils ne sont pas

a croyanLs. Ils imaginent tromper rÉtcrnel; ils

a se trompent eux-mémes sans le savoir; l'inlir-

a mité est dans leur cœur, cl Dieu même augniente

a celle inlirniitë, etc. a

On prélcud i|ue ces paroles ont cent fois plus

d'énergie eu arabe. Kn effet V Alcorun passe en-

core aujourd'hui pour le livre le plus élégant et

le plus sublime qui ait cucure clé écrit dans cette

langue.

Nous avons imputé à l'.l/cornii une infinité de

sottises qui n'y furent jamais*.

Ce fut principalement contre les Turcs deve-

nus mabumclans que nus untines éa'it ireni tant

de livres, lorsi|u'on ne pouvait guère ré|iondre

autrement aux conquérants de Constantinople.

Nus auteurs, qui sont en beaucoup plus grand

nombre que les janissaires, n'eurent pas K-au-

coupdepeincà mettre nos femmes dans leur parti:

ib> leur |iersuadèrcnt que Mabumcl ne les regar-

dait pas comme des animaux intelligents; qu'elles

étaient toutes esclaves par Us lois de i'^lcvran ;

ipi'clles ne [losscHlaienl aucun bien dans ce monde,

et que dans l'autre elles n'avaient aucune |iartau

paradis. Tout cela est une fausseté évidente; et

tout cela a été cru fermement.

Il suffisait pourtant de lire le second et le qua-

trième Siira'* ou chapitre de T.l/coran pour être

délroin|>é
;
un y trouverait les lois suivantes

; el-

les sont traduites également par du Ilyer qui de-

meura long-temps à Camstautinoplc, par Maracci

qui u'y alla jamais, et par Sale qui vécut vingt-

cinq ans parmi les Arabes.

BÉULEHE.VTS DE MAIIOUET SLil LES FEMMES.

I.

• M'épousez de femmes nlulàtres que quand el-

• les seront croyantes, line servante musulmane
a vaut mieux que la plus grande dame idolâtre.

II.

• Ceux qui font voeu de chasteté ayant des fem-

,
* Vofci l'article Aaor ir Mtaor.
En comptant I intruducUon pouf un dupitre.

t -• -- y

• mes, attendront quatre mois pour se détermi-

• ner.

a Les femmes se rom|iorteront envers leurs

a maris comme leurs maris envers elles.

III.

a Vous pouvez faire un divorce deux fois avec

a votre femme
;
mais 'a l.a troisième, si vous la ren-

• voyez, c'est pour jamais; ou vous la retiendrez

• arec humanité, nu vous la renverrez avec bouté,

a II no vous est pas permis de rien retenir de ce

a que vous lui avez donné.

IV.

a Les honnêtes ft>mmcs sont oliéissantes et at-

a tentives, même pendant l'aliseDre de leurs ma-
a ris. Si elles sont sages, gardez-vous de leur faire

a la moindre querelle; s'il en arrive une, prenez

a un arbitre de votre famille et un de la sieiiuc.

V.

a Prenez une fennne, ou deux, ou trois, ou
a qiulro, et jamaisdavantage. Maisdanslacrainlc

a de ne pouvoir agir é<iuitablemrnt envers plu-

a sieurs, n'en prenez ipi’nne. Donnez-leur un

a douaire convenable; ayez soin d'elles, ne leur

a parlez jamais qu'avec amitié...

VT.

a II ne vous est pas permis d'hériter de vos fem-

a mes contre leur gré, ni tie les emitêcher de se

a marier à d'autr<*s après le divorce, |H>ur vous

a emparer de leur douaire, à moins qu'elles u'aieut

a été dcH'larées ctiupables de quelque crime.

a Si vous voulez quitter votre femme jatur en

a prendre une autre, quand vous lui auriez donné

r la valeur d'un talent eu mariage, ne prenez rien

a d'elle.

Vil.

a II vous est permis d'éjiouser des esclaves; mais

a il est mieux de vous en abstenir.

MU.

a Une femme renvoyée est oliligée d'allaiter son

a enfant pendant deux ans, et le jiére est obligé pen-

a dnnl ce tcmps-là de donner nu entretien bounête

a selon sa coudition. Si un sevre l'enfant avant

a deux ans, jl faut le cunseiitemeut du porc et de

a la mère. Si vous êtes obligé de le cuulier à une

a nourrice étrangère, vous la jiaierez raisonuable-

a ment, a

Eu voil'a suffisamment pour réconcilier les fem-

mes avec Mahomet, qui ne les a pas traitées si du-

remeut qu'on le dit. Mous ne prétendons point le

justifier ni sur son ignorance, ni sur son impos-

.
'

_
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tiirn: mais nous ne pouvons le comlaniner sur sa

ikHirine d'tm seul Itieu. Ces seules paroles tlu

sura 122, • Dieu est unique, éternel, il n’engen-

• «Ire [loiul, il ii'esl [winl eiipemlré, rien n'est

senililal>li‘à lui
;
i its paroles

,
«lis-je, lui «tntsou-

mis roriem encore plus que son épée.

Au reste, ccl Alcoran dont n«nis parlons est

un recueil «le révélati«>ns ridicuUs et de prédica-

tions vagu«<s et incohéretitcs, mais de I«>is très

tmimes pour le |>ays «>ù il vivait, cl qui sont t«>u-

tes cnc«>rc suivies sans av«iir Jamais été alTaibli«»

ou cliaugées |iar des interprètes mahométans, ni

|>ar «les d«3creLs nouveaux.

Mali«uiiet eut |Hiur cnm’mis non seulement les

poètes de lai Mecque, mais surtout U'S docteurs.

Ceux-ci soulevèrent contre lui les mngislrals|, ipii

«lonni'n'nt d«''errt «le prise de «or]» contre lui,

commedûment atteint et convaincu d'avoir ditqu'il

fallait a«lurcr Dieu et non pas les éb>ilcs. Ce fut

,

«Dmiiie on sait, la sourtv «le sa gran«leiir. Qnawl «in

vit «|u'«m ne imuvait le p«'idre, et «pie ses écrits

|irenaient faveur, on débita d.ans la vilicqu'il n'en

(''tait pas l'auteur, ou <|ue du moins il se fesait ai-

«Icr dans la coiup«)Sili«in «le scs fcuill«!s, laiitûl par

un savant juif, tantût par un savant chrétien;

supposé qu'il y eût alors «les savants.

C'est ainsi que parmi imus «m a reproclic kplus

d'unpri'lal «l'avoir fait conqioser leurs sermons et

l«mrs oraisons funt'bres par des moines. Il y avait

un |H're Hercule qui fesait les sermons d'un eer-

Lxin évc«|uc; et quand un allait h cesserm«ms, «>n

disait : «I Allons entendre les travaux «rib'rrule.»

Mahomet ré|Kind à cette imputation «lans son

chapitre XVI, ‘aI'«)ccasiou d'une grosse sottise «|u'il

avait dite en chaire, et qu'on avait vivement ru-

lev«S«‘. Voici comme il s«- tire d'affaire.

• Quand lu liras le A'oran, adresse-toi 'a Dieu,

• afin qu'il te pre^erve de S:ilan... il n'a de pou-

• voir «pio sur ceux qui l'«mt pris pour maître,

• cl qui donnent des compagnons à Dieu.

» yiian«l je substitue «lans le Koran un verset

• h un autre (et Dieu sait lu rais«m de ces chan-

• genients), i|uel«|ues infidèles disent :Tuat fvrgc

• cet vertelt; mais ils ne savent pa.s «listinguer le

• vrai d’avec le faux : dites plublt que l'ICsprit

• saint m'a a|q«orté ces versets de la part de Dieu

» avec la vérité... D'autres dis«'Ut plus maligiie-

» ment : Il y a un certain homme qui travaille

• avec lui h wmposer le Koran; mais comment
» cet homme h qui ils altrihiienl mes ouvrages

• pourrait-il m’eiweigner, puis«pi'il parle une lan-

• gii«! étrangère, et «pie «'elle dans la«|uelle le Koran
• est écrit, est l'arabe le plus pur? >

Celui «|u'on préleinlait travailler" avec Maho-

• Yojn r///iwr<m «kSsIe, |ngr72S.

met était unJuif nommé Bensalen ou Ilen.salon. Il

n'est guère vraisemblable qu'un Juif eût aidé Ma-
homet à écrire contre les Juifs; mais la chose n'est

|>as impossible. Aous av«ms dit «lepuisque c'était

un nniine qui travaillait h VAtcoran avec .Maho-

met. Les uns lo nommaient Ikdiaira, les autres

Sorgius. Il «t Piisant «pie ce moine oit eu un
iioni latin et un nom ara^.

Quant aux belles disputes tbéologiques qui se

sont élevées entre l«*s musulmans, je ne m'en mêle
pas, c'igit au niuphti b «lécider.

C'est une grande question si l'Afcornn est éter-

nel ou s'il a été créé
;

les musulmans rigides le

croient éternel.

On a imprimé b la suite «le l'histoire de Chal-

eondyle/e Triompliede fa croix; et «lans ce Triom-
phe il est dit que VAlcoran est arien

,
.sal>ellien

,

earp«Hraticii, eerdoiiicieii, niaiiichcb'ii, doiiatisle,

origénien, niacé«lunien
,
éhioiiite. .Mahomet n'é-

tait (Miurtant rien «le tout cela
;

il était pliitét jan-

séniste
;
car le fond du su d«N'triue est le décret ab-

solu du la prédestinatiou gratuite.

SECTIO.N II.

C'était un sublime cl hardi rharlalaii que ce

Mahomet, fils d'Alalalla. Il dit «lans son dixième

chapitre : • Quel autre «pie Dieu peut avoir cora-

• p«isé VAIcoran'l On cric : C'est .Mahomet «|ui a
• fiirgé ce livre. Kh bien! tûcbezd'é«'rirc un cha-

» pitre «pii lui ri'ssemble
,
et appelez b votre aide

• qui vous vomirez.» Au dix-septième, il s’écrie:

i Louange b celui «pii a trans|iorlé |>endant la

• nuit son serviteur du sacré temple de La Mcc-

• quo b celui de Jérusalem I • C'est nu assez beau
voyage; mais il ii'approehe pas de celui qu'il fit

celte nuit même de planète en planète, cl des bel-

les choses qu'il y vil.

Il préleiid.ait qu'il y avait cinq cents annéesdu
cheniiii d'une planète b une autre, et qu'il fendit

la lune en deux. Si-s disciples, qui r.issemblèrriil

solennelleim'iil «les versets de son A oran après sa

mort, retranchèrent ce voyage du ciel. Ils crai-

gnirent les railleurs et les philosophes. C'était

avoir trop «le délicatesse. Ils |M)uvaient s'en lier

aux eonum'iitaleursqui aurai«Mil bien su expliquer

l'itinéraire. Les amis de Malminet devaient savoir

par expérience que le merveilleux est la raison

du peuple. Les sages contredisent en .secret, cl

le peuple les fait taire. Mais en retranchant l'iti-

néraire des planètes, «>n laissa quelques (letits

mots sur l'aventure de la lune; nu ne {«eut pas

preiulrc ganle b tout.

Le A'oran est une raps«)die sans liaison, sans«ir-

«Ire, sans art; on dit |iourlant quo ce livre en-

nuyeux est un f«»rt beau livre; je m’eu rapporti;

aux Arabes, qui prétendent qu'il est écrit avec
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une dl<i{|;.iiir<! et une pureté duul |iersouue n'a n|i-

proelié (lepuis. C'est uu |)oêuic, ou une ospèi'c

(le prose riniéc, qui cuiitient six mille vers. Il ii’y

a |H)iut (le |M>éle üuut la personne et l'ouvrage

aient fait une telle fortune. Uu agita <diez les mu-
.sulmans si VAlcoran ('tait ctern^, ou si Dieu l'a-

vait créé pour le dicter 'a .Malioflet.^-s docteurs

décidèrent qu'il était éternel
;

ils avaient raison

,

(M:tte éternité est liieu plus belle que l'autre opi-

nion. Il faut toujours avec lu vulgaire prendre le

pàrli le plus incroyalde.

Les luuines qui se sont décbainés contre Ma-

lioniet, et qui ont dit tant de sottises sur son

compte, ont puUendu qu'il n(( savait pas écrire.

Mais comment imaginer qu'un homme (|ui avait

etc migociaut, poète, législateur et souverain, ne

sût pas signer sou nom? Si son livre est mauvais

]X)ur notre temps et pour nous, il était fort Iwu

|H)ur scs rontcmi>orains
,

et sa religion eneorc

meilleure. Il fautavouer qu'il relira pres((uc toute

l'Asie de l'idolâtrie. Il enseigna l'unité de Dieu
;

il déclamait avec force contre ceux qui lui don-

iK'iil des associés. Chez lui l'usure avec les étran-

gers est défendue, l'aumûno ordonnée. La prière

(St d'une nécessité absolue; la résignation aux dé-

crets étemels est le grand mobile de tout. Il était

bien difficile qu'une religion si simple et si sage,

enseignée |>ar uu homme toujours victorieux, ne

subjuguât pas une partie de la terre, bu elTet les

musulmans ont fait autant du prosélytes |iar la

parole que par réjtée. Ils ont converti ii leur re-

ligion les Indiens et jusqu'aux Nègres. Les Turcs

mêmes, leurs vainqueurs, se sont soumis b l'isla-

misme.

Mahomet laissa dans sa loi beaucoup de dioses

qu'il trouva établies chez les Arabes; la circonci-

sion
,
le jeûne

,
le voyage de La Mec(|ue qui était

en usage quatre mille ans avant lui
,
des ablutions

si nécessaires 'a la sauté et à la propreté dans un

pays brûlant où le linge était inconnu
;
enfin l'i-

dé(‘ d'un jugement dernier que les mages avaient

toujours établie, et qui était jiarvemie jusqu'aux

Arabes. Il est dit que comme il aunou(;ait qu'on

ressusciterait tout nu
,
Aisbea sa femme trouva la

chose immodeste et dangereuse: « Allez, ma bonne,

s.lui dit-il, on n'aura pas alors envie de rire. •

l'nange, selon le A’oran doit peser 1(S liommes

et les femmes dans une grande Italauce. Cette idc^

est encore prise des mages. Il leur a volé aussi

leur pont aigu
,
sur lc()uel il faut passer après la

mort, ellcur jannat, ou les élus musulmans trou-

veront des liains, des appartements bi(‘U meublés,

de bons lits, et des hoiiris avec de grands yeux

noirs. Il est vrai aussi qu'il dit que tous ces plai-

sirs des sens, si nécessaires 'a tous ceux qui res-

susciteront avec des sens, n'approclieront pas du

plaisir de la contemplation de l'üitre surpréine.

Il a l'Iinmilité d'avouer dans sou Koran (|ue lui-

mème n'ira |>uinten paradis par son propre mé-
rite, mais par la pure volonté de Dieu. C'est

aussi par cette pure volonté diiine qu'il ordonne
que la cinquième partie des dé|ionilles sera tou-

jours pour le prophète.

Il n'est pas vrai qu'il exclue du paradis les fem-

mes. Il n'y a pas d'ap|>ar('nce(]n'un boiuoie aus.si

habile ail voulu se brouiller avec ccHte moitié du
genre bnmain qui conduit l'autre. Abiilfeda rap-

|>orle qu'une vieil|e l'imimrlunant un jour, en lui

demandant ce qu'il fallait faire |>our aller en pa-

radis : M'amie
j

lui dit-il, le paradis n'est pas

pour les vieilles. La l>unue femme se mil 'a pleu-

rer, et le prophète, p(Mir la consoler, lui dit ; Il

n'y aura |M)int de vieilles, parce (|u'ellc.s rajeuni-

ront. Cette doctrine consolaule est confirmée dans

le cinquante-quatrième cliapilrcdu Koran.

Il défendit le vin, parce qu’un jour qiudques

uns de s('s sectateurs arrivèrent ii la prière étant

ivres. Il permit la plur.alilé des femmes, se con-

formant eu ce point à l'usage immémorial des
' Orientaux.

En un mot, ses lois civiles .sont bonnes, son

dogme est admiralde en ce qu'il a de conforme

avec le uûtrc ; mais les moyens sont affreux;

c'est la fourberie et le meurtre.

On l'excuse sur la fourberie, parce que, dit-on,

les Aral>es comptaient avant lui cent vingl-<|uatre

mille prophètes
,
et qu'il n'y avait pas grand mal

qu'il en parût un de plus. U’s hommes, ajoute-

t-on
,
ont besoin d'étre trompés. Mars comment

justifier un honunc qui vous dit : • Crois (|ue j'ai

> parlé à Tangc Gabriel, ou paie-moi un tribut?»

Combien est préférable un Confucius, le pre-

mier des mortels qui n'ont point eu de révélation I

il n'emploie que la raison
,
et non le mensonge et

l'épée. Vice-roi d'une grande province, il y fait

fleurir la morale et les lois : disgracié et pauvre,

il les enseigue
,

il les pratique dans la grandeur et

dans Tabaiss(‘menl
;

il rend la vertu aimable
;

il

a pour disciple le plus ancien et le plus sage des

|ienplcs.

Le comte de Boulainvilliers
,
qui avait du goût

.Mahomet, a beau me. vanter les Arabes, il

ne peut empêcher que ce ne fût un peuple de bri-

gands; ils volaient avant Mahum(!t en adorant les

étoiles; ils volaient smis Mahomet au n(Hn do

Dieu. Ils avaient, dit-on
,
la simplicité des tcm|is

héroï(pies
;
mais qu'est-ce (pie les siècles héroï-

ques? c'était le temps où l'on s'égorgeait pour

un puits et ]>our une citerne, comme on fait

aujourd'hui pour une province.

Les premiers musulmans furent animés par

Maliomcl de la rage de l'enthousiasme. Hien n'est

s**;. 3 A
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plus terrible qu'uii peuple qui, n'ayaiit rieu b

|)crflre, combat b la fois par esprit de rapine et

de religion.

Il est vrai qu'il n'y avait pas beaucoup de U-

nesse dans leurs procédés. I.e contrat du premier

mariage de Mahomet porte qu'attendu que Ca-

disba est amoureuse de lui
,

et iui pareillement

amanreiix d'elle, on a trouvé bon de les conjuiu-

dre. .Mais y a-t-ii taul do simplicité b lui avoir

composé une gém'nilogie
,
dans laquelle on lofait

descendre d'Adam en droite ligne, comme on en

a fait descendre depuis quelques maisons d’blspa-

gne et d'Kcossc? L'Arabie avait son 3/oréri et son

Uercure galimt.

la* grand prophète essuya la disgrâce commune
b tant de maris; il n'y a |>crsonne après cela qui

puisse se plaindre. Ou connait le nom de celui

qui eut les faveurs de sa seconde femme
,
la belle

AKsbea; il s'appelait A.ssan. Maiiometse comporta

avec plus de hauteur que César, qui répudia sa

femme, disant qu'il ne fallait pas que ia femme
de César fût soupçonnée. Le prophète ne votdut

pa.s même soupçonner la sienne
;

ii lit descendre

du ciel un chapitre du Koran, pour aflirmer que

sa femme était lidcle. Ce ehapitre était écrit de

toute éternité, aussi bien que tous les autres.

On l'admire pour s'étrefait, de marrhand de

chameaux
,
pontife

,
légisiateur, et monarque

;

pour avoir soumis l'Arabie
,
qui ne l'avait jamais

été avant lui, pour avoir donné les premières se-

cou.sses b l'empire romain d'Orient et b celui des

Perses. Je l'admire encore pour avoir entretenu

la paix daus sa maison parmi ses femmes. Il a

changé la f:u^ d'une partie de rKiirope
,
de la

moitié de l'Asie, de presque bmte l'Afrique, et il

s'en est bien peu fallu que sa religion n'ait sul>-

jngué l'univers.

A quoi liennçnt les révolutions! un coup de

|derre, un |>eu plus fort que relui qu'il reçut dans

sou premier combat
,
donnait uuc autre destinée

au monde.

Son gendre Ali prétendit que quand il fallut

inhumer le prophète
,
on le trouva dans un état

qui n'est pas tnip ordinaire aux morts
,
et que sa

veuve Aisliea s'rèria : Si j'avais su que Dieu eût

fait cette grâce au défunt, j'y serais accourue b

l'instant. Un pouvait dire de lui : Dccel impera-

lorrm tlanlem mori.

Jamais la vie d'un homme ne fut écrite dans

un plus grand détail que la sienne. moindri's

particularités en étaient sacrées
;
on sait le compte

et le nom de tout ce qui lui appartenait
,
neuf

épées, trois lances, trois arcs, sept cuirasses,

trois boucliers, douze femmes, un co(| blanc,

sept chevaux, deux mules, quatre chameaux, saus

compter la jument Borac sur laquelle il monta au

ciel; mais il no l'avait que par emprunt, elle ai>-

parlenait en propn- b l'ange Gabriel.

Toutes scs paroles ont été recueillies. Il disait

que a la jouissance des fetnnies le rendait plus

a fervent b la prière. • Kii effet
,
pourquoi ne pas

dire èrnedicife et grâces au lit cnmnie b table'f

Une l«!lle femme vaut bien un souper. Un pré-

tend encore qu'il éUiit un grand inéilecin
;
ainsi

il ne lui manqua rien pour tromper les hmnnii's.

Al.KWNnRK'.

Il n'est plus permis de parler d'Alexandre que
pour dire des choses neuves

,
et pour détruire les

fables bistoriques, pbv.siques et morales, dont on

a déiigiiré l'histoire du seul grand homme qu'on

ail j.aniais vu parmi les eonqui'rauLs île l'Asie.

Quand on a un peu réliéclii sur Alexandre, qui,

dans l'âge fougueux des plaisirs et daus l'ivresse

des conquêtes
,
a bâti plus de villes que tous les

autres vainqueurs de l'Asie u'en ont détruit
;
quand

un songe que c'est un jeune homme qui a changé

le eommerce du monde, on trouve assez étrange

que lioileau le traim de fou
,
de voleur de grand

chemin
,
et qu'il propose au lieutenant de police

LaKeynic, tantôt de le faire enfermer, et tantôt

de le faire pendre.

Hraieux si de son temps, pour cent honne.s raisons

.

La Msoédoine eut ru des petites maisons.

Sai. toi. T. lag-tio.

Qu'on tisre son pareil en France * La Rcynie,

Dam trois jours nous serrons te pliCnix des guerriers

Laisser sur l'ecbaraud sa tt'Ie cl ses lauriers.

Sat. xi,v.tt2-a4.

Cette requête, présentée daus la cour du pa-

lais au lieutenant de police, ne devait être ad-

mi.se, ni selon la coutume de l’aris, ni selon lo

droit des gens. Alexandre aurait excipé qu'ayant

été élu b Corinthe capitaine général de la Grèce

,

et étant chargé eu cette qualité de venger la pa-

trie de toutes les invasions des Perses
,

il n'avait

fait que son devoir en détruisant leur cunpire; et

qu'ayant toujours joint la magnanimité au plus

grand courage
,
ayant respecté la femme et les

ülb'sdc Darius, ses prisonnières, il ne méritait en

aucune façon ni d'être interdit ni d'être pendu,

et qu'en touscas il appelait de la sentcncedu sieur

de La Reynic au tribunal du monde entier.

Hollin prétend qu'Alexandrc r.e prit la fameuse

ville de Tyr qu'en faveur des Juifs qui ii'aimaienl

pas les Tyriens. Il est pourtant vraisemblable

qu'Alexandrc eut encore d'autres raisons, et qu'il

était d'un très sage capitaine de ne point laisser

Tyr maîtresse de la mer, lorsqu'il allait attaquer

l'Égypte.

Alexandre aimait et respectait beaucoup Jéni-

4
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salt'm sans ilmilo
;
mais il si'inl>lo qu'il no falliiil

|

pas iliro qiio « los Juifs (lonuoroiil un l aro ovom- '

pic cio liiltHiU', ol (li)!no cio l'uiiicpio poiiplo cpii I

• coiuiAt pour lors le vrai I)ic;u, on rc'fusaiU clos

• vivres h Aloxanclrc, parce qu'ils avaient pn'lc' !

» sornionl de fidélilo à Darius. • On sait a.s.soz que i

los juifs s'oIaicMit tcnijours rc'Vollc’’s ccinlro leurs !

sciiivorains dans Inulos los occasions; car un Juif
j

no cleo ait servir sous aucun roi profane.

S'ils rofusoroni iinprudcninicnt dos conlrilni-

lions nu vaiinpiour, ce n'oiail pas tMcnr .so inonlrc r f

esclaves liclolcs do Darius; il leur était c’vpros-
|

soniont ordonne par leur loi d'avoir ou liorroiir

toutes los nations idolAlros : leurs livres no sont
'

remplis epio d'exécrations contre elles
,
et de ten-

tatives réitérées de secouer le joug. S'ils refiisc-

reul d'ahord les rontributions
,
c'est que Ic's Sa-

maritains, leurs rivaux, les avaient payées sans

difliriilté, et qu'ils crurent que Darius, quoique

vaincu, était encore assez puis.sant pour soutcuiir

jérnsedem contre Samarie.

Il c\sl très faux que les Juifs fussent alors /rtrnJ

peuple qui connût le vrai Dieu

,

cauiune le dit

Hollin. Les Samaritains adoraient le même Dieu,

mais clans un autre temple; ils avaient le même
Pciitaleuquc que les Juifs, et même en caractères

'

bcbralques
,

c'esl-‘a-dire
,
tyriens

,
que les Juifs

avaient pc-rdus. Le schisme entre Samarie et Jé-

rusalem était en petit ce que le schisme entre U-s

Grecs et les Latins est en grand. La haine était

égale des deux côtés, ayant le même fond de re-

ligion.

Alexandre, après s'être emparé de Tyrparle
moyen de cette fameuse digue cpii fait encore l'ad-

miration de tous le,s guerriers
,

alla punir Jéru-

salem, qui n'était pas loin de sa route. U‘s Juifs,

conduits par leur grand-prêtre, vinrent s'humilier

devant lui
,
et donner de rargeiit

; car on n'apaise

qu'avect de l'argent les conquéranLs irrités. Alexan-

dre s'apaisa; ils demeurèrent siijeLs d'Alexandre !

ainsi que de ses successeurs. Voilà l'histoire vraie

et vraiscinhlablc. ,

Rollin répète un étrange conte rapiporté, envi-

ron quatre cenLs ans après l'exiHsIition d'Alexandre

par l'historien romancier, exagéraleur, Flavien

Josèphe (liv. Il, chap. viii), à qui l'on peut par-

donner de faire valoir dans toutes Ic-s occasions sa

malheureuse patrie. Rollin dit donc, après Josè-

phe
,
que le grand -prêtre Jatldus s'étant pro-

sterné clevant Alexandre, ce prince ayant vu le nom
de Jehova gravé sur une lame d'or attachée au
bonnet de Jaddus, et entendant parfaitement l'hé-

breu
,

se prosterne à son tour et adore Jaddus.
Lot excès de civilité ayant étonné l’amiénion

i

Alc'xandre lui dit qu'il connais.sait Jaddus dc>-

puis long-temps; qu'il lui était apparu il v avait
|

dix années, avec le même- habit et le même Imn-

nel, pendant qu'il rêvait à la iinicpiête de l'Asie,

conc|uête h lacpielle il ne pensait |hùuI alors; que

ce incline J.addus l'avait exhorté à p.isser l'Ilelles-

poiit, l'avait a.ssiiré cpie son Dieu marcherait à la

tête ciels Grcics, et que ce serait le Dieu des Juifs

c|ui le rendrait victorieux des Perses.

Ce conte de vieille serait Ikiii dans l'histoire dc-s

Quatre fils Aijmon et de lloberl le iliaOle , mais

il ligure mal dans celle d'.Alexandre.

C'était une entrcpri.se très utile à la jeuuesse

qu’une Uatoirc ancienne bien rcxligée; il eût été

à souhaiter qii'cm ne l'eût |)oint gâtée qiielquc‘fois

par de telles absurdités. Le conte de Jaddus serait

respectable, il serait hors de toute atteinte, s'il

s'en trouvait au moins c|uelc|ue ombre dans les li-

vres sacrés
;
mais comme ils ii'rn font pas la plus

h'gère mention
,

il est très permis d'en faiie sen-

tir le ridicule.

Ou ne peut douter qu'.AIexandre n'ait soumis

la partie des Indes qui est en-dc\'a du Gange, et

qui était tributaire cics Perses. M. liolwell, c|ui a

demeuré trente ans chez les brames de Uéiiarès

et des pays voisins, et qui avait appris non seidc>-

lement leur langue inoclernc, mais leur ancienne

langue sacrées, nous assure c|ue leurs annales at-

testent l'invasion d'Alexandre, qu’ils appcdleut

ilahatukoi fau/</icm, grand brigand, grand meur-

trier. Ces (leiiples paciliques ne (couvaient l'ap-

peler autrement . et il est 'a croire c|u’ils no don-

nèrent pas d'autres surnoms aux rois de Perse'.

Ces mêmes annales disent qu'Alexandre entra chez

eux par la province c|ui est aujourd'hui le Can-

dahar,et il est probable qu'il y eut toujoursquel-

ques forterc'sses sur cc'tte frontière.

Kusuite Alexandre dc'sceiidit le fleuve Zomlco-

dipo,que les Grecs appcIlèrent.S’iiuf. On ne trouve

(cas dans l'histoire d'Alexandre un seul nicin in-

dien. Les Grecs n'ont jamais ap(celé de leur prcc-

pre nom une seule ville, un seul jerinee asiatique.

Ils en ont usé de même avec les Kgy[ctiens. Ils au-
raient cru déshonorer la langue grc-ocjuc, s'ils l'a-

vaient .assujettie à une (uacuonciation qui leur

.semblait barbare
, et s'ils n’avaient (cas nommé

.Memphis la ville de Moph.
.M. liolwell dit que les Indiens n’ccnt jamais

connu ni de Poriis, ni de Taxile; en c-ffel ce ne
sont pas là des noms indiens. Ce|cendant, si ucens

eu croyons nos missionnaires, il y a encicrc des
seigneurs (catanes qui prétendent de.scendre de
Porns. Il se peut que ces missicenuaires lis aient

flattés de cette origine, et que ces seigneurs l'aieiil

ado(itéo. Il n'y a |cuinl de pays en Kiiro(ie où la

bas.sesse n’ait inventé, et la vanité n'ait ri'vu dos

geuéalogiis plus chimériques.

Si l-'lavien Jccsèphc a raconté une fable ridicule

by Google
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conccrnatil Alexandre el un poiitirc juif, Pltilar-

(|ar, qui écrivit lung-lcnips après Josèjilic, jiaralt

ne pas avoir éparjtnc les fables sur ce héros. Il a

renchéri encore sur Quinle-Curce
;
l'un et l'autie

prélendentqu'Alexandre, en mardiani vers l'Itide,

voulut se faire adorer, non seulement parles Per-

ses, mais aii-ssi par les Grecs. Il ne s'afîit que de
savoir ce qu'Alexaudre, les Perses, les Grecs,
Quinle-Gurce

,
Plutarque

,
entendaient par ailo-

rer.

Ne perdons jamais de vue la grande règle de
dénuir les termes.

Si vous entendez par acforei invoquer un homme
comme une divinité, lui offrir de l'encens et des
sacrilices

,
lui élever des autels et des temples

,
il

est clair qu'Aleiandre no demanda rien de tout

cela. S’il voulait qu'étant le vainqueur et le maî-
tre des Perses, on le saluât h la persane, qu'on se

prosteniÂt devant lui dans certaines occasions,
qu'on le traitât cnlin comme un roi de Perse, lel

qu'il l'était, il n'y a rien là que de très raisonna-
ble el de très commun.

les membres des parlements de France parlent

h genoux au roi dans leurs lits de Justice; le tiers-

état parle à genoux dans les états-généraux. On
sert à genoux un verre de vin au roi d'Angleterre.

Plusieurs rois de l'Europe sont servis à genoux à

leur sacre. On ne parle qu'a genoux au Grand-
Mogol

,
à l'empereur de la Chine, à l'empereur du

Japon. Les colaos de la Chine d'un ordre inférieur

llécliissent les genoux devant les colaos d’un ordre
supérienr; on adore le pape, on lui hai.se le piixl

droit. Aucune de ces cérémonies n'a jamais été re-

gardée comme une adoration dans le .sens rigou-

reux
,
comme un culte de latrie.

Ainsi tout ce qu'on a dit de la prétendue a<lo-

ration qu'exigeait Alexandre, n'est fondé que sur
une'équivoque*.

C'est Octave, surnommé Àiigutte, qui se fit

réellement adorer, dans le sens le plus étroit. On
lui éleva des temples et des autels; il y eut des prê-
tres d Auguste. Horace lui dit |x>sitivemrnt

( lih.

Il, epist.i, vers. t6);

• Juranilasqtie (uiim per nomen ponimus aras. »

Voil'a un véritable sacrilège d'adoration; cl il

n’est point dit qu'on en murmura '.

Les eoutradictions sur le caractère d'Alexandre
paraîtraient plus difficiles à concilier

,
si on ne

savait que les hommes, el sue tout ceux qu'on ap-
IH-Ue héros, $ont .souvent tre-s diirérenU d’eux-

oiémes; et que la vie et la mort des meilleurs ci-

* Voyei Asus ou aoTS.
' aemaninn Wen qirAngnste n'eull polnl aclnrC d'un culEc

de Utrte . aiaii do dulEe. C’eiall un ulnt ; dietti dugtttlut. Lee
pravlacliux l'aduratealcocnme PrEapc, non comme JiipEior. k.

toiyeiEs, le sort d'une province, ont dépendu phis

d'une fois de la Imnne on de la mauvaise diges-

tion d'un souverain
,

biejt ou mal conseillé.

Mais comment concilier des faits intproliahli<s

rap|M>rlés d'une maiEière conlradn toirc''' Les uns
disent que Callisllièite fut l'xécutéh mort et mis cje

croix par ordre il’Alcxandre, pour n'avoir pas
voulu le reconnaître eu qualité de fils de Jupiter.

.Mais la croix n'était point un supplice eiE usage
chez les Grecs. D'autres disent qu'il lEtonrut long-

temps après
,
de trop d'embonpoint. AlhéiiE-e pré-

tend qu'on le poi-tait <lans une cage de fer commiE
un oiseau

,
et qu’il y fut mangé de vermine. Dé-

mêlez dans tous ces récits la vérité, si vous pou-
vez.

Il y a des aventures que Quinte-Curce suppose
étrearrivé-es dans une ville, et PlutiErque dans une
autre; et ces deux villes se trouvent éloigEEées de
ciEEq cents lieues. Alexatidrc saute tout armé et

tout seul du haut d’une muraille dans une ville

qu'il assi(-geait; elle était aiEprès du Candaliar, se-

lon Quinte-Curce
,

et près île l'emliouchEEre de
l'Indus, suivant Plutarque.

QuaEEd il est arrivé sur les côtes du Malabar ou
vers le GaEEge (il EE'importe, il n'y a qu'environ
neuf cents tnilles d'un endroit h l'antre), il fait sai-

sir dix philosoplu's indiens, que les Grecs appe-
laient gymnotoph'Met , et qui étaient Elus ( omme
des singes. Il leur propose di-s questions dignes du
Mercure gnlatit de Visé, leur promettant bien sé-

rieusement que celui qui aurait le plus mal reC

pondu serait pendu le premier, après quoi li-s au
très suivraient en leur rang.

Cela ressemble à Nabuchodonosor, qui voulait

absolument tuer ses mages
,
s'ils ne devinaient pas

un de ses songes qu’il avait oublié; ou bien nu ca-

life des Mille tt une JVuiu, qui devait étrangler

sa femme dès qu'elle aurait fini son conte. Mais
c’est Plutarque qui rapporte cette sottise, il faut

la respecter : il était Grec.

On peut placer ce conte avec celui de l'empoi-

sonnement d'Alexandre par Aristote; car PlEEtar-

que EEous ditqu'oEi avait entcEidEE dire à eeu certaiEi

AgEEolémis, qu’il avait entendu dire au roi Anti-
gOEEC qu'Arislote avait envoyé une Imuteille d’eau
de NoEiacris, ville d'Arcadie; que cette eau était

.si froide
,
qu’elle tuait sur-le-champ ceux qui eu

buvaient; qu’Antipâlre E-nvoya celte eau dans une
corne de pied de mulet; qu’elle arriva toute fraî-

che h ItabylOEEe; qu'AlexandEe en but, el qu'il cee

EnonrEElau Imut de six jours d’une lièvre coiElinue.

Il est vrai que Plutarque doEtle de celte anec-
dote. Tout ex- qn'on peut recueillir de bicEi cce-
tain, c'est qu'Alexaudre, à l’âge de vingt-quatie

ans, avait coEiqnisla PersepartroisiKilailles; qu'il

eut autant degEMiie que de valeur; qu'il changea
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la face de l’Asie, delà GrtVe, do I'iUyi'Io, el celle

ilii comniei'ce du luimde; el (|u'eiiriii lloileaii ne

devait pas lant se moquer de lui
,
allendii qu'il n'y

a pas d’apparence que Boileau en eOil fait aulanl

eu si peu d'années*.

ALEW.Mmil-:.

Plus de vingt villes porlent le nom d’Alexan-

drie, toutes Bâties par Alexandre el par ses capi-

taines, qui devinrent aulanl de rois. Ces xilles

sont autant de monuments de gloire. Bien supé-

rieurs aux statues que la servitude érigea depuis

au iMiuvuir; mais la seule de ces villes qui ail at-

tiré rallenlion rie tout l’iiémispliére, par sa gran-

deur cl ses riebesses, est celle qui devint la capi-

tale de l'Kgypte. Ce n’est plus qu’un monceau de

ruines. Ou sait asseï que la moitié de cette ville a

été rétablie dans un autre endroit vers la miT. l.a

tour du l’Iiarc, qui était uue des merveilB's du

monde
,
n'existe plus.

La ville fut toujours très floris.sante sous les Pto-

lémées el sous lesBomains. lîlle ne dégénéra [xiint

sons les Arabes; les Mamelucs cl les Turcs, qui

la conquirent tour à tour avec le rratc de l'KgypB',

ne la laissèrent point dé|>érir. Les l itres même lui

conservèrent un reste de grandeur
;
elle ne tomba

que lorsi|Ue le passage du cap de Bonnc-lspérance

ouvrit ’a l'Lurope le clieinin de l'Inde, el cbangea

le commerce du monde, qn'Alexandre avait clian-

gé ,
et qui avait changé plusieurs fois avant

Alexandre.

Ce qui <st à remarquer dans les Alexandrins

sous tontes les dominations, c’i'st leur industrie

jointe 'a la légèreté, leur amour des nouveautés

avec l’application au commerce el 'a tous les tra-

vaux qui le font fleurir, leur esprit ronteiilieux

et querelleur avec peu de courage, leur supersti-

tion
,
leur débauche; tout cela n’a jamais changé.

La ville fut peuplée d'Kgypliens, de Grecs et de

Juifs, qui tous, de pauvres qu’ils étaient aupara-

vant, devinrent riches par le commerce. L'opu-

lence y introduisit les beaux-arts, le goût de la

littérature, et par eonsé|uenl celui de la dispute.

Les Juifs y Ivàlirent un temple magniliquc,ain.si

qu’ils en avaient un autre 'a Buhasie; ils y tradui-

sirent leurs livres en grec, qui était devenu la

langue du pays. Les chrétiens y eurent de gramles

écoles. J.es animositi'S furent si vives entre les

Kgyptiens naturels, les Grecs, les Juifs el les chré-

tiens, qu'ils s’accusaient continuellement les uns

les autres auprès du gouverneur; el ces querelles

n'étaient pas son moindre revenu. I.es séditions

même furent fréquentes et sanglantes. Il y en eut

* vojcz ractfclc lliSTo:».

nue sons l’empire de l'adigula, dans laquelle li>s

Juifs, qui exagèrent Uvut, prétendent que la ja-

lousie lie religion el de commerce leur coûta

cinquante luille hommes, que les Alexandrins

égorgèrent.

Le christianisme
,
que les Pantène, les Origène.

les Glémeut avaient ébihli, et qu’ils avaient fait

admirer par leurs luirnrs, y dégénéra an |Hiinl

qu'il ne fut plus qu'un esprit de parti. Les chré-

tiens prirent les nneurs des Kgyptiens. L'avidité

du gain l’em|)oi'ta sur la relig on
;
el tous les ha-

bitants, divistsi entre eux, n’élaient d'accord que

dans l’amour de l’argent.

C’est le sujet de celle fameuse lettre de l’empe-

reur Ailrieu au consul Kervianus, rapiHirlce par

\ opisens’.

« J'ai vu cette Kgypleqncvousme vantiei tant,

» mou cher Serv ien
;
je la sais tout entière |iar

• cu'ur. Celte nation est légère, incertaine, elle

» vole au changement. Li’S adorateurs de Séra-

» pis SC font chrétiens; ceux qui sont a la têU' de

» la religion du Christ se font dévots 'a Sérapis. Il

» n'y a point d’archirabhin juif, i>oint de sania-

• rilaiii
,
point de prêtre chrétien qui ne s4>il as-

» Irologuc, ou devin, ou baigneur (c’est-à-dire

• enlreinelleur). Quand le patriarche grec * vient

» en Kgyple, les uns s’empressent auprès de loi

• |iour lui faire adorer Sérapis, les autres le Christ.

» Ils sont tous très séditieux
,
très vains

,
très que-

» relieurs. La ville est commercante, opulente,

» peuplé*"
;
personne n'y est oisif. Li"s uns y souf-

• lient le verre, les antres fabriqnenlle papier; ils

« si’inblenl être de tout métier, el en sont en eff* I.

« La goutte aux pieds el aux mains même ne les

• peut riHluireà l’oisiveté. Les aveugles y Iravail-

» lent; l’argent est un dieu que les chrétiens, les

» Juifs citons les hommes servent également, etc. •

Voici le texte latin de cette lettre ;

Adiiani cpitlola ex librit PItlegonlit liberti ejiis

proüila.

AimiANL's Arc. Serviano Cos. S.

• Ægyptumquam mihi laudahas, Servianecha-

• rissime
,
tolain didici

, levem
,
pendiilam

,
et ad

• omnia faina" momenla volitanlem. Illi qui Sera-

• pinculuntClirisliani sunttctdevoli suntSorapi,

» qui SC Chrisii episcoi>os dicunt. Xemo illic ar-

» chisynagogusJudax)rum,nemuSamarili"s, nemo

* Tome II
,
pjfte 4(M.

** On traduit ici pol» torMo.lermf jçrec. parce* ntolipo/Kor»
dtf 'jree. parce qu'il ne peut couveoir qu'i l'hkfri'phaDle d<H
pnut'i{iaiix myAkm jçrrc*. Les cbr^iriu i»c commeiiccrciit à
conoaUre le m<*l ik poIHarr/je qu'au cin4|uiéine siècle. Les Rt>
moins, les Eg^pUciu, la JuiU , ne connoittaicol point oc litix'.

Diyiii^tïu uy
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• cliristiaiionim pn-sliylcr, iinn niutliomnlicus

,

lion ariispi'x , non aliplos. Ipso illo patriardia

,

(|iiiim /E^yptiiiii vonoril, ah aliis Soiapidoin

n ailnrare, ah aliis cngitnrChristiiin. noiius hmni-

a iiuin sediliosissiniiim
,
vanissiinum, iiijuriosis-

n siiiinm : civitas opnionla, tlivos, fiiriiiula, in

• <|iia nonio vivat oUnsns. Alii vilriimcunnaiit; ah

> aliis cliarta ronflcitiir; alii liiiipliionos snnt (lii-

» tcnl le /m); oniiios ccrle ciijiisonininic artis o(

a vidrniur et liahoiilur. l’oilagrnsi qnod agaiit ha-

a hoiil : lialiont ca>ci qnod fariant; ne rliiragrici

a ipiidom npud oos otiosi viviinl. l nus illis dons

a est; liiinc i-liristiani
,
linnc Judad^ linneoinnes

a veiierantiir et geiitos
,
etc. »

VoPISf.LS i\ Satl'k.mno.
!

OUe loUred'un nnpcreur aussi connu par son
j

esprit que par sa valeur, fait voir en effet que les

chrétiens
,
ainsi que les auties

,
s'étaient corrom-

pus dans cette ville du luxe et de la dispute : niais

It's inieurs des premiers chrétiens n'avaient pas

déiiénéré partout; et quoiqu'il ciiss<>iit le malheur

d'i-tredi’s louB-temps [larlagisien différentis sectes
|

qui se détestaient et s'accusaient mutuellcnieiit,
|

les plus violeuLs ennemis du christianisme étaient

forei^ d'avouer qu'on trouvait dans sou sein les

imes les plus pures et les plus grandes
;

il en est

même encore aujourd’hui dans di's villes plus cl- ‘

fréiiécs et plus folles qu'Alexaiidrie.
<

|

ALGliR.
!

philosophie est le principal objet de ce die- !

tioiiiiairc. Ce n'est pas en géographes que nous

(larleruns d'Alger, mais pour faire remarquer que

le premier dessein de I>oiiis xiv, lorsqu'il prit les

rênes de l’état, fut de délivrer l’turope chrétienne

deseourscs continuelles des corsaires de llarbarie*.

Ce projet annonçait une grande âme. Il voulait al-

ler il la gloire par toutes les routes. On peut même
s'étonner qu'avec l'esprit d'ordre qu'il mit dans

sa cour, dans les linanccs, et dans les affaires, il

eût je ne sais quel goût d'ancienne chevalerie, qui

le portait ‘a des actions généreu.ses et éclatantes qui

tenaient même un peu du romanesque. Il est très

certain que houis xiv tenait de sa mère heaucoup

de cette galanterie espagnole, noble et délicate, et

licaucoup de cette grandeur, de cette pa.ssiou |>nur

la gloire, de cette fierté qu'on voit dans les anciens

romans. Il parlait de se battre avec l'empereur

U'opold comme les chevaliers qui cherchaient les

aventures. Sa pyramide érigée il Rome, la pré-

séance qu'il se Ut céder, l'idée d'avoir un port au-

près d'Alger pour brider scs pirateries, étaient

• Vnyn X E.rytfMUim dr Gigni

,
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encore de ce genre. Il y était encore excité par le

I

pape Alexandre vu
;
et le cardinal .Mararin, avant

.sa mort, lui avait in.spiréeedes.s(Mn. Il avaitmêmu

long-temps balancé s’il irait 'a cette expislition en

personne, 'a l'exemple de Chaiies-Quint; mais il

n’avait pas as.sez de vaisseaux pour exécuter une

si grande entreprise, soit par lui-même, soit par

ses généraux. Klle fut infructueuse et devait l’être.

Du moins elle aguerrit sa marine, et fit attendre du

lui qiielqui’s unes de ces actions nobles et héroï-

ques auxquelles lapcditiijne ordinaire n'était point

accoutumex"
,
telles que les seiours désintéressés

donnés aux Vénitiens assiégés dans Candie
,
et aux

\llemands pressis par les armes ottomanes ii Saint-

(iothard.

I.es détails de cette expédition d'Afrique se per-

dent dans la foule dis guerres heureuses ou mal-

heureuses faites avi'c pol i tique ou avec imprudence,

avec équité ou avec injustice. Rap|>ortons seule-

ment cette lettre Write il y a quelques années à

l'occasion dis pirateries d’Alger.

< Il est triste, monsieur, qu'on n'ait point écouté

> lis propositions de l'ordre de Malte, qui of-

p frait, moyennant un 'subside mixliocrc de cha-

» que état chrétien, do délivrer les mets des

P pirates d'Alger, de Maroc, et de Tunis, las cho-

p valiers de Malte seraient alors véritablement les

P défenseurs de la chétienté. Us Algériens n'ont

P actuellement que deux vaisseaux de cinquante

P canons, et cinq d'environ quarante
,
quatre de

P trente; le reste ne doit pas être compté.

P II est houleux qu'on voie tous les jours leurs

P petites barques enlever nos vaisseaux marchands

P dans toute la Mwliterranée. Ils croisent mémo
P jusqu'aux Canaries, et jusqu'aux Açores.

t Uurs milices, composées d'un ramas de iia-

p lions, anciens Mauritaniens, anciens Numides,

P Arabes, Turcs, Nègres même, s'embarquent pres-

p que sans équipages sur des ehebecs de dix-huit

P à vingt pièces de canon : ils infestent toutes nos

P mers comme des vautours qui attendent une

P proie. S'ils voient un vaisseau de guerre, ils s'en-

p fuient: s’ils vuientnn vaisseaumarchand,ilss'en

P emparent; nos amis, nos iiarehts, hommes et

P fenunes, deviennent esclaves, et il faut aller sup-

p \ilier humblement les barbares de daigner recc-

p voirnotreargentpour nous rendre leurs captifs.

P Quelques états chrétiens ont la honteuse prn-

p dencc de traiter avec eux, et de leur fournir des

s armes avec lesquelles ils nous dépouillent. On

P négocie avec eux en marchands, et ils négocient

P eu guerriers.

P Rien ne .serait plusaisé quede réprimer leurs

P brigandages; on ne le fait pas. Mais que de eho-

p scs seraient utiles et aisésts qui sont négligiV^ al>-

t folumcnll La nécessité de réduire CCS pirates est

Diyiiizcu uy vjuvj^Ix
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» recoiiiuic dans l(*s conseils de tons It'S prinrcs,

« H personne ne renlreprend. Quand les minis-
• très de plusieurs cours en parlent par hasard
• cuscnihle

,
cVst le conseil tenu contre les chats.

» la-s relisiciix de la risleniplion des captifs .sont

• la plus liolle institution roonastique
;
mais elle

s est bien honteuse pour nous. Les royaumes de
» hcï, Alfter, Tunis, n'ont point de marahoui île

• la rédemption des captifs. C’est qu'ils nous pren-
» neut beaucoup de ch retiens, et nous uelcur pre-
• nous (tucrc de inusiihnans.

» Ils sont cependant plus attaebés 'a leur reli-

» gionque nous à la nôtre; carjamais aucun Turc,
» aucun Arabe ne àe fait ebretien

,
et ils ont cbcï

• eux mille renégats <pii même les servent dans
» leurs expéditions. In Italien, nommé Pelegiui,

» était, en 1712, général des galères d'Alger. Le
» miramoliu, le bey, le dey, ont des chrétiennes
» dans leurs sérails; et nous n'avons eu que deux
• filles turques qui aient eu des amants à Paris.

» lai milice d’Alger ne cousiste qu’en douze mille
» hommes de troupes réglées; mais tout le reste

• est soldat, et c'c.st ce qui rend la conquête de ce

» l>ays si diflieile. Ce|>endaut les Vandales les suli-

• jugucrent aisènent, et nous r'osons les alta-

» quer! etc. »

AI-LliGORIK.S.

linjour, Jupiter, Neptiineet Mercure, voyageant
en Ihrace, entrèrent chez un certain roi nommé
Ilyrieus, qui leur fil fort bonne chère. Les trois

ilieux, après avoir bien dîné, lui demandèrent s’ils

pouvaient lui être bons b quelque chose. Le laui-

homme, qui ne |H)uvait plus avoir d'enfants, leur

dit qu'il leur serait bien obligé s'ils voulaient lui

faire un garçon. la?s trois dieux se mirent b pisser

sur le cuir d’un bœuf tout frais écorché; de Ib na-
quit Orinn,douton fit une constellation connuedans
la plus haute antiquité. Cette constellation était

uomiué-edu nom d’Orion par les anciens Clialdib’iis;

le livre de Johen parle : mais, après tout, on ne
voit pas comment l'urine de trois dieux a pu pro-
duire un garçon. Il est diflirile que les Dacier et

les Sauniaise trouventdans cette MIc histoire une
allégorie raisonnable, b moins qu'ils n’en infèrent

que rien n'est impossible aux dieux, puisqu'ils

font des enfants en pissant.

Il y avait en Grèce deux Jeunes garnements b
qui un oracle dit qu'ils se gardassent du inélam-

p;ige : un jour, Hercule les prit, les atUicha par
les pieds au l)oul de .sa massue, su.speudiis tous
deux le long de son dos, la tête en bas, comme
une paire de lapins. Ils virent le derrière d’Iler-

eiile. Mclampijge signifie cul noir. Ah! dirent-

ils, l'oracle est accompli, voici cul noir. Hercule

SC mil b rire , et les laissa aller. Les Saumaiso et

les Dacier, encore une .fois, auront lœau faire,

ils ne ]H>urront guère réussir b tirer uii sens mo-
ral de ces fables.

Parmi les )>èrrs de la mythologie il y eut des gens

qui u'eurent que de l'imagination
;
mais la plupart

mêlèreut b celle imagination beaucoup d'esprit,

foutes nos académies
,
et tous nos feseurs de de-

vises, ceux même qui composent les légendes pour
les jetons du trésor royal, ne trouveront jamais

d’allégories plus vraies
,
plus agréables, plus ingt^

nieuses, que celles des neuf Muses
,
de \ enus, des

Grâces, de l'Amour, et de tant d'autres qui seront

les délices et l'iuslructiou de tous les siècles,’ ainsi

qu'on l’a déjb remarqué ailleurs.

Il faut avouer que l'antiquité s'expliqua pres-

que toujours en allégories. Les premiers pères de

l'Église, qui pour la plupart étaient platoniciens,

imitèrent cette méthode de Platon. Il est vrai qu’on

leur reproche d’avoir )>oussé quelquefois un peu
trop loin ce goût des allégories et des allusions.

Saint Justin dit, dans son Apologétique l'apo-

log. J
,

11” 55), que le signe de la croix est mar-
qué sur les membres de l'homme; que quand il

étend les bras, c’est une croix paifaite, et que le

nez forme une croix sur le visage.

Selon Origène, dans sou expf cation du Léviti-

que, la graisse des victimes signifie l'Église, et la

queue est le symbole de la persévérance.

Suint Augustin, dans son sermon sur la diffé-

reucc et l’accord des deux généalogies
,
explique

b ses auditeurs pourquoi saint .Matthieu, en comp-
tant quarante-deux quartiers, n'en rapporte ce-

pendant que quarante et un. C'est, dit-il, qu'il faut

compter Jé-chonias deux fois, parce que Jéchonias

alla de Jérusalem b Babylone. Or, ce voyage est

la pierre angulaire; et si la pierre angulaire est la

première du côté d'un mur, elle est aussi la pre-

mière du côté de l'autre mu r : on peut compterdeux
fois cette pierre; ainsi un peut compter deux fois

Jéchonias. Il ajoute qu’il no faut s'arrêter qu'au
nombre dequarantc, dans les quarante-deux géné;-

rations
,
pareeque ce nombre de quarante signifie

la vie. Dix figure la béatitude, et dix multiplié (>ar

quatre, qui .représente les quatre éléments et les

quatre saisons, pixaluit quarante.

Les dimensions de laniatière ont, dans son cin-

quantiMruisième sennon, d'étounantes propriétés.

La largeur est la dilatation du c(eur; la longueur,

la longanimité
;
la hauteur, l’espérance

;
la jarofon-

deur, la foi. Ainsi, outre cette allé-gorie, on compte
quatre dimensions de la matière au lieu de trois.

Il est clair et indubitable, dit-il dans sou ser-

mon sur le jisaunie 0, que le nombre de quatre fi-

gure lecorps humain, b cause di-s quatre éléments

et des quatre qiialiUsi, du chaml, du froW, du sec.

jiiizuo by Càooglc
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pl (Jp l’iiuniiilo
;
cl coninio qiialre si' riii)|)ortpnl au

i-oriis, trois se rapportent à l'âme
,
parce qu'il faut

aimer Dieu d'un triple amour, de tout notre emur,

de toute notre âme, et de tout notre esprit. Quatre

ont rapport au vieux l'estamenl, et Iroit au nou-

veau. Quatre et trois font le nombre de sept jours,

et le huitième est celui du jmtemeul.

On ne peut dissimuler qu'il ri-gne dans ces al-

légories une affectation peu convenable h la véri-

table éloquence. I.es Pères qui emploient quelque-

fois ces ligures ik-rivaient dan.s un lemivs et dans

des pays où presque tous les arts dégénéraient ;

leur lieau génie et leur énidition se pliaient aux

imperfections de leur siècle
;

et saint Augustin

u’en est pas moins respectable pour avoir [wyé

ce tribut au mauvais goût de l'Afrique et du qua-

trième siècle.

Ces défauts ne défigurent point aujourd’hui les

discours de nos prédicateurs. Ce n'est pas qu'on

ose les P référer aux Pères; mais le siècle prissent est

préférable aux siècles dans lesquels les Pères écri-

vaient. I.'éloquencc, qui se corrompit de plus en

plus, et qui ne s'est rétablie que daus nos derniers

temps, toroliaaprès eu v dans de bien plus grands ex-

cès; on ne parla que ridiculement chez tous les peu-

ples liarliaresjusiiu'au siècle de Louis xiv. Voyez

tous les anciens sermonaircs; ils sont fort au-des-

sous des pièces dramatiques de la passion qu'on

jouait à l'hûtelde Itourgognc. Maisdansm sermons

liarbares vous retrouvez toujotirs le goût de l'allé-

gorie, qui ne s'est jamais perdu. Le fameux Menol,

qui vivait sous François i", a fait le plus d’hon-

neur au style allégorique. Messieurs de la justice,

dit-il
,
sont comme un chat 'a qui on aurait com-

mis la garde d'un fromage, de peur qu'il ne soit

rongé des souris
;
un seul coup de dent du chat

fera plus de tort au fromage que vingt souris no

(KHirraient en faire.

Voici un autre endroit assez curieux : Les bû-

clierons, dons une forêt, coupent de grosses et de

petites branches, et en font dos fagots; ainsi nos

ecclésiastiques, avec des dis|>cHses de Home, en-

la.ssent gros et |)clils bénéfices. Le chaiwau de car-

dinal est lardé d’évéchés, les évêchés lardés d'ab-

liayes et de prieurés, et le tout lardé de diables.

Il faut que tous ces biens de l'Kglise passi'Ut par

les trois cordelièresdel’. Ire .Vnria.t'Jir le]èeBeii/cta

tu sont grosses abbayes de bénédictins ,
tii mititeri-

bu», c’est monsieur et madame ;
et fructut ven-

tru, ce sont banquets et goinfreries.

Les .serinous de Ilarictte et de Maillard sont

hms faits sur ce modèle: ilsélaient prononcés moi-

tié en mauvais latin, moitié en mauvais français.

Les sermons en Italie étaient dans le même goût;

c'était encore pis en Allemagne. De ce mélange

monstrueux naquit le style macaronique : c'est le

chef-d'œuvre de la barbarie. Celte csik'cc d'elo-

(|ucnce, digne des Durons et di's Icoquois, s'est

maintenue jusque sous latuis xiii. Le jésuite Ga-

I xsse
,
un des bommes les plus signalré parmi les

ennemis du sens commun
,
ne prêcha jamais au-

trement. Il comparait le célèbre Théophile a un

veau, parce que Maud était le nom de famille de

TliLX)phile. Mais d'un veau, dit -il, la chair est

bonne ’a rôtir cth bouillir, et la tienne n'est bonne

qu"a brûler.

Il y a loin de toutes era allégories employées par

nos barbares, a celles d'Homère, de Virgile et

d'Üvide; et t4)Ul cela prouve que s'il reste encore

linéiques GoDls et quelques Vandales qui mépri-

sent iis fables anciennes, ils n'ont pas absolument

raison.

ALMANACH.

H ist peu important desavoir si almanach vient

des anciens Saxons, qui ne savaient pas lire, ou

des Arabes, qui étaient en effet astronomes, et qui

connaissaient un peu le cours des astri's, tandis

que les peuples d'Occident claient plongés dans

une ignorance égale 'a leur Iwrbarie. Je me borne

ici a une pi'tilc observation.

Qu'un philosophe indien embarqué h Méliapour

vienne à Ilayoune :
je supiHise que ce philosopho

a du bon sens, ce qui est rare, dit-on
,
chez les

savants de l'Inde
;
je suppose qu'il est dcTait des

préjugés de l’école, ce qui était rare partout il y

a quelques années, cl qu'il ne croit point anx in-

fluences des astres
;
je sup|iosc qu'il rencontre un

sol dans nos climats, ce qni ne serait pas si rare.

Notre sot
,
pour le mettre au fait de nos arts et

de nos sciences, lui fait présent d'un Almanach

de Liège, composé i>ar Matthieu laensbcrg, et du

Metiager boiteux d’Antoine Souci, astrologue cl

historien, imprimé tous les ans ‘a Basie, eldonl il

SC débite vingt mille exemplaires en huit jours.

Vous y voyez une belle ligure (L'homme entourée

des signesdu zodiaque, avec des indications ceiTai-

ncs qui vousdiHUontrenlquelabalance présideaux

fesses
,
le bélier 'a la tête, les poissons aux pieds,

ainsi du reste.

Chaque jour de la lune vous enseigne quand il

faut prendre du Iwumcde vie du sieur l.e Lièvre,

ou des pilules du sieur heyser
,
cm vous pendre

an cou un saehet de l’apothicaire Aruoull, vousfaire

saigner, V(uis faire couper les ongles
,
sevrer vos

enfants, planter, semer, aller en voyage, ou chaus-

ser des souliers neufs. L’Indien, eu écoulant c<s

leçons, fera bien de dire à sou conducteur qu il

ne prendra p.is de scs almanachs.

Pour peu que l'iinhécilequi dirige notre Indien

loi fas.se voir quelques unes de nos cérémouies

réprouvé'csdeUms li's sages, cl tolérées en faveur
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•II" lu |Hi|iulucu |iur |huii' ollt*

,
lu voyujji'ur

qui verra cos innmorios
,

suivies d’une danse de
tanilwuriii, ne manquera pas d'avoir pilic de nous;

il nous prendra ]iour des fous qui soûl assez plai-

sanls et qui ne sont pas alisolumeut cruels. Il man-
ilera au président du qrand eollé'ge de liénarès que
nous u’avons pas lésons commun; mais que si

sa palernilé veut envoyer chez nous «les personnes
éclairées et discrètes

, on pourra faire quelque
clmse de nous moyennant la grài-e de Dieu.

C'est ainsi pn'fisémeiit que nos premiers mis-
sionnaires, et surtout saint Kran«;ois Xavier, en

nsf'rent avec les peiq>les de la presqu’ile de l’Indi;.

lisse troinjièrent encore plus lourdement sur les

lisages des ludii'ns, sur leurs sciences, leurs opi-

nions, h'iirs nueiirs, et leur culte. C’est une chose
très curieuse de lire les relations qu'ils écrivir«>nt.

l'oute statue est |K)ur eux le diahie, toute assem-
hléc est un sahhat, toute figure sytnlioli(|ue est un
talisman, tout hrachmane est un sorcier; et là-

«lessus ils fout «les lamentations qui ne linisscait

|H)int. Ils espèretit que la «i moiss«m sera almii-
• daiite. > Ils aJoiiU'iit, par une métaphore peu
migrtic, < qu’ils Iravaillerotit efficacemenl à la

• vigne du .Seigneur, » dans un pays oit l'on n'a

jamais connu le vin. C'est ainsi à peu près «pie

chaque nati«>n a jugé non seulement des peuples
éloignés, mais d«‘ ses voisins.

Les Chinois passent pour h-s plus anciens fescurs
«I almanachs. Le plus l)cau droit de rem])«Teur do
la Chine est d'envoyer son calcn«lricr'a .scs vassaux
et II ses voisins. S'ils ne l'acceptaient pas, ce serait
une bravade |H)ur laquelle on ne manquerait pas
de leur faire la guerre, c«iinme ou la fesait en Ku-
rop«! aux .seigneurs qui refu.saient l’hommage.

.Si nous n'avons que «louze consiellatioiis
,
les

Chinois en ont vingt-iiuit, et leurs noms n'out pas
le nmindre raïqairt aux n«Hres; pn'uvc éviihuite
qu ils U ont rien pi is «lu zodia«|ue chahh'vn que
nous avons adopté : mais s’ils ont une astronomie
tout entière depuis plus «!«• quatre mille ans

,
ils

res.seml)lcnt b Matthieu [.aensberg et h Antoin«>
Souci

,
par les belles prédictions et par les secrets

jxjur la santé
,
dont ils farcissent leur Almanach

impérial. l\a divisent le jour en dix mille tninitles,

et savent b point nommé quelle minute est favo^
Table ou funeste. Lorsque l'empereur kang-hi
voulut charger les nihssiontiaires jésuites de faire
I Almanach

,
ils s’en excn»«Trtil d'ahoni, dit-on

sur les superstitions extravagantes «hnit il faut le

r«'tnplir *. • Je er«iis beaucoup moins que v«)us
• aux superstitions, leur dit rem|>cr«'ur; faites-
• m«)i seulement un lain calen«lri«'r, «'t lai.ss«*z mes
• savants y mettre toutes leurs fadaises. •

• Viir..! iHihalite et Hairnnia.

L'ingénieux auteur de la Pluralité det Mondet
(3' .soirée) se moque des Chinois

,
qui voient, dit-

il
,
des mille étoiles tomber b la fois dans la mer.

Il est très vraisemblable que l'empereur Kang-hi
s'en mo«]uait tout autant que Fontenelle. Quelque
Metsaijcr boiteux de la Chine s’était égayé appa-
remment b parler de ces feux follets comme le

peuple
,
et b l«-s prendre jwur des éUtiles. Chaque

pays a ses sottises. Toute l'antiquité a fait coucher
le s«)leil dans la nier

;
nous y avons envoyé les

étoiles fort long-tcmyis. .Nous avons cm que les

nuées totichaient au firmament
,
que lo fimiamenl

était fort dur, et qu'il portait un réservoir d'eau.

Il n’y a pas bien long-lemps qu'on sait dans les

villes que le fil de la Vierge, qu'on trouve sou-
vent dans la campagne, est un fil de toile d’arai-

giiee. Ne imus moquons de personne. Songeous
que les Cbinois avaient des astrolabes et des sphères
avant «pic nous sussions lire

;
et que s'ils n’ont pas

poussé fort loin h'ur astronomie, c'est par le nnhno
respect pour les anciens que n«)us avons eu pour
Arishitc.

Il est consolant de savoir que le peuple i-omain,

populus Ittte rex, fut en ce |>oint f«n t au-«lessous

de Mallhieu Laensherg, et du Mcataijer boiteux

,

et di’s aslrohigues de la Chine, ju.squ'au temps où
Jules lU'sar réhirma l'année romaine que nous te-

n«ms do lui
,
et que nous appelons encore de s«m

nom Kalemlrier Julien , quoique nous ii'ayons pas
de kalendes

,
et quoiqu'il ait été obligé de le ré-

former lui-même.

Les preraiei's Romains avaient d'aliord une an-
née de dix m«)is, fesani trois cent quatre jours :

cela n’était ni solaire ni lunaire, cela n’«’tait que
barbare. On fit ensuite l'année romaine de trois

««'Ut cin<|uante-ciuq jours
;
autre méc«>inpte que

l’on corrigea cxinune on put, et qu'on corrigea si

mal
,
«pie du l«'mps «le Ctbair h-s fêtes d’été se cé'-

h'-liraient en hiver. Los g«biéraux romains Irioni-

phaieut toujoui-s; mais ils ne savaient pas quel
jour ils tri«imphaieut.

César réforma tout
;

il sembla g«)uvcrner le ciel

et la terre.

Je ne sais par quelle condescendance pour les

c«)uluines roinaim-s il commença l’année au t«*mps

où «•Ile no commeme point, huit jours après le

s««h.li(aî d'hiver. T«uiles h-s nations de l’empire

'«iinain se soumirent b eelle iumivatiou. Les h^yp-
liens, qui étaient en p«)ssessi«m de donner la loi

eu fait «I almanach
, la reçuient

;
mais tous ces

dilTérents peuples ne cliangèreiit rien b la «li.stri-

buti«>n de leurs fêles. L«'S Juifs, comme les autres,

c«n«'brèreiil l«Mirs ntMivclles lunes
,
leur phaié ou

pauhu , le quatorzième jour de lu lune «le mai s

.

«pi on appelle la lune rousse; et «elle é|>o«pie arri-

vait souvent eu avril; leur peutccôle, cinquante
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jours après le phaté ; la fôto des cornets ou trom-

pettes
,
le premier jour de juillet

;
celle des taber-

nacles, au quinze du même mois
;
et celle du grand

sabbat
,
sept jours après.

Ixs premiers cliréliens suivirent le comput de

l'empire
;
ils comptèrent par kalendes

,
noues et

ides
,
avec leurs maîtres

;
ils reçurent rannéc bis-

sextile que nous avons encore
,
qu'il a fallu corri-

ger dans le seizième siècle de notre ère vulgaire,

et qu'il faudra corriger un jour
;
mais ils se con-

formèrent aux Juifs pour la célébration de leurs

grandes fêtes.

Ils déterminèrent d'aliord leur pfn|uc au qua-

torze de la lune rousse
,
jicsqu'aii temps où le con-

cile de .Nicée la flxa au diinanclic qni suivait. Ceux

qui la célébraient le quatorze furent dé< larés hé-

rétiques
,

et les deux partis se UxinuK'rent dans

leur calcul.

Les fêtes de la sainte Vierge furent substituées,

autant qu’on le put
,
aux nouvelles lunes ou né<H

niénics
;
l'autenr du Calendrier romain dit ' ipie

la raison en est prise du verset des cantiques /'«/-

dira ul luna, liellc comme la lune. Mais par cette

raison ses fêtes devaient arriver le dimanche; ear

il y a dans le même verset dccla ul so(_, ehuisic

comme le soleil.

chrétiens gardèrent aussi la penteeête. Elle

fut lix»^ comme celle des Juifs, précisément cin-

quante jours après pêijues. Le même auteur pré-

tend que les fêtes de patrons remplacèrent celles

des talie'rnaeles.

Il ajoute que la Saint-Jean n'a été portée au 2 i

de juin que parce que les jours commencent alors

h diminuer, et que saint Jean avait dit, en parlant

de Jésus-Christ, Il faut qu’il croisse et que je di-

minue. lOportet ilium erescerc, me anteni minui. •

qui est très singulier, et ce qui a été remar-

qué ailleurs, c’est cette ancienne eérénionie d’al-

lumer un grand feu le jour de la Saint-Jean
,
qui

est le ti*mps le plus chaud de raiiniV. On a pré-

tendit que c’était une très vieille eoutnme pour

faire souvenir de l'ancien cmbrasenHuit de la terre

qui en attendait un second.

Le même auteur du calendrier assure que la

fêle de l'.Usomption est placée au 1 5 du mois d’au-

guste, nommé par nous anal, parce que le soleil

est alors daas le signe de la Vierge.

Il rcrtinc aussi que saint Mathias n'est fêté au

mois de février (pie parce qu’il fut intercalé parmi

les douze a|>ôlres
,
comme on intercale un jour en

février dans les années bissextiles.

Il y aurait peut-être, dans ces imaginations as-

tronomiques (le quoi faire rire l'Indien dont nous

venons de parler
;
cependant l'auteur était le mai-

* Voyez le CaUnUrirr romtiln . |ugcs lOt ci «liv.

Irc de mathématiques du dauphin filsde Louis xiv

,

et d’ailleurs un ingénieur cl un ofllcicr très esti-

mable.

Le pis de nos calendriers est de jilaeer toujours

les é<|uinoxes et les solstices où ils ne sont point;

de dire
,
le soleil entre dans le bélier, quand il

n’y entre point
;
de suivre l’ancienne routine er-

ronée.

l'n almanach de l'année passée nous trompe

l’année présente
,
et tous nos calendriers sont des

almanachs des siècles [vassi^.

Pourquoi dire que le soleil (*sl dans le bélier,

quand il est dans h's |ioissons‘f pourquoi ne pas

faire au moins comme on fait dans les sphères

célestes, où l'on distingue les signes véritables

des anciens signes devenus faux?

Il eût été très convenable
,
non scnlemenl de

commencer l’année au point précis du solslieo

d'hiver ou de l'é<]uinoxe du printemps
,
mais en-

core de niellrc tous les .signes à leur véritable

place, r.ar étant démontré que le soleil répond h

la constellation des poissons quand un le dit dans

le Indier, cl qu’il sera ensuite dans le Verseau, cl

suceessivemenl dans toutes les constellations sui-

vantes au temps de l'é<piino\e du printemps
,

il

faudrait faire dès ’a pn'sevit ce qu’on sera obligé

de faire un jour, lorsque l’erreur devenue pins

grande sera plus ridicule, il en est ainsi de cent

erreurs sensibles. Nos enfants les corrigeront

,

dit-on; mais vos pères en disaient autant de vous.

Pourquoi donc ne vous corrigez-vous pas? Voyez,

dans la grande Encydnpéilie

,

Anxée, Kaie.v-

muER
,
Précession des éqcinuxes

,
et tous les

articles concernant ces calculs. Ils sont de main

de maître.

ALOLETTE.

Ce mot |ieut être de queli|ue utilité dans la

(nnnais.sancc des étymologies, et faire voir que

les peuples les plus barbares peuvent fournir des

expressions aux peuples les plus iKilis, quand ces

nations .sont voisines.

Alotieltc, anciennement alou était un terme

gaulois, dont les Latins firent alauda. Suétone et

Pline en conviennent. César composa une h‘gion

de Gaulois, h laquelle il donna le nom d'alouette :

Vocabulo quelque gallico alauda appcilaliatur. »

Elle le servit Iri'S bien dans les guerres civiles; et

César, pour récompense, donna le droit de ci-

toyen romain à chaque légionnaire.

On peut seulement demander comment les Ro-

mains ap|ielaient une aloiiclte avant de lui avoir

donné un nom gaulois
;

ils l'appelaient yalerUa.

* Vu)'rx le IJirthnki iie ilv Môiayr
, au mot alahu-

Digitized by Googit



AMAZONKS..•w

lino IckIihi de César lit liieiildl oublier ro nom.
De telles élymolojties ainsi avérées doivent être

admises ; niais quand un professeur aralic veut

alisolumeut qu'a/ot/au vieiiuc de l'arabe, il est

dillirile de le croire. C’est une maladie cliei plu-

sieurs étymologistes
,
de vouloir persuader que la

plupart des mots gaulois sont pris de riiéhreu
;

il

Il y a guère d'apparence que les voisins delà Loire

et de la Seine voyageas-seut beaucoup, dans les an-

ciens temps
,
chez les babitauLs de Sicliem et de

Calgala, qui n'aimaient pas les étrangers
,
ni que

les Juifs .se fussent habitués dans l'.tiivergne et

dans le Limousin, à moins qu’on ne prétende que
les dix tribus dispcrsiies et perdues ne soient ve-

nues nous enseigner leur langue.

Quelle eiiorine |ierte de tem|>s, et quel excès de
ridicule, de trouver l'origine de nos termes les

plus communs et les plus nécessaires, dans le phé-
nicien et le chaldéen I L'n homme s'imagine que
notre mot dôme vient du samaritain doma

,

qui
signifie

,
dit-on

,
meilleur, lin autre rêveur assure

que le mot badin est pris d'un terme hébreu qui
signifie atirologue; et le dictionnaire de l’révous
ne manque |>as de faire honneur de cette décou-
verte à son auteur.

A est-il pas plaisant de prétendre que le mot
habitation vient du mot beth hébreu 'f Que kir en
bas-breton signifiait autrefois ville? que le même
kir en hébreu voulait dire un mur; et que par
conséquent les Hébreux ont donné le nom de ville

aux premiers hameaux des lias-Kretons'f Ce serait

nu plaisir de voir les étymologistes aller fouiller

dans les ruines de la tour de Italxd
,
|)our y trou-

ver I ancien langage celtique, gaulois, et toscan,
si la perte d'un temps consumé si misérablement
n’inspirait pas la pitié.

AMAZO.MiS.

On a vu sauvent des femmes vigoureuses et

hardies combattre comme les hommes
;
l'histoire

en fait mention
;
car sans compter une Sémiramis,

uncTomyris
,
une l’enthésilée, qui .sont |n'ut-étrc

fabuleuses], il est certain qu’il y avait lieaucoup

de femmes dans les armées des premiers califes.

C'était surtout dans la tribu des llomériles une
espece de loi dictée i>ar l'amour et par le cou-

mge, que les épouses secnuru.s.seut et vengeassent

leurs maris
,
et les mères leurs enfants

,
dans les

batailles.

Lorsinie le célèbre capitaine Dérar combattait

en Syrie contre les généraux de l’einiiereur lléra-

clius, du temps du calife Abubéker, successeur

de Mahomet
,
l’ierre

,
qui commandait dans Da-

mas, avait pris dans ses cours<3 plusieurs musul-

manes avec quelque butin
;

il les conduisait 'a Da-

mas : parmi ces captives était la smur du Dérar

lui-méme. L'Iiistoire aralie d’Alvakcdi, traduite

par Ockley, dit qu'elle était parfaitement belle,

et que Pierre en devint épris
;

il la ménageait dans

la route, et éfiargnait de trop longues traites b

ses prisonnières. Llles canqiaient dans une vaste

plaine sous des tentes gardées par des troupes un
peu éloignées. Caulah (c’était le nom de cette

suiur de IMrar) projiose b une de ses c«m[iagnes,

nommée üserra
,
de se soustraire b la captivité

;

elle lui persuade de mourir plutét que d'étre les

victimes de la lubricité des chrétiens
;
le mémo

cnUiousinsmu musulman saisit toutes ces femmes;

elles s'arment des piquets ferrés de leurs tentes

,

de leurs couteaux
,
cs|iècc de (loignards qu'elles

IKirtent b la ceinture, et forment un cciclc, comme
les vaches se serrent en rond les unes contre les

autres, et présentent leurs corm-s aux loups qui

les attaquent. Pierre ne fit d'aliord qu’en rire; il

avani e vers ces femmes
;

il est reçu b grands coups

de bâtons ferrés
;

il bidance long-temps b user de

la force; enfin il s'y résout, et les sabres étaient

déjà tirés
,
lors(|uc Dérar arrive, met les Grecs en

fuite, délivre sa sieur et toutes les captives.

Kicn ne ressemble plus b ces temps qu'on nomme
héroïtiuet, chantés par Homère

;
ce sont les mêmes

comliats singuliers b la tête des armées, les com-

battants se parlent souvent assez long-temps avant

que d'en venir aux mains; et c'est ce qui justifie

Homère sans doute.

Thomas
,
gouverneur de Syrie

,
gendre xl'Héra-

clius, attaque Sergialiil dans une sortie de Damas
;

il fait d'abord une prière b Jésus^ihrist : • Injuste

» agresseur, dit-il ensuite b Sergiabil
,
tu ne ré-

• sisteras pas b Jésus mon Dieu
,
qui combattra

• pour les vengeurs de sa religion.

• Tu profères un mensonge impie
,
lui répond

» Sergiabil; Jésus n'est pas plus grand devant

• Dieu qu'Adam : Dieu Ta tiré de la poussière : il

» lui a donné la vie comme b un autre homme

,

» et api'i's l'avoir laissé quelque temps sur la

• terre
,

il Ta enlevé au ciel ’. «

Après de tels discours le combat comnicm'c;

Thomas tire une Dèche qui va blesser le jeune

Aban, fils de Saïb, b côté du vaillant Sergiabil
;

Abau tombe et expire : la nouvelle en vole b sa

jeune é|M>use
,
qui n'était unie b lui que depuis

quelques jours. Klle ne pleure point
;
elle ne jetto

point de cris
;
mais elle court sur le champ de ba-

taille, le carquois sur Tépaule et deux flèches

dans les mains; de 'a première qu'elle tire, elle

jette par terre le porte-étendard des chrétiens;

les Araliess'cn saisissent en criant allait achar;

‘ C’c*t ta rmyance ilci nuhoineians. La ilocO ine de* chrétien*

ItaMlidkms aT;>it d<'|>uis lonR-troiiM coun en Arabie. Le» bo-«Ui*

(Hciii (liMicnt que Jeso» Ckrbt d avait ju» 4M crucifié.



AME.
de la sccoihIo elle peree un œil de Thumas

,
qui

te retire tout sanglant dans la ville.

L'histoire arabe est pleine de ces exemples
;

mais elle ne dit point que ees femmes guerrières

te brûlassent le téton droit pour mieux tirer de

l’arc, encore moins qu’elles vécussent sans hom-
mes; au contraire, elles s’exposaient dans les

combats [Hiur leurs maris ou |iour leurs amants,

et de cela même un doit conclure que loin de faire

des reproches ’a l’Arioste et au Tasse d’avoir in-

troduit tant d'amantes guerrières dans leurs poè-

mes, on doit les louer d’avoir peint des mœurs
vraies et intéressantes.

Il y eut en effet
,
du temps de la folie des croi-

sades, des femmes chrétiennes qui pai'tagèrent

avec leurs maris les fatigues et les dangers : cet

enthousiasme fut porte au point qno les Génoises

entreprirent do se croiser, et d’aller former en

l’alestine des bataillons de jupes et de cornettes
;

elles en firent un vœu dont elles furent relevées

par nn pape plus sage qu’elles.

Marguerite d’Aujou
,
femme do l’infortune

Henri vi
,

roi d’Angleterre
,
donna dans une

guerre plus juste des marques d’une valeur hé-

roïque; elle combattit elle-même dans dix ba-

tailles pour délivrer sou mari. L’histoire n’a point

d’exemple avéré d’un courage plus grand ni plus

constant dans une femme.

Elle avait été précédée par la célèbre comtesse

de Montfort, en Bretagne. > Cette priiRcsse, dit

» d’Argentré
,
était vertueuse oiitrc tout naturel

> de sou sexe; vaillante de sa )>crsonnc autant

B que nul homme : clic montait à cheval
,
clic le

• maniait mieux que nul écuyer; elle combattait

t à la main
;

elle courait
,
donnait parmi une

B troupe d'hommes d'armes comme le plus vail-

B laut capitaine
;
elle combattait par mer et [>ar

B terre tout de même assurance
,
etc. b

ün la voyait parcourir, l'épée ’a la main
,
scs

états envahis par son compétiteur Charles de Blois.

Non seultMUent elle soutint deux assauts sur la

brèche d’Ilennebon armée de pied en cap
,
mais

elle fondit sur le camp dos ennemis, suivie de

cinq cents hommes
, y mit le feu

,
et le réduisit

en cendres.

Les exploits de Jeanne d’Arc
,

si connue sous

le nom de la Pucelle d'Orléans, sont moins éton-

nants que ceux de Alargnerite d’Anjou et do la

comtesse de Montfort. Ces deux princesses ayant

été élevées dans la mollesse des cours, et Jeanne

d’Arc dans le rude exercice des travaux de la

eampagne, il était plus singulier et |ilus beau de

quitter sa cour que sa chaumière pour les combats.

L’héroinc qui défendit Beauvais est peut-être

supérieure à celle qui lit lever le siège d’Orléans;

elle combattit tout aus.si bien
,
et ne se vanta ni

«)

d’ètro pucelle ni d’être inspirée. Ce fut en 1-172,

quand l’armée Imurguignone assiégeait Beauvais,

que Jeanne Hachette
,
à la tête de plusieurs fem-

mes
,
soutint long - temps un assaut

,
arracha l’é-

tendard qu’un ollicicr des ennemis allait arborer

sur la brèche, jeta le |)orte-étendard dans le fossé,

et donna le temps aux troupes du roi d’arriver

|H)ur secourir la ville. Ses descendants ont été

excmptis de la taille; faible et honteuse récom-

l>ensu! Les femmes et les Biles de Beauvais sont

plus llatlées d’avoir le pas sur les hommes à la

pr«H-e.ssion le jour de l’anniversaire. Toute mar-

que publique d’honneur encourage le mérite, et

l’exemption de la taille n’est qu’une preuve qu’on

doit être assujetti à cette servitude par le mal-

heur de sa naissance. .

Mademoiselle de La Charce, de la maison de

La Tour du l'in Couvernet, se mit, en 1692, à

la tête dt-s communes en Dauphiné
,
et re{M>ussa

les Barbets qui fesaient une irruption. Le roi lui

donua une pension comme à un brave ofBcier.

L’ordre militaire de SainULouis n’était pas encore

institué.

Il n’est presque point de nation qui no se glo-

rilie d’avoir de pareilles héroïnes; le nombre n’en

est pas grand
,
la nature semble avoir donné aux

fenuucs une autre destination. Ün a vu, mais ra-

rement
,
des femmes s’enrôler parmi les soldats.

En un mot
,
chaque peuple a eu des guerrières ;

mais le royaume dos Amazones sur les bords du

Thermodon n’est qu’une fiction poétique, comme

presque tout ce que l’antiquité raconte.

AME.

SECTIO.N PnEMIÈnE.

c’est un terme vague, indéterminé, qui ex-

prime un principe inconnu d’effets connus que

nous sentons en nous. Ce mot «me répond ’a T«-

iiima des Latins
,
au irvcvfia des Grecs, au œrme

dont se sont servies tontes les nations pour ex-

primer ce qu'elles n’entendaient ]>as mieux que

nous.

Dans le sens propre et littéral du latin et des

langues qui en sont dérivexs
,

il signifie ce qui

anime. Ainsi on a dit, l'ûme des hommi-s, des

animaux
,
quelquefois des plantes, pour signifier

leur principe de végéUition et de vie. On n a ja-

mais eu, en prononçant ce mot, qu’une idée

confuse, comme loisfiu'il est dit dans la Genèse :

< Dieu souflla au visage de l’homme un souille de

• vie, cl il devint âme vivante; cl Tàme des ani-

B maux est dans le sang
;
et ne tuez point sou

B âme
,
etc. B
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Ainsi rûmc iHail prise on goinfrai i>our l'origine

et la cause <lc la vie, pour la sic niifino. C’esl

|ioun|uui toutes les nations eonnues imaginèrent

long-temps t|ue tout mourait avec le cor|>s. Si on

[H-ut démêler ipielqiie chose dans le chaos des his-

toires anciennes, il semhle qu'au moins Iw Kgyp-
tiens furent les premiers qui distinguèrent l'in-

ti’lligence et l'iinc : et les Grits apprirent d'euv

h distinguer aussi leur et leur irvejyi. Les

Latins, h leur exemple, distinguèrent aiiiiinis et

anima
;
el nous, enlin, nous avons aussi eu notre

«me et notre ciilaidemenl

.

Mais ce qui est le prin-

cipe de notre vie, ce qui est le principe de nos

jH'iisées, sont-ce deux choses différentes 'i* est-ce

le même être'!* Ce qui nous fait digérer et ce qui

nous donne des sensations et de la mémoire res-

semble-t-il à ce qui est dans les animaux la cause

de la digestion et 1a cause de leurs sensations et

de leur mémoire ‘f

Voilà l'éternel objet des disputes ilis» hommes :

jodis l'éternel objri
;
car n'ayant point de notion

primitive dont nous puissions descendre dans cet

examen
,
nous ne |hiuvuiis que rester à Jamais

dans un labyrinthe de doutes et de faibles con-

jectures.

i\ous n'avons pas le moindre degré où nous

puissions piiser le pied |Niur arriver à la plus lé-

gère connaissanec de ce qui nous fait vivre et

de ce qui nous fait peiLser. Comment en au-

rions - nous'f il faudrait avoir vu la vie et la

penses; entrer dans un cor|>s. Un |ière sait-il

comment il a )>ro<luit son iils'f une mère sait-elle

comment elle l'a conçu'f tjuelqu'nn a-t-il jamais

pu deviner comment il agit, (ommeiit il veille,

el (simmenl il dort? tjiielipi'un sait- il com-

ment sisi membres oIxMssenl à sa volonté? a-

l-il découvert pai' quel art des iilées se tracent

dans soti cerveau et en sortent a son commande-
ment? Faibles automates mus par la main invisi-

ble qui nous dirige sur celte scène du monde,

qui de nous a pu apercevoir le fli qui nous con-

duit?

Aoiis osons mettre en question si l'ànic intelli-

gente est esprit ou malihe; si elle est créée avant

nous; si elle sort du néant dans notre naissance;

si après nous avoir animré un jour sur la terre,

elle vit après nous dans l'éternité. Ces questions

paraissent sublimes; que sont-eibs? Des questions

d'aveiigb’s qui ilisent à d'autres aveugles : Qu'est-

ee que la lumière?

tjuand nous voulons eoimailre grossièrement

un morceau <le métal
,
nous le mettons au feu

dans un creuset. Mais avons-nous un creuset pour

y mettre l'âme? Kilo est esprit, dit l'uu. Mais

qii'est-ce qu'esprit? ixTsonne assurément n'en

sait rien; c'i-sl un mol si vide de sens, qn'on est

obligé de dire ce que l'i'sprit ii'est pas, ne |sui-

vant dire ce ipi’il est. L'âme est matière, dit l'au-

tre. Mais (|u'est-ce que matière? nous n'en con-

naissons que quel(|iies apparences el qnehpies

propriélé's, el nulle de ces propriété, nulle de

ces apparcnc<-s ne parait avoir le moindre rapport

avis: la pensée.

C'est quelque chose de distinct de la matière,

dites-vous. Mais quelle preuve en aver.-viHis?

l>it-ee parce que la matière i-st divisilde el ligu-

rahle, et que la pensée ne l'est pas? Mais qui

vous a dit que les premiers principes de la ma-

tière sont divisibles el ligurahles? Il est très vrai-

semblable qu'ils ne le sont point; des sretes cn-

tièrisi de pbilosophes prétendent cpie les éléments

de la matière n'ont ni ligure ni étendue. Vous

crier d'un air triomphant : la pensev n'i“sl ni du

Imis, ni de la pierre, ni du sable, ni du mcdal;

donc la pensée n'appartient pas à la matière. Fai-

bles et hardis raisonneur! la gravitation n'est ni

Iniis, ni sable, ni métal, ni pierre; le mouvement,

la végétation, la vie, ne sont rien non plus de

tout cela; et cependant la vie, la végétation, lo

monvemi'iit
,
la gravitation

,
sivnt doniu''S à la ma-

tière. Dire que Dieu ne peut lendre la inalièro

[lensante, c'est dire la chose la plus insolemment

absurde (|ue jamais on ail osé proférer dans les

écoles privilégiées de la démence. Nous ne sommes

pas assurées ipie Dieu on ait usé ainsi
;
nous som-

mes .seulement a.ssnr<'K qu'il le peut. Mais qu'im-

porte Unit ce qu'on. a dit et tout ce qu'on dira sur

l'âme? qu'importe qu'on l'ait ap|)elée cnlélérhie,

quintes,sence, ilamme, cdlier; qu'on Fait crue

universelle, incréi'e, Icansmigrante
,
etc.?

Qu'inq«irlenl, dans ces questions inaccessibbs

'a la raison
,
ces romans de nos imaginations in-

certaines? yn'importe que les rèrr des quatre

premiers siècles aient cru l'âme cor|>orelb'? Qu'im-

porte que Tertullien, par une contradiction qui

lui est familière, ait décidé (pi'elle est à la fois

(orporelle
,

figurée
,
el simple? .Nous avons mille

témoignages d'ignorance, et pas un qui nous donne

une lueur de vraisemblance.

f/)mment donc sommes-nous assez hardis pour

;

affinner ce que c'est ((Ue l'âme? Nous savons cer-

tainement que omis existons, que uuus sentons,

que nous pensons. Voulons-uous faire un pas au-

delà? nous tomiwns dans un abime de témèfires;

el dans cet abime nous avons encore la folle té-

mérité de disputer si cette âme, dont nous n'avons

pas la moin<lre idée, est faite avant nous ou avec

nous, et si elle est périssable ou immortelle.

L'article Ame, et tous les articles qui timiienl

il la métaphysique, doivent commencer par une

soumission sincère aux dogmes indubitables de

l'I'iglise. La n'-vélation vaut mieux, sans doute, que

Diyiiizcu uy xjcnj^Ic
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loiile 1.1 pliilosophic. I.rs .lystomi's exercent l'es-

pril
,
mais la foi rét lairc et le guide.

Ne pronoiiee-t-on pas souvent des mots dont

nous n'avons qu'une idii? très conruse, ou luèiiie

dont nous n'en avons aucune? Le mol d'onte n'esl-

il |>as dans ce cas? I.ors<|ue la languette ou la sou-

pape d'un sonfUet est dérangée, et que l'air qui

est entre dans la rapacité du soufflet en sort par

<|uelque ouverture survenue h cette soupa[M!, qu'il

n'est plus comprimé contre les deux palettes, et

ipi'il n'est pas poussé avec violence, vers li‘ foyer

qu'il doit allumer, les servantes disent : L’timc

(lu aoufflel est crevée. Idles n'en savent pas da-

vantage
;

eette question ne trouble |>oint leur

tranquillité.

I.e Jardinier prononce le mot d'Aine de$ jUanles,

et les cultive très bien sans savoir ce qu'il entend

par ce ternu-.

I.e luthier |>ose, avance ou recule l'àme (i'un

violon sous le chevalet, dans l'intérieur des deux

tables de l'iustrument; un chétif morceau de bois

de plus ou de moins lui donne ou lui dtc une âme
harmonieuse.

Mous avons plusieurs manufactures dans les-

quelles les ouvriers donnent la qualiUcation d'orne

<î leurs macliin(.s. Jamais on ne les entend dispu-

ter sur ce mot; il n'en est pas ainsi des philoso-

phes.

Le mot d'nnieparmi nous signille en général ce

qui anime. Nos devanciers, les Celtes, donnaient

il leur âme le nom de teel, dont les Anglais ont

fait le mot toul, les Allemands teel; et probable-

ment les anciens Teutons et les anciens Bretons

n'eureut point de querelles dans les universités

|)our cette expression.

Les Crées distinguaient trois sortes d'âmes :

i-c/jn

,

qui signiOait l'ôme temilive, l'iune des

aeni ; et voilà pourquoi l'ylmour, enfant d'ApAro-

dile, eut tant de passion pour l‘tycl(é, et que I

/’aj/cAé l'aima si tendrement : tcrtiiuy , le souffle

qui donnait la vie et le mouvement à toute la

machine, et que nous avons traduit par tpiritus,

isprit ; mot vague auquel on a donné mille aree|>-

tions différentes : et enfin vsv;, I mlcIUyence.

Nous iHtssi'dinns donc trois âmes, sans avoir la

plus légère notiim d'aucune. Saint Thomas d'A-

quin
'
admet ces trois âmes en qualité de (léripaté-

ticien
,
et distingue chacune de ces trois âmes en

trois parties.

était dans la poitrine, -viifM se répan-

dait dans toul le corps, et svj; était dans la tête.

Il n'y a point eu d'autre philosophie dans nos

écoles jusqu'à nos jours
,
et malheur à tout homme

,

qui aurait pris une de ces âmes pour l'autre.

1

* Somme de saint 7'hooias . Cdgioa de Lyon , I7SS. i

fil

Dans ce chaos d'idées il y avait |>ourtunt un
fondement. Les hommes s'étaient bien aperçus que
dans leurs passions d'amour, de colère, de crainte,

il s'excitait des mouvemenls dans leurs entrailli’s.

Le foie et le cœur furent le siège dis p.issions.

Lors(|u'on peii.se profondément, on sent une con-

tention dans les organes de la tête; donc l'ânie

intellectuelle est dans le cerveau. Sans respira-

tion, point de végétation, point de vie: donc
l'âme végétative est dans lu |M>itrine, qui reçoit le

souffle de l'air.

Lorsipie les hommi's virent en songe leurs pa-
rents ou leurs amis morts

,
il fallut bien chercher

ce qui leur était apparu. Ce n'était pas le eorps,

qui avait été consumé sur un bûcher, on englouti

dans la mer et mangé des poissmis. C'était |)our-

taut quelque chose, à ce qu'ils prétendaient; car
ils l'avaient vu; le mort avait jKirlé; le songeur
l'avait interrogé. Était-ce étaitneir^ija»,

ctait-ce vei;, avec qui on avait conversé en .songe?

Ou imagina un fantôme une ligure Ictère : c'était

Tiià, celait oita.uv, une ombre, d<i> mânes, une
petite âme d'air et de feu extrêmement déliée qui
errait je ne sais où.

Dans la suite des temps, quand on voulut ap-

profondir la chose, il demeura pour eoiistantque

cette âme était corporelle
;
et toute l'antiquité n'en

eut point d'autre idée. Knfiu Platon vint qui sub-
tilisa tellement cette âme, qu'on douta s'il ne la

séparait pas entièrement de la matière; mais ce

fut un problème qui no fut jamais résolu jusqu'à
ce que la foi vint nous éclairer.

Eu vain les matérialistes allèguent quelques pè-

res de l'Église qui ne s'exprimaient point avec
exactitude. Saint Irénée dit' que l'âme n'est que lo

souffle de la vie, qu'elle n'est incorporelle que par
comparaison avec le eorps mortel

,
et qu'clb' con-

serve la Ogurede riiommealin qu'on la rcr onnaisse.

I
En vain Terlullicn s'exprime ainsi ; La corpora-

lité de l âme éclate dans l'Evangile'’; « Corporali-

» las anima,' in ipso Evaogelio rclucescil. (àirsi

l'ânie n'avait pas un corps, l'image de l'âme n'au-

rait pas l'image du corps.

En vain même rapporlc-t-il la vision d'unesainto

I

femme qui avait vu une âme très brillante, et do
la couleur de l'air.

Eu vain Tatieu dit expressément': 't-jx'i (*«»

à Tsiï iMOpômms r:oX\tpiç,T,; nri: l'âiue de l'Iiommo

est composée de plusieurs parties.

En vain allègue-t-on saint Hilaire, qui dit dans

des temps |>ostéricurs •> ; « Il n'est rien de créé

• qui ne soit corporel
,
ni dans le ciel

, ni sur la

• terre, ni parmi les visibles, ni parmi les iiivi-

i
Ut. V , rh. Tt et tii,— •> Orotio ad Grmeos . ch. «ni.

I IJe otiiiMa, ch- vil.

i
^ :)aiut IliLiirc sur uiol SfaUliicn
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t siblos : tout est fornu' d'éléini'nt*
;
et les âmes

,

• soit qu'elles habitent un eor|>s, soit qu'elles en

• sortent, ont toujours une sulistanec corporelle. »

I ni valu saint Ambroise
,
au sixième siècle

,
dit :

• ^ous' no connaissons rien que de materiel
,
ex-

• cepte la seule vénérable Trinité. »

1,0 coqis de rÉsIise entière a détidé que l'âme

est immatérielle. Ces saints étaient tomljés dans

une erreur alors universelle
;

ils étaient hommes
;

mais ils ne sc trompèrent pas sur l'immortalité

,

parce qu'elle est évidemment annonov dans les

Evanpilcs.

Mous avons un besoin si évident de la décision

de l’ÉfjIi.se inraillihie sur ces points de philoso-

phie, que nous n'avons en effet par nous-mêmes

aueune notion suffisante de ce qu'on appelle aprit

pur, et de ce qu'on nomme matière. L'esprit pur

est un mot qui ne nous donne aueune idée; et

nous ne connaissons la matière que par quelques

phénomènes. Mous la connaissons si peu
,
que

nous l'appelons iubtUmee; or le mot tubtiance

veut dire ce qui etl destout ; mais ce des.sous nous

sera éternellement caché. Ce dettout est le secret

du Créateur
;
et ce secret du Créateur est partout.

Mous ne savons ni eomnient nous recevons la vie,

ni ('ommciit nous la donnons
,
ni comment nous

croissons, ni comment nous digérons, ni com-

ment nous dormons
,
ni comment nous pensons

,

ni comment nous sentons.

La grande difGculté est de comprendre com-

ment un être, quel qu'il soit, a des pensét's.

SECTION II.

De* doute* de Ixicke iur rtme.

L’auteur de l'article Ame dans VEncyclopédie

a suivi scrnpaleuscment Jaquelot; mais Ja<|uelut

ne nous appiend rien. Il s’flève aussi contre

Locke, parce que le modeste Locke a dit*' : i Mous

• ne serons peut-être j.Troais capables de connai-

• tre si un être matériel |iense ou non
,
par la

raison qu'il nous est impossible de découvrir

» par la contemplation de nos propres idées, tans

• rci'élation, si Dieu ii'a point donné 'a quelque

• amas de matière, disposée comme il le trouve

» à propos
,
la puis.sance d'apercevoir et de pen-

» ser; ou s'il a joint et uni à la matière ainsi dis-

• posée une sulistance immatérielle qui pense. C«ir

» par rapport à nos notions
,

il ne nmis est pas

» plus malaisé de concevoir qnc Dieu peut, s'il

» lui plaît, ajoutera notre idée de la matière la

Sur Alraliain . ttv. II. cti. vin.
^ TradiicikHi de Costc , tiv. iv, rli. ni

. S vi.

« faeulté de penser
,
que de comprendre qu'il y

• joigne une autre substance avec la facnllé de

» penser
;
puisque nous ignorons en quoi consiste

« la pensée, et b quelle espi'cc de sulistance eet

» être tout-puissant a trouvé 'a projios d’accorder

• cette puissance
,
qui ne saurait être crtVi' qu’en

• vertu du Imn plaisir et de la bonté du Créateur.

• Je ne vois pas quelle contradiction il y a que
s Dieu

,
cet être pensant

,
éternel , et tout puis-

.

» .sant
,
donne

,
s'il veut

,
quelques degré-s de sen-

• timent
,
de perception et de pensée à certains

» amas de matière créée et insensible qu'il joint

» ensemble comme il le trouve h propos. •

C'était parler en homme profond
,
religieux, et

modeste >.

On sait quelles querelles il eut à essuyer sur

celte opinion qui parut hasardée
,
mais qui en ef-

fet n'était en lui qu'une suite de la conviction où
il était de la toute-puis.sance de Dieu et de la fai-

blesse de l'homme. Il nedisait pasqiie la matière

pensât
;
mais il disait que nous n'en savons pas

asseï i>our démontrer qu’il est impossible b Dieu

d’ajouter le don de la pensée b l'être inconnu

nommé matière, après lui avoir aecordé le don do
la gravitation et relui du mouvement

,
qui sont

également incompréhensibles.

Locke n'était pits assurément le seul qui eût

avancé cette opinion
;
c’était celle de toute l'anti-

quité, qui
,
en regardant l'ârac comme une ma-

tière très iléliw, assurait ])ar conséquent que la

matière pouvait sentir et pen.ser.

C'était le sentiment de Gassendi , comme on le

voit dans ses objections b Desrartes. « Il est vrai

,

• dit Gassendi
,
que vous connaissez que vous pen-

• sez
;
mais vous ignorez quelle espèce de sub-

» stance vous êtes, vous qui pensez. Ainsi, quoique
• l'opération de la pcusiv vous soit connue, le

» principal de votre essence vous est caché; et

• vous ne savez point quelle est la nature de cette

» substance, dont l'une des opérations est depen-
» ser. Vous ressemblez b un aveugle qui, sentant

• la chaleur du soleil et étant averti qu’elle est

• cau.si'tc par le soleil, croirait avoir une idw
• claire et distincte de cet astre, parce que, si on
• lui demandait ce que c'est que le .soleil

,
il pour-

> raitré|x)ndre c’est une chose qui échauffe, etc. •

Le même Gassendi
,
dans sa Philosophie d'Epi-

I

Voyez \p iUiiciMirf prtUimiiuirc de M. d'Alombert ( qui f.bli

j

au^'i pirliedu looie I de «es de Uttérolure. eic. \
• Ou peut dire qu'il créa U izuMaplifaîqur à prc'i comme

i .^ew(on avait cn^ la physique. PuiirciHmaflre notre âme. aev

> et
, il n'i^liuUa {loint ica livrea

.
parce qu'îU

» l’auraient mal inidruil
5 U ae contenta de dt'srcnilre pntfondê*

» meut on et apnt» aclre. pour ainsi dire, conleiii*

» plé long'tempa, il no lit , dans son Traité de l'entendement
• Aunufin

. quepn^ionieranx hommes le miroir dans loqiiol il

• ft’ÿtait vu. Bn un mol. U réduisit la métaphyslipie à ce quVIte
• doit être en effet , la physique espérimenlale de Time.
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cure, réi»èU' plusieurs fois qu'il ii’y a aueuue

éviileiico maUicuiatiquc delà pure spiritiialilé de

l'iiiie.

Deseartes
,
dans une de ses lettres à la princesse

palatine Klisalioth
,
lui dit: « Je confesse que par

la seule raison naturelle nous pouvons faire

» beaucoup de conjectures sur l'âme, et avoir de

» flatteuses espérances
,
mais non pas aucune as-

• suraiice. » Ët en cela Deseartes coml>at dans ses

lettres ce qu'il avance dans ses livres; coutradie-

lion trop ordinaire.

Enfin nous avons vu que tous les Hères des pre-

miers siès'les de l'Eglise
,
ru croyant l'âme immor-

telle, la croyaient en même temps matérielle; ils

pensaient qu'il est aussi aisé à Dieu de conserver

que de créer. Ils disaient: Dieu la lit pensante, il

la conservera pensante.

âlalehranclir a proitvé très bien que nous n'a-

vons aucune idée par nous-mêmes
,
et que les oli-

jcLs sont incapables de nous en donner : de là il

cunelut que nous voyons tout en Dieu. C'est au

fond la même chose que de faire Dieu l'auteur de

toutes nos idées
;
car avec quoi verriou.s-nous dans

lui
,

si nous n'avions pas des instruments isnir

voir? et ces instruments
,
c'est lui seul qui les tient

et qui les dirige. Ce système est un labyrinthe,

dont une allco vous mènerait au spinosisme
,
une

autre au stoieisme
,
et une autre au chaos.

Quand ou a bien disputé sur l'esprit, sur la

matière, on finit toujours par ne se point enten-

dre. Aucun philosophe n'a pu lever par ses pro-

pres forces ce voile que la nature a étendu sur tous

les premiers principes des choses; ils disputent,

et la nature agit.

souvenir, la eomlnnaison de quelques idess; il

avait pu donner à plusieurs d'entre eux, comme
au singe, à l'éléphniit, au chien de chasse, le ta-

lent de se perfectionner dans les arfs «pi'on leur

apprend
;
non seulement il avait pu douer pres-

que tous les animaux carnassiers du talent de

mieux faire la guerre dans leur vieilles.se expéri-

mentée
,
que dans leur jeunesse trop confiante;

non seulement
,
dis-je

,
il l'avait pu

,
mais il l'avait

fait; l'univers en était témoin.

l’ereira et Deseartes soutinrent à l'univers qu'il

se trompait, que Dieu avait joué des gulx’lets, qu'il

avait donné tous les instruments de la vie et de lu

semsatinn aux animaux, afin qu'ils n'eussent ni

sensation, ni vie proprement dite, âlais je ne sais

ipiels priitendils philosophes, pour répondre à la

chimère de Descartes
,
se jetèrent dans la chimère

opposes;; ils donnèrent libéralement un esprit pur

aux crapauds et aux insectes :

• In viliom ducil rcilpx fuga »

(llos., de .tri. porl.)

Entre ces deux folies
,
l'une qui été le .sentiment

aux organes du sentiment, l'autre qui luge un pur
esprit dans une punaise, on imagina un milieu

;

c'est l'iastinct: et qu'cst-cc que l'inslinct? <Uil

oh! c'est une forme sulxstanticlle; c'est une forme

plastique; c'est un je ne sais quoi: c'est de l'in-

stinct. Je serai de votre avis, tant que vous aj -

pellerez la plupart des choses je ne tait quoi, tant

que votre philosophie commencera et finira par

je ne tait ; mais quand vous affirmerez
,
je vous

dirai avec Prior dans sou poème sur les vanités

du monde :

SECTIO.X III.

De l'âme dm tiètes , et de qnel<|uoi idées erruses.

Avant l'étrange systèmequi suppose les animaux

de pures machines sans aucune sensation
,
les hom-

mes n'avaient jamais imaginé dans les bêtes une

âme immaU-riclle ; et personne n'avait poussé la

témérité jusqu'à dire qu'une huilrc possède une

âme spirituelle. Tout le monde s'accordait paisi-

blement à convenir que les bêtes avaient reçu de

Dieu du sentiment, de la mémoire, des idées, et

non pas on esprit pur. Personne n'avait abusé du

don de raisonner au poiut de dire que la nature a

donné aux bêtes tous les organes du sentiment pour

qu'elles n'eussent point de sentiment. Personne

n'avait dit qu'elles crient quand on les blesse
,
et

qu'elles fuient quan<l un les poursuit, sans éprou-

ver ni douleur ni crainte.

On ne niait iKiint alors la toute-puissance de

Dieu
;

il avait pu communiquer 'a la matière orga-

nisée des animaux le plaisir, la douleur, le res-

Otez-vous assigner, pédants Insupportables,

t?ne cause diverse â des efToîa semblables?

Avei-vous mtsurt; cette miuee rbdaou

Qui semble séparer riiistinct de la raison?

Vous é:es mal pourvus et de l'un et de l'aulie.

Aveugles insensés
,
quelle audace csl la vûlrel

L'orgueil est voire inslinct. Conduirez-vcHis nos pas

Dans cet ehemins gliasnls que vous ne voyes pu?

L'auteur de l’article Ame dans V Encyclopédie

s'explique ainsi : s Je me représente l'âme des

s bêtes comme une substance immatérielle et in-

s telligcnte, mais de quelle espèce? Ce doit être,

a ce me semble, un principe actif qui a des sen-

s sations
,
et qui u'a que cola... Si nous rélléchis-

I sons sur la nature de Tùme des bêtes
,
elle no

s nous fournit rien de son fond qui nous porte h

s croire que sa spiritualité la sauvera de l'aiiéaii-

a tissement. s

Je n’entends pas comment on se représente une

substance immatérielle. Se représenter quelque

chose, c'™! s’ en faire une image; et justpi'à pré-

sent personne n’a pu pcinilrc l'esprit. Je veux que.
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par le mot représente
,
railleur entende je con-

ço'u; pour moi, j'avoue que je ne le eonvois pas.

Je eonçois encore iiiojiis qu’une Ame spirituelle

soitanéantie, parce queje ne conçois ni la création

ni le néant
;
paive que je n'ai jamais assisté au con-

seil de Dieu
;
parce que je no sais rien du tout du

principe des choses."

Si je veux prouver que l'Ame est un être réel,

on m'arrête en me disant que c'i'sl une faculté . Si

j'aflirine que c'est une faculté, et que j’ai celle de
'

penser, on me ré|iond que je me troin|>e
,
ipie Dieu,

le maitre éternel de toute la nature, fait tout en

moi
,
et dirige toutes mes actions et toutes mes

Itonsties
;
que si je produisais mes pensées

,
je sau-

rais celles que j'aurai dans une minute; que je lie

le sois jamais; que je ne suis qu'un automate 'a

sensations et à idées, luVessairenient dr|H‘ndanl,

et entre les mains de l'I^tre suprême, infiniment

plus .soumis 'a lui que l'argile ne l'est au jmlier.

J'avoue donc mon ignorance; j'avoue que qua-

tre mille tomes de mélaplivsiqiie ne nous ensei-

gneront pas ce que c’est que notre âme.

lin philosophe ortbodove disait il un philosophe

hétérodoïc : Comment avez-vous pu parvenir 'a

imaginer que l'âme est mortelle de sa nature, et

qu'elle n'est éternelle cpic par la pure volonté de

Dieu'f l’ar mon expérience, dit l'autre. — t’xim-

inenl! ("st-ce que vous êtes mort?— Oui, fort sou-

vent. Je lonihais en épilepsie dans ma jeunesse,

cl je vous assure quej'étais parfaitement mort pen-

dant plusieurs heures. Nulle sensation
,
nul sou-

venir même du moment où j'étais tombé. Il m'ar-

rive à présent la même chose presqtie tontes les

nuits. Je ne sejis jamais pnVisément le moment
où je m'endors; mon sommeil est absolument .sans

rêves. Je ne |hmu imaginer que par conjectures

combien de tem|>s j'ai dormi. Je suis mort régii-

lierementsix heures en vingt-quatre. C'est le quart

de ma vie.

L'orthodoxe alors lui soutint qu'il pensait tou-

jours |>endanl son sommeil sans qu'il en sût rien.

L'hétérodoxe lui répondit : Je crois parla révéla-

Uon que je penserai toujours dans l'autre vie; mais

je vous assure que je pense rarement dans celle^'i.

L'orthodoxe ne se trompait pas en assurant

l'immortalité de l'Ame, puisque la foi et la rai.son

démontrent celte vérité; mais il pouvait se trom-

per en assurant qu'un homme endormi pense tou-

jours.

I/M'ke avouait franchement qu'il ne pensait pas

toujours quand il donnait; un autre philosophe a

dit ; • Le propre de l'homme est de penser
;
mais

» ce n'est pas son essence. •

Laissons A chaque homme 1a liberté cl la conso-

lation de ,sc chercher soi-même, et de se perdre

dans ses idm.

Cependant il est liou de savoir qu’en 1730 un
philosophe' e.ssuva une |>ersérulion assez forU'

pour avoir avoué, avec Loike, que son entende-
ment n'élail pas exercé tous les moments du jour
et de la nuit

,
de même qu'il ne se servait pas A

tout moment de scs bras et de ses jambes. Non
seulement l'ignorance de cour le persécuta, mais
l’ignorance maligne de quelques prétendus litté-

rateurs .se déi'haina contre le (lersi'Tnté. Ce qui
n'avait priuluil en Angleterre que ijoelques dispu-
tes philosophiques, prmlui.sit en France les plus là-

chi-s alriM itési
;
un Français fut la victime de Locke.

Il y a eu toujours dans la fange de notre litté-

rature plus d'un de ces misérables qui ont vendu
leur plume, et ivibalé contre leurs bienfaiteurs

mêmes. Cette remarque est bien étrangère A l’ar-

ticle Aue; mais faudrait-il perdre une occasion
d'effrayer ceux qui se rendent indignes du nom
d'hommes de lettres, qui prostituent le peu d’es-

prit et de conscience qu'ils ont a un vil intérêt,

A une |H)litique chimérique
,
qui trahissent leurs

amis pour flatter des sols
,
qui broient en secret

la ciguë dont l'ignorant puis.sant et méchant veut
abreuver des citoyens utiles?

Arriva-t-il jamais dans la véritable Home qu'on
dénonçât aux consuls un Lucrèce pour avoir mis
en vers le système d'Iipicurc? un Cicéron pour

[

avoir écrit plusieurs fois qu'après la mort on no
ressent aucune douleur? qu'on aicusAt un Pline

,

un \ arron d avoir eu des idées particulières sur la

divinité? La liberté de penser fut illimitée chez les

Humains. Les esprits durs, jaloux et rétrécis, qui
se sont efforcés d'écraser parmi nous celte liberté

,

mère de nos ronnais.sances, et jiremier ri’s.sort dp
reutendement humain

,
ont prétexté des dangers

chimériques. Ils n’ont pas songé que lesliomains,
qui jioussaienl cette liberté beaucoup plus loin que
nous

,
n en ont pas moins été nos vainqueurs

,
nos

hgislateurs; cl que les disputes de l’école n’ont

pas plus de rapport au gouvernement que le ton-
neau de Diogène n'en eut avec les victoires d'A-
lexandre.

Cette leçon vaut bien une leçon sur l'Ame ; nous
aurons peut-être plus d'une occasion d’y revenir.

Enflu
,
en adorant Dieu de toute notre Ame

,

confessons toujours notre profonde ignorance sur
cette âme

,
sur celte faculté de sentir et de penser

que nous tenons de .sa bonté infinie. Avouons quo
nos faibles raisonnements ne peuvent rien ôter

,

rien ajouter A la révélation cl A la foi. Concluons
enfin que nous devons employer cette intelligence,

dont la nature est inconnue, A perfectionner les

sciences qui sont l’objet de VEncyclopédie ; comme

Volla'rc. ( Voyez et qui est rtlallfaox UlIrtÉ phllosophi-
guri

,

clani la eonrapooilaiice géqCralc de 1750 a I7J8. ) K

.
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!« horloRPrs (niploionl (Ira rrasorls dans leurs

iiMinlrra, sans savoir C(' i|uc r'osi ((ne le ressort.

SECTION IV.

.Sur rame et sur nos innoraners.

Sur la foi de nos eonnaissances ac(|uises, nous

avons ose mettre en question si l'ünie est eriV'c

avant nous, si elle arrive du néant dans notre

corps? à quel âge elU- est venue S(' placer entre

une vessie et les iiili'stins cœrum et rrctiim? si

elle y a reçu ou apporté quelques idées
,
et quelles

sont ces idées? si après nous avoir animé quel-

ques moments, son essence est de vivre après

nous dans l'éternité sans l'intervention de Dii'u

même? si étant esprit, et Dieu étant e.sprit, ils

.sont l'un et l'autre d'une nature semlilalile "?

Os qui'stions paraissent suldimes
: que sont-elles?

des questions d'aveugles-né’s sur la lumière.

Que nous ont appris tous les pliilosoplies an-

ciens et modernes? un enfant est plus sage qu'eux :

il ne pense pas b ce qu'il ne |K‘ut concevoir.

Qu'il est triste. dir(*z-vous, imur notre insa-

tiable curiosité, [lour notre soif intarissable du
bien-être, de nous ignorer ainsi! J'en conviens,

et il y a des choses encore plus tristes, mais je

vous ré|>ondrai :

• Sors tua moriatis , non est luorlate qiuid optas, t

0(iu., Met., Il, X.
Tes destiDS sont d'an bomme, et tes va*ax sont d un dien.

Il parait, encore une fois, que la nature de

tout principe des choses est le secret du Créa-

teur. Comment Ira airs portent-ils des sons? eom-
nient se forment les animaux? eomment quelques

uns de nos membres olHMssent-ils constamment

à uns voluntiis? quelle main place des idées dans

notre mémoire, les y garde eomme dans un re-

gistre, et les en tire tantôt à notre gré, et tantôt

malgré nous? Notre nature, celle de l'univers

,

celle de la moindre plante, tout rat plongé jHitir

nous dans un gouffre de ténèbres.

i.'hommc est un être agissant, sentant et pen-

sant : voilà tout ce que nous en savons : il ne nous

est donné de eonimltre ni ce qui nous rend sen-

tants et pensants
,
ni ce qui nous fait agir

,
ni co

qui nous fait être. La faeulté'agissante est aus.si

* Ce n'étalt pat tant doute l'otitnlan de uUll AilgutUn
. qui.

daaa le litre toi de la cW de /lieu, t'exiirlme ainat t • Que
• ceux-là te labenl qui ii'oal pat oté , t la tÿrHC , dire qiieDieu

• eti un corpt , uiab qui ont cru que not Smet toot de ludine

• nature que liiL Ht n'ont |iat eid frappCt de l'exIrCme muta-
t bllltc de notre laie

.
qu'il u'eti pat pertnit d'altribuer 1 tgeti.

t Cedant et 1111 quoi qiiidein puduM direre lleum corput ette

.

verotntaiuru rjutdetn natura< , cujut lUe ett , aniinot nmtrut
r ette putaverunt. Ita non eot motet tanta miittUIltat aultnat

.

• tpiain Uel natiiru trlbuere nctas ctl, •

inconipréliensible |Nitir nous ipie Id faeiillé pen-

sante. I.a diflieiilté est moins de eone.evoir entn-

inent ce txirps de fange a dt's senlinienis et îles

idées
.
que de eoneevoir ennnneni un êire, i|nel

qn il soi!
. a dra idé'es et dra senliinenLs.

Nnilàd'un eôlé l'iltne il'.trehiniède
,
de l'autre

celle d'un imbécile : sont-elles de même nature?
Si leur essence est de penser

, elles pen.senl Ion-
jours, et indépendainmeiil dn corps tpii ne peut
agir .s.ins elles. Si elles peasent par leur propre
nature. res|ièce d'une üine qui ne peut faire une
règle d'arithmétique sera-t-elle la niêineipie celle

tpii a mesure les eieux? Si ci* sont les organes du
eoi'|is qui ont fait |a’iiser Arehiinède. |Hitirquoi

mon idiot, mieux eouslilué qn'Arehiinède
,

plus
vigoiii'eiix

,
digérant mieux . fesant mieux toutes

.ses lonelions, ne pense-l-il jioinl? C'est, ditra-

vous, que sa cervelle n'est pas si bonne. .Mais

vous lesuppo.scz; vous n'en savez rien, lin n'a
jamais trouvé de différence entre les (('rvelles

saines qu'on a disséspiées; il est même très vrai-

semblable que le cervelet d'un sot sera en meil-
leur (‘lat que celui d'Areliimède, qui a fatigué

prodigieusement, et ipii |Minrrait être usé (>t rac-

courci.

Coiielnons donc ce que nous avons d('jà con-
clu, (|ue nous .sommes des ignoranl.s sur tous les

premiers principes. A l'égard des ignorants i|ni

font les suffisants, ils sont fort au-dessous des
singes.

Ilispiilcz maiiilenant, colériques argumentants :

présentez des requêtes les uns contre les autres;
dites des injures, prononrez vos .sentences, vous
qui ne savez pas un mot de la question.

SECTION v.

Du paradoxe de Warliurtun sur l'ininiuiialiie de l'dme.

AVarbnrIon
,
(sliteur et commeiiLiteur de Sha-

kespeare et évêque de Oloeesler, u.sant de la li-

berté anglai.se, et abusant de la coutume de dire

dra injures à ses adverairra, a eom|vosé quatre
volumes pour prouver que l'immortalité de l'âme

n'a jamais été annoncée dans le Venlalcuque

,

et

pour conclure de celle preuve même que la mis-

sion de .Moïse, qu'il appelle légation, est div ine.

Voici le précis de son livre
,
qu'il donne lui-mêmi<

pages 7 et R du |iremier tome :

I” • La doctrine d'uiic vie à venir, des réioni-

» penses et des ehâliments après la niorl, rat iié-

• cessaire à tonte société civile.

2° > Tout le genre humain (et c'ral en quoi il

a SC trompe), et spécialement les plus sages et

plus savantes nations de l'antiquité, se sont

• accordés à croire et à en.scigner celle doctrine.

5" • bile ne peut se trouver en aucun endroit

7. i
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> ilv lii loi do Moiso
\
donc la loi dr Moïse esl

i> d'un original divin. Ce que je vais prouver par

• les deux syllogismes suivants :

PREUIEH SVLLOGISME.

> Tonte religion
,
toute société qui n’a pas l'ini-

• mortalité de Tâmc pour son princi|w, ne jieiit

> être soutenue que par une providence extraor-

> dinaire; la religion juive n’avait pas l’immor-

> talitc de l’âme pour princi|>e
;
donc la religion

• juive était soutenue par une providence extra-

» ordinaire.

SECOND SVLLOCISUE.

» l.es anciens législateurs ont tous dit qu'une
> religion qui ii’enseigncrait pas l'iiumortalilé de
• l'âme ne pouvait être soutenue que par une

providence extraordinaire
;
Moïse a institué une

• religion qui n’est pas fondée sur l'immortalité

• de l'âme; donc .Moïse croyait sa religion main-
> tenue [wr une providence extraordinaire. »

Ce qui est bien plus extraordinaire, c’est cette

a.ssertion de Warburton
,
qu’il a mise en gros ca-

ractères â la tète do son livre. On lui a reproché

souvent l'extrémc témérité et la mauvaise foi avec

laquelle il use dire que tous les anciens législa-

teurs ont cru qu’une religion qui n’est pas fon-

dée sur les peines et les récompenses après la

mort
,
ne peut être soutenue que par une provi-

dence extraordinaire
;

il n’y en pas un seul i]ui

l’ait jamais dit. Il n’entreprend pas même d'en

apporter aucun exemple dans son énorme livre

farci d'une immense quantité de citations
,
qui

toutes sont étrangères h son sujet. Il s'est enterre

sous un amas d’auteurs grecs et latins
,
anciens et

modernes, de peur qu’on ne pénétrât jusqu'à lui,

h travers une multitude horrible d'enveloppes.

borsqu'enOn la critique a fouillé jusrju'au fond,

il est ressuscité d’entre tous ces morts |iour char-

ger d’outrages tous ses adversaires.

Il est vrai que vers la fin de son quatrième vo-

lume
,
après avoir marché par cent labyrinthes

,

et s’être battu avec tous ceux qu’il a rencontrés

en chemin
,

il vient enfin ’a sa grande question

qu’il avait lais.séc l’a. Il s’en prend au livre do Job,

qui passe cbex les savants pour l'ouvrage d'un
Ar.abe, et il veut prouver que Job ne croyait

point 1 immortalité de l'àine. l-insnite il explique
a sa façon tous les textes del’hcriturc par lesquels

ou a voulu combattre son sentiment.

Tout ce qu'on en doit dire
,
c’est que

,
s'il avait

raison
,

ce n'était pas à un évêque d’avoir ainsi

raison. Il devait sentir qu’on en pouvait tirer des

eoiiséqucnres trop dangereuses*. Mais il n’y a

qu'heur et malheur dans ce monde; cet homme,
qui est devenu délateur et |versécuteur

,
n’a été fait

évêque par la protection d’un ministre d'état,

qu'imméviiatement après avoir fait son livre.

A Salamanque, ’aCoimhre, à Rome, il aurait

été obligé de se rétracter et de demander pardon.

Kn Angleterre il est devenu pair du royaume avec

cent mille livres de rente
;
c’était de quoi adoucir

ses ma'urs.

SECTION VI.

Du besoin de la révélation.

Le plus grand bienfait dont nous soyons rede-

vables au A'onccau Teslamriil, c’est de nous avoir

révélé rimmortnlité de l’âme. C’est donc bien vai-

nement que ce Warburton a voulu jeter des nua-
ges sur cette importante vérité, en représentant

continuellement dans l.égalion de Moïse, • que
» les anciens Juifs n'avaient aucune connaissance

» de ce dogme nécessaire, et que les Saducéens
• ne radmettaient pas du temps de notre Seigneur

• Jésus.

Il interprète à sa manière les propres mots
qu’on fait prononcer h Jésus-Christ *>. « N’avex-

• vous pas lu ces |>arules que Dieu vous a dites :

• Je suis le Dieu d’Abrabam, le Dieu d'Isaac, le

• Dieu de Jacob? or Dieu n’est pas le Dieu des
• morts

,
mais des vivants. • Il donne à la para-

bole du mauvais riche un sens contraire ’a celui

de toutes les Kglises. Sherlock, évêque de Londres,

et vingt autres savants l'ont réfuUL Les philoso-

phes anglais même lui ont reproché combien il est

scandaleux dans un évêque angliiaii de manifes-
ter nne opinion si contraire à l'Ivglisc anglicane :

et cet homme après cefa s'avise de traiter les gens
d'impies; semblable au personnage d'Arlequin,
dans la comédie du Dévalueur de maitoni, qui,

après avoir jeté les meubles jiar la fenêtre, voyant
un homme qui en emportait quelques uns

,
cria

de toutes ses forces : Au voleur.

II faut d'autant plus bénir la révélation de l'im-

On leva tirées, en effet, ces dangereuses cnnséi|uences. On
lui a dit : La créance de i'Xme immortetic est nécessaire ou non.
Si cite nest pas nécessain;. pourquoi JésusCOirist l'a-t-il annoss*
oée? Si elie est uéeesuire. poiinpioi Uotse tCeii a-tnl pas fait la

lase de sa religion ? Ou Motsc élalt Instniit de ce dogme . im il

ne I était pas. s'il I ignorait . il était Indigne «le donner des lots,

s'il le savait et le cachait, quel nom roulex-vous qu'un lid donne?
De quel edté que vous vous tourniei. vous tombes dans un
alitme qu'un évéque ne devait |vas ouvrir. Votre dédicaoe aux
tranev-pensants . vos ladrs plaisanteries avec eux . et vos bas-
sesses aupris de milord llardwicli . ne vous sauveront pas du
l'opprobre dont voscontradictions continuelles vous ont ctruvert;

et vous appremlrei que quainl on dit dos cluses hardies, il faut
les dire nioslcslement.

I* Saint Mattliicu. ch. xxii. v. Jl et 5i.

Dlyiu^ed by Càoo^lt
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morlalUù de l'âme, cl des peines et des rii'om-

|>eiise's oprâs la mort
,
que la vaine philosophie des

Immmes en a toujours douté. Le crand César n'en

eroyait rien
;

il s’en eipliqiia clairement en plein

sénat lors(|ue
,
pour empêcher qu’on fît mou-

rir Catilina
,

il repn^nta que la mort ne laissait à

riiomine aucun sentiment, que tout mourait avec

lui
;
et personne ne réfuta cette opinion.

L’empire romain était partafté entre <leux «ran-

des sectes principales : celle d’Kpicure, i|ui affir-

mait que la divinité éUiit inutile au monde, et ipie

l’ânic périt avec le corps; et eelle <les stoïciens,

qui reftardaient l’ànie comme une [Hirtion de la

Itivinitc
,
laquelle après la inort se réunissait ’a son

origine, au grand tout dont elle était émanée.

Ainsi
,
soit que l’on crût l'àine mortelle, soit qu’on

la crût immortelle, toutes les sectes se réunis-

saient à se ino<)Ucr des peines et des rticompenses

après la mort.

Il nous reste encore rent moniiinenis de cette

croyance des Humains. C’est en vertu de ce senti-

ment profondément gravé dans tous lescceurs, ipie

Uni de héros et tant de simples citoyens romains

se donnèrent la mort sans le moindre scrupule ;

ils n’atlendaicnl |>oint qu’un tyran les livrât à des

bourreaux.

Les hommes les plus vertueux même, et les plus

persuades de l’existence d’un Dieu
,
n’espéraient

alors aucune rcxtinipense, et ne craignaient aucune

peine. Nous verrons à l’article ApucHrpiiE(|ue CUC

ment, qui fut depuis pape et saint, commenea
|>ar douter lui-méme de ce que les premiers chré-

tiens disaient d’une autre vie
,
et qu’il consulta

saint Pierre à Cc^riie. Nous sommes bien loin de

croire que saint Clément ait écrit celte histoire

qu’on lui attribue; mais elle fait voir quel liesoin

avait le genre humain d’une révélation précise.

Tout ce qui |ieut nous surprendre
,

c’est i|u’un

dogme si réprimant et si salutaire ait laissé en

proie b tant d’horribles criim's des hommes qui

ont si peu de tom|is b vivre, et qui se voient pres-

si« entre deux (Hernilés.

sEcmox vu.

Ames (loi toit et des mooslrcs.

ITi enfant mal ronformé naît absolument im-

iHV'ile, n’a point iridcb-s, vit .sans idées; et ou en

a vu lie cette espèce. Comment définira-t-on cet

animal? <les dm-teiirs ont dit que c’est quelque

chose entre rboinine et la lûle ; d’autres ont dit

qu’il avait une âme sensitive, mais non pas une

.âme intelIcHtuelle. Il mange, il laiit, il dort, il

veille, il a des sensations; mais il ne |iense pas.

V a-t-il ]iour lui une autre vie, n’y ru a-t-il

point? le cas a été pro|Hisé, et n’a pas été encore

entièrement résolu.

Quelques uns ont dit que eette créature devait
avoir une âme

,
parce que .son |>ère et sa mère en

avaient une. .Mais par ce rai.sonnenient on prou-

verait que si elle était venue an monde .sans nex,

elle serait répiilré en avoir un
,
parce que son

pi’re et sa mère en avaient.

l ne femme accouche, son enfant n’a jioint de

menton
,
son front est écrasé et un peu noir, .son

nez ist eflllé et |Miintn
,
ses yeux sont ronds

,
sa

mine ne ressemble p.is mal b relie d’une hiron-

delle; repmidanl il a le reste du corps fait comme
nous. Li-s parents le font baptiser b la pluralité

des voix. Il est décidé homme et |>os.sessenr d’une

âme immortelle. Mais si celte petite ligure ridi-

cule a des ongles pointns. la iKUiche faite en her,

il est déclaré monstre, il n’a point d’âme, on ne

le hapti.se p.as.

On sait qu’il y enta Umdres en 1726 une femme
qui accouchait tous les huit jours d’un lapereau.

On ne fesail nulle diflicnlté de refuser le baptême

’a cet enfant, malgré la folie épidémique cpi’on

eut pendant trois semaines b Londres de croire

qii’en effet cette pauvre friponne fesait des lapins

de garenne. Lcchirnrgienqtiir.acccoichall. noninii'

Saint-André, jurait que rien n’était pins vrai, et

on le croyait. Mais cpielle raison .avaient lescré--

dnlcs |KHir refuser une âme aux enfaiiLs de cette

femme? elle avait une âme, ses enfants devaient

en être [Huirvus atissi
,

soit qu’ils ctisseut des

mains, soit qu’ils eussent des patm, suit qu'ils

fussent avec un petit museau oit avec un vi-

sage : l’Ètre suprême no petit-il pas accorder le

don <le la pensée et <le la sensation b un |>etit je

ne sais qtioi, né d’une femme, figuré en lapin,

aussi bien qu’b un petit je ne sais quoi, figuré en

homme? L’âme qui était prête b se loger dans le

fœtusde cette femme, s’enretotirncra-t-elleb vide?

Locke observe très bien
,
b l’égard des mon.s-

tres, qu’il ne faut pas attribuer riuimorlalité b

l’eitéricur d’un wrps; que la figure n’-y fait rien.

Cette immortalité, dit-il, n’est p.as plus attachcc b

la fomn^ de wn visage ou de sa |Mtitriue
,
qu’b la

manière dont sa barbe est faite, ou dont son habit

est taillé.

Il demande quelle est la juste mesure de dif-

formité b laquelle vous pouvez reconnailrc qii'tiu

enfant a une âme ou n’en a |ioint? quel est le dt*-

gré précis auquel il doit être déclaré monstre et

privé d’âme?

On demande encore ce que serait une Ame qui

n'aurait jamais (|ue des idées chimériques? il y

y en a quelques unes qui ne s'en éloignent pas.

Méritent-elles? déméritent-elles? que faire de

leur esprit pur?

5 .

J'



ont' cl'iiii (‘iiriiiil aili'iiv tèU's. il ailli'lii'D

liés liri'ii ('onriimK'? I.« mis ilisi'iil i|u'll a ili'iis

âiiirs |iiiisi|iril est imiiii tic ilciix (ilamlcs |iiili'a-

Ics, (le (leux emps calleux, de deux triixoriiwi

lommunc. Les autres ré|Himleul i|u'oii lie peut

avoir deux Aines quand un ii'a tpruiie poilriiie et

un numlii'il

Kiiliii on a fait tant de ipieslioiis sur eelle pau-

vre âme liuinaiue
,
ipie s'il fallait les déd .ire tou-

tes ,
eet examen de sa propre personne lui eaiis<>-

rait le plus insii|>portalde eniiiii. Il lui arriverait

ce qui arriva au cardinal de |•oli)(llae ilaiis un

conclave. Son iiiteiidant, lasst- de n'avoir jamais

pu lui faire arn'ler ses compli's, lit le voyage de

IttHiie, et vint à la petite fenêtre de sa cel-

lule, cliarfté d'iiiie iniiiieiiselia.s.se de papiers. Il lut

près de deux heures, làilni
,
voyant qu'on ne

lui répondait rien, il avança la tête. Il y avait

près de deux lieiiri's que le cardinal était parti.

Nos Ames partiront avant i|ue leurs iiiteiidaiiLs les

aient mi.ses au fait : mais soyons justes devant

Dieu, quelque ignorants ipie nous soyons, nous

et nos intendauls.

Voyez, dans les Lettres de Meiinuius ce qn'on

dit del'ânie [Mélanges, année 1771.)

SECTION VIII.

Il faut que je l'avoue, lorsque j’ai examiné l'in-

faillihle Xristole, le docteur évangélique
,
le divin

l’Iaton
,
j’ai pris toutes ces épithètes imnr des so-

liriqiieLs. Je n’ai vu dans tous les pliilnsnphts qui

ont parlé de l'Ame humaine
,
que des aveugles

pleins de témérité et de Ivahil
,
qui s’efforcent dtt

IMTsiiader tpi’ils ont une vue d'aigle, et d'autres '

curieux et fous qui It-s croient sur leur parole

,

et qui s’imaginent aussi de voir quelque chose.

Je ne craindrai point de mettre au rang de ces

maîtres d'erreurs. Descartes et Malehranche. I.e

premier nous assure que l'âme de l.'homme est

une suhslaiice dont l'essence est de penser, qui

pense toujours, et ipii s’occupe dans le ventre de

la mère de hellcs itiées mélapliysiques et de beaux

axiomes généraux qu’elle oiihlie ensuite.

Pour le P. Malehranche, il est hieii persuadé

que nous voyons tout en Dieu
;

il a trouvé des par-

lis.aus, parce que les faldes les plus liardies sont

celles qui sont le mieux reçues de la faible imagi-

natioii des liimnnes. Plusieurs pliilosophes oui

* VI. te chcvatit'r d'Ansov . savant astixnnioie. a observé avec

soin |x*mJaiit ptiisiriirs jours iin lérattl a tlt nx léirs; cl il s’rst

as-iiié (inr le lra.inl avail deux roton/ra ln<Ié|iroiJanlrs . itunl

clnrutir avait iiti imiivoir iirrniiir éaat sur le ettrps . (|iii était

imi'inc. Çiuatnl (Ut préscuUtt au lézard un iitorrrau de pain . de

nianirr.? t[ii il ne pitl le voir (pie d'uiir lète. celte tite vutdail

aller rherclrcr Ir pain, rl l'a'itrc voultli que le eoriis rrsi.tt rn

r !«(*. K.

donc fait le roman de I aine; eiiliii c est nu sage

ipii en a l'crit miNlestement l'hisloire. Je vais faire

l’abrégé de cette histoire, selon que je l’ai con-

çue. Je sais fort bien que tout le monde ne con-

viendra pas des idées de I.ocke : il .se (murrail

bien faire tpie I.ocke eut raison contre Descaries

et Maleltrancbf
,
et qu'il eût tort contre la Sor-

iKinne; je parle selon les lumières de la philoso-

pliie, non selon les révélations de la fui.

Il ne iii'a|iparl inil que de iienser humainemeni ;

les IhéxilogiensdéeidenI divinement, c'est tout autre

chose ; la raison et la foi sont de nature ixmtraire.

Kn un mot
,

voici un (lelit précis de lévcke que

je censurerais si j’étais llusdogien, et que j'adopte

|iour uu mumeiil comme hy|H)lhèse
,
comme coii-

jcH lure (le simple philosiq>liie, humainemeni jvar-

lanl. Il s'agit de savoir ce que c'est que l'âme.

1" Le mol d'rmie est de ces inoLs que chacun

prononce sans les entendre
;
nous ii'entendons que

les choses dont nous avons une idtxv; nousii’avons

point d'idré d’âme, d'esprit; donc nous ne l’en-

lendoiis point.

2" Il nous a donc plu d'appeler âme cette raciillé

de sentir rl de penser, coniine nous ap|)elons vie

la faculté de vivre, et volonté la faculté de vou-

loir.

Des raisonneurs sont veiitis ensuite, et ont dit:

l.'liomme est coiu|>os«’' de matière et d'esprit
;
la

matière est étendue et divisible; l’esprit n'est ni

étendu ni divisible; donc il est, disent-ils, d'une

autre nature. C'est un as.semblage d’êtres qui ne

sont |H>int faits l'un pour l'autre, et que Dieu unit

malgré leur nature. Nous voyons peu le corps,

nous lie voyons point l'âme; elle n'a point de jiar-

ties
;
donc elle est ('lernelle : elle a des idt'vs pures

et spirituelles; donc elle ne les rt^çoil |H)int de la

matière : elle ne les reçoit jioint non plus d'elle-

même
;
donc Dieu les lui donne

;
donc elle a|i|)orle

en naissant les idées de Dieu
,
de l'infini

,
et toutes

les idées générales.

’l'oujonrshimiaiiirmenl parlant
,
je ré|vondsàces

messieurs qu'ils sont bien savants. Ils nous disent

d'abord ipi'il y a iiim âme, et puis ee que ce doit

j

être. Ils pronoiieenl le nom de matière, et déci-

i
dent ensuite netlemeiil ce qu’elle est. Ll moi je

I

leur dis ; Vous ne connaissez ni l'esprit ni la ma-
tière. Par l’esiirit, vous ne pouvez imaginer que

i la faculté de jh'Iisit; |wrla matière, vous ne pou-

vez enteiiilre qu'un certain assemblage dequali-

té^s, de couleurs, d'élendiit's, de solidilé-s; et il

I

vous a pin d'appeler cela matière, cl vous avt*z

a.ssigné les limites de la matière et de l'âme
,
avant

d'être st'irs seulement de l’existence de l'une et de

l'autre.

Onaiit 'a la matière, vous enseignez gravi'inent

qu'il ii'y a en elle que rétendiie et la solidité; et

Digiîizeu uy vjvzvJ
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moi jo vous (lis nuMlcsIcmoiit (|ii'ellc est eupulik' de

milli; |iropri(Hés (pie ni vous ni moi ne eonii.iis-

sons |>as. Vous dib's i|ue l'dnic est indivisilde

,

(femelle; et vous sup|N>sezceqiii est en (pieslion.

Vous (Ites à peu prés eonmie nii réftent de (oll(‘)!e

(|ui, n'ayant vu d'Iiorloae de sa vie. aurait tout

d'un eoiip entre S('S mains une montre d'Anide-

terreh réjiétition. 0*t lioinine, lion p(''ripalétieien.

est frapiH- de la justesse avec la(piellelesaiKiiilles

divisent et marquent les temps . et encore plus

étonné qii'ua ixiuton
,
poussé par le doiat. sonne

preris(wnl l'Iirure que l'aianille luanpie. Mou

pliilosoplie ne manque pas de troiivei' (pi'il y a

dans eette niacliiiie une ûine (pii la eouvenie i‘t

qui en mène les ressorls. Il d('iiioulre savaiiuiieiit

son iqiinion par la niniparai.soii des alibis ipii fout

aller les spliéres rélestes, et fait .soutenir dans sa

classe de Indles tlu'si's sur l'âiiie des inoiitri's. I ii

de ses écoliers ouvre la montre; on n'y voit (pie

des ressorts, et re|>rndant on soutient toujours le

système de l'âme des luoiitres, (pii passe iHiiir dé-

inontré. Je suis cet écsilier ouvrant la mniitreipir

l'un appelle liomine
,

et qui, au lieu de déliiiir

bardiiuent re que nous n'entendons point
,
tâche

d'riamioer |iar deitrés ce ipie nous voulons con-

iialtre.

i’renoiis un enfant à rinslant de sa naissance,

et suivons pas à [las le profirès de son enlenik'-

iiient. Vous me faites riioiineiir de m'apprendre

(|ur Dieu a pris la peine de créer une âme |iuur

aller loger dans ce (sir|is lorsqu'il a environ siv

semaines; (]ue eette âme b sou arrivéi* est |Huir-

vuo des idées métaphysiques; eonnai.ssant doue

l'esprit, ks idiks akstraites, l'inlini, fort claire-

ment; étant, en un mot, une trvis savante |K'r-

sonne. .Mais malheureusement elle sortde l'utérus

avec une ignorance crasse; elle a jiassé dix-huit

mois b ne ronnaitre que le téton de sa nourrice;

et lorsipi'b l'âge de vingt ans on veut faire res,sou-

veiiir cette âme de toutes k>s idées scieiitilii|ues

qu’elle avait quand elle s'est unie b son corps,

elle est souvent si bouchée qu’elle ii’en peut cou-

revoir aucune. Il y a des peuplesentiersqui n'ont

jamais ru une seule de ces idées. Kn vérité, bvpioi

pensait l'âme de Deseartes et du Malehranche

,

quand elle imagina de telles rèveries'i^ Suivons

(jonc l'idée du petit enfant, sans nous arrêter aux

imaginations des pliilosoplies.

lav jour (pic sa mère est accouchée de lui et de

son âme, il est né dans la maison un chien
,
un

chat, et un serin. Au IhiuI de dix-huit mois je fais

du chien un excellent chasseur; b un au le serin

siflle un air; le chat, au bout de six semaim-s,

fait déjà tous ses tours
;
et l’enfant, au Ixiiit de qua-

tre ans, ne sait rien. Vloi, homme grossier, té-

moin (le celte |>r(Hligiruse différence, et (jui n'ai

jamais vu d'enlaiit, je crois d'alHird ipie le dial

.

le chien et le serin hiiiI des cr(''aliires tii's iiilelli-

genU‘s, et ipicle|H’lil eiifaiil est un automate. Cc-

peiidant petit b |H'tit je m'apeii,'ois ipie ccl enfant

a des idées .
de la iiii'iiioire

.
ipi'il a les mcnics pas-

sions que ces animaux
;
et alors j'avoue ipi'il csl

comme eux une cnàitiire raisoimakle. Il meeom-
muniqiie différenUs idées par ipiekpies paroles

qu'il a apprises, de mi'meipie mon eliieii par des

cris diversilksi me fait exaetemenl eonnaltre sisi di-

vers iH'soins. J'apen.-ois ipi'b l'àae de six ou sept

ans renfant eomkiue dans sou petit cerveau pn.s.

ipie autant d'idivsipie mon ekienile chasse dans

le sien; enlin. il a atteint avax l'âge un iioinhre

inlini de eonnais.saiiees. Alors, ipie dois-je penser

de liii'f irai-je croire ipi'ilest d'une nature liiiit b

fait diffi'-rente':' non. sans donle; lar vous voyez

d'un ('('lté lin imiH'rili' . et de l'anlre im \evvlon :

vous prétendez qu'ils sont ponrlanl d'iiiie même
nature, et qu'il n'y a de la diffi'miee ipie du pins

au moins, l’oiir mieux m'assurer de la vraisem-

hlance de mon opinion prohahle. j'examine mon
eliieii et iiinii enfant |H'ndant leur veille et leur

somiiK'il. Je les fais saigner l’un et l'autre outre

mi'siire; alors leurs ukk’s semkleiil s'i’soiiler avec

le sang. Hans cet état je les appelle . ils ne me
répondent plus; et si je leur lire encore ipielqiies

palettes, iiusi deux maehines qui avakmt aupara-

vant des i(ks's en tri-s grand noinhre . et.des pas-

sions de knite espèce
,
n'ont plus aucun seiilimenl.

J'examine ensuite mes deux iiiiimaiix pendant

(pi'ils donnent; je m’aperçois que le chien, après

après avoir trop mangé, a desri^ves: il chasse, il

crie après la proie. Mon jeune homme, (’-lanldaiis

le même état
,
parle b sa maîtresse ,

et fait l'amour

eu songe. Si l'un et l'autro ont mang(- nualérr--

ment , ni l'un ni l'antre ne rêve; enfin
,
je vois

(|ue leur faerdté de sentir, d'apercevoir, d’expri-

mer leurs idrxs
,

s'est développée en eux petit à

|H'tit, et s'affaiblit aussi par degrés. J'apen.siis en

eux plus de rapports c(-nt fois que je n'en Inmve

entre tel homme d'esprit et tel homme absolument

imbvVile. Quelle est (lonc l'opinion que j’aurai de

leur nature? Celle (pic tous les peupks ont ima-

gimx d'alKird
,
avant que la |(oliti(pie égyplienne

imaginât la spiritualité, l'immortalité (k- l'âme. Je

sou|iç(mucrai même, avec bien de l'api>arence,

qu’Archimi-de et une taïqie sont de la même es-

pi-ce, quoi(|UC d'un genre différent; de même

qu'un chêne et un grain de moutarde sont formés

par les mêmes principes, quoique l’un soit un

grand arlire
,
et l'autre une |a-titc plante. Je i>en-

serai que Dieu a donné des portions d'inlelligencc

b des portions de matière organisée [HXir penser :

je croirai (jue la matière a (ks sensations 'â pro-

(vortion de la finesse de ses sens : que ce .sont eux
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(jui les proporliminrnt à la mesuie de nos idées ;

je croirai <iiie l'Iiultre a l'écaille a moins de sen-

salions et de sens, parce que ayant l'âme attachée

'a son écaille, cinq sens lui seraient inutiles. Il va

heaucoup d'animaux qui n'ont que deux sens
,

nous en avons cinq
,
ce (|ui est hien peu de ciiosc.

Il est à croire qu'il est dans d'autres inondi's d'au-

tres animaux qui jouissent de viiifit ou trente sens,

et que d'autrre cxsiièces ejieorc plus parfaites ont

des sens â l'inlini.

Il me parait que voilà la manière la plus natu-

relle d'en raisonner, c’est-à-dire de deviner et de

sou|)c<»>ner. Cerlainemenl il s'est pa.ssé hien du

temps avaut que les hommes aient été assez ingé-

nieux pour imaginer un être inconnu qui est nous,

qui fait tout en nous
,
qui n'est pas tout-à-fail nous,

et qui vit après nous, .\ussi n'est-on venu i|ue par

degrés à concevoir une idée si hardie. O'ahord ce

mot l'une a signifié la vie, et a été (ximmun (hiuc

nous et pour les autres animaux : ensuite uotre

orgueil nous a fait une âme à part, et nous a fait :

imaginer une fonne suhstantielle |Hiiir hs autres
!

créatures. Cet orgueil humaindcmandeccqucc'est

donc que ce pouvoir d'apen evoir et de sentir,

qu'il appelle âme dans l'honmie, et intliiu t dans

la brute. Je satisferai à celte question quand les
j

physiciens m'auront appris ce que c'est que le '

ton, la lumière, leipace, le curpt, le temps. Je

dirai
,
dans l'esprit du sage Locke : La philosophie

consiste à s'arrêter quaud le llaniheau de la phy-

sique nous manque. J'observe les cffeLs de la na-

ture; mais je vous avoue que je ne conçois pas plus

que vous les premiers principes. Tout ce que je

sais
,
c'est que je ne dois pas attribuer à plusieurs

causes, surtout à des causes inconnues, ce (]ue je
'

puis attribuer à une cause connue : or, je puis at-

tribuer à mou corps la faculté de pen.scr et île sen-

tir; donc
,
je ne dois pas chercher celle faculté de

penser cl de sentir dans une autre appelée àmeou
esprit

,
dontje ne puis avoir la moindre idée. Vous

vous rtà;ricz à cette proposition : vous trouvez

donc de l'irréligion à oser dire que le corps peut

penser? Mais que diriez-vous, répondrait l.ocke,

si c’est vous-même qui êtes ici coupable d'irréli-

gion, vous qui osez liorner la puissance de Dieu?

Quel est l'homme sur la terre qui peut assurer,

sans une impiété absurde, qu'il est impossible à

Dieu de donner à la matière le sentiment et le pen-

ser? Faibles cl hardis que vous êUs, vous avan-

cez que la matière ne (lense |)oint
,
parce que vous

ne concevez pas qu'une matière, quelle qu’elle

suit, pense.

Grands philosophes
,
qui décidez du pouvoir de

Dieu, et qui dites que Dieu peut d'une pierre faire

un ange
,
ne voyez-vous pas que

,
selon vous-mê-

mes, Dieu ne ferait en ce cas que donner à une

pierre la puissaneede penser? car, si la matière de la

pierre iic restait pas
,
ce ne serait plus une pierre, ce

serait une pierre anéantie et un angcerià.'. De quel-

que Cüléque vous vous tourniez, vous êtes forcésd'a-

I vouer deux choses, votre ignorance et la pnis.sance

immense du Créateur : votre ignorance qui se ré-

volte contre la matière pensante
,
et la puissance du

Créateur à qui
,
certes

,
cela n'est pas impossible.

Vous qui savez que la matière ne péril pas, vous

contesterez à Dieu le iwnivoir de conserver dans

cette matière la plus Ixelle qualité dont il l'avait

1 ornée! L’étendue subsiste bien sans corps par lui,

^ puisqu'il y a di*s philosophes qui croient le vide;

I

les accidents subsistent bien sans la sulistance

j

parmi les chrétiens qui croient la transubstanlia-

tion. Dieu, dites-vous, ne peut pas faire ce qui

implique contradiction. Il faudrait en savoir plus

que vous n’en savez : vous avez beau faire, vous

ne saurez jamais autre chose
,
sinon que vous êtes

corps, cl que vous pensez. Hien dc-s gens qui ont

appris dans l'école à ne douter de rien
,
qui pren-

nent leurs syllogismes pour des oracles, et leurs

superstitions pour la religion
,
regardent Uickc

comme un impie dangereux. Ces superstitieux

sont dans la société ce que li‘s poltrons sont dans

une armée ; ils ont et donnent des terreurs pani-

ques. Il fautavoir la pitié dedissiper leur crainte;

il faut qu'ils sachent que ce ne senmt pas b's sen-

timents des philosophes qui feront jamais tort à a

religion. Il est assuré que la lumière vient du so-

leil
,
et que les planètes tournent autour de cet

astre : on ne lit pas avec moins d'cxlilication dans

la Bible, que la lumière a été faite avant le soleil,

cl que le soleil s'est arrêté sur le village de Gabaon.

Il est démontré que l'arr-en-ciel est formé nià;es-

saircinent par la pluie : on n'en respecte pas moins

le texte sacré
,
qui dit que Dieu (Misa son arc dans

les nues, après le déluge, en signe qu'il n'y aurait

pins d'inondation.

Le mystère de la Trinité et celui de l'Kucbaris-

tie ont Ikmo être contradictoires aux démonstra-

tions connues, ils n'en sont pas moins révérc^

chez les philosophes catholiques, qui savent que les

choses de la raison et de la foi sont de différente

nature. l.a nation des anlipixlcs a été condamnée

par les pa))es et les conciles
;
et les papes ont re-

connu les anlii>odes
,
et y ont jiorté cette même ns

ligion chrétienne dont on croyait la destruction

sûre, en cas qu’on pùt trouver un homme qui,

comme on parlait alors
,
aurait la tête en lias et les

pieds en haut par rapport à nous
,
et qui

,
comme

dit le très peu philosophe saint Augustin
,
serait

tombé du ciel.

Au reste, je vous riqièle encore qu'en écrivant

avec liberté, je ne me rends garant d'aucune opi-

nion
;
je ne suis responsable de rien. Il y a peut-
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être parmi ces songes des raisoniieinoiits et même
quelques rêveries aiisqiielles je ilmiiierais la priy

fcrrncc; mais il n'y en a aucune que je ne sarri-

liasse tout d'un coup 'a la religion et à b patrie.

SECTIOM I.V.

Je suppose nne douzaine de Ihiiis pliilosoplies

dans une Ile
,
où ils n'ont jamais vn que des végé-

buz. Cette Ile
,
et surtoutdoiize l>ons pliilosoplies,

sont fortdiflicilesà trouver: mais enlin cette lie-

lion est permise. Ils admirent cette viequicircule

dans les libres des plantes, qui semble se perdre

et ensuite se renouveler; et ne sachant pas trop

comment les plantes naissent
,
eonnneut elles pren-

nent leur nourriture et leur aeeroissenient
,

ils a|>-

|>ellenl cela uneAme végétative. Qu’enlemler-voiis

parâme végétative, leur dit-on '/ C'est un mot
,
ré|K)n-

dent-ils, qui sert h exprimer le res.sort inconnn

par lequel tout cela s'opère. Mais ne voyez-vous

pas
,
leur dit un mécanicien

,
que tout cela sc Tait

iiaturellement par des poids, des leviers, <b's roues,

des poulies 'é Non ,
diront nos philosophes : il y a

dans cette vi'-gétation autre chose que des mouve-

ments ordinaires; il y a un (muvoir secret qu'ont

toutes les plantes d'attirer à elles ce suc qui les

nourrit
;
cl ce pouvoir, qui n'est explicable par

aucune mécanique
,
est un don que Dieu a fait 'a la

matière, et dont ni vous ni moi ne romprenons

la nature.

Ayant ainsi bien dispute, nos rai.sonneurs dé-

couvrent enfln des animant. Ohl ohl disent-ils

après un long examen
,
voilà des êtres organisés

comme noiisl Ils ont incontesbblement de la mi'--

moire
,
et souvent plus que nous. Ils ont nus pas-

sions; ils ont de la connaissance; ils font entendre

tous leurs besoins; ils |ier|iétuenl comme nous

leur espèce. Nos philosophes dissr«|uent queh|ues

uns de ces êtres; ils y trouvent un cœur, une cer-

velle. Quoi! disent-ils
,
l'auteur de ces machines

^

qui ne fait rien en vain
,
leur aurait-il donné tous

les organes du sentiment alln qu'ils n'eussent point

de sentiment? Il serait absurde de le penser. Il y

a cerbinement en eux quelque chose que nous a\>-

pclons aussi Ame, faute de mieux, quelque chose

qui éprouve des sensations
,
et qui a une certaine

mesure d'idées. Alais ce principe
,
quel est-il ? est-

ce queh|uc chose d'absolument diflércnt de la ma-

tière? Est-ce un esprit pur est-ce un être mi-

toyen entre la matière que nous ne connaissons

guère
,

et l'esprit pur que nous ne connaissons

pas? est-ce une propriété donm'i- de bleu h la ma-

tière organisée"?

Ils font alors des ex|>ériencc8 sur des insectes

,

sur des vers de terre; ils les eou|icnt en plusieurs

parties
,
et ils sont étonnés de voir qu'au ImiiiI de

<|uclqiie tcnq)s il vient des têtes 'a loulesees parties

(x)U|>ées; le niêiueaninial se reprcnluit . et tire de

sa destruction même de (pioi .se midliplier. A-t il

plusieurs âmes qui allendcnt
,
pour animer ces

parties reprmluites,qn'on ail coupé la têteau pri"-

inier tnmc? Ils ressemblent aux arbri-s
,
qui re-

poussent des branches et cpii se repimliiiscnt do

iHUiture; ces arbres ont-ils plusieurs âmes'? Il n'y

a pas d'apparence
;
donc il est Iris probable que

l'âinedeces Wtesest d'une antreesiH-ce queceipiu

nous appelions âme uéyélalice dans les plantes;

que c'est nne faculté d'un ordre supériiair. ipn;

Dieu a daigné donner à certaines portions du ma-

tière : c'est une nouvelle preuve de sa puissance;

c'est nn nonvean sujet de l'adorer.

lu homme violent et mauvais raisonneur en-

tend ce discours et leur ilit : Vous êtes <les scélé-

rats dont il faudrait brûler les corps |H>nr le bien

de vos âmes; car vous niez rinimorlalilé de l'âme

de l'homme. Nos philosophes se regardent tout

étonnés; l'nn d'eux lui ié|H)iid avec douceur:

pourquoi nous briller si vite? sur quoi avez-vous

pu penser que nous ayons l'idée que votre cruelle

âme est mortelle? Sur ce que vous croyez, re-

prend l'antre, que Dieu a donné aux brutes, qui

sont organisées cominn nous, la faculté d'avoir

des sentiments et des idées. Or cette âme des liê-

tes périt avec elles
,
ilonc vous croyez que l'ânie

des hommes périt aussi.

l-e philosophe ri'qiond : Nous ne soinines (uiint

du tout sûrs que ce que nous appelons âme dans

les animaux
,
périsse avec eux

;
nous .savons très

bien que la matière ne périt pas, et nous croyons

qu'il se peut faire que Dieu ait mis dans les ani-

maux quelque chose qui conservera toujours, si

Dieu le veut, la faculté d'avoir des idées. Nous

n'assurons pas
,
à beaucoup près

,
que la chose

•soit ainsi; car il n'appartient guère aux hommes

d'être si confiants; mais nous n'osons iMirner la

puissance de Dieu. Nous disons qu'il est tri-s pro-

liablc que les bêles, qui sont matière, ont revu

de lui un peu d'intelligence. Nous découvrons

tous les jours des pn>priétés de la matière, c’est-

à-<lire des présents do Dieu, dont auparavant

nous n’avions pas d'idées. Nous avions d'alMvrd

défini la matière une substance étendue; ensuite

nous avons reconnu qu'il fallait lui ajouter la so-

lidité; quelque temps après il a fallu admettre

(|uc cetio matière a une force qu’on nomme force

(l'inertie : après cela nous avons été tout étonnés

d’être obligés d’avouer que la matière grav ite.

Quand nous avons voulu pousser plus loin nus

recherches, nous avons été forcés de reconnaître

des êtres qui ressemblent à la matière eu quelque

chose
,
et qui n’ont pas rependant les autres attri-

buts dont b matière est dmiéc. Le feu élémentaire,
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par oxpiiiple, af:il sur nos sms comme li’s uulres

mi ps ; mais il ne tmil point U un centre comme
eux; il s'échappe, au contraire, du centre en li-

(tnes droites de tous cdtés. Il ne seinhle pas oWir

aux lois de rattrai lion
,
de la tfravitalion, comme

les antres corps. l,'optii|ue a des mystèns dont on

ne pourrait Ruère rendre raison qu'en osant sup-

poser (pic les IraiLs de lumière se pénètrent les

uns les autres. Il y a certainement i|uelque chose

dans la lumière qui la di.stiiiRue de la matière con-

nue : il seinhle que la lumière suit un être mi-

toyen entre les corps et d'autres espèces d'êtres

que nous iRiiorons. Il est très vraiscmhlahic que

ct>s autres espèces sont elles-mêmes un milieu qui

conduit à d'autres cri'atures. et qu'il y a ainsi une

chaîne de suhslances qui s'élèvent a l'inllni.

r.<i()ue adeoquad taaeit lilem est, tamon nitiina (listaot!

tietle idée nous parait digne de la grandeur de

Dieu
,

.si ipiehpie chose en est digne, l’armi ces

siihstanci's
,

il a )in sans doute en choisir une qu'il

a logés; dans nos corps et i|u'on ap|ielle éiiiie hu-

»nn/Hc;les livrts saints que nous avons lus nous

apprennent (pie cette âme est inmiortelle. La rai-

kon est d'accord avec la révédalion
;
car c'oiiiment

iiiiesuhslanceqiielconque périrait-elle? tout mode
se détruit, l'être reste. Nous ne pouvons conce-

voir la cié'utlon d'une snhstance, nous ne pou-

vons concetoir son aiiéanlisseinent; mais nous

n'osoiis afiirracr que le maitre absolu de tous les

êtres ne puisse donner aussi des scntinicnts et des

perceptions 'a l'être qu'on appidic matière. Vous
êtes bien sAr (juo l'essence do voire âme est de

penser, et nous n'en sommes pas si sûrs : car

lorsque nous examinons un ro-tiis, nous avons de

la (leinc à croire i|ue son âme ail eu beaucoup d'i-

dées dans sa coiffe; et nous doutons fort que dans

un sommeil plein et profond
,
dans une léthargie

complète, on ait jamais fait des méditations. Ainsi

il nous parait qc.e la |)cnsée pourrait bien être,

non pas l'essence de l'être pensant
,
mais un prcL

sent que le Créateur a fait 'a ces êtres que nous

nommons pattunts; et tout cela nous a fait naî-

tre le soupi.'on que, s'il le voulait, il pourrait

faire ce pi ésent-là 'a un atonie
,
conserver <i jamais

cet atome et son présent, ou le détruire h son gré.

I.a difliculté consiste moins 'a deviner comnicnt la

matière pourrait penser, qu'à deviner comment
une substance quelconque pensi*. Vous n'avez des

idées ipie parce que Dieu a bien voulu vous en dnn-

iier
: (siuninoi voulez vous l'empêclier d'en don-

ner à d'autres espèci's? Seriez-vous bien assez

intrépide pour oser croire (pie votre âme est pri’-

ciséineiit du même genre que les siibslanees ipii

approi lient b‘ pins près de la Dix inité? Il y a u'i ande

apparence qu'elles sont d'un ordre bii'ii supérieur.

et ipi'eu cxniséquence Dieu leur a daigné donner

une fai.'oii de penser iiiliuinient plus lielle; de

même ipi'il a accordé une mi-sure d'idc'es très mé-

diocre aux animaux
,

qui sont d'uii ordre infé-

rieur à vous. J'ignore comineiit je vis, comment

je donne la vie, et vous voulez que je sache com-

ment j'ai des idées : l'âme est une horloge que

Dieu nous a donnée à gouverner
;
mais il ne nous

a point dit de quoi le ressort de celle horloge est

coni|rosé.

V a-t-il rien dans tout cela dont on puisse in-

férer (|uc nos âmes sont mortelles? Encore une

fois
,
nous pensons comme vous sur l'immortalité

(pie la foi nous annonce
;
mais nous croyons que

nous sommes trop ignorants pour aflirmer que

Dieu n'ait pas le |)ouvoir d'accorder la penstà- 'a

tel être qu'il voudra. Vous Immez la puissance du

Créateur qui est sans Ixiriies, et nous l'étendons

aussi loin que s'étend son existence, l’ardoiinei-

nons de le croire loiit-pnis.sant, connue nous vous

I

pardonnons de reslreiiidre son pouvoir. Vous sa-

vez sans doute tout ce (pi'il peut faire, et nous

n'eu savons rien. Vivons en frèrps, adorons en

paix notre Père commun; vous avec vos âmes sa-

vantes et hardies, nous avec nos âmes ignorantes

et timides. Nous avons un jour à vivre ; pa.ssons-

ledoucenicnt, sans nous quereller yiour des difficul-

tés qui seront càdaircics dans la vie imuiurtclle

qui commencera demain.

I.e brutal
,

n'ayanl rien do lam à répliquer

,

parla long-temps elsc fâcha lieaucoup. Nos pauvrr's

philosophes se mirciil pendant quelques semaines

b lire l'histoire; et apr(>s avoir bien lu, voici ce

qu'ils dirent b ce barbare
,
qui était si indigno

d'avoir une âme immortelle :

Mon ami
,
nous avons lu que dans toute l'anti-

quité les choses allaient aussi bien que dans no-

tre temps; qu’il y avait même do plus grandes

vertus, et qu'on ne persécutait |ioint les philoso-

phes pour les opinions qu'ils avaient : (murquoi

donc voudriez-vous nous faire du mal |iour les

opinions que nous n'avons pas? Nous lisons que

toute l'antiquité croyait la matière éternelle. Ceux

qui ont vu qu'elle était créce ont laissé les autres

en reiMis. Pytbagore avait été coq, ses parents

cochons, personne n'y trouva b redire; sa secte

fut chérie et révérée de tout le monde, excepté

des rôtisseurs et de ceux qui avaient des fèvexs b

vendre.

U‘S stoïciens reconnaissaient un Dieu
,
b peu

près tel (|ue celui qui a été si léinérairenient ad-

mis depuis par les spinosistes; lestoîci.sme ce|>en-

danl fut la secte la plus féroildc en vertus hérol-

qui's et la |)lus acciéxlitéc.

Les épicuriens fesaieiit leurs dieux rcsseniblanis

b nos chanoines, dont riiidoleni enil>oii|)olnl sou-
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lient leur divinité, et qui prennent en pai\ leur

iieeUr et leur anibrosie en ne se mêlant île rien.

Ces épirnriens enseignaient hardiment la malé-

rialilo et la mortalité de l'âme. Ils n'en furent pas

moins considérés : on les admettait dans tons les

emplois, et leurs atomes crochus ne firent jamais

aucun mal au monde.

Les platoniciens, h rcxemple des gymnosophis-

Ics, ne nous fesaienl pas riionnenr de penser que

Dieu eût daigné nous former lui-méme. Il avait

,

selon eux
,
laissé ce soin ii ses ofifciers

,
‘a des gé-

nies qui tirent dans leur hesogne heanconp de ha-

lourdises. Le Dieu des platoniciens était un ou-

vrier excellent, qui employa ici-lias des élèves

assez médiocres. las hommes n'en révérèrent pas

moins l'école de Platon.

Kn un mol, chez les Grecs et chez lis Uomains,

autant de sectes, auhmt de manières de penser

sur Dieu, sur l'âme, sur le passé, et sur l'ave-

nir : aucune de ces sectes ne fut persécutante.

Toiili-s se trompaient
,
et nous en sommes hicn fâ-

chés; mais toutes étaient paisildcs, et c'est ce qui

nous confond, c'est ce qui nous condamne; c'est

ce qui nous fait voir que la plupart des raison-

neurs d'aujonrd'hni sont des monstres, et que

ceux de l'antiquité étaient des hommes. On chan-

tait )iulitiquemcnt sur le théâtre de Rome :

c Poat morteni nibil est, ipsaqne mon nihil. >

Rira n'eil «près la mort, la mort même n'eat rira.

Ces sentiments no rendaient les hommes ni

meilleurs ni pires; tout se gouvernait, tout allait

à l'ordinaire; et Ira Titus, lesTrajau, Ira Marc-

Aurèle, gouvernèrent la terre en dieux hienfe-

sanls.

Si nous passons desGrecsetdra Humains auxna-

tiuus barbares, arrêtons-nous seulement aux Juifs.

Tout su|H*rslitieux,biutcruel, et tout ignorant qu'é-

tait ce misérable |K'uple, il hunurailce|ienduntles

pharisiens qui admettaient la fatalité de 1a dralinéc

cl la inétempsyraso
;

il |iortait aussi respect aux sa-

dueéi-us qui niaient alisulumeni rimmorlalité de

l'ânie et l'existence des esprits, etqui se fondaient

sur la lui de âlolse, laquelle n'avait jamais parlé

de peine ni de récompense après la mort. la's es-

scniens, qui croyaient aussi la fatalité, et qui ne sa-

crifia ieiitjamais de victimes dans le temple, étaient

einxrre plus révérésque les pharisiens et ira sadu-

céeiis. Aucune de leurs opinions ne troubla jamais

legunvernement. Il y avait |M>urlant là de quoi s'é-

gorger, SC brûler, s'exterminer rcx;i|in)qnement,

si on l'avait voulu. Ü misérables hommes
I
pro-

fitez de ces exemples. Pensez, et laissez penser.

C'rat la consolation de nos faibles esprits dans

cette courte vie. tjuoil vous recevrez avec iM)li-

tessc un Turc qui croit que Mahomet a voyagé dans

In lune; vous vous garderez bien de d<q)laireaii

pacha Bonneval
,
et vous voudrez mettre en quar-

tier votre frère, ivarce qu'il croit que Dieu [kiui-

rait donner l'intelligeme à tonte créature?

C'est. ainsi que parla un des philosophes; un

autre ajouta : Croyez- moi il ne faut jamais

eraindre qu'aucun sentiment pliilos«qihi(iue puisse

nuire à la reliaion d'un jiays. Nos mystères ont

beau être contraires à nos démonstrations, ils

n'en sont pas moins révérra par nos philosophes

chrétiens, qui savent que les objcLs de la rai-

son et de la foi sont de différente nature. Jamais

les philosophes ne feront une secte de reli-

gion; ponnpmiV C'est qu'ils sont sans enthou-

siasme. Divisez le genre humain en vingt parties;

il y en a dix-neuf nnnpoM’‘es de ccaix i|ui travail-

lent de leurs mains, et ipii ne sauront jamais s'il

y a eu un Locke au monde. Dans la vingtième

partie qui reste, combien tronvM-on |K’U d'hom-

mes qui lisent! et parmi ceux qui lisent . il y en a

vingt qui lisent des romans, contre nn qui élu-

<lic la philoMqdiie. I.e mnnbre de ceux <pii pen-

sent est exces.sivement petit, et ceux-l'a ne s'avi-

sent p.is de IrouliliT le monde.

Qui sont ceux qui ont |<orté le flambeau de la

discorde dans leur patrie? Lst-cc Poiiiisinacc,

MonUiigne. Levayer, Di’scarles, Cas.sendi . Bayle,

Spinosa, llobl>cs, le lord Shaficsbury. le comte de

Bonlainvilliers, le consul M.iillel, Toland, Gd-

lins, Kludd, Voolslon, Bekker
,
l'auteur déguisé

sous le nom de Jacques Massé, celui de Vkipiott

turc', celui des LeUrei persanes^, des lettres

juives^, des Ventée» philotophiquet*,elc.? Non;

ce sont, |K)urla plii|iart. des théologiensqui ayant

eu d'alKvrd l'ambition d'être chefs de secte, ont

bientél eu celle d'être chefs de parti. Que dis-jT;?

tous les livres de philos<q)hic moderne, mis en-

semble, ne feront jmnais dans le monde autantde

bruit seulement qu'eu a fait autrefois la dispute

des Cordeliers sur la forme de leurs manches et

de leurs capuchons.

RECTIOM X.

De l'antiquité du dogme de rimmortalité de l'âme,

raxosnt.

Le dogme de l'immortalité de l'âme est l'idée

la plus consolante
,
et en même Icmiw la plus ré-

primante que l'esprit humain ait pu recevoir. Gâte

Itclle philosophie était, chez les Égyptiens, aussi

• Haruna.

I Uünt('«i|iiteu.

» le marqot* d’Argen»

4 DtdrruL
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ancii-nuo que leurs pyramides : elle «‘lait avant eux

connue chei les Perses. J'ai déjà rap|iorU'' ailleurs

cette allégorie du premier ZoriKislre
,

eilcc dans
le Sadiler, dans laquelle Dieu Ht voir à Zoroaslre

un lieu de ehâlimeuLs, tel que le Darilarot ou le

Keron des Hgypliens, lHiulh et le Tarinre des

Grecs, qtienous fi’avons traduit qii'imparraitenient

clans nos langues modernes par le mol eiiftr, lou-
lerrain. Dieu montre à Zoroaslre, dans ce lieu de
diàtiments, tous les mauvais rois. Il y eu avait un
auquel il manquait un piial : Zuroastre en demanda
la raison

;
Dieu lui répondit que ce roi n'avait fait

qu'une LaHine action en sa vie, en appruciiant

d'nn coup de pied une auge qui n'était pas assez

prés d'un pauvre ine mourant de faim. Dieu avait

mis le pied de ce méchant homme dans le ciel
;

le reste du corps était en enfer.

Cette fable, qu'on ne peut trop répéter, fait voir

do quelle antiquité était l'opinion d'une autre vie.

lyes Indiens en étaient iM'esnadés
,
leur mélem|>-

syeose eu est la preuve. Les Chinois révéraient les

âmes de leurs ancêtres, "l'ous eis |ieuples avaient

fondé de puissants empires long-temps avant les

Kgypliens. C'est une vérité très imjHirlanle, (|ue

je i rois avoir de'j'a prouv(''c jear la nature iiicmee

du seil de l'Egypte. Les terrains les plus faveerahles

ont dû êlre cultivés les premiiers; le terrain d'É-

gypte e'tait le menus praticable ele tons, puisqu’il

est submergé quatre mois de l'aniHV : ce ne feit

qu'après des travaux immenses
,
et |>ar conséquent

après un espace' ele temps prodigieux, qu'on vint

àbuutd'élevcr desvilles que le Ail eie pût inundi'r.

Cet empire si ancien l'était eleme bien meiieis

que les empires de l'Asie; et dans les uns et élans

les autres on crevyait que l'âme subsistait après la

mort. Il est vrai que tous ces penph’s, sans cxee|i-

tion, regardaient l'âme eemnne unefeirnieéthérée,

légère, une image du corps; le mot grec qui si-

gnilie louffle ne fut long-temps après inventé e|ue

parlesGrees. Mais enfin, on ne |pout douter qu'une

partie de nous-mêmes ne fût regarde^' comme im-

morte'lle. 1^ châtiments et les réce)m|ienses dans

une autre vie éUiient le grand fondement de l'an-

(âenne théologie.

Phérécide fut le premier chez les Grecs qui erut

que les âmes existaient de toute éternité, et non

le premier, comme on l'a cru, qui ait dit que les

âmes survivaient aux corj». Ilyssc, long-temps

avant Phérécide, avait vu lésâmes des héros dans

les enfers; maisquelesâmesfnssent aussi anciennes

que le monde, c'était un système nédans l'Orient,

apporté dans l'Occident par Phérix ide. Je ne crois

pas que nous ayons parmi nous nu .seul système

qn'on ne retrouve chez les anciens; ce n'est qu'.a-

vec les décombres de t'antii|uilé que nous avons

élevé tous no.s l'xlilices modernes.

SECTtO.X XI.

Ce serait une belle chose de voir son âme. Cun-

nais-loi loi-mème est un excellent précepte, mais

il n'appartient qu'à Dieu de le inetlrc en prati-

que
:
quel autre que lui peut counaitre son es-

sence?

Aous appelons âme ce qui anime. Auus ii'en

savons guère davantage
,
grâce aux lairnes de no-

tre intellig<'nce. Les trois quarts du genre hn-

main ne vont pas plus loin, et ne s'embarrassent

|>as de l'être pensant; l'autre quart cherche
;
per-

sonne n'a trouvé ni ne trouvera.

Pauvre pislaiit, tu vois une plante qui végète,

•q tu ilis viijétatioii

,

ou même àme véyélalirc.

l u remarques ipie les corps unt et donnent du

mouvement
,
et tu dis force : tu vois ton chien du

chasse apprendre sous toi son métier, et tu crics

inslinel, àme sciniLve : lu as des idées combinées,

et tu dis cspr'il.

.Mais de grâce, qu'entends -tu par ces mois?

Celte fleur végète : mais y a-t-il un être n'-el qui

s’appellei'égéto/ioo.^ce corps en |)OUSse un autre,

mais possi'di’-l-il en soi un êlre distinct qui s'ap-

pelle force ? ce chien te rap|)ortc une perdrix

,

mais y a-t-il un être qui .s'appelle intlinci? Ao
rirai.s-tu pas d'un raisonneur (cùt-il été précepteur

d'Alexandre) qui le dirait : Tous les animaux vi-

vent, donc il y a dans eux un êlre, une furmu

substantielle qui l'st la vie?

Si une tulipe pouvait parler, et qu'elle te dit :

Ma végétation et moi nous sommesdeux êtres joints

évidemment ensemble; ne le muqucrais-tu pas do

la tulipe?

Voyons d'almrd ceqnc lu sais, et de quoi tu es

certain : que tu marchi'g, avec tes pieds; que lu

digères par ton estomac
;
que tu sens par tout tou

corps, et que lu penses par la tête. Voyons si ta

seule raison a pu le donner assez de lumières

pour conclure sans un secours surnaturel que tu

as une âme.

Les premiers philosophes, soit ehaldéens, soit

égyptiens, dirent : Il faut qu'il y ait en nous

quelque chose qui prmiuise nos pensées; ce quel-

que chose doit être très subtil, c’est un souffle,

c'est du feu, c’est de l'éther, c'est une quintes-

sence, e'e.st un simulacre léger, c'est une entélé-

chie, c'est un nombre, c'est une harmonie. Eiilin.

selon le divin 1‘Lalon
,
c'est un composé du meme

cl (le l'antre. Oc sont des atomes qui pen.seiit en

nous, a dit Kpieure après Démucrile. Mais, mon
ami, comment un atome pense-t-il? avoue quu

lu n'en sais rien.

L'opinion à laquelle on doit s'attacher sans

doute
,

c'est que l'âme est un être immalcriel :

mais certainement vous ne couccvei pas ce que

>glcDi.-;:

'
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c'est que cet ftre immatériel. Non
,
répondent les

suvanU, mais nous savons que sa nature est de

penser. Et d’où le savez-vous? Nous le savons,

parce qu'il pense. O savants ! j'ai bien peur que

vous ne soyez aussi ignorants qu'Épicure; la na-

ture d’une pierre est de lonil>cr
,
parce qu'elle

tombe
;
mais je vous demande qui la fait tomber.

Nous savons, (>oursuivent-ils, qu’une pierre

n'a point d'âme. D'accord
,
je le crois comme vous.

.Nous savons qu'une négation et une aflirmation

ne sont point divisibles
,
ne sont point des parties

de la matière. Je suis de votre avis. Mais la ma-
tière, à nous d'ailleurs inconnue

,
possède des

qualités qui ne sont pas maUTiellcs
,
qui ne sont

pas divisibles; elle a la gravitation vers un cen-

tre, que Dieu lui a donnée. Or, cette gravitation

n'a point de parties
,
n’est point divisible. La force

motrice des corps n’est pas un être composé <le

parties. La végétation des corps organisés, leur

vie, leur instinct, ne sont pas non plus des êtres a

part, des êtres divisibles; vous ne pouvez pas plus

couper en deux la végétation d'une rose, la vie

d'un clieval
,
l'instinct d'un chien

,
que vous ue

pourrez couper en deux une sensation
,
une né-

gation, une aflirmation. Votre bel argument, tiré

de l'indivisibilité de la pensée, ne prouve donc

rien du tout.

tju’appelez-vous donc votre âme? quelle idée en

avez-vous? Vous ne pouvez par vous-même
,
sans

révélation
,
admettre autre chose en vous qu'un

pouvoir à vous inconnu de sentir, de penser.

A présent
,
dites-moi de Imniie foi

,
ce pouvoir

de sentir et de penser est-il le même que celui qui

vous fait digérer et marcher? Vous m'avouez que

non, car votre entendement aurait beau dire 'a

votre estomac: Digère, il n’en fera rien s'il est

malade; en vain votre être immatériel ordonne-

rait à vos pieds de marcher, ils resteront là s'ils

ont la goutte.

Les Grecs ont bien senti que la pensée n'avait

souvent rien à faire avec le jeu de nos organes; ils

ont admis pour ces organes une âme animale, et

)>our les pensées uuc âme plus line, plus subtile,

un veut.

Mais voilà ectlc âme de la pensée qui
,
en mille

occasions
,
a l'intendance sur l'âme animale. L'âme

pensante commande à ses mains de preiulrc, et

elles prennent. Elle ne dit point à son cœur du

battre, à son sang de couler, à son chyle de se

former; tout cela se fait sans elle: voilà deux âmes

bien embarrassées et bien |>eu maîtresses à la mai-

son.

Or, cette première âme animale n'existe cer

taiuement point, elle n'est autre choseque le mou-

vement de vos organes. Prends garde, û homme I

que tu n'os pas plus de preuve par ta faible raison

que l’autre âme existe. Tu no peux le savoir que

par la foi. Tu es né, tu vis, tu agis, lu penses,

tu veilles, tu dors, sans savoir eomment. Dieu t'a

donné la faculté de penser, comme il t’a donné

tout le reste; et s'il n’était pas venu l'apprendre

dans les temps marques par .sa proviilence que lu

as une âme immatérielle et immortelle
,
tu n'en

aurais aucune preuve.

Voyons les l>eaux systèmes que la philosophie a

fabriques .sur ris âmes.

L'un dit que l'âme de l'homme est partie de la

substance de Dieu même
;
l'autre

,
qu'elle est partie

du grand tout; un troisième, qu’elle est criàie de

tonte éternité; un quatrième, qn'rlle est faite et

non erétà;; d'autres assurent que Dieu les forme à

mesure qu'on en a besoin
,
et qu'elles arrivent à

l'instant de la ropulalion
;
elles se logent dans les

animalcules séminaux, crieceluiH'i; non, dit ce-

lui-là
,
elles vont habiter dans les trompes de Eal-

lope. Vous avez tous tort, dit un survenant ; l'âme

attend six semaines que le fœtus soit formé, et

alors elle prend possession de la glande pinéale;

mais si elle trouve un faux germe, idle s'en re-

tourne, en attendant une meilleure occasion. La

dernière opinion «“st que sa demeure est dans le

cor|>s calleux
;
c’est le |X).stc que lui assigne lai Pey-

ronie; il fallait être premier chirurgien du n>i du

France |H>ur disposer ainsi du livgement de l'âme.

Oependant .son corps calleux n'a pas fait la même
fortune que ce chirurgien avait faite.

Saint Thomas, dans sa question 75' et suivau-

tes, dit que l'âme est une forme suhtisitmie per

te, qu'elle est toute en tout, que sou essence dif-

fère de sa puissance, qu'il y a trois âmes régcln-

liret, savoir, la nulriiivc , {’augmeiilalive

,

la gc-

néraliee; que la mémoire des choses spirituelles

est spirituelle, et la mémoire des cor|Hirelles est

corporelle; que l'âme raisonnable est une forme

• immatérielle quant aux opérations
,
et matérielle

» quant à l'être. « Saint Thomas a écrit deux mille

pages de cette force et de cette clarté; aussi cst-il

l'ange de rcà:ole.

On n'a |>as fait moins de systèmes sur la ma-

nière dont celte âme sentira quand elle aura quitté

son corps avec leipicl elle sentait; comment elle

entendra sans oreilles, flairera sans nez, et tou-

chera sans mains: quel corps ensuite elle repren-

dra
,
si c'est celui qu'elle avait h dnix ans ou îi

quatre-vingts; comment le moi, l’identité de la

même personne subsistera; comment l'âme d’uii

homme devenu imbcVile à l’âge de quinze ans, cl

mort imlœcilc à l'âge de soixante et dix
,
repren-

dra le fil des idées qu'elle avait dans son âge do

puberté; ]>ar quel tour d’adresse une âme dont la

jambe aura été eoupen en Europe, et qui aura

perdu un bras en Amérique
,

retrouvera celle

DiQiîizcu uy
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jaml)C ol Cff bras, lesquels
,
avanl élc (raiisl(ii'tn('s

en légumes, auront passé dans le sang de quelque

autre animal. On ne Unirait point si on voulait

rendre compte de toutes les exlravaganns que

cette pauvre âme humaine a imaginées sur elle-

même.

Ce qui est très singulier, c'est que dans les lois

du peuple de Uieu il n'est pas dit nn mot de la spi-

ritualité et de l'immortalité de l'âme, rien dans

le Décalogue, rien dans le LécUigue ni dans le

Dculéronome

.

Il est très certain, il est indiibitalde que Moïse

en aucun endroit ne propose aux Juifs des récom-

penses et d<'s peines dans une autre vie, qu'il ne

leur pai le jamais de l'inunortalilé de leurs âmes

,

qn'il ne leur fait point espérer le ciel, qu'il ne les

menaee point des enfers; tout est ti'iiqiorel.

Il leur dit avant de mourir, dans son Deutéro-

nome: « Si, après avoir eu des enfaiiLs et des pe-

» tits-enfauLs, vous prévariquez, vous serez ex-

» terminés du pavs, et rc-duitsh un petit nombre
s dans les nations.

• Je suis nn Dieu Jaloux, qui punis l'iniquité

• des |)cres jusqu'à la troisième et (jnatrième gé-

• nération.

• Honorez père et mère alin i|ue vous viviez

n long-temps.

• Vous aurez de quoi manger sans eu manquer

• jamais.

I Si vous suivez des dieux étrangers, vous se-

» rez détruits

• Si vous obéissez, vous aurez de la pluie au

I printemps; et en automne, du froment, de

• riiuilc, du vin, du foin pour vus bêtes, alin

» que vous mangiez et que vous .soyez soûls.

> Mettez ces paroles dans vos cœurs
,
dans vos

» mains
,
entre vos yeux

,
cTiivez-li-s sur vos por-

» tes
,
alin que vos jours si' multiplient.

» faites ce que je vous ordonne, sans y rien

» ajouter ni retrancher.

» S'il s'élève un prophète qui prédi.se des clio-

» ses priHligieuses, si sa prédiction est vériudde,

• et si ce qu'il a dit arrive, et s'il vous dit : Al-

• Ions , suivons des dieux étrangers tnez-le

» aussitôt, et que tout le peuple frappe apres

» vous.

• l/trsque le Si'igneur vous aura livré li's na-

» tions, égorgez toutsans épargner nn seul homme,
• et u'av-CT aueunc pitié de personne.

» .Ne mangez |ioinl dra oiseaux impurs , comme
» l'aigle, le griffon

,
l'ixion

,
etc.

• \e mangez point des animaux qui ruminent
• et dont l'ongle n'est point fendu, wmme cha-

» meau, lièvre, porc-épic, eic.

• Kn observant tonti’s les ordonnances
,
vous

• serez Inmis dans la villo et dans h'S champs
;
les

I

« fruits de votre ventre, de votre terre, de vos

a bestiaux, seront bénis...

a Si vous ne gardez p,as toutes les oialonnances

a et touti'S les cérémonies, vous serez maudits

a dans la ville et dans les champs vous éprou-

a verez la famine, la pauvreté: vous mourri'Z de

a misère, de froid
,
de pauvreté, de lièvre; vous

a aurez la rogne, la gale, la lislule... vous aurez

a des ulcères dans les genoux et dans le gras des

a jamlies.

a L’étranger vous prêtera 'a usure, et vous no

a lui prêterez point h usure.... paiX'C que vous

a n'aurez p,as servi le Seigneur.

a Kt vous mangerez le fruit de votre ventre

,

a et la chair de vos fils et de vos lllles, etc. a

Il est évident que dans tontes ces promesses et

dans toutes ces menaces il n'y a rien que de tem-

porel
,
et qu'on ne trouve pas un mot sur l'im-

mortalité de l'âme et sur la vie future.

Plusieurs cummcnlatenrs illu.stres ont cru que

.Moïse était parfaitement instruitdecesdeux grands

dogmes; et ils le prouvent par les paroles de Ja-

isjb, qui, croyant que son fils avait été dévoré

par les bêtes, di.sail dans sa douleur; a Je des-

a rendrai avec mon Hls dans la fos.se
,
in infernnm

a (fîcnèic, chap. xxxvii, vers. 33), dans l'en-

a fer; a c'est-à-dire je mourrai
,
puisque mon fils

est mort.

Ils le prouvent encore par des passages d'Isaïe

et d’Kzéchiel; mais h'S Hébreux auxquels parlait

Moïse, ne pouvaient avoir lu ni Kzécbiel ni Isaïe,

qui ne vinrent que plusieurs siècles apri's.

H est tr^ inutile de disputer sur les sentiments

secrets de Moïse. Le fait est que dans les lois pu-

bliques il n'a jamais parlé d'une vie à venir, qn'il

borne tous les châtiments et toutes les récompen-

ses au temps pré'sent. S'il ix)iinais.sait la vie future,

(Muirquoi n’a-t-il pasexpressément étale ccdogme?

ets'il ne l'a pasconnne, quel était l'objet et l'étendue

de sa mission'^ C'est une question que font plusieurs

grands personnages
;

ils réiMindent que le Maitro

de Moïse et de tous les hommes se réservait le

droit d'expliquer dans son temps aux Juifs une

doctrine qu'ils n'étaient pas en état d’entendre

lorsipi'ils étaient dans le désert.

Si Moïse avait annoncé le dogme de l'immorta-

lité de l'âme, une grande école (h'S Juifs ne l'au-

rait pas toujours combattue. Cette grande école

des sadnciH'os n'aurait pas été autorises' dans l’é-

tat
;
les saducéens n'auraient |ias oecupé les pre-

mières charges; on n'aurait pas tiré de grands-

pontifi-s de leur corps.

H parait que ce ne fut qu'après la fondation

d'Alexandrie que les Juifs se partagèrent en trois

sectra: h'S pharisiens, les s.aducéi'os, et les essé-

niens. I.'hislorien Josèpbe, qui était pharisien,

DiqiiizoO uy vjxiU^lt
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miiiü apprend ,
au livre treize (eliap. ix| île ses

Aiilii|iiités
,

((lie les pharisiens eroynient lu iiu’--

lein|wycose : Ire sadueiiens eroyaient i|ue râine

|iérissail avec le corps: Ire essciiiens, dit encore

Josèplic ,
tenaient les âmes iniinortelles

;
Ire âmes

,

selon eux
,
descendaient en forme aérienne dans

Irerorps, de la pins haute ré(iion de l'air; elles

y sont reporti'-re par un attrait violent . et après

la mort celles <|ui ont appartenu ii des nens de

hien demeurent ainlelà de l'Ucéan
,
dans un pays

où il n'y a ni chaud ni froid
,
ni vent ni pluie, la-s

âmes dre inéchants vont dans un climat tout con-

traire. Telle était la thcoIoKie des Juifs.

Celui qui seul devait instruire tous Ire hommre.

vint condamner ecs trois seetre : mais sans lui nous

n'aurions jamais pu rien eotinaitre de notre âme,

puis<|ue Ire philosophes n'en ont jamais en aucune

idex- délerminré, et que Moïse, seul vrai législa-

teur du moude avant le ndtre. Moïse qui parlait

k Dieu face à face
,
a laissé les hommes dans une

ignorance profonde sur ce grami ai ticle. Ce ii'est

donc que de|>uis dix-sept cents ans i|u'on est cer-

tain de l'existence de l'âme et de son immortalité.

Cirx-ron n'avait que des doutes; son petit-lils

et sa petite-lillc purent apprendre la vérité des

premiers Galilécns qui vinrent à Rome.

Mais avant ce temps-lii
,
et depuis dans tout le

reste de la terre où Ire apôtres ne pénétrèrent

|>as
,
chacun devait dire 'a son âme : Qui es-tu t

d'où vieiLs-tu? que fais-tu? où vas-tu? ru es je ne

sais quoi
,
|M-n.sant et .sentant

,
et f|uund tu senti-

rais et (H-nserais cent mille millions d'annere, tu

n'en sauras jamais davantage par tes propres lu-

mières, sans le seeonrs d'un Dieu.

O homme! ec Dieu t'a donné l'enh-ndement

|M)ur te hien conduire, et non )>nur pénétrer dans

l'essence des choses qu'il a cr<H-es.

C'est ainsi qu'a pensé l.ockc, et avant IxK-he

Gas.sendi
,
et avant Gassendi une foule de sages

;

mais nous avons dre bacheliers qui savent tout ce

que ces grands hoininre ignoraient.

De cruels ennemis de la raison ont osé s'élever

contre ces vérités reconnues |>ar tons les sages. Ils

ont porté la mauvaise fui et l'itnpudcuce ju.-a]u'ii

im|)Uter aux auteurs de cet ouvrage rl'avoir as-

suré que l'âme est matière. Vous savez hien
,
per-

sécuteurs de l'innocence
,
que nous avons dit tout

le contraire. Vous avez dù lire ces propres nvils

contre l^.picurc
,
Démocritc et Lucrèce : a .Mon

• ami, comment un atome pcnse-t-il? avoue <|ue

a tu n'en sais rien, a Vous être donc évidemment

des ealomuiateurs.

l'ersonne ne .sait ce que c'est que l'être ap|>elé

esprit
,
auquel même vous donnez ce nom matériel

d'esprit qui signiOe vent. Tous Ire premiers Pères

de l'Kglisc- ont cru l'âme coryKirelle. Il est imi>os-

sihle 'a nous autres êtres iHirnré de savoir si notre

intelligenee est sulisUince ou faculté : nous ne

IMinvnns connaitrehfondni l'être étendu
,
ni l'être

pensant . ou le mé«-anisme <le la pensé-e.

On vous crie, avec Ire rrepectahles Gas.sendi et

l.(K-ke, que nous ne savons rien par nons-mêinre

dre fa-crets du Cré-aleur. Êle.s-vons «lonc ilt-s dieux

qui .savez tout? On vous ié|ièleqne lions ne pou-

vons connaitre la nature et la destination de l'àme

que par la révélation, tjuni! cette révélation ne

vous suffit-elle |ias? Il faut hien que vous soyez

ennemis de celte révélation que nous ri’s lamons

.

piiisipie vous persc-cutez ceux qui attendent tout

d'elle, et qui ne croient qu'en elle.

\ons nous en rapiMirlons
,
disons-nous

,
h la p.a-

role de Dieu
;
et vous

,
ennemis de la raison et de

Dieu
,
vous ipii Idasphéinez l'un et l'autre

,
vous

traitez l'huinhie doute et l'humble .soumission du

philo.sophe, comme le loup traita l'agneau dans les

fables il'lisope; vous lui dites : l u nn'slis de moi

l'an passé, il faut que je suce ton sang. La philo-

sophie ne se venge point; elle rit en laiix de vos

vains efforts; elle cVlairc doucement Ire hommre

,

que vous voulez abrutir |>our Ire rendre sembla-

bles il vous.

AMÛtIQLE.

Piii.squ'on ne se lasse point de faire dre systèmes

sur la manière dont l'Amériqiie a |in se peupler

.

ne nous Lassons point de dire ipie celui qui lit naî-

tre des mouchre dans ces climats, y lit naître dre

hommes. Quelque envie qu'ou ait de disputer, on

ne peut nier que l'Être suprême, qui vit dans

toute la nature ,
n'ait fait naitre

,
vers le quarante-

huitième degré, dre animaux à deux pii-ds, sans

plumes, dont la peau est mêlée de blanc et d'in-

carnat
,
avec de longues barlies tirant sur le roux

;

lire nègres sans barlie vers la ligne
,
en .Urique et

dans les Iles; d'autres nègres avec barbe .sons la

même latitude. Ire uns |>orlant de la laine sur la

tête. Ire antres dre crins; et au milieu d'eux dre

animaux tout blanre, n'ayant ni crin ni laine, mais

portant de la soie blanche.

On ne voit pas trop ce qui pourrait avoir em-

pêché Dieu de placer dans un antre eontinent une

espi-ce d'animaux d'un même genre
,
laquelle est

couleur de cuivre, dans la même latitude où ère

animaux sont noirs en Afrique et en Asie, et qui

est absolument imiierhe et sans poil datis cette

même latitude où les autrre sont barbus.

Justpi'oii nous emporte la fureur dre systèmes,

jointe 'a la tyrannie du préjugé ! On voit ces ani-

maux
;
on convient que lïieti a pu les mettre où ils

sont, et on ne veut pas convenir qu'il Ire y ait nds.

Les Diêmre gens qui ne font nulle difficulté il'a-
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vouer que les euslors sont originaires du Canada,

prétendent que les hommes ne peuvent y être ve-

nus que par bateau, et que le Mexique n'n pu être

peuplé que par quelques descendants de Magng.

AuUuU vaudrait - il dire que s'il y a des hommes

dans la lune, ils ne peuvent y avoir été menés que

par Astoirc qui les y porta sur son hippogriiïc

,

lorsqu'il alla chercher le bon sens de Roland ren-

Termé dans une bouteille.

Si de son temps l’Amérique eût été découvert,

et que dans notre Rurope il y eût eu des liommes

assez systématiques pour avancer, avec le jésuite

balitau, que les Caraïbes descendent des habitants

de Carie, et que les Hurous viennent des Juifs
,

il

aurait bien fait de rapporter 'a ces raisonneurs la

Imuteille de leur bous sens qui sans doute était

dans la lune avec celle de l'amant d'Angélique.

Lapremière chosequ'on tait quand on découvre

une ilc peuplée dans l'Ucéan indien ou dans la

mer du Sud
,
c'est de dire : D'où ces gens-l'a sont-

ils venus 'f mais pour les arbres et les tortues du

pays, on ne balance pas 'a les croire originaires :

comme s’il était plus diriicile à la nature de taire

des hommes que des tortues. Ce qui peut servir

d'excuse'ace système, c’est qu’il n’y a presque point

d’ile dans les mers d’Amérique et d’Asie où l'on

n'ait trouvé des jongleurs
,
des joueuis de gibe-

cière, des charlatans, des fripons, et des imbéci-

les. C’est probablement ce (|ui a fait penser que

ces animaux étaient de la même race ipie nous.

AMITIÉ.

tiques assemblent des factieux; le commun des

hommes oisifs a des liaisons; les princes ont des

courtisans; les hommes vertueux ontseulsdesamis.

Céthégus était le complice de Catilina
,
cl Mé-

cène le courtisan d'tXlavc
;
mais Cicéron était

l'ami d'Atticus.

Que porte ce contrat entre deux âmes tendres

et honnêtes 'f les obligations en sont plus fortes et

plus faibles, selon les degrés de sensibilité et le

nombre des services rendus, etc.

L'enthousiasme de l'amitié a éui plus fort chez

les Grecs et chez les Arabes que chez nous "
. Les

contes que ces peuples ont imaginés sur l'amitié

sont admirables; nous n'en avons point de pareils.

Nous sommes un peu secs en tout. Je ne vois nul

grand trait d'amitié dans nus romans, dans nus

histoires, sur notre théâtre.

Il n’est parlé d'amitié chez les Juifs qu’entre

Jouathas et David. Il est dit que David l’aimait d'un

amour plus fort que celui di's femmes ; mais aussi

il est dit que David, apres la mort de son ami, dé-

pouilla Miphiliozelli son Dis, et le fit mourir.

L’amitié était un point do religion et de légis-

lation chez les Grecs. Les Thébains avaient le reC

giment des amants : beau régiment I quelques

uns l'ont pris pour un régiment de non-confor-

mistes, ils se trompent
;
c'est prendre un accc-s-

soire honteux pour le principal honnête. L’amitié

chez les Grecs était priscritc par la loi et la reli-

gion. La peviérastie était malheureusement to-

lérik' par les mœurs : il ne faut pas imputer à la

lui des abus indignes.

On a parlé depuis long-temps du temple de l’A-

milié, et l’on sait qu’il a été peu frcs|uenté.

Eo vieux langage on voit sur la façade

Les noms sacres d'Ores'.c et de Py lade

,

Le mèdaillim du Um Pirilhoüs,

Du sage Achatc et du tendre Nêtis

,

Tous grands héros, tous amis véritables :

Ces noms sont tieanx : mais ils sont dans 1rs tables.

On sait que l'amitié ne st; commande pas plus

<|ue ramoiir et resliine. t Aime ton pruc:hain si-

» gnilic secours ton pnu hain; mais non pas jouis

• avec plaisir de.saconversatiotis’il est enniiyeux,

« conlie-lui tes secrets s'il est un babillard, prêtt»-

« lui ton argent s'il est un dissipateur.

L'amitié est le mariage de l’àme, et ce mariage

est sujet au divorce. C’est un contrat tacite entre

vieux |R'rsonncs .sensibles cl vertueuses. Je dis sen-

xiblcs, car un moine, un solitaire peut n'être point

Jiiéchant et vivre sans connailre l’aiiiitié. Ju dis

vfi luiutsci, car les méchants ii’onl que des compli-

ces; les voluptueux ont des compagnons de dé-

iiauche; les intéressés ont des associés; les poli-

AMOL'R.

Il y a tant de sortes d'amour, qu’on ne sait’a

qui s’adresser pour le définir. On nomme hardi-

ment amour un caprice de quelques jours, une
liaison sans attachement, un sentiment sans es-

time, di-s simagrées de sigisbé, une froide habi-

tude, une fantaisie romanesque, un goût suivi d'un

prompt dégoût : on donnecenomàmillechimères.

Si quelques philosophes veulent examiner'a fond

cette matière peu philosophique, qu’ils mcMitent

le bampiet de Platon
,
dans lc(|nel Socrate

,
amant

honnête d'Alcibiade et d’Agallion, converse avec

eux sur la métaphysique de l'amour.

Lucris een parle plus en physicien : Virgile suit

li-s pas de Lucrèce, ainor omnibus idem.

C'cstréloffede lanainreque l'imaginatiuiia bro-

dée. Veux-tu avoir une idée de l’.-unour? vois les

moineaux de Ion jardin; vois tes pigmiis; con-

tcmplele taureau qu'on amèneh ta génisse; regarde

V«yn l'srUcIr .vrirvs.

Vurci l'jrUcle Sauva sucaiTigvi.
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cc llrr rlicval que <lmx dr sos valrU ronduisrnt h

la cavale paisiidc qui raUciul, et qui dolnurne sa

queue pour le recevoir; vois comme ses yeux cliii-

celleiit
;
euteiuls ses lieunisscmeiiLs

;
contemple

ces sauts, ces eourl)ettes, ces oreilles •Iressf'cs;

cette liouebe qui s'ouvre avec de petites i-ouvtil-

sioDs,ccs narines qui s’enflent, ce souffle en-

flammé qui en sort, ces crins qui sc relèvent et

qui flottent, cc mouvement impétueux dont il s'é-

lance sur l'objet que la nature lui a destiné ; mais

n'en suis point Jaloux
,
et S4)nge aux avantages de

l'espèce humaine; ils compensent en amour tous

ceux que la nature a donnés aux animaux, force,

beauté, légèreté, rapidité.

Il y a même des animaux qui ne ronnai.ssent

point la jnuis.sancc. I.es |M)is.snns écaillés sont pri-

vés de cette douceur : la femi'llc jette sur la va.se

des millions d'œufs; le mêle qui les rencontre pa.sse

sur eux, et les féconde par sa semence, sans sc

mettre en peine à quelle femelle ils appartiennent.

U plupart di-s animaux qui s'accouplent ne goû-

tent de plaisir que par un seul sens; et ilès que
cet ap|>étit est satisfait

,
tout est éteint. Aucun

animal, hors toi, ne connaît les einbra.s.semeuLs;

tout ton corps est sensible; tes lèvres surtoiitjouis-

sc-nt d'une volupté que rieu ne lasse; et ce plaisir

n'appartient qu’à ton espèc'e • enfln tu peux dans

tous les temps te livrer à l’amour, et les animaux
n’ont qu'un temps marqué. Si tu rcflévliis sur ces

prééminences, tu diras avec le comte de Hocliester:

L'amour, dans un |iays d'athe^, ferait ador<>r 1a

Divinité.

Comme les hommes ont reçu le don de perfec-

tionner tout cc que la nature leur accorde, ils ont

perfectionné l'amour. La propreté, le soin de soi-

méme, en rendant la peau plus dclieate, augmen-
tent le plaisir du Lact; et l'attenlion sur sa santé

rend les organes de la volupté plus sensibles. Tons
les autres sentiments entrent ensuite dans celui de

l'amour, comme des métaux qui s'amalgament

avec l’or: l'amitié, l’cslimc, viennent au secours;

les talents du corps cl de l'esprit sont encore de
nouvelles chaînes.

• >'tni facit ipsa sub intcrduni tceniina faclii,

» Mürigerb<|iie okhIU, et mundo oorpore cuitu

• et larite losuescat KCiim virdrgere tilaoi. »

Lici., IV, |g7t-76.

On pnit.saai être belle, être loog-lempt ainiablo.

L'aUeulion, le goût, ka soins, la propreté.

Un esprit natund, un air toujours attable,

Donnent à la laidnu' les traits de la branlé.

L’amour-propre surtout resserrer tous ces liens.

On s'applaudit de son choix
,
cl les illusions en

foule sont les ornements de eel ouvrage dont la

nature a posé les fondements.

Voilà cc que lu .as an-ilessus des animaux
;
mais

si lu goûtes tant de plaisirs qu'ils ignorent, que de

chagrins aussi dont les Ih’Ics n’ont |H>inl d’idi’a-!

Cc qu'il y a d'affreux (HUir toi, c'est que la nature

a ein|H)isonné dans les trois quarLs <le la terre les

plaisirs de l'ainour et les sourees de la vie, par

une maladie é|ioiivantableà lacpielleriiommeseul

est sujet, et qui n'infecte ijue chei lui les organes
de la génération.

Il n'en est point de cette peste comme de tant

d'autres maladies qui sont la suite île nos excès.

Cc n'est |H)inl la débauche qui l'a inlriHluite dans
le inonde. Les l’hryné, les l,ais, les Flora, les

.Mes.saline, n’en furent point attaquées; elle i-sl

née dans des Iles on lis hommes vivaient dans

rinnocence
,
et de là elle s'est répandue dans l'an-

cien monde.

Si jamais on a pu accu.ser la nature de mépri-
ser son ouvrage, de contredire son plan, d'agir

contre siai vues, c'est dans ce fléau détestable qui

a souillé la terre d'horreur et de turpitude. Lst-

ce là le meilleur di“i mondes possibles Fh quoi !

si Cc^ir, Antoine, Octave, n'ont point eu cette

maladie, n'était-il pas possible qu'elle ne fit point

mourir François V’! ,\oii
,

dit-on; les choses

étaient ainsi ordonnées pour le mieux : je le veux
croire; mais cela est triste i«mr ceux à qui lla-

lielais a dédié son livre.

Les (ihilosophes érotiques ont souvent agité la

qui>stiun, si lléloise put encore aimer véritable-

ment Abélard quand il fut moine et châtré ’f L'une
de ces qualités fesait très grand tort à l'autre.

Mais consolez-vous, Abélard, vous fûtes aimé;
la racine de l’arbre coupé lonservc encore un
reste de sève; rimuginatiuii aide le cœur. Un su

plaît encore à table quoiqu'un n'y mange plus,

l-sl-ce de l'amour? est-ce un simple souveuir?est-

cc de l'amitié? C'est un je ne .sais quoi com|>asé

de tout cela. CiM un seiitinient confus qui res-

semble aux passions fantastiques que les morts

conservaient dans les Champs-FJysées. Lis héros

qui lœmlant leur vie avaient brillé dans la ixnirse

des chars, conduisaient apriTi leur mort des chars

imaginaires. Urjihéc croyait chanter encore. Ilé-

luisc vivait avec vous d'illusions et de supplé-

ments. File vous caressait quelquefois, et avec

d'autant plus de plaisir qu'ayant fait vœu au Pa-

raclet de ne vous plus aimer, ses cari-sses eu de-

venaient plus précieuses comme plus coupables.

L'nc fenune ne peut guère sc prendre de passion

ivour un eunuque : maiselle peut conserver encore

sa passion imur son amant devenu eunuque, |Kinrvu

qu'il soit encore aimable.

Il n’en est pas de même, mesilames, javur un
amant qui a vieilli dans leservirc; l’extérieur ne

subsiste plus
;
les rides effraient

; les sourcils blan-
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rtiis rchiiU.‘iil; los ilrnU perdues dégoAlent; les

iiiQrmiU^ éloigneiU : tout ce qu’on iH'Ut faire,

c'est d'avoir la vertu d’vHre gardivmalade
,
et de

supporter ce qu’on a aimé. C'est ensevelir un

luort.

AMOLIl UE UIEL'.

Les disputes sur l'amour de Dieu ont allumé

autant de haines qu'aucune querelle tliwlogiqne.

I.i’s jésuites et les jansénistes se sont liattus pen-

dant cent ans,'a qui aimerait Dieu d'une façon plus

couvenahlc, et 'a qui désolerait plus son proebain.

üèsquel'auteurdu ré/é»ioque,qui commençait

h jouir d’un grand crédit à la cour de Louis \IV,

voulut qu’on aimât Dieu d’une manière qui n'é-

tait pas celle de l'auteur des Ornuoiii funcbret

,

celui-ci, qui était un grand ferrailleur, lui déclara

la guerre
,

et le lit condamner d.ans l'ancienne

ville de Komulus. où Dieu était ce qu'on aimait le

mieux après la domination, les richesses, l'oisiveté,

le plaisir, et l’argent.

Si madame Guyon avait su le conte de la bonne

vieille qni apportait un réchaud |>nur brûler le

]>aradis, et une eruche d'eau |K)ur éteindre l'en-

fer, atin qu'on n'aimât Dieu que pour lui-méme,

elle n’aurait peut-être pas tant écrit. Elle eût dû sen-

tirqu'elle nc|H>uvait riendirede mieux. Mais elle

aimait Dieu et le galimatias si l'ordialemcnt, qu'elle

fut quatre fois en prison pour sa tendresse : traite-

ment rigoureux et injuste. Poimiuoi punir comme
unecriminelleunefemmequi n'avaitd’autrccrime

que celui de faire des vers dans le style de l'abbé

Cotiu, eide la prose dans le goût de Poliehinelle?

llestétrangeqiie l'auleurdu Télémaque fl des froi-

des amours d'Eucharis ait dit dans ses Ma.vimrt

tiet saillit, d’après le bienheureux François de

Sales ; « Je n'ai presque point de désirs
;
mais si

• j'étais à renaître
,
je n'en aurais point du tout.

• Si Dieu venait 'a moi
,
j'irais aussi 'a lui

;
s'il ne

• voulait pas venir h moi
,
je me tiendrais là et

> n'irais pas à lui . >

C'est sur cette proposition que roule tout son

livre. On ne condamna point saint François de
Sales; mais on condamna Fénelon. Pourquoi'?

c'est que François de Sab-s n'avait point un violent

ennemi à la cour de l'urin, et que Fénelon en
avait un à Versailles.

Ce qu'on a écrit de plus sen.sésur cette eontro-

verse mystique, stOrouve peut-être dans la satire
de Boileau sur l'amour de Dieu

,
quoique ce ne

soit pas assurément son meilleur ouvrage.

Qui fait evarlenieul ce que m.i lui comnianile

,

A pour moi, dit ce Dieu
, raiimiir que je demande.

Ép. XII, V. 2(i8-2('0.

S'il faut passer des épines de la llusdogie à cel-

I

les de la philosophie, qui sont moins longues et

moins piquantes
,

il parait clair (|u'on peut aimer

un objet sans aucun retour sur soi-même
,
sans

aucun mélange d'amour-propre intéressé. Nous

ne pouvons com|>arer les chosi-s divines aux ter-

restres
,
l'amour de Dieu à un autre amour. Il

manque précisément un inrmi d'échelons pour

nous élever de nus inclinations humaines à cet

iunour sublime. Cependant, puisqu'il n'y a pour

nous d'autre point d'appui que la terre, tirons

nos coniparaisous de la terre. Nous voyons un
chef-d’œuvre de l'art en peinture, en sculp-

ture
,
en architecture

,
en poésie

,
en éloquence

;

nous entendons une musique qui enchante nus

oreilles et notre âme : nous l'admirons
,
nous l'ai-

mons sans qu'il nous en revienne le plus léger

avantage
,

c'est un sentiment pur
;
nous allons

même jusqu’à sentir quelquefois de la véuératiou,

de l'amitié pour l'auteur; et s'il était là nous l'em-

brasserions.

C'est à peu près la seule manière dont nous

pui.ssions expliquer notre profonde admiration cl

les élans de notre cœur envers l’éternel architecte

du monde. Nous voyons l'ouvrage avec un éton-

nement mêlé de resj)ecl et d'anéantissement
,
et

notre cœur s'élève autant qu'il le peut vers l’ou-

vrier.

Mais quel est ce sentiment? je ne sais quoi de

vague et d'iiHléterininé
,
un saisissemeul qui ne

tient rien de nos affections ordinaires
;
une âme

plus sensible qu'une autre
,
plusdésoccu|>ée, peut

être si touchée du spectacle de la nature qu’elle

voudrait s'élancer jus>|u'au maître étemel qui l'a

formée. Eue telle affection de l'esprit
,
un si puis-

sant attrait peut-il encourir la censure? A-t-ou pu
condamner le lemlre archevêque de Cambrai?
Malgré U-s expressions de saint François de Sales

que nous avons rapportées, il s’en tenait à cette

assertion qu'on peut aimer l’auteur uniquement
l«)ur la beauté de ses ouvrages. Quelle hérésie

avait-on à lui reprocher? Les extravagances du
style <l'unc dame de Monlargis

,
et quelques ex-

pressions peu mesurées île .sa part lui nuisirent.

Où était le mal? On n'en sait plus rien aujour-

d hui. Celle querelle estauéantie comme tantd'au-
Ires. Si chaque ergoteur voulait bien su dire à

soi-mêinc : Dans (juelques années |>ersonne ne se

sonciera de mes ergoli.smes
;
on ergoterait beaucoup

moins. Ah! Louis XIV I Louis XIV 1 il fallait lais-

ser deux hommes de génie sortir de la sjdière de
leurs talents, au point d’écrire ce qu'on a jamais
écrit de plus obscur et de plus ennuycuxdaus vo-

tre royaume.

Peur finir tou» cc« debaU-IA

,

Tu n'avaisqu'.'i les laisser faire.

Remarquons à tous les articles de morale et

Digitized by Google
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d'histoire p.ir quelle ch.iiiic invisible
,
p.vr quels

ressorts inconnus toutes les idées qui troublent

nos têtes, et tous lescvéuementsquienipoisounent

nos jours, sout lies ensemble, et se heurtent, et

forment nos destinées. Fénelon meurt dans l'exil

pour avoir eu deux ou trois conversations mysti-

ques avec une femme un |)cu extravagante. Le car-

dinal de Bouillon, le neveudu grand Turenne, est

persécuté pour n'avoir pas lui-même persécuté à

Rome l'archevêriue de Cambrai son ami : il est con-

traintdesortirdcFrance,etilpcrdtoutcsa fortune.

C’est par ce même enebainement que le fils d'un

procureur de Vire trouve, dans une douzaine de

phrases obscures d'un livre imprimé dans Amster-

dam, de quoi remplir de victimes tous les cachots

de la France; et 'a la fin il sort de ces cachots mê-

mes un cri
,
dont le retentissement fait tomber

par terre toute une société habile et tyrannique,

fondée par un fou ignorant.

AMOL'R-PHOPRE.

Nicole, dans ses Essais de morale, faits après

deux ou trois mille volumes de morale (Traité do

la charité, cliap. ii
) ,

dit que «par le moyeu des

» roues et des gibets qu'on établit en commun, on

• réprime les pensées et les desseins tyranniques

« de l'amour-propre de chaque particulier. »

Je n'examinerai point si on a des gib<‘t$ en com-

mun, comme on a des prés et des Iwis en com-

mua, et une bourse conunune, et si on réprime

des pensées avec des roues
;
mais il me semble fort

étrange que .Nicole ait pris le vol de grand chemin

et l'assu.ssinat pour de l'amour-propre. Il faut

distinguerun peu mieux les nuances. Celui qui di-

rait que Néron a fait assassiner sa mère paramour-

propre, que Cartouche avait beaucoup d’amour-

propre, ne s'exprimerait pas fort correctement.

L’amour-propre n’est pr)int une scélératesse, c'est

un sentiment uaturpl b tous les hommes; il est

beaucoup plus voisin de la vanité que du crime.

Un gueux des environs de Madrid demandait

noblement l'auméne; un pas.sant lui dit : N’êtes-

vous pas honteux de faire ce métier infâme quand

vous pouvez travailler 'fMonsicur, réitondit le men-

diant
,
je vous demande de l'argent et non pas des

conseils; puis il lui tounia ledosenconservanttunte

la dignité c.astillane. C'était un lier gueux que ce

seigneur, sa vanité était blessée pour peu de chose.

Il demandait l'auméne par amour de soi-même, et

ne souffrait pas la réprimande par uii autre amour
de soi-même.

Un missionnaire voyageant dans l'Inde rencon-

tra un fakir chargé do chaînes, nu comme un singe,

couché sur le ventre, et se faisant fouetter pour les

I>échés de ses compatrioles les Indiens, qui lui don-

naient quelques liards du pays. Quel renoncement
b soi-même I disait un des spectateurs. Renonco-
ment b moi-même I reprit le fakir; apprenez que
je ne me fais fesser dans co. monde que pour vous
le rendre dans l'autre, quand vous serci chevaux
et moi cavalier.

Ceux qui ont dit que l’amour do nous-mêmes
est la base de tous nos sentiments et de toutes nos
actions ont donc eu grande raison dans l'Inde,

en Espagne
,
et dans toute la terre habitable : et

comme on n’écrit point pour prouver aux hom-
mes qu’ils ont un visage, il n’est pas besoin de
leur prouver qu’ils ont de l'amour-propre. Cet
amour-propre est l'instrument de notre conserva-
tion; il ressemble b l’instrument delà perpétuité

de l’espèce : il est nécessaire, il nous est cher, il

nous fait plaisir, et il faut le cacher.

AMOUR SOCRATIQUE.

Si l’amour qu’on a nommé socratique et plato-

nique n’était qu’un sentiment honnête, il y faut

applaudir; si c'était une débauche, il faut en rou-
gir pour la Grèce.

Comment s’est-il pu faire qu’un vice destructeur
du genre humain s’il était général, qu'un attentat

infâme contre la nature, soit pourtant si naturel?
Il parait être le dernier degré de la corruption ré-

fléchie; et cependant il est le partage ordinairo
de ceux qui n’ont pas encore eu le temps d’être

corrompus. Il est entré dans des creurs tout neufs,

qui n’ont connu encore ni l’ambition, ni la fraude,
ni la soif des richesses. C’est la jeunesse aveugle
qui, par un instinct mal démêlé, se précipite dans
ce désordre au sortir de l’eafaucc, ainsi que dans
l’onanisme *.

Le penchant des deux sexes l’un ponr l’autre

se déclare de bonne heure
; mais quoi qu’on ail

dit des Africaines et des femmes de l’Asie méri-
dionale, ce penchant est généralement beaucoup
plus fort dans l'homme que dans la femme; c’es»

une loi que la nature a établie pour tous les ani-

maux
;
c'est toujours le mâlo qui attaque la fe-

melle.

Les jeunes mâles de notre espèce, élevés ensem-
ble, sentant cette force que la nature commence b
déployer en eux, cl no trouvant point l'objet na-

turel de leur instinct
,
se rejettent sur ce qui lui

ressemble. Souvent un jeune garçon, par la fraî-

cheur de son teint, par l’éclat do ses couleurs, et

par la douceur do scs yeux
,
res.scmble pendant

deux ou trois ans b une MIc fille
;

si on l'aime,

c'est parccquc la nature seméprend; on rend hom-
mage au sexe

,
eu s’attachant b cc qui en a les

• Vftye* \ç9 article*
, 0^kvSJit.
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licaiiUs
;
Pi quand 1 âge afail évanouireelle ressem-

idani'p, la niéiu ise ci>ssc.

Citraqne juTenlim

> JElalU lir«Te «er et primoa carperc flores, s

' Olin., Uct.. X.

On n’ignorc pas que ccUc méprise do la nature

est beaucoup plus commune dans les climats doux

que dans les glaces du Septentrion
,
parce que le

sang y est plus allumé
,
cl roccasion plus fréquen-

te ; aussi ce qui ne parait qu'une faiblesse dans

le jeune AUdliiade
,
est une abomination dégoû-

tante dans un matelot hollaudaU et dans un vivau-

dier moscovite.

Je ne puis souffrir qu'on prétende que les Grecs

ont auluristi cette licence *. On cite le législateur

Solon, parce qu’il a dit en deux mauvais vers :

Tu diOrinn nn beau garçon

,

Tant qu'il u’anra baibe an menton

Mais en lionne fol, Solon était-il législateur,

quand il litres deux vers ridicules? 11 était jeune

alors, cl quand le débaiiclié fut devenu sage, il ne

mit IHiiiit une telle infamie parmi les lois de sa ré-

publique. Accusera-t-on Théodore de Béze d'avoir

prêclié la jiédérastie dans son église
,
parce que

dans sa jeunesse il fit des vers pour le jeune Can-

dide, et qu’il dit

• Ampicetur hnne et illam. a

Je suis pour lui
,
je mis pour elle.

11 faudra dire qu'ayant chanté des amours lion-

tcui dans son jeune âge, il eut dans rûge mûr l'am-

liiliou d'étre chef de parti, de prêcher la réforme,

de se faire un nom. ffic vir, el if/e puer.

Ou abuse du texte de Plutarque, qui dans scs

bavarderies, au DMogue de l'amour, fait dire à

un interlocuteur, que les femmes ne sont pasdi-

gne$ du véritable amour '
;
mais un autre inter-

locuteur soutient le parti des femmes comme il le

doit. On a pris l'objection pour la decision.

11 est oerUiin
,
autant que la science de l'anti-

quité peut l’élre, que l'amour socratique n'était

|Niinl un amour infâme : c'est ce nom d'amour

qui a trompé. Ce qu'on apptdait let amanit d un

jeune homme étaient préiisénient ce que sont

parmi nous les menins de nos princes, ce qu'é’Uiienl

les enfants d'honneur, des jeunes gens altachiis h

l'c^ucation d'un enfant distingué, parugeant les

• Un écrivain mwlcrne. nommC Larchrr, rCiiélilcur de col-

lège . dam nn libellr rempli d'erreur» en tout Rente .
et de la

criUqne UpliURmaiiiete. <neriti'r|ene>aisqiicltiouquln,daiu

lequel ou appelle socraleannrlua )ifiiernftfÆ

.

Socrale »aint

11... U ll'a juv élé suivi dam er» horrruri* i>ar l'aliW Foiiclier î

mais cri abW. non moins Rrossier. s'est tnmipé encore lourde-

ment sur Zortiasire et sur te» ancien» Persans. U en a etC vive-

ment repris par un lionune savant dans ies lanRuc» orieutaie».

Tratlueüon d'-Xniyot
.
grand-auniônier de France.

» Vojrex l'article FKUUt.

mêmes études, les mêmes travaux militaires; in-

stlliiliuii giicrriorc cl sainte dont on abusa commo
des fêles nocturnes et des orgies.

l.a lioiipe divs amants, instituée par Laïus, étail

une troupe invincible de jeuiies guerriers engagés

pas serment h donner leur vie les uns [lour les au-

tres
;
et c’est ce que la discipline antique a jamais

eu de plus beau.

Seilus fhnpiricus et d’autres ont beau dire que
ce vice était recommandé par les lois de la Perse.

Qu'ils cilent le texte de la loi
;
qu'ils montrent la

cotle des Persans : cl si cette abomination s’y trou-

vait, je ne la croirais pas; je dirais que la chose

n’est pas vraie, par la raison qu'elle est impossi-

ble. Non
,

il ii’cst (vas dans la nature humaine do
faire une loi qui conlreilit et qui outrage la na-

ture, une loi qui anéantirnil le genre humain, si

elle était observée à la lettre. Mais moi jo vous

montrerai rancienne loi des Persans, rédigée dans

le Sadder. Il est dit, 'a l’article nu porte 9, qu'if

n'ij a point de plus grand péché. C'est en vain

qu’un cx'i'ivain moderne a voulu juslilier Sextus

Empiricus et la pédérastie; les lois de Zoroastre,

qu'il lie connaissait pas, sont nu témoignage ir-

réprochable que ce vice ne futjamais recommandé
par les Perses. C'est ainime si on disait qu'il est

recommandé par les Turcs. Ils le commettent har-

diment
; mais les luis le punissent.

Que de gens ont pris des usages honteux cl to-

lérévi dans un pays (lour les lois du pays! &'xtus

Empiricus, qui doutait de tout, devait bien dnuler

de celle jurisprudence. S'il eût vréu de nos jours,

el qu'il eûl vu deux ou trois jeunes jésuites abuser

de quelques t'coliers, aurait-il eu le droit de dire

que ce jeu Icuresl permis par les conslitutionsd'i-

gnace de JmijoIü ?

11 me sera permis de parler ici de l'amour socra-

tique du révérend père Polycarpe, carme chaussé

de la petite ville de Gex
,
lequel en 1 77 1 enseignait

la religion el le latiu 'a une douzaine de petits éco-

liers. Il étail à la fois leur confesseur el leur ri^

gent, et il se donua auprès d'eux tous un nouvel

emploi. Ou uc pouvait guère avoir plus d'occupa-

tions .spirituelles el tnnporelles. Tout fut décou-

vert : il se retira en Suisse
,
pays fort éloigné de

la Grèce.

Ces amusements ont été assez communs entre les

précepteurs et les écoliers *. Les moines chargé's

d'élever la jeunes.se ont été toujours un peu adon-

nés a la pédérastie. C'est la suite nécessaire du cé*-

libat auquel ci's paum“s gens sont coudiunués.

Les .seigneurs turcs et persans font, à cejju'oii

nous dit, élever leurs enfaiiLs par des cmtnqms
;

élrange alternative jKiur un péilagogue d'être chà»
tré ou sodomilo.

• Vojrei farltcle rÉnosi.



AMPLIFICATION.

L'amour des imrfons «4ai( si commun a Rome

,

qu'au ne s'avisait pas de punir celte turpitude,

dans laquelle presque tout le monde donnait ti^te

baisade. Octave-Auguste, ce meurtrier débauebé et

poltron, qui osa exiler Ovide, trouva tris bon que

Virgile cbantilt Alexis
;
Horace

,
son autre favori

,

lésait de petites odes pour Ligurinus. Horace, qui

louait Auguste d'avoir réfurmé les mœurs
,
pro-

posait également dans ses satires un garçon et

une fille*, mais l'ancienne lui Scantinia, qui dé-

fend la pt^érastie
,
subsista toujours : l'empereur

Philippe la remit en vigueur, et chassa |de Rome
les petits garçons qui fesaient le métier. S'il y
cul des écoliers spirituels et licencieux comme Pé-

trone, Rome eut des professeurs tels que Quin-

lilien. Voyci quelles précautions il apporte dans

le chapitre du Précepteur pour conserver la pu-

reté de la première jeunesse : • Cavendnm non

solum crimine lurpitudinis
,

se<l etiam suspi-

cionc. • Enlinje ne crois pas qu'il y ait jamais eu

aucune natiou policée qui ait fait des lois * contre

les mœurs '.

AMPLIFIC.ATION.

On prétend que c'csl une belle flgnre de rhéto-

rique
;
peut-être aurait-on plus raison si ou l'a|>-

AodlU nit venu est pnalo puer, bnpeliuln qnem
Cuntinuo fiat. »

HOM., I. le Mt. U.

** Ondevrait cnndamniT iiic»sU*iire \c* mn-conronDhlcs i pré-

•enUr ton* les atu à ia poUce aa enCmt de leur façon. 1/vx*

Jéiuite DflaCunUiucs (lit aur le point d'étre twiUd en place de

Grève
.
pour avoir abuMf de qiieiquca pelils Savoyards i|iii ra*

nioDaleut »a clieminèe ; des pn>tecUnirs te saaviirent. 11 fallait

lino viclliiic t un bn'da De»rliaiiluurs k u place. Gela e»t bten

fort : eii modut (n rrhu* : on doit pniportionncr les peines aux

déHU. Qu'auraient dit César . AIctblâHlr . le rd de Blthjrule Nl-

ooniède, le rui de Fraiicif Henri 111 . et tant d’autres rôti ?

Qiidnd on tHi'ila Urncluiifours . oo ae fonda sur Ici Établis-

srmenls de saint Louis

,

mis en nouveau français an qirintième

aiècie. t M auoin est aonpçonné de b...., doit être mené à Tévè*

• que t et M il en étiU prjuvé , l'cn te duit anloir . et luit 11 meu*
• I4e sont au baruo . etc. • Salul Louis no dit pas ce iiu'll fait

faire au baron, si le bamo est «oupçonoé , et se iten estprottr^.

Il fout ofaaerrer que par le mot de b.... saint Louis entend les

bérétiqncs
.
qu'un n'appelait point alors d'un autre nom. Une

/ipiivotpie flt brûler k i'arb Iteschaiifours
,
f^iiUJhonune lorrain.

Dfiqiréaiix rat bien raison de faire une utire contre l’équiro

que; eliè a causé bien plus de mal qn'oii ne croit.

‘ On nom permettra de faire tel qurlipics réflexions sur un
sujet (Niient el dégoûtant, malheiirvusenicnt f.iit}>artlu

de lltMoire des opinions et des nururs.

Cette turpitude remonte aux premièrea époques de la clvlll*

satioa : t'histoirc gret‘4|uc . l'iiisluire romaine , ne (lermeUent

point d*en douter. Elle était commune chef ces peuples avant

qu'ils eussent formé une société régulière , dirigée par des lois

écrites.

Cela suffit pour expliquer par quelle mIsoQ ces lois ont paru

la traiter avec trop iVioilulgefioe. On ne propose point à un peu*

pie libre des lois Avères contre ooe action
,
quelle quelle soit

,

qui f est devenue babitueile. Plusieurs dus nalions germanlquef

eurent long-temps des loU écrites qui admcUaient lacucD|ko*

iltlon pour te inctirtre. Solon k i,''jnteaU doue de défendre cette

h:;

pelait un défaut. Quand on dit loat cc qu'oii doit

dire, on u'amplifle cl quand on l'a dit, si ou
amplifie, on dit trop. Présenter aux juges uuo

tuiqiitudc entre les citoyens si les esclaves; les Athénieos poa*
vaicdt s'Otir les mollffi ^liit|ues de coite défense . et s*y sou-
mettre : c'était d'ailleurs conlre les esclaves seiib , st pour tes

empêcher de corrompre les jeunes libres, qne cette loi

avait été faite ; et tes pères de famille
,
quelles qne fussent leurs

mirurs . n'avatent aucun tnlérét do s'y opp^isor.

La sévérité dus mœurs des femmes dans la Grèce . rosage des
bains publics . la lureur pour les Jeux où les bonunes jiarais-

salent DUS, conservèrent cette turpihMie de mœurs , malgré les

progrès de la société et de la tUM’ale. Lycurgue , en laissant

plus de liberté aux femmes, et par quelques autnt de ses InsU*
tuüoQs

.
|iarvint à reodre ce vice nrâlni ooiomun k Sparte que

dans les autres villes do U Grèce.
Quand les nmnirs d'un peuple devleonent molQs agrestes.

I<us(|u'il Connaît les arts . le luxe des riefaesaes , s'il conserve ses
vices . U dierebe du rooins à te* voiler. La morale cbrétlcnne

.

en atlacbani de la honte aux llaiiioiu cotre Ica persoiiocs libres,
en rendant te mariage indissoluble

. en {Kiursuivant le concubi-
nage par dw censures, avait rendu radiillère commun : ooinme
toute espèce de volupté élait également un péché . il (allait bien
préférer celui dont tes suites ne peuvent être pubtiqnes ; et par
un renversement singulier . on vU de vérlteNcs crimes devenir
pliLs communs, pins tolérés, et molna bonlcux dans l’oplnioii

<|uc de simples folblrsses. Quand les Occhlenlaux commencèrent
k se imlker. Ils Imagloèrent de cacher l'adultère sons le voila
de ce qu'un appelle galanierts ; tes bornine* avouaieiM haute*
ment un amour qu'il était convenu que le» femmes ne partage-
raient iK>iot } tes amants n'osatent rien demander . et c'était tout
au plus après dix ans d'un amour par, de combats, de victoire*

remportées dam les Jeux . etc., qu un cbevaUer pouvait espérer
de trouver un moment de (aildesse. Il noas reste ossn de uu>-
numentsdece temps, pour nous montrer quelles étalent les

MMnif* que couvrait cette esjièce d*liyj»ocrlsie. il en fui de même
k peu près cbex les Grecs devenus polis

; les liaisons intimes en*
tre des hommes n'avalenl plus rien de lionteux ; le*jeunes gens
s'unisuient par des serments . mais c'étaient ceux de vivre et
de mourir pour la patrie; on s'atLichait k lui jeune homme,
au sortir de l'enfance

,
pour le former

.
pour rinstrulrr

.
pour

te guider : la passion qui ae méfait à cet amitiés éUII une aorte
d'amour, nuis d'amour pur- C'était seulement sous cc voile,
dont la décence publique couvrait tes vices

,
qu'ils éiaient Uh

terés par l'opinloo.

EnliR
, de même que Ton a souvent enlemlu cbes les peuplée

modernes faire l'éloge de La galanterie cbe\ .ilcresqiic . comme
d’une inotiliition propre k élever l'fîmc . k Inspirer te courage

,

on Ht aussi clu't te* Grecs l'éloge de cet amour qui unissait tes

citoyens entre eux.

Hatonilitiineli» Tliébaim firent une choseutilcdc le prescrire,
parce qu’ils avalent besoin de polir teiirs mtrnr». de donner plus
d'activité à leur émc. k leur esprit , cnguuniis par h nature do
leur climat et üc leur sol. Ou voit qu II ne s'agit ici que
d*<imit;é pure. C est ainsi qiiu

,
turwprun prince chrétien fesait

piiblter on tournoi oti chacun devait paraître avec les couleur*
dr sa dame , H avait i'Inicnlteo louable d’cxciter rémulailun de
*c» chcv.vlterv . et d’adoucir leun nnnirs: ce n’éUÜ p*>int l'adul-

tère , nuis seulement la g.ilantrrie qu'il voulait encourager dans
ses éuU. Dans Aiht nés . suU ant Platon . on devait se borner à
la lolérancr. Dans tes éLits monarchitpie* , il ébiit utile d'rm*
{lécher ce* Uais<ins entre les bomines; m.iLs elles étalent itjns le*

répiibliiinrs un ol»lado k l'établUsrnieut «lunldc sic la lynonte.m tyran, en immolant un citoyen . ne {Kxivall savoir quel* ven-
geurs il allait armer contre lui; il était exposé sans cc**c k voir

dégénérer en rnnspiratloas les associations que cet amour for*

mnlt entre le# hommes.
Cepcmlanl . malgré ce» Wé<» si éloignées de no# O|)inlons et de

nos mrrurs , ce vice étiU rrg.inW chez les Grec* comme une dé-
iMitche honlcu.se . toute* les fols qu'il #c montrait k découvert

,

et sans l'cxcitse de t'imité ou des Ihisoa* (>oiilk|ues. lairsquo

Philippe vit sur le champ de iMtaille de Clu'ronée tout le* sot*

dats qui composaient te bataillon mciV, le bataUton des omit

0 .



AMPLIFICATION.

bonne on mauvaiso action sous toutes scs faces, co

n’est point amplifier
;
mais ajouter, c’est exagé-

rer et ennuyer.

J’ai vu autrefois dans les colleges donner des

prix d’amplification. C'était réellement enseigner

l’art d’élre diffus. 11 eût mieux valu peut-être

donner des prix h celui qui aurait resserré ses pen-

sées, et qui par l'a aurait appris "a parler avec plus

d’énergie et de force : mais en évitant 1 amplifica-

tion
,
craignez la séviliercsse.

J’ai entendu des profes-seiirs enseigner que cer-

tains vers de Virgile sont une amplification ;
par

exemple, ceux-ci {Æn., lib. iv, v. 522-29) :

• Noi «rat, et pUodiun carpebant fessa soporem

» Corpora per terras , silïiw|ue et sæva qaieranl

B Æquora ;
qunni inedio volrunlur sidéra lapso ;

B Quum tacet omnis ager, pceudes, pietaspie tolueees;

B Quaspie lacus late liquidas .
quæqoe aspera duniia

B Riira lenenl , somno posilir sub nocte silenti

B Leuibanl curas, et corda obtita iaborum ;

B At noa iofelii aaimi pheeuissa. »

Voici une traduction libre de cw vers de Vir-

gile
,
qui ont tous été si difficiles ’a traduire par

les poètes français
,
excepté jar M. Dclillc.

Les astres de la nuit roalaieol dans le silence :

Éole a suspendu les baleiuca des veuta t

Tout SC tait sur les eaux ,
dans les lais, dans les champs;

Fatigue des travaux qui vont bientôt renaître

,

Le tranquille taureau s'eudurt avec sou maître ;

Les iialtieureux humains ont oublié leurs maux ;

Tout dort, tout s'abaudoune aux charmes du repos;

Pbénisse veille et pleure t

Si la longue description du règne du sommeil

dans toute la nature no fosait pas un contraste ad-

mirable avec la cruelle inquiétude de bidon
,
ce

morcenu ne serait qu'une amplification puérile
;

c’est le mot at non infelix anmi Phœniita, qui

en fait le charme.

La belle ode de Saplio, qui peint tous les symp-

tômes de l'amour, et qui a été traduite heureuse-

ment dans toutes les langues cultivées, ne serait

pas sans doute si touchante
,

si Sapho avait parlé

d’une antre que d'elle-même ; cotte ode pourrait

être alors regardée conuuo une amplification.

I Tilèbes , tués déins le ran^ où lU avalcut combatta t « Je ne

» croirai Januls . s‘écrla'(>il
.
que de ai brarea Reos aient pu

» taire oii suurTrir rien de hunleux. Ce iduI d'un liommc louHlé

lubmihne de celle infamie . est une preuve cvrlaiue de l'opialoo

générale des Grecs.

A Hume . cette opinion était plus forte encore : plotieun hé-

ros grecs . regardes comme des hommes vertueux . ont passé

pour s'tire livrés à ce vice, et cliex les llomains oq ne le voit

attribué k aucun de ceux dont on nous a vanté les vertus; tcu-

Iniicnt il parait <iue chez ces deux nations on n'f attacluit ni

l’idée de crime , ni oicmc celle de déslioiineur , à moins de ci‘s

excès qui ri>nd<?Dt te g<jût môme des femmes une passion asilia*

•ante. Ce vice est très rare |»armi nous, et il y serait presque

Inconnu sans les défaub de l'éducation puMique.

Montniquieu prétend qu’il est commun citez <|urlqucs nations

mahométaocs . à cause de la facilité d'avoir des femmes < nous

croyons que c'est qu'il faut lire. K.

La description de la tempête, an premier livre

de VÉniide, n’est point une amplification ; c’est

une image vraie de tout ce qui arrive dans une tem-

pête
;

il n’y a aucune idée répétée
,
et la répéti-

tion est le vice de tout ce qui n'est qu’amplifica-

tion.

Le plus beau rôle qu’on ait jamais mis sur le

théâtre dans aucune langue
,
est celui de Phèdre.

Presque tout ce qu’elle dit serait une amplifica-

tion fatigante
,
si c’était une autre qui parlât de la

passion de Phèdre. (Acte i", scène 3).

Atbiviet me mantra mon tuprrbe ennemi.

Je le vis
,
je rougis

,
je pâlis à si vue.

Un trouble s’éleva dans mon âme eperdne.

Mes yeux ne voyaient pins , je ne pouvais parler ;

Je sentis lont mon corps et bansir et brûler;

Je reconnus Venos et ses feux redoutables

.

D'no sang qu'elle poursuit tourments inévitables.

II est bien clair que puisque Athènes lui mon-

tra son superbe ennemi Hippolyte, elle vit Hip-

polylc. Si elle rougit et pâlit à sa vue, elle fut sans

doute troublée. Ce serait un pléonasme, une re-

dondance oiseuse dans une étrangère qui racon-

terait les amours de Phèdre
;
mais c’est Phèdre

amoureuse
,
et buntcusc de sa passion

;
son cœur

est plein, tout lui échappe.

m L’tvidi, ut péril, nt me mains abatullt eirnr I b

EcU VIII, 41.

Je le via, je rongia ,
je pâlis â sa vue.

Peut-on mieux imiter Virgile?

Mes yeux ne voyaient plus ,
je ne ponvais parler ;

Je scnlii tont mon corps et transir et brûler.

Peut-on mieux imiter Sapho? Os vers, quoique

imités
,
coulent de source

;
cliaque mot trouble les

âmes sensibles et les pénètre
;
ce n’est point une

amplification
,
c’est le chef-d’œuvre de la nature

et de l'art.

Voici
,
b mon avis

,
un exemple d’une amplifl-

cation dans une tragédie moderné, qui d’ailleurs

a de grandes beautés.

Tydéc est b la cour d’Argos
,

il est amoureux

d’une sœur d’Klcctrc; il regrette son ami Oreste

et son père; il est partagé outre sa passiou pour

ÉIcctrc, et le dessein de punir le tyran. An mi-

lieu de tant de soins et d'inquiétudes
,

il fait b son

confident une longue description d’une tempêto

qu’il a essuyée il y a long-temps.

Tu uii ce qn'en on lieni nons venions entreprendre;

Tu sais que Palaniéde , avant que de l'y rendre,
Ne voulut poinl lenlor sou retour dans Argos
Qu'il n'eût Interrogé l'oracle de Déloa.

A de si justes soins on souscrivit sans peine.

Nous partîmes
, comblés des bienfaits de Tyrrbène.

Tout nous favorisait ; noos voguâmes long-tompa
An gré do nos désirs bien pins qu'au gi^ das veuts ;

Mais signalant bienlût toute son iucüosUuMc

,
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L< in«r en nn moment M mâtine et •’élanoe ;

L'air mogit , te jonr tiiit , nne épaiiae rapcnr

Courre d’un Toile atlreui les TSKues eo fureur i

La foudre , edairant seule une nuit si profonde

,

A sillons redoubles ourre le ciel et l'oude ;

Et ,
comme un tourbillon embrassant nos Taisseaui

,

Senible en source de Uni bouillonner sur les eans.

Les ragnes quciqoefois nous portant sur leurs cimes

,

Noua font rouler sprls sous de rastcs abîmes.

Où les dclairs preâes, pénétrant arec noos

,

Dana des goutbes de feu semblaient noua plonger tous ;

Le pilote effrayé, que la flamme enrironne

,

Aux mcfaers qu'il fuyait lui-mémc s'abandonne.

A trarers les écueils , notre Taiasean poussé

,

Se brise et nage enfin sur les eani dispersé.

On voit pcut-ôtre dans cette description le poète

qui veut surprendre les auditeurs par le récit

d’un naufrage
,
et non le personnage qui veut

venger son père et son ami
,
tuer le tyran d’Ar-

gos
,
et qui est partagé entre l'amour et la ven-

geance.

Lorsqu'on personnage s’oublie, et qu’il vent

absolument être poète, il doit alors embellir ce

défaut par les vers les plus corrects et les plus

élégants.

s sirs
,

et l'autre encore davantage, a cela veut

dire que j'ai été secondé par tout le conseil, et

qu’une partie m’a encore plus favorisé que l’au-

tre. *

s J’ai réussi auprès du parterre bien plus qu’au

a gré des connaisseurs, a veut dire, les connais-

seurs m’ont condamné.

Il faut que la diction soit pure et sans équivo-

que. Le confident de Tydée pouvait lui dire : Je

ne vous entends pas : si le vent vous a mené a

Délos et 'a Kpidaure qui est dans l’Argolide, c’é-

tait précisément votre route, et vous n'avez pas

dd voguer long-lemps. On va de Samos b Épi-

daure en moins de trois jours avec un bon vent

d'est. Si vous avez essuyé une tempête
,
vous n’a-

vez pas vogué au gré de vos désirs
;
d’ailleurs vous

deviez instruire plus tôt le public que vous ve-

niez de Samos. Les spectateurs veulent savoird'où

vous venez et ce que vous voulez. La longue des-

cription recherchée d’une tempête me détourne do

ces objets. C’est une amplification qui paraît oi-

seuse, quoiqu’elle présente de grandes images.

La mer... rignslant bientôt toute ton inconstance.

Ne Tonhit point lenter son retour dans Argot

Qu’ü n'eùt interrogé l'onde de Délot.

Ce tour familier semble ne devoir entrer que

rarement dans la poésie noble, t Je ne voulus point

a aller ’a Orléans
,
que je n’eusse vu Paris. • Cette

phrase n’est admise, ce me semble, que dans la

liberté de la conversation.

A de al jnstet soins on aouscrivit tans peine.

On souscrit b des volontés, b des ordres
,
b des

désirs
;
je ne crois pas qu’on souscrive à de» toin».

Toute l'inconstance que la mer signale ne sem-

ble pas une expression convenable a un héros
,

qui doit peu s’amuser b ces recherches. Cette mer

qui se mutine et qui t’élance en un moment, après

avoir signalé toute ton incomiance, intére$.se-

t-elleassez b la situation presentede Tydée occupé

de la guerre ? Est-ce b lui de s’amuser b dire que

la mer est inconstante
,
b débiter des lieux-com-

muns?

L'atr mnglt , le Jour fuit . une épaitac vapeur

Couvre d'un voile aflreux les vagues en fureur.

Nom Togoémet long-lcmpa

An gré de ma désirs , bleu plut qu'au gté dei venta.

Outre l’affectation et une sorte de jeu de mots

do gré de» detirt et du gré de» vent», il y a l’a nne

contradiction évidente. Tout l’équipage souscrivit

sans peine aux juttet toin» d'interroger l’oracle

de Délos. Les désirs des navigateurs étaient donc

d’aller b Délos; ils ne voguaient dono pas au

gré de leurs désirs, puisque le gré des vents les

^rtait de Délos
,
b ce que dit Tydée.

Si l'auteur a voulu dire au contraire que Tydée

voguait au gré de ses désirs aussi bien et ciuore

plus qu'au gré des vents
,

il s'est mal exprimé.

Bien plut qu'au gré de» vent» signifie que les

vents ne secondaient pas ses désirs et l’écartaient

de sa route. • J’ai été favorisé dans celte alfairc

I par la moitié du conseil bien plus que par l’au-

i tre, signifie, partons pays, la moitié du eon-

seilaété pour moi, et l’autre contre. .Mais si je dis,

• la inoitié du conseil a opiné au grc de mes de-

Les vents dissipent les vapeurs et ne les épais-

sissent pas
;
mais quand môme il serait vrai qu’une

épaisse vapeur eût couvert les vagues en fureur

d'un voile affreux, ce héros
,
plein de scs mal-

heurs présents
,
no doit pas s’appesantir sur ce.

prélude de lcm|)ète, sur ces circonstances qui

n’appartiennent qu’au poète.

c Non erat his locus. >

La foudre , fdairant seule une nuit si profonde,

A sillons redoublés ouvre le ciel cl l'onde ;

El, comme un lourldllon rmbrsKant nos vaisseaux

,

Seinble en source de feu bouillonner sur les eaux.

N'est-ce pas l'a une véritable amplification un

peu trop am|x>uléc? lin tonnerre qui ouvre l’eau

et le ciel par des sillons
;
qui en même temps est

un tourbillon de feu
,
lequel embrasse un vais-

seau et qui bouillonne
,
n’a-tril pas quelque chose

de trop peu naturel
,
de tro|i peu vrai

,
surtout

I
dans la bouche d’un bomine qui doit s’exprimer
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avec une sûnpliciu' nol>lc r( toiicliaulo
,
surtout '

aprhi plusieurs mois que le p<‘ril est pass^ ?

Des cimes de va^cs
,
qui font rouler sous des

abîmes des éclairs press/s et des goulTres de feu
,

semblent des expressions un peu boursoufllées qui

seraient souffertes dans une ode, et qu'Ilorace ré-

prouvait avec tant de raison dons la tragédie
(
Art

poél., V. 97 )
:

« Projicit ampullu cl sciquipcdalia veit». >

Le pUole edTayé
,
que U flamme environne.

Ans rodicn qu'il (U)aU lut-mèine s'abandonne.

On peut s'abandonner aux vents
;
niais il me

semble qu’on ne s’abaiidunne pas aux rocliers.

Notre vautrait pouné.... nage ôkpené.

Ou vaisseau ne nage {loint dispersé
;
Virgile a

dit
,
non en parlant d'un vaisseau

,
mais des bom-

mes qui ont fait naufrage
( Én., liv. i

,
vers 1 2;] J :

« Apparent rari nanlcs in gurgilc vasto. >

Voilà où le mot naijernla sa place. Les débris

d'nn vaisseau Huilent et ne nagent (las. Desfon-

taines a traduit ainsi ce beau vers de VÉnéide ;

• A peine un petit nombre de ceux qui montaient

a le vaisseau purent se sauver 'a la nage. •

C'est tràtluire Virgile en style de galette. Où
est ce vaste gouffre que peint le poète

,
gurgile

vtulo ? oii est yapparent rari nanlei? Ce n'est pas

avec cette sécheresse qu’on doit traduire VEnéide:

il faut rendre image |K)ur image, lieauté pour

beauté. Nous fesons celte remarque en faveur

<les commençants. On doit bs avertir que Pesfon-

tainos n'a fait que le squelelle informe de Virgile,

comme il faut leur dire que la description de la

tempête par Tydéo est fautive et déplacée. Tydée

devait s'étendre avec attendrissement sur la mort

de son ami
,
et non sur la vaine description d'une

tem[ièle.

On ne présente ces réflexions que iKiur l'intérét

de l'art, et non yiour attaquer l'artiste.

ff .... Lbi plurs nilcut In carmbic , non ego panels

» Oltendar inaculis.

nos. , (le Art. port.

En favenr des beautés on pardonne aux défauts.

Quand j'ai fait ees crilitpies, j'ai lâr hé do ren-

dre r.nison de ebaqne mot que je crili'|nais. Les

satiriques se eonleiiU'iit d'une plaisanterie, d'un

iwn mot, d'un trait piquant; mais celui ipii vent

s'instruire et éclairer les autres est obligé de tout

discuter avec le plus grand scrupule.

Pliuieurs bonnnes de goût, et enlre autres l'au-

teur du Tè'émague, ont regardé eonnne une am-
plilicalion lu récit de la mot ld'llip|Milyle dans Ka-

ciiie. Ia;s longs réçits étaient à la mode alors. Lu

vanité d'un acteur vent so faire écouter. Ou avait

pour eux cette complaisanoe
;
elle a été fort Wâ-

nuic. L’arebevéque de Cambrai prétend que Tlié-

ramène ne devait pas, apres la catostrupbo d'lli|i-

polyte, avoir la force de parler si loug-b'raps;

qu'il se plaît trop 'a décrire let corne$ menaçantet

du monstre, et ses icaittes jaunissantes

,

et sa

croupe (pii se recourbe; qu'il devait dire d'une

voix entrecoupée . s llip|>olyte est mort : uu uiou-

I stre l'a fait périr; je l’ai vu. s

Je no prélciuls pas défendre les écailles jaunis-

santes et la croupe qui se recourbe; mais en gc^

néral celte critique souvent répétée me parait in-

justo. On veut que Théraméno dise seulement :

• Ilippolyle est mort ; je l'ai vu
,
c’en est fait, i

C’est précisément ce qu'il dit
,
et en moins de

mois encore • Ilippolyte n’est plus. • I.ep{Te

s'éerie
;
Tbéramèiio ne reprend ses sens que pour

dire .

J'ai vu des mortels périr le plus simaldé;

et il ajouté ce vers si nécessaire , si hmehant, si

désespérant pour Thésée :

El j’oM dire cocor, sdgueor, le inoinii coupable.

La gradation est pleinement observée
,
les nuan-

ces se (ont sentir l'une après l'autre.

Le père attendri demande • quel Dieu lui a ravi

s son lils, quelle foudre soudalue. . . . 7 » Et il n'a

pas le courage d'achever
;

il est resté muet dans

sa douleur; il attend ce récit fatal
;
le publie l'at-

Icnd de même. Tbéramcnc doit répondre; on lui

demande des délails, il doit en donner.

Était-ce à celui qui fait discourir Mentor et tous

ses personnages si long-temps, cl quelquefois jusi*

qu’à la saliélé, de fermer la bouebe à Tbéraniène'?

Quel est le spectateur qui voudrait uc b.‘ pas un-

teiidrc, ne pas jouir du plaisir douloureux d'é-

couler les circonstances de la mort d’Ilippolyte?

qui voudrait même qu'ou en retranchât quatre

vers? Ce n’est |ias là une value deseriplion d'une

tempête inutile à la pièce
,
ce n'csl pas là nne am-

plillcalian mal écrite, c'est la diction la plus pure

et la plus louehanle
;
enlin c'esi Racine.

On lui reproche le héros eipiré. Quelle misé-

rable vétille de grammaire I Pourquoi ne pas dire

ce héros expiré, comme on dit, il est expiré; il

a expiré! Il faut remercier Racine d'avoir enrichi

la langue à lacpiellc il a donné tant de charmes,

eu ne disant jamais que ce qu'il doit, lorsque les

autres disent Unit ce qu’ils peuvent.

Boileau fut le premier qui Ht remarquer l’am-

plilication vicieuse de la premièrescène de Pompée.

Quand les dieux élounés semliUbsil le piu lager,

l'hsirMiIi' a dôriilf* cr (|triU n'usaitNil jn^cr.

Os fleuves U'iiHy du saug , et rendus |>ltts rspidet ^

Dii-;:-'



AN A. ANECDOTES.
par le débordemeDt de lani de parricides ;m horrible débris d'aigles , d'armes , de chars

,

Sor ees champs empestes eonhitemeiit épars;

Cas raontagnes de morta, prises d'honneurs tuiu'èines

,

Que la nature loroe a se venger eui-ménies,

£t dont les troncs pourris cviialeiit dans ics venta

De quoi hire la guerre au reste des vivanla, etc.

Ces vers boursourUéa sont sonores : ils siirpri-

reiit long-temps la multiludo qui, sortant à peine

«le la grossièreté, et qui plus est de l'insipidité où

elle avait été plougée tant du siècles
,
était étonnée

et ravie d'entendre ces vers liarraouiouiL ornés de

grandes images. Ün n'en savait pas assez pour

sentir l'extrême ridicule d'un roi d'Égypte qui

parle comme un écolier de rltéloriquc, d'une ba-

taille livrée au-delà de, lu mer Méditerranée,

dans une province qu'il ne connaît pas, entre des

étrangers qu'il doit également haïr. Que veulent

dire des dieux qui n'ont osé juger entre le gendre

et le beau-père, et qui cependant ont jugé par

l'événement
,
seule manière dont ils étaient censés

juger? Ptolémée parle de fleuves près d'un champ
de bataille où il n'y avait point de fleuves. Il peint

ces prétendus fleuves remlus rapides par des dé-

bordements de parricides, un horrible débris de

percbc>s qui portaient des ligures d'aigles
,
des

cliarreltes cassées
(
car on ne connaissait {M>int

alors les chars de guerre
) ,

cnûn des troncs pour-

ris qui SC vengent et font la guerre aux vivants.

Voifa le galimatias le pins complet (|u'on pùt ja-

mais étaler sur un. théâtre. Il fallait cependant

plusieurs anmiespour dessiller les yeux dn public,

et pour lui faire sentir qu'il n’y a qu'à retram hcr

ces vers jtour faire une ouverture de scène par-

faile.

L'ampliflcatlon
,
la déclamalinn, l'exagération,

furent de tout temi>s les défauts des Grecs, ex-

cepté de Déniosthène et d’Aristote.

Le temps même a mis lu sceau de l'approbalion

presque universelle à d«'S morceaux de poésie al>-

surdes, parce qu'ils étaient mêlés à des traits

éblouissaiiLs qui lépondaient leur éclat sur eux;

parce que les pofUes i|ui vinrent après ue firent

pas mieux; parce que les c<jmmencemenls infor-

mes de fout art ont toujours plus de répuUttion

que l'art perfectionné; parce que celui qui joua

le premier du violon fut regardé comme un demi-

«lieii, et que Rameau n’a eu que des ennemis;

parce qu'en général les hommes jugent rarement

par eux-mêmes, qu'ils suivent le torrent, et que

le goût épuré est presque aussi r.ire que les talents.

Parmi nous aujourd'hui la plupart des sermons,

des oraisons funèbres, des discours d'a[>parcil

,

des harangues dans de ccrtaini's cérémonies, sont

des amplifications cunuyeu.ses
,
deslicux-communs

cent et cent fois répétés. Il faudrait que tous ees

discours fussent Ir^ rares pour^être uu peu sup-

portables. Pourquoi parler quand on n'a rien h

dire de nouveau? Il est temps de mettre tm frein

à cette extrême intempérance, et par conséquent

de finir cet article.

ANA, ANFXDOTKS.

Si on pouvait confronter Suétone avec les va-

letsdecbambre des douze Césars, pense-t-on qu’ils

seraient toujours d'accord avec bii? et en cas de

dispute,quelcst l'houmie qui ne parierait paspour

les valets de chambre contre l'historien?

Parmi nous, (Ombien de livres ue sont fondés

que sur des bruits de ville, aiixsi que la physique

ne fut (ondée que sur des chimères répétées do

sîèctc eu süflc jusqu'à notre temps !

Ceux qui se plaisent à transcrire le soir dans

leur cabinet ce qu'ils uni entendu dans le jour
,

devraient
,
connue saint Augustin

,
faire mi livre

de rétractations au bout de l'anncst.

Quelqu'un raconte au grand-audiencier L'Pis-

toile que Henri iv
,
chassant vers Creteil

,
entra

seul dans un cabaret où quelques gens de loi do

Paris dinaient dans une chambre haute. Le roi,

qui ne se faU pas csmiiaitre, et qui cependant de-

vait être très connu
,
leur fait demander par l'Iié-

tes.se s'ils veulent l'admettre à leur table
,
ou lui

céder une pal lie de leur rôti pour son argent. Les

Parisiens répondent qu'ils ont des affaires pai li-

culières à traiter ensemble, que leur dîner est

court, cl qu’ils prient rinconnii de les excuser.

Henri iv appelle si's gardes et fait fouetter ou-

trageu.sementles convives, pour leur apprendre,

» dit L'Estoile
,
une antre fois à être plus cour-

» lois à l'endroit des gentilshommes. >

Quelques auteurs, qui de nos jours se sont mê-

lés d'é-crire la vie de Henri iv, copient 1,’E.stüiie

sans examen, rapportent celle anecdote; et, ce

qu'il y a de pis, ils ne manquent pas de la louer

comme une belle action de Henri iv.

Cependant le fait n'est ni vrai
,
ni vraisembia-

ble
;
et loin de mériter des élogi'S

,
c'eût été ii la

fois dans Henri iv l'action la plus ridicule, lapins

lâche, la plus tyrannique
,
et la plus imprudente.

Premièrement, il n’est pasvraisemblableqn'en

1602 Henri iv, dont la physionomie était si re-

marquable et qui .se montrait h tout le monde
avec tant d'affabilité, fût inconnu dans Creteil

auprès de Paris.

Secondement, L'Kstoile, loin de constater ce

conte impertinent, dit qu'il le lient d'un homme
qui le tenait de M. de Vitri. Ce ii'cst donc qu’un

bruit de ville.

Tniisièmemenf
,

il serait bien lâche et bien

odieux do punir d’une manière infamante des ci-

toyens assemblés pour traiter d'allàircs
,
qui cer-
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(ainemcnt n'avaient commis aucune faute en re-

fusant départager leur dîner avec un inconnu très

indiscret, qui pouvait fort aisément trouver k

manger dans le même cabaret.

Quatrièmement
,
cette action si tyrannique, si

indigne d'un roi ,et même de tout bonnètehomme,
ai punissable par les lois dans tout pays

,
aurait été

aussi imprudente que ridicule et criminelle
;
elle

eût rendu Henri iv ciécrable k toute la bourgeoi-

sie de Paris, qu’il avait tant intérêt de ménager.

II ne fallait donc pas souiller l'bistoire d'un
conte si plat

;
il ne fallait pas déshonorer Henri iv

par une si impertinente anecdote.

Dans un livre intitulé Anccdotet littéraires ,

imprimé chez Durand, en 1752, avec privilège,

voici ce qu'on trouve, tome ni
,
page 183 : • Les

« amours de Ixiuis xiv ayant été jouéra en Angle-

• terre, ce prince voulut aussi faire jouer celles

• du roi Guillaume. L'abbé Brucys fut chargé par
• M. de Torci de faire la pièce ; mais quoicjue ap-
s plamlie

,
elle ne fut pas jouée

,
parce que celui

• qui en était l'objet mourut surces entrefaites. »

Il y autant de mensonges absurdes que de mots
dans ce peu de lignes. Jamais on ne joua les amours
de L^uis xiv sur le théâtre de I/>ndres. Jamais

Louis XIV ne fut assez petit pour ordonner qu’on
fit une comt^ic sur les amours du roi Guillaume.
Jamais le roi Guillaume n’eut de maîtresse; ce

n'était pas d’une telle faiblesse qu'on l'accusait.

Jamaisle marquis deTorci ne parla k l'abbé Brueys.

Jamais il ne put faire ni k lui ni k personne une
proposition siindiscrèteetsi puérile. Jamais l'ablié

Brueys ne lit la comédie dont il est question. Fiez-

vous après cela aux anecdotes.

II est dit dans le même livre que • Louis xiv
t fut si content de l'opéra d'Isis, qu'il fit rendre
• un arrêt du conseil par lequel il est permis k un
» homme de condition de chanter k l'Opéra

,
et

» d'en retirer des gages sans déroger. Cet arrêt

• a été enregistré nu parlement de Paris. »

Jamais il n'y eut une telle déclaration enregis-

trée au parlement de Paris. C.e qui est vrai, c'est

que Lulli obtint en 1672, long-temps avant l’o-

péra d'/sis, des lettres jiortant permission d’éUi-

blirson Opéra, et lit insérer dans ceslettres «que
• les gentilshoinmes et les demoiselles pourraient

» chanter sur ce lliéùtrc sans déroger. • Mais il n’y

eut |H)int de déclaration enregistrée*

.

Je lis dans VUistoire philosophique et politique

du commerce dans les deux Indes
,
t. iv, pag. 60

,

qu'on est fondé k croire que « Louis xiv n’eut de

> vaisseaux que pour fixer sur lui l'admiration
,

» pour châtier Gênes et Alger. » C'est écrire
,
c'est

• Voyez liant l'arlide An DUizTigei , ce qui conoeme

ropCrz.

juger au hasard
;
c'est contredire la vérité avec

ignorance; c'est insulter Louis xiv sans raison :

ce monarque avait cent vaisseaux de guerre et

soixante mille matelots dès l'an 1678; et le bom-

bardement do Gênes est de 1684.

De tous les aiia, celui qui mérite le plus d'être

mis au rang des mensonges imprimés
,
et surtout

des mensonges insipides
,
est le Sêgraisiana. Il fut

compilé par un copiste de Si'-grais
,
son domesti-

que, et imprimé long-temps après la mortdn maître.

Le .Vénagiana, revu par La Monnoye
,
est le seul

dans lequel on trouve des choses instructives.

Bien n'est plus commun dans la plupart de nos

petits livres nouveaux que de voir de vieux bons

mots attribués k nos contemporains
,
des inscrip-

tions, des épigraniines faites pour certains princes

,

appliqueras h d'autres.

Il est dit dans cette même Histoire philosophi-

que, etc., tome i, |>age 68, que les Hollandais

ayant cliassé les Portugais de Malara, le capitaine

hollandais demanda au commandant portugais

quand il reviendrait; k quoi le vaincu répondit :

« Quand vos pixbés seront plus grands que les nâ-

• très. • Cette ré[sinse avait di'jk été attribuée k

un Anglais du temps du roi de France Charles vu,

et auparavant k un émir sarrasin en Sicile : an

reste, celte ré|M)nsc est plus d'un capucinque d'un

politique. Ce n'est pas parce que les Français étaient

plus grands pécheurs que les Anglais que ceux-ci

leur ont pris le Canada.

L’auteur de celle même Histoire philosophi-

que, etc.
,
rapporte sérieusement, tome v, page 1 97,

un petit conte inventé par Slcelc et inséré dans le

Spectateur, et il veut faire pa.sser ce conte pour

une des causes réelles des guerres entre les Anglais

et les Sauvages. Voici l'historiette que Siècle op-

pose k l'historiette beaucoup plus plaisante de la

matrone d’Kphèse. Il s'agit de prouver que les

hommes ne sont pas plus constants que les femmes.

Mais dans Pétrone la inatroned’Kphèscn'aqu’une

faiblesse amusante et pardonnable
;
et le marchand

Inklc, dans \c Spectateur, t'sl coupable de l'ingra-

litude la plus alTreuse.

Ce jeune voyageur Inkie est sur le point d’être

pris par les Carallies dans le continent de l'Amé-

rique
,
sansqn'on dise ni en quel endroit ni k quelle

occasion. La jeunejarika
,
jolie Caraïbe, lui sauve

la vie, et enfin s'enfuit avec lui k la Barbade. Des

qu'ils y sont arriviis, Inklc va vendre sa bienfai-

trice au marché. Ab! ingrat, ali! barbare, lui dit

Jarika
;
tu veux me vendre et je suis grosse de toi !

Tu es grosse? ré|>ondit le marchand anglais; tant

mieux, je te vendrai plus cher.

Voilà ce qu’on nous donne pour une histoire vé-

ritable, pourl’originc d’une longue guerre. Le dis-

cours d’une fille de Boston k ses juges qui la cou-
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ilamuairiit à la correction pour la ciaquièroe fois,

parce qu'elle était accouchée d'un cinquième en-

hint, est une plaisanterie, un pamphlet de l'il-

lustre Franklin; et il est rapporté dans le même
ouvrage comme unepiècuaolhenliqnc.Quedc cou-

les ont orné et délignré toutes les histoires I

Dans un livre qui a fait l>eaucoup de bruit ', et

où l'on trouve des réfleiions aussi vraies que pro-

fondes, il est dit que le P. Malebrauche est l'au-

teur de la Prêmolhn phyiique. Celte inadvertance

emliarrassc plus d'un lecteur qui voudrait avoir

la préuHition physique du P. Malebrauche, et qui

la chercherait très vainement.

Il est dit dans ce livre que Galilée trouva la rai-

son pour laquelle les (lompes ne pouvaient élever

les eau.( au-dessus de trenle-deus pieds. C'est pré-

cisément ce que Galilée ne trouva pas. Il vit bien

que la |>esanteur do l'air fesait élever l'eau
;
mais

il ne put savoir pourquoi cet air n'agissait plus au-

dessus de trente-deux pieds. Ce fut Toricelli qui

devina qu’une colonne d'air équivalait h trenh!-

deux pieds d'eau et à vingt-sept pouces de mer-

cure ou environ.

Le même auteur, plus occupé de penser que de

citer juste, prétend qu'on fit pour Cromwell cette

épitaphe :

Ci Rit le deslructeur d'un pouvoir IdglUme,

Jusqu'à ton dernier jour fàTorite des cirux

,

Dont les vertus meritiirnt mieux

Que le sceptre acquis par un crime.

Par quello deslin but-il
,
par quelle étrange lui

,

Qu'a tous ceux qui sont nés ponr |iorter ta ronronne

Ce toit l'usurpateur qui donne

L'exemple des veiius que doit avoir un roi?

Ces vers ne furent jamais faits pour Cromwell,

mais [tour le roi Guillaume. Ce ii'est point une

t^itaplie
,
ce sont des vers pour mettre au bas do

portrait de ce monarque. Il n'y a point Ciglt; il

y a : a Tel fut le destructeur d'un pouvoir légi-

s time. s Jamais personne eu France ne fut assoi

sot pour dire que Cromwell avait donné l'exemple

de toutes les vertus. Un pouvait lui accorder de la

valeur et du génie; mais le nom de vertueux n'clait

pas fait |)Our lui.

Dans on Mercure de France du mois de sep-

tembre 1669, on attribue à Pope uneépigramme

faite en impromptu sur la mort il'un famt'ux usu-

rier. Cette épigrainme est reconnue depuis deux

cents ans en Angleterre pour être de Shakespeare.

Klle fut faite en effet sur-le-champ |iar ce célèbre

poète. Un agent de change nommé Jean Daeombe,

qu'on appelait vulgairementdû; pour cent, lui de-

mandait en plaisantant quelle épitaphe il lui ferait

s'il venait 'a mourir. Shakespeare lui répondit :

• Le Ihrc d< J'Eiprit. K.

«!)

Ci gll un tloancirr piiiuaul

Que nous appelons dix pimr crut ,

Je gagerais cent contre dix

Qu'il u'est pas dans le paradis.

Lorsque Belxéltut arriva

P(mr s'emparer de celte lomlie ,

- On lui dit : Qu'emportex-vous là ?

£h ! c'est notre ami Jean Dacomitc.

On vient de renouveler encore celle ancienne

plaisanterie.

Je sais bien qu'un homme d'eglisc,

Qu'ou redoutait fort en ce lieu

,

Vient de rendre son âme a Dieu;

Mais je ne sais si Dieu l'a prise.

fl y a cent facéties
,
cent contes qui font le tour

du monde depuis trente siècles. On farcit les li-

vres de maximes qu'on donne comme neuves
,
et

qui se retrouvent dans l’Intartpic, ilans Allicnée

,

dans Sénèque
,
dans Piaule

,
dans tonte ranliquité.

Ce ne sont l'a i|ue des méprises aussi iinuK-en-

les que communes; mais pour les faus.setés volon-

taires, jH)ur les mensongi’S historiques qui por-

tent des allcinlcs h la gloire des princes et b la

réputation des particuliers, ce sont des délits sé-

rieux.

De tous les livres grossis de fausses anecdotes
,

celui dans letjuel les mensonges les plus absurdes

sont entassés avec le pins d'impudence
,

c'est la

compilation des prétendus Mémoire! de madame

de Mainlenon. Le fond en était vrai, rauteur avait

eu quelques lettres de celle dame
,
qu'une per-

sonne élevée b Saiut-Cyriui avait communiquées.

Ce peu de vérités a été noyé dans un roman de

sept tomes.

C'est l'a que l'auteur peint Louis .xiv supplanté

par un de ses valets de chambre
;

c'est là qu'il

suppose des lettres de mademoiselle Mancini, de-

puis connétable Colonne, b Louis xiv. C'est Ib

qu'il fait dire b cette nièce du cardinal Mazarin
,

dans une lettre au roi : « Vous obéissez b un prê-

» tre, vous n'éles pas digne de moi si vous aimez

• b servir. Je vous aime comme mes yeux
,
mais

a j'aime encore mieu.\ votre gloire, a Cairlaine-

menl rauteur n'avait pas l'original de celle lettre.

a Mademoiselle de La Vallière (dit-il dans un

a autre endroit) s'élail jetée sur un fauteuil dans

a un déshabillé Itiger
;
Ib elle pensait b loisir b son

s amant. Souvent le jour la retrouvait as.sisedans

a une chaise, accoudée sur une table, rreilllxe,

a l’éme attaché*c au même objet dans l'extase de

s l'amour. L'niquement occupée du roi
,
peut-être

s se plaignait-elle, en ce moment, do la vigilance

a des espions d'Ilenr'ietle, et de la sévérité de la

a reinc-raère. l'n bruit léger la relire de sa rève-

a rie; elle recule de surprise et d'effroi. Louis

a tombe b scs genoux. Elle veut s'enfuir, il l’arrilo :
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• cll« menace, U l'apaUe : elle pleure, il essuie

> ses lamies. •

Une telle (leseriptioii ne.serail pas m?mc reçue

aujourd'hui dans le plus fade de ces romans qui

sont faits à peine pour les femmes de chambre.

Après la révocation de l'édit de Nantes, on

trouve un chapitre intitulé État du rieur. Mais il

ees ridicules succèdent les calonuiies les plus gros-

sières contre le roi, contre son his, son petit-fils,

le duc d'Orléans son neveu
,
tous les princes du

sang, les ministres et les générant. C’est ainsi que
la hardiesse, animée par la faim, produit des

monstres*.

On ne peut trop précautionner les lecteurs

contre cette foule de libelles atroces qui ont inondé
si long-temps l'Kurope.

aMCDOTE H.ISARDÉE DE DU HalI,I,a.N.

Du Kaillan prétend
,
dans un de ses opu.scules,

que Charles VIII n'était pas fils de Louis XI. C'c'st

peut-être la raison secrète pour laquelle Louis .\i

négligea son éilucation, etie tint toujours éloigné

de lui. Charles viii ne ressemblait h Louis .\i ni

par l'esprit ni par le corps. Enfin la tradition

jiouvait servir d'excuse à Du llaillan; mais cette

tradition était fort incertaine, comme presque
toutes le sont.

La dissemblance entre les pères et les enfants est

encore moins une preuve d'illégitimité, que la res-

semblance n'est une preuve du contraire. Que
Louis XI ait bai Charles vin

,
cela ne conelnt rien.

En si mauvais fils pouvait aisément être un mau-
vais père.

Quand même douze Du llaillan m'auraient as-

suré que Charles vin était né d'un autre que de
Louis XI

,
je ne devrais pas les en croire aveuglé-

ment. lu li-cteur sage doit, ce me semble, pro-

noncer comme les juges; is pater est quem nup-
ti(c demonstrant.

AXECOOTE SIH CII.VRLES-QI I.XT.

Charles-Quint avait-il couché avec sa «pur
Marguerite, gouvernante des Pay.s-Bas? en avait-

il eu don Juan d'Autriche, frère intrépide du
prudent Philippe ii't nous n'avons pas plus de

preuve que noirs n'en avons des secrets du lit do
Charlemagne, qui coucha, dit-on, avec toutes scs

filles. Pourquoi donc l'affirmer? Si la sainte

Écriture ne m'assurait pas que les filles de Loth

eurent des onfauts de leur propre père, et Tha-
mar de son beau-père, j’hésiterais beaucoup h
les en accuser. Il faut être discret.

* Vojrei UlSTOlU.

AL'TBE AXECDOTE PLl'S UASARDLE.

On a écrit que la duchesse de Montpensler avait

accordé ses faveurs au moine Jacques Clément,

pour l'encourager h assassiner son roi. Il eât été

plus habile do les promettre que de les donner.

Mais ce n'est pas ainsi qu'on excite un prêtre fa-

natique an parricide; on lui montre le ciel et non
une femme. Son prieur Rourgoin était bien plus

capable de le déterminer que la plus grande

beauté du la terre. Il n'avait point de lettres d'a-

mour dans sa poche quand il tua le roi, mais

bien les histoires de Judith et d’Aod, tontes dé-

chirées, toutes grasses il force d’avoir été lues.

ANECDOTE IDR HENRI IV.

Jean Chastcl ni Ravaillac n'eurent aucun com-
plice; leur crime avait été celui du temps

,
le cri

delà religion fut leur seul complice, üu a souvent

imprimé que Ravaillac avait fait le voyage de Na-
ples

,
et que le jésuite Alagona avait prédit dans

Naples la mort du roi
,
comme le répète encore

je ne sais quel Chiniac. Les jésuites n'unI jamais

été prophètes
;
s'ils l'avaient été, ils auraient prédit

leur destruction
;
mais au contraire

,
ces pauvres

gens ont toujours assuré qu'ils dureraient jusqu'à

la fin des siècles. Il ne faut jamais jurer de ricu.

DE l’abjuration DE HENRI IV.

Le jésuite Daniel a beau me dire, dans sa très

sèche et très fautive Histoire de France, que Hen-
ri IV, avant d'abjurer, était depuis long-temps

catholique, j’en croirai plus Henri iv lui-mêmo
que le jésuite Daniel. Sa lettre à la belle Gabriel-

le, • c’est demain que je fais le saut périlleux
,

s

prouve au moins qu’il avait encore dans le cœur
autre chose que le catholicisme. Si son grand cœur
avait été depuis long-temps si pénétré de la grâce

efficace, il aurait peut-être dit à .sa maîtresse ;

• Ces évêques m'é lillenl; » mais il lui dit : a Ces
s gcns-là m'ennuient. * Ces paroles sont-elles

d’un bon catéchuincne?

Ce n’est pas un sujet de pyrrhonisme que les

lettres <le ce grand homme h Corisande d’An-

donin, comtesse de Grammnnt; elles existent en-

core en original. L’auteur do l'Essai sur les

mœurs et l’esprit des nations rapporte plusieurs

de ces lettres intéressantes. Eu voici des morceaux
curieux :

a Tous ces empoisonneurs sont tous papistes.—
» J’ai découvert un tueur pour moi.— Les prê-

a clieurs romains prêchent tout haut qu'il n'y a
I plus qu'un deuil h .avoir. Ils admonestent tout

a bon catholique de prendre exemple (sur l'cm-

a poisomiemcul du prince de Condé)
;

et vous
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» etc* 4e celte rcIlBWU 1— Si je n’étals hngueuot

,

• je me ferais turc. »

Il estdirGcilc, après CCS ténioign.iges de fa main

do Henri iv, d'ùlrc fermement persuadé qu’il fût

catliolique dans le ca-nr.

AUTUI BÉVl'K SL'R HE.NKI IV.

lin autre liistoricn moderne do Henri iv, accuse

du meurtre de ce héros le due de lairmo : « C'est,

• dit-il, l'opinion la mieux élahlic. » 11 est évi-

dent que c'est l'opinion la plus mal élahlic. Jamais

on n'en a parlé en Espagne, et il n'y eut en

France que le continuateur du président De Tliou

qui donna quelque crédit h ces soupçons vagues

cl ridicules. Si le duc de Lcrmo, premier minis-

tre, employa Ravaillac, il le paya bien mal. Ce

malheureux était presiiuc sans argent quand il Tut

saisi. Si le duc de Lcriuc l'avait séduit ou fait set-

duire, sous la promesse d’une récompense pro-

portionnée h son attentat, assurément Ravaillac

l'aurait nommé lui et ses émissaires
,
i|uand ce

n'eût été que pour se venger. Il nomma bien le jé-

suite d'Auhigny
I
auquel il n'avait fait que inun-

Irer un' couteau; pourquoi aurait-il épargné le

duc de Lorme? C'est une obstination bien étrange

que celle de n'en pas croire Ravaillac dans son

interrogatoire et dans les tortures. Faut-il insul-

ter une grande maison espagnole sans la moindre

apparenco de preuves 'f

Et TotlS juslrment comme on Scrit rUsIoire.

La nation espagnole n'a guère recours h des

crimes honteux; elles grands d'Iàjpagnc ont eu

dans tous les temps une Oerlé généreuse qui ne

leur a pas permis do s'avilir jus<iuc-là.

Si Philippe ii mita prix lu tète du prince d'O-

range, il rut du moins le prétexte de punir un

sujet retxîlle
,
comme le parlement de Paris mit 'a

ciiiquaulc mille écus la tète de l'amiral Coligni;

et depuis, celle du cardinal Mazarin. Ces pro-

scriptions puhiiqnes tenaient de l’horreur des

guerres civiles. Mais comment lu duc de benne se

serail-ll adressé secrétenunit h un misérable tel

que Ravaillac !

BBVl'E SUR LE MARÛCHAL D'aKCRB.

Le mémo auteur dit que « lomaréclial d'Ancre

• et .sa femiue furent écrasés
,
]innr ainsi dire

,
par

• la foudre. • L'un ne fut ii la vérité écrasé qu'à

coups de pistolet, cl l’antre fut brûlée en qualité

de sorcière. IJn assassinat et un arrêt de mort

rendu cotUre une maréchale de France
,
doiuo d'a-

' Ce Tcn est de VoMairc : Ckaiiat, t, T.

tour de la reine, réputée magicienne, ne font

honneur ni H la chevalerie ni à la jnrispnideneo

de ce temps-là. Mais je ne sais pourquoi l'histo-

rien s’exprime en ces mots ; « Si ces deux misô-

• rahles n'étaient pas complices de la mort du

• roi
,
ils méritaient du moins les plus rigoureux

» châtiments Il est certain que, du vivant

» même du roi
,
Concini et sa femme avaient avec

• l’Es|vagnedes liaisons ixmtraircs aux desseins de

g ce prince, g

C'est ce qui n'est point du tout certain; cela

n’est pas mémo vraisomhlalile. Ils étaient Floren-

tins; le grand-duc de Florence avait le premier

reconnu Henri iv. H no craignait rien tant que

le pouvoir de l'Espagne on Italie. Concini et sa

femme n’avaient point do crédit du temps de

Henri iv. S’ils avaient ourdi quelque trame avec

le conseil de Madrid
,
ce ne pouvait être que par

lu reine ; c’est donc accuser la reine d’avoir trahi

sou mari. Et, encore une fois, il ii'ost point |>er-

mis d'inventer de telles accusations sans preuve.

Quoil un écrivain dans son grenier pourra pro-

noncer une diffanialioD que les juges les plus éclai-

rés du royaume trembleraient d'écouler sur leur

tribunal I

Pourquoi appeler un maréchal de France et sa

femme, dame d’atour de la reine, cet lieux m<-

lérabletf be maréchal d'Ancre, qui avait levé nnd

armée à ses frais contre les rebelles
,
nicrila-t-il

une épithète qui n'osl convenable qu'à Ravaillac
,

à Cartouche, aux voleurs publics, aux calomnia-

teurs publics 'f

H n’osl que trop vrai qu'il sntUl d'un fanati-

que pour commcllro un parricide sans aucun com-

plice. Damiens n’en avait point. H a répété quatre

fois dans son inlerrogatuirc qu'il n'a commis son

crime que par principe de rcliyion. Je puis dire

qn’ayant été autrefois à [loi'lce de connaitro les

conrulsionnaircs, j'en ai vu plus de vingt ca-

pables d'une pareille horreur, tant leur démence

était atroce ! ba religion mal entendue est une

lièvre que la moindre occasion fait tourner en

rage, be propre du fanatisme est d'échaufTcr les

télés. Quand le feu qui fait bouillir ces têtes su-

perstitieuses a fait tonilier quelques flammèches

dans line Ame insensée et atroce; quand un igno-

rant furieux croit imiter saiuleiuent Pbinéos, Aod,

Judith et leurs semblables, cet ignorant a plus de

complices qu’il no pense. Bien des gens l'oiit excite

au parricide sans le savoir. Quelques personnes

profèrent des paroles imiiscrèles et violentes; un

domestique Uis répète, il les ampline, il les en~

funeile encore, comme disent les Italiens; nu

Chaslel, un Ravaillac, un Damiens les recueille;

ceux qui les ont prononcées ne se doutent |>a8 du

mal qH’Hs ont fait. Ils sont complices inrokmiai*
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;
mais il iTy a eu ni complot ni instigation. En

un mot, on connaît bien mal l’esprit humain, si

l'on ignore que le fanatisme rend la populace ca-

pable de tout.

ANECDOTE SUR L’HOMIIS AD MASQUE DE FER.

L'auteur du Siècle de Louit xiv est le premier

qui ait parle de l'bomme au masque de fer dans

une histoire avérée. C'est qu'il était très instruit

de cette anecdote qui étonne le siècle présent, qui

ébninera la postérité
,
et qui n'est que trop vérita-

ble. Ou l'avait trompé sur la date de la mort de

cet inconnu si singulièrement infortuné. Il fut en-

ferré àSaint-Paul, Ic3marst703, et non eiH7ü4.

Il avait été d'abord enfermé k Hignerol avant

de l'ètre aux Iles de Saiutc-Margucrite, et ensuite

b la Bastille, toujours sous la garde du même
homme, de ce Saint-Mars qui le vit mourir. Le

P. Grilfet, jésuite, a communiqué au public le

journal de la Bastille, qui fait loi des dates. Il

a en aisément ce journal, puisqu'il avait l'emploi

délicat de confesser des prisonniers renfermés à

la Bastille.

L'bomme au masque de fer est une énigme dont

chacun veut deviner le mot. Les uns ont dit que

c'était le duc de Bcaufort : mais le duc de Beau-

fort fut tué par les Turcs à la défense de Candie,

en 4 669
;
et l'bomme au masque de fer était à Pi-

gnerol eu 1662. D'ailleurs, comment aurait-on

arrêté le duc de Beaufortau milieu de son armée?

comment l'aurait-on transféré en France sans que
personne en sût rien ? et pourquoi l’eût-on mis en

prison, et pourquoi ce masque?

Les autres ont rêvé le comte de Vermandois, fils

naturel de Louis xir, mort publiquement de la

petite-vérole
,
en 1 683

,
b l’armée

,
et enterré daus

la ville d'Arras *.

On a ensuite imaginé que le duc do Montmouth,

b qui le roi Jacques fit couper la tête publique-

ment dans Londres, en 1685, était l'homme au

masque de fer. Il aurait fallu qu'il eût ressuscité,

et qu'ensuite il eût changé l'ordre des temps;

qu'il eût mis l'année 4662 b la place de 4685;
que le roi Jacques, qui ne pardonna jamais b per-

sonne
,
et qui |>ar là mérita tous ses malheurs, eût

pardonné au duc de .Montmouth
,
et eût fait mou-

Dans les premières éiliUons de cet ouvrage . on avait dit que
le duc de Vermandois fut cnlcrré dans la ville d'Alre. On s'CUit

trompé.

Mais que ce soit daos Arras ou dans Aire . U est toujours coo*
•tant qti’il mourut de 1a pefite*véroie . et qu'on lui fit des obsè’
qoes magnifiques. Il faut être ftxi pour imaginer qu'on enterra
une bAche à sa place

.
que L4>uU aiv fit birc un service solen*

nei à celte bûche , et que
,
pour achever la convalescence de

aoD propre fils , Il l'envoya prendre l'air à 1a Bastille pour le

res|e de sa vie , avec on masque de fer sur lu visage.

rir au lieu de lui un homme qui lui msomblait

parfailcment. Il aurait fallu trouver ce Sosie qui

aurait eu la bonté de sc faire eouper le cou en pu-

blic pour sauver le duc de Moulraouth. Il aurait

fallu que toute l'Angleterre s’y fût méprise; qu'ou-

suilc le roi Jacques eût prié instamment Louis xiv

de vouloir bien lui servir de sergent et de geôlier.

Ensuite Louis xiv ayant fait ce petit plaisir au roi

Jacques, n’aurait pas manqué d'avoir les mém(*s

égards |)ourlo roi Guillaumecti>mir la reine Aune,

avec les<|uels il fut en guerre
,
et il aurait soigneu-

sement conservé auprès de ces deux monarques

sa dignité de geôlier, dont le roi Jacques l'avait

honoré.

Toutes ces illusions éUnnl dissipées ,'îî reste h

savoir qui était ce prisminicr toujours masqué, h

quel âge il mourut
,
et sous quel nom il fut en-

terré. Il estclair qnesion ne le laissait passer dans

la cour de la llastille, si ou ne lui permeltail de

parler h son métlwin
,
que couvert d’un masque,

c'était de peur qu'on ne reconnût dans ses traits

quelque ressemblance trop frappante. Il pouvait

montrer sa langue
,
et jamais son visage. Pour son

âge, il dillui-inémc a l’apotbicaire de la Bastille

,

peu dejours avant sa mort
,
qu’il croyait avoir en-

viron soixante ans; et le sieur Marsolan, chirur-

gien du maréchal de Richelieu
,
et ensuite du duc

d'Qrléans régent, gendre de cet apothicaire, mo
l’a redit plus d’une fois.

Enfin
,
pourquoi lui donner un nom italien? on

le nomma toujours Marchialil Celui qui a écrit evi

article en sait peut-être plus que le P. Critfel, cl

n'en dira pas davautage.

ADDITION DE L’ÉDITECR *.

Il est surprenant de voir tant de savants et tant

d'écrivains pleins d’esprit et de sagacité se U)ur-

• CcUc ancctlole, donnée comme imc addition de l'éditeur

dans l'édition de <771
,
i»ssc chc* bien des gens de lettre» pour

être de Vultairv hii*rocmc. Il a connu cette édition , et il n'a Ja-

mais contredit l'opinion qu'on y avance au sujet de l'bominc au

masque de fer.

Il est le premier qni aH parié de cet liomme. It a loujoiir»

combatdi Unîtes les conjectures qu'on a faites sur ce masque i

il en a toujours parlé comme plus iastniitqiie les autre», cC

comme ne voulant pa.» dire tout ce qu'il en savait.

Anjo’ird’bul , il se répand une lettre de mademobeUe de Va-

lois , écrite au duc . depuis maréchal de Richelieu , où elle fc

vante d'avoir apprb du duc d'ürlëani . son |>ère . à d’étramp^

conditions, (|uei était I homme au masque de fer; et cet homme,
dit-elle . était un frère Jumeau de Louis XIV . né quelques heu-

res après lui.

Ou celte lettre
,
qu'il était si inutile . si Indécent • si dange-

reux d’écrire , est une lettre supposée ; ou le régent, en donnant

k sa fille la réconipcuic quelle avait si nfiblemcnt acquise . crut

affaiblir le danger qu'il y avait k révéler le secret de l'état . en

altéraut le fait . et en fi'sant de ce prince un cadet sans droit au

trùiic , au lieu de l'héritier présomptif de la coomnoe.
Mais Louis XIV

.
qui avait un frèrei Loute Xiv , dont l'Ame

était roagnaxiiuic t Loula XlV ,
qui ae piquait même d’une pro-
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nicntpr h deviner qui peiil avoir t^lé le fameux

masque de fer, sans que l’idée la plus siInpK^ la

plus naturelle et la plus vraisemblable ,
se soit ja-

mais présentée h eux. Le fait tel que Voltaire le

rapporte une fois admis
,
avec ses circonstances;

l’existence d*un prisonnier d’une espèce si singu-

lière, mise au rangdes vérités historiques les mieux

coiislalées; il parait que non seulement rien n'est

plus aisé que de concevoir quel était ce prisonnier,

mais qu'il est même difücilc qu’il puisse y a\oir

deux opinions sur ce sujet. L’auteur de cet artide

aurait communiqué plus tôt son sentiment, s il

n'eût cru que cette idée devait déjà être venue a

bien d'autres, et s'il uese fûtporsuadé que ce n é-

tait pas la peine de donner comme une découverte

une chose qui
,
selon lui

,
saute aux yeux de tous

ceux qui lisent celte anecdote.

Cependant comme dcpuisquelquc temps cet évé-

nement partage les esprits
,
et que tout rccemmciil

on vient encore de donner au public une lettre dans

laquelle on |)rétend prouver que ce prisonnier cé-

lèbre était un secrétaire du duc de Manlone
(
ce

qu’il n’oslpaspossihledeconcUieravec les grandes
,

marques de respect que M. de Saint-Mars donnait

à son prisonnier)
,
l’autour a cru devoir enündire

ce qu'il en pense depuis plusieurs anntV^. Peut-être

celte conjecture meltra-l-elle fin h toute autre re-

cherche
,
a moins que le secret ne soit dévoilé par

ceux qui peuvent en être les dépositaires
,
d une

façon b lover tous les doutes.

On ne s’amusera point a réfuter ceux qui ont

imaginé que ce prisonnier pouvait être le comte

de Vermandois, le duc de Beaufort ou le duc de

Moiitmouth. Le savaut et très judicieux auteur de

colle dernière opinion a très bien réfuté les au-

tres
;
mais il n’a esseuliellemenl appuyé la sienne

que sur l’impossibilité de trouver en Europe quel-

IHU Knipuleo.. . luqucï Thistoire ne reprocïie aucun crime

,

nui n'en cuaunit d'autre, eneftel
,
que de .être trop abandonné

aux oonaeila de Louvoia et des Jésuites; Louis XIV n aurait ja*

mab détenu un de ses frères daus une prison perpétuelle
,
pour

prévenir lea uuiix annoncés par un astrologue , auquel H ne

crojall pas. Il lui fallait des motUs pli» Importanb. FUs aîné de

iXHib Xltl . avoué par ce prince . le lré;« lui appartenait ; mab

un nb né d'Anne d'Aulriclic . Inconnu a son mari . n'avait au-

cun droit . et pouvait cependant essajer de se faire reconnalltc

.

di'cliirer la France fur une Umguc guerre civile ,
l'eniporter

peol'élre sur k «b de Umb Xltl . en alléguant le droit de pri-

naigéniture . et subriitucr une nouvelle race a l'aulique race des

Bourbuns. Os nxilifs. s'ih oc Jiistllialcnt pas enliéremeni la ri-

gueur de Louta XIV . servaient au moii» a l'cicoser ; et le pri-

sonnier . trop inslruil de son sort, pouvait lui «voir ipielquc gré

de n avob pas suivi des cooscils plus rigoureux ; conseils que la

politique a trop souvent employés contre ceux qui svaknt quel-

ques prétentions a des In'mes occupés par leurs coacurcenls.

VoUaire avait été lié dés sa jeuDctse avec le duc de Hicbelleu

.

qui n'était pas dberel ; si la lettre de nudemabclle de Valob est

Térilable , U l'a connue ; mab . doué d'un esprit Juste . U a soit!

reiTéur . U a cberché iTaulres Instructions. Il éull placé pour

ru avoir , U a rccUfié la vérité altérée dans celle lelire , comme

U a rectiDé tant iTauties ercenn. K.

que autre prince doiil il eût ctd de la plus grande

imporlanccqu'on ignorât ladétentiun. M.deSaint-

Foix a raison
,
s'il n'enteud parler que des princes

dont rcxistcnco était connue
;
mais pourquoi per-

sonne ne s'est-il encore avisé de supposer que le

roasquede fer pouvait avoir été un prince inconnu,

eleve Cil cachette, et dont il importait de laisser

ignorer totalement l'existence?

Le duc de MoiUmouth n'ctaitpas pour la France

un prince d'une si grande importance
;
et l'on ne

voit pas même ce qui eût pu engager cette puis-

sance
,
au moins après la murt de ce duc et celle

de Jacques second
,
à faire un si grand secret do

sa détention
,
s'il eût été en effet le masque de fer.

Il n'est guère probable non plus que .M. de Louvuis

et M. de Saint-Mars eussent marqué au duc de

.Montinoutli ce profond respect que Vultaireassure

qu'ils portaient au mastiue de fer.

L'auteur conjecture
,
de la manière dont Vol-

taire a raconté le fait
,
que cet historien célèbre est

aussi persuadé que lui du soupçon qu'il va, dit-

il
,
manifester; mais que Voltaire

,
'a titre de Fran-

çais, n'a pas voulu
,
ajoute-t-il

,
publier tout net

,

surtout en ayant dit assex pour que le mot de l'é-

uigme ne dût pas être difScilc 'a deviner. Le voici,

continue-t-il toujours, selon moi.

• Le masque de fer était sans doute un frère et

un frère aine de Louis xiv, dont la mère avait ce

goût pour le linge fin sur lequel Voltaire appuie.

Ce fut en lisant les Mémoires de ce temps
,
qui

rapportent cette anecdote au sujet de la reine,

que, me rappelant ce même goût du mast]ue de

fer, je ne doutai plus qu'il ne fût son lils : ce dont

toutes les autres circonstances m'avaient déjà per-

suadé.

a On sait que Louis xiii u'Iiabitait plus depuis

long-temps avec la reine; que la naissance do

lAiuis XIV ne fut due qu'à un benreux hasard ba-

bilemcnt amené; hasard qui obligea absolument

le roi à coucher en même lit avec la reine. Voici

donc comme je crois que la chose sera arrivée.

a La reine aura pu s'imaginer que c'était par

sa fautequ'ilneuaissait point d'hériticràLouis XIII.

La naissance du Mastjuc de fer l'aura détrompée.

Le cardinal à qui clic aura fait coiiUduiicc du fait

aura su
,
par plus d'une raison

,
tirer parti de ce

secret; il aura imaginé de tourner cet évéïicmcul

à son profit et à celui de l'état. Persuadé par cet

exemple que la reine pouvait ilooner des enfants

au roi, la partie qui produisit le hasard d'un seul lit

pour le roi et jiour la reine fut arrangée en consé-

quence. Mais la reine et le cardinal, également

pénétrés de la nécessité de cacher à Louis xill

l'existence du Masque de fer, l'auront fait élever

en secret. Ce secret en aura été un pour Louis xiv

jusqu'à la mort du cardinal Maiarin.
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• Mais en monarque apprenant alors qu'il avait

un frère, et un frère aîné (pie sa mère ne |K)iivait

désavouer, qui d'ailleurs portait |H'ut-êtro des

traits marqués qui niiiionruieut sou origine
,
fc-

sant réfleviuQ que cet enfant né durant le mariage

ne pouvait, sans de grands inconvénieiits et sans

un horrible scandale, être déclaré illégitime après

la mort de laniis.Mil, Louis Mv aura Jugé ne pou-

voir user d'un iiiuven plus sage et plus juste que

celui i|u'il einpiiiya |Hiur assurer sa propre tran-

quillité et te re|Mis de l étal
;
moyen qui le disjien-

sait de commellre une cruauté que la polilique

aurait représenlé-c comme nm'ssaireb nu monar-

que moins consciencieux et moins magnanime que

Louis Mv.
> Il me semble, (mursuit toujours notre auteur,

que ]ilus on est inslriiit de l'bistoire de ces lemps-

l;i
,
plus un doit être frap|>é de la réunion de toutes

les circonstances qui prouvent eu faveur de cette

supposition. •

A>CCDOTE SUR MCOLAS POUQUET, SURINTBNDA.NT

DES FIMASCES.

Il est vrai que ce ministre eut beoucoup d'amis

dans .sa disgrâce, et qu'ils |>erséTérèrenljiisqu'àsun

jugement. Il est vrai que le cbaiicelier qui prési-

dait h ce jugement traita cet illustre ca|Hif avec

ti-op de dureté. Mais ce ii'élait pas .Michel Letellier,

itimineim l'a imprimé dans quelques unes des édi-

tions du Siiete de Loiih xiv, c'élail Pierre Sé-

guier. Cette inadvertance d'avoir pris l'un pour

l'autre, est une faute qu'il faut corriger.

Ce qui est très remarquable, c'est qu'on ne sait

où mourut ce célèbre surintendant ' non qu'il ini-

jNirle de le savoir, car sa mort ii'ayanl pas cause

le moindre événement
,
elle est au rang de toutes

les chnses Indilfcrenles; mais ce fait prouve 'a quel

point il (4ait oublié sur la fin de sa vie, combien la

(vmsidéralion qu'on recherche avec tant de soins

e.st peu de chose; qn'lieureux .sont ceux qui veu-

lent vivre et mourir inconnus. Cette science serait

plus utile que celle des dates.

PETITE ANECnOTB.

Il importe fort peu que le Pierre Itmiissel pour

lequel on fit les barricailes ail été conseiller-clerc.

Le fait est qn'il avait acheté une charge de conseil-

ler-< lerc, parce qn'il n'élait pas riche
,
et que ces

offices cortiaient moins que les autres. Il avait îles

enfaiiLs, el n’élait clerc en aucun sens. Je ne sais

rien de si inutile que de savoir ces miniilies.

AXECDOTE SUR I.E TEST.VME.NT ATTRIBUÉ AU CAR-

DI.VAL UE RICHELIEU.

Le P. Griffet veut h toute force que le cardinal

de Richelieu ait fait un mauvais livre : 'a la bonne

heure; tant d'hommes d'état en ont fait! Mais c’est

une belle yiassiim de comliattre si long-lemps jHtur

tâcher de prouver que, selon le cardinal de Rirhe-

lieu
,
les Eipagnols nos allih, gouvernés si heu-

reusement par un Bourbon, • sont Iriliulaires de

• l'enfer, et rendent les Indes tributaires de l’en-

» fer. — Le TetlameiU du cardinal de IlichcUeii

n’était pas d'un homme poli.

t Que la France avait plus de Imns ports sur la

» Méditerranéeque toute la ninnarcliiees|iagnole. •

— Ce testament était ciagéralcur.

• Que pour avoir cinquante mille soldats il eu

» faut lever cent mille, par ménage, g — Ce tes-

tament jette l'argent par les fenêtres.

• Que lorsqu'on établit un nouvel impôt, on

i augmente la paie des soldats. » — Ce qui n'est

jamais arrivé ni en Franco, ni ailleurs.

• Qu'il faut faire payer la biille alix parlements

• et aux autres cours supérieures. » — Moyen

infaillible pour gagner leurs ca'lirs, et de rendre

la magistrature respectable.

t Qu'il faut forcer la noblesse de servir, et l’en-

• rôler dans la cavalerie. » — Pour mieux con-

server Uius scs privilèges.

• Que de trente millions à supprimer, il y en a

> près do sept dont le remboursement ne devant

» être faitqii'au denier cinq, la suppression Se fera

a en sept années et demie de jouissance, a — De

façon que, suivant ce calcul, cinq pour cent en

sept ans et demi feraient eent francs, au lieu qu'ils

ne font que trente-sept et demi : et si ou eidend

par le denier cinq la cinquième partie du e.vpilal,

les cent francs seront remboursés en cinq anné'es

juste. Le compte n'y est pas, le testateur calcule

asseï mal.

• Que Gênes était la plus riche Tille d’Italie. •

— Ce que je lui souhaite.

• Qn'il faut être bien ehasto. » — Le testateur

ressemblaifa certains priMicateurs. Faitre ce qu'ils

disent, et non ce qu'ils font.

• Qn’il faut donner une abbaye îi la Rainle-Cha-

> pelle de Paris. • — Chose inqiorbinte dans la

crise où l'Fumpe était alors, et dont il ne |iarle pas.

« Que le pape Renolt xi embarrassa lieaoeoup

> les Cordeliers
,
piqués sur le sujet de la pauvreté,

• .savoir des revenus de saint François, qui s’uni-

» nièrent h tel point, qu’ils lui firent la guerre

» par livres. • — Chose plus imporlaiile encor»,

et plus savante, surtout quand on prend Jean xxii

pour Benoit xi
,
et ijuaud

,
dans un testament po-
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Iiliqii(<, on ne parle ni de la manit''rc dont il fniiC

conduire laRUerre contre reinpirc et l'Espagne,

ni des moyens do faire la paix, ni des dangers

présents, ni des ressources, ni des alliances, ni

desgénéraux, ni des ministres <|u'il faut employer,

ni mémo du dauphin
,
dont l'éducation importait

tant h l'état; enfin d'aneun objet du ministère.

Jet-onsens de tout mon cœur qu’oncharge, puis-

qu'on le vent, la mémoire du cardinal dellichelieU,

tic ce malheureux ouvrage rempli d'anachrunis-

mes, d'ignorances, de calculs ridicules, de faus-

setés reconnues, dont tout commis un peu intel-

ligent aurait été incapable; qu’on s’efforce de

persuader que le plus grand ministre a été le plus

ignorant et le plus ennuyeux, comme le plus ex-

travagant de tous les écrivains. Cela |>eut faire

quelque plaisir h tous ceux qui détestent sa ty-

rannie.

Il est bon même pour l'histoire de l'esprit hu-

main
,
qu'on sache que ce détestable ouvrage fut

luné pendant plus de trente ans, tandis qu'un le

croyait d'un grand ministre.

Mais il ne faut pas trahir la vérité pour faire

croire que le livre est du cardinal de Kichclieu. Il

lie faut pas dire «qu'on a trouvé une suite du pre-

> mier chapitre du iestaincnt politique, corrigée

> en plusieurs endroits de la main du cardinal de

Richelieu
, • parce que cela n'est pas vrai, ùn a

trouvé an bout de cent ans un manuscrit intitulé,

Narration «uremc/e ; celle narration succiiRle n'a

aucun rapport au Testament politique. Ce|H?ndant

on a eu l'artifice de la faire imprimer l'omme un

premier chapitre du Testament avec des notes.

A l’égard dos notes, on ne sait de quelles mains

elles sont.

Ce qui est très vrai, c'est que le testament prév

tendu ne Ut du bruit dans le monde que trente-

huit ans apres la mort du cardinal
;
qu'il ne fut

imprimé (|uc quarante-deux ans apri-s sa mort
;

qu'on n'eu a Jamais vu l'original signé du lui
;

que le livre est très mauvais, et qu'il ne mérite

guère qu’on en parle.

AUTRES A!VECnOTE.S.

Charles i", cet infortuné roi d'Angleterre, est-

il l'auteur du fameux livre Kiaù'.i Ce roi

aurait-il mis nn litre grec h son livre?

U' comte de .Muret, fils de Henri iv, blessé h la

petite escarmouche de Casteloaudari, vécut-il jus-

tju’en I (i‘j:5 sous le nom de l'ermite frère Jean-

Ûaptiste? Quelle preuve a-t-oii que eet ermite était

tils de Henri iv? Aucune.

Jeanne d’Albret de \avarrc
,
mère de Henri iv,

épousa-t-ello aprts la mort d'Antoine un gentil-

lurntme nommé Goyon, tué li la Sainldlarthélcmi?

as

En eut-elle un fils prédieant à Bordeaux? Ce fait

se trouve tris détaillé dans les remarques sur la

Hêponse de Bayle aux quesliom d’un provincial,

in-folio, page (189.

Marguerite de Valois
,
épouse de Henri iv, ao-

coucha-t-elle de deux enfants secrètement pendant

son mariage? On remplirait des volumes de ces

siugniarilés.

C'est bien la peine de faire tant de recherches

pour découvrir des chivses si inutiles au genre hu-

main! Cherchons comment nous |ioiirrons guérir

les écrouelles, la goutte, la pierre, la gravellc, et

mille maladies chroniques ou aigiiès. Cherchons

di-s remèdes contre les maladies de l'âme
,
non

moins funestes cl non moins mortelles
;
travaillons

'a perfectionner les arts, h diminuer les malheurs

de l'espèce humaine; et laissons là les Ana, les

Anecdotes, les Histoires curieuses de notre temps;

le Nouveau choix de vers si mal choisis, cité à

tout moment dans le Dictionnaire de Trévoux;

et les Recueils <les prétendus bons mots, etc.; et

les Lettres d'un ami à un ami; et les Lettres ano-

nymi*s
;
et les Réflexions sur la tragédie nou-

velle, etc., etc., etc.

Je lis dans un livre nouveau
,
que lA>uis xiv

exempta de tailles, pendant cinq ans, tous les

nouveaux mariés. Je n'ai trouvé ce fait dans au-

cun recueil d'édits, dans aucun Mémoire du temps.

Je lis dans le même livre que le mi de Prusse

fait donner cinquante écus à toutes les filles grosses.

On ne pourrait, à la vérité, mieux placer son ar-

gent, et mieux encourager la pmpagaünu; mais

je ne crois pas que cette profusiou royale soit

vraie; du moins je ne l’ai pas vue.

ARECDOTB RIDICULE SUR THéODORIC.

Voici une anecdote plus ancienne qui me tombe

sons la main, et qui me .semble fort étrange. Il est

dit dans une histoire chronologique d'Italie que le

grand Thcodoric, arien, cet homme qu'on nous

peint si sage, • avait parmi ses ministres un catho-

» liqnequ'U aimaitlH'aucoup,etqu'il tmnvaitdigno

> de toute sa conlianee. Ce ministre croit s'assu-

» rcrdeploscn plus la faveiirdcson maître en em-

» brassant l'arianisme; et Thcodoric lui fait aus-

• sitôt cou|MT la tète, en dhant : Si cet homme
n’a pus été fidèle à Dieu

,
comment le sera-t-il

» cnvei-a moi qui ne suis qu'un homme? •

Le compilateur ne manque pas de dire que co

» trait fait beaucoup d'honneur à la manière do

I penser de Tliéodoric à l’éganl de la religion. •

Je me piqnede penser, à l'égard de la religion,

mieux que rostrogothThéodnric, assassin de Sym-

naqiicet de Boècc, puisque je suis bon catholi-

que, et que Tliéodoric était arien. Mais Je dtx;la-

DiQiiutsj uy
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rcrais cc roi disiic d'être lié comme enragé

,
s’il

avait eu la bêtise atroce dont on le loue, tjuoil il

auraitfaileouperla tête sur-lc-cliampàson minis-

tre favori
,
parce que cc ministre aurait été à la fin

de son avisi Comment un adorateur de Dieu
,
qui

passe de l'opiuion d'Atlianase h l'opinion d'Arius

etd'Cusêbe, est-il inUdcIcà Dieu? Il était tout au

plus infidèle h Atlianasc et 'a ceux de son parti

,

dans un temps où le monde était partagé entre les

atbanasicus et les cusébiens. Mais Théodoric ne

devait pas le regarder comme un homme infidèle

à Dieu
,
pour avoir rejeté le terme de consubtlan-

liel après l'avoir admis. Faire couper la tête 'a son

favori sur une pareille raison, c'est certainement

l'action du plus méchant fou et du plus barbare

sut qui ail jamais existé.

Que diriei-vous de U)uis xiv s'il eût fait couper

sur-le-champ la tête au duc de la Force, pareeque

le duc de La Force avait quitté le calvinisme pour

la religion de Louis xiv?

ANECDOTE SLR LE UAHÉCHAL DE LL'XEMBOl'RO.

J'ouvre dans cc moment une histoire de Hol-

lande, et je trouve que le maréchal de Luxem-

liourg
,
en 1 072

,
lit cette harangue II scs troupes :

• Allez, mes enfants, pillez, volez, tuez, violez;

> et s'il y a quelque chose de plus aboniinable ne

» manquez pas de le faire, afin que je voie que

• je ne me suis pas trompé en vous choisissant

• comme les plus braves des hommes. >

Voilà ccnainemeiit une jolie harangue : elle n'est

pas plus vraie que celles de Tite-Livc
;
mais elle

n'est pas dans son goût. Pour achever de désho-

norer la typographie, cette belle pièce se retrouve

ilans des dictionnaires nouveaux, qui ne sont que

des impostures par ordre alphabétique.

ANECDOTE SUR LOUIS XIT.

c’est une petite erreur dans l'Abrégé chrono-

logique de l'histoire de France, de supposer que

Louis XIV, après la paix d'Ltrecht, dont il était

reilevabic à l'Angleterre, après neuf années de

malheurs, après les grandes victoires que les An-

glais avaient remportées, ait dit à l'ambassadeur

d'Angleterre : • J'ai toujours été le maître chez

• moi, quelquefois chez les autres, ne m'en faites

• pas souvenir, i J'ai dit ailleurs que cc discours

aurait été très déplacé
,
très faux b l'égard des An-

glais, et aurait exposé le roi b une réponse acca-

blante. L'auteur mémo m'avoua que le marquis

de Tord, qui fut toujours présent à toutes les au-

diences du comte de Stairs, ambassadeur d'An-

gleterre, avait toujours démenti cette anecdote.

Elle n'est assurément ni vraie
,
ni vraisemblable,

et n’est restée dans les deniières éditions de ce li-

vre que parce qu’elle avait é é mise dans la pre-

mière. Celte erreur ne dépare point du tout un
ouvrage d’ailleurs très utile, où tous les grauds

événements, rangés dans l’ordre le plus commode,
sont d'une vérité reconnue.

Tous ces petits contes dont on a voulu orner

l'histoire la déshonorent
;

et roalheureusemcnl

presque toutes les anciennes histoires ne sont guère

que di« contes. Malebrancbc, à cet égard, avait

raLsoii de dire qu'il ne faisait pas plus de cas de

Thistoirc ({uc des nouvelles de son quartier.

LETTRE DE U. DE VOLTAIRE SUR PLUSIEURS

A.VECDOTES.

Nous croyons devoir terminer cet article des

anecdotes par une lettre dcM. de VoltaireàM. Da-

milavillc, philosophe intrépide, et qui seconda

plus que personne son ami M. de Voltaire dans

la catastrophe mémorable des Calas cl des Sirven.

Nous prenons cette «K'casion de célébrer autant

qu’il est en nous la mémoire de cc citoyen
,
qui

dans une vie obscure a montré des vertus qu’on

UC rencontre guère dans le grand monde. Il faisait

le bien jiour le bien même, fuyant les hommes
brillants, et servant les malheureux avec le zèle de

l’enthousiasme. Jamais homme n’eut plus de cou-

rage dans l'adversité et b la mort. Il était l'ami in-

time de M. de Voltaire et de .M. Diderot. Voici la

lettre en question.

AU chJtean île Fernegr , 7 mai 1761.

t Par quel hasard s'est-il pu faire, mon cher

» ami
,
que vous ayez lu quelques feuilles de l'Aii-

a née littéraire de maître Aliboron? chez qui avez-

a vous trouvé ces rapsodies? il me semble que
a vous ne voyez pas d'ordinaire mauvaise com-
t pagnic. Le monde est inondé des sottises de ces

1 folliculaires qui mordent parce qu'ils ont faim,

t et qui gagnent leur pain b dire de piales injures.

i Ce pauvre Fréroii*, b cc que j'ai ouï dire, est

* Le follicilUire dont 410 parle est crIuUU ajraot

été chmë 4)e« J<%uites , a conipoeé des libelles pour vivre , et

quia rempli ses libelles cTaiiealates préteiulacs litlératre». ED
voici une sur son compte :

LeUredu tieur /loyou, avocat au pai'lfment de Bretagne

,

beau-frère du nommé Fréion.

Mardi malin C mars ino.

« Frdroa ma scnir 11 y t trois .ins. rti Bretaj^ne : mon
» père donna vinitt mille livres üeüol. Il les disaipa avec divi Fil les.

a et donna du nul t ma su'ur. Après qttoi . il la fit partir pour
a Paris, dans le |ui(ier du oichr, et la fit coiM'her en dumiin
a sur la paille. Je courus deniamler raison k ce mallieumis. 11

a (eiftoit de ae repentir. Mais comme II fesait le mèüer d espion,

a ci qu'il sut qu'cD qualité d'avocat l’avais prb parti dans les

a troubles de Bretaxoe , U m'accusa aii|brrs de M. de...... et ob*

a tint une lettre de cachet pour me faire enfermer. Il vint lui-

a même avec desarchm dans U rue des Noyer», un lundi i dix

» heures du matin , me fit charger de cbain<M. se mit à oûté de
B inoidansunflacre>ettcDaitlui*niêmeleboiitdelachaliic.etc. a

' ..jogle
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• commo los gnpusi>s desrnps do Paris
,
qii'nn In-

• 1ère (|ueli|UO temps pour le service «les jeunes

• gens dréœuvrts, qu'on renfenne ‘a l'Iiâpital trois

» ou quatre (bis par an
,
et qui en sortent pour re-

> prendre leur premier métier.

» J'ai lu les (Veuilles que vous m'avei! envoyés^s.

• Je ne suis pas étonne que maître Aliboron crie

un peu sous les coups de (uiict que je lui ai don-

> nés. Depuisque je me suis amusé k immoler ce

> polisson à la risée publique sur tous les tli«‘àtres

» de l'Kurope
,

il est juste qu'il se plaigne un peu.

i Je ne l'ai jamais vu, Dieu merci. Il m'écrivit

> une grande lettre, il y a environ vingt ans. J'a-

> vais entendu |)arler de ses mtrurs
,
et par emi-

> séqiienl je ne lui lis point de ré|>nnse. A oil'a l'o-

» rigine de touti-s les calomnies qu'on dit qu'il

• débita (outre moi dans ses (euilles. Il faut le

• laisser (aire ; les gens coud,amnés par leursjuges

> nut permission de leur dire des injures.

» Je ne sais ce que c'est qu'une conuslie ita-

• lieune qu'il m'impute, intitulée
; Quand me

» mar'un'n-t-on? Voil'a la première foisque j'en ai

» entendu parler. C'est un mensonge absurde.

• Dieu a voulu que j'aie (ait des |iièces de théâtre

> pour mes péchés
;
mais je n'ai jamais (ait de farce

» italienne. Rayez cela de vos anecdotes.

> Je ne sais comment une lettre que j’écrivis à

• milord Liltleton et sa réponse sont tombées en-

• tre les mains de ce Krérou
;
mais je puis vous

• assurer qu'elles sont toutes deux entièrement

» falsiliécs. Jugez-en, je vous en envoie les ori-

• ginaux.

» Ces messieurs les fulliculairgs ressemblent as-

» sez auxcliirronniersqui vont ramassant desor-

> dures pour (aire du papier.

» Ne voil’a-t-il pas encore nue ladle anecdote,

• et bien digne du public, qu'une lettre de moi au

> professeur Ilailcr, et une lettre du profes-seur

» Haller à moi! Et de quoi s'avisa M. llalliT de

» faire courir mes hdtres et les siennes? et de quoi

» s'avise un folliculaire de les imprimer et de b's

> falsifier pour gagner cinq sous? Il me la fait si-

• gner du cb&teau de Tuuruey, où je ii'ai jamais

• demi-uré.

» Ces impertinences amusent un moment di's

» jeunes gens oisifs, cl tonilN'ntIc moment d'après

» dans l'éliTnel oubli où tous les riens de ce lemps-

> ci tombent en foule.

» L'anecdote du cardinal «le Fleuri sur le ipiem-

• admodum que Louis .\iv n'entendait pas i-st très

» vraie. Je ne l'ai rapiwrlée dans le Siècle de

• Louis MV que parce que j'cii étais s«ir ; i l je

Noui n« ju^çf'ont point td entre les Jeux bceux^rrm. Nous
arooi U lettre oiijiiuie. On «lit que ce Fn'ron n‘a pi* de
Parler do religion et de vertn danx k* (cuiller. Adresxetoom i

«ocimirctuiKldeTin.

» n’ai point rapporté celle du nijctieorax parce

• que je n'en étais pas sûr. C’est un vieux coûte

« qu'on me faisait dans mon enfance au collège

» des jc^iuites, pour me faire sentir la supériorité

» du P. de La Chai.se sur le grand-aunii'oiier de
• France. On pri'tendait que le graml-aumûnier,

interrogé sur la signification de nyclicorax, dit

» que c'était un capitaine du roi David, et que le

» révérend père La Chaise assura que c'était un
» hibou

;
peu m'importe. El très peu m’importe

» encorequ 'on fredonne pendant un quart d'heure

» dans un latin ridicule, un ni/cd'coriLV grossière-

» ment mis en musique.

» Je n'ai point prétendu blâmer Louis xit d'i-

» gnorer le latin; il savait gouverner, il savait faire

» fleurir tous les arts, cela valait mieux que d'en-

» tendre Cicéron. D'ailleurs cette ignorance du la-

tiu ne venait pas du sa faute, puisque dans sa

» jeunesse il apprit de lui-mème l'italien et l'es-

» pagnol.

» Je no sais pas pourquoi l'homme que le folli-

• culaire fait parler, me reproche de citer le car-

» dinal de Fleuri
,

et s’égaie h dire que j’aime à
» citer de grands nonu. Vous savez, mon cher
• ami, que mes grands noms sont ceux de New-
« ton, de Locke, de Corneille, de Racine, do La
• Fontaine, de Boileau. Si le nom de Fleuri était

• grand pour moi
,
ce serait le nom de l'abbé

« Fleuri
,
auteur des discours patriotiques cl sa-

vauls, qui ont sauvé de l'oubli son histoire ce-

» clésiaslique
;

et non pas le cardinal do Fleuri

» que j'ai fort connu avant qn’il fût ministre, et

» qui, quand il leful. fit exilerun d«s plus rcs[)ec-

» tables hommes de France, FabU' Pucelle, elem-
> pécha bénignement pendant tout son ministère

» qu'on ne soutint les quplrc fameuses propositions

• sur les()uelles est fondtÙ! la liberté française dans
» b's choses ecclésiastiques.

• Je ne connais de grands hommes que ceux

» qui ont rendu de grands services au genre hu-
main.

Quandj'amassai des matériaux pour écrire le

» Siècle de Louis xiv, il fallut bien consulter des

• généraux, des ministres, des aiimdniers, des

dann's
,
cl des valets de chambre. Le cardinal

• de Fleuri avait clé aiimilnier, cl il m'apprit fort

« peu de chose. M. le man’cbal de Villars m'apprit

a bcau«'oup pendant quatre ou cinq années de
a temps

,
comme vous le savez; et je n’ai pas dit

a tout ce i|u'il voulut bien m'apprendre.

a M. le duc d'Antin me fil part de plusieurs

a anecdotes, que je n’ai données que |M)ur ce

a qu’elles valaient.

a M. de Torci fut le premier qui m'apprit, par

a une seule ligne en marge de mes questions, «pie

a Louis XIV n'eut jamais do part à ce fameux tes-

7 .
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> lanionl ilii rni iJ'ljpagno Ctiarlos II
,
qui cliaii-

» sca la faci’ ili' l’Europe.

Il II ii'esl pas permis il'éerire une liisloirc eoii-

• temiHiraiiie, autrement qu'en eonsiiltant avec

> assiduité et en confrontant tous les U'inoi^naites.

> Il y a des faits que j'ai vus par mes yeux
,
et

» d'autres par des yeux meilleurs. J'ai dit la plus

> exacte vérité sur les choses essentielles.

a Le roi régnant m'a rendu puldiqiioment cetto

a justice : je crois no m'être guère trorai>é sur les

a petites anecdotes, dont je fais très peu de cas;

B elles ne sont qu'un vain amusement, tes grands

B événements instruisent.

B Le roi Stanislas, due de Lorraine, m'a rendu

B le témoignage authentique que j'avais parlé de

B toutes les choses imiiortantes arrivées sous le

B régne do Charles xii, ce héros imprudent,

B comme si j'en avais été le témoin oculaire.

B A l'égard des petites circonstances, je les

B abandonne 'a qui voudra
;
je ne m'en soucie pas

a plus que de l'histoire des quatre fds Aymon.

B J'estime bien autant celui qui ne sait pas une

a anecdote inutile que celui qui la sait.

B Puisque vous voulez être instruit des baga>

a telles et des ridicules
,
je vous dirai que votre

B malheureux folliculaire se trompe
,
quand il pré-

a tend qu’il a été joué sur le théâtre de Londres,

B avant d’avoir été berné sur celui do Paris par
!

B Jérome Carré. La traduction
,
ou plutôt l'imita-

a tien de la comédie de l'Écotsaiic et de Eréron,

B faite par M. George Colman
,
n'a été jouée sur

B le théâtre de Londres qu'en 170(1, et n’a été

a imprimée qu’en 1767, chez Beket et de Honte,

a Elle a eu autant de succès à Londres qu"a Paris,

a parccque partout payson aime la vertu desLiu-

a dane et des Freeport
,

et, qu’on déteste les folli-

B culairrs qui barlrouillent du papier, et mentent

B pour de l'argent. Ce fut l'illustre Garrick qui

a composa l'épilogue. M. George Colman m'a fait

B rhomieur de m'envoyer sa pièce; elle est inti-

B tulée : The Engliih Merchant.

B C'est une chose assez plaisante
,
qn"a Londres

,

B 'a Péterslroiirg
,
'a Vienne, à Gênes, h Parme, et

a jiwpi’en Suisse, ou se soit également moqué de

B ce Eréron. Ce n'est pas h sa personne qu’on en

B voulait; il prétend que l'Ëcottaisc ne réussit h

B Paris que parce qu'il y est détesté. Mais la pièce

» a réus.si 'a Londres, 'a Vienne
,
où il e.st inconnu.

B Personne n'en voulait 'a Pourccautjnac

,

quand

B Vmtrvcaugnac Ot rire l’Europe.

B Ce sont là des anecdotes littéraires assez bien

B constatées; mais ce sont
,
sur ma parole

,
les

B vérités les plus inutiles qu'ou ait jamais dites.

B Mon ami, un chapitre de Cicéron, de Offic'ùs

,

B et de Naiwà ileorum
,
un chapitre de Locke

,

B uuc LcHtre provinciale, une Itomie fable de La

B Emitaine, des vers de Boileau eide llacinc, voilà

B ce qui doit occu[)er un vrai littérateur.

B Je voudrais bien savoir quelle utilité le public

B retirera do l’examen que fait le folliculaire, si

B jeilemeure dans nn château ou dans une maison

B de c.am|tagne. J'ai lu dans une des quatre renis

B broehures faites contre moi par mes eonfrères

B de la plume
,
que madame la durhesse de Bi-

B chelieu m’avait fait pré-sent un jour d’un ear-

B rosse fort joli et de deux chevaux gris-pomme-

B lés
,
que cela déplut fort à M. leducdeBichelieu.

B Et IMessus on Ivâlit une longue histoire. Le bon

B de l'affaire
,
c’est que dans ce leni|)s-lh M. le duc

B de Biebelieu n'avait point de femme.

B D'autres impriment mon Portefeuille re-

B trouvé; d'autres mes Lettres à M. B. et à ni.i-

B dame D., à qui je n’ai jamais ésrit
;
et dans ces

B lettres
,
toujours des auer dotes

.

B A’e vient-on pas d'imprimer les Lettres pré-

B tendues do la reine Christine
,
de Ninon Len-

B clos, etc., etc.! Des curieux mettent ces soItLses

B daiislcurs bibliothèques, et un jourquclque éru-

B dit aux gages d'un libraire L'a fera valoircomme

B des monuments précieux de l’histoire. Quel fa-

B trasi quelle pitié! quel opprobre de la littéra-

B turc !
quelle perte de temps ! b

On ferait bien aisément un très gros volume sur

ces anecdotes
;
mais en général on peut assurer

qu’elles ressemblent aux vieilles chartes des moi-

nes. Sur mille il y en a huit cents de fausses. Mais

,

et vieilles chartes en parchemin
,
et nouvelles anec-

dotes imprimées chez Pierre Marteau
,
tout cela est

fait pour gagner iTc l'argent.

A.VKCDOTE SI.X'Gl'Llè.ltE SfR LE P. FOCQCET,

a-DEVAM JÉSUITE.

( Ce morcetu est instfrÿ en parlic daiu les LtUrtt iuius„)

Eu I72ô, le P. Fouqnet, jésuite, revint en

France
,
de la Chine où il avait passé vingt-ciu(i

ans. Des disputes de religion l’avaient brouillé avec

ses eonfrères. Il avait porté 'a la Chine un Evangile

différent du leur, et rapportait eu Europe des mé-
moires contre eux. Deux lettrés de la Chine avaient

fait le voyage avec lui. L’un de ces lettrés éLait mort

sur le vaisseau
;
l’antre vint à Paris avix le P. Fou-

quet.Ce jésuite devait emmener son lettré à Rome,

comme un témoin de la conduite de ces bons pères

h la Chine. La chose était secrète.

Eouquet et son lettré logejiicut ’a la maison pro-

fesse, rue Sainl-Antoinc ’a Paris. Les révérends

pères furent avertis des intentions de leur confrère.

Le père Eouquet sut aussi incontinent les desseins

des révérends |>èrcs; il ne perdit pas un momeut,
et partit la nuit en poste iwnr Borne.
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I.ps rpTtTPiiils pÎTcs l'iii’pnl II' criMil ilo faire

coiirii aiircs lui. Ou iraUnijmque le lelli é. Ce pau-

vre garenii ne savait jias uii nuit de fiam.ais. Les

Iwns pères alloreni trouver le eardiiial Dulaiis,

qui alors avait besoin d'euv. Ils dirent au eardinal

qu'ils avaient parmi eux Un jeune bonnne qui était

devenu fou
,
et qu'il fallait l'enfermer.

Le cardinal
,
qui par intérêt eût dû le protéger

,

sur cette seule nceusatiuu
,
donna sur-le-eliamp

une lettre de cachet
,
la chose du inonde dont un

ministre est quelquefois le plus libéral.

Le lieutenant de iHilicc vintpremlre ce fou qu'on

lui indiqua
;

il trouva un homme qui fesait des ré-

vérences autrement qu'a la française, qui parlait

comme en chantant, etqui avaitl'air tout étonné.

Il le plaignit beaucoup d'être tombé en démence,

le litlier, et l'envoya à Charenton où il fut fouetté,

comme l’ablié Desfoiitaines, deux fois par semaine.

Le lettré chinois ne comprenait rien 'a cette ma-

nière de recevoir les étrangers. Il n'avait passé que

deux ou trois jours h Paris; il trouvait li-s mmiirs

des Français assez étranges
;

il vécut deux ans au

pain et 'a l'eau mitre des fous cl des pères correc-

teurs. Il crut que la nation française était com|)o-

séedcces deux espèces, dont l'une dansait
,
tandis

que l'aulre fouettait l'espèce dansante.

l'inllu au bout de deux ans le ministère changea
;

on nomma un nouveau lieutenant de police. O
magistral commença son administration par aller

visiter les prisons. Il villes fous de CliareiUou.

Après qu'il se fut entretenu avec eux
,

il demanda
s'il ne restait plus |vrsonne 'a voir. On lui ditqii'il

y avait encore titi pauvre malheureux
,
mais qu’il

parlait une langite que personne n'entenilait.

l'n ji'stiite ipii accompagnait le magistrat, dit

que c’élail la folie de cet homme de ne jamais rt--

imidre eu français, qtt'on n'eu tirentit rien, et

qu’il conseillait qtt’on ne se dotinât pas la peine

de le faire venir.

la' ministre itisisla. lai malheureux fnt amené;

il se jeta aux genoux du lieutenant de police, qui

envova ehereher les interprèles du roi |)onr l'in-

terroger; on lui parla esp.agnid, latin, grec, an-

glais; il disait toujours Kunton, Kunimi. Le jé-

suite assttra qu'il était possédé.

Le magistral, qui avait enlmnltt dire autrefois

qu’il y a une province de la Chine appelée Ann-
ton, s’imagina que rct homme en était peut-être.

On Ut venir un interprète des missions élrangè-

res, qui éeorehail le chinois; tout fut reconmi
;
le

magisiral ne sitt que faire
,
cl le jésuite que dire.

M. le (Inc de liourhon était alors premier minis-

tre; ou lui conta la chose; il lit donner de l'argent

et des habits au Chinois, et on le renvoya dans son

pays, d’où l’on ne croit pas que beaucotipde let-

trés viennent jaïuais nous voir

!W

Il eût élé plus pnlitîqne de le garder et dclc bien
traiter, que de l’envoyer donner h la Chine la plus
manvai.se opinion de la France.

.UTBE .V.VECDOTE SUR ÜN jéSTITB CHINOIS.

Les jésuites de France, missionnaires secrets it

la Chine, dérobèrent, il y a environ trente ans,
tm ctifaut de Katilon h ses parents, le menèrent à
l’aris, et l’élevèrent dans leur couvent de la me
Saiut-.Vnloine. Ccl enfaitt se fit jésuite ù l’âge de
quinze aits, et resta encore dix ans en France. Il

sait parfaitement le français cl le chinois, et il est
as.sez savant. M.üerlin, contrôleur-général et depuis
secrétaire d éLat, le renvoya h la Chine, en 1765
aptes l’abolissement des jésuites.

’

Il s'appelle Ko; il signe Ko, jésuite.
Il y avait, en 1772, quatorze jésuites français

a Pékin, parmi lesquels était le frère Ko, qui de-
luomo encore dans Jour maison.

L’emperetir Kicn-Long a conservé auprès do lui
ces moines d’Europe eu qualité de peintres de
graveurs

,
d’horlogers

,
de mécaniciens, avec dé-

feitsc expresse de disputer jamais snr la religion
et de causer le moindre trouble dans l’empire.

*

Le jésuite Ko a envoyé de Pékin â Paris des ma-
ittt.scriU de sa conqiosition

,
iutilulrâ : .Mimoiret

eonccrntml l'histoire, les sciences, les arts, les
mœurs et usages tics Chinois, par les missionnai-
res de Pékin. Ce livre est imiuimé, et se débite
actuelleincnl à Paris chez le libraire Nyoti.

L’auteur SC déchainerontre Unis les philosophes
de l’Europe

,
à la page 27 1 . Il donne le nom d’il-

lustre martyr de J»«u.s-Christ à un prince du sang
larUire que les jésniU's avaient séduit, et que le
feu empereur Yonglching avait exilé.

(’c Ko .se vante de faire beaucoup de iiixiphyles •

c’est un esprit ardent, capable de troubler plus l.î

Chine que les jésttites n’ont autrefois troublé le
Ja|H>n.

On prétend qu’un scigticur ru.sse, indigné do
cette insolence jésuitique

,
qui s’étend au bout du

ntonde
, même après l’extinction de cette société,

veut faire parvenir h Pékin, au président du tri-
bunal di-s rites, un extrait en chinois de ce mé-
moire, qui puisse faire connaître le nommé Koel
les autres jésuites qui travaillent avec lui.

ANATOMIE.

L'anatomie atteicnne est ù la moderne ce qu’é-
Laicitl les cartes gtkigraphiques grossières du sei-
zième siècle, qui ne représentaient que les lieux
principatix

,
et encore iit fidèlement tracés

,
en com-

paraison des cartes topographiques do nos jours,
où l’on trouve jusqu’au moindre buisson mis i sa
place.
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rk^puis' Vésal jiisqn'a Rcrtiii on a fait du non- I cavale qui lui donne un l>cau mulet, sans que Le

velles découvertes dans le corps humain
,
on peut meri et Winslow se doutent par quel art ce mulet

se flatter d'avoir pénétré jus<iu''a la ligne qui sé-

pare 'a jamais les tenUilives des hommes et les se-

crets impénétrables de la nature.

Interrogez Itorelli sur la force evercéc par le

cœur dans sa dilatation, dans sa diastole; il vous

assure qu’elle est égale à un poids de cent quatre-

vingt mille livres, dont il rabat ensuite quelques

milliei-s. .\drcssez-vous a Keil
,

il vous ccrlille que

celte force n'est que de cinq onces. Jurin vient qui

décide qu'ils se sont trompés
,
et il fait un nouveau

calcul ; mais un quatrième survenant prétend que

Jurin s'est trompé aussi. La nature se moque d'eux

Ions, et pendant qu'ils dispulenl
,
elle a soin de

notre vie; elle fait contracter et dilater le coeur

par des voies que l'esprit humain ne peut décou-

vrir.

On dispute depuis Ilipiiocrate sur la manière

dont se fait la digestion
;
les uns accordent 'a l'es-

tomac des sucs digestifs, d’autres les lui refusent.

Les chimistes font de l’estoTHac un laboratoire.

Hecquet en fait un moulin. Heureusement la na-

ture nous faildiaérersansqu’il soit néces.saire que

nous sachions son secret. Elle nous donne des ap-

pétits
,
des goûts et des aversions pour certains

aliments
,
dont nous ne pourrons jamais savoir la

catise.

On dit que notre chyle se trouve déj'a tout formé

dans les aliments mêmes, dans une perdrix rûlie.

Mais ipie tous les chimistes ensemble mettent des

perdrix dans une cornue, ils n’en retireront rien

qui ressemble ni h une perdrix ni au chyle. Il faut

avouer que nous digérons ainsi que nous rc'cevons

la vie, que nous la donnons, que nous dormons,

que nous .sentons
,
que nous pensons

,
sans savoir

comment. On ne peut trop le redire.

ISous avons des hibliothiques entières sur la

pénénition; mais personne ne sait encore seule-

ment (|uel ri'S.sort produit rinlnmescence dans la

partie masculine.

On parle d’un sue nerveux qui donne la sensi-

bilité h nos nerfs; mais ce suc n'a pu être décou-

vert par aucun anatomiste.

I.es esprits animaux, qui ont une si grande ré-

putation
,
sont encore 'a désoiivi ir.

Votre médecin vous fera prendre uneméde.cine,

et ne sait pas comment elle vous purge.

I.a manièi e dont se forment nos cheveux et nos

ongles nous est aussi inconnue que la manière

dont nous avons des idéc-s. Le plus vil cxcrénictil

confond tous les philoso]>lies,

Winslow et I.cineri entassent mémoire sur mé-
moire concernant la génération des mulets

;
les sa-

vants se partagent; l'âne lier et tranquille, sans

se mêler de la dispute, subjugue cepejulaijt sa

liait avec des oreilles d'ànc et un corps de cheval.

Borelli dit que l’o'il gauche est beaucoup plus

fort que l'uùl droit. D'habiles physiciens ont sou-

tenu le parti de l'aùl droit contre lui.

Vossius attribuait la couleur des nègres 'a une

maladie. Ituysch a mieux rencontré en les dissé-

quant, et eu enlevant avec une adresse singulière

le corps muqueux rétiiulaire qui est noir; cl

malgré cela il se trouve encore des physiciens

qui croient les noirs originairetnent blancs. Mais

qu'esl-cc qu'un système que la uatnre désavoue?

Uoerhaave assure que le sang dans les vésicules

des poumons est pressé, chassé
, foulé, brisé, at-

ténué.

Lecat pré'tend (jue rien de tout cela n'est vrai.

Il attribue la couleur rouge du sang 'a un fluide

caustique
,
et on lui nie son fluide caustique.

Les uns font des nerfs un canal par lequel passe

un fluide invisible; les antres en font un violon

dont les cordes sont pincées par un archet qu'on

ne voit pas davantage.

La plupart des médecins attribuent les règles

des femmes à la pléthore du sang. Terenioni et

Vieussens croient <jue la cau.se de ces évacuations

est dans un esprit vital, daus le froissement des

nerfs, enlin dans le besoin d'aimer.

On a recherché jusqu'à la cause de la sensibi-

lité, et on est allé jusqu’à la trouver dans la tré-

pidation des membres à demi animés. On a cru les

membranes du fu'tus irritables, et celle idée a été

fortement comliatluc.

Celui-ci dit que la palpitation d’un membre

coupé est le ton que le membre conserve encore.

Cet autre dit que c'est l'élasticité ; un troisième

l'appelle irritabilité. La cause
,
tous l'ignorent

,

tous sont 'a la porte du dernier asile où la nature

se renferme
;
elle ne sc montre jamais 'a eux

,
et

ils devinent dans son antichambre.

Heureusement ces questions sont étrangères à

la nvédecine utile, qui n'est fondée que sur l’ex-

périence, sur la connaissance du tempérament

d'uii malade, sur des remèdes très simples don-

nés à ju-opos
;
le reste est pure curiosité, et sou-

vent cbarlatanerie.

Si un homme à qui on sert un plat d'écrevisses

qui étaient toutes grises avant la cuisson, et qui

sont devenues toutes ronges dans la chaudière

,

croyait n'i'ii devoir manger que lorsqu'il saurait

bien précisément comment elles sont devenues

rouges, il ne ntangerait d'écrevisses de sa vie.

ANCIENS ET MODERNES.

Le grand procès des anciens et des modernes
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n'est 1
»$ encore vidé

;
il est sur le bureau depuis

l’ége d'argent qui succéda à rûgc d'or. Les bom-

mes uni toujours prétendu que le bon vieux temps

valait lieaucoup mieux que le temps présent.

Nestor, dans V Iliade, en voulant s'insinuer comme

un sage conciliateur dans l'esprit d'Acliille et d'A-

gameinnon, débute par leur dire... « J'ai vécu

> autrefois avec des hommes qui valaient mieux

» que vous
;
non

,
je n'ai jamais vu et je ne verrai

< jamais de si grands personnages que Dryas

,

» CéntH!, Kxadius, l’olypliéme égal aux dieux
,
etc. »

La postérité a bien vengé Achille du mauvais

compliment de Nestor, vainement loué par ceux

qui ne louent que l'antique. Personne ne connaît

plus Dryas; on n'a guère entendu parler d'Exadius,

ni do Cénéo; et pour Polyphème égal aux dieux,

il n'a pas une trop bonne réputation, à moins que

ce ne soit tenir de la divinité que d'avoir un grand

<eil au front, et de manger des hommes tout crus.

Lucrèce ne balance pas h dire que la nature a

dégénéré (lib. Il, v. f lti(Mi2) :

c Ipsa dédit dulccs fœtus et pahub teta

U Quæ uunc vis uosiro grandoscuut aucta latatre;

> Conlrrimus>|UC Ixoea, et «irct agricolarum , etc. a

La nature languit ; ta lerre est dpunée ;

Llioroiuc dCgCnere, dont la force est usde.

Fatigue un sol ingrat par ses bœub alfaiblis.

L'anti<|uité est pleine des éloges d'une autre an-

tiquité plus reculée.

Les hommes , en lont temps , ont pensé qu'aulrefuia

De long ruisseaux de lait serpentaient dans nos lioia;

La lune était plus grande et la nuit moins olneure:

L'hiver se rouronnait de fleurs et de verdure;

L'homine ,
ce roi du monde, et roi très fainéant,

Se contemplait S l'aise , admirait son néant

,

Et, formé pour agir, sc plaisait à rien faire , etc.

Horace combat ce préjugé avec aulaât de finesse

que de force dans sa belle épilre à Auguste '.

a Faut -il donc, dit- il, que nos poèmes soient

a TOinme nos vins, dont les plus vieux sont tou-

s jours préférés'? s II dit otisuitc :

Indignor c|uid(|uain reprehendi , non qui à crasse

s Cumposituin illepideve puletur, sed quia nnper;

it N'ec veuiain anti(|uis
,
sed lionorem et pnemia posci.

» Ingeoiis non ilie fiivet planditquo sepultis ;

s Nostra sed iinpugnal ; nos nostraque liv idiis odit, etc.»

J'ai VU ce passage imite- ainsi en vers familiers :

Rendons toujours jnstire au beau.

List. il laid pour être nouveau?

Pourquoi donner la préférence

Aux méchants vers du temps jadis?

C'i-st en vain qu'ils sont applaudis;

lis n'ont droit qu'a notre indulgence.

Les vieux livres sunt des trésors,

Dit la lutte et maligne envie.

• Kpésl. 1 , V. St , liv. II. — h IMü. , V. 7S-7S.

Ce n'est pas qu'elle aime li>s morts :

Elle hait cens qui sont en V ie.

Le savant et itigénietix Fontcncllc s'exprime

ainsi sur ce sujet :

s Tonte la question de la prééminence entre les

t anciens et les modernes
,
étant une fois bien cn-

s tendui-, sc réduit 'a savoir, si les arbres qui

t étaient auln-fois dans nos eampagnes étaient

» plus grands que ceux d'aujourd'hui. En cas qu'ils

» l'aient été, Homère, Platon, Démoslhène, no

s )icuvenl être égalés dans ces derniers sièch-s
;

» mais si nos arbres sont aussi grands que ceux

a d'autrefois, nous pouvons t-galer Homère, Pla-

s ton
,
et Démoslhèite.

» Ivclaircissons ce paradoxe. Si les auciensavaient

a plus d'esprit que nous
,
c'est donc que les ccr-

a veaux de ce teiups-l'a étaient mieux disposr-s,

B formel de fibres plus fermes ou plus délicates

,

a remplis de plus d'esprits animaux; mais en vertu

a de quoi les cerveaux de ce temps-l'a auraient-ils

a été mieux disposés? Les arbres auraient donc

a été aussi jilus grands et plus beaux; car si la

B nature était alors plus jeune cl plus vigoureuse

,

a les arbres, aussi bien que les cerveaux di-s hom-

a mes, auraient dû se sentir de celle vigueur et

a de celte jeunesse, a (Diyrcssion sur te» anciens

et les modemea, tome iv, édition de 1712.)

Avec la permission do cet illustre académicien

,

ce n'i>st point là du tout Télat de la question. H no

s'agit pas de savoir si la nature a pu proilnire de

nos jours d'aussi grands génies, et d'aussi bons ou-

vrages que ceux de l'antiquité grecque cl latine;

mais de savoir si nous en avons en effet. H n'est

pas impossible sans doute qu'il y ait d'aussi grands

chênes dans la forêt de Chaiililli que dans celle de

Dodone : mais, supposé que les chênes de DvhIoiio

eussent parlé, il serait très clair qu'ils auraient

un grand avantage sur les nêires, qui probable-

ment ne parleront jamais.

La Motte, homme d'i-spril et de talents, qui a

mérité des applandissemeuls dans plus d’un genre,

a soulemi
,
dans tine ode remplie de vers heureux,

le parti des modernes. Voici une île ses stances ;

Kt potirqiioi veut-on que j'racenso

Ces prétendua dieux dont je sors?

En moi la même inlelligeuca

Fait mouvoir les mêmes ressorts;

Croit-on la nature liiiarre.

Four nous aujourd'hui plus avare

Que {mur les tirées et les Romains?

De nos ainês niêre idoUlre,

IS'est-etle plus que la manitre

Du reste grossier des humains?

On pouvait lui répondre : Estimez vos aînés

sans les adorer. Vous avez une intelligence et des

rcssoi t» comme Virgile cl Horace en avaient ;
mais
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ce n'est pas peut-être absolument la même intel-

ligence. Peut-être avaient-ils tin talent .supérieur

au vêlre, et ils rexer^aieul dans une langue plus

riche et plus harmonieuse (|ue les langues moder-

nes
,
qui sont uu mélange de riiorriblc jargon des

Celtes et d’un latin corrompu.

La nature n’est point bizarre; mais il se pour-

rait qu’elle eût donné aux .Vtliéuiens un tei raiu

et un ciel plus projii e que la \ estplialie et que le

Limousin à former certains géilii’s. Il se pourrait

bien encore que le gouvernement d'Athènes, en

secondant le climal
,
eût mis dans la tête cle l)c'-

mosthène quehpie chose que l’air de Clamait et

de la Grenouillère
,
et le gouvernement du cardi-

nal de Itichelieu, ne mirent point dans la tête

d’Omer Talon et de Jérôme Bignon.

Quelqu’un réi>ondit alors 'a La Motte par le petit

couplet suiviuit :

Cher La Motte , Imite et révère

Ces dicQX dont tu ne disaeuds pas.

Si tu cniis qii'ttorace est ton père

,

li a fait dea enfants ingrats.

La nature n'est point bizarre;

Pour Danchet etteeal fort avare;

Mais Raciue en fut bien traité ;

Tiliutte était guidé par cite ;

Mab pour notre ami La Cliapclle *

,

Hélas ! qu'elle a peu de bonté I

Cette dispute est donc une question de fait.

L'antiquité a-t-elle été [dus féconde en grands mo-

numents de tout genre, Ju.s»iu’au temps de Plutar-

que, que les siècles modernes ne l'ont été depuis le

siècle des Mcslicis jusqu'à Louis .xivinclusivemcnt?

Les Chinois, plus de deux ceuts ans avant notre

ère vulgaire, construisirent celte grande muraille

qui n'a pu les sauver de l’invasion dt's Tartares.

Les Égyptiens, trois mille ans auparavant, avaient

surchargé la terre de leurs étonnantes pyramides,

qui avaient environ quatre-vingt-dix mille pieds

carris de base. Personne ne doute que si on vou-

lait entreprendre aujourd'hui ces inutiles ouvra-

ges, on n’en vint aisément à bout en prodiguant

beaucoiq) d'argent. La grainle muraille delà Chine

est un monument de la crainte; les pyramides

sont des monuments de la vanité cl de la supersti-

tion. Les unes et les autres attestent une grande

ivalience dans les peuples, mais aucun génie su-

périeur. Ni les Chinois, ni les Kgypiieus n’auraient

pu faire seulement une statue telle ipie nos .sculp-

teurs en forment aujourd'hui.

nu CHEVAI.IEU TEMPLE.

Le chevalier Tv'mple, qui a pris à tûclio de ra-

baisser tous les modernes, prétend (pi’ils n'ont

*Cc l.a Cba|<«llc clail un rcrr«cur-R^n« ral tics [iiniK:ri . i|ui

UAtJiiKrt irti plalem^nt tAihIIl*; uuU tcui 'jui dUi^ti ni dwi
I ui trouviücut te» vm lui l tum.

MUDEKNt.S.

rien en architi'clurc ilc comparable aux temples

de la Grèce et de lloine : mais, tout Anglais qu’il

était, il devait convenir que l'église de Saint-

Pierre iTit iucouqiaiablemcnl plus belle que n’é-

tait le Capitole.

C’est une chose curieuse que rassurancc ave<;

laquelle il prétend qu'il n'y a rien de neuf dans

notre astronomie, tien dans la i.onnaissanco du

corps humain
,
si ce n’est peut-être

,
dit-il

,
la cir-

cululioii du .sang. L'amour de sou opinion, fondé

.sur S4)n exliêine amour-|>rupre, lui fait oublier la

découverte des satellites de Jupiter, des cinq lunes

et de l'anneau de Saturne, île la rotation du .soleil

sur son axe, ilc la position calculée de trois mille

étoiles
,
des lois données par Képler et par Newton

aux oï lies céli'sti's, dis causes de la priVessiou des

és|uinoxes, et de ceut autres connaissances dont

les anciens iic soupçonnaient |ras même la [lossi-

bililé.

Les découvertes dans l'anatomie sont en aussi

grand nombre. Lu nouvel univers en petit, dtC

couvert avec le micioscopc, était compté pour

rien par le chevalier Temple
;

il fennait les yeux

aux merveilles de ses conlcmi>orains, et ne Ic-s

ouvrait que pour admirer rtuicieunc ignorance.

Il va jusqu'à nous plaindre de n'avoir plus au-

cun riiste de la magie des Indiens, des Chaldéens,

des Égyptiens; et par celle magie il entend une

profonde connaissance de la nature, par laquelle

ils produisaient des miracles, sans qu'il eu cite

aucun, parce qu'en effet il n'y en a jamais eu.

a Que sont devenus, dit-il, les charmes de celle

a musique qui enchantait si souvent les hommes
» et les bêles, les poissons, les oiseaux, les scr-

» pénis, etchaugeait leur nalure'f

Cet ennemi de son siècle croit bonnement à la

fable d’Orphée, et n’avait apparemment entendu

ni la belle musique d'Italie, ni même celle de

Franco, qui à la vérité ne charnvent pas les ser-

lients, mais qui charment les oreilles des con-

naisseurs.

Ce qui est encore plus étrange, c’est qu’ayant

toute sa vie cultivé les belh-s-lellres, il ne raisonne

jias mieux sur nos bons auteurs que sur nos phi-

losophi's. 11 regarde Rabelais comme uu grand

homme. Il cite les .Imonrs des Gaules comme un

de nos meilleurs ouvrages. C'était pouilanl un

homme savant, un homme île loiir, un homme de

beaucoup d’esprit, un amba.ssadeur, qui avait fait

de profondes réflexions sur tout ce qu’il avait vu.

Il possédait de grandes connaissances ; uu préjuge

suflil pour gâter tout ce mérite.

UE IUUI.EAÜ ET nE n.VCLX'E.

Jioikau cl Racine, eu écrivant en faveur des
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anciens contre Perraull, furent plus adroits que le

cbevalier Temple. Ils se gardèrent bien de parler

d'astronomie et de physique, lioilcau s'en tient à

justifier Homère contre Perrault, mais en glissant

adroitement sur les défauts du poète grec
,
et sur

le sommeil que lui reproebc Horace. Il ne s’étudie

qu"a tourner Perrault
,
l'ennemi d'Ilomi're, en ri-

dicule. Perrault entend-il mal un passage
,
ou tra-

duit-il mal un pas.sage qu'il entend? roil'a Doileau

qui saisit ce petit avantage
,
qui toml>e sur lui en

ennemi redoutable, qui le traite d'ignorant, de

plat é-crivain : mais il se pouvait très bien faire

que Perrault sc fût souvent trompé, et que ponr-

üint il eût souvent raison sur les contradictions,

les répétitions, ruuiformité des combats, les lon-

gues harangues dans la mêlée, les indécences, les

iuronsé'queuces de la conduite des dieux dans le

poème, enfin, sur toutes les fautes où il préten-

dait que ce grand poète était tombé. Eu un mot

,

Boileau sc moqua de Perrault beaucoup plus qu'il

ne justifia Homère.

DB l'iJiJl’STICE ET DE I V M IL'V.VISE FOI DE ItAri.VE

D.VAS l.\ DISFITE COXTUE PEKB.VLLT, AL' SLJET

D'EURIPIDE, et des I.SFIDÉUTÉS de DRIUOÏ.

» faire vivre en mourant pour vous. Ne vous sied-

» il pas bien après cela de traiter de liches cenx

• qui refusent de faire pour vous ce que vous n’a-

> ver pas le cou rage de fai re vons-roéme ?... Croyer-

« moi, taisez-vous... Vous aimez la vie, les autres

• ne l'aiment pas moins... Soyez sfir que si voua

g m'injuriez encore, vous entendrez do moi des

I duretés qui ne seront p.as des mensonges, g

Le cba'ur prend alors la parole : g C'est assez

g et diq'a trop des deux côtà ; cessez, vieillard,

g cessez de maltraiter de paroles votre fils, g

Le cbo'ur aurait dû plutôt, ce semble, faire

une forte réprimande au fils d’avoir très brutale-

ment parlé h son propre père, et de lui avoir rc-

prorbé si aigrement de ii'etre pas mort.

Tout le reste de la scène est dans ce goût.

piiÉRÉs 'a son fils.

Tu parles contre tou père, sans eu avoir reçu

d'outrage.

ADMÈTE.

Ob ! que j'ai bien vu que vous aimez k vivre

long-temps.

PUÉRÈS.

Et toi
,
ne portes-tu pas an tombeau celle qui

est morte pour toi?

itarinc usa du même artifice; car il était tout

aussi malin que Itoileau i>our le moins. Quoi(|u'il

n'eùt pas fait comme lui sou capital de la satire,

il jouit du (daisir de confondre ses cmieiids sur

une petite méprise très pardonnable où ils étaient

tomirésau sujet d’Euripide, et ru même temps de

SI' sentir très su|iérieur b Euripide mémo. Il raille

autant qu'il le peut ce môme Perrault et ses par-

tisans sur leur critique de VAlceste d'Euripide,

parce que ces messieurs malbeureusemcnlavaicnt

été trompés par une éslitiou fautive d'Euripide,

et qu'ils avaieulprisquelques répliques d'Admète

|H)ur celles d'Alceste ; mais cria n'empècbo pas

qu'Euripide n'eût grand tort en tout pays
,
dans la

manière dont il fuit parler Admète b son père. Il

lui reproche violemmcul de n'étre pas mort pour

lui.

g Quoi donc, lui réi>ond le roi son père, b qui

g adressez-vous, s'ii vous plaît, nu discours si

s bautaiu? Est-ce b <|ueb|ue esclave de Lyilie ou

g do Pbrygio? Ignorez-vous que je suis né libre et

g Tbesj.ilicn? (Beau di.scour» |ionr un roi et pour

g U opère!) Vous m'outragez comme le dernierdes

s bnmmes. Où est la loi qui dit que les |ièresdoi-

g vent mourir pour leurs enfants? CJiacuu est ici-

g bas |H>ursoi. J’ai rempli mes obligations envers

g vous. Quel tort vous fais-je? Demandé-je que

g vous mouriez [xuir moi? I.a lumière votts est

g prixieuse; me rcst-elle moins?.... Vous m’ac-

g cusez de lûchoté... I.èclic vons-mème, vous n'a-

g vez pas rougi de presser votre femme de vous

ADMÈTE.

Ab ! le pins infûmc des bnmmes, c'est la preuve

de ta lâcheté.

pnÉRÈs.

1'u ne pourras pas ou moins dire qu'elle est

ntorie pour moi.

ADMÈTE.

Plût an ciel que tu fasses dans un état où tu

eusses besoin de moi !

LE PÈRE.

Pais mieux, épouse plusieurs femmes, afin

qu'elles meurent pour te foire vivre jdus long-

temps.

Après cette scène, un domestique vient |>arler

tout seul de l'arrivée d'Hercule. g C'est un étruu-

g ger, dit-il
,
qui a ouvert la porte lui-mème, s’csl

s d'aliord mis b table; il sc lâche du ce qu'on ne

g lui sert pas assez vite a manger, il remplit de vin

g b tout moment sa cou|ic
,
boit b longs traits du

g rouge et du paillet, et ne cos.se de boire et de

g clianter de luanvaises cbansons qui ressemblent

g b des burlements, sans se mettre en peine du

g roi et de sa femme que nous pleurons. C’est sans

g doute quelque fripon adroit, un vagabonil, un

g assassin, g

Il |ieut être assez étrange qu’on prenne Hercule

pour un fri (HUI adroit; il ne l'est pas moins qn'ller-

cule, ami d'Admète, soit inconnu d.ins la maison.

Il l'est encore plusqu'llcrcule ignore la morld'AI-

ceste, dans le temps même qu’on la porte nu tom-

beau.
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J1 ne faut pas disputer des t;où(s; mais il est sûr

que de telles scêues ne seraienl pas souffertes chez

nous à la Foire.

Brumoy, qui nous a donné le Thcntre det Grec»,

et qui n’a pas traduit Euripide avec une lidélité

scrupuleuse, fait ce qu'il peut pour justilier la

scène d’Admète et de son père
;
ou ne devinerait

pas le tour qu'il prend.

il dit d'abord que • les Orees n’ont pas trouvé 'a

redire aces mêmes choses qui soiità notreé^ard

» des indécences, des horreurs; qu'ainsi il faut

• convenir qu’elles ne sont pas tout-'a-fait telles

> que nous les imaginons; en un mot, que les

1 idées ont changé. •

Ou peut répondre que les idées des nations po-

licées n'ont jamais changé sur le respect que les

enfants doivent à leurs pères.

• Qui peut douter, ajoute-t-il, que les idées

» n'aient changé en différents siècles sur des points

> de morale plus importants? •

On répond qu'il n’y en a guère de plus inipor-

tanls.

• Un Fraudais, continue t-il, est insulté; le pré-

• tendu bon sens français veut qu'il coure les ris-

• ques du duel
,
et qu’il tue ou meure pour re-

couvrer son honneur. »

Ou répond que ce n’est pas le seul prétendu

l>on sens français, mais celui de toutes les nations

do l'Europe sans eu-eption.

( Ou ne sent pas as.sez combien cette maxime

• paraîtra ridicniedans deux mille ans, et de quel

• air on l'aurait siffler du temps d'Euripide. •

Cette maxime est cruelle et fatale
,
mais non

pas ridicule
;
et on ne l'eût siffléc d'aucun air du

temps d’Euripide. Il y avait beaucoup d'exemples

de duels chez les Grecs cl chez les Asiatiques. On
voit, dès le commencement du premier livre de

l'i/iade, Achille tirant à moitié son épée; et il était

prêt h se battre contre Agamenmon, si Minerve

n'était venue le prendre par les cheveux
,
et lui

faire remettre sou épée dans le fourreau.

Plutarque rapport»; qu'Eplu-stiou et Cratère se

liattirenleHduel,etqu'Alcxandre les sépara.Quinle-

Curce raconte" que deux autri's ofllciers d'Alexan-

dre se batlireut en duel en présence d'Alexandre;

l’un armé de toutes piis'cs, l'autre, qui était un
athlète, armé seulement d'un bâton, ét que celui-

ci vainquit son adversaire.

Et puis
,
quel rapport y a-t-il

,
je vous prie

,

outre un duel cl K-s rcpixK-liesque se fout Admète
et son père Phérès lour-à-tour d'aimer trop la vie

et d'être des lâches?

Je ne donnerai que cet exemple de l'aveugle-

ment des traducteurs et des comnicnlatenrs
: puis-

Çtimtc-Oirfc, 11». II.
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que Brumoy, le plus iniparlial ilc tous, s’esi é'garé

à ce point
,
que ne doit-on pas attendre des au-

tres? Mais si Us Brumoy et Us Dacier étaient th

,

je leur demanderais volontiers s’ils trouvent beau-

coup lie sel dans le disi oiirs que Polyphème tient

dans Euripide : « Je ne crains point te foudre do

» Jupiter. Je ne sais si ce Jupiter est un dieu plus

» lier et plus fort que moi. Je me soucie très peu

• de lui. S'il fait tomber de la pluie, je me ren-

» ferme dans ma caverne; j’y mange un veau rôti,

» ou quelque bête sauvage; après quoi je ni’é-

• tends tout de mon long
;
j'avale un grand |H)t de

• lait
;
je défais mon savon

;
et je fais entendre un

• certain bruit qui vaut bien celui du tonnerre. •

Il faut que les scoliasUs n'aient pas le nez bien

lin
,
s'ils ne sont pas dégoûtés de ce bruit que fait

Polyphème quand il a bien mangé.

lis disent que le parterre d'Athènes riait de

celle plaisanterie; cl que « jamais les Athéniens

» n'ont ri d’une sottise. • Quoi ! toute la popu-

lace d'Athènes avait plus d'esprit que la cour de

Igjuis .\iv? El la populace n'est pas la même par-

tout?

Ce n’est pas qu'Euripide n’ait des beautés, et

Sopliocle encore davantage; mais ils ont de bien

plus grands défauts. On ose dire que les belles

scènes de Corneille et les touchaiiles Iragévlics de

Racine remportent autant sur les lragédit*s de So-

phocle et d'Euripide que ces deux Grecs l'empor-

tent sur Thespis. Racine sentait bien .son extrême

supériorité sur Euripide; mais il louait ce poète

grec pour humilier Perraull.

Molière, dans ses bonnes pièces, est aussi su-

périeur au pur mais froid Térence, et au farceur

Aristophane, qu'au lialadin Dancourl.

11 y a donc di's genres dans li'squels les moder-

nes sont de beaucoup supérieurs aux anciens, et

d'autres, en ü'ès petit nombre, dans lesquels nous

leur sommes inférieurs. C'est 'a quoi se rtxluil toute

la dispute.

DE ÇCELQtES COItl’AHAI.SO.XS E.MRE DES 01 V R.XCES

CÉLÉURES.

La raison et le goût veulent, ce me semble,

qu'on distingue diuis un ancien
,
comme dans un

moderne, le lion cl le mauvais, qui soûl très sou-

vent 'a côté l'un de l'autre.

On doit sentir avec transiwrt ce vers de Cor-

neille
,
ce vers tel qu'on n'en trouve pas un

seul ni dans Homère, ni dans Soplioclc, ni dans

Euripide, qui en approche :

Que voiilin-vous qu’il fit coûtée trois ? — Qu'il mourût.

Et l'on doit avec la même sagacilé et la même jus-

tice réprouver les vers suivants.
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En admirant le sablimc tableau de la dernière

scène de Bodogune, les contrastes frappants des

personnages et la force du coloris, Tbomme de

gobt verra par combien de fautes cette situation

terrible est amenée, quelli-s invraisemblances l'ont

prépan'ie, à quel point il a fallu que Rudogunc ait

démenti son caractère
,
et par quels chemins ral>o-

leux il a fallu passer pour arriver à cette grande

et tragique catastrophe.

Ce même juge équitable ne se lassera point de

rendre justice à l'artilicieuse et line contevture

des tragédies de Racine, les seules peut-être qui

aient été bien ourdies d'un bout à l'autre depuis

Ksebyle jusqu'au grand siècle de Louis .\iv. Il sera

touché de cette élégance continue
,
de cette pureté

de langage, de cette vérité dans les caractères qui

ne se trouve que chez lui
;
de cette grandeur sans

enflure qui seule est grandeur
;
de ce naturel qui

ne s'égare jamais dans de vaines déclamations,

dans des disputes de .sophiste
,
dans des pensées

aussi fausses que recbcrchivs
,
souvent exprimées

en solécismes
;
dans des plaidoyers de rhétorique

plus faits pour les écoles de province <itte pour la

tragédie.

Le même homme verra dans Racine de la fai-

blesse et de ruuiformité dans quelques caractères;

de la galanterie, et quei(|uefuis do la coquetterie

même; di-s divlarations d'amour qui tiennent de

l'idylle et de l'élégie plutôt que d'une grande pas-

sion tiiéâtralc. Il se plaindra de ne triiiivcr, dans

plusd'un morceau très bien écrit, qu'une élégance

qui lui plait, et non pas un torrent d'éloquence

qui l'entraine,' il sera fâché de n'éprouver qu'une

faible émotion, et de se contenter d'approuver,

quand il voudrait que son esprit fût étonné et son

ca'ur déchiré.

C'est ainsi qu'il jugera les anciens, non pas sur

leurs noms
, non pas sur le temps où ils vivaient,

mais sur leurs ouvrages mêmes
;
ce n'est pas trois

mille ans qui doivent plaire, c'est la chose même.

Si une darique a été mal frappée, que m'importe

qu'elle repré-seute le fils d'Uystaspc'f La monnaie

de Varin est plus récente, mais elle est iutiiiimcnt

plus belle.

Si le peintre Timante venait aujourd'hui pré

senter 'a côté des tableaux du l’alais-Hoyal sou ta-

bleau du sacrifice d'Iphigénie, peint de quatre

tvuleiirs; s'il nous disait ; Des gens d'esprit m'ont

assuré en Grèce que c'est un artifice admirable

d'avoir voilé le visage d'Agamenmon
,
dans la

crainte que sa douleur u'égalàt pas celle de Cly-

temuestre
,
et que les larmes du père ne dé'sho-

uorassent la majesté du monarque; il se trouvc>-

rait des couuaisseurs qui lui réjioudraieut : C'est

un trait d'esprit, et non pas un trait de peintre;

uu voile sur la tête du votre principal |iersuuuage

MODERNES. lü.’i

fait un effet affreux dans nu tableau ; vous avez man-

qué votre art. Voyez le cheWœtivrc de Rubens

,

qui a su exprimer sur le visage de Mario de Mé-

dicis la douleur de reufantement, rahattement,

la joie, le sourire, et la tendresse, non avec qua-

tre couleurs, mais avcHt toutes les teintes de la na-

ture. Si vous vouliez qu'Agamemuou eachüt uu
peu son visage, il fallait qu'il en cachât une par-

tie avec scs mains posées sur son front et sur ses

yeux
,
et non pas avec un voile que les hommc>s

n'nut jamais porté, et qui est au.ssi désagréable à

la vue, aussi peu pittoresque qu'il est opposé au

costiqnc ; vous deviez alors laisser voir des pleurs

qui coulent, et que le héros veut cacher; vous

deviez exprimer dans ses muscles les convulsions

d'une douleur qu'il veut surinouter
;
vous deviez

peindre <lans cette attitude la majesté et le déses-

poir. Vous êtes Grec, cl Rubeus est Belge; mais

le Belge l'emporte.

d’i'v p.xsszge d'iiouèbe.

Uu Florentin, bomme de lettres, d'un esprit

juste et d'un goût cultivé, sc trouva un jour dans

la bibliothèque de milord Chesterlicld
,
avec un

professeur d'Oxford et un Ecossais (|ui vantait le

poème de Fingal
,
composé

,
disait-il

,
dans la lan-

gue du pays de Galle, laquelle est encore en par-

tie celle des Bas-Bretons. Que l'antiquité est Intllc!

s'écriait-il
;
le poème de Fingal a passé de bouche

eu bouche jusqu'à nous depuis près do deux mille

ans, sans avoir été jamais altéré; tant les l>eautés

véi ilables ont de force sur l'esprit di-s hommes I

Alors il lut à l'assemblée ce commencement de

Fingal.

t Ouchulin était assis près de la muraille de

» Tura, sous l'arbre île la feuille agiti'-e; sa pique

» reposait contre un rocher couvert de mousse,

• son bouclier était h ses pieds sur l’herbe. Il oc-

• ciipait sa mémoire du souvenir du grand Car-

• bar, héros tué par lui à la guerre. Morail, né

• de Fitilh, Moran, seutiucllc de l'Océan, se pré-

I) senla devant lui

.

» I.ève-b)i, lui dit-il, lève-toi
,
Cuchulin

;
je vois

• les vaisseaux de Suaran
,
les ennemis sont nom-

• breux
,
plus d'un héros s'avance sur les vagues

noires de la mer.

» Cuchulin aux yeux bleus lui répliqua: Moran,

» fils de Fitilh
,
tu trembles toujours; tescrainlt>s

> multiplient le nombre des ennemis. Peut-être

> est-ce le roi des montagnes désertes qui vient à

» mou secours dans les plaines d'Ullin. Non, dit

» Moran
,
c'est Suaran lui-même

;
il est aussi haut

0 qu'un rocher de glace: j'ai vu sa lance, elle est

9 comme un haut sapin ébranché par les vents
;

• son bouclier est coiunic la lune qui se lève; il



KMi AiMClENS ET
> iHail assis au rivage sur un rocher, il ressem-

> hluit à un mia^ic <|ui couvre un monUgiic, rtc. •

Alil voilà le vrriUiblc style d'iloinèro, dit alors

le |irofrssrur «l'OxIord; niais ce qui m'eu plaît

davaiilage, c'est ijue j'y vois la suhiiniu chvqucnco

Iicliraîquo. Je crois lire les passages de ces beaux

caiiliquos.

s * Tu gouverneras toutes les nations que tu

Il nous soumettras, avec une verge de fer; tu 1rs

» briseras comme le potier fait un vase.

» Tu briseras les dents des pécheurs.

» ' l.a terre a tremblé, les rondements des moii-

» tugnes se sont ébranlés, parer que le Seigneur

» s'est fâché contre les monUignes, et il a lancé la

> grêle et des chariMins.

» a II a logé dans le soleil, et il en est sorti

> comme un mari sort do sou lit.

» 'Dieu brisera leurs dents dans Irurliouche,

» il mettra en poudre leurs dents niàchrlièrcs; ils

» deviendront à rien comme de l'eau, car il a tendu

» son arc pour les abattre
; ils seront engloutis

» tout vivants dans sa colère, avant d'attendre

» que les épines soient aussi hautes qu'un pru-
j» nier.

» 'Les nations viendront vers le soir, alTamcàjs

* comme des chiens; et toi. Seigneur, tu te mo-
u queras d'elles

,
et lu les réduiras 'a rien.

• "l.a moutaguedu Seigneur est une montagne
« coagulée; pourquoi regardez-vous les moûts
* coagulés? 1.0 .Seigneur a dit: Jo jetterai Basai!

;

f je le jetterai dims la mer, afin quo ton pied soit

» teint de sang, et quo la langue de tes chiens le

* cite leur sang.

> Il Ouvre la bouche bien grande, cl je la rem-
II jilirai.

> I Heiids les nations comme une roue qui tourne
» toujours, commela paille devant la face du vent,

» comme un feu qui brûle une forêt, comme une
» flamme qui brûle des montagnes; lu les pour-
» suis dans ta tenqiêle, et la colère les tioublera.

» J
II jugera dans les nations, il les remplira de

» ruines; il cassera les têtes dans la terre do plu-

» sieurs.

» ^ llienheureux celui qui prendra tes petits en-
» fanis

,
et qui les cirasera contre la pierre! etc.

,

etc., etc. »

Le Horeiitin, ayant écoulé avec une grande at-

tention les versets des cantiques récités par le

docteur, et les premiers vers de Fingal lieugk's

par nicossais, avoua qu'il n'était pas fort touché
do toutes CCS ligures asiatiques, et qu'il aimait

PMiirac II . B. — '* CMumc III. 8. — ' Psaume xvii. 7 cl 12.— ‘ Peaiiiiie xviii fl,
— * Pvaume lvii, 7-10. — ' Puiiiiic Lviil

,

17 et 9. _ s Psamne i.tvii , |g, 17. r.s. g(._l. rm
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beaucoup mieux le stylo simple et noble de Vir-

gile.

L'Kcossais pÂlit do colère à ce discours, le doc-

teur d'Oxford leva les épaulc'S de pitié
;
mais mi-

lord ChesterQeId encouragea le Florentin par un
sourire d'approbation.

Le Florentin échauffé, et se tenant appuyé,

leur dit : Messieurs
,
rien n'est plus aisé que d'ou-

trer la nature, rien n’est plus difficilo quo du
l’imiter. Je suis un peu de ceux qu’on appelle en
Italie Impruvisalori, cl je vous parlerais huit jours

de suite en vers dans ce stylo oriental
,
sans me

donner la moindre peine, parce qu'il n’en faut

aucune |K)urêlrc ampoulé eu vers négligés, chargés

d'épithètes, qui sont presque toujours les mêmes;
pour entasser comiiats sur combats

,
et pour pein-

dre des chimères.

Qui? vous 1 lui dit le professeur, vous feriez un
IMiëmc épique sur-le-champ? Non pas un poème
épique raisonnable et en vers corrects comme
Virgile, répliqua i'ilalicn; mais un (Même dans
lequel je m'abandonnerais à toutes mes idées, sans

me piquer d'y mettre do la régularité.

Je vous en délie, vlirent rÉco.ssais et l’Oxfordien.

Eh bien! donnez-moi un sujet, répliqua le Flo-

rentin. Milord Chcstcrlicld lui donna le sujet du
Prince noir, vainqueur à la journée de Poitiers,

et donnant la paix après la victoire.

I.'improvisalour se recueillit
,

et commença
ainsi :

• Muse d'Albion, Génie qui présidez aux héros,
• chantez avec moi

,
non la colère oisive d'un

• homme implacable envers scs omis et scs cnne-
• mis; noh des héros quo les dieux favorisent tour
• h tour sans avoir aucune raison de les favoriser;

» non le siège d’une ville qui n’est point prise;

• non les exploits extravagants du fabuleux Fin-

» gai, maisles victoires véritables d'un héros aussi

• modeste que brave, qui mit des rois dans ses

» fors, et qui respecta ses ennemis vaincus.

» Déjà George, le Mars do l'Angleterre, ckait

I descendu du haut de l'empyrcv, monté sur le

• coursier immortel devant qui les plus fiers che-
» vaux du Limousin fuient, comme les brebis bû-
» lantes et les tendres agneaux se préTipitenl eu
• foule les uns sur les autres i>our se cacher dans
• la bergerie à la vue d'un loup terrible, qui sort
• du fond des forêts

,
les yeux étincelants, le i>oil

» héri.ssé, la gueule vTumanle, menaçant les troii-

I iicaux et le berger de la fureur de ses dents avi-
» des de carnage.

• Martin
,
le célèbre protecteur des habitants

» de la ferüle Touraine; Geneviève, douce divi-
• nilé des peuples qui boivent les eaux de la Seine
» et do la Marne; Denis (|ui porta sa tête entie
» ses bras à l'aspect dès hommes et des immortels,

Diçjili^eu uy vjcivjÿlc
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a li'i'iublaicnl on voy.iiil lo snpcrhe Coorgc Iraver

a scr le vaslo soin dos airs. S.i tête oUiit eouvorto

a <ruuoas(jUe d'or orné dos diamanls qui pavaient

a aulrefois les places puliliipies de la Ji'a usalem cé-

a le.sle, (piaiid elle apparut aux mortels pondant

a qnaranio révolutions journalières de l'astre de

a lu lumière et de sa sœur inconstante qui prête

O une douce clarté aux sombres nuits.

B Sa main porto la lance épouvaiitidile et sacrée

B dont lo demialiou Micliael
,
excruteiir des ven-

B gcaucos du 'frcs-llaiit, terrassa daus les pre-

t luiei-s jours du monde l'éternel ennemi du monde

B et du Créateur. Ix'splus belles |ilumesile,s anges

B «pii assistent autour du trône, détadiées de leurs

B dos immortels. Douaient sur son casque, autour

a eluqtiel loleut la terreur, la guerre liomicide,

B la vengiviuce impitoyable
,

et la mort qui ter-

B mine toutes les calamités des malheureux mur-
B U'Is. Il lessenddait "a une comète qui daus sa

B course rapide franchit les orbites des astres éton-

B nés, laissant loin derrière elle des traits d'une

B lumière pâle et terrible, qui annonceut aux fai-

B blés humains la chute des rois et des nations.

B II .s’arrête sur les rives de la Cbarentc, et le

B bruit de ses armes inunoi tellcs retentit jusqu'à

B la sphère de Ju|iiler et de Saturne. Il Dt doux

B pas, et il arriva jusqu'aux lieux oit le fils du
B inaguniiime Édouard attendait le lils de l'intré-

B |iiile Philippe de Valois, b

Le Kloreutin contiuua sur ce tou pendant plus

d'uu quart d'heure. Les paroles sortaient do sa

Imuche, comme dit Homère, plus serrtxts et plus

alNuidantes que les neiges qui toralx-nt pendant

riiiver; cependant ses paroles n'étaient pas froi-

des; elles ressemblaient plutôt aux rapides étiii-

follcs qui s'échap|x;nt d'une forge enOamméo

,

quaiiil les eyclopes frappent les foudres de Jupiter

sur l'enclume retentissaute.

Scs deux autagouistes furent enlin obligés de le

faire taire
,
eu lui avouant qu'il était plus aisé

cpi'ils ne l'avaient cru, de prodiguer les images

pigantesques, et d'appeler le ciel
,

la terre et les

enfers h son secours; mais ils soutinrent quec'e*-

lait le coudjle de l'art, de racler lo tendie et le

touchant au sublime.

Y a-t-il rien, par exemple, dit l'Oxfoidien, de

plus moral, et eu mémo temps de plus voluptueux,

que de voir Jujiiter qui couche avec sa femme sur

le mont Ida ?

Milord thcstorlield prit alors la parole : Mes-

sieurs, dit-il
,
je vous demande par don de me mê-

ler de la querelle; peut-êtiv chez les Cires c'était

une chose tri*s intéressante qu'un dieu qui couche

avec sou é|>ouscsur une montagne; mais je ne vois

jias ce qu’on peut trouver l'a de bien lin et de bien

attachant, Je conviendrai arec vous que le Uchu

qu’il a plu aux eomraentatenrs et aux imitateurs

d'appeler la ceinture de Vénus

,

est une image

charmante
;
mais je n'ai jamais compris ipie ce

fût un soporatif, ni comment Junon imaginait de

recevoir les caresses du maître des dieux pour le

faire dormir. Voilà un plai.sanl dieu de s'endor-

mir pour si ))cu de chosel Je vous jure cpie ipiand

j’étais jeune
,
je ue m’assoupissais pas si aisément.

J’ignore s’il est nohlo
,

agréable, iutéressant,

spirituel et dirent, de faire dire par Junon à

Jupiter: « Si vous voulc-z absolument me cares-

B scr, allons-nous-cn au ciel >Iaus votre appartc-

B meut, qui est l’ouvrage de Vulcain, et dont la

B porte ferme si bien qu’aucun des dieux n’y [icut

B entrer, b

Je u’entonds pas non plus comment le Sommeil,

que Junon prie d’endormir Jupiter, peut être un

dieu si éveille. Il arrive en un moment des Iles de

Lemuos et d’imbros au mont Ida: il est lieaii de

pai'tir de deux îles à la fuis : do là il monte sur un

s.apin, il court aussitôt aux vaisseaux des Créés;

il cherche Neptune; il le trouve
,

il le conjure de

donner la victoire ce jour-là à l’armer des Grecs,

et il retourne à Lemuos d'un vol rapide. Je n’ai

rien vu de si frétillant <|uc ce Sommeil.

Enfin, s’il faut absolument coucher avec quel-

qu’un dans un fioème épique
,
j’avoue que j'aime

cent fois mieux les rendez-vous d'.Ylcinc avec Ko-

ger
,
et d’Armido avec Keuaud.

Venez
,
mou cher Florentin

,
me lire ces deux

chants admirables de l'Ariostc et du Tasse.

Le Floreutiu ne se fit pas prier. Milord Chester-

field fut enchanté. L'Ecossais pendant ce temps-

là relisait Fingal
;

le professeur d'Uxford relisait

Homère
;
et tout lo monde était content.

On conclut enfin qn'beureux est celui qui
,
dév

gagé de tons les préjugés
,
est sensible au mérite

des anciens et des modernes, apprécie leurs béan-

te^
,
conuoit leurs fautes

,
et les pardonne.

ANE.

Ajoutons quelque chose à l'article Axe do l’/iu

cijclopédie, concernant l'ànc de Lucien
,
<pii de-

vint d'or entre les mains d’Apulée. Le plus plai-

sant de l’aventure est pouiTanldans Lucien; et ce

plaisant est qu’mte dame devint amoureuse de ce

monsieur lorsqu’il était Ane et n’en voulut plus

lorsqu'il ne fut qu’homme. Cc>s métamorphoses

étaient fortcommuncs dans toute l'antiquité. I.'àne

de .Silène avait parlé
,
et les savants ont cru qu’i-

s’était expliqué en arabe; c'était probablement un

homme changé en .Ane par le pouvoir de Bacchus;

car on sait que Baci hns était Araln'.

Virgile parle de la inélamorphose de Maris en

I
loup comme d'une chose très ordinaire.

Diyliized by Googlc
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Hœrit dereno loup te cacha dam les Iwls.

Celte doctrine des roéUmiorplioscs était -elle I

dérivée des vieilles fables d'Kfjvple, qui débitèrent

que les dieux s'étaient changés eu animaux dans

la guerre contre les géants ?

Les Grecs, grands imitateurs et grands enché-

risseurs sur les fables orientales, métamorphosè-

rent presque tous les dieux en hommes ou en

bétes
,
pour les faire mieux réussir dans leurs des-

seins amoureux.

Si les dieux se diangeaieut en taureui
,
en che-

vaux, en cygnes,eu eoloinbes, pourquoi u'aurait-on

pas trouvé le secret de faire la même opération

sur les hommes?
Plusieurs commentateurs

,
en oubliant le res-

pect qu'ils devaient aux saintes Écritures, ont cité

l'exemple de .\abuchodonosor changé eu boeuf
;

mais c'était un miracle, une vengeance divine,

une chose entièrement hors de la sphère de la na-

ture
,
qu’on ne devait ps examiner avec des yeux

prufaucs
, cl qui ne peut être l'objet de nos re-

cherches.

D'autres savants
,
non moins indiscrets peut-

être, SC sont prévalus de ce qui est rapporté dans
VÉvangile de l'enfance. L'ncjeunc fille, en Égypte,

étant entrée dans la chambre de quelques femmes,

y vit un mulet couvert d'une housse de soie, ayant

h son cou un pendant d'ébène. Ces femmes lui

donnaient des baisers, et lui présentaient à man-
ger en répandant des larmes. Ce mulet était le

propre frère de ces femmes. Des magiciennes lui

avaient été la figure humaine; et le maitre de la

nature la lui rendit bientét.

Quoique cet évangile soit apocryphe, la véné-

ration pour le seul nom qu'il porte nous empêche
de détailler cette aventure. Elle doit servir seu-

lement à faire voir combien les métamorphoses

étaient à la mode dans presque toute la terre. Les

chrétiens qui composèrent cet évangile étaient sans

doute de bonne foi. Ils ne voulaient point com-
poser un roman

;
ils rapportaient avec simplicité

ce qu'ils avaient entendu dire. L'Église, qui rejeta

dans la suite cet évangile avec quarante-neuf au-

tres, n'accusa pas les auteurs d'impiéléet de pré-

varication
;
ces auteurs obscurs parlaient à la po-

pulace selon les préjugés de leur temps. La Chine

était peut-être le seul pays exempt de ces super
sUtioiis.

L'aventure dos compagnons d'Llyssc changés

en bêles par Circc, était beaucoup plus ancienne

que ledogmede la métempsycose ailuoucé en Grèce
et en Italie par l’ythagorc.

ANE.

Sur quoi se fondent les gens qui prétendonl qu'il

n'y a point d'erreur univcrRdlc qui ne soit l'abus

de quelque vérité? Ils disent qu’ou n'a vu des char-

latans que parce qu'on a vu de vrais niédi'cins,et

qu'on n'a cru aux faux prodiges qu"a cause des

véritables *.

Mais avait-on des témoignages certains que des

hommes étaient devenus loups, bcciifs, ou chevaux,

ou ânes? Celle erreur universelle n'avait donc

|X)ur principe que l'amour du merveilleux, et l'in-

clination naturelle pour la suiicrstitinn.

Il suffit d'une opinion erronée pour remplir l'u-

nivers de fables. Lu docteur indien voit que les

bêtes ont du sentiment et de la mémoire : il con-

clut qu'elles ont une âme. Les hommes en ont une

aussi. Que devient l'âme de l'homme après sa

mort? que devient l'âme de la bêle? Il faut bien

qu’elles logent quelque part. Elles s’en vont dans

le premier corps venu qui commence à se former.

L'toe d’un braebmane loge dans le corps d'nn

éléphant, l’âme d'un âne se loge dans le corps d’un

petit brachmanc. Voilà le dogme de la métempsy-

cose qui s'établit sur un simple raisonnement.

âlais il y a loin de là au dogme de la métamor-

phose. Ce n’est plus une âme sans logis qui cherche

un gîte
;
c'est uu cor]» qni est changé en un autre

corps, sou âme demeurant toujours la même. Or,

certainement nous n'avons dans la nature aucun

exemple d’un pareil tour de gobelets.

Cherchons donc quelle peut être l'origine d’une

opinion si extravagante et si générale. Sera-t-il

arrivé qu'un ptrre ayant dit à son fils plongé dans

de sales débauches et dans l'ignorance
,

• Tu es un

1 cochon, un cheval, un âne; » ensuite l’ayant

mis en pénitence avec un liounet d'âne sur la tête,

une servante du voisinage aura dit que ce jeune

homme a été changé en âne en punition de scs

fautes? Ses voisines l'auront redit à d'autres voi-

sines, et de bouche en bouche ces histoires, accom-

pagnées de mille circonstances, auront fait le tour

(lu monde. Lue équivotjne aura trompé toute la

terre.

Avouons donc encore ici, avec Boileau, qne l’é-

quivoque a été la mère de la plupart de nos sot-

tises.

Joignez à cela le pouvoir de la magie, reconnu

incontestable chez toutes les nations; et vous ne

serez plus étonné de rien*’.

Encore un mot sur les ânes. On dit qu’ils sont

guerriers en Mésopotamie, cl que Mervan, le vingt

et unième calife, fut surnommé l'âne pour sa va-

leur.

• Voja Ici Renun i)iu$ tur let fentiet de Patcal. ( Dans
1*8 Helangn , aiuiee (728.)

“ Vojci l'iuticle Micii.
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Le patriarche rhotnis rapporte (latts relirait do

la Vie d’Isidore

,

qu’Amnionius avait un éne qui

se connaissait très bien en poésie ,
et qui aban-

donnait son râtelier pour aller entendre des vers.

La fable de Midas vaut mieux que le conte de

Pliolius.

DE l’iNE DE MACnUVEL.

On connaît peu l’âne de Machiavel. Les diction-

naires qui en parlent disent que c’est un ouvrage

de sa jeunesse; il parait pourtant qu’il était dans

l’âge mûr, puisqu’il parle des malheurs qu’il a

essuyés autrefois et très long-temps. L’ouvrage est

une satire de ses contemporains. L’auteur voit

beaucoup de Florentins
,
dont l’un est changé en

chat
,
l'autre en dragon

,
celui-ci eu chicu qui

aboie ’a la Inné, cet autre en renard qui ne s’est

pas laissé prendre. Chaque caractère est peint sous

le nom d’un animal. Les factions des âlédicis et

de leurs ennemis y sont figurées sans doute; et

qui aurait la clef de cette apocalypse comique,

saurait l’Iiistoirc secrète du pape Léon x et des

troubles de Florence. Ce poème est plein de mo-

rale et de philosophie. Il Unit par de très bonnes

réflexions d’un gros cochon
,
qui parle k peu près

ainsi k l’homme :

Aninuui à drus pinli , sans vélenienti , tant arroei

,

PuinI d’oagle
,
un marnais cuir , ni piume , ni lobon

,

Vous picum en naissant , et vous aseï milan :

Vous prCiayn vos maui ; Us merilcnl vos larmes.

L« perroqnels et voua ont le don de parler.

La nature voua nt des mains induslrietises ;

Mais vous fIt-eUe, hélas! des âmes vertueuses?

F.t quel homme en ce point nous pourmit égaler?

L'lH>nuneestplusvil>|Ucuuus, plus méchant, plus sauvage:

Poltrons ou furivniv , daiu le crime plongés

,

Vous éprouves toujours ou la craintr ou U mge.

Vous trembles de mourir cl vous vous égorges.

Jsmsis de porc à porc on oc vit d’mjustices.

ISotrr bauge est ponr noos le temple de la pais.

Ami
,
que le bon Dieu me préaene t jamais

De redevenir homme et d’avoir loua lea vices I

Céci est l’original de la satire de l’homme que

lit Boileau, et de la fable des compagnons d'Ulysse,

écrite par La Fontaine. Mais il est très vraisem-

hlahlc que ni La Fontaine ni Boileau n’avaient en-

tendu parler de l’àne de Machiavel.

DE i.’a.xe de véboxe.

Il faut être vrai, et ne point tromper son lec-

teur. Je ne sais pas bien positivement si l’âne de

Vérone subsiste encore dans toute sa splendeur,

parce que je ne l’ai pas vu ; mais les voyageurs

qui l’ont vu
,

il y a quarante ou cinquante ans

,

s'accordent k dire que scs reliques étaient renfer-

mées dans le ventre d’un âne artificiel fait exprès;

109

qu'il était sous la garde do quarante moines du
couvent de ^otre-Dame-des4)rgues, k Vérone

,
et

qu'on lo portail en procession deux fois l'an. C’é-

tait une des plus anciennes reliques de la ville. La
tradition disait que cet âne

,
ayant porté ' notre

Seigneur dans son entrée k Jérusalem, n’avait

plus voulu vivre en cette ville
;
qu’il avait marché

sur la mer aussi endurcie que sa corne; qu’il avait

pris sou chemin par Chypre, Rhodes, Candie,

âlaltc, cl la Sicile; qne de Ik il était venu séjour-

ner k Aquiléc
;

elqii’ciifln il s’établit k Vérone

,

où il vécut très long-temps.

Ce qui donna lieu ’a celle fable
,
c'est que la plu-

part des ânes ont une espèce de croix noire sur lo

dos. Il y eut apparemment quelque vieil âne aux
environs de Vérone, chez qui la populace remar-

qua une plus belle croix qu’k scs confrères ; une
bonne femme ne manqua pas de dire que c’était

celui qui avait servi de mouture k l'entrée dans Jé-

rusalem; on Ht de inagniflques funérailles ’a l'âne.

La fête de Vérone s’établit; elle passa de Vérone

dans les antres pays
;
clic fut surtout célébrée en

France
;
on chanta la prose de l’âne k la messe.

< Orlenlis partihus

> AdrenUvit asinus,

» Polcfan- et fortissimos. u

Une fille représentant la sainte Vierge allant en

Égypte montait sur un âne, et, tenant un enfant

entre ses bras, conduisait ntic longue procession.

Le prêtre
,
k la fin de la messe au lieu de dire ;

Ile, nùua est, sc mettait k braire trois fois de

tonte sa force
;
cl le peuple répondait en choeur.

A'ous avons des livres sur la fête de l’âne et sur

celle des fous; ils peuvent servir k l’histoire uni-

verselle de l’esprit humain.

ANGE.

SECTION PREMIÈRE.

Ange» des lodieiu , des Penet, etc.

L'antenr de l’article Ange, dans VEncyclopé-

die, dit que toutes les religions onfadmis l’exis-

• tence des anges
,
quoique la raison naturelle ne

• la démontre pas. s

Mous n’avons point d’autre raison que la natu-

relle. Ce qui est surnaturel est au-dessus de la rai-

son. Il fallait dire (si je ne me trompe) que plu-

sieurs religions, et non pas toutes, ont reconnu

des anges. Celle de Numa, celle dnsabisme, celle

des druides
,
celle de la Chine

,
celle des Scythes,

• Voyn lUIaoH

,

tome i
,
page* toi et tu.

b Vojez Difcaege , et t‘£aMl nr Us mœers si Vesprit des

nations , clup. HT et lutu, cl cl-aprCs l'article Kuaaon.

DiQilucenJ uy
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c«'llp ilm jnu'icns Piiriiiriotis ri dos anciens Kfiyp-

licns, n'adinircnl point les anges.

Nous entendons par ce mot
,
des ministres de

bien, des députés, des êtres mitoyens entre Dieu

et les hommes, envoyés pour nous sigt'ilier sisî

ordres.

Aujourd'hui, en 1772, il y a juste quatre mille

huit cent soixante et dix-huit ans que les hrarhma-

iiM .SC vantent d'avoir par écrit leur première loi

sacrée, intitulw IcN/iaj/n.quinio cents ans avant

leur seeoiulc loi
,
nnnimé'e reiduiii, qui signilie la

parolcde Ilieu.l.i'Shasta coulicnt cinq chapitres :

le premier, de Dieu cl de set nllribult; le second,

lie la création des anges; le tmisièine
,
de la chute

des anges; le quatrième, de leur punition
;
le cin-

ipiü'ine, de leur pardon, et de la création de

I homme.

Il est utile de remarquer d'almnl la manière dont

ee livre parle de Dieu.

MEmra cBtriTii mi sbxstx.

« Di<'U est nu; il a créé tout; c'est une sphère

» pai raitesaii.scoinmcnci'iiieut ni lin. Dieu conduit

II toute la création par une providence géni’iale

» résullaiite d'un principe délenniné. Tu ne re-

• <'hi'relieras point 'a découvrir l'es.sencc et la na-
t tare de riiterucl

,
ni parqnelles lois il gouvcnie;

• une telle entreprise est vainc etci iminelle; c'est

« asses que jour et nuit tu contemples dans ses OH-

» vrages sa sagesse, son pouvoir, et sa honte. »

Après avoir payé 'a ce déhiit du .Shasla le trihiit

d'adiniralion que nous lui dexous, voyons la créa-
tion des anges.

sicosD ciitrer» dd snxSTi.

« I.'Ktcrnel, ahsorlie dans la conti'inplaliou de
» sa propre existence, résolut, dans la plénitude
» des temps

,
de communiquer sa gloire et son es-

• sence h di-s êtres capables de, sentir et de part.a-

ger sa béatitude, t'ouimc de servir h sa gloire.

• I.'Klernel voulut, et ils furent. Il les foi-nia en
» partii' lie sou essence

,
capables île perfection et

• d'imperfection
,
selmi leur volonté.

• I.’lCternel créa d'abord Rirma, ViLsnoii etSib’
• ensuite Mozazor et toute la multitude des anci-s.

• l.'Kleinel donna la prééminence h Birma, h
» \ il.snou et 'a Sib. Rirma fut le prince de l’arrnw
» angé-liqne

; \ ilsnoii ci Sib furent ses coadjuteurs.
» l.'Kternel divisa l'armée angélique en pliisieui-s
• baudiis, cl leur douna h chacune un chef. Ils

• adorèrent l'iiternel
,
rangés autour de son tnnie,

» chacun dans le degré assigné. L'harmonie fut
. dans les cieui. Mozazor, chef do la première
• baude, entonna le cantique de louange et d'a-
. doralion au Créateur, cl la chanson d’obéissance

» 'a Rirma. sa première eréalnre; ef l'F.lernei se

• njoiiit dans sa nouvelle création. »

estr. III. DI U CUCtl D IX! PXITII DIS ISCtS.

• Depuis la création de l’armés' céb-ste
,

la joie

I cl riiarmonie environnèrent le trône de l’ITer-

ncl dans l'espace de mille ans, multipliés par

> mille ans, et auraient duré jiiMjii'h ce que le

• temps ne fût plus
,
si l’envie n'avait passais! Mo-

» gazor et d'autri's princes des bandes angéliques.

I Parmi eu.v était Raabon, le premier en dignité

• après Moz,azor. Imméiuorantsdu bonlicurdeleur

I création et de leur devoir, ils rejetèrent le pou-

» voirdepei-feetion, et exercèrent le pouvoir d'im-

» piTfection.Ils firent le mal'a ra.siM'cldel’Klemel;

• ils lui dé'sobéirent. et refusèrent de se soumettre

» au lieutenant de Dieu
,
et à scs associi^ Vilsnou

» et Sib; et ils dirent. Nous voulons gouverner; et

• sans craindre la piiis.sance et la colère de leur

» créateur, ils répandirent leurs princi(ics sévli-

I lieux dans l'armée céleste. Us séxluisirent les an-

• ges, et eutraiiièrcnl une grande multitude dans

• la rébellion; et elle s'éloigna du trône de l’Kler-

» ncl
;
et la tristesse saisit les espriLs angéliques II-

» dèles
,
et la douleur fut rounue jiour la prcinicrc

» fois dans le ciel. »

CBiP. IV. cnxTi)ir.xT dis xsets coi paices.

• L'Klernel
,
dont la tnuti'-science

,
la prescience

» et riullueiice s’étend sur toutes choses, excepté

» sur l'action des êtres qu’il a crées libres , vil avec

• doideur et colère la dédeclinn de Mozazor, do

« Raabon
,
et des antres chefs des anges.

• Miséricordieux dans son courroux, il envoya

» Rirma, Vilsnou cl Sib
,
jmiir leur reprocher leur

• crime et (siur les i>orler h rentrer dans leurdc-

» voir; mais confirmés dans leur esprit d’indé|ien-

» dance, ils i>crsistèrentdaasla réxolte. L’Ùeinel

• alors commanda 'a SU) de marcher contre eux

,

• armé de la tonte-puis.sance
, cl de Ire précipiter

• du lien éiuinenl dans le lien île ténibres, dans

• i'Oiuléra, pour y être ]iunis pendant mille ans

,

» multipliés [wr mille ans. »

piicis DO civgntii cgxriTii.

Au lioiit de mille ans, Birma, Vilsnou et Sib sol-

licitèrent la clémence de riiterncl en faveur dre

délinquants. L'Klernel daigna les délivrer de la pri-

son de lOmléru , et les mcllre dans un étal de pro-

bation pendant nn grand nonUire de révolutions du
soleil. Il y eut encore dre réliellions contre Dieu
dans ce temps de pénitence.

Ce fut dans un de ces i>éi ioiire que Dieu créa la
terre

;
les anges pénitents y subirent plusieurs mé-

tempsycoses; nue des dernières fut leur change-

Digitized uy xjuo^I
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lliPlil Pn raflim. C’csl do l!i qiio 1m varhps dcvin-

ronl sacri'cs dans l'Inde. Kt enfin ils furent nidla-

ninrptiosés en linnmics. De sorte que le système des

Indiens sur les anses est préci.sénient ceiui du jé-

auite Bungeant
,
qui prétend que les eorps des bétes

sont habités par des anges péeheurs. Ce que les

braehmaues avaient inventé sérieusement, Bou-

geant l’imagina plus de quatre mille ans après par

plaisanterie
;
si |M>nrtant ce badinage u'était pas en

lui un reste de superstition mélé avec l'esprit sys-

tématique, ro qui est arrivé assez souvent.

Telle est l'histoire des auges chez les anciens

braebmanes
,
qu'ils enseignent enrore depuis en-

viron cinquante siècles. Xos marchands qui ont

trafiqué dans l'Inde n'en out jamais été instruits;

nos mi.ssionnaircs ne l'ont pas été davantage
;
et

les brames, qui n'ont jamais été édifiés, ni de leur

science, ni de leurs merurs, ne leur ont point com-

muniqué leurs secrets. Il a fallu qu'un Anglais,

nommé M. Ilolvrell
,
ait habité trente ans h Béna-

rès sur le Gange , ancienne école des braebmanes
;

qu’il ait appris rancienue langue sacrée du Uaïu-

crit, et qu'il ait lu les anciens livres de la religion

indienne
,
pour enrichir enfin notre Curope de ces

connai.s$anecs singulières : comme M. Sale avait de-

meuré long-temps en Arabie pour nous donner une

traduction fidèle de VAlcoran, et deslumières sur

l'ancien sabisme, auquel a succi'vié la religion mu-
.sulmane : de même encore que M. Ilydc a recher-

ché pendant vingt année.?, en l’erse, tout ce qui

concerne la religion des mages.

DSS ISCIS on PIMZS.
,

Les Perses avaient trente et un anges. Le premier

de tous, et qui est servi par quatre autres anges,

s'appeile Bahamau; il a rin.spection de tous les ani-

maux, excepté de l'honune, sur qui Dieu s’est

réservé une juridiction immédiate.

Dieu préside au jour où le soleil entre dans le

bélier, et ce jour est un jour de sabbat; ce qui

prouve que la fête du sabbat était observée chez les

Perses dans les temps les plus anciens.

Le second ange préside au huitième jour, et s'ap-

pelle Débadur.

,
Le troisième est Kur, dont on a fait depuis pro-

bablement Cyrus; et c’est l'ange du soleil.

Le quatrième s'appelle Ma, et il préside à la

lune.

Ainsi chaque ange a son district. C'est chez les

Perses que la doctrine de l'onge gardien et du mau-
vais ange fut d'abord reconnue. On croit que Ra-

phaël était l'ange gardien de l'empire persan.

SIS tacts eau lu zistfcz.

le* Hébreux ne ennmireni jamais la chute des
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angesjusqu'aux premierslempsderèrechréliennc.

Il faut qn'alors cette doctrine si'crèle des anciens

braehmancs fût parvenue jus(pi"a eux : car ce fut

dans ce temps qu’on fabriipia le livre atlribué ù

inocli
,
touchant les anges pécheurs clias.sé’s du ciel.

Enoch devait être un auteur fort ancien, puis-

qu'il vivait, selon les Juifs
,
dans ia .septième gé-

nération avant le déiiigc ; mais puisqnc Soth
,
plus

ancien encore que lui
,
avait lai.ssé des livres aux

Hébreux, ils pouvaient se vanter d'en avoir aussi

d'Enoch. Voici donc ce qn’ Enoch écrivit selon eux :

« Le nombre des hommes s’étaiitprodigieusemcnt

• accru
,

ils eurent de très belles lillc.s
;
les anges

,

» lesbrillants , jiqreqorijCiidevinrcntamnnreux,

• et furent entraînés dans lieancoup d’erreurs. Ils

• s'animèrent entre eux
,

ils se dirent : C.hoisis-

t sons-nnus des femmes parmi les lillcsdcs Imnimcs

a de la terre. Semiax.as leur prince dit : Je crains

• que vous n'osiez pas accomplir un tel dessein

,

» et que je ne demeure seul chaigé du crime. Tous

t répondirent : Ecsons serment d'exécuter notro

• dessein, et dévouons-nous à l'anatlième si nous

• y manquons. Ils s'unirent doue par serment et

• firent des imprécations. Ils étaient au nombre de

I deux cents. Ils partirent ensemble, du temps de

• jared, et allèrent sur la montagne appelée ller-

• monini h cause de leur serment. Voici le nom
• des principaux : Semiaxas, Alarcupli, AracicI,

Chobabiel, Sampsich, ZaeicI, l’harmar, Thau-

> sael, Samiel, Tyriel, Jumiel.

• Eux et les autres prirent des femmes l'an onze

• cent soixante et dix de la création du monde. De
• ce commerce naquirent trois genres d'hommes

,

» les géants, NnpheUm, etc.

L'auteur do ce fragment écrit de ce stylo qui

sembla appartenir aux premiers temps; c’est la

même naïveté. Il ne manque pas do noinnier les

personnages; il n'oublie pas les dates
; imint de ré*-

flexions, point de maximes : c'est l'ancicime ma-
nière orientale.

On voit que cette histoire est fondée sur le

sixième chapitre de la Gciicsc : « Or, en ce temps
« il y avait des géanls sur la terre; car les enfaiils

» de Dieu ayant eu commerce avec les filles di-s

I hommes, elles enfantèrent les puis.sances du siè-

» de. >

Le livre d'l!nock et la Grnhe sont enlièrement

d'accord sur l’arcoupleinent des anges avw les

filles des hommes, et siirla race des géanls qui en

naquit : mais ni cet£noc/ini aucun livre de l’an-

cien Testament ne parle de la guerre des auges

contre Dieu, ni de leur défaite, ni de leur chute

dans l’enfer, ni do leur haine contre le genre

humain.

Presque tons les oommentatenrs de l’ancini

Tomment disent nnanimement qu'avant la capii-
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vitë de Babylene l(>s Juifs ne snreiil le nom d'au-

cun ange. Celui qui apparut h Mauué, père de

Sauisou, ne voulut point dire le sien.

Lorsque les trois anges apparurent'a Abrabam,

cl qu'il fit cuire un veau entier pour les rée.vler,

ils UC lui apprirent (loinl leurs noms. I.'und'euv

lui dit : « Je viendrai vous voir, si Dieu me donne

» vie, l’année proehainc, et Sara votre femme

> aura un fils. >

Dom Calmet trouve un très grand rapport entre

cette histoire et la fable qii'Ovide raeontc dans

ses Fmtci, de Jupiter, de Neptune et de Mer-

cure, qui, ayant soii])é cbei le vieillard llyrieus,

cl le voyant affligé de ne pouvoir faire des en-

fants, pissèrent sur le cuir du veau qu'llyrieus

leur avait .servi, et ordonuèrent h llyrieus d'en-

fouir sous terre et d'y laisser pendant neuf mois

ce cuir arrosé de l'urine céleste. Au lanit de neuf

mois, llyrieus découvrit son cuir; il y trouva un

enfant qu'on appela Orion, et qui est aetnellc-

ment dans le ciel. Calmet dit même que les termes

dont SC servirent losanges avec Abraham, peu-

vent SC traduire ainsi ; t 11 naîtra un fils ilc votre

I veau. »

Quoi qu'il en soit
,

les anges ne dirent point

leur nom 'a Abraham
;

ils ne le dirent pas même
à Moïse; et nous ne voyoïLs le nom de Haphael

que dans Tobie, du temps de la captivité. Tous

les autres noms d'anges sont pris évidemment

des Cbaldéens et des Perses. Raphaël
,
Gabriel

,

LT'iel, etc., sont persans et babyloniens. Il n’y a

pas jiis(|u’au nom d'Israël qui ne soit ch.ildéen.

Le savant juif Pbilon le dit expressément dans le

récit de sa députation vers Caligula (avant-pro-

pos).

Nous ne répéterons point ici ce qu'on a dit

ailleurs des anges.

SAVOIR SI LES OREI.S ET LES ROUAIX'S

AUMIHEXT DES A.NGES.

Ils avaient assez de dieux et de demi-dieux

pour se passer d'autres êtres subalternes. Mer-

cure fesait les commissions de Jupiter, Iris celles

de Junon; ceiicndant ils ailmireiit encore des gé-

nies, des démons. La doctrine des anges gardiens

fut ini.se en vers par Hésiode, contemporain d'Ilo-

mere. Voici eninmc il s'explique dans le poème
des Travaux et des Jours :

Don* le» temps liicnbeureiit de Saturne et de Rhce

,

Le mal fut iiiconmi . la fatigue ignorée ;

Ia-s dieiii prodiguaient tout : les liuinain» satisliiil»

,

Ne »é disputant i-ieii *
forons de a ivre en pai x

,

N'avaient point corrompu leurs mneurs inalteraldi-s.

La mort , l'aflVeuse mort , ai terrible ans coupable»

,

N'etait qu'UD doux passage
,
en e« séjour mortel

,

Des ptalsin de la leire aux tkqice» du ciel.

lAS hommes de ces temps sont no» henrrax génies

,

Nos démotu fortunes , les soutb-ns de nos v ie» ;

Ils veillent prés de nous ; il» voudraient de nos coeurs

Kcaricr, s'il se peut
, le crime et les donlcnrs, etc.

Plus on fouille dans rantiqiiilé, plus on voit

eonibien les nations modernes ontpuisé tour h tour

dans ces mines nnjonrd'hui presque abandonnées.

Les Grecs, qui ont si long-temps passé pour in-

venteurs, avaient imité l’Kgyple, qui avait (vipié

les Chaldtiens
,
qui devaient presque lotit aux In-

diens. I.a doctrine des anges gardiens, qu'Ilésiode

avait si bien chanlér;, fut ensuite sophisliqin-e

dans les ••eob>s; c'est tout ce qu'elU's purent faire.

Chaque homme eut son Imn et son mauvais génie,

comme chacun eut son étoile.

« Esl genius , natale cornes qui leniperat atimm. >

lloi.. Itb. 11. ep. Il . V. IM t

Socrate
,
comme on .sait, avait un Imn ange :

mais il faut qnc ce soit le mauvais qui l'ait con-

duit. Ce ne i>cul être qu'un très mauvais auge qui

engage un pbilasophe à courir de maison en mai-

son [HUir dire aux gens, par demande et par ré-

[Hinse
,
que le père et la mèi e

,
le précepteur et le

petit garçon, sont des ignorants et des imliéciles.

L’ange gardien a bien de la peine alors à garantir

son protégé do la ciguë.

On ne connaît de Marcus Bruliis que son mau-

vais ange, qui lui apparut avant la bataille de

Pliilippes.

SECTION II.

La doctrine des anges est une des plus ancien-

nes du iiimido, elle a précédé celle do l’immorta-

lilé de l'âme : cela n'est yias étrange. Il faut de la

philo.sophie pour croire immortelle Tàmc de

l'homme mortel ; il ne faut que de l'imagination

et de la faiblesse pour inventer des êtres supé-

rieurs 'a nous, qui nous protègent ou qui nous

pcrsctciiteiit. Cependant il ne paraît pas que les

anciens Egyptiens eussent aucune notion de ces

êtres célestes, revêtus d'un corps éthéré, et mi-

nistres des ordres d’un Dieu. Les anciens Babylo-

niens furent les premiers qui admirent cette

théologie. Les livres hébreux emploient les angi*s

des le premier livre de la Genèse; mais la Genèse

ne fut (''critc ipie lorsque les Cbaldéens étaient une

nation déj'a puissante; et ce nu fut même que dans

la captivité à Babylonc, plus de mille ans après

Moïse, que les Juifs apprirent les noms de Ga-

briel, de Raphaël, Michael, Uriel, etc., qu’on

donnait tinx anges. C’est une chose très singulière

que Ic's religious judaïque et chrétienne étant fon-

dées sur la chute d'Ailam, cette chute étant fon-

dée sur la tentation du mauvais auge, du diable.



ANGE.

copendtnt il ne soit pas dit un senl mot dans le

Penlateuque do l'ciistence des mauvais auges,

encore moins de leur punitiou et de leur demeure

dans renfer.

La raison de cette omission est évidente; c’est

que les mauvais anges ne leur furent eounus que

dans la captivité à Babylone; c'est alors qu'il

commence à être question d'Asmodée, que Ra-

phaël alla enchaîner dans la Haute-Égypte
;
c’est

alors que les Juifs entendent parler de Satan. Ce

mot Satan était chaldéeu, et le livre de Job, ha-

bitant de Chaldée, est le prepiier qui eu fasse

mention.

Les anciens Perses disaient que Satan était un

génie qui avait fait la guerre aux Divei et aux

Péris, c'est-à-dire aux fées.

Ainsi, selon les règles ordinaires do la probabi-

lité, il serait permis à ceux qui ne se serviraient

que de leur raison, de penser que c'est dans cette

théologie qu'ou a enfiu pris l'idée, chez les Juifs

et les chrétiens
,
que les mauvais anges avaient été

chassés du ciel, et que leur prince avait tenté

Kve sous la figure d'un serpent.

On a prétendu qu'Isaie (dans sou chapitre xiv,

V. 1 2
)
avait cette allégorie eu vue quand il dit :

« Quumodo cccidisti de cudo
,
Lucifer

,
qui mano

» oriebaris?! • Comment es-tu tombé du ciel,

» astre de lumière, qui le levais au matin?

C'est même ce verset latin, traduit d'Isaîe, qui

a procuré au diable le nom de Lucifer. On n'a pas

songé que Lucifer signifie celui qui répand la lu-

mière. Ou a encore moins réfléchi aux paroles

d'Isaïe. Il parle du roi de Babylone délréué, cl,

par une figure commune, il lui dit: Comment.
es4u tombé des cieux

,
astre éclatant?

Il n'y a pas d'apparence qu'Isaie ait voulu éta-

blir par ce trait de rhétorique la doctrine des anges

précipités dans l'enfer : aussi ce ne fut guère que

dans le temps de la primitive ICgIise cbrélienne,

que les Pères et les rabbins s'efforcèrent d'eneou-

rager cette doctrine, pour sauver ce qu'il y avait

d'incroyable dans l'histoire d'un .serpent qui sé-

duisit la mère îles hommes, et qui, rondamiié

|iour cette mauvaise action à marcher .sur le ven-

tre, a depuis été l'ennemi de l'homme, qui tâche

toujours de l’écraser, tandis que celui-ci tâche

toujours de le mordre. Des substances célestes,

précipitevs dans l'abbiic
,
qui en sortent pour per-

sécuter le genre hmuain, ont paru quelque chose

de plus sublime.

On ne peut prouver, par aucun raisonnement,

que ces puis.sancc>s céh*sles et infernales existent;

mais aussi un no saurait prouver qu'elles n'exis-

teut pas. Il n'y a ccrtaineroenl aucune contradic-

tion à reconnaître des substances bienfesantes et

malignes, qui ne soient ui de la nature de Dieu

7 .

ni de la nature des hommes
;
mais II ne suffit pas

qu’une chose soit possible pour la croire.

Les anges qui présidaient aux nations chez les

Babyloniens et chez les Juifs, sont précisément ce

qu’étaient les dieux d'Homère, des êtres célestes

subordonnés à un être suprême. L'imagination

qui a produit les uns a probablement priHinit les

autres. Le nombre des dieux iuféricurs s'accrut

avec la religion d'Homère. Le nombre des anges

s'augmenta chez les chrétiens avec le temps.

Les auteurs connus sous le nom de Denis l’a-

réopagite et de Grégoire i*' fixèrent le nombre
des anges à neuf chœurs dans trois hiérarchies :

la première, des séraphins, des chérubins, et des

trônes; la seconde, des dominations , des vertus,

et des puissances; la troisième, des principautés,

des archanges, et enfin des anges, qui donnent

la deuomination à tout le reste. Il n'est guère per-

mis qu'à un pape de régler ainsi les rangs dans
le cid.

SECTION 111.

Ange, CH grec, envoyé; on n’en sera guère plus

instruit quand on saura que les Perses avaient des

Péris, les Hébreux des Malatâm, les Grecs leurs

Dttimonoi.

Mais ce qui nous instruira peut-être davantage,

ce sera qu’une des premières idées des hommes a

toujours été de placer des êtres intermédiaires en-

tre la Divinité et nous
;
ce sont ces démons

,
ces gé-

nies que l'antiquité inventa; riiomme lit toujours

les dieux à son image. On voyait les princes signi-

fier leurs orilres par des mes.sagers
,
doue la Divi-

nité envoie aussi ses courriers : Mercure, Iris,

étaient des courriers
,
des messagers.

Les Hébreux, ce seul (leuplc conduit par la Di-

vinité même
,
ne donnèrent point d'abord de noms

aux anges que Dieu daignait enfin leur envoyer;

ils empruntèrent les noms que leur donnaient les

Chaldécus, quand la nation juive fut captive dans
la Babylonic; .Michel et Gabriel sont nommés pour
la première fuis par Daniel

,
esclave chez ces peu-

ples., la: Juif Tobie, qui vivait à iNinive, connut
l'ange Raphaël qui voyagea avec son fils pour l’ai-

der à retirer de l’argcul que lui devait le Juif Ga-
bacl.

Dans les lois des Juifs, c'est-à-dire dans le Lé-
vitique et le Deutéronome , il n'est pas fait la moin-
dre mention de l'existence des anges

, à plus forte

raison de leurculte; aussi lessaducéens ne croyaient-

ils point aux auges.

Mais dans les histoires des Juifs il en est beau-

coup parlé. Ces anges étaient corporels
,
ils avaient

des ailes an dos, comme les gentils feignirent que
.Mercure en avait aux talons; quelquefois ils ca-

chaient leurs ailes sous leurs vêlements. Comment

a
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ANNALES.

(les mauvais (u'nirs ayant passé ilc l'Oriont «n

'iih

n aiiraicnl-ns pas on de corps
,

pnisqn'ils buvaient

et niaii»ieaionl,elquc leshabiUmlsdeSodoinc vou-

lurent commcllre le péché de la pédérastie avec les

anges qui allèrent chet latth?

L'ancienne tradition juive, selon Ben Maiinon,

adinetdix degrés, dix ordres d’anges. 1 . Les chaiot

acoUetIt, purs, saints. 2. Les ofavûn, rapides.

5. Les oralim, les forU. 4. Les chasmalim, les

flammes. 3. Los teraphm; étincelles. 6. Les ma-

takim, anges, messagers, députés. 7. Les eloim,

les dieux ou juges. 8. Les hen eloim, enfants des

dieux. 9. Cherubim, images. 40. Ychim, les

animés.

L’iiistoirc de la ebuto des anges no se trouve

point dans les livres de Moïse; le premier témoi-

gnage qu’on en rapporte est celui du prophète Isalc,

qui
,
apostrophant le roi do Babylone

,
s’écrie :

Qu'est devenu l'exactcur des tributs? les sapins et

les cèdres se réjouissent de sa chute; comment es-

tu tombé du ciel, ô Hellel
,
étoile du matin? On a

traduit cet llettel parle mot latin Lucifer; et en-

suite, par un sens allégorique, on adonné le nom

de Lucifer au prince des anges qui lireiU la guerre

dans le ciel; ut enlin ce nom, qui siguiliephosp/iore

et aurore, est devenu le nom du diable.

La religion chréticune est fondée sur la chute

des anges. Ceux qui se révoltèrent turent précipi-

tés des sphères qu’ils habitaient dans l'cufer au

centre de la terre, et devinrent diables. Un diable

tenta kvo sous la ligure d'un serpent, et damna le

genre humain. Jésus vint racheter le genre hu-

main, et triompher du diable, qui uuus tente en-

core. Cependant cette tradition fondamenUlc ne

se trouve que dans le livre ai>ocryphe d'Éuoch;

et encore y est-elle d’une manière toute dilTercnte

de la tradition reçue.

Saint Augustin, dans sa cent neuvième lettre,

ne fait nulle difllculté d’attribuer des corps délies

et agiles aux bous et aux mauvais anges. Le pape

Grégoire i“ a réduit h neuf chuîurs, ’a neuf hié-

rarchies ou ordres, les dix chœurs des anges re-

connus par h<8 Juifs.

Les Juifs avaient dans leur temple deux chéru-

bins ayant chacun deux têtes, l'une de Ixeuf et

l’autre d’aigle
,
avec six ailes. Nous le.s peignons

aujourd'hui sous l’image d'une tête volante, ayant

deux petites ailes au-dessous des oreilles. Nous

peignons les auges et les archanges sous la figure

de jeunes gens
,
ayant deux ailes au dos. A l’égard

des tréiies et des dominations, on ne s’est pas en-

core avisé de les peindre.

Saint Thomas, k la question cviii, articles,

dit que les trônes sont aussi près de Dieu que les

eliéruhins et les séraphins, parce que c’est sur

eux que bien est assis. Scot a compté mille mil-

lions d’anges. L’ancienne mytliofogic des bons et

Grèce et h Uome, nous consacrânii’S celle opinion,

en admettant pour chaque homme un bon et un
mauvais ange, dont l’un ras.sisle

,
et l’antre lui

nuit depuis sa naissance jusqu’il sa mort
;
mais

on ne sait pas encore si ces Ixms et mauvais anges

passent continuellement de leur poste 'a un autre,

ou s’ils sont relevés par d’autres. Consultes sur cet

article la Somme de saint Thomas.

On ne sait pas précisément où les anges se tien-

nent
,

si c’est dans l’air
,
dans le vide

,
dans les

planètes : Dieu n’a pas voulu que nous en fus-

sions instruits.

ANNALES.

Que de peuples ont sulcsisté long-temps et sub-

sistent encore sans annales! 11 n’y eu avait dans

l’Amérique entière, c’est -a -dire dans 1a moi-

tié de notre globe, <]u’au Mexique cl au Pérou
;

encore u’élaienl-elK-s pas fort anciennes. Et des

cordelettes nouées ne sont p.as des livres qui puis-

sent entrer dans de grands détails.

Les trois quarts de l'Afrique n’eurent jamais

d’annales : et encore aujourd'hui chci les nations

les plus savantes, cliex cellc's même qui ont le plus

usé et abusé de l’art d’écrire
,
on peut compter

toujours, du moins jusqu’à présent, iiuatre-vingt-

dix-ncuf parties du gi-nre humain sur cent qui ne

savent pas ce qui s’est passé chex elles au-delà de

quatre générations
,
et cpii a peine connaissent le

nom d'un bisaïeul. 'Presque tous les habitants des

laturgs et des villages sont dans ce cas
;
très peu de

familles ont des litres de leurs pos.se.ssions. Lors-

(|u’il s’élève des procès sur les limites d’un champ

ou d’un pré, le juge décide suivant le rapport des

vieillards ; le litre est la possession. Quelques

grands événements se transmettent des pères aux

enfants, et .s’altèrent cnlièrenicnl en passant de

bouche en Uiiicbe
;

ils n’ont point d’autres an-

nales.

Voyez tons les villages de notre Europe si poli-

cée, si cs lairie, si remidie de bibliothèques im-

menses
,
et qui .semble gémir aujourd'hui sons l’a-

mas énorme des livras. Deux hommes tout au plus

par village, l’uii (lortant l’autre, savent lire et

écrire. La société n'y i)cril rien. Tous lis travaux

s'exteutenl
,
on bâtit

,
on plante, on sème, on re-

cueille, connue on fesail dans les temps les plus

reculés. Le laboureur n’a pas seulement le loisir

de regretter qu’on ne lui ait pas appris à consumer

quelques heures de la journcàî dans la leiture.

Gela prouve ipic le genre humain n’avait pas be-

soin de monumciils historiques (wur cultiver les

arts véritablement nécessaire^ à la vie.
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A^NATl:S.

Il ne faut pas t’clouncr que tant (le peuplades

manquent d'aunales, mais que trois ou quatre na-

tions en aient conservé qui remontent à cinq mille

ans nu environ
,
après tant de révolutions qui out

bouleversé la terre. Il no reste pas une ligne dos

anciennes annales égyptiennes
,
ubaldéenues

,
per-

saues, ni de celles des Latins et des Etrusques.

Les seules annales un peu antiques sont les iiitlien-

ncs, les chinoises, les hébraïques*.

Nous ne pouvons appeler amiales des morceaux

d'histoire vagues et d^usus, sans aucune date,

sans suite, sans liaison, sans ordre; ce sont des

énigmes proposées par l'antiquité à la postérité

qui n'y entend rien.

Nous u'osons assurer que Sanchoniathon
,
qui

vivait, dit-on, avant le temps où l'on place Moïse'’,

ait composé des annales. Il aura probablement

borné ses recherches h sa cosmogonie, comme Ht

depuis llc'siode en Grèce. Nous ne proposons cette

opinion que comme un doute, car nous n'écrivons

que pour nous instruire
,
et non pour enseigner.

Mais ce qui mérite la plus grande attention.,

c'est que Sanchoniathon cite les livres de l'Kgyp-

ticu Thaut, qui vivait, dit-il, huit cents ans avant

lui. Or, Sanchoniathon écrivait probablement dans

le siècle où l'on place l'aventure de Joseph en

Kgypte.

Nous mettons communément l'époque de la

promotion du Juif Joseph au premier ministère

d'Égypte 'a l'an 2500 de la création.

Si les livres de Thaut furent écrits huit cents

ans auparavant, ils furent donc écrits l'an 1500
de la créatiou. Leur date était donc de cent cin-

quante-six ans avant lu déluge. lia auraient donc

été gravés sur la pierre, et se seraieut conservés

dans l'inoudation universelle.

Lnc autre diflicnité, c'est que Sanchoniathon

ne parle point du déluge
,
et qu'un n'a jamais cité

aucun auteur égyptien qui en eût parlé. .Mais ces

diflicultés s'évamniissent devant la Genèse inspi-

n'-e par l'Esprit saint.

Nous ne pn'tenduns point nous enfoncer ici

dans le chaos que quatre-vingts auteurs ont voulu

• Vovi'irirtlcIrRisTOin.

'' On a dit (Torez rarlicle vmv ) qnc li .Sanetinniallicn avait

veni du Unn|M de Mtibe . ou aprSa lui . l'dvequc de oûaree Eu.

aetMr. qui (die pitoieun de aea frastnenta, aurait iudubitabit}-

tni ut cite (a'iix wi il cfil (fié fait inrulion de Milite ctdra prudisra

r|M>iivantat4e9 qui avairntt’lanne la nature. S.anrhonialbon n'au-

r.iit paa manqtie d*en parler i EuaCbe aurait tait valoir aoa td*

molguase . il aurait prouvé l'eiiatmce de Uoiae par t'aveii au*

tlu'uliiiuc d'un lavant cuntemporain . d'un homme qui écrivait

dana un paya où tei Jutla ac aiqnalaienl toua le* Joura par dca ml.

raclez. Euaélie ne cite Jamaia Sanchooiathon aur lea acüooa de
Motte. Donc Sanclioni.iU)on avait éidit auparavant. Ou le pré*

alinie . tnaia avec la déHanoe que tout homme doit avoir de ton

opinion, eurpté (pund il oae aaaurer que deux et deui (uot

quatre.

débrouiller en invciilaiit des chronologies diffé-
rentes; nous nous en tenons toujours h l’aneicn
Testament. Nous demandonssenlcment si dn temps
do I haut on écrivait en hiéroglyphes on en carac-
tères alphabétiques;

Si on avait déjh quitté la pierre cl la brique
pour du vélin ou queltpie autre matière;

Si Thaut écrivit des annales ou seulement une
cosmogonie;

S il y avait déjà quelques pyramides bAties dn
temps de Thaut

;

Si la Bassc-Égypto était déji habitée;
Si on avait pratiqué des canaux jiour recevoir

les eaux du Nil;

Si jes Uialdeens avaient dt^i enseigné les arts
aux Egyptiens, et si lesChaldéeus les avaient reçus
des lu'achinanes.

Il y a dc.s gens qui ont résolu toutes ces ques-
tions. Sur quoi nu homme d'esprit cl de bon sens
disait un jour d'un grave docteur : • Il fanl que
* cet hommo-lb soit un grand ignorant, car il ré-
» pond h tout CO qu’on lui demande, i

AN.N’.TTES.

A cet article du Dictionnaire enetjdopidique

,

savamment traité
,
comme le sont tons les objets

de juri.sprudence dans ce grand et important ou-
vrage

,
on peut ajouter que l'époque de l'établi.s-

•semcnl des annales étant incertaine, c’est une
preuve que l’exacliou dos annales n’est qu’une
usurpation, une coutume torlionnaire.Tout ceijui
n’est pas fondé sur une loi authentique est un
abus. Tout abus doit être reformé, b moins que la
réforme ne soit plus dangereuse que l’abus mémo.
L’usurpation commence par se mettre peu b peu
en possession : l'iquilé, l'intérét public, jettent
(les cris et réclament. La imlitique vient, qui
ajuste comme elle peut l’osurpation avec l’équité-
et l’abus reste.

’

A l’exemple des papes
,
dans plusieurs diocèses

les évêques, les chapitres et les archidiacres éta-
blirent des annales sur les cures. Cette exaction
SC nomme droit de déport en Normandie. La po-
lilique 11 ayant aucun intérêt b maintenir ce pil-
lage, il fut aboli en plusieurs endroits; il subsiste
en d'autres : tant le culte de l'argent est le pre-
mier culte!

En J 409, an concile de Pise, le pape Aloxaii-
dre V renonça expressément aux annales • Char-
les vu les eoiidauma par un (Mit du mois’d avril
1418; le concile de Basic tas déclara simonia-
qncs

;
cl la pragmali(|ue sanction les abolit de

nouveau.

François i", suivant un traité particulier qu’il
avait fait avec Léon x

, qui ne fut point inséré



<16 ANNEAU DE SATURNE.

dans lo concordai, permit an pape de lever ce Iri-

bnt
,
qui lui produisit chaque année

,
sous le rè-

gne de ce jirincc
,
cent iiiille écus de ce lemps-lh

,

suivant le calcul qu'en lit alors Jacques Cappel

,

avocal-géiicral au parlement de Paris.

Les parlements
,

les uuiversilré
,
le clergé

,
la

nation entière, réclamaient contre celte exaction;

cl Henri ii
,
cédant enlin aux cris de sou peuple

,

renouvela la loi de Charles vu
,
par un édit du 5

septembre 1551.

La défense de payer l'annale fut encore réitérée

jiar Charles ixaux états d’Orléans en 1560. • Par

s avis de notre conseil, et suivant les drérels des

> saints conciles, anciennes ordonnances de nos

» prtvléeesseurs rois
,

et arrêts de nos cours de

» parlement : ordonnons <|uc tout transport d'or

» et d'argent hors de notre royaume, cl paiement

a de deniers, sous couleur d'annaia, vacant, et

s autrement
,

cesseront
, à peine do quadruple

a contre les contrevenants. »

Celle loi, |>romulgnée dans l'assemblée générale

de la nation
,
semblait devoir être irrévocable :

mais deux ans après, le même prince, subjugué

|xir la cour de Home alors puissante, rétablit ce

que la nation entière et lui-même avaient abrogé.

Henri iv,quine craignait aucun danger, mais

qui craignait Home
,
conlirma les annales par un

Âlil du 22 janvier 1596.

Trois célèbres jurisamsultes, Dumoulin, l.an-

noy, et Dnaren
,
ont fortement écrit contre les mi-

nâtes, qu'ils appellent une véritable timonic. Si

,

h défaut de les payer, le pape refuse des bulles

,

Duaren conseille à l'Église gallicane d'imiter celle

d'I'lspagne, qui
,
dans le douzième concile de 'To-

lède
,
chargea l'archevêque do celle ville de don-

ner, sur le refus du pape
,
des provisions aux pré-

lats iiomnu^ par le roi.

C'est une maxime des plus certaines du droit

français
, consacrée par l'article 1 4 de nos liber-

tés*, que Tévêquede lUnuc n'a aucun droit sur le

temporel ib’s bénéfices, et qu'il ne jouit des an-

nales que par la permission du roi. Mais celte

permission ne doit-elle pas avoir un terme? à

quoi nous servent nos lumières, si nous conser-

vons toujours nos abus'?

Le calcul des sommes qu'on a payées cl que Ton

paie encore au (lape est effrayant. Le procureur-

général Jean de .Saint-Komain a remarqué que du

temps de Pie n
,
vingUleux évêchés ayant vaqué

en France peuilant trois annéi's, il fallut porter à

Home cent vingt inille écus; que soi.xante et une
abbayes ayant aussi vaqué, on avait payé pareille

somme à la cour de Home; que vers le même

Voyez l'aTlicle LineiTZ . mol tri* improfae pour ilsufficr
Tlmiti iiAhirrl* ei lTTiïirr«rTii»tiMM.

temps on avait encore payé h cette cour, pour les

provisions des prieurés, doyennés, et des autres

dignités sans crosse, cent mille écus; que pour

chaque curé il y avait eu au moins une grâce ex-

pectative qui était vendue vingt-cinq écus, outre

une iuOnité de dispenses dont le calcul montait

'a deux raillions d'icus. Le procureur-général de

Saint-llomain vivait du temps de Louis xi. Jugez

à combien cc>s somnics monteraient aujourd'hui.

Jugez combien les autres états ont donné ! Jugez

si la république romaine au temps de Lucullus

,

a plus tiré d'or et d'argent des nations vain-

cues par son épée, que les papes, les pères

de ces mêmes nations, n’en nul tiré par leur

plume.

Supposons que le procureur-général de Saint-

Romain se soit trompé de moitié, ce qui est bien

diflicile, ne resUM-il pas encore une somme assez

considérable pour qu’on soit en droit de eompler

avec la chambre apostolique, et de lui demander
une restitution

,
attendu que tant d’argent n'a rien

d'apostolique?

AWK.\l DE S.ATL'ItNE.

Ce phénomène étonnant, mais pas plus étonnant

que les autres, ce corps solide et lumioeux qui

entoure la planète de Saturne, qui Téclaire et qui

en est éclairé, soit par la faible réflexion des rayons

solaires, soit par quelque cause incxmuupj était

autrefois une mer, à ce que prétend un rêveur qui

se disait philosophe ’. Celle mer, selon lui, s'est

endurcie; elle est devenue terre ou rocher; elle

gravitait jadis vers deux centres, et ne gravite

plus aujourd’hui que v<'rs un seul.

Comme vous y allez, mon rêveur I cotnmc vous
métamorphosez l'eau en rocher! Ovide n'était rien

auprès de vous. Quel merveilleux pouvoir vous

avez sur la naturel celle imagination ne dément
pas vos autres idées. O démangeaison de dire des

choses nouvelles ! ô fureur des systèmes I 6 folies

de l'esprit humain! si on a parlé dans le grand
Dictionnaire encijelopcdique de celle rêverie,

c’est .sans doute pour en faire sentir l'énorme ri-

dicule; .sans quoi les autres nations seraient en
droit de dire : \oilà Tusage que font les Français

des dw’uuverles des autres peuples! Hnygcns dé-

couvrit l'anneau de Saturne, il en calcula les ap-
parences. Ilouke et Flamstc'cd les ont calculées

comme lui. Ln Français a découvert que ce corps

solide atail été un océan circulaire, cl ce Fran
çais n est pas Cyrano de Bergerac.

Manpertuia.
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ANTHROPOMORPHITES.

C'est, dit-oii, une petite seetb du quatrième

siècle de notre ère vulgaire
,
mais c’est pluldt la

secte de tous les |>cuplcs qui curent dt>s |>ciulres

et des sculpteurs. Dès qu'on sut un peu dessiner ou
tailler une ligure, on lit l'image de la Divinité.

Si les Égyptiens consacraient des chais et des

Iwucs, ils sculptaient Isis et Osiris; on sculpta Bel

à Babylone, Hercule h Tyr, Brama dans l'Inde.

Les musulmans ne peignirent point Dieu en

homme. Les Guèbres n'eurent point d'image du
Grand -Être. Les Arabes sabcens ne donnèrent

point la Bgure humaine aux étoiles; les Jnirs oc la

donuèreni point à Dieu dans leur temple. Aucun
do ces peuples ne cultivait l'art du dessiu; et si

Salomon mit des Ogurcs d'animaux dans .son tem-

ple
,

il est vraisemblable qu'il les Ht sculpter h

Tyr : mais tous les Juifs ont parlé de Dieu comme
d'un homme.

Quoiqu'ils u'eussent point de simulacres, ils

semblèrent faire de Dieu un homme dans toutes

les occasions. Il desc«>nd dans le jardin
,

il s'y pnv
mène tous les jours h midi, il parle à ses créatu-

res, il parle au serpent, il se fait entendre h Moïse

dans le buisson
,

il ne se fait voir k lui que par

derrière sur la montagne
;

il loi parle pourtant face

à face comme un ami 'a un ami.

Dits l'Alcoran même. Dieu est toujours regarde

comme un roi. On lui donne, au chapitre xii, un

trdue qui est au-dessus des eaux. Il a fait écrire ce

Koran par un secrétaire, comme les mis font écrire

leurs ordres. Il a envoyé ce Koran k Muliomct par

l'ange Gabriel
,
comme les rois signifient leurs or-

dres par les grands-ofOciers de la couronne. Hn un

mut, quoique Dieu soit déclaré dans l'Alcoran non

engendreur et non engendré , il y a toujours un

petit coin d'antliropomorpiiisme.

Ona toujours peint Dieu avec une grande barbe,

dans l'Église grecque et dans la latine '.

A\THHOI*01'IUGE.S.

SECTION PREMIÈRE.

\ous avons parlé de l'amour. Il est dur de pas-

ser de gens qui se baisent k gens qui .se mangent.

Il n'est que trop vrai qu'il y a eu des anthropopha-

g<>s; nous en avons tron\é en Amérique; il y ena
j>ent-étre encore, et les cycloiws n'étaient pas les

seuls dans l'antiquité qui se nourrissaient quelque-

fois du chair humaine. Juvéual (Sat. xv, v. 83)

* voyei t l'article erblus les vert d'Orpbèe et de \<iio-

phanev.

rapporte que cher les Égyptiens, ce peuple si sage,

si renommé pour les lois
,
ce peuple si pieux qui

adorait des crocodiles et des ognons, les Tinitriles

mangèrent un de leurs ennemis tombé entre leurs

mains; il ne fait pas ce conte sur un ouï-dire, ce

crime fut commis presque sons ses yeux
;

il était

alors en Kgypte, et k peu de distance de Tintirc.

Il rite, k celle occasion
,
les Gascons et les Sagon-

lins qui se nourrirent autrefois de la chair do leurs

compatriotes.

En J 723 on amena quatre sauvages du Missis-

sipi k Fontainebleau, j'eus l'honneur de les entre-

tenir; il y avait parmi eux une dame du pays, k
qui je demandai si elle avait mangé des hommes;
elle me répondit très nalvtanent qu'elle en avait

mangé. Je parus un peu scanilalisé; elle s'excusa

en devant qu'il valait mieux manger son ennemi

mort, que de le laisser dévorer aux bêles, et que
les vainqueurs méritaient d'avoir la préférence.

Nous tuons en bataille rangée ou non rangée nos

voisins, et pour la plus vile récom|>ense nous tra-

vaillons k-la cuisine des corbeaux et des vers. C'est

Ik qu’est l'horreur, c'est Ik qu’est le crime; qu'im-

porte. quandon est tué, d'être mangé par uusoldal,

ou par un corbeau et un chien'f

Nous respectons plus les morts que les vivants.

Il anrait fallu respecter les uns et les autres. Les

nations qu'on nomme policées ont eu raison do no

pas mettre leurs ennemis vaincus k la broche; car

s'il était permis de manger ses voisins, on man-
gerait bientôt ses compatriotes; cc qui serait un
grand inconvénient pour les vci tus sociales. Mais

les nations policites ne Font pas toujonrs été; toutes

ont été long-temps sauvages; cl dans le nombre
infini de révolutions que re globe a éprouviies, lo

genre humain a été tantôt nombreux, tantôt très

rare. Il est arrivé aux hommes ce qui arrive au-

jmird'hui aux éléphants, aux lions, aux tigres,

dont l'espèce a beaucoup diminué. Dans les tem|>s

où une contrée était peu peupiée d'hommes, ils

avaient peu d'arts, iis étaient chasseurs. L’habi-

tude de se nourrir de cc qu'ils avaient tué, fil ai-

sément qn'ils traitèrent leurs ennemis comme leurs

cerfs et leurs sangliers. C'est la superstition qui a

fait immoler des victimes humaines, c'est la né-

cessité qui les a fait manger.

Quel est le plus grand crime, ou de s’assembler

pieusement iNiiir plonger un couteau dans le cœur

d’une jeune fille ornée de bandelettes, k l'honneur

de la Divinité, ou de manger un vilaiu homme
qu'on a tué k .sou corps <léfendanl?

Cependant nous avons beaucoup plus d'exemples

de filles et de gari;ons sacrilié's, que de filles cl de

garçons mangés; presque toutes les nations connues

ont sacrifié des garçons et des filles. Les Juifs en

immolaient. Cela s’ap|i«lait ranalhcine; r'élait un
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TcriUblo sacriflco; cl il est onlonuti, au TÎngt-

unième chapitre du LévUi/jnef de ne point c|)ar-

gner les ânics vivantes qu'on aura vouiws; mais il

ne leur est prescrit on aucun endroit d'en manger,
On les en menace seulement : Moïse, conune nous
avons vu, dit auv Juifs que s'ils n'observent pas

ses ccrdnionics, non seulement ils auront la gale,

mais que les mèii>3 mangeront leurs enfants. Il

est vrai que du temps d'ICzéchiel les Juifs devaient

être dans l'usage de manger de la chair humaine,
car il leur prédit, au chapitre xx.xix*, q^c Dieu

leur fera mauger non seulement les chevaux de
leurs ennemis, mais encore les cavaliers elles au-

tres guerriers. Kt eu effet, pourquoi les Juifs n'au-

raient-ils pas été anthropophages?C'eût été la seule

chose qui eût manqué au peuple de Dieu pour être

le plus abominable peuple de la . terre.

BBCTIO.K U.

On lit dans r£sjoi lur let moeun et l'etpr'u det

natioiu {tome .wii, page tüô), ce passage sin-

gulier :

t llerrera nous assure que les Mexicains man-

> geaient les victimes humaines immolées. La plu-

t part dos premiers voyageurs et des missionnaires

a disent tous que les Brésiliens, les Caraïbes, les

• Iroquois, les Ilurons, et quelques autres peu-

• pladcs, mangeaient les ca]>lifs faits !i la guerre;

s et ils no rcgai-dent pas ce fait comme un usage

t de quelques particuliers, mais comme un usage

• de nation. Tant d'auteurs anciens et modernes

» ont parlé d'anthropophages, qu'il est diflicilede

• les nier... Des peuples chasseurs, tels qu'étaient

les Brasiliens et les Canadiens, des instdaircs

» comme les Coraïlies
,
n'ayant pas toujours une

» subsistance assuréie, ont pu devenir quelquefois

» anthropophages. l.a famine et la vengeance les

» ont accoutumés à celte nourriture : et quand
• nous voyons, dans les siècles les plus civilisés,

s le pcuitic de Paris dévorer les restes .sanglants

s du raaréeh.il d'Ancre, et le peuple de La Haye
• manger le cœur du grand-pensionnaire de AVilt,

» nous ne devons pas être surpris qu'une horreur

> chez nous passagè're ail duré chez hvi sauvages.

• los plus anciens livres (|iie nous ayons ne nous

» permettent pas de douter (|ue la faim n'ait |>oussé

s les hommes h cet excès... lo prophète Kzé'chiel,

» selon qucIque.scommenliÉleurs*’, promet aux llé-

» breux, de la part de Dieu (pie s'ils se dé-

Veyci la nute **
. sectioa ii . ciali's.soui,

eihécliid. eliap. xxm.
« VtCcI les r.lis.in* .le ceux qui ont sotitenii qii'Écecliiel . en

cet endroit. t'.Mlrrsse aux iieiirciix de em temps, anssiblrti

qu'aux autres ouiinaux cai'na.ssû.rs; car .assurément les Juifs

tl'auiuurtt liiil ne le sont pas. et c'est plut.'d l'mqiitsltlun q>d a

été carnassière envrr*cnx. in disent qu'une partie de cette apo-

I fomlcnt bica ooiUrc le roi de Perso, ils auroutà

» mander <U la chair de cheval et de la chair de

• cavalier.

9 Marco Paolo, ou Marc Paul, dît que de son

• temps, daUsS une partie de la Tartarie, les ma*

» gicicDs ou les prî^tres (c'était la môme chose)

9 avaient lo droit do manger la chair des crimi-

• neU condamnes a la mort. Tout cela soulève le

» cŒur; mais le tableau du genre humain doit sou-

• vont piwfuiro cet effet.

• Comment des peuples, toujours séparés les

• uns dos autres, ont-ils pu se réunir dans une si

Itorriblo coutume? faut-il croire qu'elle n'est

» ]Kis absolument aussi opposée à la nature hu-

• maine qu'elle le parait? Il est sûr qu'elle est

» rare, mais il est sûr qu'elle eiiste. On ne voit

• pas que ni les Tartarcs ni les Juifs aient mangé
i souvent leurs semblables. La faim et le désespoir

• contraignirent, aux sièges do Saocerre cl de Pa-

• ris, pendant nos guerres de religion
,
des mères

» h se nourrir de la chair de leurs enfants. Le

B charitable Las Casas, évéque do Cbiapa, dit que

• cette horreur n’a été commise en Amérique que

• par quelques peuples chex lesquels il n’a pas

B voyagé. Dampierre assure qu’il n'a jamais ron-

B contré d'anlhroix)phnges, et il n’y a p<*ul-ôlre

B pas aujourd'hui deux peuplades oii cette liorri-

B ble coutume soit en usage, b

Aniérie Vespuco dit, dans une do ses lettres,

strophe regarde let bCtvt tanvaget . cl <|ue l’autre ett pour les

Juif*. prcmh'rr partie est .linsi courue :

• Dit B tout ce cpd court . à tous les oiteauz , à (outet let bMe t

• det champs . AtM>mblei-vuut , hiUex-Tout . coures à U Tkiiiiiê

• que je vous immole , atiii que vous mangiez la chair et que

» vous l»uvirz le «ni;. Vous mangerez la rhair det forts, vous

• boirez le Mug des prtnoet de la terre . et det béliers . et det

• agoeaui . cl de» buuus , cl dot Uureaui . et det voUllIot . ei de
• tous l«s gra». *

Ceci ne peut regarder qtie les obeanx de proie et les bêles

féroces. Mais U seconde partie a paru adrcaiée aux Hétireux

mêmes : * Vous vous ratMsierez sur ma talilc da cheval et du
> fort cjvalicr , et de tous k>s gucrrieri . dit le Seigneur • cl Je

mrllrai ma gloire dans let oationt . etc. •

U est 1res certain que ki roitde Babjgooe avaient des scTtbet

d iiis leurs armées. Ces Scj lhes buvaient du sang dans let crâiict

do leurs eouemis vaincus . et maugcaienl leurs chevaux . et quel*

quefois de la chair humaine. Il se piiU très bien que le pro-

phète ait fait allusion B ('elle cuulumo barbare, et qu'il ail me-
nacé les Scythes d'étre traités couime d* traitaient leur* ennemis,

O qui rend celte conjectun’ vniscmbhble. C'ett le mot de

laMe. k'ous mangei'fi à ma table U cheral ei te rttvalier. Il

n'y a pas d'ap|>ân‘iicc qu'on ail .^dressé ce discours aux animaux,

et qu'on leur ail parlé de sc mettre k table. Ce serait le seul en-

drullde rKcrilurc où l’on aurait employé une ligure siétoo-

naiite. Le teut commun nous apprend qu'on ne doit point d<Ni-

ner à un mot une acception qui ue lui a Jamais cté donnée dans

aucun livre. C'est une raison très puluante pour justiüer let

écrivaius qui ont cni let aiiiniaus désignés |>ar les versets 17 et

IB, et les JuifsUésiguéspâr les versets met 20. De plu'i, cet mots

mrttrai nia ghlre dans les ntiHotis , ne jiem ent s'adresser

qu'aux Juib, et non pas aux oiteaux; cela parait décisif. Kout ne
{inrtons point notre jugement sur cette dispute ; mab nous re-

marquons avec douleur qu’il n'y a jamais eu de phis Itorrlble*

atrocités sur U terre ipie dans U Syrk |>codant douze cents

auQécs pi'cstpjc cousécuUvet.
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que los Brasilieni furent fort étonnés quand il leur

dl ontendre que les Européans ne maimeaienl point

leurs prisonniers do guerre depuis long-temps.

Les Gascons et les Espagnols avaient commis au-

trefois cette Ivarbarie, à ce que rap[>ortc Juvénal

dans sa quinzième satire (v. 83). Lui-mème fut té-

moin en Egypte d'uuc pareille abomination sous

le consulat dejunius : une querelle survint entre

les habitants de Tiutirc et ceiu d'Ombo; on se

battit; et un Ombien étant tombé entre les mains

des Tiutiriens, ils le firent cnire, et le mangèrent

jusqu'aux us. Mais il ne dit pas que ce fût un usage

reçu; au contraire, il en parle comme d'uuo fu-

reur peu ooiumune.

LcjésuitcCliarlevoi.x, que j’ai fort connu, et qui

était un homme très véridique, fait assez enten-

dre, dans sou U'alo'tre du Canada, |>ays où il a

vécu trente années
,
que tous les peuples de l'A-

mérique septentrionale étaient anthrO|)ophagcs

,

puisqu'il rcinarqoc comme une chose fort eilraor-

dinairo que les Acadiens ne mangeaient point

d'hommes en 171 1.

" Le jésuite Brébeeuf raconte qu’en 1610 le pre-

mier Iroquois qui fut couverH
,
étant malheureu-

sement ivred'eau-de-vic, fut pris par les llurons,

ennemis alors des Iroquois. Le prisonnier, baptisé

par le 1’. Urélxeuf sous le nom de Joseph
,
fut coii-

daniuc à la mort. Ou lui lit souffrir mille tour-

ments, qu'il soutint biujnurs en chantant, selon

la coutume du pays. On Unit par lui couper un

pied
,
une main et la tête; après (|Uoi les Humus

mirent tous ses membres dans la chaudière, cha-

cun en maugea, et un eu offrit un morceau au

P. Bréimîuf".

diarlevuLx parle, dans un uutre endroit, de

vingt-deux llurons mangés par les lioquuis. Ou ne

|>cut donc douter que la nature humaine ne soit

parvenue dans plus d'un |>ays a ce dernier degré

d'horreur
;
et il faut bien que cette exécrable cou-

tume suit de la [dus haute antiquité, puisque nous

voyons dans la sainte Ecriture que les Juifs sont

menaces de manger leurs enfauLs s'ils u'obéisseut

jias h leurs lois. Il est dit aux Juifs" « que non seu-

» seulement ils auront la gale, que leurs femmes

» s'abandonneront h d’autres, mais qu'ils mango-

» mut leurs Qlles ut leurs fils dans l'angoisse et la

• dévastation
;
qu’ils se disputemnt leurs enfauls

> pour s’eu nourrir
;
que le mari u(‘ vomira pas

s donner à sa femme un morceau do sou fils,

> parce qu'il dira qu’il n'en a ]>as trop pour lui. »

il est vrai que de très haidis criti(|ues préten-

dent que le Deutéronome ne fut composé qu'après

le siège mis devant Samaric par Benadad
;
siège

• Voy« b Iclire Brébœuf
, cl de Ckuiiccoix

,

tome I
.
|wgr .'/7 el

P V<ul&onQou, dl. u'ui , V. 93.

pendant lequel il est dit, au quatrième livre des

Rois, que les mères mangèrent leurs enfauls. Mais

ces critiques, eu ne regardant le Deutéronome que

comme un livre écrit après ce siège de Samaric

,

ne font que conlirmer celte épouvantable aven-

ture. D’autres préicndcul qu'elle ne peut être ar-

rivée ranime elle est rapportée dans lei|uatrième

livre des Rois. 11 y est dit* que le roi d'isracl
,
eu

passant i>ar le mur ou sur le mur de Samaric

,

une femme lui dit
,

« Sauvez-moi
,
seigneur roi

;
a

il lui répondit, «Ton Dieu no te sauvera pas;

a comment pourrais-je te sauver? serait-ce de

. l'aire ou du pressoir? » El le roi ajouta
,
« (juo *

a vcux-lu? a et elle répondit, « O roi! voici une

s femme qui m a dit : Donnez-moi votre lils, nous

a le mangerons aujourd'hui
,
et domain nous maii-

a gérons le mien. \ous avons doue fait cuire mou

a lils
,
et nous l'avons mangé; je lui ai dit aujour-

a d'hui; Donnez-moi votre fils afin que nous le

a mangions
,
et elle a caché sou üls. a

Ces censeurs prétendent qu’il u'csl pas vrai-

semblable que le roi Benadad assiégeant Samaric,

le roi Joram ait passé tranquillement par 1e mur
ou sur le mur

,
pour y juger des causes entre des

Samaritains. Il est encore moins vraisemblable que

deux femmes ne se soient pas couteutées d'un en-

fant pour deux jours. 11 y avait là de quoi les

nourrir quatre jours au moins: mais de quelque

mauière qu'ils raisonnent, ou doit croire que les

pères cl mères mangèrent leurs enfauts au siège

de Samarie, eoiumo il est prédit expressément

dans le Deuléronome. v

La même chose arriva au siège de Jérusalem

par’ ^abucboduuoso^
;
elle osl encore prédite par

Ezéchiel c.

Jérémie s'écrie dans scs lamentations'’; « Quoi

• donc I les femmes mangeVont-elles leurs |iclits

. enfanlsquiiie sont pas plus grands que la main?.

El dans un autre endroit'’ : • Les mères comjia-

g lissantes ont cuit leurs enfants do leurs mains

g et les ont mangés. « Un peut encore citer ces

paroles de Barucb : • L'homme a mangé la chair

g du son fils et de sa fille '. «

Cette horreur cstré|iélée si souvent, qu'il faut

bien (|u'elle suit vraie; enfin un connuil l'Iiistuiie

rapportée dans JosèpbeS^ île cette femme qui se

nourrit de la chair de sou bis lorsque Titus assié-

geait Jérusalem.

Le livre attribué à Énoch
,
cité par .saint Jude

,

dit que Ira géants nés du commerce des auges et

des filles des hommes furent les premiers anthro-

pophages.

* Clup. \i. . 96cl Miir.

^ Liv. IV tirs Rois
,
ch. xxv, v. S. ÉztkJiiel . ch. v ,

v. iO.

— Lamrnl. .diap.ii, v.îO. — «Cüap. iv,^. 10.—

V.3.— lUv. YiiiChapg Yiit.
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Dans la haitième homélie attribuée h saint Clé-

ment
,
saint Pierre

,
qu'on fait parler

,
dit que les

enrants de ces mêmes géants s'abreuvèrent de sang

humain
,
et inangèrcut la chair de leurs sembla-

bles. Il en résulta
,
ajoute l'auteur

,
des maladies

jusque alors inconnues ;
des monstres de toute es-

pèce naquirent sur la terre
; et ce fut alors que

Dieu M résolut 'a noyer le genre humain. Tout cela

fait voir combien l'opinion régnante de l'eiistence

des anthropophages était universelle.

Ce qu'on fait dire h saint Pierre
,
dans l'homélie

de saint Clément
,
a un rapport sensible à la fable

de Lycaon, qui est une des plus anciennes de la

Grèce, et qu'on retrouve dans le premier livre

des Mélamorphotet d'Ovide.

La Relation des Indes et de la Chine, faite au

huitième siècle par deux Arabes
,
et traduite par

l'abbé Renaudot
,
n’est pas un livre qu'on doive

croire sans examen
;

il s'en faut beaucoup : mais

il ne faut pas rejeter tout ce que ces deux voya-

geurs disent
,
surtout lorsque leur rapport est con-

firmé par d'autres auteurs qui ont mérité quelque

créance. Ils assurent que dans la mer des Indes

il y a des Iles peuplées de nègres qui maugeaient

des hommes. Ils appellent ces Iles
,
Ramni. Le

géographe de Nubie les nomme Rainmi, ainsi

que la Bibliothèque orientale d'Herbelot.

Marc Paul
,
qui n'avait point lu la relation de

ces deux Arabes
,
dit la même chose quatre cents

ans après eux. L'archevêque Navarrète, qui a

voyagé depuis dans ces mers
,
confirme ce témoi-

gnage; Los ettropeos que cogcn,es constante que

vivos se los van comiendo.

Texe|ra prétend que les Javans se nourrissaient

de chair humaine, et qu'ils ii'avaicnt quitté celle

abominabivioulumc que deux cents ans avant lui.

Il ajoute qu'Us n'avaient connu des mœurs plus

douc(» qu'en embrassant le mahométisme.

Ou a dit la même chose de la nation du Pêgu

,

des Cafres
,
et do plusieurs peuples de l'Afriijne.

Marc Paul
,
que nous venons déjà de citer

,
dit que

chez quelques liordes lartares, quand un crimi-

nel avait été condamné à mort
,
on en fesait un

repas : Hanno costoro un bestiale e orribile cos-

tume, che quando alcuno è giudicato a ntorte, lo

tolgono e cuocono e mangian selo.

O qui est plus extraordinaire et plus incroya-

ble
,
c'est que les deux Araluts attribuent aux Chi-

nois même ce que Marc Paul avance de quelques

Tartarcs, • qu'en général les Chinois mangent
• tous ceux qui ont été tués. » Cette horreur est

si éloignée des mœurs chinoises qu'on ne peut la

croire. Le P. Parenniii l'a réfutée en disant qu'elle

ne mérite pas do réfutation.

Cependant il faut bien observer que le huitième
siècle

,
temps auquel ces Aralies ccrivircut leur

voyage
,
était un des siècles les plus funestes pour

les Chinois. Deux cent mille Tartarcs passèrent

la grande muraille
,
pillèrent Pékin

,
et répandi-

rent partout la désolation la plus horrible. Il est

très vraiscniblablo qu'il y eut alors une grande
famine. La Chine était aussi peuplée qu'anjour-

d'hui. Il se peut que dans le |>etit peuple quelques

misérables aient mangé des corps morts. Quel in-

térêt auraient eu ces Arabes à inventer une fable

si dégoûtante? Ils auront pris peut-être
,
comme

presque tous les voyageurs
,
un exemple particu-

lier pour une coutume du pays.

Sans aller chercher des exemples si loin
, eu

voici un dans notre patrie
,
dans la province même

où j’écris. Il est attesté par notre vainqneur
,
par

notre maitre, Jules César*. Il assiégeait Alexie

dans l’Auiois; les assiégés, résolus de se défen-

dre jusqu"a la dernière extrémité
,
et manquant

de vivres
,
assemblèrent un grand conseil

,
où l'un

des chefs , nommé Critognat
,
pfoposa de manger

tous les enfants l'un après l'autre
,
pour soutenir

les forces des combattants. Son avis passa à la plu-

ralité des voix. Ce n’est pas tout; Critognat, dans
sa harangue, dit que leurs ancêtres avaient déjà

eu recours à une telle nourriture dans la guerre

contre les Teutons et les Cimbres.

Finissons par le témoignage de Montaigne. Il

parle de ce que lui ont dit les compagnons de Vil-

legagnon
,
qui revenait du Brésil

,
et de ce qu'il a

vu eu France. Il certifie que les firasiliens man-
geaient leurs ennemis tués à la guerre; mais lisez

ce qu'il ajoute **. t Où est plus de barbarie à man-
» ger un homme mort qu’à le faire rôtir |)ar le

• menu
,
et le faire meurtrir aux chiens et pour-

• ceaux
,
comme nous avons vu de fraîche mc-

• moire, non entre ennemis anciens, mais entre

• voisins et concitoyens
;
et, qui pis est, sous pré-

• texte de piété et de religion? » Quelles cérémo-
nies pour un philosophe tel que Montaigne! Si

Anacréon et Tibulle étaient nés lroi|uois, ils au-
raient donc mangé des hommes?... Hélas !

SECTIU.X ni.

Eh bien I voilà deux Anglais qui ont fait le

voyage du tour du monde. Ils ont découvert que
la .\uuvelle-llollaude e.sl une île plus grande que
l’Europe

,
et que les hommes s’y mangent encore

les uns les autres ainsi que dans la Nouvelle-Zé-

lande. D'où provient cette race
,
supposé qu’elle

existe ? descend-elle des anciens Égyptiens
,
des

anciens peuples de l'Éthiopie, des Africains, des

Indiens, ou des vautours
,
ou des loups? Quelle

distance des Marc-Aurèle, des Épiclètc, aux an-

DflL Ca//.
, lih. vji.

^ LU). 1 , ch^p. ui.
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thropophages de la Nouvelle-Zélande ! cependant

ce sont les mêmes organes
,

les mêmes hommes.
J'ai déj'a parlé de cette propriété de la race hu-

maine: il est bon d'en dire encore un mol.

Voici les propres paroles de saint Jérémo dans

une de ses lettres : • Quid loquar de creleris natio-

» nibiis
,
qnum ipse adolescentulus in Gallia vi-

» derim Scotos, gentera britannicam, humani»
* vesci carnibus

;
et quum per sylvas poreorum

a greges, et armeiitornni peeudumqne reperiant.

» pastorum nates et rxminarum papillas solere

» abscindere, et bas solas eiborum delicias arbi-

» trari ! > • Que vous dirai-je des autres nations,

puisque moi-même
,
étant encore jeune, j'ai vu

des Ecossais dans la Gaule, qui
,
pouvant se nour-

rir de porcs et d'autres animaux dans les forêts

,

aimaient mieux couper les fesses des jeunes gar-

çons
,

et les tétons des jeunes tilles ! C’étaient

pour eux les mets les plus friands. »

Pciloutier
,
qui a recherché tout ce qui pouvait

faire le plus d'honneur aux Celtes
,
n’a pas man-

qué de contredire saint Jérôme
,
et de lui soutenir

qu’on s'était moqué de lui. Mais Jérôme parle très

sérieusement
;

il dit qu'il a vu. On jieut disputer

avec respect contre un i)èrc de l'Kglise sur ce

qu’il a entendu dire; mais sur ce qu’il a vu de ses

yeux
,
cela est bien fort. Quoi qu'il en soit

,
le plus

sûr est de se défier de tout
,

et de ce qu'on a vu

soi-même.

Encore un mot sur l'anthropophagie. On trouve

dans un livre qui a eu assez de succès chez les

bonnêtes gens
,
ces paroles ou 'a peu près :

Du temps de Cromwell une chandelière de Du-

blin vendait d'excellentes chandelles laites avec

de la graisse d'Anglais. Au bout de quelque temps

un de ses rbalands se plaignit de ce que sa chan-

delle n'était plus si bonne. Monsieur
,
lui dit-elle

,

c'est que les Anglais nous ont manqué.

Je demande qui était le plus coupable
,
ou ceux

qui assassinaient des Anglais
,
ou la pauvre femme

qui fesail de la chandelle avec leur soif? Je de-

mande encore quel est le plus grand crime
,
ou de

faire rnire un Anglais pour son dîner, ou d'en

faire des chandelles pour s'éclairer è 8on|>er? Le

grand mal
,
ce me semble

,
est qu'on nous tue. Il

imjiortc peu qu'après notre mort nous servions

de rôti ou de chandelle; un honnête homme même
n’est pas fâché d'être utile après sa mort.

ANTI-LüCRtCE.

I.a lecture de tout le poème de feu M. le cardi-

nal de Folignac m'a confirmé dans l'idée que j’en

avais conçue lorsipi'il m'en lut le premier id<ant.

Je suis encore étonné qu'au milieu des dissipa-

tions du monde , et des épines des aflaii es
,

il ait

pu écrire un si long ouvrage en vers
,
dans une

langue étrangère, lui qui aurait h peine fait quatre

bons vers dans sa propre langue. Il me semble

qu'il réunit souvent la force del.ucrèeeî» l'élégance

de Virgile. Je l'admire surtout dans cette facilité

avec laquelle il exprime toujours des choses si dif-

ficiles.

Il est vrai que son Anii-Lucrece est peut-être

trop diffus et trop peu varié; mais ce n'est pas en

qualité de poêle que je l'examine ici
,
c’est comme

philosophe. Il me parait qu'une aussi belle âme
que la sienne devait rendre plus de justice aux

mieurs d'Epicure, qui étant, a la vérité, un très

mauvais physicien
,
n'eu était pas moins un très

honnête homme, et qui n'enseigna jamais que la

douceur, la tempérance, la mo<lération
,
la jus-

tice, vertus que son exemple enseignait encore

mieux.

Voici comme ce grand homme est apostrophé

dans [’Anli-Lua-èce (livre i, v. 32 ( etsoiv.
)

:

« Si tirlntù eras avidus, rectique lioni<pie

> Tarn tilicDS
,
quid rrlligio tibi sancla noeebat?

> Aspera quippe aimia visa est ? Aaperrima carte

» Gaadenli viltia
, icd non viriulU amanti.

> Ergo pcrfngiuiu culpæ ,
aolùquc brnignns

> Parjuria ac fordifragls, Epictire, parahaa.

a Solam honiiniim faroem polenu devotaque tarcia

w DcTÎncirc litii capita »

On peut rendre ainsi ce morceau en français

,

en lui prêtant, si je l'ose dire
,
un [leu de force :

Ah ! si par loi le vice eût èie comballu

,

Si Ion tseur pm* et droit ci'it chéri ta vertu t

Pourquoi donc rejeter, au <ein de l'innnoenoc

,

Eu dieu qui noua la donne , et qui la récompente t

Tu le craignais ce Dieu ; son règne redouté

Mettait un frein trop dur a tou iinpidc.

Prèceptevir des niCchauts
, et professeur du crime

,

Ta main de l'injustice ouvrit ie vaste abîme

,

Y fit tomlier la terre , et la couvrit de Heurs.

Mais Épicure pouvait répondre au cardinal : Si

j’avais eu le bonheur de connaiire comme vous le

vrai Dieu
,
d'être né comme vous dans une religion

pure et sainte, je n’aurais pas certainement rejeté

ce Dieu révélé dont les dogmes étaient nécessaire-

ment inconnus 'a mon esprit, mais dont la moralo

était dans mon cœur. Je n’ai pu admettredes dieux

tels qu’ils m'étaient annoncés dans le paganisme.

J'étais trop raisoniiahlc pour adorer des divinités

qu’on fesait nailrc d'un père et d'une mère comme

les mortels, et qui comme eux SC fesaientia guerre.

J’étais trop ami de la vertu imur ne pas haïr une

religion qui tantôt invitait au crime par l'exemple

de ecs dieux mêmes
,
et tantôt vendait 'a prix d’ar-

gent la rémissioû des plus horrihlc's forfaits. D'un

côté je voyais partout des hommes insensés
,
souil-

lés de vices
,
qui cherchaient h se rendre purs

devant des dieux impurs; et de l'autre, des four-
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bos qui se Tantaient de justifier Ica plus porrcn,

soit en les initiant à des mystères, soit en fesanl

couler sur eux goutte à goutte le sangdes taureaux,

soit en les plongeant dans les eaux du Gange. Je

voyais les guerres les plus injustes entreprises sain-

tement
,
dès qu’on avait trouvé sans tache le foie

d’un bélier, ou qu’une femme, les cheveux épars

et l’œil troublé, avait prononcé des paroles dont

ni elle ni personne ne comprenait le sens. Enfin

je voyais toutes les contrées de la terre souillées

du .sang dos victimes humaines que des pontifes

barbares sacrifiaient à des dieux barbares. Je me
sais bon gré d'avoir détesté de telles religions.

La mienne est la vertu. J’ai invité mes disciples h

no se point mêler des affaires de ce monde
,
parce

qu’elles étaient horriblement gouvernées. Lu vé-

ritable épicurien était un homme doux
,
modéré

,

juste, aimable
,
duquel aucune société n'avait il se

plaindre
,
et qui ne payait pas des bourreaux pour

assassiner en public ceux qui no pensaient pas

comme lui. De ce terme h celui de la religion sainte

qui vous a nourri, il n’y a qu'un pas à faire. J'ai

détruit les faux dieux
;
et si j’avais vécu avec vous,

j’aurais connu le véritable.

C'est ainsi qu’Epicure pourrait se justifier sur

son erreur; il pourrait même mériter sa grâce sur

le dogme de rimmorlalilé de l'énie
,
en disant :

Plaiguez-moi d'avoir combattu une vérité que Dieu

a révéb^ cinq cents ans après ma naissance. J'ai

peiisi' comme tous les premiers législateurs païens

du monde, qui tous ignoraient cette vérité.

J’aurais donc voulu que le cardinal de Polignac

eût plaint Kpicurc en le condamnant; cl ce tour

n'en eût pas été moins favorable li la belle poésie.

A l'égard de la physique, il me paraît que l'au-

teur ai>erdu Ijeaueoiip de temps et lieaucoup de

vers à réfuter la déclinaison des atomes
,
cl les au-

tres absurdités dont le poème de I.ucrèr’c four-

mille. C'est employer de l'artillerie pour détruire

une chaumière. Pourquoi encore vouloir mettre 'a

la place des rêveries de l.ucrcce les rêveries de

Di'.scarles?

Le cardinal de Polignac a inséré dans son poème
de très lieanx vers sur les découvertes de \cvv ton;

mais il y combat, malhenrensement pour lui, des

vérilé's démontrées. La philosophie de \evv ton ne

souffre guère qu'on la discute en vers; 'a peine

p<’Ut-on la traiter en prose; elle est toute fondiie

sur la grémétric. Le génie poétique ne trouve point

là de prise. On peut orner de beaux vers l'écorce

de ces vérités; mais pour les approfondir il faut du
calcul, et point de vers.

AVriQUITÉ.

SBCTIO.V PltEMlÈBJI.

Avez-vous quelquefois vu dans un village Pierre

Aoudri et sa fenimo Pcrouelle vouloir procéder

leurs voisins à la processiou? « Noc grands-pères

,

• disent-ils
,
sonnaient les cloches avant que ceux

• qui nouscoudoicntaujourd'huifussentseulemcul

• propriétaires d'une étable. •

La vauité de Pierre Aoudri
, do sa femme

,
et de

ses voisins, n'en sait pas davantage. Les esprits

s'échauffent. La querelle est importante; il s’agit

de l'honueur. Il faut des preuves. Un savant qui

chante au lutrin
,
découvre on vieux pot de fer

rouillé, marqué d'un A, première lettre do uooi

du chaudronnier qui fit ce pot. Pierre Aoudri se

persuade que c'était ou casque de ses ancêtres.

Ainsi César descendait d'uu héros et de la déesse

Vénus. Telle est l'histoire des nations ; telle est

,

à peu de chose près
,
la connaissance de la première

antiquité.

Les savants d'Arménie démoiUrenl que le para-

dis terrestre était chez eux. De profonds Suédois

(Umoiili cnt qu'il était vers le lac Yener, qui en est

visiblement un reste. Des Es])aguols dénumlrent

aussi qu’il était eu Castille
;
tandis que les Japonais,

les Chinois
,
les Tortares

,
les Indiens

,
les Africains

,

les Amérieains, sont assez malbeureuz pour no sa-

voir |>as seulement qu'il y eutjadis un paradis ter-

restre à la source du Phâson
,
du Gehon

,
du Tigre

eide l’Euphrate, ou bien k la source du Guadal-

quivir, de la Guadiana, du Ducro et do l'Èbre;

car de Phison on fa il aisément Phætis
;
et de Phas

tis ou fait le Bietis
,
qui est le Guadalquivir. Le

Gabon est visiblement la Guadiana
,
qui commence

par un G. L'Ebre, qui est en Catalogne, est incon-

testablement l'Euphrate
,
dont un E est la lettre

initiale.

Hais un Ecossais survient qui démontre k son

tour que le jardin d'Eden était k Edimbourg, qui

en B retenu le nom
;
et il est k croire que dans

quelques siècles cette Ofiinion fera fortune.

Tout le globe a été brûlé autrefois
,
dit uu homme

versé dans l'histoire ancienne et moderne
;
car j'ai

lu dans un journal
,
qu'on a trouvé en Allema-

gne des charbons tout noirs k cent pieds de pro-

fondeur, entre des montagnes couvertes de bois;

et on soupçonne même qu’il y avait des charbon-

niers en cet endroit.

L’aventure de Phaétoii fait assez voir que tout a

liouilli ju^u'au fond de la mer. Le soufre du mont
Vésuve prouve invinciblement que les bords du
Rhin

,
du Dantilie

,
du Gange

,
du Ml

,
et du grand

fleuve Jaune, ne sont que du soufre, dquilrc, et
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de l'builcde gaiac, quin’allcndeutquclc moment
de l'explosion pour réduire la terre en cendres

,

comme elle l’a déj'a été. Le sable sur lequel nous

marebons est une preuve évidente que l'univers a

été vitrifié, et que notie globe n'est réellement

qu'une boule de verre, ainsi que nos idées.

Mais si le fcii a changé notre glolic
,
l'eau a pro-

duit de plus belles ré\ olutions. Car vous voyez bien

que la mer, dont les marées montent Jusqu'à huit

pieds dans nos climats ', a produit les montagnes

qui ont seize à dii-sept mille pieds de hauteur. Cela

est si vrai que des savants qui n'ont jamais été en

Suisse
, y ont trouvé un gros vaisseau avec tous ses

agrès, pétrifié sur le mont Saint-Gotbard ou au

fond d'un priVipice, ou ne sait pas bien où; mais

il est certain qu'il était là. Donc originairement les

hommes étaient poissons. Quod erat demoru-
trandum.

Pour descendre à une antiquité moins antique,

parlons des temps où la plupart des nations bar-

bares (|uittéreut leur pays, pour en aller chercher

d'autres qui no valaient guère mieux. Il est vrai,

s'il est quelque chose de vrai dans l'histoire an-

cienne, qu'il y eut des brigands gaulois qui allè-

rent piller Rome du temps de Camille. D'autres

brigands des Gantes avaient passé
,
dit-on, par l'Il-

lyrie
,
pour aller louer leurs services de meurtriers

à d'autres meurtriers, vers lu Tlirace
;

ils échan-

gèrent leur sang contre du pain
,
et s'établirent en-

suite en Galatie. Mais quels étaient ces Gauluis'/

ctaieut-cc des Bériebons et des Angevins? Ce lu-

rent sans doute des Gaulais que les Romains appe-

laient Cisalpins
,
et que nous nommons Transal-

pins, des montagnards aflamc^, voisins dc*s Al|>cs

et de l'Apennin. Les Gaulois de la Seine et do la

Alarnc ne savaieut pas alors si Rome existait, et ne

pouvaient s'aviser de passer le mont Cenis, comnm
fit depuis Annibal, pour aller voler les garde-

robes des sénateurs romains
,
qui avaient alors

])our tous meubles une robe d'un mauvais drap

gris
,
oniée d'une bande couleur de sang de bunif

;

deux petits pommeaux d'ivoire, ou plutôt d'os do

chien
,
aux bras d'une chaise de bois

;
et dans leurs

cuisines, un monrau de lard rance.

Gaulois, qui mouraient de faim, ne trou-

vant pas de quoi manger 'a Rome
,
s'en allèrent

donc chercher fortune plus loin, ainsi que les Ro-

mains en usèrent depuis, quand ils ravagèrent tant

do pays l'un après l'autre; ainsi que firent ensuite

les peuples du Nord, quand ils détruisirent l'em-

pire romain.

Et par qui encore est-on très faiblement instruit

de ces émigrations? C'est par quelques lignes que

Voyes In srUetn Hn et lumràan.
Toia TelUamed at imsImirMeianfattei nr cette belle

dccwiverte.

les Romains ont écrites au hasard; car pour les

Celtes, Welcbes ou Gaulois, ces bonums qu'on

veut faire passer pour éloquents, nesavaient «dors

,

eux et leurs bardes *, ni lire ni écrire.

Mais inférer de là que les Gaulois ou Celles con-

quis depuis par quelques levions de César, et en-

suite par une horde de Golhs
,

cl puis par une
borde de Bourguignons, et enfin par une borde de
Sicambres, sous un Clodivic, avaient auparavant

subjugué la terre entière, et donné leurs noms et

leurs lois à l’Asie
,
cela me parait bien fort • la

chose n’est pas mathématiquement impossible
;
et

si elle est démotürie, je me rends
;

il serait fort

incivil de refuser aux Wclcbcs ce qu’on accorde

aux Tarlarcs.

SECTIO.N II.

De l'mtiqiiilé des usages.

Qui étaient les plus fous et les plus anciennement

fous
,
de nous on des Egyptiens, ou des Syriens,

ou des autres peuples ? Que signifiait notre gui de

chêne? Qui le premier a consacré un chat? c’est

apparemment celui qui était le plus incommodé des

souris. Quelle nation a riansé la première sous des

rameaux d'arbres à l'bonneur des dieux? Qui la

première a fait des processions, et mis des fous

avec des grelots à la tête de ces processions? Qui

promena un l’riapc par les rues, et en plaça aux

|K>rles en guise de marteaux? Quel Arabe imagina

de pendre le caleçon de sa femme à la fenêtre le

lendemain do ses noces?

Toutes les nations ont dansé autrefois h la nou-

velle lune : s’étaient-elles donné le mot? non
,
pas

plusqucpour se réjouir h lanaissancedeson fils, et

pour pleurer, ou fiiire semblant de pleurer, à la

mort de son père. Chaque homme est fort aise de

revoir la lune après l’avoir perdue pendant quel-

ques nuits. Il est cent usages qui sont si naturels à

tous les hommes
,
qu’on ne peut dire que ce sont

les Bascpies qui les ont euseignc*s aux Phrygiens

,

ni les Phrygiens aux Basques.

On s’rat serv i de l’eau et du feu dans les temples
;

cette coutume s’intro<loit d’elliMnême. l'n prêtre

no veut pas toujours avoir les mains viles. Il faut

du feu potir cuire les viaudes immolées, et pour

brûler quelques brios do bois résineux
,
quelques

aromates qui combattent l'odeur de la boucherie

sacenlotalc.

Mais les cérémonies mystérieuses dont il est si

difficile d’avoir l’intelligence
,
les usages que la na-

ture n’enseigne point, en quel lieu
,
quand

,
où

,

pourquoi les a-t-on inventif? qui les a commuai-

Bard«», hardi; rrcHantet rannifia hardi; céUlcnUc*

puctei . les |>bik»opbci du >vclcbc«.
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qaés aux antros peuples? Il n'est pas vraisembla-

ble qu'il soit tombé en môme temps dans la tète d'un

Arabe et d'un b^ypticn de couper à son (Us un bout

du pré|)uce
,
ni qu'un Chinois et un Persan aient

imagine à la fois de cliStrer les petits garçons.

Deux pères n'auront pas eu en môme temps

,

dans differentes contrées, l’idée d'é-eorger leur fils

pour plaire h Dieu. Il faut certainement que des

nations aient communiqué à d'autres leurs folies

sérieuses, ou ridicules, ou barbares.

C'est dans cette antiquité qu'on aime k fouiller

pour découvrir, si on peut, le premier insensé et le

premier scélérat, qui outperverti le gcnrcliumain.

Mais comment savoir si Jéhud, en Phénicie, fut

l'inventeur des sacrifiées de sang humain, eu im-

molant son fils?

Comment s'assurer que Lycaon mangea le pre-

mier de la chair humaine, quand on ne sait pas

qui s'avisa le premier de manger des poules?

On recherche l'origine des anciennes fêtes. La

plus antique et la plus belle est celle des empereurs

de la Chine, qui laixturent et qui .sèment avec les

premiers mandarins*, la seconde est celle des

thesmophories d’Athènes. Célébrer k la fois l'agri-

culture et la justice, montrer aux hommes com-

bien l'une et l'autre sont nécessaires, joindre le

frein des lois k l'art qui est ia source do toutes les

richesses
,
rien n'est plus sage

,
plus pieux

,
et plus

utile.

Il y a de vieilles fôtes allégoriques qu’on re-

trouve partout, comme celles du renouvcllemait

des saisons. Il n’est |)as nécessaire qu'une nation

soit venue de loin enseigner k une autre qu'on

peut donuer des marques de joie et d'amitié k ses

voisins le jour de l’an. Celte coutume était celle

de tous les peuples. Les saturnales des Romains

sont plus connues que celles des Allobroges et des

Pietés, parce qu'il nous est resté beaucoup d'écrits

et de moDumeuts romains, et que nous n'en avons

aucun des autres peuples de l'Europe occidentale.

La fôte de Saturne était celle du temps
;

il avait

quatre ailes : le temps va vite. Scs deux visages

figuraient évidemment l'année finie et l’année

commencc-e. Les Grecs disaient qu'il avait dévoré

son père, et qu'il dévorait scs enfants; il n'y a

point d'allégorie plus sensible; le temps dévore le

passé et le présent, et dévorera l'avenir.

Pourquoi chercher de vaincs et tristes explica-

tions d'une fôte si universelle, si gaie, et si con-

nue? A bien examiner l'antiquité, je ne vois pas

une fôte annuelle triste;ou du moins, si elles com-

mencent par des lamentations, elles finissent par
danser, rire et boire. Si on pleure Adoni ou Ado-
iiai, que nous nommons Adonis, il ressuscite

' Vorn l’uUcle Aeuaxicu.

bientdt, et on se réjouit. Il en est de môme aux

fêtes d’isis, d'Osiris, et d’Ilorus. Les Créés en

font autant pour Cérès et pour Proserpine. On cé-

lébrait avec galté la mort du serpent Python.

Jour de fôte et jour de joie était la môme chose.

Cette joie n'était que trop emportée aux fôtes de

Bacchus.

Je ne vois pas une seule commémoration géné-

rale d'un événement malheureux. Les instituteurs

des fôtes n'auraient pas eu le sens commun
,
s'ils

avaient établi dans Athènes la célébration de la ba-

taille perdue k Chéronée
;
et k Rome

,
celle de la

bataille de Cannes.

On perpétuait le souvenir de ce qui pouvait en-

courager les hommes, et non do ce qui pouvait

leur inspirer la lâcheté du désespoir. Cela est si

vrai qu'on imaginait des fables pour avoir le plai-

sir d'iustitiier des fôtes. Castor et Pollux n’avaient

pas combattu itour les Romains auprès du lac Ré-

gile; mais des prêtres le disaient au bout de trois

ou quatre cents ans, et tout le peuple dansait. Her-

cule n'avait point délivré la Grèce d'une liydre k

sept têtes; maison chantait Hercule et sou hydre.

SBCIJO.V III.

Fêtes instituées sur des ebimères.

Je no sais s'il y eut dans toute l’antiquité une

seule fôte fondée sur un fait avéré. On a remarqué

ailleurs k quel point sont ridicules les scoliasles

qui vous disent magistralement : Voilk un ancien

hymne k l'honneur d'Apollon qui visita Claros;

donc Apollon est venu k Clams. On a bâti une cha-

pelle k Perséo; donc il a délivré Andromède. Pau-

vres gensi dites plutôt ; Donc il n'y a point eu

d'Andromède.

Eh! que deviendra donc la savante antiquité qui

a précédé les olympiades? Elle deviendra ce qu'elle

est, un temps inconnu, un temps perdu, un temps

d'allégories et de mensonges., un temps méprisé

par les sages, et profondément discuté par les sots

qui se plaisent k nager dans le vide comme les

atomes d'Epicure.

Il y avail partout des jours de pénitence, des

jours d'expiation dans les temples : mais ces jours

ne s'appelèrent jamais d'un mot qui réi>oudit k

celui de fêles. Toute fôte était consacré»' au diver-

tissement
;
et cela est si vrai que les prêtres égyp-

tiens jeûnaient la veille pour manger mieux le

lendemain : coutume que nos moines ont conser -

vée. II y eut sans doute des cérémonies lugubres
;

on ne dansait pas le branle des Grecs en enterrant

ou eu portant au bûcher son fils et sa fille; c'était

une cérémonie publique, mais certainement ce

n'était pas une fêle.



ANTIQUITÉ.

SBCTIO.S IV.
I

De l'antiquilé dei fêtes qu'on prétend avoir toutes été

' lugubres.

Des gens ingénieux et profonds, des creuseurs

d'antiquités, qui sauraient comment la terre était

faite il y a rent mille ans
,

si le génie pouvait le

savoir, ont prétendu que les hommes réduits à un

très petit nombre dans notre continent et dans

l’autre, encore effrayés des révolutions innom-

brables que ce triste globe avait essuyées, perpé-

tuèrent le souvenir de leurs malheurs par des

commémorations funestes et lugubres. • Toute

• fête, disent-ils, fut un jour d’horreur, institué

» pour faire souvenir les hommes que leurs pères

a avaient été détruits par les feux échappés des

a volcans, par des rochers tombés des montagnes,

a par l’irruption des mers, par les dents et les

a griffes des bétes sauvages, par la famine, la peste,

a et les guerres, a

Nous ne sommes donc pas faits comme les hom-

mes l’étaient alors. On ne s’est jamais tant réjoui

à Ixtndres qu'après la peste et l'inceudie de la ville

entière sous Charles II. Nous fîmes des chansons

lorsque les massacres de la Saint-Barthéicmi du-

raient encore. On a conservé des pasquiuades fai-

tes le lendemain de l’assassinat de Coligni
;
on im-

prima dans Paris : a Passio domini nostri Gaspard

i

• Colignii secundum Barlbolonueum. s

Il est arrivé mille fuis que le sultan qui règne à

Constanlino|ile a fait danser ses châtrés et ses oda-

lisques dans des salons teints du sang de ses frères

et de ses vizirs.

Que fait-on dans Paris le jour qu’on apprend la

perle d'une bataille, et la mort de cent braves ob

heiers? on court a l'Opéra et <i la Comédie.

Que fesait-on quand la maréchale d'Ancrc était

immolée dans la Grève à la barbarie de ses persé-

cuteurs; quand le maréchal de Marillac était traîné

au supplice dans une charrette, en vertu d’un pa-

pier signé par des valets en robe dans l’anticham-

bre du cardinal de Ilichelicu; quand unlieutenant-

gcnéral des armées, un étranger qui avait versé

son sang pour l'état
,
condamné par les cris de ses

ennemis acharnés, allait sur l'échafaud dans un

tombereau d’ordures avec un bâillon à la bouche;

quand un jeune homme de dix-neuf ans, plein de

candeur, de courage et de modestie, mais très im-

prudent, était conduit au plus affreux des suppli-

ces? on chantait des vaudevilles.

Tel est l’homme, ou du moins l'homme des bords

de la Seine. Tel il fut dans tous les temps
,
par la

seule raison que les lapins ont toujoars eu du poil,

et les alouettes des plumes.

m
SEcno.v V.

De l’originr des arts.

Quoi! nous voudrions savoir quelle était préci-

sément la théologie de Thaut, de Zerdust, de San-

choniathon
,
des premiers brachmancs, et nous

ignorons qui a inventé la navette! Le premier tis-

serand, le premier maton, le premier forgeron,

ont été sans doute de grands génies; mais on n’en

a tenu aucun compte. Pourquoi? c’est qu’aucun

d’eux n’inventa un art perfectionné. Celui qui

creusa un chêne pour traverser un fleuve ne fit

point de galères
;
ceux qui arrangèrent des pierres

brutes avec des traverses de bois, n’imaginèrent

point les pyramides; tout se fait par degrés, et la

gloire n’est à personne.

Tout se fit à tâtons jusqu 'h ce que des philoso-

phes, à l'aide de la géométrie, apprirent aux hom-

mes ’a procéder avec justesse et sûreté.

Il fallut que Pythagorc, au retour de ses voya-

ges, montrât aux ouvriers la manière de faire une

équerre qni fût |>arfaitemrnt juste*. II prit trois

règles, unè de trois pieds, une de quatre, une de

cinq, et il en fit un triangle rectangle. De plus, il

se trouvait que le côté 5 fournissait un carré qui

était juste le double des carrés produits par les cô-

tés 1 et 5 ;
méthorle importante pour tous les ou-

vrages réguliers. C’est ce fameux théorème qu’il

avait'rapporté de l’Inde, et que nous avons dit ail-

leurs avoir été eonnn long-temps auparavant h

la Chine, suivant le rapiwrt de l'empereur Kang-

hi. Il y avait long-temps qu’avant Platon Ii-s Grecs

avaient sn doubler le carré par cette seule figure

géométrique.

Archytas et Ératosthènes inventèrent une mé-

thode pour doubler un cube, ce qui était impra-

ticable h la géométrie ordinaire, et ce qui aurait

honoré Archimède.

Cet Archimède trouva la manière de supputer

au juste combien ou avait mêlé d’alliage U de l'or
;

et on travaillait eu or depuis des siècles avant

• Vofei VrrtUTi , Ihr. II.
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qu’on pfit iliVouvrir la fraiiiloHos ouvriers. La fri-

ponnerie rxisUi long-temps avant les mathémati-

ques. Li's pyramides construites d'c'siuerre, cl cor-

res|H>ndant juste aux quatre points cardinaux,

font voir assez que la géométrie é'tait connue eu

Kgypte de temi)s immémorial
;
et cependant il est

prouvé que l’hgypte était un pays tout nouveau.

Sans la philosophie nous ne serions guère au-

dessus des animaux qui se creusent des habita-

tions, qui en élèvent, qui s’y préparent leur nour-

riture, qui prennent soin de leurs petits dans

leurs demeures, cl qui ont par-dessus nous le bon-

heur de naître vêtus.

Vitruve, qui avait voyagé en Gaule et en Espa-

gne, dit qu’cncore du sou temps les maisons étaient

l>àties d’une espèce de torchis, cnuvertesdechaume

ou de Isinleau de chêne, et que les peuples n’a-

xaient pas l'usage des tuiles. Quel était le temps

(le Vitruve? celui d’Auguste. Les arts avaient pé-

nétré ’a peine chez les Espagnols
,
qui avaient des

mines d'or et d'argent, cl chez les Gaulois, qui

avaient eombaltu dix ans contre César.

Le même Vitruve nous apprend que dans l’opu-

lente et ingénieuse Marseille, qui commerçait avec

tant de nations, les toits n’étaient que de terre

grasse pétrie avec de la paille.

Il nous instruit que les l'hrygiens se creusaient

des habitations dans la terre. Ils fichaient des per-

ches autour de la fosse, et les assemblaient en

j>oiule
;
puis ils élevaient de la terre tout autour.

L(’s Humus et les Algoiuiuins sont mieux logés.

Cela ne donne pas une grande idé-e de celle Troie

bâtie par les dieux, et du magnifique palais de
Priam.

« .Vpparel domiu tnlus, et atria longa pah»cui>t;
» Apparent Priami et reteruni penelralia regum. >

Æa. Il, 4S3-M.

Afais aussi le peuple n’est pas logé comme les

rois : on voit des buttes près <lu Vatican cl de Ver-

.sailh's.

De plus
,
l’industrie tombe et se relève cbezies

peuples par mille révolutions.

" Et lampoa iibi Troja fait »

(Æs. III. K )

Nous avons nos arts, l’antiquité eut les siens.

Aoii.s ne .sanrions faire aujourd’hui une trirème;

mais nous construisons des vaisseaux de cent piè-

ces de canon.

Nous ne pouvons élever des obélisques de cent

pieds de haut d’une seule pièce; mais nos méri-

diennes sont plus justes.

Le hyssus nous est inconnu
;
les étoffes de Lyon

valent bien le byssus.

Le Capitole était admirable
;

l’église de Saint-

Pierre est beaucoup plus grande cl plus belle.

Le Louvre est un chef-d’œuvre en comparaison

du palais de Persépolis
,
dont la situation et les

ruines n'allestcnt qu'un vaste monument d’une ri-

che barbarie.

La musique de Rameau vaut probablement celle

de Timothée : et il n’est point de tableau pré-

senté dans Paris
,
an salon d’Apollon

,
qui ne l’em-

porte sur les peintures qu’on a déterrées dans ller-

culanum*.

ANTI-TRINITAIRES.

Ce sont des hérétiques qui pourraient ne pas
passer pour chrétiens. Cependant ils reconnaissent

Jésus comme sauveur et médiateur; mais ils osent

soutenir que rien n’est plus contraire à la droite

raison que ce qu’on enseigne parmi les chrétiens

tonchanl la trinilé des personnes dans une seulo

essence divine, dontia secondeest engendn'e parla
première, et la troisième procède des deux autres.

Que cette doctrine inintelligible ne sc trouve
dans aucun endmit de l’Écriture.

Qu’on ne peut produire aucun passage qui l’au-

torise, et auquel on ne puisse, sans s’écarter en
aucune façon de l’esprit du texte, donner on sens

plus clair, plus naturel
,
plus conforme aux no-

tions communes cl aux vérités primitives et im-
muables.

Que soutenir, comme font leurs adversaires

qu’il y a plusieurs pertotmes distiiicjes dans l’es-

sence divine
,
cl que ce n’est pas l’Élemel qui est

le seul vrai Dieu
,
mais qu’il y faut joindre le Fils

et le Saint-Esprit, c'est introduire dans l’Église do
Jésus-Christ l’erreur la plus grossière et la plus

dangereuse, puisque c’est favoriser ouvertement
le polythéisme.

Qu’il implique contradiction de dire qu’il n’y a
qu’un Dieu

,
et que néanmoins il y a trois per-

'iotmei , chacune desquelles est véritablement
Dieu.

Que celte distinction
,
un en essence

,
et trois

en personnes
,
n’a jamais été dans l’Écriture.

Qu’elle est manifestement fausse
,
puisqu’il est

certain qu’il n’y a pas moins d’essences que de per-
sonnes, et de pertonnet que d’esseners.

Que les trois personnes do la Trinilé sont on
trois substances différentes, ou des accidents de
l’essence divine

,
ou cette essence même sans dis-

tinction.

Que dans le premier cas on fait trois Dieux.
Que dans le second on fait Dieu composé d’ac-

cidents, on adore des accidents, et on métamor-
phose des accidents en des personnes.

Que dans le troisième, c’est iautilement et sans

Voyei l'article Aaaissn Koosasis.
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fomlmcnt qn'on diriscnn ünjct imiivisiblo, et

qu'on distingue eu trois ce qui n’est point distin-

gué en soi.

Que si on dit que les trois persomalilés ne sont

ni des substances difTéreutes dans l'esscDec di-

Tine, ni des accidents de cette essence, on aura

de la peine à se persuader qu'elles soient quelque

chose.

Qu’il ne faut pas croire que les trinitaires les

plus rigides et les plus déridés aient eux-mémes

quelque idée claire de la manière dont les trois hy-

poslases subsistent en Dieu
,
sans diviser sa sub-

stance
,
et par conséquent sans la multiplier.

Que saint Augustin lui-mémc, après avoir avancé

sur ce sujet mille raisonnements aussi faux que té-

nébi-eux, a été forcé d'avouer qu'on ne pouvait

rien dire sur cela d'intelligible.

Ils rapportent ensuite le passage de ce père, qui

en cfTel est très singulier : t Quand on demande

,

» dit-il
,
ce que c’est que les trois, le langage des

a hommes se trouve court, et l’on manque de

• termes pour les exprimer : on a pourtant dit

s trois personnes

,

non pas pour dire quelque

» chose, mais parce qu'il faut parler et oc pas

a demeurer muet, a Dictum est tamen très per-

tonce, non ut illud diceretur, sed ne taceretur,

(DeTrinil., lib. v, cap. i.\).

Que les théologiens modernes n'ont pas mieux

éclairci cette matière.

Que quand on leur demande ce qu'ils entendent

par ce mot de personne

,

ils ne l’expliquent qu’en

disant que c’est une certaine distinction incom-

préhensible
,
qui fait que l'on distingue dans une

nature unique en nombre, un Père, un Fils, et

un Saint-F.sprit.

Que l'explication qu'ils donnent des termes d’en-

gendrer et de procéder n’est pas plus satisfesante,

puisqu’elle se réduit h dire que ces termes mar-

quent certaines relations incompréhensibles qui

sont entre les trois personnes de la Trinité.

Que l'on peut recueillir de Ih que l’état de la

question entre les orthodoxes et eux
,

consiste 'a

savoir s’il y a en Dieu trois distinctions dont on

n’a aucune idée
,
et entre lesquellra il y a certaines

relations dont on n’a point d’idées non plus.

De tout cela ils concluent qu’il serait plus sage

de s'en tenir h l’autorité des apôtres
,

qui n'ont

jamais parlé de la Trinité
,
et de bannir b jamais

delà religion tous les termes qui ne sont pas dans

l'Écriture; comme ceux de Trinité, de personne,

d'essence, d'hypostase, d’iinion hypostatique et

personnelle, d'incarnation, de génération, do pro-

cession, et tant d’autres scmblaldes qui étant abso-

lument vides descns,puisqu’ils n’ont dans la nature

aucun être réel représentatif, ne peuvent exciter

dans l’enleudement que des notions fausses, va-

137

gués
,
obscures et incomplètes.

( Tiré en grande
partie de l'article II.mt.xihes de l'Encyclopédie

,

lequel article est de Tabbé de Bragelogne).

Ajoutons II cet article ce que dit dom Calmct

dans sa dissertation sur le passage de l'épltre do

Jean l’évangéliste ; «Il y en a trois qui donnent
» témoignage en terre, l’esprit, l’eau, elle sang;

> et ces trois sont un. Il y eu a trois qui donnent
• témoignage au ciel

,
le Père, le Verbe

,
et l'Es-

• prit
;
et ces trois sont un. » Dom Calmet avoue

que cos deux passages ne sont dans aucune Bible

ancienne
;
et il serait en effet bien étrange que

saint Jean eût parlé do la Trinité dans une lettre,

et n'eu eût pas dit un seul mot dans son Évangile.

On ne voit nulle trace de ce dogme ni dans les

évangiles canoniques
,

ni dans les apocryphes.

Toutes ces raisons et beaucoup d'autres pourraient

excu.ser les nnti-trinilaires,si les conciles n’avaient

pas décidé. Mais comme les hérétiques ne font nul

cas des conciles, on ne sait plus comment s’y

prendre pour li’s confondre. Bornons-nous 'a croire

et à souhaiter qu’ils croient *.

AMROPOMORPniTES, voyez ANTHROPOMOR-
PIIITES.—A^TROPOPHACES, »OÿC* AMTIIRO-

POPHAGES.

APIS.

Le boeuf Apis était-il adoré à Memphis comme
Dieu

,
comme symlade, ou comme bœuf? Il est à

croire que les fanatiques voyaient en lui un Dieu,

les sages un simple symixvie
,
et que le sot peuple

adorait le iMCuf. Camhyse fit-il bien, quand il eut

conquis l’Egypte, de tuer ce bœuf de sa main?
Pourquoi non? il fesait voir aux imbéciles qu’on

pouvait mettre leur dieu il la broche, sans que la

nature s’armût pour venger ce sacrilège. On a fort

vanté les Égyptiens. Je ne connais guère de jicuple

plus misérable
;

il faut qu’il y ait toujours eu dans

leur caractère et dans leur gouvernement on vice

radical qui en a toujours fait de vils esclaves. Je

consens que dans les temps presque inconnus, ils

aient conquis la terre; mais dans les tem]>s de

l’histoire ils ont été subjugués par tous ceux qui

ont voulu s’en donner la peine
,
par les Assyriens,

par les Grecs, par les Romains, par les Arabes,

l»ar les Mamelues, par les Turcs
,
enfin par tout

le monde
,
excepté par nos croisés

,
attendu que

ceux-ci étaient plus malavisés que les Égyptiens

n'étaient liches. Ce fut la milice des Mamelues qui

battit les Français, li n’y a peut-être que deux

choses passables daus cette nation : la première,

• Vojtei l'artlde Taisrrt.
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qac ceux qni adoraient un boeuf ne vonlurent ja-

mais contraindre ceux qui adoraient un sinfic à

chanfjer de religion -, la seconde
,

qu'ils ont fait

toujours éclore des poulets dans des fours.

On vante leurs pyramides; mais ce sont des mo-

numents d'un peuple esclave. Il faut bien qu'on y

ait fait travailler toute la nation
,
sans quoi on

n'aurait pu venir 'a bout d'élever ces vilaines

masses. A quoi servaient-elles? 'a conserver dans

une p<'titc chambre la momie de quelque prince

OU de quelque gouverneur, ou de quelque inten-

dant, que son âme devait ranimer au bout de

mille ans. Mais s’ils espéraient celte résurrection

des corps, pourquoi leurdter la cervelle avant de

les embaumer ? les Égyptiens devaient-ils ressus-

citer sans cervelle?

APOC.U.VI'SU.

SECTION PREMIÈRE.

Justin le martyr, qui écrivait vers l’an 270 de

notre ère
,
est le premier qui ait parlé de iApo-

calypse
;

il raltribue à l’aiKitrc Jean l'évaugéliste:

dans son dialogue avec l'ryphon (ii" 80), ce Juif

Ini demande s'il ne croit pas que Jérusalem doit

être rétablie un jour. Justin lui répond qu'il le

croit ainsi avec tous les chrétiens qui pensent

juste. « Il y a eu, dit-il
,
parmi nous un certain

» personnage nommé Jean
,
l'un <lcs douze apô-

» très de Jésus
;

il a prédit que les fidèles passeront

> mille ans dans Jérii.saleni.

Ce fut une opinion long-temps rci;ue parmi les

chrétiens que ce règne de mille ans. Cette iM'u iode

était en grand crédit chez les Gentils. Les âmes

des Égyptiens reprenaient leurs corps au l>uut de

mille aiméc's; les âmes du purgatoire, chez Vir-

gile, étaient exercées pendant ce iiièuie espace de

temps
,
et mille per aniios. La nouvelle Jérusa-

lem de mille aniu'cs devait avoir douze portes, eu

mémoire des douze apôtres; sa forme devait être

carretc; sa longueur, sa largeur et sa hauteur de-

vaient être de douze mille stades, c'i'st-à-iliri', cinq

cents lieues, de façon que les maisons devaient

avoir aussi cini| cents liouc's dp haut. Il ci'il été

assez désagréable de demeurer au dernier étage
;

mais enllu c'est ce que dit VApocnhjpse au cha-

pitre .V.VI.

Si Justin est le premier qui attribua l'Apocn-

hjpse b saint Jean
,
quelques pcrsouues ont récusé

.sou témoignage
,
attendu que dans ce même dia-

logue avec le juif l'ryphon, il dit que, selon le

rcH.il des ai>ôlres, Jésus-Christ, en descendant dans
le Jourdain, Ut liouillirles eaux de ce fleuve, et

les enflamma
;
ce qui pourtant ne se trouve daus

aucun écrit des apôtres.

Le mémo saint Jostin cite avec confiance les

oracles des sybillcs; de plus, il prétend avoir vu
les restes des petites maisons où furent enfermés
les soixante et douze intcrprèlc's dans le phare
d'Kgypte du temps d’ilérode. Le témoignage d’un
homme qui a eu le malheur de voir ces petites

maisons
,
semble indiquer que l'auteur devait y

être renfermé.

Saint Iréitée qui vient après, et qui croyait

aussi le règne de mille ans
,
dit qu'il a appris d'un

vieillard que saint Jean avait fait VApocalypse.

Mais on a rcpriK-hé 'a saint Irénéc d’avoir À:ril

qu'il ne doit y avoir que quatre Évangiles, parce

qii 'il n’y a qitc quatre parties du monde cl quatre

vents cardinaux
,
et qu’KzéchicI n’a vu que quatre

animaux. Il appelle ce raisonnement une démon-
stration. Il faut avouer que la manière dont Irc-

ni^ démontre vaut bien celle dont Justin a vu.

Clément d'Alexandrie ne parle dans ses Electa
que d'une Apocalypse de saint Pierre dont on fe-

sait très grand cas. Terlullien
,

l’un des grands

partisans du règne de mille ans, non seulement

assure (pie saint Jean a prc'slil celte résurrection

et ce règne de raille ans dans la ville de Jérusa-

lem
;
mais il prélend que cette Jérusalem com-

nieimait di'jà à .se former dans l’air, que tous les

chrétiens de la Palestine, et même les p.iiens

,

I 'avaient vue pendant quarante jours de suite à la

fin de la nuit
;
mais malheureusemeut la ville dis-

|iaraissait dès qu'il était jour.

Origèiie
,
dans sa préface sur l'Évangile de saint

Jean
,

et dans ses Homélies
,

cite les oracles do
VApocalypse

; mais il cite également les oracles

des sibylles. Cependant saint Denis d'Alexandrie,

qui écrivait vers le milieu du troisième siècle, dit

dans uu de .scs fragments
,
conservés par Eusèbe",

que prescpie tous les docteurs rejetaient l'Apora-

lypse comme un livre destitué de raison
;
que ce

livre n’a |ioint élé composé par saint Jean
;
mais

par un nommé Cériiillie, lequel s'était servi d'un

grand nom
,
pour donner plus de [Miids h ses rê-

veries.

Le concile de Laodicée, tenu en 360, ne compta
point VAimcalypse parmi les livres canoniques.

II était bien singulier que Laodicée
,
qui était une

église à (|ui VApocalypse était adrcs.sée, rejetât uu
trésor destiné pour elle

;
et (pic révê(]ue d'Éphèse,

qui assistait au concile, rejetât aussi ce livre de
saint Jean enterré daus Ephèse.

Il était visible ’a tous les yeux que saint Jean se

remuait toujoui s dans sa fosse
,
et tesail continuel-

lement hausser cl baisser la terre. Cependant les

mêmes personnages
,
qui étaient sûrs que saint

Jean u’élail pas bien mort, (‘laienlsûrs aussi qu'il

ffistotrs de t’Éi/tise, llv. vu . cliap. ixv.

I uy Google



APOCALYPSt:.

«'.nail pas fail l’.4/)0C«/ÿ;)S<’, Mais ceux qui Ic-

iiaiciit pour lo ri’gup de raille ans , furent inébraii-

lalile^ dans leur opinion. Sulpice Sévère
,
dans son

Histoire sacrée .livre !) ,
traite d'in.sensés et d'im-

pies ceux qui norcfcvaieul pas VApocahjpse. En-

fin
,
après bien des op|iositions de concile il con-

cile, l'opinion de Sulpice Sévère a prévalu. La

matière ayant été éilaireie
,
l'Église a décidé que

IApocalypse est incontestablement de saint Jean
;

ainsi il n’y a pas d'appel.

Cbaqne couraïunion chrétienne s'est attribué

les prophéties contenues dans ce livre; les Anglais

y ont trouvé les révolutions de la Orandc-Breta-

gnc
;
les luthériens

,
les troubles d' Allemagne

;
les

réformés de France, le règne de Charles ix et la

régence de Catherine de Mcslicis: ils ont tous éga-

lement raison. Bossuet et .Newton ont commenté
tous deux yApocalypse; mais à tout prendre, les

diHtlamations éliMjueutes de l'un
,
et les sublimes

découvertes de l'autre
,
leur ont fait plus d'hon-

neur que leurs eominenlaires.

SECTION II.

Ainsi deux grands hommes
,
mais d'une gran-

deur fort différente, ont eommeulé VApocalypse

dans le dix-septième siècle; Newton
, à qui une

pareille étude ne convenait guère; Bossuet, à qui

cette entreprise convenait davantage. L'un et l'au-

tre donnèrent beaucoup de prise h leurs ennemis

par leurs commentaires; et, comme on l'a déjà

dit
,
le premier consola la race humaine de la su-

jH-riorité qu'il avait sur elle
,
et l'autre réjouit ses

ennemis.

I,es catholiques et les protestants out tous ex-

pliqué l'/l/>ocaf;/;)»c eu leur faveur; et chacun y

a trouvé tout juste ce qui convenait à ses intérêts.

Ils ont surtout fait de merveilleux commentaires

sur la grande Mte 'a sept têtes et h dix cornes,

ayant le jioil d'un léopard
,
les pieds d'un ours

, la

gueule du lion
,
la force du dragon

;
et il fallait

,

pour vendre et acheter, avoir le caractère et le

nombre de la bête; et ce nombre éudt 0C6.

Bossuet trouve que cetto bête était évidemment

l’empereur Dioclétien, en fesant on acrostiche do

son nom. Grotius croyait que c'était l'rajan. lin

curédeSaint-Sulpioe, nommé La Chétardie, connu

par d’étranges aventures
,
prouve que la liêtc était

Julien. Jurien prouve que la bêle est le pape, lin

prédicant a démontré que c’est Louis xiv. lin l>on

catholique a démontré que c'est le roi d'Angle-

terre Guillaume. Il n'est pas aisé de les accoider

tous '.

* Cn uvant moderne a pidleodu prouver que cetto Mte de
TApocalDn n'ew antre cinie que lem,);rciir niUsii|. tî

<2fl

Il y a eu de vives disputes concernant les étoi-
les qui tombèrent du ciel sur la terre, et touchant
le soleil et la lune qui furent frappés à la fois do
ténèbres dans lejir troisième partie.

Il y a eu plusieurs sentiments sur le livre que
l’ange fit m.inger à l'auteur de VApocahj) se

,

le-

quel livre fut doux h la bonrhe et amer dans le
ventre. Jurieii prétendait que les livres de ses ad-
versaires étaient désignés par là; et on rétorquait
son argument contre lui.

On s’est querellé sur ce verset ; t J’entendis une
» voix dans le ciel

,
comme la voix des grandes

• eaux
, et comme la voix d'un grand tonnerre

;

• et cette voix que j’entendis était comme des
• harpeurs harpants sur leurs harpes. » Il est clair
qu'il valait mieux respecter VApocalypse que la
commenter.

Camus, évêque de Bclley
,

fit imprimer au siè-
cle précédent un gros livrecontre les moines, qu’un
moine défroqué abriîgca; il fut intitulé Apocalypse,
parce qu'il y révélait les défauts et les dangers de
la vie nwnaeale; Apocalypse de Mélilon, parce
que Méliton

,
évêque de .Sardes

,
au second siècle,

avait passé pour prophète. L’ouvrage de cet évê-
que n'a rien d(>s obscurités de l'Apocalypse do
saint Jean

;
jamais on ne parla plus clairement.

L’évêque ressemble à ce magistrat qui disait à un
[iroiMireur : • Vous êtes un faussaire

,
un fripon.

» Je ne sais si je m'explique. •

L'évêque de Belley suppute dans son Apoca-
lypse ou Rérélalion

,
qu’il y avait do son temps

quatre-vingt-dix-huit ordres de moines rentés ou
memliants

,
qui vivaient aux dépens des peuples

sans rendre lo moindre service
,
sans s’occuper du

plus léger travail. Il comptait six cent mille moi-
nes dans l'Europe. Lo calcul est un peu enflé'
mais il est certain (|ue le nombre des moines était
un peu trop grand.

Il assure que les moines sont les ennemis des
évêijues

,
des cures et des magistrats.

Que parmi les privilèges acnrdés aux Cordeliers,
le sixième privilège est la sûreté d’êtro sauvé,
quelque crime horrible qu'on aitcomuiis', pourvu
qu'on aime l'ordre de Saint-l'ranfois.

Que les moines ressemblent aux singes '
; plus

ils inontent haiil, plus ou voit leur cul.

Que h; nom de moine ' e.st devenu si infâmo et
si exécrable, qu’il est regardé par les moines
mêmes comme une sale injure, et comme le plus
violent outrage qu’ou leur |>uissc faire.

nombre de 066 ni b valnir namCnle dn tcllra de nn ihoi.
Ce livre en . «.'ton l'inleur . une prMiellun det (Uaonlm dii
rtsne de Catigula . hile après coup . et I liqiielle on aJouU tin
predicOuiu Apiivoqiiei de U ruine de t'empire romain. Vod»
p«r quelle raleon les prolaunh qui ont voulu trouver dene
l Apxaliipte h pulKince pipile rt u dMrucUoD, oui rvn-
coatrdquelqan eiplicaUoni trse frappinlee. K.
• Pe*e ta— “ pise lax _ « pejr loi.
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130 VPOCIi

Mon elicr Icdi'ur
,
qui iiuc vous soyez, ou iiii-

iiislre ou niagisliat
,
considérez avec allenlion ce

pclil morceau du livre de uolreioèque.

• ‘ Représenlez-vous le couvcul de l'iisi urial

g ou du Mout-Cassin
,
où les céiiobilcs ont loutes

» sorlr-s decomniodilés necessaires, utiles, ilélec-

> (ailles
,
supcrll Iles

,
suralMinduiiles

,
puisqu'ils

• oui li's ceut cinquante mille
,

les quatre cent

» mille
,
les cinq cent mille écus de rente

;
et ju-

B (lez si monsieur ralilié a de quoi laisser dormir

B la méridienne à cciiv qui voudront.

• D'un autre edté, représentez-\ous un artisan,

0 un laboureur
,
qui u'a pour tout vaillant que

B scs bras, charité d'une grosse ramille, travail-

B tant tous les Jours en toute saison comme un

a esclave jiour la nourrir du pain de douleur et

B de l'eau des larmes
;
ut puis faites la coniparai-

B son de la prcvminauce de l'une ou de l'autre

B condition eu fait de pauvreté, o

Noil'a un passage de V Apocalypse épiscopale

qui n'a pas besoin de commentaires : il n'y man-
que qu'un ange qui vienne remplir sa coii|ic du

vin des moines pour désaltérer les agriculteurs

qui labourent
,
sciuenl et recueillent pour les mo-

nastères.

Mais ce prélat ue fit qu'une satire au lieu de

faire un livre utile. Sa dignité lui ordonnait de

dire le bien comme le mal. Il fallait avouer que

les bénédictins ont donné beaucoup de bons ou-

vrages
,
que les jésuites ont rendu de grands ser-

vices auv belles-lettres. Il fallait bénir les frèriv

de la Cbarilé
,
et ceux de la Réslemption des cap-

tifs. Le premier devoir est d'être juste. Camus se

livrait trop 'a son imagination. Saint Trauçois de

Sides lui conseilla de faire des romans de murale
\

mais il abusa de ce conseil.

APOCRYPIIKS
,

du mut grec qui sigiiilte rartir.

On remarque très bien dans le Diclioiwairc ni-

cijclopcili<ittc que les divines Écritures |M)uvaienl

être à In fois sacrées et apoci ypbes : sacréis, parce

qu'elles sont induliitablement dictées par Dieu

même
;
apocryphes

,
parce qu'ellis étaient cachées

aux nations
,
et meme au |H'uplc juif.

Qu'elles fussent cachées aux nations avant la

traduction grecque faite dans Alexandrie .sous les

Ptoléimies
,

c’est une vérité rivonnue. JosiTihe

l'avoue *’ dans la ré|mnse qu'il lit à Apion
,
après

la mortd'Apion; et son aveu n'en a pas moius de

poids
,
(|uoi(pi'il prétemie le fortifier par une fa-

ble. Il dit dans son histoire s que les livres juifs

• Pagn <eon 161 .

Ut. I, ctl. IV.— • Ut. XII, cti. il.

Y PUES.

étant Ions divins
,
nul historien

,
nul )>oële étran-

ger Il en avait jamais osé [larler. Kt immi'sliate-

ment après avoir assuré que jamais |>ersonue n'osa

s'exprimer sur les lois juives, il ajoute que l'his-

torien 'riiéu|>ompc ayant eu seulemeiil le dessein

d'en insérer quelque i hase dans son histoire. Dieu

le rendit fou |>eudaut trente jours
;
qu'eusuite

ayant été averti daus un songe qu'il n'était fou

que pour avoir voulu connaiire les choses divines,

et les faire connaître aux profanes, il en ilemanda

pardon U Dieu, qui le remit dans son lion sens.

Josèphc
,
au meme endroit, rap|Mir(e encore

qu’un jHiêle, uoinmé 'J'liéiHlecte, ayant dit un mot
des Juifs, daus ses tragéxiies, devint aveugle, et

que Dieu ne lui rendit la vue qu'après qu’il eut

fait pénitence.

Quant au peuple juif, il est eerlaiii qu'il y eut

des temps où il ne put lire les divines Kerilures
,

puisqu'il est dit daus le quatrième livre des l!ois‘,

et daus le deuxiènu' des l*araHpumènes que
.sous le roi Josias ou ne les connaissait pas

,
et

qu’on eu trouva par hasard un .si-ul exemplaire

dans un coffre chez le grand-prêtre Helcias ou
lielkia.

Les dix tribus qui furent dispersées par Salnia-

uazar n'ont jamais reparu
;
et leurs livres

,
si elles

eu avaient
,
ont été perdus avec elles. Les deux

tribus qui furent esclaves à liabylone
, et qui re-

vinrent au bout de soixante et dix ans
,
n'avaiuul

plus leurs livres
,
ou du moins ils étaient lrè«

rares et très iléfcctueux
,
puis4|ue Esdras fnt obligé

du les rétablir. Mais quoique ces livres fussent

apocryphes pendant la captivité de liabylone,

c'est-à-dire cachés, iuconnus au peuple, ils étaient

toujours sacrés
;
ils portaient le sceau de la Divi-

nité; ils étaient, comme tout le monde eu cou-

vicut, le seul monument de vérité qui fût sur la

terre.

Ajous appelons aujourd'hui apocryphes les li-

vres qui ue méritent aucune créance
,
tant les

langues sont sujettes au chaugemeut. Las eatholi-

qnes et lis protestauts s’accordent à traiter d'a|)0-

cry plies en ce sens
,
et à rejeter

,

La Vriire de Maiiassé, roi de Juda , qui se

trouve dans le quatrième livre des Hois;

Le troisième cl le quiUricme livre des AJacha-
bi'cs

;

Le quatrième livre tCEsdras;

quoiqu'ils soient incontestablemcut écrits par des
Juifs

;
mais on nie que les auteurs aient été inspi-

rés de Dieu ainsi que les autres Juifs.

law autres livres juifs
,
rejetés par les seuls pro-

testants
,
et regardés par consix|uent comme ima

ius|)irés par Dieu même
,
sont :

* cliip. XIII , T. s.

cliap. mir, T. H.
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APOCRYPHES.
La Sainte

,

qnniquVIIc soil écrite du niém

si) le que les Proverbes ;

L'Ecclésiailique, quoique ce soit encore le

même style;

Les deux premiers tivres desMaehabées, quoi-

qu'ils soient écrits |>«r un Juif
;
mais ils ne croient

pas que ce Juif ail été inspire de Dieu
;

Tobie, quoique le foud en soit édiBanl. I.e ju-

dicieux et profond Calmet alRrme qu’une partie

de ce livre fut écrite par Tobie père, et l'autre

par Tobie llls
,

et qu'un troisième auteur ajouta

la conclusion du dernier chapitre, laquelle dit que

le jeune Tobie mourut k Tâge deqiiatre-vingt-dix-

neuf ans, et que scs curants i'enicrrcrent ijaie-

ment.

Le même Calmet, h la An de sa préface, s’ex-

prime ainsi* : • M cette histoire en elli*-méme, ni

• la manière <lont elle est racontée
,
ne portent en

» aucune manière le caractère de faUe nu de Ik'-

• tÙMi. S'il fallait rejeter toutes les histoires de

> l'Kcritiire où il parait du merveilleux et de l'ei-

» Iraordiiiaire, où serait le livre sacré que l'on

s pourrait conserver

Jsutith
,
quoique Luther lui-mèmedédarc < que

• ce livre est beau
,
bon

,
saint

,
utile

,
et que c'est

• le discours d'un saint poBle et d'un prophète

s animé du Saint-Esprit, qui nous instruit, etc.*’*

Il cstdifBcile, h la vérité, de savoir en quel

temps SC passa l'aventure de Judith, et où était

située lu ville de Bétliulie. Un a disputé aussi benu-

eutip sur le degré de sainteté do l'action de Ju-

dith
;
mais le livre ayant été déclaré canoniqne au

toucile de Trente, il n'y a pins h dis]>uter.

Baruch
,

quoiqu'il soit écrit du style de tous

les autres prophètes.

Eslher. Les protestants n'en rejettent que quel-

ques additions après le chapitre dix
;
mais ils ad-

mettent tout le reste du livre
,
encore que l'on ne

sache |>as qui était le roi Assuérus
,
personnage

priiici|Md de cette histoire.

Daniel. Les protestants en retranchent Taven-

lurc de Suzanne et des petits enfants dans la four-

naise; mais ils conservent le .songe de Nabneho-

douosor et son habitation avec les bétes.

DE LA VIE nE UoisE

,

LITKI irocilplix DI LA PLU lAlTI AITIQIITI.

L'ancien livre qui contient la vie et la mort de
Moïse parait écrit du temps de la captivité de

Babylone. Ce fut alors que les Juifs commencèrent

• prtbtt ||« TeUt.

^ Uidiec,<tanU|Ké<>ccaUeTaan>k<laliVNdeya<MM.

4ÔI

h connaître les noms que les Chaldéens cl les Per-

sra donnaient aux anges*.

C'est lit qu'on voit les noms de Zinghid
,
Sa-

muel
,
Tsakon

,
Lakab

,
et beaucoup d'autres dont

les Juifs n'avaient fait aucune mention.

Le livre de la mort de .Moïse parait postérieur.

Il est reeonnu que les Juifs avaient plusieurs vies

de Moïse très aneiennes
,
et d’autres livres indé-

liendamment du Pcnlaleuque. Il y était appelé

Mnni
,
et non pas Moïse

;
et un prétend que mo si-

gniAait de l’eou
,
et ni la particule de. On le nom-

ma aussi du nom général Meik; on lui donna

ceux de Joakim
,
Adainosi, Thetmusi

;
et surtout

on a cru que c'était le même personnage que Ma-
ncthon appelle Ozarziph.

Qnelqnes uns de ces vieux manuscrits hébraï-

ques furent tirés de la [Kinssière des cabinets de*

Juifs vers l'an 1517. Le savant Gilbert Gaulmin
,

(|ui possé«lail leur langue parfaitement, les tra-

duisit en latin vers l'an IA55. Ils furent imprimés

ensuite et déxliés au cardinal de Bérulle. Les exem-

plaires sont devenus d'une rareté extrême.

Jamais le rabbinisme, le goût du merveilleux

,

l'imagination orientale
,
ne se dcqduyèreiit avec

plus d'excès.

FBAGUE.XT DE LA VIE DE HOlsE.

Cent trente ans apri-s rétablissement dw Juifs

en Egypte, et soixante ans après la mort du pa-
triarche Joseph, le pharaon eut nu songe en dor-

mant. l'n vieillard ti-nait une Ihvlanee : dans l'un

des bassius étaient tous les habitants de l'Égypte
;

dans l'autre était un petit enfant
,
et cet enfant

pesait pins que tous les Égyptiens ensemble. Lo
pharaon appelle aussitét ses shotiin, ses s.iges.

I.'undessagi-slni dit ; • O roi I cet enfant est nii Juif

a <pii fera un jour bien du mal h votre royaume,
a Faites tuer tous les enfants des Juifs, vous sau-
a verez par là votre empirie, si i>ourtanlon peut
a s'opposer anx ordres du destin, s

Ce conseil plut h Pharaon ; il Ht venir les .sages-

femmes, et leur ordonna d'étrangler tous les mâles
dont li-s Juives accoucheraient.... Il y avait en
Égypte un homme nommé Araram

,
HIs de Kehat

mari de Jocelied
,
.so-nr de son frère. Celle Joce-

l»ed lui donna une fille nommée .Marie, quisignifle

perséciilée, parce que les Égyptiens
, descendants

deCbam, jicrsécutairnt les Israélites, descendauts
évidemment de Sem. Jocebed accoucha ensuito

d'Aaron
,
qui signifie condamne à mort, piu-ce que

le pharaon avait condamné à mort tous les enfants
Juifs. Aaron et Marie furent préservés par les ange*
du Seigneur qui les nourrirent aux chanqw, et qui
les rendirent à leurs parcuts quand Us furent dans
l'adolescence.

• Vorn l’article Aaca.

».
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Enfin Jocolx-il nil mi linisionin onfanl : ro fui i

Mol.so
,
qui par cnnscqunit avait quinze ans de

moins que son frère. Il fnl exposé sur le Ml. I.a

fille du pliaraiin le renianilra en se baiKnanI
,
le

lit nourrir, et l'adopta pour sou fils, quoiqu'elle

ne fût point mariée.

Trois ans après, son père le pharaon prit une

nouvelle femme
;

il lit un srand festin
;
sa femme

était 'a sa droite, sa fille était à sa gauche avec le

petit Moi.se. L'enfant
,
en se jouant, lui prit sa

couronne et la mit sur sa tète. Balaam ht magi-

cien, eunuque du roi, se res.wuvint alors du songe

de sa majesté. \ oilà, dit-il
,
cet enfant qui doit un

jour vous faire tant de mal
;

l'i'siirit de Dieu est

en lui. Ce qu'il vient de faire c.st une preuve qu'il

a déjà un ili’sseiu formel de vous détrôner. Il faut

le faire périr sur-le-champ. Cette idée plut heau-

coup au pharaon.

On allait tuer le petit Moïse lorstpie Dieu en-

voya snr-lc-chamii son ange Oahriel, déguisé eu

officier du pharaon, et qui lui dit : Seigneur, il

ne faut pas faire mourir un enfant innocent qui

n'a pas encore l'ùgc de discrétion
;

il n'a mis votre

couronne sur sti tête que parce qu'il mau>|ue de

jugement. Il n'y a qu'à lui présenter un ruhis et

un charlmn ardent
;

s'il choisit le charhou, il est

clair que c’est nu imlaVile qui ne .sera pas dange-

reux
;
mais s'il prend le ruhis, c'est signe qu'il

Y entend Unu.s.se, et alors il faut le tuer.

Aussitôt on apparie un ruhis et un charhon
j

Sloise ne manque pas de prendre le ruhis
;
mais

l’ange Cahriel
,
par un léger tour de main

,
gli.sse

le charhon ii la place de la pierre prérieuse. Moïse

mit le charhon dmis sa iHmche, et se hrûla la

langue si liorrihlemenl rpi'il en resta hèguc toute

sa vie; cl c'est 1a raison pour laquelle le législa-

teur des Juifs ne put jamais articnler.

Moïse avait quinze ans et était favori du pha-

raon. En lléliren vint se plaindre à lui de ce qu'un

lUyplien l'avait hattu apriss avoir couché avec sa

femme. .Moïse tua l'Egyptien. Le pharaon ordonna

qu’on conpiïl la teteà Moïse. Le honrreau le frappa;

mais Dieu changea sur-le-champ le cou de Moïse

en colonni'de maihre, et envoya l'ange .Michel

,

qui en trois jours de lenqvs conduisit .Moïse hors

des frontières.

Le jeune Hébreu se réfugia auprès de Nérano
,

roi d’Ethiopie, qui était en guerre acte les Ara-

lies. .Aécano le fil .sou général d'arméi'
,
et ajirès la

mort de Nécano, Eloise fut élu roi et épousa la

veuve. Alais Moïse, honteux d'élMinser la femme
de son seigneur, n'osa jouir d'elle, et mil une

épée dans le lit enire lui et la reine. Il demeura

quarante ans avec elle sans la loucher. I.a reine

,

irritée, convoqua enfin les états du royaume d'É-

Ihiopie, se plaignit de ce que Moïse ne lui fi’sail

rien, et conclut h leehas.sor, et ’a mettre sur le

trône le fils du feu roi.

Moi.se s'enfuit dans le pays de- Madian chez le

prêtre Jétliro. Ce prêtre mil que sa fortune était

faite s'il remettait Moïse entre les mains du pha-

raon d'Egypte
,
et il commença par le faire mettre

dans un cul de basse-fosse, nîi il fut nvlilil au pain

cl à l'eau. Moïse engraissa à vue d'tril dans son

cachot. Jélhro en fut tout élonnë. Il ne savait pas

<|ue sa fille .Séphora était deviaïue amoureuse du

prisonnier, cl lui portail elle-même des perdrix

et des cailles avec d'excellent vin. Il conclut que

Dieu protégeait .Moïse, et ne le livra point au

pharaon.

Cependant le prêtre Jélhro voulut marier sa

fille
;

il avait dans son jardin un arbre de saphir

sur hs|uel était gravé le nom de Jaho ou Jéliova.

Il fit publier dans tout le pays qu'il donnerait sa

fille à relui (|ui pourrait arracher l'arbre de sa-

phir. Les amants de Sv'pliora se pritsenlèrcnl : au-

cun d eux ne put .senlemeni faire peneher l’arbre.

Moïse, qui n'avait que soixante et dix-.sept ans,

l’arracha tout d'un coup sans effort. Il épousa S*C

pbora , dont il eut bientôt un beau garçon nommé
Oersom.

En jour en sc promenant il reneonira Dieu (qui

se nommait auparavant Sadai
,

i-t qui alors s’ap-

pelait Jéhova) dans un buisson, et Dieu lui or-

donna d'aller faire di'S miracles ’a la mur du pha-

raon : il partit avec sa femme et son fils. Ils ren-

contrèrent
,
chemin fesant , un ange qu’on ne

nomme pas, qui ordonna à Séphora de cirenn-

cire le petit (iersom avec un ciiuteau de pierre.

Dieu envoya Aaron sur la route ; mais Aaron Inmva
fort mauvais qile son frère eût épousé une .Madia-

nite, il la traita dep et lepelit Cersomde liâtard;

il les renvoya dans leur pays par le plus court.

Aaron et Moïse s’en allèrent donc tout seuls

dans le palais du pharaon. La porte du palais était

gardési par deux lions d'une grandeur énorme.
Balaam

,
l’un des magiciens du roi

,
voyant venir

les deux frèrt-s, lâcha sur eux les deux lions;

mais Moïse les toucha de sti verge, et les deux
lions, humblement |irosternés, léchèrent les pievis

d'Aaron et de Moisi’. Le roi
,
tout étonné, fit ve-

nir les lieux pèlerins devant tous si-s magiciens. Ci'

fut k qui ferait le plus de miracles.

L'auteur raconte ici les dix plaies d’Égyple à

peu prèscomme elles sont rap|H)rli’’esdausl'K.ri»/c.

Il .ajoute seulement que Moïse couvrit toute l'É-

gyplede poux jusqu'à la hauteur d'une coudée,

et qu'il envoya chez tous les Egyptiens des lions

,

des loups, des ours, des tigres, qui entraient dans

toutes h-s maisons, quoique les |>orles fussent fer-

mées aux verrous, et qui mangeaient les petits

enfants.
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O! UC fut point
,
selon cel aulcnr, les Juifs qui

s'enfuirent par la mer Bouge, ce fut le pharaon

qui s'enfuit i>ar ce cliemin avec son arniiT
;

les

Juifs coururent après lui, les eaux se séparèrentà

droite et 'a gauche jKiur les voir coinhatlre; tous

Iw Kgipliens
,
excepté le roi

,
furent tut« sur le

sahle. Alors ce roi, voyant bien qu'il avait affaire

il forte partie
,
demanda pardon à Dieu. Michael

et Gabriel furent envoyés vers lui
;

ils le transpor-

tèrent dans la ville de \inive, oü U régna quatre

cents ans.

nE L.\ MOUT UE HoisE.

Dieu avait déclaré au pcujile d'Israèl qu'il ne

sortirait point de l'Kgypte h moins qu’il n'eût

retrouvé le tomlieau de Joseph. Moïse le retrouva,

et le porta sur ses épaules en traversant la mer
Ronge. Dieu lui dit qu'il se souviendrait de celte

Iwime action
,
et qu'il l'assisterait à la mort.

Quand Moïse eut pas.sési\-vingtsans. Dieu vint

lui aunoneer qu'il fallait mourir, et qu'il n'avait

plus que trois heures 'a vivre. Le mauvais ange

Samael assistait 'a la i-ouversation . Dès que la pre-

mière heure fut )>assée
,

il se mit à rire de ce qu'il

allait bientùt s'emparer de Time de Moïse
,

e> Mi-

chael se mit b pleurer. Ne te réjouis pas tant,

méchante bête, dit le bon ange au mauvais
j

Moïse va mourir, mais nous avons Josuéb sa

place.

Quand les trois heures furent passées. Dieu

commanda b Gabriel de prendre l'aine du mou-

rant. Gabriel s'en excusa, et Michael aussi. Dieu,

refusé par ces deux angi’S
,
s'adresse b Ziughiel.

G<'lui-ci ne voulut pas plus obéir que les autres :

Cesl moi
,
dit-il

,
qui ai été autrefois sou prcvicp-

tenr, je ne tuerai pas mon disciple. Alors Dieu se

Ibcbant
,
dit au mauvais ange Samuel : Kli bien !

méchant, prends donc .sou âme. .Samael, plein

<le joie
,
tire son épcH' et court sur Moïse. Le mou-

rant se lève en colère
,
les yeux étincelants ; Com-

ment, coquin! lui dit .Moïse, oserais-tu bien me
tuer, moi qui étant enfant ai mis la couronne d'un

pharaon sur ma tète, qui ai fait des miracb-s b

l'âge de quatre-vingts ans. qui ai conduit hors

d'Kgy pte soixante millions d'hommes, qui ai coupé

la mer Rouge en deux
,
qui ai vaincu deux rois si

grands que du temps du déluge l'eau neli'ur vouait

qu'b mi-jambe! va-t’en, maraud
,
sors de devant

moi tout b l'heure.

•Jette altercation dura encore quelques mo-

ments. Gabriel, pendant ce temps-la
,
prépara un

brancard imur transporter l'âme île Moïse; Mi-

chael , un manteau de |iourprc
;
Zinghiel

,
une sou-

tane. Dieu lui mit les deux luaius sur la poitrine,

et emporta sou âme.

VPIIKS. \ 1.33

C’est b cette histoire que l'apôtre saint Judefail

allusion dans son Lpitre, lors<|u’il dit que l'ar-

change Mich.Tcl disputa le corps de Mol.si'au dia-

ble. tiomme ce fait ne se trouve que dans le livre

que je viens de citer, il est évident que saint Judo
l'avait lu

,
cl qu'il le regai dait comme un livre ca-

nonique.

La si’conde hisloii e de la mort de Moïse est en-

core une conversation avec Dieu, tllc n'est pas

moins plaisante et moins curieuse que l'autre.

Voici quelques traits de ce dialogue :

Moisc. Je vous prie
,
Seigneur, de me laisser

entrer dans la terre promise
,
au moins jiour deux

ou trois ans.

Dieu. Non ; mon décret porte que tu ii’y en-

treras pas.

Moïse. Que du moins on m'y [xirtc après ma
mort.

Dieu. .Non
,
ni mort ni vif.

.Moite. Hélas! lion Dieu, vous ôtes si clément

euvei's vos créatures, vous leur pardonnez deux
ou trois fois; je n'ai fait qu'un péché, et vous ne
me pardonnez pas!

Dieu. Tu ne sais cciiuc lu dis, lu as commis
six pcThés... Je me souviens d'avoir juré la mort
on la perte d'Israèl; il fantipriin de cte< deux ser-

ments s’accomplisse. Si lu veux vivre, Israël pc-

I

rira.

Moïse. .Seigneur, il y a Ibtrop d’adresse, vous

tenez la corde par les deux Imuls. Que Moïse pé-

risse plutôt qu'une seule âme d'Israël.

Après plusieurs disrours de la sorte, l'é'cho de

la montagne dit b Moïse : Tu n’as plus que cinq

heures b vivre. Auliout de cinq heuri's, Dieu en-

voya chercher Gabriel
,
Zinghiel

,
et Samael. Dieu

promit b Moïse de l'enterrer, et eni|>arta son âme.

Quand on fait réflexion (|ue pr>‘.sqiie toute la

terre a été infaluéi’de pareils contes, cl qu'ils ont

fait l'éslucation dit genre humain
,
un trouve les

fables de l'il|i;il, de Lukman, d’iisope, bien rai-

sonnables.

UVHES APOCRTPIIES DE L.X .XOCVEI.IE LOI.

Cinquante Evangiles, tous assez différents les

uns des antres, dont il ne nous reste que quatre

entiers, celui de J.nqiics
,
celui de Nicodcine, ce-

lui de renfanee de Jésus, et celui de la naissance

de Marie. Nous n'avons des autres que des frag-

ments et de légères notices

Le voyageur 'l'oiirncfoi t
,
envoyé par Louis xiv

eu Asie, nous apjnend que les Géorgiens ont con-

servé VÉvamjile de i'enfanec, qui leur a été pro-

' Voyez U Cülteciton d'anciens Lcanglhs Mélanges

.

année 1760 '. K.
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bablf'mmtcommnniqnc par les Arméniens. (Tour-

1

nefort, lett. MX.)

Dans les comraeneements phisieiirs deees Evan-

giles, aujourd'hui reconnus comme apocryphes,

furent cités comme aulheiiliques, et furent même

les seuls cités. On trouve dans les Actes des apA-

tres ces mots que prononce saint Paul *
: i 11 faut

• se souvenir des paroles du seigneur Jésus; car

» loi-méme a dit ; 11 vaut mieux donner que rece-

» voir. •

Saint BaniaW
,
ou plutôt saint Bamabas

,
fait

parler ainsi Jésus-Cbrist dans .son Epllre catholi-

que '•
; « Résistons 'a toute iniquité

,
et ayons-la en

> haine... Ceux qui veulent me voir et parvenir

• h mon royaume, doivent me suivre i>ar les af-

s flirtions et par les peines. »

Saint Clément
,
dans sa seconde Épllro aux Co-

rinthiens
,
met dans la bouche de Jésus-Christ ces

paroles : « Si vous êtes assemblés dans mon sein

,

» et que vous ne suiviez pas mes commandements',

1 je vous rejetterai, et je vous dirai ; Retirez-vous

» de mol
,
je ne vous connais pas

;
retirez-vous de

> moi
,
artisans d'iniquité. »

Il attribuo ensuite ces paroles h Jésus-Christ ;

• Gardez votre chair chaste et le cachet immaculé,

» afin que vous receviez la vie éternelle «

Dans les Constitutions apostoliques , qui sont

du second siècle, on trouve ces mots : « Jésus-

» Christ a dit : Soyez des agents de change hou-

• nétes. >

Il y a beaucoup de citations pareilles, dont au-

cune n’est tirée des quatre Evangiles reconuus

dans l'Église [xiur les seuls canoniques. Elles sont

pour la plupart tirées de l’Evangile selon les Hé-

breux
,
Evangile traduit par saint Jérôme, et qui

est aujourd'hni regardé comme apocryphe.

Saint dément le Romain dit, dans sa seconde

Epitre. « ]jD Seigneur étant interrogé quand vicn-

• drait son règne
,
ré|>ondit ; Quand deux feront

• un
,
quand ce qui est dehors sera dedans

,
quand

» le mâle sera femelle, et quand il n'y aura ni fe-

mellc ni mâle, n

Ces paroles sont tirées de l'Evangile selon les

Egyptiens, et le texte est rapporté tout entier par

saint Clément d'Alexandrie. Mais 'a quoi pensait

l'aulenr de l'Évangile égyptien, et saint Clément

lui-même? les paroles qu'il cite sont injurieuses à

Jésus-Christ
;
elles finit entendre qu'il ne croy ait

pas que son règne advint. Dire qu'une chose arri-

vera « quand deux feront un
,
quand le mâle si’ra

» femelle, i c'est dire qu'elle n'arrivera jamais.

C'est comme nous disons
,

« l.a si-mainc des trois

» jeudis, les calendes grecques : » un tel passage

est bien plus rabhinique (pi'évangélique.

' dup. « . ï. 33.— “ N"< * cl T.- ' .X" V.

».v s.

Il y eut aussi di>s Actes des apôtres apocryphes :

saint Épiphane les cite*. Ç’e.st dans ces Actes qu’il

est rapporté que saint Paul était fils d'un père et

d'nne mère idolâtres, et qu'il se lit juif pour

épouser la fille de Camaliel
;
et qu'ayant été re-

fusé
,
nu ne l'ayant pas trouviV vierge

,
il prit le

parti des disciples de Jésus. C'est un blasphème

contre saint Paul.

DES At'TRES LIVaES APOCRYPHES DU PREHIER ET
DU SECO.VD SIÈCLE.

I.

Livre d'Enoch, septième homme après Adam,
lequel fait mention do la guerre des auges rebelles

sous leur capitaiue Scmciia contre les anges fidèles

conduits par Michael. L’objet delà guerre était de
jouir des filles des liommea, comme il est dit 'a

l'article AiXue

II.

Les Actes de sainte Thècle et de saint Paul,
écrits par un disciple nommé Jean, attaché è saint

Paul
.
C’est dans cette histoire qne Thècle s'échappe

des mains de ses persécuteurs pour aller trouver

saint Paul
,
déguisée en homme. C’est là qu'elle

baptise un lion; mais celte aventure fut retran-

chée depuis. C'est là qu’on trouve le (lortrait de
Paul, « slatura brevi

,
calvastrum, cmribus cup-

1 vis, surosnm, supereiliis junctis, naso aquilino,

» plénum gratia Del. •

Quoique cette histoire ait été recommandée par
saint Grégoire de Nazianze, par saint Ambroise,
et |«r saint Jean Chrysostôme

,
etc., elle n'a eti

aucune considération chez les autres docteurs de

l'Église.

III.

La Prédication de Pierre. Cet écrit est aussi

apjielé l'Évangile, la Jlévêlation de Pierre. Saint

Clément d'Alexandrie en parle avec beaucoup d'é-

loge; mais on s'aperçut bientôt qu'il était d'un
faussaire qui avait pris le nom de cet apôtre.

IV.

Les Actes de Pierre, ouvrage non moins sup-

posé.

V.

Le Testament desdouxe patriarches. Qn doute

si ce livre est d'un juif ou d’un chrétien. Il est

très vraisemblable yiourlant qu'il est d’un chrétien

•ctiap. ixi. Sis.
l' Il r a encore on autre Uire il'^norh dira Ira dirétirnt

il Kthlopie
.
qne Peiroac . conieHler an inrleincnt ile Provence

.

fil venir a tria grandi fraiv, il cal dun atHiv im|sHleur. Fautdl
ipi il y en iul aiwil eu EUUofle :
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des premiers lemps; car il est dil
,
dans le Testa-

ment dcLévi, qu'à la fin <le la septième semaine il

viendra des prêtres adonnés 'a l'idolàlrie, bclla-

lores, avari , scribœ itnV/ui, impuilici
,
jnierorum

corruptorcs cl pei orum
;
(|u'alurs il y aura un nou-

veau sacerdoce
;
que li-s fieux s'ouvriront; que lu

gloire du Très-Haut, et risprit d'inlelligenee et

de saneliüeatiou s'élèvera sur ce nouveau prêtre.

Ce qui scmivle prophétiser Jésus-Christ.

VI.

La IjCtlre d’Abgar, prétendu roi d'Kdesse, à

Jésus-Chr'ul , et la Hcponse de Jésus-Christ au

roi Abr/ar. (»n croit en clfet qu'il y avait du temps

de Tihére un toparquc d'Kdes.s»!, «pii avait passé

du service des Perses h celui des Itomains; mais

son commerce épistolaire a été regardé |iar tous

les bons critiques comme une chimère.

VU.

Les Actes de Pilate, les Lelb'cs de Pilate à Ti-

bère sur la mort de Jésus-Christ. La I ic de Pro-

cula, femme de Pilate.

VIII.

Les Actes de Pierre et de Paul, où l'on voit

l'histoire de la querelle de saint Pierre avi“c Si-

mon le nuigicien ; Ahdias, Marcel, et llég(tsi|qie

,

ont tous trois rérit cette histoin'. Saint Pierre dis-

pute d'ahurd avec Simon à qui ressuscitera un pa-

rent île l'empereur Néron, qui venait de mourir:

Simon le ressuscite h moitié, et saint Pierre achève

la ri^urrection. Simon vole ensuite dans l'air,

saint Pierre le lait tomher, et le magicien se casse

les jambes. L'eni()ereiu' Nériui
,
irrité do la mort

de soiv magicien
,
fait crucifier saint Pierre la tête

en luis, et fait couper la tête à saint Paul, qui

était du parti de saint Pierre.

I\.

Les Gestes du bicuheurcu-r Paul, apôtre cl doc-

teur des naliuiis. Dans ce livre, ou fait demeurer

saint Paul a Konu', deux ans apriw la mort de

saint Pierre. L'auteur dit que quand ou eut coupé

la tête 'a Paul, il en sortit du lait au lieudesaiig,

et que Lucina
,

remiiie dévote, le lit enterrer à

V ingt milles de Home
,
sur le chemin d'Qslie, dans

sa maisuii de campagne.

X.

Les Gestes du bienheureux apôtre André. L’au-

teur raconte que saint André alla prêt lier dans lu

ville des Mirmidoos, et qu'il y baptisa tous les

citoyens, l'n jeune homme
,
nommé Sostnito

,
de

la ville d'Amazée, qui est du moins plus connue

que celle des Mirmidons, vint dire an bienheureux

André : • Je suis si beau que ma mère ,1 conçu

» pour moi de la passion
;
j'ai en horreur pour ce

I crime cxérrable
,
et j'ai pris la fuite

;
ma ntère

» en fureur m'arcvise auprès du pnveousul de la

* province de l'avoir voulu violer. Je ne puis rien

» ré'pondre; ear j'aimerais mieux mourir que

» d'accuser ma mère. « Comme il parlait ainsi,

les gardes du proconsul vinrent se saisir de lui.

Saint André accompagna l’enfant devant le juge,

et (ilaida sa cause ; la mère ne sc dés oncerta point
;

elle accusa saint André Inl-mémc d'avoir engagé

l'enfant à ce crime. Le proconsul aussitôt ordonne

qn'on jette saint André dans la rivière; mais l'a-

pdtre ayant prié Dieu
,

il se fit un grand tremble-

ment de terre, et la mère mourut d'un eoup de

tonnerre.

Apri-s plusieurs aventures de ce genre, rautenr

fait crncilier saint André 'a Patras.

M.

Les Gestes de saint Jacques-le-Majcur. L’au-

teur le fait condamner 'a la mort par le pontife

Ahiathar 'a Jérusalem, et il baptise le greffier avant

d’être crucifié.

\ll.

Les Gestes de iniiil Jean l’évangéliste. L’aiitenr

raconte qu'à Kphèse, dont saint Jean était cvê<|ue,

Drusilla, convertie par lui
,
ne voulut plus de la

comiiagnicde son mari Andninic, et se retira dans

un tomlMMii. lu jeune homme nommé Callima-

que
,
amoureux d'elle

,
la pressa quelquefois dans

ce tombeau même de condescendre à sa passion.

Drusilla, pressée par .sou mari et par son amant,

souhaita la mort, et l'obtint, rgillimaque, informé

de sa perte, fut encore plus furieux d'amour; il

gagna par argent un domestique d'Audronic
,
qui

avait les clefs du tombeau
;

il y court; il déjiouille

sa maîti esse de son linceul
,

il s'écrie : « Ce que

» tu n'as pas voulu m'accorder vivante
,
tu me

» l'accorderas morte. • lit dans l’excès horrible de

sa démence, il as.souvit si>s désirs sur ce corps

inanimé, l'n serpent sort à l'instant du tombeau :

le jeune homme tombe évanoui, le serjient le tue;

il en fait autant du domestique complice, et se

roule sur son corps. .Saint Jean arrive avec In

mari; ils sont élonné.s de trouver Oillimaipie en

vie. Saint Jean ordonne au seri>ent île s'en aller;

le ser|ieiit oliéit. Il demande au jeune homme com-

ment il est ressuscité
;
Callimaqiie répond qu’un

ange lui était apyiaru et lui avait dil : • Il fallait

• que tu mourusses pour revivre chrétien » U
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demanda aussildt le tiapldmc, el pria saint Jean de
ressusciter Ürnsilla. L’apôtre ayant sui -IcHlianip
opéré ce miracle

,
Calliniaciiic el Drusilla le sup-

plièrent de vuuloir bien aussi ressusciter le do-
mestique. Celui-ci, qui était uu païen obstiné,
ayant clé rendu ^ la vie, dé-cIara qu'il aimait mieux
remourir que d’être cbrclien

;
et en effet il remou-

rut incontinent. Stir quoi saint Jean dit qu’un
mauvais arbre porte toujours de mauvais fruits.

Aristodeme, prand-prêtre d'Iipbèsc, quoique
frappé d un tel prodige, ne voulut pas se conver-
tir : il dit k saint Jean : t Permettez que je vous
» empoisonne

,
et si vous n'en mourez pas, je me

» convertirai. • L’apôtre accepta la piopositiou :

mais il voulut qu’auparavant .Arislodème empoi-
sonuét deux Éphésicus condamnes à mort. Aristo-
dème aussildt leur présenta le |>oison

;
ils expirè-

rent sur-l(K'bamp. Saint Jean prit le même poison,
qui ne lui Gt aucun mal. Il ressuscita les deux
morts; cl le grand-prêtre se convertit.

^

Saint Jean ayant atteint l’âge de quatre-vingt-
dix-sept ans, Jésus-Christ lui apparut, el lui dit ;

« Il est temps que lu vienn« à mon festin avec
les frères. « Et bientdt après l'apôtre s'endormit

en paix.

XIII.

L Huloiredet bietiheiiyeitr Jacques-le-Mineur,
Simon elJiule frères. Ces apôtres vont en Perse,

y exécutent des choses aussi incroyables que celles

que l’auteur rapporte de saint André.

,\IV.

X>es Gestes tle soint Matthieu , apôtre et érau-
géliste. Saint .Matthieu va en Éthiopie dans la

grande ville de .Nadaver; il y ressuscite le Gis de
la reine Candacc, et il y fonde des églises chré-
tiennes.

,\V.

Les Gestes du bienheiireu.c Bnrihélemi dans
l Inde, Barthélemi va d’abord dans le temple d’As-

larot. Celte dtvssc rendait des oracles, el guérissait

toutes les maladies; Garlbélemi la fait taire, et

rend malades tous ceux qu’elle avait guéris. Le roi

Polimius dispute avec lui
;
le démon déclare de-

vant le roi qu’il est vaincu. Saint liarthélemi sacre
le roi Polimius, évêque des Indes.

XVI.

Les Gestes du bietiheureux Thomas, apôtre de
l Inde. Saint Ihonias entre dans l'Inde par un au-
tre chemin

,
et y fait beaucoup plus de miracles

que saint Barthélemi; il est cnGn martyrisé, et

ai'parait à .Vipboro cl ’a Susaiii.

Wll.

Les Gestes du bicnhemeu.e Philippe. Il alla

prêcher en Scylhic. On vonlnl lui faire s.ieriGer à

Mars; mais il Gt sortir un dragon de l’aVilel, qui

dévora les enfants des prêtres; il mournl à lliéra-

polis, ’a l’âge de qualrc-vingt-sept ans. On ne sait

quelle' est celte ville
;

il y en avait plusieurs de ce

nom. Tontes ces histoires pas,sent pour être écrili's

par Ahdias, évê<|ue de Babylonc, et sont Iraduib's

par Jules Africain.

XVIIl.

A cet abus des saintes l-a riturcs on en a joint un
moins révoltant, et qui ne manque point de res-

pect au christianisme comme ceux qu’on vient de
mettre sous les yeux du lecteur. Ce sont les litur-

gies attribuées à saint Jncipies
,
à saint Piernî

,
’a

.saint Marc, dont le savant Tillemonl a fait voir la

fausseté.

MX.

Fabriciiis met parmi bs écrits apocryphi's \'Ho-
mélie allribuéc à saint Augustin

,
sur la manière

dont se forma le Symbole: mais il uepré'tend |ias

sans doute que le Symbole, que nous apiK'lons ries

apôtres, en soit moins sacré et moins véritable. Il

est dit dans celle Homélie, dans Rufin
,
et ensuite

dans Isidore, que dix jours après Tascension, les

a[)ôlrcs étant renfermés ensemble de peur des

Juifs, Pierre dit. Je crois en Dieu le père tout

puissant; André, Et en Jésus-Christ son fils;

Jacques, Qui a été confit du Saint-Esprit
;
et

qu'ainsi chaque apôtre ayant prononcé un article,

le Symbole fut entièrement achevé.

Celte histoire n'étant point dans les Actes des

Apôtres, on est dispensé de la croire; mais on
n’est pas dispensé de croire au .Symbole, dont les

a[iôlres ont enseigné la substance. La vérité ne doit

point souffrir des faux ornements qu'on a voulu
lui donner.

XX.

Les Constitutions apostoliyues. On met aujour-
d'hui dans le rang des apocryphes les Constitu-
tions des saints apôtres, qui passaient autrefois

IMiurêlre rédigrés par saint Clément le Romain. La
seule lecture de (|uelqnes chapitres siifGl iHiur

faire voir que les aisïtres n’ont eu aucune iKirl h
cet ouvrage.

Dans le ehapilrc ix, on ordonne aux femmes de
ne se laver qu’à la neuvième heure.

Au premier chapitre du second livre, ou veut
que les évê(pi(>s soient savants : mais du lem|>s

des apôtres il n'y avait |>oint de hiérarchie
, i>oin
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d'évéqnes altacb^ à une seule église. Ils allaieiU

instruire de ville en ville, de bourgade en bour-

gade; ils s'appelaient a;idtres> et non pas éi'èijiwt,

et surtout ils ne se piijuaieut pas d'étre savants.

Au chapitre ii de ce second livre, il est diti|u'un

évêque ne doit avoir « qu'une feiniue qui ait grand

» soin de sa maison
;

• ce qui ne sert qu'il ]>ion-

ver qu'à la Gn du premier, et au commencement
du second siècle, lorsque la liiérarcliie coninienea

b s’établir, les prêtres étaient mariés.

Dans presque tout le livre les évC(|Ues sont re-

gardés comme les juges deslidèlc's, et l'on sait as-

sez que les apôtres n'avaient aucune juridiction.

11 est dit au chapitre .v.vi
,
qu'il faut écouter les

deux partic's; ce qui suppose une juridicliun éta-

blie.

Il est dit au chapitre xxvi : « L'évêque est vo-

• tre prince
,
votre roi

,
votre empereur, votre

• Dieu en terre. » Ces expressions sont bien fortes

pour l'humilité des apôtres.

Au chapitre .xxviii. Il faut dans les festins des

aga|H?s donner au diacre le double de ce qu'on

donne à une vieille; au prêtre le double de ce

qu'on donne au diacre; parce qu'ils sont les cun-

sc-illers de l’évêque et la courouue de l'iiglise. Le

lecteur aura une portion en l'honneur des prophè-

tes, aussi bien que le chantre et le portier. Les laï-

ques qui voudront avoir quelque chose doiveut

s'adresser a l'évêque par le diacre.

Jamais les apôtres ne se sont servis d'aucun

terme qui répondit a laïque, et qui marquât la

différence entre les profanes et les prêtres.

Au chapitre xxxiv. • Il faut révérer l'évêque

• comme un roi, l'houorer comme le maître, lui

» donner vos fruits, les ouvragi's de vos mains,

» vos prémici’s, vos décimes, vos épargnes, les

» présents qu'on vous a faits, votre froment, vo-

• tre vin, votre huile, votre laine, et tout ce que

• vous avez. » Cet article est fort.

Au chapitre ivii. » Que l'Lglisc soit longue

,

> qu'elle regarde l'orient
,
qu’elle ressemble b un

• vaisseau, (|ue le trône de l'évêque soit au milieu:

» que le lecteur lise les liv rcs de ,Moïse, de Josué,

• des Juges
,
des Kois

,
des Parali|toniènes

,
de

» Job ,
etc. s

Au chapitre xvii du livre III. < la: baptême est

» donné |MJur la mort de Jésus, l'huile pour le

• Saint-Ksprit. Quand ou nous plonge dans la cuve,

I nous mourons; quand nous en sortons, nous

• ressuscitons. Le pire csl te Dieu de tout; Christ

» est flis unique Dieu
,

fils aimé
,

et seigneur de

• gloire. Le saint Souffle wt Paraclet envoyé de

» Christ, dwtenr enseignant, et prcblicatcur de

> Christ. >

Cette doctrine ,serait aujourd'hui exi>riméc en

termes plus canonic|ues.

Au chapitre vu du livre \ ,
on cite des vers des

sibylb's sur l’avénement de Ji^us et .sur sa ré^'.;r-

rectiou. C’est la première fois que les chrétiens

supixisèriMit des veis des sibylles, ce qui continua

pendant [dus de trois Cents années.

Au chapitre xxv iii du livre VI
,
la [Mblérastie ut

l'accoupleineut avec les Wtes sont défendus aux

lidèles.

Au chapitre x\t.\, il est dits qu’un mari et

• une femme sont purs en sortant du lit, quoi-

» qu'ils ne se lavent point. »

Au ch.apitre v du livre Mil, on trouve ir-s

mots: Dieu tout puisxunt

,

donne b l'évêque par

• ton Christ la [varticipatioii du Saint-Usprit. >

Au chapitre v i. « llecommauduz-vous au si id

• Dieu [>ar Jesus-Christ, ce qui n'expi imc pas

a.ssez la divinité de notre Seigneur.

Au chapitre xii
,
est la constitution de Jacques,

frère de Zébédée.

Au cha|)itre xv. Le diacre doit prononcer huit

haut: Inclinez-vous devant Dieu par le Christ. »

Ces c.v[)ressions ne sont pas aujourd'hui a.ssez cor-

rectes.

XXL

I,es Canons nposltiliques

.

Le sixième canon or-

donne qu'aucun évêque ni prêtre ne se sépare de

sa femme sous [u étexte de religion
;
que .s'il s'en

scqiare, il soit excommunié; que s'il persévère, il

.soit chas.sé.

Le vil'
,
qii'auc un prêtre ne se mêle jamais d'af-

faires séculières.

Le xi.x', que celui t(ui a é|«Hisé les deux sœurs

ne soit point admis dans le clergé.

Les xxi* et xxii', que les eunuques .soient ad-

mis à la prêtrise, excepté ceux qui se sont coupé

b eux-mêmes les géniloires. Ce|iendant Origène

fut [irêtre malgré cette loi.

Le Lv', si un évêque, ou un prêtre, ou un

diacre, ou un clerc, mange de la chair où il y ait

encore du sang, qu'il .soit dé|«isé.

Il est assez évident que ces canons ne peuvent

avoir été promulgués par les apôtres.

XML

Les reeunnaissanccs de saint Clément à Jac-

ques frère du Seigneur, en dix livres, traduites

du grec en latin par Rufin.

Ce livre commence [lar un doute sur l'iniuior-

talité de l'âme : Ctrutnne sitniihi aliqua vitaposl

mortein; an nihil omnino postea sim futuius’T

Saint Clément
,
agité par ce doute, 'et voulant sa-

voir si le nioiidi' était éternel, ou s'il avait été

créé, s’il y avait un Tartare et un Phlégéton,

• X'» XVII . cl Uaiw l'uxunlr.
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mi Iniini et un Tantale, ele., etc., voulut aller en

Éviyple apprcmire la iiiTronianeio
;

niais ayant

eulenilu parler de saint llarnalH* qui prt'ehait le

cliristianisme
,

il alla le trouver dans l'Orient,

daiisleli'îupsque Itarnabe rélélimilune füte juive.

Knsuite il reneoiitra saint Pierre à Césarée avec

Simon le masieien et Zadiée. Ils disputèrent en-

semble, et saint Pierre leur raeouta tout ce qui

s'étiit [lassé depuis la mort de Jwiis. Clément se

iitehrétien
;
mais Simon demeura magicien.

Siniun devint amoureux d'une femme qu'on a|>-

pelait la Lune, et en attendant qu'il l'épousiU, il

proposa 'a saint Pierre, àZacliée, à I.arare, h M-
codèmc, h Dosilliée, et îi plusieurs autres, de se

mettre au rang de ses di.sciples. Dositliée lui ré-

pondit d'aUiril par un grand coup de bSlon; mais

le bâton ayant passé au travers du corps de Si-

mon
,
comme an travers de la fumée, Dosilliée

l'adora et devint son lieutenant; après quoi Si-

mon épousa sa maîtresse, et assura qu'elle était

la lune elle-même descendue du ciel pour se ma-
rier avec lui.

Ce n'est pas la peine de pousser plus loin les

reconnaissances de saint Clément. Il faut seule-

ment remanpier qu'au livre IX il est [larlé des

Chinois sons le nom de Seres
,
comme des plus

justes et des plus sages de tous les hommes
;
après

eux viennent les braebmanes, auxquels l'auteur

rend la justice que toute l'antiquité leur a rendue.

I.'aiiteur les cite comme des movlèles de sobriété,

de douceur, et de justice.

XXIII.

La Lettre de saint Pietre à saint Jaer/ues, et la

IjCttre de saint Clément au même saint Jactfues

,

frire du Sciijneur
,
ijouremunt la toinle JCgIise

des Ilcbreujr à Jérusalem et toutes les Eglises.

I,a lettre de saint Pieire ne contient rien de

curieux, mais celle de saint Clément est très rc-

luarqiiable; il prétend que saint Pierre le déclara

évêque de llome avant sa mort, et sou coadju-

teur
;
qu'il lui imposa les mains

,
et qu'il le lit

a.ssisiir dans sa chaire épiscopale, en pri’senee de

tons les lidoles. « .Ne manquez pas
,
lui dit-il

,
d'é-

» dire 'a mon frère Jacques dès que je serai

• mort. »

Cette lettre semble prouver qu'on ne croyait

pasalors que saint Pierre eût été supplicié, puis-

que cette lettre alti ibuée à .saint Clément aurait

probablement fait mention du suppliiu- de saint

Pierre. Elle prouve encore qu'on ne comptait pas

Cict ci Anaclet parmi les évê<iucs de Rome.

XXIV.

Homélies de saint Clément, au nombre de dix-

neuf. Il raconte, dans sa première nomélle, ce

(fu'il avait déjà dit dans les Reconnaissances
,

qu'il était allé cberclier saint Pierre avec sain!

Ilarnabé 'a Césarée, pour savoir si l'âme est im-

mortelle, et si le monde est éternel.

On lit dans la seconde Homélie, n* 58
,
un pas-

sage bien plus extraordinaire; c’est saint Pierre

lui-même qui parle de YAncien -Testament
,
et

voici comme il s'exprime :

« La loi ('critc contient certaines choses fausses

• contre la loi de Dieu
,
créateur dn ciel et de la

• terre: c'est ce que le diable a fait pour une

• juste raison
;
et cela est arrive aussi par le jti-

» gement de Dieu
,

afin de découvrir ceux qui

a éennteraieut avec plaisir ce qui est écrit contre

a lui
,
etc., etc. a

Dans la sixième Homélie, saint Clément ren-

contre ,\pion, le même qui avait éorit contre les

Juifs du temps de Tilière; il dit h .\pion qu'il est

amoureux d'une Egyptienne
,

et le prie d'icrirc

une lettre en son nom 'a sa prétendue maîtresse

,

pour lui persuader
,
par l'exemple de tous les

dieux
,
qu'il faut faire l'amour. Apion écrit la let-

tre, et saint Clément fait la réqionse au nom de

l'Egyptienne; après quoi il dispute sur la nature

des dieux.

XXV.

Deux Epitres de saint Clément auxCorinthicns.

Il ne |>arait yias juste d'avoir rangé ces épîtres

parmi les a|nKrypbes. Ce qui a pu engager quel-

ques .savants h ne les pas reconnaître, c'e,st qu'il

y est parlé du • phénix d'Arabie qui vit cinq cents

» ans, et qui se brûle eii Kgyptc dans la ville

» il'lléliopolis. > Mais il .se peut très bien faire

que saint Clément ait cru celle fable que tant

d'autres croyaient, et qu'il ait écrit des lettres

aux Cor'mlliiens.

On convient qu’il y avait alors une grande dis-

pute entre l'Église de Corinthe et celle de Rome.
L’Eglise de Corinthe, qui se di.sait fondée la pre-

mière, se gouvernait cti commun; il n’y avait

pres<|ue point de distinction entre les prêtres et

les sécnliers, encore moins entre les prêtres et

l'évêvpie
;

tous avaient également voix délibéra-

tive : du moins plusieurs savants le prétendent.

Saint Clément dit aux Corinthiens, dans sa pre-

mière Épitre: « Vous qui avez jeté les premiers

« fondements de la srslitinn
,
soyez soumis aux

» prêtres, corrigez-vous |iar la pénitence, et llé-

• chi.ssez les genoux <le votre co'ur
;
apprenez à

t obéir. » Il n’est yioint du tout étonnant qu'Un
évêsjue lie Rome ail employé ces expressions.

C'i'sl dans la seconde Epitre qu'on trouve en-
core celte réponse de JésUs-flhrisI qne nous avons
(lej'a raïqwrtée, sur ce qu'on lui demandait quand
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XXVIll.

ir>!»

vifndniil non roraump dpa cimx. «O aora , <lit-il,

» quand dpiix rpmnl un
,
qiip m qui psI dplinrs

» sera dpdana, quand la niAlp sera riMiiHIv, ot

> quand il u'y aura ui inâic ni rcuicllo. •

XXVI.

Lettre de «ani( Ignace le martyr à ta flerge

Marie, et la Deponse île la ['ierge n taini

Ignace.

t ami gri > poira caiirr . son Dtvnr tcaici.

< Vous devict inC cnnsolor
,
moi ni'ophyto et

a disi'ipic de voire Jean. J'ai entendu plusieurs

• choses admiraliles de voire Jésus, cl j’en ai été

» alupéhiil. Je désire de tout mon cteur d’en être

> inslruil |>ar vous qui avex toujours vécu avec

• lui en familiarilé, et qui avez su tous ses sc-

• crets. Portez-vous hieli
,
et confortez Ica néo-

1 pliytcs qui sont avec moi
,
devons cl par vous,

Amen, t

aSrosts n ik msn tissai s igssci . soi discisu caÉsi.

L'huiiitile sertantr de JCsus-Chrisl.

s Toutes Ici cIumcs que vous avez apprises de

I Jean sont vraii-s; croyez-lcs, persislez-y, gar-

a des votre vœu de christianisme
,
conformez-lui

s vos mœurs et votre vie
;
je viendrai vous voir

s avec Jean
,
vous et ceux qui sont avec vous,

a Soyez ferme dans la foi
,
agissez en homme

;

» que la sévérité de la |H-rséenlion ne vous trouble

s pas; mais que voire esprit se fortilie
,
et exulte

s en Dieu votre sauveur. Amen. »

On prétend que ces lettres sont de l'an 116 de

notre ère vulgaire
;
mais elles n’en sont |»s moins

fausses et moins alisurdes : ce serait même une

insulte h notre sainte religion
,

si elles n'avaient

|>as été écrites dans un esprit de simplicité qui

peut faire tout pardonner.

XXVII.

Fragment dei apôtres. On y trouve ce passage :

t Paul, homme de petite, taille au nez aquilin, au

a visage angélique
,
instruit dans le ciel

,
a dit h

» Plantilla la Romaine avant de mourir : Adieu

,

i Plantilla, petite plante de saint éternel
;
connais

• ta noblesse
,
tu es plus blanche que la neige

,
tu

s es enregistrée parmi les soldats de Christ, tues

s héritière du royaume céleste, s Cela ne méritait

pas d'étre réfuté.

Orne Apoealypses, qui sont allribné'es aux pa-

triarches et prophètes
,
à saint Pierre

,
h Cérintlie,

à saint Thomas, h saint Ktienne prntoinarlyr, deux

à saint Jean
,
dilTérenles de la canonique

,
et trois

'a saint Paul. Toutes ces Apucalyptet ont été iVli|i-

soes |>ar celle de saint Jean.

XXIX.

Les yisiont
,
les Préceptes , et les Similitudes

d'Ilermas.

Ilermas parait être de la lin du premier siècle.

Ceux (pii traitent son livre d'apcK’rypbe sont obli-

gés de rendre justice h sa morale. Il coinmenee

[lar (lire (pie sou père nourricier avait vendu iiiie

tille à Home. Ilcrinus reconnut celte tille api i-s plu-

sieurs anné-es, et l'aima
,

dit-il
,
coniine sa sœur ;

il la vit un jour se baigner dans le l ibre, il lui

U'iidit la main
,
et la lira du (leuvo, et il disait

dans son cœur; « Que je serais heureux si j'avais

• une femme semblable 'a elle pour la lu'aulé et

• pour les mœurs I •

Aussitôt le ciel s'ouvrit
,
et il vil tout d'un coup

celte môme femme, qui lui fil une révérence du

haut du ciel
,
cl lui dit : Bonjour, Ilermas. Celle

femme était l'Kglise clirétieniio. Elle lui donna

beaucoup de lions conseils.

lin an après
,
l'esprit le transporta au même en-

droit où il avait vu cette belle femme
,
qui pour-

tant était une vieille
;
mais sa vieillesse était fraî-

che
,
et elle n'c^ail vieille que parce qu’elle avait

été créée dès le commeucemenl du monde
,
et ({ue

le monde avait été fait jxiur elle.

Le livre des Préceptes contient moins d’allé-

gories
;
mais celui des Similitudes en contienl

lieauconp.

Un jour que je jeûnais, dit llennas
,
et que j’é-

tais assis sur nue colline, rendant grâces h Dieu

do tout ce qu'il avait fait iiour moi, un liergcr vint

s'asseoir à mes côtés, et me dit: Pourquoi êtes-

vous venu ici do si Ixm matin? C'est que je suis

en station
,
lui répondis-je. Qu'est-cc qu'une sta-

tion? me dit le berger. C’est un jeûne. Elqu’cst-ce

que ce jeûne ? Cest ma coutume.

« Allez, me répliqua le berger, vous ne savez ce

• que c’est que de jeûner, cela tie fait aucun pix>-

• fit h Dieu
;
je vous apprendrai ce (pic c’est que

• le vrai j(!Ûno agréable h la Divinité *. Votre

I jeûne n'a rien (le commun avec la justice et la

• vertu. Servez Dieu d’un cœur pur, gardez ses

• coramandements
;
n’adracltex dans votre cœur

» aucun désir coupable. Si vous avez toujours la

crainte de Dieu devant les yeux
,

si vous vous

* Simittt. y. Hv. m.
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,
ce sera l'a le vrai jeûne,

le grand jeûne dont Dieu vous saura gré. •

Cette pieté philosophique et sublime est un des
plus singuliers monuments du premier siècle.

Mais ee qui est assez étrange, c’est qu’h la fin des
Simililudet le berger lui donne des filles très af-
fables raide affabilcs

,
chastes et industrieuses

,

pour avoir .soin de .sa niai.son
,
et lui déclare qu'il

ne peut accomplir les coiumaudements de Dieu
sans ces filles

,
«jui figurent visihlcmeut les ver-

tus.

iNc poussons pas plus loin cette liste
;
elle serait

immense si on voulait entrer dans tous les détails.

Fiiii.ssons par Iw Sibylles.

.V\X.

Let Sibylles. Ce tpi’il y eut de plus apocryphe
dans la primitive Kglise

, c'est la prodigieuse quan-
tité de vers altribué.s aux anciennes sibylles en
faveur des mystères de la religion chrétienne.

Diodore de Sicile" n'en reconnaissait qu'une,
qui fut pri.s<- dans Thèbes par les Kpigones, et qui
fut placer à Delphes avant la guerre de Troie. De
cette sibylle

,
c est-'a-dire de cette prophétesse

,
on

en fit bientôt dix. Celle de Cumes avait le plus
grand crcxlit chez les Romains

,
et la sibylle Ery-

thrré chez les Grecs.

Comme tous les oracles se rendaient en vers

,

toutes les sibylles ne manquèrent pas d'en faire
;

et pour donner plus d’autorité 'a ces vers
,
on les

fil quelquefois eu acrostiches. Plusieurs chrétiens
qui U avaient |>as un zèle selon la .science, non
seulement détournèrent le sens tics anciens vers
quoi! supposait écrits |var les sibylles, mais ils

en firent eux-mémes
,
et, qui pis est

,
en acrosti-

ches. Ils ne songèrent pas que cet artifice |Huiil>lc

de I acrostiche ne res.semble point du tout 'a l'iii-

spiration etàl'enthousiasmc d’une prophétesse. Ils

voulurent soutenir la meilleure des causes par la

fraude la plus maladroite. Ils firent doue de mau-
vais vers grws, dont les lettres initiales signi-

fiaienl en grec
,
Jésus, Christ, l'iis, Stmvcur; et

ces vers ilisaieiit o qu'avec cinq pains et deux pois-

» sons il nourrirait cinq mille hommes au désert

,

• et qu’en ramassant les morceaux qui resteront

» il remjilirait douze paniers. »

Le ri'gne de mille ans, cl la nouvelle lérusalem
celeste, que Justin avait vue dans les airs.pen-

dant quarante nuits, ne manquèrent pas d'être

prélits par les sibylk's.

Lactance
,
au quatrième sirélc

,
recueillit pres-

que tons les vers allributèi aux sibylles, et les re-

garda Comme des preuvc>s convaiiicaiiles. Celte

• Diodore
, liv. IV.

opinion fut tellement autorisée, et se maintint

si long -temps, que nous chantons encore des

hymnes dans le.squelles le témoignage des sibylles

est joint aux prédictions de David :

ttotvrt sarluni in faTllla

,

Teste David cum silniia.

Ne poussons jvas plus loin la liste de ces erreurs

ou de ces frauiles ; on pourrait en rapjx)rlcr plu.s

de cent; tant le monde fut toujours composé de

trompeurs et de gens qui aimèrent à se tromper.

Mais lie recherchons point une érudition si dange-

reuse. Lnc granilc vérité approfondie vaut mieux

que la découverte de mille mensonges.

Toutes ces erreurs, toute la foule des livres

apocryphes, n'ont pu nuire à la religion chré-

tienne
,
parce qu'elle est fondex!

,
comme ou sait

,

sur des vérités inébranlables. Ces vérités sont ap-

puyées par une Église militante et trioropliantc, à

iatiuelle Dieu a donné le pouvoir d'enseigner et

de réprimer. Elle unit dans plusieurs pys l'auto-

rité spirituelle et temporelle. I.a prudence, la force,

la richesse
,
sont ses altribuLs; et quoi(|u'elle soit

divisée, quoique scs divisions l'aient ensanglantée,

on la peut comparer 'a la république romaine

,

toujours agitée de discordes civiles
,
mais toujours

victorieuse.

APOINTÉ, DÉSAPOINTÉ.

Soit que ce mot vienne do latin punctum , ce

qniesllrèsvraisemblable; soitqu'il vienne dcl an-

cienne barivarie ,
qui se plaisait fort aux oms

,

soin, coin, loin, foin, hardouin, albouin.grouin,

poing, etc.
,

il est certain que celte expression
,

Ivannie aujourd'hui mal 'a pro|>os du langage, est

Irrè nécessaire. Le naïf Amyot et l'énergique Mon-

taigne s'en servent souvent. Il n'est pas môme pos-

sible jusqu'il présent d'en employer une autre. Je

lui apointai rhôtcl des Ursins; 'a sept heures du

soir je m'y rendis
;
je fus désapointc. Comment ex-

primerez-vous en un seul mot le manque de pa-

role do celui qui devait venir b l'iiûtcl des Ersins

,

h sept heures du soir, et l'embarras de celui qui

est venu, et qui ne trouve personne'? A-t-il été

trompé dans son attente'? Cela est d’une longueur

insupportable
,

et n'expriinc pas précisément la

chose. Il a été désapointc ;
il n'y a que ce mot.

Servez-vous-en donc, vous qui voulez qu'on vous

entende vile; vc;us savez que les circonlocutions

.sont la marque d'une langue pauvre. Il ne faut

pas dire : • Vous me devez cinq pièces de douze

sous», quand vous pouvez dire : « Vous me devez

un écu. »

Les Anglais ont pris de nous ces mots apoinlé,

désapointc, ainsi que beaucoup d'autres expres-
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APOSTAT.

sioils Irt» tiicrgiqui*!!
;

il.s sc sont rni icliis >lc uns

déjiouillos
,
fl nous n’osons ri'prendre noire bien

.

APOINTER, APOINTEMEM.

Termes du Palsts.

Ce sont proci's |>aréerit. Onapoiiileune eause;

c'est-à-dire que les juges ordonnent que les |>ar-

ties proilui.senl par écrit les faits et les raisons. I.e

Diclioimairc île Trévoux

,

fait en partie par les

jésuites, s'exprime ainsi : Quand les jugra veu-

» lent favoriser une méclianle cause, ils sont d'a-

» vis de l'ajioinlerau lieu de la juger. »

Ils rspx'raienl qu'on apoiiiterait leur cause dans

l'affaire de leur iKinqiieroute, qui leur procura

leur etpiilsiou. L'avocat qui plaidait (outre eus

trouva iieureusenieiit leur eiplicalion du mot

apointer; il en fit |iart au juge dans une de ses

oraisons, te |iarlement, plein de reconnaissanee,

n'apointa |>oint leur affaire; il futjugé à l'audience

que tous les jésuites, à commencer par le pcre-

général, restitueraient l'argent de la iKinqueroute,

avec d('q>ens
,
dommages et intérêts. Il fut jugé de-

puis qu'ils étaient de trop dans le royaume; et

cet arrêt, qui était pourtant un apoinlé, eut sou

exécution avee grands applaudissements du public.

APOSTAT.

C'est eneore nue (|uestinn parmi les savants, si

l'empereur Julien était en effet apostat, et s'il

avait jamais été rlirétien véritablement.

Il n'était pas êgé de six ans lorsque l'empereur

Constance, plus barlsire eneore que (Vmstautin,

fit égorger son |H‘re et son frère
,

et sept de ses

cousins-germains. A peine érhap|>a-t-il h ce car-

nage avec son frère Oallus
;
mais il fut toujours

traité tri-s durement par Constance. <va vie fut

long-temps menac(s-; il vil bienidl assassiner, par

les ordres du tyran, le frère qui lui restait. Les

sultans turcs les plus baritares n'ont jamais sur-

(tassc, je l'avoue à regret, ni les cruautés, ni les

fourberies de la famille Conslantine. L'élude fut

la seule consolation de Julien di-s su plus tendre

jeunesse. Il voyait en secret les plus illustres phi-

losophes, qui étaient de Tancienne religion de

Rome. Il est bien probable (|ii’il ne suivit celle de

son oncle Conshmee que pour éviter l'assassinat.

Julieu fut obligé de cacher sou esprit, comme avait

fait Brutos sous Tarquiu. Il devait être d'autant

iDoins chrétien que son oncle l'avait forcé 'a être

moine, ctà faire les fonctions de lecUnir dansT(>

glise. On est rarement de la religion de son per-

sécuteur, surtout quand il veut dominer sur la

conseienre.

Hl
Une antre probabilité

, c'i-sl que dans aucun «h;

ses ouvrages il ne dit qu'il ail été chrétien. Il n'en
demande jamais pardon aux pontifes de l'ancienne
religion. Il leur [Kirle dans ses lettres comme s'il

avait toujours ('-té attaché au culte du sénat. Il

n’est pas même avéréqu'il ail pratiqué lescéivmo-
niesdu lauroliole, qu'un pouvait regarder cuiumo
uneesiière d’expiation, ni qu’il ei'il miuIii laver
avec du sang de taureau ce iiu'il appelait si malhcu-
reu.semenl la tache Je son huptt me. C’était une
dévotion |>alennequi d'ailleurs ne |irouveraitpas
plus que Tassneialiun aux mystères de Cérès. Eu
un mot, ni ses amis, ni ses ennemis ne rap|>or-
lent aucun fait, aucun discours qui puisse prou-
ver qu’il ail jamais cm au christianisme, et qu'il

ail pas,s(! de celte croyance sincère 'a celle des
dieux de l'empire.

S'il est ainsi, ceux <|ui ne le traitent |>uint d’a-

postat parai.s.sent très cxcu.vibles.

La saine critique s' étant perfectionm'-e. tout le

monde avoue anjoiird'hni que Tenqiereur Julien

était un héros et un .sage, un stoïcien égal b Marc-
Anrèle. On condamne st-s erreurs, ou convient de
scs vertus. On pense aujourd'hui eomnie Pru-
dentius son contemporain, auteur de l'hymne
Salvele, flores martyrum. Il dit de Jttlieti.

« Dudor fortUsimui armis »

» Condilor et k^jjura crtclxTrinms; ore manuque
» Coa^ulior palria* : sod iioii ctmsiiU»r halienda*
» ReHxfonU; amans tcreentuni milita dirum.
» Perikliu Uie Deu, (|tiarovi8 non perUdui ortii. »

A|)utheu«.. r. 450*45>.

Fameat par ses tctIiu
,
par ses luis, par la f^iierre

,

Il nH^nut ton Dieu
, mais U servit la ierre.

Ses détracteurs sottt réduits b lui donner des
ridicules; mais il avait plits d’esprit que ceux qui
le raillent. Un historien liti reproche

,
d'après

saint Grégoire de Aaziatize, d'avoir porté une
barbe trop grande. .Mais

,
mott ami

,
si la nature

la lui donna longue, poitr(|uni voudrais-tu qu'il

la portât courte? U branlait la ti'te. Tiens mieux
la tienne. Sa démarche était précipitée. Souviens-

loi que Tabbé d’Aubignac
,
prtslieateur du roi

,

sifflé b lacomcnlie, se mo<|ue de la démarche et

de Tair du graitd Corneille. Üserais-lu espérer de

louriter le marivhal de Luxembourg eti ridicule,

parce qu’il marchait tnal
,
etqite sa taille était ir-

n-gulière? Il marehail très bien b l'ennemi. Lais-

sons Tex -jésuite Palnuillet et l'ex -jésuite \o-

notle, etc., appeler l’empereur Julien Tapostat.
Ehl gredins, son successeur chrétien, Jovien,

l'appela divus Julianus.

Traitons col empereur comme il nous a traités

lui-même *. Il disait en so tromjtant : Nous ne

* Lettre ui «le l'enipeitor JnUen.
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I ilovons paslos haïr, inait 1rs |ilauulrc; iissoiil

a ilrjà assez lualbcureus il'errer dans la chose la

a plus importante, a

Ayons pour lui la müino compassion
,
puisque

nous sommes sûrs que la vérité est de notre côté.

Il rendait exactement justice 'a ses sujets, ren-

dons-la donc à sa mémoire. Des .Mexaudrins s’eni-

lairtenl contre un évéïiue chrétien
,
méchant

homme, il est vrai, élu par une brigue de scélé-

rats. C'était le llls d'un maçon
,
nommé George

lüordos'. Ses mœurs étaient plus bas.ses que sa

naissance : il joignait la perlidic la plus lâche à la

férocité la plus brute, et la superstition 'a tous les

vices; avare, ealotuiiialeur, persécuteur, impos-

teur, sanguinaire
,
sixlitieux

,
détesté de tous les

partis; enlin h's habitants le tuèreut à coups de

hàtoii. Voyez la lettre que l'empereur Julien écrit

aux Alexandrins sur celte émeute populaire. Voyez

comme il leur parle eu père et en juge.

• Quoi! au lieu de me réserver la connaissance

• de vos outrages, vous vous êtes laissé einpor-

» ter à la colère, vous vous êtes livn'-s aux mêmes

» excès que vous reprochez k vos enuemis 1 George

a méritait d'être traité ainsi : mais ce n'était pas

> h vous d'être ses exécuteuis. Vous avez des luis,

> il fallait demander justice, etc. »

Ou a osé flétrir Julien de riufàme nom d'intolé-

rant et de persécuteur, lui qui voulait extirper la

persécution et rintoléraucc. Relisez sa lettre cin-

quante-deuxième, et respectez sa méuuire. .N’est-

il déjà pas assez maliicureux de n'avoir pas été

catholique
,
et de brûler dans l'enfer avec la foule

innombrable de ceux qui n'ont pas été catholiques,

sans que nous l'insullions encore jusqu'au point

de l'accuser d'intolérance 'f

DBS GLOBES DE FEU

Qu’un a préteudu être lorttt do ta terre pour eropCcher

la rOedUtcaUmi du truiple de Jérusalem, wus remperenr

Julit’n.

II est très vraisemblable que lorsque Julien ré-

solut de porter la guerre en l’erse
,

il oui besoin

d'argent
;
très vraiscmidabic encore que les Juifs

lui en donnèrent pour obtenir la permission de

rebâtir leur temple détruit en partie par Titus
,
et

dont il restait les fondeineuts, une muraille en-

tière et la tour Antonia. Mais est-il si vraisemblable

que des globes de feu s'élaui.'asseut sur les ouvra-

ges et sur les ouvriers, et lissent discoutintter

l'entreprise ?

Bkud , Rli d us uiacm , a été évApie d'Aouecr au dli-luii.

ItéiDcdlclo. comme U reswmbtoit beaucoup à Geurzcad'A-
loiandrie, Vollaire, soadlocéuln. •'calamaaéllulndnau nom
de l'évécpK le ninnm de BloedM. K.

N'y a-t-il pas une contradiction |>alpnble dans

ce que les historiens racontent?

1” Comment se peut-il faire que les Juifs com-
mençassent par détruire (comme ou ledit) les fon-

dements du temple, qu'ils voulaient et qu'ils de-

vaient rebâtir à la même place? Le temple devait

être nécessairement sur la inoutagne .Moria. C't^

tait là que Salomon l'avait élevé : c'était là qu'Hé-

rode l'avait rebâti avec beaucoup plus de solidité

et de maguiflceiice
,

apri'S avoir préalablement

élevé un beau théâtre dans Jérusalem, et un tem-

ple à Auguste dans Césaréo. Les pierres enqtloyées

à la fondation do ce temple, agrandi par Hérode,

avaient jusqu'à vingt-cinq pietls de longueur, au
rapport de Josèphe. Serait-il pivssihle que les Juifs

eussent été assez insensés, du temps de Julien,

pour vouloir déranger ces pierres qni étaient si

bien préparéiE à recevoir le reste de l'édilice
,
et

sur lesquelles on a vu depuis les mahométans bâ-

tir leur mosquée*? Quel Itomine fut jamais asse<

fou
,
assez stupide pour se priver ainsi

, à grands

frais
,
et avec une peine extrême

,
du plus grand

avantage qu'il pût rencontrer sous ses yeux et sous

sesmaius? Rien n'est plus incroyable.

'2* Conunent des éruptions du flammes seraient-

elles sorties du sein de ces pierres ? Il se |iourrait

qu'il fût arrivé un tremblement de terre dans le

voisinage; ils sont fréquents en Syrie : mais quu

de larges quartiers de pierres aient vomi des tour-

billons de feu ! ne faut-il pas placer ce conte parmi

tous ceux de l'antiquité ?

3° Si ce prodige
,
ou si un tremblement de terre,

qui n'est i>as un prodige
, était effectivement ar-

rivé, l'empereur Julien n'eu aurait-il pas parlé

dans la lettre où il dit qu'il a eu intention de re-

bâtir ce temple? N'aurait-on pas triomphé de son

téoioigiiagc? N’est-il pas an contraire inliniment

probable qu'il changea d'avis? Cette lettre ne con-

tient-elle pas ces mots : a Que diront les Juifs de
leur temple qui a été détruit trois fois

,
et qni n'est

(loinl encore rebâti? Ce n'est point un reproche

que je leur fais, puisque j'ai voulu moi-même
relever ses ruines; je n'cii parle que pour mon-
trer l'extravagance de leurs prophètes qni trom-

paient de vieilles femmes imbéciles. • • Quid dn
> templo suo dicent, quod, quum tertio ait ever-

> sum, nondum airimtliernam usquediem instav-

• ratur? Hœc ego, non ut illis exprobrarcm, lu

omar . ayint prii m . y Rt Utfr une monquér lor
Ic9 ftKidcfncub même du tein|ilu ü'Hérude et de Solouioo; ot os
nouveau lemple fut conucré au turme Dieu que Salomon avait

adoré avant qu'il fRt klnlitrc, au Dieu d'Abrahaiu et de Jauob.
qoe Jém**ChrM avait adoré quaml U fut à Jénioatem . et que
IctBUftulttuiQa reooanabienu Ce temple lubmte encore : Il no
futiamoü enUéremenl démuli : moia U n'est itermU ni atu Jutfi ^

•I iui dtréiieu d’y entrer ; tt» D*y cDtrcrcQt que qiuuad Ici Turcs
enioroQlchaiié*,

Digiiized by Google



AJ'OTRES.

I mr<1iiimai]>luxi
,
ul pote qui Icinplum illuil U3iii(o

a intervallo a ruiiiis cuilare vuluorim ;
s«l iiifo

> coiiuiiumaravi, ut oslemlcrcnulclirasse proplie-

t laa iatüs quibus cum atoUdis aniculis negutium

B erat. a

N'cat-il pas éviJontquc l’cmporcur ayant fait at-

leutiun aux propbetios juives ,
que le temple serait

reljüti plus beau que jamais
,
et que toutes les na-

tiuiis y vicmlraicut adorer, erut devoir révoquer

la permissiou de relever cet édifice? La probabi-

lité historique serait donc ,
par les propres parok-s

(le l’empereur, qu’ayant luallicurcusemeut en hor-

reur les livres juifs
,
ainsi que les nûtres

,
il avait

(tulia voulu faire mentir les prophètes juifs.

L’abbé de U Bleltcric
,
bistorieu de l’empereur

Julien, n’cnteiid pas comment le temple de Jéru-

saleiu tut détruit trois fuis. Il dit 'qu’apiuireimucnt

Julien compte pour une troisième destruction la

catastrophe arrivée sous son règne. Voil'a une plai-

sante destruction que des pierres d'un ancien fon-

dement qu'on n’a pu remuer 1 Comment cet écri-

vain n’a-t-il pas vu que le temple bâti par

Salonton
,
reconstruit par Zorobabel

,
détruit en-

tièrement par llérode
,
rebâti par llcrodc même

avec tant de magnificence
,
ruiné enfin i»ar Titus,

fait manifestemeut trois temples détruits? Le

compte est juste. Il n’y a pas fit de quoi calomnier

Julien

L’abbé de La Blettcrio le calomnie assez en di-

sant ([u’il n'avait que ' • des vertus apparentes , et

B des vices réels, b MaisJulien n’était ni bypocrito,

ni avare, ni fourbe
,
ni menteur, ni ingrat, ni lâ-

che
,
ni ivrogne

,
ni débauché

,
ni paresseux

,
ni

vin<licatil. Quels étaient donc ses vices?

4° Voici enfin l’arme redoutable dont on se sert

pour persuader que des globes do feu sortirent des

pierres. Anuuien Marcellin
,
auteur païen et non

suspect
,
Ta dit. Je le veux

;
mais cet Ammien a

dit aussi qnclorsqucTempereur voulut sacrifier dix

(xpufs h ses dieux pour sa première victoire rem-

portée contre les Perses
,

il en tomba neufpar terre

avant d’être présentés ’a Tautel. Il raconte cvuit

prédictions
,
cent prodiges. Faudra-t-il Ten croire?

faudra-t-il croire tous les miracles ridicules que

Tite-Live rapporte?

Kt qui vous a dit qu'on n’a point falsifié le texte

d'Ammien Marcellin? serait-ce la première fois

qu’on aurait usé do celte supercherie?

Je m'étonne que vous n’ayez pas fait mention

des petites croix de feu que tous les ouvriers aper-

çurent sur leuis corps quand ils allèrent se cou-

V JaUen u (anvaU mtaw oonipter <nuU« (MmeUnoa du

(tinidr. poisque AnUacliutliii(>ttar«o lilalisUKlaualeBnum.

<PrBfaoed«UBkUcrle.

cher. Ce trait aurait figuré parfaitement avec vos

globes.

Le fait est que le temple des Juifs ne fut point

rcliâti
,
et ne le sera point h ce qu’on présume.

Teuons-nous-cn Ta
,
et nu cherchons point des pro-

diges inutiles. Globi fUmniarum ,
des gloltes do

feu ne sortent ni de la pierre ni de la terre. Am-
mien et ceux qui Tout cité n’étaient pas physicimis.

Que Tabbé de La Bletterie regarde seu lement le feu

de la Saint-Jean
,

il verra que la fiamme monto

toujours eu pointe
,
ou en onde

,
et qu elle ne s6

forme jamais en glol>e : cela seul suffit pour dé-

truire la sottise dont il se rend le défensenr avec

une critique peu judicieuse
,

et une hauteur ré-

voltante.

Au reste la cho.se importe fort peu. Il n’y a rien

là qui intéresse la fui et les uueurs
;

et nous uc

ehertdions ici que ta vérité historique ".

ATOTRES.

Après l’article AeéTRE de V Eticijclopéii'ie

,

lequel

est aussi savant qu’orthodoxe
,

il reste bien pep do

chose à dire; mais on demande souvent ; Les apd-

tres étaient-ils mariés? ont-ils eu des enfants? que

sont devenus ces enfants? où les a|>étres ont-ils

vécu? où ont-ils écrit? où sont-ils morts? ont-ils

eu un district? ont-ils exercé un ministère civil?

avaient-ils une juridiction sur les lidèlc'S? étaient-

ils évê*|ues? y avait-il une hiérarchie, des rites,

des cérémonies ?

I. Les apOtm etaiciil-ili mariés?

Il existe une lettre attribuée àsaint Ignace lemar-

tyr, dans laquelle sout ces paroles deteisives ; Je

B me souviens de votre sainteté comme d'Elie,de

B Jérémie, de Jean-Baptiste
,
des disciples choisis,

B Timotliée
,
Titus

,
hSodius

,
Clément

,
qui ont

B vécu dans la chasteté : mais je ne blâme point les

t autres bienheureux qui ont été li(is par le ma-

B riage; etje souhaite d’être trouvé dignede Dieu,

B en suivant leurs vestiges dans son règne
,
h

> l’exemple d’Abraham
,
d’Isaac

,
do Jacob

,
de

B Joseph
,

d'Isalc
,
des autres prophètes tels que

B Pierre et Paul, et des antres apétres qui ont été

B ànariés. b Ep'ut. ad PhUadelphietues.

Quelques savants ont prétendu que le nom de

saint Paul est interpolé dans cette lettre fameuso
;

cependant Turricn
,
et tous ceux qui ont vu les

lettres de saint Ignace en latin dans la bibliuthèquo

du Vatican
,
avouent que le nom de saint Paul s’y

trouve. Et Baronius ne nie pas que ce passage no

soit dans quelques manuscrits grecs : b Non uega-

• Toyes l'articte Jcim,
s s* Bnnnitu, mto St.
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rri-rp (lu Soigneur, eoiUimia toiijuiii su oliM'i ver l.i

lui inusaüjur. Il éUnil l écabile. iic se fcsant jamais

raser, marcbaiit pieds nus
,
allant se prusteriiei

dans le leniplu des Juifs deux fuis par jour, et sur-

nuuimd par les Juifs Ohtia, qui siguifie le Juste.

Kniin ils s’en rapporlèreiil à lui pour savoir qui

('Uiit Jiisus-Chrisl '
: mais ayant répondu que J(''sus

était a le iils de riiomine assis à la droite de Dieu,

a et qu'il viendrait dans les nu(Vs, a il futassonuné

à coups de bûtun. C'est de saint Jaeques-le-Mineiir

<|ue nous venons de parler.

Saint Jac(iues-le-Majeur était son oncle
,
frime de

saint Jean l'évangéliste
,
Gis de Zébéslt'c et de Sa-

lomé On prétend qn'Agrippa, roi des Juifs, lui lit

couper la télé à Jérusalem.

Saint Jean resta dans l'Asie
,
el gouverna l'église

d'Kpiii'se, où il fut, dit-ou, enterré''.

Saint André, frère de saint l’ierre, quitta l'(''coIe

de saint Jean-itapti.ste |>our celle de Jésus-Christ.

On n'tsit pas d’aceord s'il prêcha elnm. les Tarlares,

ou dans Argus : mais, |iour tranrher la diineulté

,

on a dit que c'était dans l'Kpire. Personne ne .sait

où il fut martyrisé
,
ni même s'il le fut. U's actes

de son martyre .sont plus que sus|>eeLs aux savants;

les peintres l’ont toujours représenté sur une croix

en sautoir, à laquelle un a donné son nom; c'est un

usage qui a prévalu sans qu'on en couuaisse la

sourie.

Saint Pierre prêcha aux Juifs dispersés dans le

Pont, la Oithyiiie, la Capjtadoee, dans Antimhe,

à llahyloue. Les Actes des apôtres ne parlent point

de .son voyage 'a itome. Saint Paul même ne fait

aucune mention de lui dans les lettres qu'il écrit de

cette capitale. .Saint Justin est le premier auteur

accrédité qui ait parlé de ce voyage
,
sur lequel les

savants nés'accordent pas. Saint Irénéc, a|>rès saint

Justin, dit expressément que saint Pierre et saint

Paul vinrent b Home, et (pi'ils donnèrent le gou-

vernement a saint Lin. C'est encore Ib une noiivellle

diflieulté. S'ils établireut suint Lin |Hmrius|iccleur

de la société chrétienne naissante b Rome, un in-

fère qu'ils ne la conduisirent pas
,
et ({u'ils ne res-

tèrent |Kiint dans cette ville.

La criti((ue a jeté sur cette matière une foule

d'incertitudes. L'opinion que saint Pierre vint b

Home suus>érou
,
et qu'il y occupa la chaire pon-

tificale vingt-cinq ans, est insoutenable, puls<|ue

Néron ne régna que treize années. La chaise d(( Iniis

qui est enchâssée dans l'église b Rome
,
ne peut

guère avoir appartenu b suint Pierre, le Imis ne

dure pas si long-temps ;
et il n'est pas vraisemblable

que saint Pierre ait enseigné dans ce fauteuil comme

dans une école toute formée
,
puisi|u'il est avéré

• Eniibr, Épl|>hinr . jerOnM , CMnumt d'Alcundrle.

> Eusttie . Itv. II, rli.ii.— 'Busèbe. llv. Ut, ch. ni.

ni:S. dl.'i

(|ue lis Juifs de Rome étaient les ennemis viideiits

des disciples de Jiisus-tJirist.

La plus forte diflieulté
,
peut-être

,
est que saint

Paul
,
dans son Iqiîtrc ('erite de Rome aux Colos-

siens*, dit |H)sitivement ([u'il n'a été sec lé ipie

par Aristarque, Mare, etnn autre qui portait le

nom de Jésus. Cette objection a paru in.solLdile aux

plus savaiiLs hommes.

Dans su Lettre aux tialates, il dit *’ a ipi'il obli-

> gea Jacques
,
(iéphas

,
et Jean

,
ipii (‘taient co-

> lonnes, > b reconnaitre aussi pour colonnes lui

et Rarnabé. S'il place Jacques avant Ci'phas
,

< i'-

plias n'était donc pas le chef. Ilcureil.sement ces

disputes n'entament pas le fond de notre sainte re-

ligion. Que saint Pierre ait éti' b Rome ou non,
Ji'sns-Clirist n'en est pas moins Gis de Dieu et de

la \ ici ge .Marie , el n'en est pas moins ressuscité
;

il n'en a pas moins rerommandé riinmililé et la

pauvreté, qu'on néglige, il est vrai
,
mais sur bs-

qiielles on ne dispute pas.

Nicéphore Calisle. anii-ur du (pialorzième siè-

cle . dit (|Ue Pierre • était menu
,
grand et droit

,
le

» v isage long et pâle , la barbe et les chev eux ('pais,

I (ourts el crépus . les yeux noirs
,
le nez long

,

» pintôl camus que pointu. » C'i‘st ainsi que doiii

Calmel traduit ce passage. \ oyez son llicliumiuire

(le la Bible.

Saint Rarihélemi, mol corrompu de Bar-I'lu-

leniaios Iils de Ptoléroée. Les Actes des a|)ôtres

nous apprennent ipi'il était de Calilée. KiisèlK* pré-

tend qu'il alla prêcher dans l'Inde, dans l'Arabie

Heureuse, dans la Perse, cl dans l'Abyssinie. On
croit que c'était le même que Nalhan.ael. ün lui

attribue un évangile
;
mais tout ce qu'on a dit de

sa vie el de sa mort (ist trf-s iurerlain. On a pr('-

lendii (prAstyage, frère de Pnliùnon roi d'Armi'-

nie . le lit écorcher vif
;
mais celte histoire est re-

gardée comme fabnlcnse par tous les lions ei i-

liqms.

Saint Pliilipiio. Si l'on en croit les légendes apo-

cryphes . il vécut ipiatre-vingt-scpt ans, et mourut
paisiblement sons Trajan.

SaintTliomas-Didymc. Origène, cité par Kusèlie,

dit qu'il alla pribther aux Minlcs, aux Perses
,
aux

Caramaniens
,
aux Bactriens, et aux mages, comme

si les mages avaient été nu peu[ile. On ajoute (pi'il

baptisa un des mages qui étaient venusb Relhlibmi.

Les manichéens prétendaient qu'un homme ayant

donné un snufllet b saint Thomas
,
fnl dévoré par

un lion. Des auteurs portugais assurent qn’il fut

martyriséb Méliai>onr, dans la presqu’Iledc l'Inde.

L’ÉgLisc grecque croit qu'il prêcha dans l'Inde
,
et

• Chap. IV. ï. tact II.— h Chip. II. V. 9.

« .Vom grec el Wlirni .ce gui «I ilngulicr , et qui i lii,

croire que tout fut écrit pir (Ici JnVi hcllénittca
, loin de Jéni-

ulcm.
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que de là on porta son corps h Kdossc. Ce qui fait

croire encore à quelques moines qu'il alla dans

l'Indc
,
c'est qu'on y trouva

,
vers la côte d'Onnus,

à la fin du quinzième siècle
,
quelques familles nes-

toriannes établies par un marchand de Mozoul

,

nomme Thomas. La légende porte qu'il bâtit un

palais magiiinque pour un roi de l'Inde
,
appelé

Condafer
;
mais les savants rejettent toutes ces his-

toires.

Saint Mathias. On ne sait de lui aucune parli-

cnlarité. Sa vie n'a été écrite qu'au douzième siè-

cle
,
par un moine de l'abbaye de Saiut-.Mathias de

Trêves, qui disait la tenir d'un Juifqui la lui avait

traduite de l'hébreu eu latin.

Saint àlatlhieu. Si l'on en croit RnIIn
,
Socrate

,

Abdias, il prêcha et mourut en Éthiopie. Héracléon

le fait vivre long-temps
,
et mourir d'une mort na-

turelle; mais Abdias ditqu'Hirtacus,roid'ÉÜiio-

pic, frère d'Églipus, voulant épouser sa nièce

Iphigénie
,
et ii’en pouvant obtenir la permission

de saint Matthieu
,
lui Ht trancher la tète, et mit

le feu à la maison d'Iphigénie. Celui à qui nous

devons l'Évangile le plus circonstancié que nous

ayons, méritait uu meilleur historien qu'Abdias.

Saint Simon Cananéen, qu'on fête communé-
ment avec saint Jude. On ignore sa vie. Les Grecs

modernes disent qu'il alla prêcher dans la Libye

,

cl de là en Angleterre. D'autres le fout martyriser

en Perse.

Saiut Tbaddée ou Lél>ée
,

le même que saint

Jude, que lus Juifs appellent, dans saiut Matthieu ,
frère de Jésus-Christ

,
et qui

,
selon Eusèbe, était

son cousin germain. Toutes res relations
,
la j)lu-

parl incertaines et vagues
,
ne uous éclairent point

sur la vie des a|>ôtrcs. Mais s'il y a peu pour notre

curiosité
,

il reste assez pour notre iusiruelion.

Dos quatro Evangiles choisis parmi les cin-

quante-quatre qui furent compo.sés par les pre-

miers chrétiens
,

il y eu a deux qui ne sont point

faits par des apôtres.

.Saint Paul n'était pas un des douze apôtres
;
et

cepeudaut ce fut lui qui contribua le plus à l'éta-

blissement du christianisme. C'était le .seul homme
de lettres qui fût parmi eux. U avait étudié dans

l'école de Gamaliel. Eestus même, gouverneur de

Jiidt-e, lui reproche qu’il est trop savant; et, ne

pouvant comprendre les sublimités de su doctrine,

il lui dit*' : Tu es fou, Paul, tes grandes études

t'ont conduit à la folie. • Insauis, Paule; mulla'

• te littero! ad insaniamconvrrtunt. >

Il SC qualifie envoyé, dans sa première Épiire

aux Corinthiens'^. • Ne suis-je pas libre'? ne suis-

» je pas apôtre? n’ai-je («s vu notre Seigneur?

• n'êtes-vous pas mon ouvrage en notre Seigucur?

* Hstthlcu , rli. lui, V. SS.

* Act, ch, UTI, T. 24.— I. AuxCoiioUi., ch. ii, v. I et sulv.

• yuand je ne serais pas ayiôtre à l'égard des au-

• Irw, je le suis à votre égard... Sont-ils minis-

très du Christ? Quand on devrait m’acenser

» d’impudence, je le suis encore plus. •

II se peut en effet qu’il eût vu Jésus
,
lors-

qu’il étudiait à Jérusalem sous Gamaliel. On peut

dire cependant que ce n'était point une raison qui

autorisât son apostolat. Il n’avait point été au rang

des disciples de Jésus; au contraire, il les avait

persécuté; il avait été complice de la mort de

saint Étienne. Il est étonnant qu’il ne justifie pas

plutôt son apostolat volontaire par le miracle que

fit depuis Ji^us-Christ en sa faveur, par la lumière

céleste qui lui apparut en plein midi
,
qui le ren-

versa de cheval
,
et par son eulèvement au troi-

sième ciel.

Saiut Épiphanc cite des Actes des apdtres'qa’oa

croit composés par les chrétiens nommés ibiomles

ou pauvret, et qui furent rejetés par l'Église’; ac-

tes très anciens
,
à la vérité

,
mais pleins d’outra-

ges contre saint Paul.

C'est là qu’il est dit que saint Paul était né à

Tarsis ' de parents idolâtres; i utroque parente

• geutili procreatus, > et qu'étant venu à Jérusa-

lem
,
oû il rista quelque temps

,
il voulut épouser

la fille de Gamaliel
;
que dans ce dessein il se ren-

dit prosélyte juif, et se fit circoncire; mais que

n’ayaut pas obtenu cette vierge (on ne l’ayant pas

trouvée vierge)
,
la colère le lit écrire contre la cir-

concision
,
le .sabl>at

,
et tonte la loi.

« QuiimqueHierosolymam accessisset, et ibidem

• aliquandiu mausis.set, poutificis filiam ducere in

• aniiuum indnxisse, et eam ob rem prosHytum

» factum
,
atquc eircumcismn esse

;
poslea qnod

» virgincm eam non accepisset, snceensuisse, et

I adversus circumeisionem, ac sabbatum
,
tolam-

• que legem
,
scripsi.sse. *

Ces paroles injurieuses font voir que ces pre-

miers chrétiens, sons le nom de pauvret, étaient

atlaehés encore au sabbat et à la circoncision
,
sc

prévalant de la circoncision de Jésns-Christ, et de

son observance du sabbat; qu'ils étaient ennemis

de saint Paul
;
qu’ils le regardaient comme un in-

trus qui voulait tout renverser. En un mot, ils

étaient hérétiques
;
et en conséquence ils s'effor-

çaient de ré[>attdre la diffamation sur lenrs enne-

mis, emportement trop ordinaire à l’esprit de

parti et de superstition.

Aussi saint Paul les traite-t-il de faux apôtres,

d’ouvriers trompeurs, et les accable d’iujures*;

il les api>elle chient dans .sa lettre aux habitante

de Phiiipi>es '.

•Iléréilrs.liT. XXX, $ S.

* Celte Ttfle le Domme en grre Tart<u , en UUn Tarsus,
nulnleoiDt Tartoms, enIraaçalB r<i»*«c. etiaiult rarif#. Ani,
^ U. Aux CorinUis» cil. U , V. t3. Ciiap. tu . v. i.
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Sailli JiWimo prélcnil • iiii'll l'iail lir a üisiala,

iMHirg (le Ualiliv, et iiuii à Tarsis. D'aiitivs lui

roiilesleiit sa qualité de cilnycii romain
,
parce

qu'il n'y avait alors de citoyen romain ni 'a Tarsis,

ni k Giscala
,
et que Tarsis ne fut colonie romaine

qu'rnviroii cent ans après. Mais il en faut croire

les .Icfej des upôlres, qui sont inspire^! par le

Saint-Ksprit
,
et qui doivent l'enqiorler sur le té-

moignage de saint Jéntnin
,
(mit savant ipi'il i-tait.

Tout est intéressant de saint Pierre et de saint

Paul. Si Nicéphore nous a diuiiié le portrait de

l'ilii, les .4c(es de sainte Tliède, qui, liien que non

eaiioniiiucs
,
sont du premier siitie

,
nous ont

rmirni le portrait de l'autre. Il était
,
disent ces

Actes, de petite taille, cbauve, les cuisses torliiis,

la jamlie gnissc, le nez aqiiiliii, les .sourcils joints,

plein de la grâce du Seigneur. .S/ntiiru èrcei, etc.

Au reste, ces .-ictes de saint Paul et de sainte

rliècle fiirenl composés, .selon Tertullien, par un

Asiatique, disciple de Paul lui-méme, qui les mit

d'abord sous le nom de l'apôtre, et qui en fut re-

pris, et même déposé, c'csl-'a-dire exclus de l'as-

semblée -, car la liiérariiiic n'étant pas encore éta-

blie, il n'y avait pas de de|iosiliun proprement

dite.

IV. Queilr (itail la d'iscipliar sous laquelle rivaient les

ap(Vtrcs cl la premiea (lisci|ila ?

Il parait qu'ils étaient (nus (igaui. I.'légalité était

le grand principe des esaéniens, des récabites, des

théra|H>utes
,
des disciples de Jean

,
et surtout de

Jésus-Clirist
,
qui la rerommande plus d'une fois.

Saint Marnabé, qui n'était pas un des dniiZ(>

a|)ôtres
,
donne .sa voix avec eux. Saint Paul

,
qui

(Hait eiieore moins apôtre eboisi du vivant de Jé-

sus
,
non seulement est é'gnl h eux . mais il a une

sorte d'ascendant
;

il lam e rudement saint Pierre.

On ne voit |varmi eux aucun supérieur quand

ils sont a.ssemblés. Personne ne préside, pas même
tour k tour. Ils ne s'appellent point d'alaird évê-

ques. Saint Pierre ne donne le nom iVévcque, ou

l’épilbèle équivalente, qu'k Jésus-Cbrisl
,

qu'il

appidle le surveillniU des l'inies'’. Ce nom de sur-

veillant , d'évêque, est donné ensuite indilTérem-

nienl aux anciens
,
que nous appelons prêtres

;

mais nulle cérémonie
,
nulle dignité

,
nulle luar-

(jue distinctive de pré-éminence.

I,es aneiensou vieillards sont chargés de distri-

buer les aumôn(<8. Les plus jeunes sont élus a la

pluralité d(-s voix *, pour avoir soin des tables, et

ils sont au nombre de sept-, ce qui constate évi-

demment des ri-|>as de cbromuuauté.

De juridiction
,
de puissance, de commande-

* Saint Jérôme. Oe êeriptorihut MletiatikU

,

ca p. v.

^ Kfiltra I , chap. Il , V. 39.— ^Adeitdi. n, v. 3.

ns LS. 147

UK-ul
,
de punition

,
on n'en V(dt pas la moindre

trace.

Il est vrai (pi'Ananias et Sapbira sont mis k mort

pour n'avoir pas donné tout leur argent k saint

Pierre, pour i-n avoir retenu une p(-tite partie dans

la vue de subvenir k leurs lu-soins pressants; pour

ne l'avoir pas avoué
;
[Knir avoir cornimpu

,
pat-

nu petit meiisunge, la sainteté de leurs largesses :

mais ce n'est pas saint Pierre qui les eoiidamm-.

Il est vrai qu'il devine la faute d'Ananias; il la lui

reproebe; il lui dit* : • Vous avez menti au Saiut-

> Lsprit; • et Auanias tombe mort. Lnsuile Sa-

pliira vi(-nt,el Pierre, au lieu de l'avertir, l'inU-r-

roge; ce i|ui semble une action déjugé. Il la fait

lomlit-r dans le piège en lui disant : • Femme, di-

1 tes-moi combien vous avez vendu votre champ? •

l.a femmt- ré-pond (-omme son mari. Il est étonnant

i|u'eii arrivant sur le lieu, i-lli- n'ait pas su la mort
de sou ('-poux; (pie personne ne l'en ail avertie;

(pi'i-lle n'ait |ias vu dans ra.ssemblé(- l'effroi et le

tumulte qu'une telle mort devait cau.s(-r, et sur-

tout la crainte morb-lle que la justice n'aecuurûl

|K)ur informer de celle mort i-onnne d'un meur-
tre. Il est étrange que celle femme n'ait pas rem-
pli la maison de s(-s cris

,
et qu'on l'ait interrogts:

paisiblement comme dans un tribunal .stH'êro, où
les huissiers cuuli(-nu(-nl tout le monde dans le si-

leiK-e. Il est encore plus étonnant que saint Pierre

lui ait dit : i Femme, vois-tu les pit-ds de ceux

» qui ont |iorté Ion mari en terre? ils vont l'y)>or-

» 1er. • Fl dans l' instant la .sentence est eié-cutée.

Rien ne rcsst-mble plus k l'audience crimiiK-lle

d'un juge despoti(|ue.

Mais il faut considérer que saint Pierre n’est ici

que l'organe de Jésus-Christ et du Saint-Fsprit
;

que c'est k eux qu'Ananias et sa f(-mme ont menti;

et (|ue ce sont eux qui les punissent par une mort
subite; que c'est même un miracle fait pour ef-

frav(-r tous eeux qui
,
en doimaiil leur bi(-n à l'K-

glisc, et qui, en disant qu'ils ont tout donné, rc-

(iendronl quelque chose pour des usages profanes.

I.e judicieux (loin Calinet fait voir coinbieu les

Pères et les rommeutateurs differeut sur le salut

do ces deux premiers chrétiens, dont le péché con-

sistait dans une simple réticence, mais coupable.

(joui qu'il en soit, il est certain que les apôtres

n'avaient anenne juridiction
,
aucune puissance

,

aucune autorité que celle de la persuasion, qui est

la première do touU-s
,
et sur laquelle toutes les

autres sont fondées.

D'ailleurs il |>araU par cette histoire même que

l(-s chrétiens vivaient (>n eomniun.

Quand ils étaient assemblés deux ou trois
,
Jé-

sus-Christ était au milieu d'eux. Us pouvaient tous

•A(Sa.oli. v,v. s,

I».
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mcvoir t'iîalciiu'iil rKsjirU. J(''.siis (‘lait leur véri-

tahle
,
leur seul suiiérieur

;
il leur avait «lit •

:

a .\'ap|iclez persumie sur la terre votre père, car

» vous n'avez ipriin jière
,
qui est dans le ciel. Ne

a desirez [Hiiiil qu'on vous a|>pcll<' maîtres, parce

» que vous n'avez qu'un seul niailre, et que vous

» êtes tous frcri's; ni qu'on vous appelle docteurs,

» car votre seid diK’leur est Jésus •

Il n'y avait du temps des apôtres aucun riie,

point de liturgie, i>oint d'heures marquées pour

s'asseniMer, nulle cérémonie. I.es disciples hapli-

saient les ealécliuinéiies; on leur soufflait dans la

bouche i>onr y faire entrer l'Ksprit saint avec le

souffle ainsi que Jésus-Christ avait soufflé sur

les apôtri's, ainsi (pi'on souffle encore aujourd'hui,

en plusieurs églises, dans la liouche d'un enfant

quand on lui adminislrc le haptéine. Tels furent

les commencements du chrislianisme. Tout se lé-

sait par inspiration
,
par culhousiasme

,
comme

chez les thérapeutes et chez les jiidailes
,
s’il est

pc'rmis de comparer un moment des snciétis ju-

daïques, devemus réprouvées, "a des sociétés con-

duites j>ar Jisus-Christ même, du haut du ciel,

où il était assis à la droite de .son père.

Le temps amena des changements nécessaires;

l'Kglise s'étant étendue, fortifiée, enrichie, eut be-

soin de nouvelles luis.

APP.VRENCE.

Toutes les apparences .sont-elles trompeuses?

Nos sens ni^ nous ont-ils été donnés que pour

nous faire une illusion continuelle? Tout est-il er-
j

leur? Vivons-nous dans un songe, entourés d'om- I

lires chiméri(pu“s? Vous voyez le soleil se eoncher
{

il l'horizon quand il est déjà dessous. Il n'est |ias

encore levé
,
et vous le voyez paraitre. Cette tour i

carrée vous semhie ronde. Ce liàton enfoncé dans

Peau vous semhie courbé.

Vous regardi'Z votre image dans un miroir, il

vous la repré'seute derrière lui
;
elle n’est ni der-

rière, ni devant. Cette glaco, qui au toucher et à
'

la vuei'sl si lis.se et si unie, n'est qu’un amas iné-
|

gai d'as|ié'i it« et de cavités. I,a peau la plus line
j

ci la plus blanche n'est qu'un réseau hérissé, dont
;

les ouvertures sont incomparablement pins larges
]

que le tissu
,
et qui renfi'rnieut un nombre infini

;

de petits crins. Des liqueurs passent sans ces.se

sous ce ré-seau
,
et il en sort îles evhalaisons conti-

nuelles, qui couvrent toute cette surface. Ce que

vous appelez jriuid i\st très pelitpour un éléphant,

et ce que vous a|q>elez petit est un monde pour

des insectes.

I,e inêrae mouvement qui serait rapide pour une

• M.iiUiicii. cli.ip. vviii, V. s, 9 cl ta.— “ ViijM I article Èoust.
' Jism , rli, vv , V. Z2.

tortue si-rait très lent aux yeux d'un aigle. Ce ro-

cher, qui est impénétrable au fer du vos instrii-

meiils
,

est un crible percé de plus de trous qu'il

n'a de matière
,
et de mille avenues d'une largeur

in iKligieiise, qui conduisent à son centre, où logent

des multitudes d'animaux qui peuvent se croire

les maîtres de l'univers.

Rien ii'est ni comme il vous paraît, ni 'a la plan-

où vous croyez qu'il .soit.

Plusieurs philosophes, fatigué-s d'être toujours

trompés par les corps, ont prononcé de dépit que
les corps n'exisleut pas

,
et qu'il n'y a île ré-el que

notre esprit. Ils pouvaient conclure tout aussi bien

que toutes h-s apparences étant faus.sis, et la nature
de ràme étant inconnue comme la matière, il n’y

avait en effet ni esprit ni coips.

C’est |M‘ut-être ce déses|Mur de rien connaître
,

qui a fait dire ’a certains philosophes chinois que
le néant est le |irinci|K- et la lin de toutes choses.

Cette philosophie destructive des êties était fort

connue du temps de Molière, le docteur Marphu-
rius riqiri^cnte toute cette école, ipiand il enseigne

h Sganarcllc ', • qu'il ne faut pas dire, je suis

» venu; mais, il me semble que je suis venu: et

» il peut vous le sembler .sans que la chose soit

• véritable. »

.Mais à présent une scètte de comryic n'est pas
une rai.son

,
(|uoiqu'rlle vaille quelquefois mieux

;

et il y a souvent autant de plaisir à rechercher la

vérité
,
qu"a .se uiiKpier de la philosophie.

Vous ne voyez pas le riiseau
,

les cavités
,
les

cordes, les inégialités, les exhalaisons de cette

peau blanche et line que vous idolâtrez. Des ani-

maux
,
mille fois plus [H'Iits qu'un ciron

,
disec-r-

netil tous ces objets qui vous es happent. Ils s'y

logent, ils s'y nom rissent, ils s'y promènent comme
dans un va.ste pays; et ceux qui sont sur le bras
droit ignorent qu'il y ail des gens de leur es]>i-ce

sur le bras gauche. Si vous aviez le malheur de
voir ce qu'ils voient

,
cette peau charmante vous

ferait hoireur.

b'harmonie d'un concert cpie vous entendez
avecdélice.s doit faire .sur certains petits animaux
l'c^ffet d'un tonnerre épouvantable, et peut-être les

tuer. \ mis ne voyez
,
vous ne louchez

,
vous n'en-

tciidez, vous ne .sentez les clmses que <le la maniÏTe
dont vous devez les sentir.

l'ont est proportionné, Uxs lois île ro|ilique

,

qui vous font voir dans l'eau l'objet où il n'est pas,

et qui bri.sent une ligne droite, tiennent aux mêmes
lois qui vous font paraitri^ le soleil sous un diamè-
tre de deux piwis

,
quoiqu'il soit un million de fois

plus gros que la terre. Pour le voirdans sa dimen-
sion vériLdde, il faudrait avoir iina-il qui en ras-

' .Uerirtiji- «cène viii.
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scmltlât les rayons sous un angle aussi grand <|iic

son disque; re qui est inipossilile. Vos sens vous

assistent doue beaucoup plus qu’ils ne vous Iroiu-

|ient.

Le ninuvenienl, le temps, la dureté, la mol-

lesse
,

les dimensions
,

réluignenient
,
l'approxi-

matiou,la force, la faiblesse, les apparences, de

c|uelque genre qu'elles soient
,
tout est relatif. Kt

qui a fuit ces relations?

AI'lVMtniON.

Ce n'est |H>int du tout une clio.se rare qu'une

personne, vivement émue, voie ce qui n’est point.

L'nc femme, en 1726, .accusée à Londres d'étre

complice du meurtre de son mari, niait le fait
;
nu

lui présente l'Iiabit du mort qu'on secoue de\ant

elle
;
son imagination é|H>uvantcH! lui fait voir .son

mari même
;
elle se jette b ses picils

,
et veut les

embrasser. Klle dit aux jurc^ qu’elle avait vu soti

mari.

Il ne faut |>as s’étonner que Tliéodoric ait vu

dans la télé d'un |M)is.son i|u'on lui .servait
,
celle

de Symmaqiie qu’il avait ,a.ssassiné
,
ou fait exécu-

ter inju.slenient (c’e.st la uii'nie chose).

Charles u
,
apri'S la t^aiul-llartbélemi

,
voyait

des morts et du sang, non pas en songe, mais dans

les convulsions d'un esprit troublé (|ui cbercbail

en vain le sommeil. Son mévleein et sa nourriee

l'atlestèrent. Des visions fantastiques sont très fré-

quentes ilans les lièvres chaudes. Ce n'est |M)int

s'imaginer voir, c’est voir en effet. Le fantôme

existe poiirielui cpii en a la |verception. Si le don

de la raison
,
accordé h la machine humaine

,
ne

venait pas corriger ces illusions, toutes lc« imagi-

nations échauffiv» seraient ilaiis un traiis|M)rt pres-

que continuel, et il serait impossible de les guérir.

C'est surtout dans cet état mitoyen entre la

veille et le sommeil qu'un cerveau enflamme voit

des ohjeLs imaginaires, et entend des sons que per-

sonne ne prononce. La frayeur, l'amour, la dou-
leur, le remords, sont les peintres qui tracent les

tableaux dans les imaginations bouleversrV's. L'(ril

(|ui est ébranlé pendant la nuit |>ar un coup vers

le petit cantlius, et <pii voit jaillir des étincelles,

ii'esl qu’une très faible image des inflammations

de notre cerveau.

Aucun théologien no doute <|ii'b ces causes na-

turelles la volonté du Maître de la nature ii'ait

joint quelquefois .sa divine influence. L'aneion et

le nouveau Tcilamenl en sont d'assez évidents

témoignages, lai Providence daigna employer ces

apparitions, ces visions en faveur du peuple juif,

qui était alors son peuple chéri.

Il se peut que dans la suite des temps quelques

âmes, pieuses b la vérité, mais ti ompées pai lciir

enthousiasme
,
aient cru recevoir d'une communi-

cation intime avw lliiMi ce (pi’clles ne tenaient que

de leur imagination entlamiuée. C'est alors qu'on

a besoin du conseil d'un honnête homme, et sur-

tout d’un bon im’siccin.

Les histoires des apparitions sont iunoinbralih>s.

Ou prétend que ce fut sur lu foi d’une apparition

que .saint Théinlore
,
au commencement du qua-

trième siècle
,
alla mettre le feu au temple d'Alim-

sé-e, elle résluisit eu cendre. Il est bien vraisem-

blable que Dieu ne lui avait pas ordonné cotte

action
,
(|ui en elle-même est si criminelle, dans

laquelle plusieurs citoyens |au ii eut
,
et qui e.\]M>-

sait tous les chrétiens b une juste vengeance.

Que sainte Polainieune ait apparu b saint llasi-

lide-, Dieu peut l’avoir i>ermis : il n'eu a l ieu ré-

sulté ipii troublât l'état. Ou ne niera pas ipie Jésus-

Christ ait [lU apparaître b saint \ ictor : mais ipio

saint lienoil ait vu l'âme de saint Cermain deCi-

(Hiue portTO au ciel par des auges
,
cl que deux

moines aient vu celle de .saint Uenoit marcher sur

un tapis étendu depuis le ciel jusqu'au Munt-Cas-

sin
,
cela est plus diflicile b croire.

On peut douter de même, sans offenser notre

auguste religion
,
que saint Kucher fut mené par

un auge en enfer, où il vit l'âiuc <le Charle.s-Mar-

tel; et qu'un .saint ermite d'Italie ail vu des diables

qui enchaînaient l'âme de Dagobert dans une bar-

que, et lui donnaient cent coups de fouet ; cai'

ajvrès tout il ne serait pas aisé d'expliquer nette-

ment connneiit une âme marche sur un tapis, com-

ment on l'enchalue dans un liateau, et comment
un lu fuui'tte.

.Mais il se peut très bien faire i|ue des cervelles

alliiinées aient eu de semblables visions
;
on en a

mille exemples de siècle eu siècle. Il faut être

bien l’Tlairé pour distinguer dans ce nombre pro-

digieux de visions celles qui viennent de Dieu

même, et celles qui .sont pnsluites par lu seule

imagination.

L'illustre Bossuet rapporte, dans I' üruison fu-

nèbre de la priiiccuc palalmc, dnix visions qui

agirent puissamment sur cette priuces.se
,
et qui

déterminèrent toute la conduite di- ses dernières

années. Il faut croire ces visions célestes, puis-

qu'i'lles sont regardées comme telles par le disert

et savant évêque de Mi^aux
,
(|ui pénétra toutes les

profondeurs de la théologie, et qui même entre-

prit de lever le voile dont VApocalijpic est cou-

vert.

Il dit donc que la princesse p.’ilalinc, après

avoir prêté cent iiiHIe francs b la reine de Pologne

sa so?ur, vendu le duché de Rétlielois un million,

marié avantageosement ses Allés
,
étant heureuse

selon le monde, mais doutant malheureusement
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des vérités de la religion ealliolique
,
fui rappelée '

k la conviction et à l'ainour de ces vérités inefTa-

bles i>ar deux visions, [.a première fut un rêve,

dans li'quri un aveugli'-né lui dit cpi'il n'avait au-

cune iilée de la lumière, et qu'il fallait en croire

les autres sur les clioses qu'on ne peut concevoir.

La seconde fut un violent éliranlement des ménin-

ges et des fibres du cerveau dans un acei's de

fièvre. Klle vit uuc poule qui courait après un de

ses pou.ssins qu'un cliien tenait dans sa gueule. La

princesse (lalatinc arrache le petit |H>ulet au ehieiq

une voix lui crie: • Itemlez-Iui son poulet
;

si vous

» le privez de son manger
,

il fera mauvaise gar<le.

» Non
,
s'écria la princesse

,
je ne le rendrai ja-

> mais. •

Ce poulet, c’était l'âme d'.Snno de Gonzague,

princesse platine
;
la poule était l'Lglise

;
le chien

était le diable. Anne de Gonzague
,
qui ne devait

jamais rendre le jtouict au chien
,

était la grâce

efficace.

Bossuet prêchait cette oraison funèbre aux reli-

gieuses carmélites du fauliourg Saint -Jacques 'a

Paris, devant toute la maison de Coudé; il leur

dit ces proies remarquables : • Écoulez
;
et pri'-

* nez garde surtout de n'écouler pas avec mépris

> l'ordre des avertissements divins et la conduite

• de la grâce. •

Les lecteurs doivent donc lire cette histoire avec

le même respect que les auditeurs récoulèrenl.

Ces effets cxlraordinairc's de la Providence sont

comme les miracles dos saints qu’on canoui.se. Ces

miracles doivent être attestés par des témoins ir-

réprochables. Eh ! quel déposant plus légal pur-
rions-nous avoir îles apparitions et des visions de

la princesse platine que celui qui enqiloya sa vie

h distinguer toujours la vérité de l'appairnce? 11

comliattit avec vigueur contre les religieuses de

Portrltoyal sur le formulaire
;
contre Paul Ferri

,

sur lccatéchisme;contrcle ministreClaude,surles

variations de l'Église; contrele docU'ur Dupin, sur

la Chine; contre le P. Simon
,
sur riulelligence

du texte sacré; contrele cardinal Sfoudrale
,
sur

la pn-deslination
;
contre le pape

,
sur les droits

de l'Église gallicane
;
contre l'archevêque de Cam-

brai, sur l'amour pur et désintéressé. Il ne se

laissait séduire, ni pr les noms , ni pr les titres,

ni par la réputation, ni pr la dialectique doses

adversaires. II a rapprlé ce fait, il l'a donc cru.

Croyons-le comme lui
,
malgré les railleries qu’on

en a faites. Adorons les secrets de la Providence,

mais défions-nous di’s écarts de l'imagination;

que Malebranehe aiq>elait la folle tlu lotjit. Car

les deux visions accordées à la princesse palatine

ne sont pas données h tout le monde.

Jésus -Christ apparut h sainte Catherine de

Sienne; ill'épusa; il lui donna un anneau. Cette

1,'AIMtUI‘U.S.

apparition mystique est respectable, puisqu'elle

est attestée par Itaimond île Capue
,
général des

domiuirains, qui la confes.sait
,

et même par le

pape l rbaiu vi. Mais elle est rejetée par le savant

Fleury, auteur de l'//i5(oireecc/ésia*fiqu«. Et une

fille qui se vanterait aujourd'hui d'avoir contracté

un tel mariage
,
pourrait avoir une place aux Pe-

tites-Maisons pour pré’senl de noce.

I.'apparition de la mère Angélique, .ablvessede

Port-Boyal, 'a sieur Dorothée, est rapprtée pr
uu homme d'un très grand pids dans le parti

qu'on nomme jnnsénij/e; c'est le sieur Dufossé,

auteur des Mémoires lie Ponîis. La mère Angéli-

que
,
long-temps après sa mort

,
vint s'asseoir dans

l'église de Port-Royal 'a son ancienne place, avec

sa crosse à la main. Elle commanda qu'on fit venir

soMir Dorothehî, h qui elle dit de terribles secrets.

Mais le témoignage de ce Dufossé ne vaut pas celui

de Raimond de Capue et du pape t'rbaiu vi
,
les-

quels pourtant n'ont pas été recevables.

Celui qui vient d’écrire ce ptit morceau a lu

ensuite les quatre volumes de l'abbé Lcnglet sur

les apparitions
,

et ne croit pas devoir eu rien

prendre. Il estcouvaincii de toutes les appritions

avérées par l'Église
;
mais il a quelques doutes sur

les autres jusrjn'à ce qu'elles soient aulheutiquc-

menl reconnues. Les Cordeliers et les jacobins

,

les jansénistes et les molinistes, ont eu leurs ap
paritions et leurs miracles*.

< Itiacoa iutra murai pcccatur et extra. >

lloa., 1. 1, ep. II.

APPEL COMME D’ABl'S, voyez ABUS.

A PROPOS, L'APROPOS.

L'aproims est comme l'avenir, l'atour
,
l'ados et

plusieurs tenues preils
,
qui ne riuuposcnt plus

aujourd'hui qu'un seul mot
,

et qui en fesaienl

deux autrefois.

Si vous dites: A props j'oubliais do vous par-

ler do cette affaire
;
alors ce sont deux mots

,
cl à

devient une préposition. .Mais si vous dites: Voilk

uu apropos heureux, un apropot bien adroit,

apropos n'est plus qu'un seul mot.

La .Motte a dit dans uuc de ses odes :

Le tage, le prompt Apropoi,
Dieu iju'a tort oublia la blile.

Tous les heureux succès en tout genre sont fon-

dés sur les choses dites nu faites à props.

Arnauld de Bresse, Jean lius, et Jéréme de
Prague

,
ne vinrent pas assez h priqios

,
ils furent

tous trois brûlés; les puples n’étaient pas encore

assez éclairés : l'invention de l'imprimerie n'avait

|M)iul encore mis tous les yeux de tout le monde

Voyn IcsarUcIo Viuos et Vuriiu.
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les abus dout ou se plaignait. Mais quand les hnm-

OMscomnioDccrentàlire; quand la populace, qui

voulait bien ne pas aller en purgatoire, mais qui

ne voulait pas payer trop cher des indulgences
,

commença à ouvrir les yeux
,
les rérorniatenrs <lu

seiiième siècle viorcut très à propus et réussirent.

Lu des meilleurs apropos dont l'histoire ail fait

mention est celui de Pierre Dana au l'oueile de

Trente. Lu Ituiume qui n'aurait pas ru l'esprit

présent, n'aurait rien ré|H)ndu au froid jeu de

mots de l'cvéquc italien : • Ce coq chante hieii :

a Islcgallus beue cautat*. • Uanez répondit par

ccUe terrible réplique : • Plût 'a Dieu que Pierre

• SC rcpculit au chant du coq! »

La plupart des recueils de bous nnils sont rem-

plis de rt^nses très froides. Celle du maniuLs

Maflei, ambassadeur de Sicile auprès du pape Chi-

meut XI, n'est ni froide, ni injurieuse, ni pi-

quante
t
mais c'est un bel apropos. Le pape se

plaignait avec larmes de ce qu'un avait ouvert,

malgré lui
,
les églises de Sicile qu'il avait iuler-

dilos. • Pleurez, Saiut-Pèrc, lui dit-il, quand ou

a les fermera. •

Los Italiens api>eUeul nue chose dite hors de

propos uu tpropotilo. Ce mot manque à notre lan-

gue.

C'est uue grande leçon dans Plutarque que ces

paroles : t Tu tiens sans propos beaucoup de lioiis

» propos. • Ce défaut se trouve dans lieaiuoiip de

nus tragédies
,
où les héros débitent des uiaxiiues

bonnes en elles-méiues
,
qui devieuneut fausses

ibns l'endroit où elles sont |>lacées.

L’apro|Kis fait tout 'dans les grandes affaires

,

dans les révolutions des états. Ou a déjà dit que

Cromwelt
,
sous LIisabeth uu sous Cliaries ii

,
le

cardinal de Uetz
,
quand Louis xiv gouverna par

lui-méme
,
auraient été des hommes très ordi-

naires.

César, nédu tempsdeScipiou l'Africain
,
u'an-

rait pas subjugué la république romaine
;
et si

Mahumet revenait aujoard'bni
,

il serait tout au

plus shérif de la Mecque. .Mais si Archimèite et

Virgile renaissnient
,
l'nn serait encore le meil-

leur mathématicien, l'autre le meilleur poète de

son pays.

AR.ABES,

ET, FSE OCCASION
,
DF LIVRE DE JOE.

Si quelqu'un veut connaître 'a fond les autiqui-

tés arabes
,

il est à présumer qu'il n'en sera pas

plus iustruit que de a-Ues de l'Auvergne et du Poi-

tou. il est pourtant certain que les Arabes étaient

quelque chose long - temps avant Vlahomet. Les

Lea djmnqul poarrgot lire cemurecau uuioatqMgaCtw
•Igmhc GauioU et coq.

I.'il

Juifs eui-méraes ilisent que Moïse eiiousa une fille

aralie, et son beau-pÎTC Jclhro paraît un homme
de fort bon sens.

Moka ou la Mecque passa
,
et non sans vrai.sem-

hlance, pour une des plus ancieunes villes dii-

roouile; et ce qui prouve son ancienneté, c'est

qu'il est inqiossible qu'une autre cause i|ue la su-

perstition seule ait fait bâtir une ville en cet en-

droit
;
elle est dans un désert île sable

,
l’eau y est

saumâtre
,
on y meurt de faim et de soif. Le pajs,

'aquelquesmillesvcrs l'orient, est le plus délicieux

de la terre, le plus arrosé, le plus fertile. C’était

là qu’il fallait bâtir, et non à la Mct'que. Mais il

.suffit d'un charlatan
, d'un fripon

,
d'un faux pro-

phète qui aura débite ses rêveries, (HUir faire de

la Mecque un lieu sacré et le rendez-vous des na-

tions voisines. C'est ainsi que le temple de Jupiter

Aminou était bâti un milieu des .sidiles
,
etc., etc.

L’Arabie s'étend du désert do Jérusalem jusqu'à

Adenou Kden
,
vers ie quinzième degré, en tirant

droit du nord-est an sud-est. C'est un |>ays im-

mense
,
environ trois fois grand comme l'Allema-

gne. Il est très vraisemblable <iuc ses déserts de

sable ont été apportés par les eaux de la mer, et

que scs golfes maritimes ont été des terres fertiles

autrcitvis.

Ce qui semble dé|Kiscr en faveur de l'antiiiuité

de colle nation
,

c'est qu'aucun historien ne dit

qu'elle ait été subjuguée; elle ne le fut pas même
par Alexandre

,
ui par aucun roi de Syrie

,
ni par

les Rumaiits. Les Aralies au coutrairc ont subju-

gué cent peuples
,
depuis l'Inde jus(|u'à la Ga-

ronne
;
et ayant ensuite perdu leurs conquêtes, ils

se sont retirés dans leur pays sans a'êtro mêlés
avec d'autres yveuples.

K'ayant jamais été ui asservis ni mélangés
,

il

est plus que probable qu'ils ont conservé leurs

uururs et leur laiig:ige
;
aussi l'arabe est-il en quel-

que façon la langue-mère de toute l'Asie
,
jusqu'à

riude, et jusqu'au pays habité par les Scythes
,

supiosé (|u'il y ait en effetdes lauguwmères
;
mais

il n'y a que des langues dmuiuautes. Leur génie

n'a iioiut changé
,

ils font encore des Mille et une

jYuits , conune ils eu fesaient du temps qu'ils ima-

giuaient vniBaclt ou Bacehus, qui traversait la

mer Rouge avec trois millions d'hommes
, de fem-

mes et d'enfants
;
qui arrêtait le soleil et la lune

;

qui fesaitjaillir des fontaines de vin avec une ba-

guette
,
laquelle il changeait eu serpent quand il

voulait.

Vue uatioii ainsi isolée, et dont le sang est sans

mélange
,
ue peut changer de caractère. Les Ara-

bes qui habitent les déserts ont toujours été uu

peu voleurs. Ceux qui habitent les villes out tou-

jours aimé les fables
,
la [oésic

,
et rostronomà).

11 est dit dans la Préface hutorique de l'Alcoran
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(|ne
,
lorsqu’ils avaioiU un l»on pof'lo dans une di>

leurs tribus ,
les autres tribus ne mau(|uaient pas

d'envoyer dra députés |>our féliciter celle ii i|ui

Dieu avait fait la grâce du lui duniicr un poète.

I.es tribus s'assemblaieut tous les ans par repi t^

senlauls, dans nue place nuniinée Ocail, où l'on

rréilail des vers 'a peu près connue on fait aujour-

d'hui 'a Itonie dans le janliii de l'académie des

Arcades; et cette coutume dura juscpi'h Mahomet,

üe son temps chacun afiiehait ses vers à la iH>rte

du temple île la MiTqiie.

Labid
,

lils de Ralda
,

passait pour l'Ilomèrc

des Mecquois; mais ayant mi le second chapitre

de YAlcoran que Mahomet avait afiiché, il se jeta

a ses geuous . et lui dit : « O Mohammisl
,

lils

» d'MMiallah, lils de Motaieh, lils d'Acliem
,
vous

» êtes un plus grand |MM'te que moi
;
vous êtes

» sans doute le prophète de Dieu. »

Autant les Aralics du désert étaient voleurs,

autant ceuide Maden. deNaiil, deSanaa, étaient

généreuv. l u ami était dishouoré dans ces pays

quand il avait rcfu.sé des secours à un ami.

Dans leur recueil de vers intitulé Tngraid, il

est rapporté qu'un jour, dans la cour du temple

de la Mecque
,
trois Arabes disputaient sur ta gé-

nérosité et l'amitié
,
et ne pouvaient convenir qui

méritait la préférence de ceuï qui donnaient alors

les plus grands exemples do ces vertus. Les uns

tenaient |Niur Abdallah
,

lils de Giafar
,
oncle de

Mahomet; les autres pour Kals, lils de Saad
;
et

d’autres pour Arahad
,
de la tribu d'As. Après

avoir bien disputé, ils convinrent d’envoyer un

ami d'AlHlallah vers lui
,
un ami de kals vers kals.

et un ami d’Arahad vers Arahad, |>our les éprou-

ver tous trois, et venir ensuite faire leur rapport

'a l'assemblée.

L'ami d'Abdallah courut donc 'a lui
,
cl lui dit :

Fils de l'oncle de Alaliomet, je suis en voyage et

je manque de tout. Al>dallah était monté sur son

chameau chargé d'or et de soie; il en descendit

au plus rite
,
lui donna .sou chameau

,
et s'en re-

tourna h pie<l dans sa maison.

Le second alla s'adresser îi son ami kaïs, lils de

Saad. kals dormait encore; un de .ses domestiques

demande au voyageur ce qu'il désiré. Le voyageur

répond i|u'il est l'ami île kafs , et qu'il a besoin

de secours. Le domestique lui dit : Je ne veux pas

éveiller mon maitre; mais voil'a sept mille pièces

d’or
,
c'est tout ce que nous avons è pré’seni dans

la maison
;
prenez encore un chameau dans l'é-

curie avec un esclave
;
je crois que cela vous suf-

fira jusqu"a ce que vous soyez arrivé chez vous.

Lorsque kals fut éveillé
,

il gronda beaucoup le

domestique de n’avoir pas donné davantage.

Le troisième alla trouver sou ami Arahad de la

tribu d'As. Arabad était aveugle, et il sortait de

sa maison
,
appuyé sur deux esclaves

,
pour aller

prier Dieu au temple de la Mecque
;
dès qu'il eut

entendu la voix de l’ami
,

il lui dit : Je n’ai de

bien que mes deux osi-laves
,
je vous prie de livi

prendre et de les vendre; j’irai au temple comme
je [Miiirrai avec mon Isiton.

Uvi Iroisdispuleurs étant revenus h l'assemblée,

racontèrent lidèlementce qui leur était arrivé. On
douua beaucoup de iouauges 'a Abdallah

,
lils de

Giafar, h kafs, lils de Saad, et 'a Arabad, de la

tribu d’As; mais la préférence fut pour Araliad.

Les Arabes ont plusieurs contes de cette espèce.

Nos nations occidentales n'eu ont p(dnt
;
nos ro-

mans ne sont pas dans ce goût. Nous en avons

plusieurs <|ui ne roulent que sur des friponneries,

comme ceux de Boccace, Giismau d’Alfarache, Gil

Blas, etc.

Il est clair que du moins les Aralies avaient des

idées uidiles et élevé-es. Les hommes les plus sa-

vants dans l('s langues orientales |ieusent que le

livre de Job, qui est de la plus haute antiquité,

fut composé par un Arabe de l'IdumiV'. La preuve
la plus claire et la plus iudubitable, c’est que le

traducteur hébreu a laissé dans sa traduction plus

de cent mots araltcs qu'apparemment il n'enteu-

dait pas.

Job , le héros de la pièce
,
ne peut avoir été un

Hébreu
;
car il dit

,
ilaiis le quarante-deuxième

chapitre, qu'ayant recouvré .son premier état
,

il

partagea .ses biens également à ses fils et il ses Hiles
;

cequi est diriH temeut contraire'a la loi hébraïque.

Il est très vraisemblable que si ce livre avait été

coni|K)sé après le temps oiij'on place l’éjioque de
MoT.se, l'auteur, qui parle de tant de choses, et

qui n'épargne pas les exemples , aurait parlé de

quelqu'un des étonnants prodiges opi-rés par

.Moïse, et couuus sans doute de toutes les nations

de l'Asie.

Dès le premier chapitre, Satan parait devant

Dieu
,
et luiilemande la permission d’affliger Job.

Ou ne counait point Satan dans le Pentateugue;

c’était un mot chaldéeii. Nouvelle prenvequel’au-

tciir aralie était voisin de la Gludditc.

On a cru qu'il pouvait être Juif, (larce qu’au

douzième chapitre le trmlucteur hébreu a mis Je-

bova h la place d'i:i, ou de llcl, ou de .Sadal. Mais

quel est l'homme un |>eu instruit qui ne sache que
le mipt de Jehova était commun aux Phéniciens

,

aux Syriens, aux Kgyptiens, et h tous les peuples

des contrées voisines.”

line preuve plus forte encore, et 'a laquelle ou
ne peut rien répliquer, c'est la connaissance de
l'astronomie, qui éclate dans le livre de Job. Il est

parlé des eunslellations que nous nommons* l’Arc-

“thap. IX, V.».
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(ure,rorion, los Hvailes.elnii'nu'ili’ colles liu mi-

di qui >onl cachées. Or, les tiéhreus n'avaient au-

rnne connaissance ilc la sphère
,

n'avaient pas

iiifuic (le ternie pour espriiner l'astronninie : et

les Arabes ont toujours (té reiioinnKS i«>ur cette

science
,
ainsi que les Chahh'-eus.

Il parait donc très bien pmuvé que le livre de

Job ne peut être d'un Juif, et est antérieur h Ions

les livres juifs. Pbilon et Josi'pbe sofit trop avisés

pour le compter dans le canon bébreu ; c'est in-

contestablement une parabole, nneallréorie aral«i.

Ce n'est pas tout; on ypnis(' des connaissances

des usapes de l'ancien monde, et surtoni de l'A-

rabie*. Il y est question du connnerce des Indes
,

commerce que les Arabes liront dans tons les leni[>s,

et dont les Juifs ii'entendirent seuleinenl pas parler.

On y voit que l'art (^(•crire (•lait très cultivé,

et qu'on fesait d('ji de (tros livres".

On ne jieut dissimuler (pie le enmmenlalenr

Cabnet
,
tout profond qn'il est

,
manque 'a toutes

les rCKles do la logique
,
en pn-tendant que Job an-

nonce l'immortalité de l'àme et la ré-surrectiou du

corps
,
quand il dit ; • Je sais que Dieu, qui est

» vivant, aura pitié de moi
,
que je me relèverai

• un jourdemon fumier, que ma peau reviendra,

» que je reverrai Dieu dans ma chair. Poimpioi

• donc dites-vous b présent : Persécutons-le, rber-

ebons des paroles contre lui ? Je .serai puissant

à mon tour, craignez mon é|«v
,
craignez que je

• ne me venge
,
sachez qu'il y a une justice. •

Peut-on entendre par ces paroles autre chose

que l'cspéranee de la guérison'? L'immortalité de

l'âme et la r("'Surrcction des corps an dernier jour

sont des vérités si indubitablement annoncées dans

le’iVoBrcnii T’c.s/anient.sielairentent prouvées par

IcsPèreset par les conciles, (|u'il n'est pas besoin

(l'eu attribuerlnpremièreconnais.saiiccà un Arabe.

Ces grands mystères ne sont e\pli(pits dansaucun

endroit du l'cnlaleuquc bébreu
;
comment le se-

raient-ils dans ce seul verset de Job, et encore

«l'une manière si obscure ? Calmel n'a pas plus

(le raison de voir l'iminurtalité de l'.'ime et la ré-

surrection dans les discours de Job, (pie d'y voir

la vénile dans la maladie dont il est attaqué. Ni la

logique ni la physique ne sont d'accord avec ce

commentateur.

Ati reste, ce livre alb'gorique de Job étant ma-

nifestement arabe
,

il est permis de dire qu'il n’y

a ni inétbode, ni justesse, ni précision. Alais c'est

peut-être le monument le plus priVieux et le plus

ancien des livres qui aient été écrits en-deçà de

l'Kiiphratc.

* Ctiap. miii . T, ta. etc.

> Chili, nu, V.U et .ta.

Droits roiouv
,
jiirispniitrnce ,

inqiiisltinn.

Quoi(pie les noms propres ne soient pas l'objet

de nos questions encyclopédi(|ues, notre société

litt(Tairc a cru devoir faire une eveeption en fa-

veur du comte d'Aranda
,
priisident du conseil su-

prême eu Espagne, et capitaine-général de la Cas-

tille nouvelle
,
(|ui a commencé h cou(ier les têtes

de l'hydre de l'inquisition.

Il était bien juste qu'un Espagnol dtdivrât la

terre de ce monstre
,
puis(pi'un Espagnol l'avait

fait naître. Ce fut un saint, 'a la vérité, ce fut saint

Doiniiinpie l'encuirassé‘, qui étant illumiuéd'en-

baut, et croyant fermement que l'Eglise catboli-

ipie. a|Histoliipie et romaine, ne pouvait se sou-

lenir (|ue par des moines et des Imurreauz
,
jeta

lesfoiidcmeuLs de l'iiKpiisitiou au treizième siècle,

et lui soumit les rois, les minisires et les magis-

trats : mais il arrive quebpiefois (pi'un grand

lionnne est plus qu'un saint dans les choses pn-

remenl civiles, et qui concernent directement la

majesté des couronnes
,

la diguité du conseil des

rois, les droits de la magistrature
,

la sûreté des

ciUiycus.

La conscience, le for intérieur (comme l'appelle

l'uiiiversilé de Salanian(pic| est d'une antre es-

pèce
;
elle n'a rien de commun avec les lois de

l'état. Les inquisiteurs
,

les théologiens
,
doivent

prier Dieu pour les yicuples; et les ministres, les

magistrats établis par les rois sur les peuples, doi-

veut juger.

Du soldat bigame ayant été arrêté ]>our ce délit

par l'auditeur de la guerre
,
au rununeucement

de l'année 1770, et le Saint-OfOce ayant prétendu

que c'était 'a lui seul qu'il appartenait de juger ce

soldat
,
le roi d'EIspagne a di^idé que cette cause

devait uui(iuemeiit ressortir au tribunal du comte

* Il biHlraU rftiterchcr li ilu Ue «aiiil Doiiiioique on
fuMlt {>orlt'r le san-benito aux péchriin . et xl ce

n'étalt pa« une chemixe Mnite qu'on leur donnait en écluogv

de leur aritent <|u'on leur piruait. klaii tool retirée au miUni
des neigea , au pi«d du utunt Crapack

.
qui sépare la Pologne de

la Uungrte, noua ii'avotis qu'une blMiotbèqoo niédiocre.

La disette de llrmi dont nous gémissons vers ce mont Crtpack

où nous touimca . nous empedie auui ifexaminer si saint Do*

roiuk|ue jssbla en qualité d'IutiuùKeur à 1a bataille de Muret

,

ou en qualité de prédicateur, ou eu celle d'oQickr vukmlaire t

et si le litre û'encuirossé lui bit donné . ausM bien qu'è rennMe
Dominique : Je ends qu'il était k la bitaUle de Muret , mois qu'il

ne porta |Kjiot d'armea.

— Domiiibpie. bindatrur de l'ordre de Saint-Jacques ClétnenU

et inventeur de l'inqiibltioo , est dînèrent du Doroloiquo sur*

nomuM; Veneuirasêe parce qu'il s était endurci la peau k force

de se duoner U discipline. On voit
.
par la note de Voltaire

.
qu'il

connaissait très bien U diflérrnce do cm deux saints. MaM le

fundaletir de rinqulslüoo ne mérite«t*U pu bien aussi l’épilbéte

d'enenirasse?

• tlli robur et m iripicx

• ctrcs pcclos «rsL

IHot.,1. t.eé.3.1 I.



loi A U vu AT.

cI' Aranda, rapitaino-génrral, par un arn'l .soleii-

iu‘l (lu 5 février do la iiiénic aiiiu’o.

L’arrél [lorle (jiio le 1res révérend artHievt(|ue

de l*han.ale, ville qui appartient aux Turea, iii-

qui.vileur-géneral des Espagnols, doit observer les

lois du rovaunic, respecter les juridictions roya-

les
,
SC tenir dans ses l>ornes

,
et ne se point mêler

d'emprisonner les sujets du roi.

On ne peut pas tout faire à la fois; Uereule ne
put nettoyer en un jour les écuries du roi Anyias.

Les écuries d'Es|iague étaient (deines des plus

IHiantes iiumondices depuis plus de eini| cents

ans; c'était grand dommage de voir de si Ih'bux

chevaux, si Bers, si légers, si courageux, si bril-

lants, n'avoir |mur palefreniers que des moines
qui leur ap|iesanlissaient la liourhe |iar un vilain

mors
,
et qui les fesaient croupir dans la fange.

Le comte d'Aranda, qui est un excellent écuyer,

comniinice k mettre la cavalcrio es|ingnole sur un
autre pied, et les écuries d'Auglas seront bienUU
de la plus grande propreté.

Ce pourrait être iri l'ocrasion de dire un petit

DMit des premiers lieaiix jours de l'inquisition

,

parce qu'il est d'usage dans les dietionnaires,

quand on parle de la mort des gens, de faire men-
tion do leur naissance et de leurs dignités; mais
on eu trouver le détail k l’article Ivqi isitio.x*,

aussi bieu que la patente curieuse donmà) par
saint Dominique'’.

Observons seulement que le comte d'Artmda
a mérité la retunmai.ssancc de l'Europe entière

eu rognant les griffes et en limant les dents du
mouslrc.

Bénissons le comte d'Aranda*.

AIIAR.AT.

Montagne d'Arménio, sur laquelle s'arrêta l'ar-

cbo. On a long-temps agité la question sur l'oni-
versalité du déluge

,
s'il inonda toute la terre saas

exception, ou seulement Umte la U-rre alors con-
nue. Ceux qui ont ctu qu'il ne s'agissait qut> des
jH iiplades qui existaient alors, se sont fondés sur

• Coorallei . il raiH . sur l< Jnrit|imd«iKe de riiuiil.
•aiea , le rCtSmid P. Insiel . le ikxaeur Cuchaton . et aurtonl
nugleler Orillandtu. beau domi ptair un loquliUeur}
Kl veut. rondelKumpe. priiwM. Kuneralm . rSpuMtqnes.

•oureura.vom I januis i|ue lei iiiulun inquWiean w *101 loH-
‘“ï* ' par la gréât dt BItuI

Ce tdmolginse de 11 ioirte.fnhMnrede Hlm Onmlnkine m
trouve due Luuit de Paramn . rua des plui grandi Uu>aloglen
d-BipisBe. Elle rat (dise (hni le «(muet de t'tngniiINrm . 00-
vraged'nn ItuVibigleii trinraU, (pil est d'une entre eeptee. Il
doril X U miMende Pewil.

• Depiii» que H. le conile d'Anndi 1 ctai de gonvemerrE».
pifine . I in«|uliaioa y a repris loule m iptendeur et tonie si
force pour ibruUr les liomines 1 mils pir retfel IntiilUble du
piugres des lumierw . même sur tes enneuiti de U raison . elle
1 |«tdu un peu deM KniriK. k.

l'inutilité de noyer des terres non pcnplces
,

el

cette raisou a |iarii assez plausible. Nous uoiis eu

tenons au texte de l'Ecriture, sans prétendre l'ex-

pliquer. Mais nous prciKlroiis plus de liberté avec

BtTose
,
ancien auteur cbaldéeu

,
dout ou retrouve

des fragments eimservés par Abydèue, cités dans

Kusclie, et raïquirtés mot k mot par George le

Sy iicclle.

Ou voit |>ar cos fragiueuls que les Orientaux

qui bordeut le Puut-Euxiii fesaient ancietmemenl

de l'Aniiéiiie la deiiii'ure des dieux. El c'est eu quoi

les Grecs les imilèreul. Ils placèrent les dicmx sur

le mont Olympe. Les bonunes trausportenl tou-

jours les eboses liiimaiiies aux choses diviucs. Les

princes bâtissaient leurs ciudeliessar des monta-

gnes : donc les dieux y avaient aussi leurs de-

meures ; elles deveiiaieiil doue sacrées. LesbrouU

lards ilérobciit aux yeux l« sommet du mont
Araral : doue les dieux se cacbaieot dans ces brouil-

lards, et ils daignaient quelquefois apparaître aux

mortels dans le beau tenqis.

l'n dieu de ce pays
,
qu'oii croit être Saturne,

apfiarut un jour k .\ixulie, dixième roi de la

Cbaldéc, suivant la supputation d'Alricain, d'A-

bydène, el d'Apollodore. Co Dieu lui dit : s Le

1 quinze du mois d'Oesi
,

le genre humain sera

• détruit |>ar le déluge. Eufenuez bien tous vos

• écrits dans Sijiai'a, la ville du soleil
, afin que la

s mémoiredes choses ne se |icrde pas. Bâtissez uu
s vaisseau

;
ciitrei-y avec vospareulsctvosamis;

• failes-y entrer des oiseaux
,
des quadrupèdes

;

s mellez-y des prov i.sious ; et quand on vous de-

s mandera : OÙ voulex-vons aller avec votre vais-

s seau? répondez : Vers b's dieux, pour les prier

s de favoriser le genre humain, s

Xixutre bâtit .son vaisseau
,
qui était large de

deux sUiks
,
et long de ciuq

; c'est-k-dire que sa

largeur était de deux cent cinquante pasgévûélri-

ques, et sa loagueiir de six ceut vingt-cinq. Ce
vaisseau, qui devait aller sur la mer Noire, était

mauvais voilier. Le déluge vint. Lorsque le déluge

cul cessé, Xixutre lâcha quebpies uns de ses oi-

seaux
,
qui, ne lixmvant point k mauger, leviu-

rciit au vaisseau. Ouelquos jours après il lâcha eu-

core .scs nisonux
,

(|ui revinrent avec du la boue
aux liâtes. Eniin ils ue reviiireiil plus. Xixutre eu
lit autant : il sortit de son vaisseau

,
qui était per-

ché sur une moulague d'Arménie, iHoii ne le vil

plus; les dieox l'enlevèreul.

Dans cette fable il y a probablemcut i]uelqiie

chose d'Iiislorique. Le Pont - Euxiii franchit ses

bornes, et inonda quelques terrains. Le roi do
Chalditc courut réparer le désordre. Nous avons
dans Rabelais dc.sconU's non moins rid ieoles

,
fondits

sur quelques vérités. Les anciens liisturieiis sont
pour la plupart des Rabelais sérieux.
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Quant à la montagne d'Ararat
,
on a prétendu

qu'elle était uuo des moutagnea de la l’Iirygie , et

qu'elle s'appelait d'uii nom <|iii ré|H)ud à relui

d'arcite, parce qu'elle était enfermée par trois ri-

vières.

Il y a trente opinions sur cette montagne. Com-

ment démf1er le vrai ? Celle qne les moines armé-

niens appellent aujourd'hui Ararat était, selon

eux, unedes bornes du paradis terrestre, paradis

dont il reste |>en de traces. C'est un amas de ro-

cbers eldo précipices couverts d'une neige éter-

nelle. Touruefurl y alla chercher des plantes par

ordre de laïuis xiv
;

il dit • que tous les environs

» en sont horribles, et la montagne encore plus;

» qu'il trouva des neiges de (|uatre pierls d'épais-

» seur, et toutes cristallisées; que de tous les cAtrâ

» il y a des précipices tailhs h-plomb. »

Le voyageur Jean Struys prétend y avoir été

aussi. Il monta, si on l'eu croit, Ju.si|u'au sommet,

pour guérir un ermite aflligé d'une descente*.

€ Son ermitage, dit-il
,
était si éloigné de terre

,

• que nous n'y arrivAmes qu'au Imut de sept jours,

• et chaque jour nous fesions cinq lieues. • Si

clans ce voyage il avait toujours monté, ce mont

Ararat serait haut de trente-cinq lieues. Du temps

de la guerre des gi^anl.s
,
en mettant quelques Ara-

rats l'un sur l'autre, ou aurait été 'a la luno fort

romiuodément. Jean Struys assure eneorc que l'er-

mite qu'il guérit lui lit présent d'uiie croix faite

du bois de l'arche de Noé
;
Tournefort n'a pas eu

tant d'avantage.

AltURE A l’AIA.

L'arbre 'a pain croit dans les Iles rhilippinos, et

principalement dans celles de Caam et de Ténian,

comme le coco croit dans l'iuvle. Ces deux arbres

seuls, s'ils pouvaient se multiplier dans les autres

climats
,
serviraient à nourrir et h désaltérer le

genre humain.

L'arbre h pain est plus gros et plus élevé que

nos pommiers ordinaires
;
h>s feuilles sont noires,

le fruit est jaune
,
et de la dimension de la plus

grosse pomme de calville
;
son écorce est é(>aisse

et dure, le dedans est une espèce de pâte hlancbe

et tendre qui a le goût des meilleurs petits pains

au lait; mais il faut le manger frais; il ne se garde

queviugt-quatre heures après, quoi il se sèche, s'ai-

grit, et devieut désagréable
;
nuis en récompense

ces arbres eu sont chargés huit mois do l'année.

Les natureU du pays n'ont point d'antre nourri-

ture; ils sont tous grands, robustes, bien faits,

d'un embonpoint miviiocre
,
d'une santé vigou-

reuse
,
telle que la doit procurer l'usage uni<|ue

* yoymjt lie /eau Stniyt . ln-4 . pjge MS.

I.'i,')

d'un aliment salubre
;
et c'est à des nègres que la

nature a fait ce pri-sent.

la! voyageur Dampierre fut le premier qui eu

paila. Il ri'slc encore cpielques offii iers qui ont

mangé de ce pain
,
quand l'amiral Ansou y a re-

lâché, et <iui l'ont trouvé d'un goût supérieur. Si

cet arbre était transplanté comme l'a élé l'arbre h

café
,

il |M)urrait tenir lieu eu grande partie de

l'invention de Triptolème
,
qui coûte tant «le soins

et de [H'Inus multipliées. Il faut travailler une <in-

né«' entière avant que le blé puisse être change en

pain, et quelquefois tous ces travaux sont inutiles.

Le blé n'est pas assurément la nourriture de la

plus grande partie du monde. Le mais, latassave,

nourrissent toute l'Amérique. .Nous avons des pro-

vinces entières où les paysans ne mangent que du

pain de «hâtaigues, plus nourrissant et d un meil-

leur goût que celui de seigle ou d'orge dont tant

de gens s'alimentent, et «lui vaut beaucoup mieux

(|ue le pain de munition qu'on donne au soldat '.

'foute l'Afrique australe ignore le pain. I, immense

oj'cbi(K‘l des Indes
,
Siam

,
le Laos

,
le l’egu, la Co-

chinebine, le Tunquin, une partie de la Chine
,

le Ja|Hin
,
les côtes de Malabar et de Coromandel,

les bords du Gange, fournissent un rix dont la

culture est beaucoup plus aisée que celle du fro- .

meut, et qui le fait négliger. Le blé est absolument

iuconnu dans l'espace do quinze cents lieur’s sur

lt*s côtes de la mer Glaciale. Ccdtc nourriture
,
a

Ia<]uelle nous sommes accoutumés
,
est parmi nous

si précieuse
,
que la crainte seule de la v oir man-

quer cause des séditions chez lus peuples les plus

soumis. Lo coinmerec du blé est partout un des

grands objets du gouvernement; c'est une partie

de notre être
,
et cependant on prodigue quelque-

fois ridiculement celte denrée essenlit'lle.

Les amidouuiurs emploient la meilleure farine

(Hiur couvrir la tôle de nos jeunes gens et do nos

femmes.

Le Dictionnaire aicyclopêdique remarque, avec

très grande raison
,
que lo pain bénit

,
dont on ne

mange presque point
,
et dont la plus grande par-

tie est perdue
,
monte en France à quatre millions

de livres j>ar au. Ainsi, de ce seul article
,

I An-

gleterre est au bout de l'année plus riche de qua-

tre millions que la France.

Les missionnaires ont éprouvé quelquefois de

graudes angoisses dans des pays où l'on ne trouve

ni pain ni vin. Les habitants leur disarcnl |iar in-

terprètes : Vous voulez nous baptiser avoc quelques

gouttes d'eau, dans un climat brûlant où nous

En France, une locline «le iiliriitiens Maiief l'occup* de-

puis quelqun annScs à pcrtcctlunncr l'art de bbriqncr le |>aln >

grlon X sa* aolna , celui des hdpUaDs et «le la phi|iar< «les prtsnM

de Paris csl devenu actlleur que «*lul d«iul ta lumtrisseot les

liaüitauls jisdï de U pluiwl des provinces, là.
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sonimrs ohligt^i dr nous plonger tous les jours dans

les fleuves. Vous voulei nous confesser, et vous

n'i’nlendez pas notre langue; vous voulez nous

eoinniunier, et vous manquez dr deux ingrétliriiLs

néeess.iires, le pain et le vin : il est donc évident

(|tie votre religion universelle n'a pu être faite

pour nous. I.es missionnaires ré|Mindaient trt-sjus-

lement (|tie la Isinne volonté suffit
,
qu'on les plon-

gerait dans l'eau sans aucun scrupule; qu'on fe-

rait venir du pain et du vin de Goa; et quant à la

langue, que les missionnaires l'appreudraientdans

quelques années.

AlUtRE A SUE.

On nomme dans l'Amérique candte-berry-Iree,

ou liny-herrii-lrcc, ou l'arfrcen $u'tf, itne esiiécc

de lirnyère dont la haie donne une grai.sse propre

à faire des cliandelles. Elle croit en alurndanre

dans un terrain bas et bien humecté; il |iaralt

qu'elle .se plaît sur les rivages maritimes. Cet ar-

buste est couvert de baies d'oîi semble suinter une

substance blanche et farineuse; on les cueille à la

lin de l'aulomue lortapi'elles sont mûres; miles

jette dans une chaudière qu'on remplit d'eau

iKiuillaute
;
la graisse se fond

,
et s'élève au-dessus

lie l’eau : on met dans un vase 'a part celte graisse

refroidie, qui ressemble à du suif on à de la cire;

sa couleur est eommunément d'un vert sale. On la

purifie
,
et alors elle devient d'un assez beau vert.

Ce suif est plus cher que le suif ordinaire, et coûte

moins que la cire. Pour en former des chandelles,

on le mêle souvent avec du suif commun; alors

elles ne sont pas si sujettes "a couler. Les pauvres

se servent volontiers de ce suif végétal qu'ils re-

cueillent etii-mémeSj au lieu qu'il faudrait ache-

ter l'autre.

On en fait aus.si du savon et des savonnettes

d'une (Micur assez agréable.

Les médecins et les chirurgiens en font usage

pour les plaies.

L'n négociant de Pliila<lelphie envoya de ce suif

dans les pays catholiques de l'Amériiiue
,
dans

l'esi>oir d'en déhiler beaucoup pour des cierges
;

mais les prêtres refusèrent de s'en servir.

Dans la Caroline un en fait aussi une .sorte de

cire à cacheter.

On imiiqne enfin la racine du même arbuste

comme un remède contre les fluxions des gencives,

remède usité chez les sauvages.

A l'égard du cirier ou de l'arbre à cire, il est

assez connu. ’(|ne de plantes utiles à tout le genre

humain la nature a prodiguées aux Indes orien-

tales et occidentales! Le quinquina seul valait

mieux que les mines du Pérou
,
qui n'out servi

qu’a mettre la cherté dans l'Europe.

AKC.
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Le Dictionnaire cncyclopéditfue n'ayant [tarlû

que lies ardeurs d'urine et de l'ardeur d'un che-

val
,

il parait expédient de citer aussi d'autres ar-

deurs
;
celle du feu

,
celle de l'amour. Nos poètes

français, italiens, es|>agnols, parlent beaucoup

des ardeurs des amants
;
l'opéra n'a presc|ue ja-

mais été sans ardeurs parftùlei. Elles sont uaoins

parfailés dans les tragédies
;
mais il y a toujours

beaucoup d'ardeurs.

Le Dictionnaire de Tréeoux dit qu'ardeur en

générai signifie une pauiun amoureuse. Il cite

pour exemple ce vers :

C'est de les jeunes veux que mon ardeur est née.

Et on ne pouvait guère en rapporter un plus mau-
vais. Remarquons ici que ce dictionnaire est fé-

cond en citations de vers détestables. Il tire tous

scs exemples de je ne sais (|uel nouveau choix de
vers, parmi lesipiels il serait très difficile d'en

trouver un bon. Il ilonne pourexemplede l'emploi

du mot d'ardeur ces deux vers de Corneille

,

Une jvreniiÇre ardeur est toujours la plus forte;

Le temps ne l'eleint point , ta mort seule remporte.

et celui-ci de Racine

,

Rien oc peut modérer mes ardeurs UiseoHes >.

Si les compilateurs de ce Dictionnaire avaient

eu du goût, ils auraient donné pour exemple du

mot ardeur bien placé cet excellent morceau de

Mithridate [Xet IV, scène v) :

J'ai sn, par une longue et pèuilde industrie,

Des plus mortels venius préveuir la furie.

Ah ' qu'il eût mieux valu
,
plus sage et plus heureux

,

Et nqxmssant les traits d’un amour dangereux

,

Ne jNis lais.xer remplir d'ardeurs empuisonoees

U n emur dèjA glace jur te fruid des anwv» I

C'est ainsi tjii'on peut donner une nouvelle éner-

gie 'a une expression ordinaire et faible. Mais jaïur

ceux qui lie parlent d'nrdeur que pour rimer avec

cœur, et (|ui parlent de leur vive ardeur ou dit leur

tendre ardeur, et qui joignent encore 'a cela les

alarmes ou les charmes qui leur ont coûté tant do
/armes, et qui

,
lorsque toutes ces platitudes sont

arrangées en douze syllalies
,
croient avoir fait des

vers
,
et qui

,
après avoir écrit quinze cents lignes

remplies de ces termes oiseux en tout genre, croient

avoir fait une tragédie
,

il faut les renvoyer au

Voyez l'articlr Jassis n'Aac.
V Rsetoe s dit ( Phèdre . 111 . i j t

Il o nl mut iraiK II MH OKI srdean IusniiSm.
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nnnvrnil elioU de vers
,
on nu recueil eu douze vo-

lumes des meilleures pièces de lliéUtre
,
parmi les-

r|uelles ou n'en trouve pas une seule qu'un puisse

lire.

\RC.EAT.

Mot dont on se .sert [H.iir exprimer de l'or. Mon-

sieur, voudriez-vous me prêter cent louis d'or?

.Monsieur, je le voudrais de tout mon ro>ur; mais

je ii'ni point d'argent
;
je ne suis pas en argent

comptant ; l'Italien vous dirait : « Signore
,
non lio

di danari
;
• Je n’ai point de ileniers.

Harpagon demande b maître Jacques ; \ous Tc-

ms-tu lumnc chère? Oui
,
si vous me donnez bien

de l'argent.

On demande tous jours quel est le pays de

rEurn(M‘ le plus riehe en argent : on entend par Ib

quel est le peuple qui possède le plus de métaiis re-

préseiitatirs des objets de commerce. tJn demande

par la même raison quel est le plus pauvre
;
et alors

trente nations se preseutent b l’envi
,
le Vestpha-

lieu
,
le l.imousin

,
le Basque

,
l'bubitant du Tyrol,

celui du Valais, le Grisou, l'istrien, rÉcos.sais, et

l'Irlandais du nord
,
le Suisse d'un petit canton

,

et surtout le sujet du pape.

l’oiir deviner qui en a davantage, on balance au-

jourd'hui entre la France, l’Fjîpagne, et la llol-

laude qui n'en avait point en ICOO.

Autrefois, dans le treizième, quatorzième et

quinzième siècle
,
c'iHait la province de la daterie '

qui avait .sans contredit le plus d'argent comptant
;

aussi fesait-elle le plus grand commerce. • Com-
* bien vendez-vous cela? • disait-on b un mar-

cband. Il rc|H)ndait ; • .\utant que les gens sont

sots.

Toute l'Europe envoyailaloi's son argenta la cour

romaine, qui rendait en écliangedi'sgrains bénits
,

des agiius, d(X> indulgences plénières ou non plé-

nières, des dispen.ses, des confirmations, des

exemptions, des bénédictions
,
et même des e\-

cxmimunications contre ceux qui ii'étaient pas as-

sez bien en cour de Borne
,
et b epii les payeurs en

votilaient.

i.is V énitiens nevenelaientrien ele tout cela
;
mais

ils lesaieut le conimere.e de tout l'Oecideut par

Alexandrie; on n'avait <|ue par eux du i>oivre et

de la eannelle. L'argent ipii n'allait pas b la date-

ric venait b eux, un pmi aux To.scans et aux Gé-

nois. Tous les autres royaumes étaient si pauvres

en argent comptant, que Charles viii fut obligé

d'emprunter les pierreriesde laduebesse deSavoie,

et ele les mettre en gage |iour aller conquérir Na-

ples. qu'il perditbicniejt. Les Vénitiens soudoyèrent

• Oumbre I U coar üe Rome où l'on confère. moycfUiant

. lo«t« fiM pnHbcniri «n dr W dtinu.

i:.\T. i;;7

des armées plus fortes que la sienne. En noble \ o-

nilien avait plus d'or dans son eoffie, et plus de

vaisselle d'argent sur sa table
,
que Te’uqierenr

Maximilien surnommé Pociti danari.

Us choses changèrent ipiand les Portugais al-

lèrent traUquer aux Indes eu eun(|uérauls
,
et que

les Espagnols eurent subjugué le Mexique et le PeC

rou avec six ou seq.t cents bomines. On sait ipi'a-

lors le ceimmcrce do Venise
,
celui des autres vilbs

d'Italie
,
tout tomba. Philippe ii

,
mallri' de l'Es-

pagne
,
du Portugal

,
des Pays-Bas

,
des deux Siei-

Ics
,
du Milanais

,
de quinze cents lieues île côtes

dans l'Asie
,
et des mines iPor et d'argent dans l'A-

mérique, fut le seul riche, et par conseàiueiit le

seul puissant en Europe. Les espions qu'il avait

gagne^ en Kranec baisaient b genoux les doublons

catliuliques
;
et le petit nombre d'angelots et de ca-

rolus qui circulaient en France
,
n'avaient pas un

grand cré-dit On prétend que l'Amérique et l' Asie

lui valurent b peu près dix millions de durais de

revenu. Il eut en eflel acheté l'Europe avec son ar-

gent
,
sans le fer de Henri iv elles flottes de la reine

Elisabeth.

Le Dictionnaire encijciofjédiquc ,a l'article Au-

GENT, cite \'Esprit des lois

,

dans li’quel il est dit ' :

• J’ai oui déplorer plusieurs fois l'aveuglement ilii

• conseil de François l"', qui rebuta Christophe Co-

• lomb qui lui proimsait les Indes
;
en vérité

,
on

• lit |>eul-êlrc par imprudence une chose bien

> sage. •

Nous voyons
,
par l’énorme puissani'c de Phi-

lippe
,
que le conseil prétendu de François i" n'au-

rait pas fait une chose <i sage. Mais coiilentons-

nous de rcmar(|ucr que François i'"' u'éUiit pas né

quand on prétend qu'il refusa b^s offres de Chris-

tophe Colomb; ce Génois aborda en Amériipie

en U'J2,el François i" naquit en U91
,
et ne par-

vint .au trône qu’en 151.1.

Comparons ici le revenu de Henri ni, de Hen-

ri IV, et de la reine Élisalieth
,
avec celui de Phi-

lippe Il : le subside ordinaire d'I^isabeth n'élail

que de cent mille livres sterling
;
et avec l'cxlraor-

diiiaire, il fut, année commune ,
d’environ quatre

cent mille ;
mais il fallait qu'elle employSt ce sur-

plus a se défendre de Philippe II. Sans une exlrême

économie elle était perdue, et l'Angleterre avre

elle.

Le revenu de Henri tu se montait a la vérité b

trente millioiisde livres de son temps; cellesomme

était b la seule somme que Philippe il retirait des

liidiai
,
comme trois b dix

;
mais il n’entrait pas le

tiers de cet argent dans les coffres de Henri ni
,
tris

prodigue, très volé, et par conséquent très pau-

vre : il se trouve que Philippe ii était d'un seul

article dix fois plus riche que lui.

Uy. XXI. Hi. XIII.
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Pour Iloiiri i\ . ce p.is b pciiic de ciim|i.v

rer ses lri*sors avec ceux de Pliilippe ii. Jnsijii'^

la paix de Vervins il n'avail cpic ce qu’il pouvail

emprunter ou Rnguer h la |W)iute de son dpdc
;
et

il vécut eu chevalier errant jusqu'au temps qu’il

devint le premier roi de l’Europe.

L’AiiKleterre avait toujours été si pauvre, que

le roi Édouard ni fut le premier qui fit battre de

la monnaie d’or.

On vent savoir cc que devient l’or et l’argeut qui

arilnent continuelleiuent du Mexique et du Pérou

en Espagne? Il entre dans les pin hes des Frani;ais

,

des Anglais
,
des Ilollaudais. ipii font le commerce

lie Cadix .sous des noms espagnols
,
et qui envoient

en Amérique les productions de leurs mannractu-

l'is. Lue grande partie de cet argent s’en va aux

Indes orienbles payer des épiceries
,
du coton

,
du

salpêtre
,
du sucre candi

,
du thé

,
des tuiles

,
des

diamants
,
et des magots.

On demande ensuite ce ([ue devieunent tous ces

trisors di-s Indes; je réponds que Sha-Thamas-

konlikan
,
ou Sha-\adir

,
a emporté tout celui du

Orand-Mogol avec ses pierreries. Vous voulei

.savoir oii sont ces pierreries, cet or, cet argent

que .Slia-\adir a emporli» en Perse’? l'ne par-

tie a été enfouie dans la terre pendant les guerres

civiles
;
des brigands se sont servis de l’autre pour

se faire iliis partis. Car, comme dit fort bien César,

« avir de l’argent ou a des soldats, et avec des

• siddats un vole de l’argent. •

Votre curiosité n’est [loint encore satisfaite; vous

êti's embarrassé de savoir où sont lesiri'sors de St>-

sostris
,
de Crésus

,
deCyrus

,
de Nabueliodouosor,

et surtout de Salomon, qui avait, dit-on, vingt

milliards et plus de nus livres de compte
,

’a lui

tout seul
,
dans sa ca.ssette?

Je vous dirai que tout ceb s’est répandu par le

monde. Soyez sùr que du temps de Cyrus
,
les (îau-

les, la Germanie, le Üaneinarck, la Pologne, la

Itussie, ii’avaient pas un écu. Les choses se sont

mises au niveau avec le temps, sans ce qui s’est

perdu en iloriire, ce (jui reste enfoui ’a Notre-Üame
de l.orette et autres lieux

,
et cc qui a été englouti

<lans l’ai'(u-c mer.

Comment fesaient les Romains sous leur grand

Romnius. lils de .Mars et d’une religieuse
,
et sous

le dévot .\nnm Pumpilius? Ils avaient un Jupiter

de lavis de chêne mal taillé
,
di's huttes pour pa-

lais, une poignée de foin au bout d’un iNiton |>our

étendard
,
pt pas une pièce d’argent de douze sous

dans leur poche. Nos cochers ont des moutres d’or

que les sept rois de Koiiie
,
les Camille

,
les Man-

lius
,
les Fabius

,
u’auraieiit pu payer.

.Si par hasard b femme d'uu receveur-général

des Unauees se fesait lire ce chapitre k sa tuUelte

parle bol esprit de la maison, cl|p aurait uu étrange

I nuqn is pour h-s Romains des trois priiniers siè-

cles, et ne voudrait pas laisser entrer dans sou au-

tichambre nu Manlius
,
uu Curius

,
un Fabius

,
qui

viendraient ’a pied
,
et qui ii’auraieut pas de quoi

faire sa partie île jeu.

Leur argent (oinptant était du cuivre. Il servait

à la fois il'armes et de monnaie. On se battait et

uu comptait avec du cuivre. Trois ou quatre livres

de cuivre de douze onces payaient un Ivuvuf. On
achetait le né-n^iire au marché comme ou l’achète

aujourd’hui, et les hommes avaient, comme de
tout temps

,
la nourriture

,
le vêtement

,
et le cou-

vert. Les Romains, plus pauvres que leurs voisins,

les subjuguèrent
,
et augmentèrent toujours leur

territoire dans l’espace de près do cinq cents an-
niès, avant de frapper de la monnaie d'argent.

I.(‘s soldats de Gusbve Adtdphe n’avaient en
Suède que de b monnaie de cuivre |>our leur solde,

avaut qu’il fit des conquêtes liors de son pays.

i’uurvu qu’on ait un gage d’échange |>uur les

choses nttessaires à la vio
,
le commerce sc fait

toujours. Il n’im|>orte que cc gage d’échange soit

de ciMjuilIcs ou de papier. L’or et l'argent, k la

longue, n’ont prévalu partout que parce qu'ils sont

plus rart's.

C’est en Asie que commenccrent les premières
fabriques de b monnaie de ces deux métaux, parce
(|ue l’Asie fut le bcixx'au de tous les arb.

Il n’est [voint >|Uestion de monnaiedans la guerre
de 1 roie

;
on y pèse l’or et l’argent. Agamemnon

yvovivait avoir un trésorier
;
mais point de cour des

monnaies.

Ce qui a fait soupçonner à plusieurs savants té-

méraires que le Pcnlaleuquc n’avait été écrit que
dans le temps où les Hébreux commencèrent k se

procurer quelques monnaies de leurs voisins, c’est

i{uc dans plus d’un passage il est parlé de sicles.

On y dit qu’Abraham
,
qui éUit étranger, et qui

^u 'avait pas uu [voucc de terre dans le pays de Ca-
naan

, y acheta un champ et une caverne pour
enterrer sa femme, quatre cents sicles d'argent
monnayé de Ihvu aloia : Quadringtntot ticlot or-
gciili prubalæ moneliv publicœ. Le judicieux doin
Calmet évalue cette somme h quatre cent quaranto-
huit livres six sous neuf deniers

, selon les anciens
calculs imaginés assez au hasard

,
quand le marc

d argent ébit k vingt-six livri"s de compte le marc.
Mais comme le marc d’argent iist augmenté de
moitié

, b somme vaudrait huit cent quatre-vingt-
seize livres.

Or, comme en ce temps-là il n’y avait point de
monnaie marquée an coin qui répondit au mot
pecUHta, ceb fesait une petite difficulté dont il

est aisé de se tirer

• Gm/M . cil. IIIII , Y. le.
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Une aulro dilBcullé, c’osl quo dans un (Midrnil

il est dil qu'AIiraliamacliota ce cliainpcn lli’ljron,

cl dans un autre en Siclicm *. Consullcï sur cela

le vénérable Bi’de, Raban Maure
,
et Emmanuel Sa.

Nous pourrions parler icidesricliessesque laissa

David k Salomon en argent monnaye. Les uns les

font monter à vingt et un, vingt-deux milliards

tournois
,
les autres à vingt-cinq. Il n'y a point de

garde du trésor royal
,
ni de teflerdar du Grand-

Turc
,
qui puisse supputer au juste le trésor du roi

Salomon. Mais les jeunes bacheliers d'Oxford et de

Sorbonne font ce compte tout courant.

Je ne parlerai point des innombrables aventures

qui sont arrivées k l'argent depuis qu'il a été

frappé
,
marqué

,
évalué

,
altéré

,
prodigué

,
res-

serré, volé, ayant dans toutes ses transmigrations

demeuré constamment l'amour du genre bnniain.

On l'aime au i>oint que chez tous les princes chré-

tiens il y a eneore une vieille loi qui subsiste
,
e'c.st

de ne point laisser sortir d'or cl d’argent de leurs

royaumes. Celte loi snpjKcsc de deux choses l'une,

ou que CCS princes régnent sur des fous k lier qui

se défont de leurs esi>éccs en pays étranger i>onr

leur plaisir, on qu’il ne faut pas payer ses deltesknn

étranger. 11 est clair pourtant que personne n'est

assez insensé pour donner son argent sans raison

,

et que, quand on doit k l’étranger, il faut payer

soit en lettres-de-change
,
soit en dennies, soit en

espèces sonnantes. Aussi cette loi n'est pas exé-

cutée depuis qu'on a commencé k ouvrir les yeux

,

et il n’y a pas long-temps qu’ils sont ouverts.

Il y aurait beaucoup de choses k dire sur l’ar-

gent monnayé, comme sur l’augmentation iii-

jusle et ridicule des espèces, qui fait perdre tout

d'un coup des sommes considérables k un état;

sur la refonte ou la remarque
,
avec une augmen-

tation de valeur idéale, qui invite tous vos voi-

sins, tons vos ennemis k remarquer votre mon-

naie et k gagner k vos dépens
;
enfin

,
sur vingt au-

tres tours d’adresse inventés (mur se ruiner. Plu-

sieurs livres nouveaux sont pleins de réflexions

judicieuses sur cet article. Il est plus aisé d'écrire

sur Targent que d’en avoir
;

et ceux qui en ga-

gnent se moquent beaucoup de ceux qui ne savent

qn'eu parler.

Eu général
,
l'art du gouvernement consiste k

autm
,
aUribueat la Pintalmpte X d’wtmqu’t MaiK.K tbo-

«lent encore «nr le* Unoitpnsee de leliit Th(4)dorrt. de Ma-

itiu. etc. Ile dlaeiit t Si eelnt Ttidodoret et Maxiia eiarmenl qoe

le livre de Joend a’a p»dlé derit par doand. et D'en eit pai

moine admlrelile, ne ponvonv-noua pa» croire auwi qtw le

PeniatftÊ^ue crt trCe admirable eaiM être de Mofae? TOvre

nr cela le premier Urre de l'inrMre friUqme dn rtrnx TVi-

lomnt, par le idvêrend P. Sliiwa de l'oratoire. Haie quoi

qu'en aient dit tant de eavanta, U eit dair quVI but c'en tenh-

aa sentlmenl de ht ealoteégibf apoaMIqneet ronialne , la Kole
taumbic.

•ydrief, ch. TH, V. td.

pri'iidrc le plus irargenl qu'on peut k une grande
p.irlie des citoyens, pour le donner k une autre

p.irlic.

On demande s'il est possible de ruiner radica-

lement un royaume dont en général la terre est

fertile
;
on répond que la cliose n'est pas pratica-

ble
,
atlendn que depuis la guerre de 1 689 jusqu'k

la fin de t769, où nous éerivons
,
on a fait presque

sans diseontiiiuation tout rc qu'oii a pu pour rui-

ner la France sans ressource
,
et qu'on n’a jamais

pu en venir k bout. C'est un bon corps qui a eu

la fièvre pendant quatre-vingts ans avec des redou-

blements, et qui a été entre les mains des charla-

tans
,
mais qui vivra.

Si vous voulez lire un morceau curieux cl hien

fait sur l'argent de ilifféreiiLs pays, adre.s.sez-viins

k l'article Monnaie, de M. le chevalier de Jau-

court, dans VEncijclopitlu: ; on ne peut en parler

plus savamment, cl avec plus d'imparlinlité. Il est

beau d'approfondir un sujet qu'on méprise.

ARIA.MSME.
i

Toutes les grandes disputes tbéologlques pen-
dant douze eenls ans ont été grecques. Qu'auraient

dit Homère, Sophocle, Déinostliène
,
Archimède,

s'ils avaient été témoins de ees subtils ergotLsines

qui ont coûté tant do sang?

Arius a l'honneur encore aujourd'hui de passer

pour avoir inventé son opinion
,
eoninie Calvin

pa.ssc pour être fondateur du calvinisme. La vanité

d'être chef de secte est la seconde de toutes les va-

nilé.s de oc monde; car celle des conquérants est,

dit-on
,
la première. Cependant

,
ni Calvin ni Arius

n'ont certainement pas la Iri.sle gloire de l'inven-

tion.

On se querellait depuis long-temps sur la Tri-

nité, lorsque Arius se mêla de la querelle dans la

dispiiteusc ville d'Alexandrie
,
où Eiielide n'avait

pn parvenir à rendre les esprits trampiillcs cl jus-

tes. Il u'y eut jamais de peuple plus frivole que les

Alexandrins
;

les Parisiens mêmes n'en appro-

chent pas.

Il fallait bien qu'on disputât déjk vivement sur

la Trinité
,
puisque le patriarche auteur <le la CAro-

niqnc d'A/cjaiirfrie, conservée k Oxford, assure

qu'il y avait deux mille prêtres qui soutenaient le

parti qu'Arius embrassa.

Mettons ici, pour la commodité du lecteur, ce

qu'on dit d’Arius dans un petit livre qu'on peut

n'avoir pas sous la main.

« Voici une question incompréhensible qui a

exercé depuis plus de seize cents ans la curiosité, la

subtilité sophistique, l'aigreur, l’esprit de cabale,

la fureur de dominer, la rage de persécuter, le fa-

natisme aveugle et sanguinaire
,

la erniulilé bar-
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barc, Pt qui a pi'txliiit plus <rii(irrpurs que l'iuiilii-

lioii tics princes. <pii |H>urtant en a priNliiH Ih'QU-

ruup. J»us est-il verlie?S'il est vérin;, csl-iléniané

il<; Üieu dans le letnpsou avant le trui|)s? s'il est

«mané de Dieu
,
est-il coéteriiel et eunsulistantiel

avec lui, ou t'st-il d'une sulistanee semlilable? est-

il di-stinet de lui
,
ou ne l'est-il pas'/ est-il lait, ou

eiiKcndré'/ l’eul-il ennendrer à .sou tour '/ a-t-il la

paternité, ou la vertu productive sans paU rnité'/

Le Saint-Llsprit est-il fait ou engendré, ou produit,

ou prcK'csIant du père
,
ou proeéslant du lils

,
ou

proeéilant de tous les deux '/ l*eut-il engendrer,

peut-il produire'/ sou livpostase est-elle consub-

stantielle avec riiypostase du père et du Uls? et

eominent, ayant préci.sémriit la inêine nature, la

inèine essence que le |ière et le lils
,
peut-il ne pas

faire les mêmes cliost's que ces deux personnes ipii

sont lui-même?

• Ces questions si au-dessus de la raison avaient

cerlaiiicnient lie.snin d'être di‘cidivs |>ai- une Ivglise

iiiraillible.

• On sophistiquait . on ergotait . on baissait

.

ou s'excommuniait chez les clirétii'iis pour qui’I-

qups uns lie res dogmes inaccessibles ii l'esprit hu-

main . avant les temps d'Arius et d'Athaiia.se. Les

Orées égyptiens étaient d'hahiles gens, ils coupaient

un rbeveu en quatre
;
mais cette fois-ci ils ne le

eoiipèrent qu'en trois. Alexandros, évêipie d'A-

lexandrie, s'avise de prêcher que Dieu étant iirées-

saireineut individuel
,
simple

,
une monade dans

tonte la rigueur du mot . cette mon.ade est trine.

• la; prêtre Arious, que nous nommous Ariiis,

«st tout scandalisé de la monade d'Alexandros
;

il

explique la chose différemment
;

il ergote en partie

comme le prêtre Sa hi'llions, qui avait ergoté comme
le Phrygien l’raxeas, grand ergoteur. Alexandros

as.semble vite un petit concile île gens de .son ojii-

iiion
,
et excommunie son prêtre. Liisébius , évê-

que de Nicomédie
,
prend le parti d'Arious : voila

toute l'Kglisp eu feu.

• L'empereur r.onstantin était un scélérat
,
je

l'avoue
,
un parricide qui avait éloiiiïé sa femme

dans un bain . égorgé son Uls, a.s.sassiné son beau-

père, son beau-frère et son neveu, je ne le nie pas;

un homme Imiifri il'orgiieil, et plongé dans les plai-

sirs, je l'accorde; un déte.stahic tyran, ainsi que
ses enfants, Iranscal : mais il avait du luni si'iis.

On ne parvient |H>inl h l'empire, on ne subjugue

|Nis tous ses rivaux sans avoir raisonné juste.

• Quand il vit la guerre civile des cervellœ sco-

lastiques allumée, il envoya le célèbre évêque Ozius
avec des lettres déhoiAatoircs aux deux parties bel-

ligéranti-s*. • Vous êtes de grands fous, leur dit-

» il expressément dans sa lettre, de vous quereller

• rnprntsMenrilcrimivmtl<;i1re.irift. nonnmi tetuvin. qui

• pour des choses que vous n'entendex pas. Il est

» indigne de la gravité de vos ministères de faire

t tant <le bruit sur un sujet si minex'. •

• • Constantin u'entenviait pas par mince sujet cc

qui regarde la Divinité
,
mais la manière incom-

préh(;nsil>le dont on s'efforvait d'expliquer la na-

ture de la Divinité. Le patriarche aralveqiii a itcrit

i'Ilitluire tic i’JCijUsc d’ Alcjcantirie fait jiarler à

peu près ainsi Ozius en pré-sentant la lettre de

l'emiH'reur :

• Vies frères, le christianisme commence à peine

• à jouir de l.i paix
,
et vous allez le plonger dans

» une discorde éternelle. L'empereur n'a que trop

» raison de vous dire que vous vous querellez

• pour un sujet fort mince. CerUiinement si l'objet

» de la dispute était es.sentiel
,
Jésus-Christ, que

» nous reconnaissons tous |Kiur notre législateur,

• en aurait parlé; Dieu n'aurait pas envoyé son

• lils sur la terre |H«ir ne nous j>as apprendre no-
» tre catéchisme. Tout cc qu'il ne nous a pas dit

» ex|)res.sémeiit est l'ouvrage des hommes, cl l'cr-

» reur est leur partage. Jésus vous a commandé
» de vous aimer, et vous cuminencez par lui déso-

• héir en vous haïs.sant
,
en excitant la discorde

» dans l'empire. L'orgueil seul fait naître les dis-

» putes, et Jésius votre maître vous a ordonné d'ê-

• tre humilies. Personne de vous ne |ieut savoir si

» Jé'sus est fait, ou engendré. El ipic vous im|Mirte

• sa nature, |HiurvuqueIa vôtre suit d'être justes

» et raisonnables? Qu'a de commun une vaine
• science de mots ave<' la morale qui doit couiluire

• vos actions? Vous chargez la doctrine de myslc'-

» rcs . vous qui n'êtes faits que [Kiur affenuir la

» reirgion par la vertu. Voulez-vous que la reli-

» gion chrétienne ne soit qu'un amas de sophis-

> mes? est-ce pour cela «pie le Christ i>st venu'/
» Cessez de disputer; adorez, éditiez, hiimiliez-

• vous
,
nourrissez h's pauvres

,
apai.sez les i|uo

• relies des familles au lieu de scaudaliser l'em-

• pire entier par vos di.s«'ordes. »

• (tziiis parlait à des opiniâtres. Ou assembla
un concile de Mcée; et il y eut une guerre civile

spirituelle dans l'empirr romain. Celte guerre eu
amena d autres, et de siècle en sitvie ou s'ixit per-
sécuté mutuellement jusqu'à nos jours. >

a ëcitt i/Zistotre du Bat-Kmpirt, te ganle bien de rapporter
la leUre de coatUnUn trilr qu'elle rat. et lelle que la rappurte
le tarant auteur «tu lUftiimnatiT drs keirâlet, • Ce tria priixu;,

• d.l.ll. aniiiid li'uuc tc-odtr«ae paternelle, rinlatalt en cea ler-

• met 1 Beiulex.m«>i det joun tercint et des nudt tranquUlea. »

Il rapiHjrte lit eompllinruta de CuurUiiUn aux évtqucti malt
Il ilevait aillai rapparier le reproclie. L'èpllliclc de bm ptimce
coarimt t Tilut. t Tralan, a Mare-Anlouln . à liarc-Aurelc.et
lueior t Julien te phibnoptie

.
qui ne rem Jainalt que le taup

det eun’ luU de 1 empire en prudiauant te aiea ; et uua pat à
Cotutanlm. le ptui auiblllem ilet hiiminct, le plut valu, te

plui votuptueux , et en meme tempe le plut perfide et le plut
«nnilnaliT. Ce u'eti pat éertre rhitloire. c'eti U iKfifiuter.
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C(> qu’il y oui do triste

,
o’ost que la porséou-

Üon ooiiitiioiioa dès quolocoiicilofiiltormiiié; mais

lorsque Conslaiiliu on avait fait rouvcrturc
,

il uc

savait oiionrc quoi parti prendre
,
ni sur (|ui il fo-

rait lomlicr la persécution. Il n'était point chré-

tien *, quoiqu'il fût h la tète dre chrétiens; le bap-

tême seul constituait alors le christianisme, et il

n'était point baptisé
;

il venait même de faire relél-

tirà Rornelo temple de la Concorde. Il lui était sans

(tonte fort indifférent qu’Alexandre d'Alexandrie,

ou Ensi'la! de Micomédic
,
et le prêtre Arius

,
eus-

sent raison ou tort
;

il est asseï évident, par la let-

tre ci-dessus rapportée, qu’il avait un profond

mépris pour cette dispute.

Mais il arriva ce qu'on voit, et ce qu'on verra

a jamais dans toutes les cours, lycs ennemis de ceux

(|u'on noinma depuis ariens accusèrent Eusébe de

INicomédie d'avoir pris autrefois le parti de Lici-

niiis contre rempercur. • J’eu ai dre preuves,

» dit Constantin (lans sa lettre 'a l'Éitli.se de \ico-

• mixlie
,
par les prêtres et les diacres de sa suite

» que j’ai pris, etc. »

Ainsi donc
,
dès le premier fçrand eoncile

,
l'in-

Iriftue
,

la cabale
,

la persécution
,
sont établies

avec le dotrme
,
sans pouvoir en alTaihIir la sain-

teté. Gnistantin donna hs cha(H'lle.s de ceux qui

ne croyaient pas la consuiistantirdité à ceux qui la

croyaient
,
conlisqua les biens d('s dissidents à son

|>rollt, (!t se .servit de son |Mnivoir despotique |)our

('xiler Arius et ses partisans
,
qui alors n'étaient

pas les |)lus forts. On a dit même que de sou auto-

rité privée il condamna 'a mort quiconque ne bni-

lerait pas les ouvrages d'Ariiis; mais ce fait n'est

pas vrai. Constantin
,
tout prodigue qu'il était du

sang des hommes, ue poussa pas la cruauté jus-

qu’à cet excès de démence al»surde, de faire assas-

.siner par ses bourreaux celui qui garderait un

livre hérétique, |)cndaut qu'il laissait vivre l'hé-

résiarque.

Tout change bientôt U la cour
;
plusieurs évê-

ques inamsubstanlieis, des euuuqure, des femmes,

parlèreut pour Arius, et obtinrent la révocation

de la lettre de cachet. C'est ce que nous avons vu

arriver plusieurs fuis dans nos cours modernes eu

pareille occasion.

I.C célèbre Eusèl(C
,
évêque de Césaréx!

,
connu

par ses ouvrages, qui ne sont pas écrits aven iiu

graud discernement, accusait fortement Eiistathe,

évêque d’Aiili(K'hc
,
d’être sahellien

;
et Eiislalhe

accusait Eusèbe d'être arien. On a.s.scmbla un con-

ril<( à Autioebe
;
Eusèbe gagna sa cause

;
on dé|>osa

Eustathe
;
on offrit le siégo d'Antioche 'a Eusèbe

,

qui n’en voulut point
;
les deux partis s'armèrent

l'un contre l’autre; ce fut le prélude des guerres

• vojrei visKm ni Coanmia.

7 .

1f)l

deconiroverse. Constantin, qui avait exilé Arius

pour ne pas croire le Eils cousubstautiel
,
exila

Eustathe pour le croire : de telles révolutions sont

communes.

Saint Athanase était alors évêque d’Alexandrie;

il uc voulut point recevoir dans la ville Arius

,

que l’euipercur y avait envoyé
,
disant « qii’Arius

t était excommunié; qu’un excommunié ne devait

• plus avoir ni maison, ni patrie; qu'il ne pou-

• vait ni manger, ni coucher nulle part, et qu'il

» vaut mieux obéir à Dieu ({u'aux liomines. • Aus-

sitôt nouveau concile à Tyr, et nouvelles lettres

de cachet. Athanase est déposé par les Pères de
l'yr, et ((xilé à Trêves par l’empereur. Ainsi Arius

et Athanase
,
son plus grand ennemi

,
sont con-

damne^ tour à tour par un homme qui n'était pat

encore chrétien.

laïsdeux factions employèrent également l’arti-

flee
,
la fraude

,
la calomnie

,
selon l’ancien et l’é-

ternel usage. Constantin les laissa disputer et ca-

baler; il avait d'autres occupations. Ce fut dans

ce temps-là que ce bon prince lit assassiner son fils,

sa femme, et son neveu le jeune Licinius
,
l'espé-

rance de l'empire, qui n'avait pas encoredouze ans.

Le parti d'Arius fut toujours victorieux .sous

Constantin. Le parti op|iosé n’a pas rougi d’écrire

qu’un jour saint Alacaire, l’on d(S plus ardents

sectateurs d’Athana.se, sachant qu’Arius s’achemi-

nait pour entrer dans la catbéxirale de Constanti-

nople, suivi de plusieurs de ses confrères, pria

Dieu si ardemment de confondre cet hérésiarque,

(|ue Dieu ne put résister à la prière de Macaire;

que sur-le-champ tous les boyaux d'Arius lui sor-

tirent par le fondement, ce qui est impossible;

mais enfin Arius mourut.

Constantin le suivit une année après, en 557 de

l’èrc vulgaire. On prétend qu'il mourut de la lè-

pre. L’empereur Julien
,
dans ses Céiart, dit que

le baptême que re(;ut cet empereur quelques heu-

res avant sa mort ne guérit pcrsoune de celte ma-
ladie.

Comme ses enfants régnèrent après Ini
,
la Qal-

lerie des peuples romains
,
devenus esclaves de-

puis long-temps
;
fut (mrléu à un tel excès

,
que

C(six de l'ancienne religion eu flrcut un dieu
,
et

ceux de la nouvelle en firent on saint. On célébra

long-temps sa fêle avec celle de sa mère.

Après sa mort, les troubles occasionés par le

seul mot contubtianliel agitèrent l’empire avec

violence. Constance, lils et successeur de Constan-

tin
,
imita toutes les cruautés de son père, et tint

des conciles comme lui
;
ces conciles s'anatliémati-

sèrent réciproquement. Athanase courut l'Europe

et l’Asie pour soutenir son parti. Les eu.sébieus

l'accablèrent. Les exils
,
les prisons. Ire tumultre,

les meurtres, les assassinats, sigiialcrcnl la Un du

41
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nigno tic Constance. L'cniperciir Julien
,
fatal en-

nemi (le rt|:U«), fit CO (jn'il put pour rcmire la

paix à l'Kglisc, et n'en put venir à liout. Joricn,

et apres lui Valentinien
,
tlunnèrcnl une liberté

entière do conscience ; mais les deux partis ne la

priienl que pour une liberté d'exercer leur baine

et leur fureur.

Tbéodose se déclara pour le concile do Nicée :

mais l'imiKTatriec Justine
,
qui régnait en Italie

,

en lllyrie, en Afrique, comme tutrice du jeune

Valentinien, proscrivit le grand concile de Mcée;

et bientôt les GoUis, les Vandales
,
les Unurguignons,

qui se répandirent dans tant do provinces, y trou-

vant l'arianisme établi
,
l'embrassèrent pour gou-

verner les iteuples uinquis par la propre religion

de ces peuples mêmes.

Mais la foi nieéenne ayant été reçue cliex les

Gaulois
,
Clovis

,
leur vainqueur, suivit leur com-

munion par la mime raison que les autres Barl>a-

res avaient professé la foi arienne.

1.0 grand rhéndoric, en Italie, entretint la paix

entre les deux partis
;
et enfin la formule nieéenne

prévalut dans l'Occident et dans l'Orient.

L’arianisme reparut vers le milieu du seizième

siècle
,

'a la faveur de tontes les disputes de reli-

gion qui partageaient alors l'Luropc : mais il re-

pomt armé d'une force nouvelle et d'une plus

grande incrédulité. Qitaranlc gcntilsliommcs de

Vioence formèrent uni académie, dans laquelle on

n’établit que les seuls dngmes qui parurent néces-

saires pour être chrétien. Jésus fut reconnu pour

verbe, pour sauveur, et pour juge : mais on nia

sa divinité, sa consubstantialité
,
et jus(]u"B la Tri-

nité.

Les principaux de ces dogmatiseurs ftuont Lé-

lius Socin, Ochin
,
Paruta, Genlilis. Servet se joi-

gnit K eux. On connaît sa roalheurense dispute

avec Calvin; ils curent quelque temps tsisemblo un

conunercc d’injures par lettres. Servet fut assez

imprudent pour passer par Genève, dans un voyage

qu'il fesait en Allemagne. Calvin fut assez lAclic

|)Our le faire arrêter, et assez barbare pour le faire

condamner à être brûlé è |)etit feu
,
c’est-à-dire

an mênto supplice auquel Calvin avait à peine

échappé en France. Presque tons les théologiens

d'alors étaient tour à tour persécuteurs ou peisé-

cult«
,
bourreaux ou victimes.

Le même Calvin sollicita dans Genève la mort

de Genlilis. H trouva cinq avocats qui signèrent

que Gentilis méritait de mourir dans les flammes.

De telles horreurs sont dignes de cet abominable

siècle. Genlilis fut mis en prison
,

et allait itj-e

brûlé comme Servet : mais il fut plus avi.sé que

cet Espagnol; il se rétracta, donna les louanges les

plus ridicules à Calvin, et fut sauvé. Mais son mal-

heur voulut ensuite que, n’ayantpos assex ménagé

un bailli du canton de lierne
,

il fût arrêté comme
arien. Des témoins dc|>osèrenl qu'il avait dit que

les mots de Irinilé, d'essence, d'hypotlate

,

ne

se trouvaient pas dans l'Écriture sainte; et sur

cotte déposition, les jugns, ipii no savaient pas plus

tpjo lui ce que c'est qu'une bypostasc, le coudam-

nèrent
,
sans raisonner, à perdre la tête.

Faustus Sociu
,
neveu de Udius Socin

,
et scs

compagnons, furont plus heureux en Allemagne;

ils pénétrèrent on Silésie et en Pologne; Us y fon-

dèrent des églises; ils ts;rivirenl, ils prêchèrent,

ils réussirent : mais à la longue, comme leur reli-

gion était dé|K)uillée de prestpie tous les mystères,

et plutôt une sts tc philosophique paisible qu'uno

secte militante, ils furent abandonnés; les jésuites,

qui avaient plus de crédit i|u'eux
,
les poursuivi-

rent et les dispersèrent.

Ce qui reste de cette secte en Pologne, en Alle-

magne, en Hollande, se lient caché et tranquille.

La secte a reparu en Angleterre avec plus de force

et d'iH;lat. Le grand iNcivtun et Locke l'embrassè-

rent
;
Samuel Clarke

,
célèbre curé de Saint-Ja-

mes
,
auteur d'un si bon livre sur l'existence de

Dieu
,
se déclara bautement arien

;
et ses disciples

sont 1res nombreux. Il n'allait jamais à sa paroisse

le jour qu'un y récitait le tijnéole de saint Atba-

nase. On pourra voir dans le cours de tôt ouvrage

les subtilités que tous ces opiniâtres, plus philoso-

phes que chrétiens, op|H)sent à la pureté de la foi

catholique.

Quoiqu'il y eût un graud troupeau d'ariens à

I/mdres parmi les théologiens, les grandes vérités

mathématiques découvertes par Newton, cl la sa-

gesse métaphysique de Locke
,
ont plus occupé les

esprits. Les disputes sur la consubstautialité ont

pani très fades aux ptiilusophes. Il est arrivé à

Newton en Angleterre la mémo chose qu'à Cor-

neille en France
;
ou miblia IWlharile, Théodore,

cl son recueil de vers
;
on ne pensa qu'à Chma.

Newton fol regardé comme l'interprète de Dieu

dans le calcul des Ouxions, dans les lois de la gra-

vitation, dans la nature de la lumière. Il fut porté

à sa mort par les pairs et le chancelier du royaume

près des tomlieaux des rois, et plus révéré i{u'oux.

Serve!, qui tbéouvrit, dit-on, la circulation du
sang, avait été brûlé 'a petit feu dans une petite

ville des Allobroges
,
maitrisée par un Uiéulugieu

de Picardie.

ARISTÉE.

Quoi ! l'on voudra toujours tromper les honimci

sur les choses les plus indiiïrrentes comme sur Im
plus sérieuses I lin prétendu Arislck; veut faire

croire qu’il a fait traduire l'ancien Testament en

grec, pour l'usagede Ptolémée Philodelphe, ixHtuno
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Ii> iliicili' ^[nlltnllsilT n rcV'IIi'riK'iit fait rnmmoiiler

les meilleurs ailleurs lalins à l'usage ilu dau|iliiii,

qui n'en fesait aucun usage.

Si on eu croit cet Arislôe, Ptolémi’-c brâlait

d’envie dê counailrc les lois juives
;
et pour eon-

naltre ces lois que le moindre Juif d'Alexandrie

lui aurait traduites pour cenléciis, il se proposa

d’envoyer une ambassade solennelle au grand-

priltre des Juifs de Jérusalem, de délivrer six vingt

mille esclaves juifs que son père Ptoléinéc iSoter

avait pris prisonniers en Judée, et de leur donner

à ehaenn environ quarante ériis de notre monnaie

pour leur aider 'a faire le voyage agréablement;

re qui fait quatorze millions quatre cent mille de

nos livres.

l’iolénu'-e ne se contenta pas de cette libéralité

inouïe. Comme il était fort dévot sans doute' an

judaïsme
,

il envoya au temple h Jérusalem une

grande table d'or massif, cnrieliie partout de pier-

res prrK iouses
;
et il eut soin de faire graver sur

cette table la carte du Méandre, fleuve de Phry-

gle*; le cours de celle rivière était marqué par

ibsi rubis et par des émeraudes. On sent combien

celte rarle du Méandre devait enchanter les Juifs.

Cette table était chargée de deux immenses vases

d’or encore mieux travailhii
;

il donna trente au-

tres vases d'or, et une infinité de vasi-s d’argent.

On n’a jamais payé si chèrement un livre; on au

rail toute la bibliollù’quc du Vatican U bien meil-

leur marché.

Eléazar, prétendu grand-prêtre de Jérusalem

,

lui envoya à son tour des ambassadeurs qui ne

présentèrent qu’une lettre en beau vélin irrite en

caractires d’or. C’était agir en dignes Juifs que de

donner un morceau de parchemin jMiur environ

trente millions.

Ptolémée fut si content du style d’Eléazar qu'il

en versa des larmes de joie.

l.cs ambassadeurs dînèrent avec le roi et les

principaux prêtres d’Égypte. Quand il faillit bénir

la table
,
les Êgyi)licns cédèrent ecl honneur aux

Juifs.

Axec ces amba.ssadeurs arrivcienl soixante et

douze interprètes, six de chacune des douze tri-

bus
,
tous ayant appris le grec en perfection dans

Jérusalem. C’est dommage, ’a la vérité, ([ue de ces

ilouze tribus il y en eût dix d'absolument pcrduc's,

et disparues de la face de la terre depuis tant de

süx les ; mais le grand-prêtre Eléazar les avait re-

trouvées expri-s (Huir envoyer des traducteurs à

Ptolémée.

laîs soixante et douze interprètes furent enfer-

• Il <e peut très bien p<iurl.inl qne ce n« fût pas un plan tlii

oums du MCaniIre, niati ce qu'un a;>peljU eu grec un méandre ,

ua laCH, 00 mnd <l« pMcra piôcloucs. C'CliK tnijouiv uo

fort beau présent

.

m<?s dans l’îlo do Pharos
;
cbacnn d’on* Ht sa tra-

duction à part en soixante et douze jours, et toutes
les traductions se trouvèrent semblables mol pour
mot : c’est ce qn’on appelle la Iraducüon det sep-
tante, et qui devrait être nommée la traduction
dei teptmile-dettx.

Dès que le roi eut reçu ces livra, il les adora,
tant il étidtivon Juifl Chaque interprète reçut trois

talents d’or, et on envoya encore au grand sacri-

licatenr iKvur son parchemin dix lits d’argent

,

une eouronne d’or, des encensoirs et des coupes
d'or, un vase de trente talents d’argent, c’est-è-

dire du poids d’environ soixante mille écus, avec
dix rolic-s de pourpre, et cent pièces de toile du
plus beau lin.

I’res<|ue tout ce Ixiau conte est fidèlement rap.
porté par l’historien Jasèphe

,
qui n’a jamais rien

exagéré. Saint Justin a enchéri sur Josèpbe; il dit

que ce fut au roi Hérnde que Ptolémée s’adressa,

et non pas an grand-prêtre Eléazar. Il fait envoyer
deux ambassadeurs de Ptolémée à Hérode; c’est

beaucoup ajouter au merveilleux, car on sait

qu’ilérode ne naquit que long-temps après le riw

gne de Ptolémée Philadelphe.

Ce n’est pas la peine de remarquer ici la profu-

sion il’anaehronismes qui règne dans ces romans
et dans tous leurs semblables, la foule det contra-

dictions et les énormes bévues dans lesqucites

railleur jnif tombe è chaque phrase : cependant

cette fable a passé pendant des siècles pour une
vérité incontestable; et pour mieux exercer la

crédulité de l’esprit humain
,
chaque auteur qui

la citait, ajoutait ou retranchait h sa manière; de
sorte qu’en croyant cette aventure, il fallait la

croire de cent manières différentes. Les uns rient

de ces absurdités doul les nations ont été abreu-

vées, les autres géinis.sent de ces impostures; la

multitude infinie des mensonges fait des Déron-

criles et des Héracliles.

ARISTOTE.

Il ne faut pas croire que le précepteur d'Alexan-

dre, ehoisi par Philippe, fût un pédant et un es-

prit faux. Philip|ic était assurément un bon juge

,

étant lui-même très instruit, et rival deDémos-
thène en éloquence.

DE SA lonigi’E.

La logique d’Aristote, son art de raisonner, est

d’antint plus estimable qn’il avait affaire au*

Grecs, qui s’exerçaient continuellement h des ar-

guments captieux; et son maître Platon éiaitmoins

exempt qu’un autre de ce défaut.

Voici, par exemple, l’argumeut par lequel

II.
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164 ARISTOTE.

Platon prouve dans le Phédon 1 ininiortaUlé do

l'âme.

• Ne dites-vous pas que la mort est le contraire

• de la vio?— Oui. — Et quelles naissent l'une

• de l’autre? — Oui. — Qu’cst-ce donc qui naît

• du vivant?— Le mort.— Et qui naît du mort?

, Le vivant. — C’est donc des morts que naissent

» toutes les choses vivantes. Par conséquent les

> âmes esistent dans les enfers après la mort. •

Il fallait des règles sûres |K)ur démêler cet épou-

vanUble galimatias
,
par lequel la répuUtion de

Platon fascinait les isprits.

Il était nécessaire de démontrer que Platon don-

nait un sens louche â toutes ses paroles.

Le mort ne naît pointdu vivant; mais l'homme

vivant a cessé d’être en vie.

Le vivant ne naît point du mort ;
mais il est

né d’un homme en vie qui est mort depuis.

Par conséquent
,
votre conclusion que toutes les

choses vivantes naissent des mortes, est ridicule.

De cette conclusion vous en tirez une autre qui

n’est nullement renfermée dans les prémisses.

< Donc les âmes sont dans les enfers après la

mort. •

Il faudraitavoir prouvé auparavant quelcs corps

morts sont dans les enfers, et que l'âme accom-

pagne les corps morts.

Il n'y pas un mot dans votre argument qui ait

la moindre justesse. Il fallait dire ; Ce qui pense

est sans parties, ce qui est sans parties est indes-

tructible; donc ce qui pense en nous étant sans

parties est indestructible.

Ou bien : Le corps meurt parce qu’il est divi-

sible, l'âme u’est point divisible, donc elle no

meurt pas. Alors du moins on vous aurait en-

tendu .

Il en est de même de tous les raisonnements

captieux des Grecs, lin maître enseigne la rhéto-

rique à son disciple
,

’a condition que le disciple le

paiera ’a la première cause qu’il aura gagnée.

Le disciple prétend ne le payer jamais. Il in-

tente un procès'ason maître; il lui dit * Je ne vous

devrai jamais rien; car si je perds ma c.ause, je

ne devais vous payer qu’après l’avoir gagnée;

et si je gagne, ma demande est de ne vous |Hiiiit

payer.

Le maître rétorquait l’argument
,

et di.sait : Si

vous perdez, payez; et si vous gagnez, payez,

pui.sqiic notre marché est que vous me paierez

après la première cause que vous aurez gagnée.

Il est évident que tout cela roule sur une équi-

voque. Aristote enseigne à la lever en mettant

dans l’argument les termes nilcessaires.

On ne doit payer qu'A ri'cbèance;

L’ecbeance est id une «anse gagnde.

II n’y a point en encore de came gagnée;

Donc il n'y a point eu encore d'eclieanoe ;

Donc le disciple ne doit rien encore.

Mais encore ne signiGc pas jamais. Le disciple

fesait donc un procès ridicule.

Le maître
,
de son côté

,
n'était |>as ou droit de

rien exiger, puisqu'il n’y avait pas encore d’t^

chéance.

Il fallait qu’il attendit que le disciple eût plaidé

quelque autre cause.

Qu’un peuple vainqueur stipule qu’il ne rendra

au peuple vaincu que la moitié de ses vaisseaux
;

qu’il les Lasse scier en deux
;

et qu’ayant ainsi

rendu la moitié juste il prétende avoir satisfait au

traité, il est évident que voilà nue équivoque très

criminelle.

Aristote, par les règles de sa logique, rendit

donc un grand service à l’esprit humain en pré-

venant toutes les équivoques; car ce sont cllesqui

fout tous h's malentcmius eu philosophie, en

Uicxilogie et eu affaires.

La malheureuse guerre de 1 7.16 a eu pour pré-

texte une équivoque sur rAc<ldie.

Il est vrai que le hou sens naturel et l'hahitude

de raisonner se p.assi’Ut di‘s règles d’Aristote. La
homme qui a l’oreille et la voix justes peut bien

chanter sans les règles de la musique; mais il vaut

mieux la savoir.

PE SA PUYSIQI E.

On ne la comprend guère; mais il est plus que
probable qu'Aristote s’entendait et qu’on l’enten-

dait de son terni». Le grec est étranger pour nous.

On n’attache plus aujourd’hui aux mêmes mots
les mênuts idées.

Par exemple, quand il dit dans son chapitre

sept, que les principes des corps sont la mnlitre,
la privation, la forme

,

il semble qu’il dise une
bêtise énorme; ce n’en est pourtant point une. La
matière

,
selon lui

,
est le premier principe de

tout, le sujet de tout
,
indifférent à Unit. Ij forme

lui est e.ssentiellepourdcvenir une certaine chose.
La privation est ce qui distingue un être de toutes

les choses qui ne .sont point en lui. La matière est

indifférente h devenir rose ou poirier. Mais, quand
elle est poirier ou rose, elle est privée de tout ce
qui la ferait argent on plomb. Cette vérité ne va-
lait peut-être pas la peine d’être énoncée; mais
.enfin il n’y a rien là que de tri-s intelligible, et rien
qui .soit impertinent.

Vaete de ce qui est en puissance parait rhli-
cnle, et ne l’est pas davantage. La matière peut
devenir tout ce qu’on voudra, feu, terre, eau,
vapeur, métal

, minéral, animal, arbre, fleur.

C’est tout ce que cette expression d'aele en pnis-

Digitized by GuOgle



AKISTOTE. l'jî*

«once signiflo. Ainsi il n'y avait point de ridicnic

chez les Grecs à dire que le niouveinent était un

acte de puissance, puis({ue la matière peut être

mue. Et il est fort vraisemhlable qu'Aristote en-

tendait par là que le mouvement n'est pas essen-

tiel à la matière.

Aristote dut faire nécessairement une très man-
vaise physique de détail

;
et c'est ce qui lui a été

commun avec tousles philosophes, jusqu'au temps

où les Galilée
,
les Torricelli

,
les Guérie

,
les Dre-

bcllius, les lio)le, l'académie del Cimento, com-

mencèrent 'a faire des expériences. La physique

est une mine dans laquelle ou ne peut descendre

qu’avec des machines que les anciens n’ont jamais

connues. Ils sont restés sur le Iwrd de l'ahime
,

et ont raisonne sur ee qu'il contenait sans le

voir.

THAITK D'aRISTOIE SCR lES A.MMACX.

Scs Becherches turles animaux, au contraire,

ont été le meilleur livre de l'antiquité
,
parce

qu’Aristote se servit de scs yeux. Alexandre lui

fournit tous les animaux rares de l'Europe, de

l'Afrique
,
et de l'Asie. Ce fut un fruit de ses con-

quêtes. Ce héros y dépensa des sommes qui ef-

fraieraient tous les gardes du trréor royal d'au-

jourd'hui
;

et c'est ee qui doit immortaliser la

gloire d’Alexaudre
,
dont nous avons déjà parlé.

De nos jours un héros, quand il a le malheur

de faire la aiierre, |>ent à peine donner quelque

encouragement aux sciences; il faut qu'il cm-

pninte de l'argent d'un Juif, et qu'il consulte

continuellement des âmes juives pour faire couler

la snbslance de ses sujets dans son coffre des Da-

naldes
,
ilont elle sort le moment d'après par cent

ouvertures. Alexandre fesait venir chez Aristote,

éléphants, rhinocéros, tigres, lions, crocodiles,

gazelles, aigles, autruches. Et nous autres, quand

par hasard on nous amène un animal rare dans

nos foires
,
nous allons l'admirer pour vingt sous;

et il meurt avant que nous ayons pu le connaître.

f

lUJ MONDE ÉTERNEL.

Aristote soutient e\pre.ssément dans son livre du

Ciel, cliap. .XI, que le inonde est éternel; c'était

l'opinion de toute l'antiquité, excepte des épicu-

riens. Il admettait un Dieu, un premier moteur;

et il le définit* ( u, ilerncl, immobile, mdivüibl»,

sans <iualitès.

Il fallait donc qu'il regardât le monde émané
de Dieu comme la lumière émanée du soleil

,
et

aussi aneienne que cet astre.

A l'égard des sphères célestes
,

il est aussi igno-

Ut. vu. cil. xji.

rant que tous les autres philosophes. Copernic

n'était pas venu.

DE SA MÉTAPHÏSlgl'E.

Dieu étant le premier moteur, il fait mouvoir

ràmc
;
mais qu’est-ce que Dieu selon lui, et qu’est-

cc ([ue l'ânic’? L’âme est une cntéléchie. Alais que

veut dire eutéléchic*? C’est, dit-il, un principe et

un acte, une puissance nutritive, sentante et rai-

sonnahle. Cela ne veut dire autre chose, sinon que

nous avons la faculté de nous nourrir, de sentir,

et de raisonner. Le comment et le pourqnoi sont

un peu difficiles à saisir. Les Grecs ne savaient

pas plus ce que c’est qu'nnc cntéléchie
,
que les

Topinamhous et nos docteurs no savent ce que

c’est qu’une âme.

DE SA MORALE.

La morale d’Aristote est
,
comme toutes les au-

tres, fort Ixinue; car il n'y a pas deux morales.

Celles do Confutzée, de Zoroaslre, de Pytliagore,

d'Aristote, d’Épiclète, de Marc-Antonin
,

sont

absolument les mêmes. Dieu a mis dans tons les

cœurs la connaissance du bien avec quelque in-

clination pour le mal.

Aristote dit «[u’il faut trois choses pour être

vertueux; la nature, la raison, et l’habitude : rien

n'est plus vrai. Sans un lion naturel la vertu est

trop difficile; la raison le fortifie
,
et 1 habitude

rend les actions honnêtes aussi familières qu un

exercice journalier auquel on s'est accoutumé.'

Il fait le dénombrement de toutes les vertus

,

entre lesquelles il ne manque pas de placer l’ami-

tié. Il distingue l’amitié entre les égaux
,

les pa-

rents, les hôtes, et les amants. Ou ne connaît plus

parmi nous l'amitié qui naît des droits de l'hos-

pitalité. Ce qui était le sacré lien de la société

chez les anciens n’est parmi nous qu'un compte

de cabaretier. Et à l’égard des amants, il est rare

aujourd’hui qu'on mette de la vertu dans I a-

mour. On croit ne devoir rien à une femme à qui

on a mille fois tout promis.

Il est ti islo que nos premiers docteurs n'aient

pres(|ue jamais mis l'amitié au rang des vertus,

liaient presque jamais recommandé l'amitié; au

contraire, ils semblèrent inspirer souvent l’ini-

mitié. Ils res.semblaient aux tyrans, qui craignent

les associations.

C’est encore avec très grande raison qn’Aris-

totc met tontes les vertus entre les extrêmes op-

posés. Il est peut-être le premier qui leur ait as-

signé cette place.

Il dit expressément que la piété est le milieu

entre l'athéisme cl la superstition.

* LIT. Il.di. U,
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106 AKlSlÜTE.
DE SA iUTÉTOaiOt.'E.

C'csl probablement sa niicloriquc et sa Poétique
que Cicéron et Qiiintilien ont en vue. Cicéron,

dans son livre de lOralcur, dit : Penonne n'eul

pliu de scietice, plus de tayacilé, d’invenlioii, cl

de jugement; Qnintilien va jusqu'à louer non
seulement l'étendue de ses connaissances, mais
encore la suavité de son élocution, cloqiiaidisua-

vilalem.

Aristote veut qu’un orateur soit instruit di's

lois, des Unanccs
,

des traités, des places de

guerre, des garnisons, des vivres, des mareban-
discs. Les orateurs des parlements d’Angleterre,

des diètes de Pologne, des états de Suède, des

pregadi de Venise, etc., ne trouveront pas ces

leçons d’Aristote inutiles
;
elles le sont peut-cti e

à d'autres nations.

Il veut que l’orateur connaisse les passions des

hommes, et les mœurs, les humeurs de chaque
condition.

Je ne crois pas qu'il y ait une seule finesse de
l'art qui lui tà,happe. Il recommande surtout qu'on

apporte des e.vemples quand on parle d’alTaires

publiques, rien ne fait un plus grand effet sur

l’esprit des hommes
On voit, par ce qu’il dit sur celle matière,

qu'il écrivait sa Rhétorique long-temps avant

qu’Alcxandrc fût nommé capitaine-général de la

Grèce contre le grand roi.

Si quelqu'un, dit-il
,
avait à prouver aux Grecs

qu'il est de leur intérêt de s'op|ioser aux entre-

prises du roi de Perse, et d’empêcher qn’il ne se

rende maître de l’Kgjptc, il devrait d’abord faire

souvenir que Darius Oclius ne voulut attaquer la

Grèce qu'après que l’Egypte fut en .sa puissance
J

il remarquerait que Xerxès tint la même con-

duite. II no faut [Mvint douter, ajouterait-il, que
Darius ûxloman n’en use ainsi. Gardez-vous do

souffrir qu’il s'empare de l'Égypte.

Il va jusqu’il permettre, daiis les ilisconrs de-

vant les grainli'S assemblées, les paraboles et les

fables. Elles saisissent toujours la inulliluilc; il

en rapporte de très ingénieuses, et qui sont de la

plus haute antiquité; comme celle du cheval qui

iuqiloi a le secours de l’honime pour .se venger du
cerf, et qui devint esclave pour avoir cben hé un
protecteur.

On peut remarquer que dans le livre second,

où il traite des arguments du plus au moins,
il I apporte un exemple qui fait bien voir quelle

était l’o|iinion de la Grèce, cl probablement de
1 Asie, sur I étendue de la puissance des dieux.

• S’il est vrai
,
dit-il

,
que les dieux mêmes ne

» peuvent pas tout savoir, quelque éclairés qu’ils

» HÙent
, à plus forte raison les boinraes. » Ge pas-

I sage nwntre évidemment qu’on n'altribaait pu
alors l’omniscience à la Divinilé.On iieroncevaitpu
que les dieux pussi'nl savoir ce qui n’est pas : or

l'avenir n’étant pas
,

il leur paraissait impossible

de le connaître. C’est l’opinion di*s sociniens

d’aujourd’hui
;
mais revenons à la Rhétorique d’A-

ristote,

Ce que je remarquerai le plus dans son chapi-

tre de l’c/oni(ion et de la diction, c’est le Ivon

sens avec leipiel il condamne ceux <[ui veulent être

poêles en prose. Il veut du pathétique
,
mais U

bannit l’enflure; il proscrit les éi>ilbètes inutiles.

En ciïel
,
Démosthène et Cicéron

,
qui ont suivi

ses prià^ejiles, n’ont jamais affecté le style poéti-

ipie dans leurs discours. Il faut
,
dit Aristote, que

le style soit toujours conforme au sujet.

Rien n’est plus déplacé que de parler dephysi-

quepm'tiquemenl,et de prodiguer les figures, les

ornements, quand il ne faut que méthode, clarté

,

et vérité. C’est le cbarlalanismc d’un bouune qui

veut faire passer de faux systèmes à la faveur d’un

vain bruit de paroles. Les petits esprits sont trom-

pes par cet appât
,

et les bons esiu its le déxlai-

gileiit.

l’armi nous
,

l’oraison funèbre s’est empares:

du style poétique en prose : mais ce genre con-

sistant presque tout entier dans l’exagération
,

il

seiulde qu’il lui soit permis d’emprunter se-s or-

nements de la pvH'sie.

Les auteurs des romans se sont permis quelque-

fois celte licence. LaCalprcnèdc fut le premier, je

pense, qui transposa ainsi Ic's limites des arts, et

qui abusa de cette facilité. On lit grâce ’a l’auteur

du Télémaque, en faveur d'Homère qu’il imitait

sans pouvoir faii e des vers
,
et plus encore eu fa-

veur de sa morale
,
dans laquelle il surpasse infi-

niment Homère qui n’enaaucune. Mais ce quilui

donna le plus ,do vogue, ce fut la critique de la

fierté de Louis .\iv et de la dureté de Louvois

,

qu’on crut apercevoir dans le Télémaque.

Quoiqu’il en suit, rien ne prouve mieux le

grand sens et le Ivon goût d’Aristote, que d’avoir

assigné sa place à chaque chose.

poÉTigrE.

Oit trouver dans nos nations modernes an phy-

sicien
,
un géomètre

,
un métaphysicien

,
un mo-

raliste même cjiii ail bien parlé de la poésie'/ Ils

.sont accabli'S des noms d’Homère, de Virgile, de

Sophocle, del'Arioste, du Tasse, et de tons ceux

qui ont enchanté la terre par les pruduclious har-

monieuses de leur génie. Ils n’eu sentent pas les

beanli':s, ou s’ils les sentent, ils voudraient les

anéantir.

(luel ridicule daus Pascal de dire ; • Gomme ou
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\KUÉE!L lit?

• ditArau(^poélifiie,on devrait dire lUiwtftMttid

• géomèlrique , cl beauté médicinale. CependaDt

» on ne le dit point
;
et la raison en est qu'on «ail

• bien quel est l'objet de la si'ométi'ie
,
et quel est

• l'objet de la médecine
;
mais on ne sait pas en

• quoi consiste l'aRrement qui est l'objet de la

» poésie. On ne sait ce que c'est que ce modèle

» naturel qu’il faut imiter
;
et faute de cette con-

» naissance
,
on a inventé de certains termes bi-

• larres
,
siècle d’or, merveilles de nosJours, /a-

• lai laurier, bel astre, etc. Et on apiielle ce

s jargon beauté poétique. •

On sent assez combien ce morceau de Pascal est

pitoyable. Ou sait qu'il n’y a rien de beau ni dans

une médecine, ni dans les propriétés d'un trian-

gle
,
et que nous n’appelons beau que ce qui cause

à notre 9mo et 9 nos sens du plaisir et de l'admi-

ration. C'est ainsi que raisonne Aristote : et Pascal

raisonne ici fort mal. Fatal laurier, bel astre,

n'ont jamais iHé des beautés poétiques. S'il avait

voulu savoir ce que c'est
,

il n'avait qu'à lire dans

Malherbe (iiv. vi
,
stances à Duperrler) :

Le pauvre en sa cal>ane
,
oü le chaume le couvre

,

Ksi soumis k ses lois ;

Et ta gante qui veille aux barrières du Louvre

K'oo déSetuI pas noi rots.

Il u'avoil qu'à lire dans Racau
(
Ode au comte

de Bussy) :

Que le sert de rhrrctier 1rs lempèles de Mars

,

Pour mourir tout en vie au milieu dm hasarda

Oü la gloire te ménet
Celte mort, qui promet un si digne loyer,

>'est toujours que lu mort
,
qu'aveeque moins de peine

L'on trouve en son foyer.

Que sert A ces galanis ce pompevix appareil.

Dont Ua vont dans ta Uœ éblouir le soleil

Des trésors du Paelulof

La gloire qui les suit , après tant de travaux

,

.Se passe en nmins de tcin[K que la (toudre qui vole

Du iiicil de leurs eheraui.

Il n'avait mirtout qu'à lire le« grands traits d'Ho-

mère, de Virgile, d'Horace, d'Ovide
,
etc.

ÎNlrole écrivit contre le théâtre
,
dont il ii'avnit

pas la moindre teinture , cl il fut secondé par un

nommé üolmis
,
qui était aussi ignorant que lui

en belles-lettres.

Il n'y a pasjusqu’à Montesquieu, qui, dans son

livre amusant des Lettres persanes
,
a la i»elile

vanité de croire qu' Homère et \ irgile ne sont rien

en com|>araison d'un homme qui imite avec esprit

et avec succès le Siamois de Dufréni
,
et qui rem-

plit son livre de choses hardies
,
sans lesquelles

il n'aurait pas été lu. • Qu'cst-ce que les poèmes

• épiques? dit-ll : je n’en sais rien
;
je méprise

• les lyriques autant que j'estime les tragiques. »

Il devait pourlant ne pas tant mépriser Pindare
et Horace. Aristote ne méprisait point Pindare.

Descaries fit à la vérité pour la reine Christine

un petit divertissement en vers, mais digue do sa

matière eannelée.

Malebranche ne distinguait pas le qu’il mourût
do Corneille, d'un vers de Jodelle ou do Garnier.

Quel homme qu’ Aristote, qui trace les règles

do la tragédie do la mémo main dont il a donné

celles de la dialectique
,
de la morale

, de la poli-

tique
,

et dont il a levé
,
autant qu'il a pu

,
le

grand voile de la naturel

C'est dans le chapitre quatrième de sa Poétique

que Boileau a puisé ces beaux vers :

11 n'est point de serpent ni de monstre odieux

Qui |var l'art imiie ne piiis.vo plaire aux yeux;

D'an pinceau délicat rartiflee agréable

,

Du plus ailCeux olijet fait un otvjel aimable i

Ainsi pour noos charmer, la Tragédie eu pleura

D'Œdipe tout sanglant fit parler les douleurs.

Voici ce que dit Aristote ; a L'imitation et l'har-

« moiiic ontjvnxluit la poesie... nous voyons avec

a plaisir
,
dans un tableau

,
des animaux alfreux

,

a des linmmes morts ou mourants que nous ne re-

a garderions qu'avec chagrin et avec frayeur dans

a la nature. Plus ils sont bien imités, plus ils

a nous causent de satisfaction, a

Ce quatrième chapitre de la Poétique il’A ris-

lole se trouve presque tout entier dons Horace et

dans Boileau. Les lois qu'il donne dans les cha-

pitres suivants sont encore aujourd'hui celles de

nus Ihuis auteurs
,

si vous en exceptez ce qui re-

garde ica clifeurs et la imisivpic. Son idée que la

tragédie <st instituée pour purger les passions
,
a

été fort combattue
;
mais s'il entend

,
comme je

-le crois, qu'un peut dompter un amour inces-

tueux eu voyant le malheur de Phèdre
,
qu'on peut

réprimer sa colère en voyant le triste exemple

d'Ajax
,

il n'y a plus aucune difficulté.

Ce que ce philosophe recommande exprossc-

ment
,
c'est qu'il y ail loujoui s de l'héroïsme dans

la Iragi'slie, et du ridicule dans la comédie. C'est

uni' règle dont on commence peut-être trop au-

jourd'hui à s’écarter.

AR11I.S.

t è'ugf! AHia.NISM£. rl la note page ISO ).

ARMES, ARMÉES.

C'est une chose très digne de considération
,

qu'il y ail eu et qu'il y ait encore sur la terre des

sociétés sans .arméi's. Les brachnianes
,
qui gou-

veriièi'cul loug- temps presque toute la grande

Diyiii^eO uy vjwO^lt
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Cliersonèse de l'Inde; les primitifs nommi^ Qua-

kers, qui gouvernent la Pens)lvanie; quelques

peuplades de l'Amérique
,
quelques unes même du

centre de l'Afrique; lesSiimousIes, les Lapons, les

kamsliatkadieus, n'ont jamais mareliéeu front de

bandière pour détruire leurs voisins.

Les braelmiancs furent les plus euusidéralilcs de

tous ces peuples paeiliques
;
leur caste

,
qui est si

ancienne
,
qui subsiste encore

,
et di’vant qui tou-

tes les autres institutions sont nouvelles
,

est un

prodige qu'on ne sait pas admirer. Leur |ioliee et

leur religion se réunirent toujours à iie verser ja-

mais de sang, pas même celui des moiiiilri-s aiii-

maui. Avec un td régime ou estaist'inent subju-

gué
;

ils l'ont été
,
et n'out [mint changé.

la\s Pensylvains n'ont jamais eu d'armée
,
et ils

ont eonstamiueut la guerre en horreur.

Plusieurs peuplades de l'Amérique ne savaient

ce que c'était qu'une armée avant que les Espa-

gnols vinssent les exterminer tous. Les habitants

des l>ords de la mer Glaciale ignorent
,
et armes,

et dieux des armées
,
et bataillons

,
et e.scadrons.

Outre ces peuples
,
les prêtres

,
les religieux

,

ne portent les armes en aucun pays
,
du moins

quand ils sont fidèles h leur institution.

Ce n'est que chez les chrétiens qu'on a vu des

sociétés religieuses établies pourcom battre, comme
templiers, chevaliers de Saint- Jean, chevaliers

teutons, chevaliers porte-glaives. Ces ordres reli-

gieux furent institués b l’imitation des lévites
,
qui

combattirent comme les autres tribus juives.

Ni les armées ni les armes lie furent les mêmes
dans l'antiquité. Ixs Egyptiens ii 'eurent presque

jamais de cavalerie
;
elle eût été assez inutile dans

Uii pays entrecou|K> de canaux
,
inondé (lendant

cinq mois
,
et fangeux pendant eim| autns. Les

habitants d'une grande partie de l'Asie employè-

rent les quadriges de guerre. Il en est parlé dans

les annales de la Chine. Coiifutzée dit* qu'encore

de son temps chaque gouveriieiir de provimx' four-

nissait b l'empereur mille chars de guerre b qua-

tre chevaux. LesTroyens et les Grecs combaltaicnt

SU1 des chars b deux chevaux.

La cavalerie et les chars furent incoimus b la

nation juive dans un terrain montagneux
,
où leur

premier roi n'avait que des ùiiesses quand il fut

élu. Trente fils de Jair, princes de trente villes,

b ce que dit le texte*’, étaient montés chacun sur

un âne. Saûl
,
depuis roi de Juda

,
n'avait que des

Anesses
;
et les fils de David s'enfuirent tous sur

de^muleslorsque Absalmi eut tué son frère Amnon.
Absalon n'etait monté que sur une mule dans la

bataille qu'il livra comrc les troupes de sou père
;

ce qui prouve, selon les histoires juives, que l’on

* CmMiu, liv. Ul.|4rl. i. — *' ynÿrj , ch. i, v. i.

commençait alors b se servir de juments en Pales-

tine, ou bien qu'on y était déjà assez riche pour

acheter des mules des pays voisins.

Les Grecs se servirent peu de cavalerie; ce fut

principalement avec la phalange maeixlonienne

qii'Alexandrc gagna les batailles qui lui assujetti-

rent la Perse.

C'est l'infanterie romaine qui subjugua la plus

grande partii- du monde. César
,
b la bataille de

Pharsale, n'avait que mille hommes de cavalerie.

On ne sait point en quel temps les Indiens et

les Africains eonimencèreut b faire marcher lc"s

éléphants b la tête de leurs anness. Ce ii’rst pas

sans surprise qu'on voit les éléphants d'Annibal

passer les Alpes, qui étaient beaucoup plus diffi-

ciles b franchir qu'aujourd'hui.

Ou a di.sputé long-temps sur les dispositions ih-s

armées romaines et grecques, sur leurs armes,
sur leurs évolutions.

Chacun a domié sou plau des batailles de Zama
et de Pharsale.

Le eommentateur Calmet
,

béiuslictin
,
a fait

impriiiior trois gros volumes du Dictionnaire île

ta liible, dans lesquels, |M)ur mieux expliquer h's

CommaudemeuLs de Dieu . il a inséré cent gravu-

res où SC voient des plans de bataille et des sièges

en taille-dour e. Le Dieu des Juifs était le Dieu des

armées
,
mais (bilmet n'était pas son secrétaire : il

n’a pu savoir que par révélation comment les ar-

lUt-es des Amalécilcs, des Moabiti's, des Syriens
,

des Philistins, furent arrangées pour les jours de
meurtre général. Ces estampes de carnage

,
des-

siiuies au hasard
,
enchérirent son livre de eiuq

ou six louis d'or
,
et ne le rendirent pas meilleur.

C’est une grande question si les Francs, que le

ji'suitc Daniel appelle Français par autieipalion, se

scrvaientde flèches dans leurs armi*es, s'ilsavaient

des casques et des cuirasses.

Supposé qu’ils allassent au combat presque nus,

et armr's seulement, comme on le dit, d'une pe-

tite hache de eliarpenticr, d'une épex! et d’un
contcau

;
il en résultera que les Romains

,
maitn-s

dos Gaules, si aisément vaincus par Clovis, avaient
perdu toute leur ancienne valeur

,
et que les Gau-

lois aimèrent autant devenir les sujets d'un petit

nombre de Francs, que d’un jx>tit nombre de
Romains.

L habillement de guerre changea ensuite, ainsi

que tout change.

Dans les temps des chevaliei's
,
éx’uycrs

,
et var-

lets, on ne connut plus que la geudannerie b
cheval en Allemagne

,
en France, en Italie

,
eu

Angleterre, en Espagne. Cette gendarmerie était

couverte de fer, ainsi que les chevaux. Les fantas-

siiis ctaient <les serfs qui fesaieut pluti'd le.s fiuic-

lioius de pionniers que de seddats. Mais les Anglais
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cureut toujours dans leurs gens de pied de Iwns

archers, cl c'est en grande partie ce qui leur Ut

gagner pres<]ue toutes les halailles.

t>ui croiraita:|u'au]uurd'liui les années ne tunt

guère que des exiniriences de physique '^ Un sohlal

serait bien étonné si quel<|ue savant lui disait :

• Mon ami, lu es un meilleur machiniste qu'Ar-

» chimède. Cinq parties de salpêtre, une iwrtie

> de soufre
,
une partie de carlio ligneus, ont été

» prépari’cs chacune ‘a part. Ton .salpêtre ili.ssous,

» hii-n liltré
,
bien évaporé

, bien cristallisé, bien

» remué
,
bien séché

,
s'esl incorporé avec lesou-

• fre pnrilié, et d’un beau jaune, te detu in-

» grédieuts, mêlés avec le eharlmn pilé, ont foriné

• de grosses boules par le moyeu d'un peu de vi-

• iiaigre, ou de dissolution de sel annnoniac, ou
• d'urine. Ces Imulcs ont été rikluites iti pu/uerem

» ptjrium dans un moulin. L'effet de ce mélauge
» est une dilatation qui est à peu près comme
» quatre mille est h l'unité; et le ploml> qui est

» dans ton tuyau fait un autre effet qui est le pro-

» duit de sa masse multipliée par sa vitesse.

Le premier qui devina une grande partie de

» ce siXTet de mathématique fut un bénédictin
,

» irommé Roger Bacon. Celui qui l'invauita tout

» cutiei' fut un autre l>énédictiu allemand, nommé
• Schwartz, au quatorzième siècle. Ainsi, c’est à

deux moines que lu dois l'art d'être un excel-

» lent meurtrier
,
si tu tires juste

,
et si ta poudre

» est bonne.

» C'est en vain que Ducmige a prétendu qu'en

» l.'i.'iS les registres de la chambre des comptes

a de Paris fout mention d'un mémoire payé pour

» de la poudre b canon : n'en crois rien
,

il s'agit

> là de l'artillerie
,
uom affecté aux anciennes ma-

> chines de guerre, et aux nouvelles.

• La poudre à canon lit oublier entièrement le

» feu grégeois, dont les Maures fesaient encore

• quelque usage. Te voilà enfln déposibiirc d'un

t art qui non seulement imite le tonnerre
,
mais

> qui est beaucoup plus terrible. •

Ce discours qu'on tiendrait à un soldat, serait

de la plus grande vérité. Deux moines ont en ef-

fet chaugé la face de la terre.

Avant que les canons fus.seut connus
,

les na-

tions hyperimrées avaient subjugué presejue tout

riiéinisphère, et jiourraient revenir encore,comme
des lou|)s affamés

,
dc\ orcr les terres qui l'avaient

été autrefois par leurs ancêtres.

I Dans toutes les armées c'était la force du corps,

l'agilité, une espèce de fureur sanguinaire, un

acharnement d'homme à homme qui décidaient

de la victoire
,
et par conséquent du destin des

états. Des hommes intrépides prenaient des villes

avec des échelles. Il n'y avait guère plus de dis-

cipline dans les armées du .Nord
,
au temps de la

l(jl)

dck'adeucc de l'empire romain
,
que dans les bêtes

carnassières qui fondent sur leur proie.

Aujounl'liui une .seule place frontière, munie

de canon
,
arrêterait les armées des Attila et des

Gengis.

On a vu
,

il n’y a pas long-temps
,
une ann’ée

de Ku.sses victorieux .se consumer inutilement de-

vant Custrin
,
qui n’est qu'une petite forteresse

dans on marais.

Dans les batailles, les hommes les plus faibles

(le corps peuvent rem|)orter sur L'a plus robus-

tes
,
avec une artillerie bien dirigée. Quelques ca-

nons suffirent à la bataille de V'onteuoi pour faire

retourner en arrière toute la colonne anglaise

déjà maiti'csse du champ de bataille.

Les combattants ne s'appr(H-hent plus : le soldai

n'a plus cette ardeur, cet emportement qui redou-

ble dans la chaleur de l'action lor.sque l'on com-

bat corps à corps. La force, l'adresse
,
la trempe

des armes même, sont inutiles. A peine une seule

fois dans une guerre se .sert-on de la baïonnette

au bout du fusil
,
(|uoiqa'elle soit la plus terrible

des armes.

Dans une plaine souvent entourée de redoutes

munies de gros canons, deux armées s'avancent

en silence
;
ehat|ue bataillon mène avec soi des

canons du campagni'
;
les premières lignes tirent

l’une contre l'autre
,

et l'iinc après l'autre. Ce

sont des victimes qu'on présente tour à tour aux

coups de feu. On voit souvent sur les ailes des

escadrons exposés conlinnellemeut aux coups do

canon en attendant l'ordre du général. Les pre-

miers qui SC lassent de celte maïunuvrc, laquelle

no laisse aucun lieu à l'impétuosité du courage

,

SC débaudent, et quittent le champ de bataille. Un
va les rallier, si l'on peut, à quelques milles do

là. Les ennemis v ictorieux assiègent une ville qui

leur coûte quelquefois plus de temps
,
plus d'hom-

mes
,
plus d'argent

,
que plusieurs batailles ne leur

auraient coûté, te progrès sont très raremnil

rapides; et au bout do cinq nu six ans
,
les deux

parties également épuisées sont obligées de faire

la paix.

Ainsi
,
à tout prendre, l’invention de l'artillerie

et la méthode nouvelle ont établi entre les puis-

sances une cgalité qui met le genre humain à l’a-

bri des anciennes dévastations
,
et qui par là rend

les guerres moins funestes
,
quoiqu’elles le soient

encore prodigieusement.

Les Grecs, dans tous les temps, les Romains jus-

qu'au temps de Sylla
,
les autres peuples de l'Oc-

cident et du Septentrion
,
n’eurent jamais d’ar-

mée sur pied continuellement soudoyée ;
tout

bourceois éUiit soldat
,

et s'enriïlait en lentps de

guerre. C'était précisément comme aujourd’hui

en Suisse, l’areourez-la tout entière, vous n’y

üy Xjvjvjÿli
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troaverci pas un Imtaillou
,
excepté dans le temps

dos rcvnes
;

si elle a la (juerre
,
vous y voyez tout

d'un coup <juatro-vingt mille soldats en armes.

Ceux qui usur|ioroiit lu puéssonce suprême de-

puis .Sylla, eurent toujours des traii|>es |)erma-

ueiites soudoyées de l'argent des eitoyens pour

tenir les citoyens assujettis
,
encore plus que |)our

subjuguer les autres nations. Il n'y a pas jusqu'à

l'étc'que de Home qui ne soudoie une iiclito ar-

mée. Oui l'eût dit du teiniis des apôtres
,
que le

serviteur des serviteurs de Dieu aurait des rt^gi-

ments, et dans Kome'i'

Ce qu'on craint le plus en Angleterre, c'est o

yretti slamimg anny, uuc grande armée sur

pied.

Les janissaires ont fait la grandeur des sultans,

mais aussi ils les ont étranglés. Les sultans auraient

évité le cordon
,

si au lieu do ces grands œrps ils

en avaient établi de petits.

La loi de Pologne est qu'il y ail une année
;

mais elle appartient à la république qui la ]>aie,

quand elle |>eut en avoir une.

AnOT ET MAROT
,

ET CUUnTE REVUE DE l'aLCORAN.

Cet article iH.'ut servir à faire voir combien les

plus savants liommes peuvent se tromper, cl à dé-

velopper quelques vériU''s utiles. \ oici ce qui est

rapporté d'Arot et de .Marol dans le Uicliotmaire

encijclopétliiiue.

• Ce sont les noms de deux anges que l'impos-

• leur Mabomet disait avoir été envoyés de Dieu

• pour enseigner les hommes, et (wurleur ordou-

s nerdes'abstenirdu meurtre, des faux jugements,

• et de toutes sortes d’excès. Ce faux prophète

s ajoute qu'une très belle femme ayant invité ces

» deux anges à manger chez elle
,

elle leur Ht

» boire du vin
,
dont étant échauffés, ils la solli-

» citèrent a l'amour; qu'elle feignit de consentir

t à leur passion
,
à condition qu'ils lui ajipren-

• draient auparavant les paroles par le nH)yen

• desi]uelles ils disaient que l'on pouvait aisément

• monter au ciel
;
qu'après avoir su d'eux ce

s qu'elle leur avait demandé
,
elle ne voulut plus

s tenir sa promesso, et qu'alors elle fut enlevcsv

• au ciel
,
où ayant fait à Dieu le récit de ce qui

s s'était passé
,
elle fut ebangeà.' en étoile du malin

• «|u'on a|>pelle Lucifer ou Aurore, et que les

> deux anges furent sévèrement punis. C'est de
I l'a, selon .Malnnnel, tpic Dieu prit occasion de

• défendre l usago du vin aux lioimncs. » (Voyez

Alcurax.
)

On aurait l>eau lire tout VAlcorun, on n'y trou-

vera pas un'scul mot de ce conte absurde, et de

edte prétendue raison de Maltomel de défen-

dro le vin à scs sectateurs. Mahomet ne proscrit

l'usage du vin qu'au second et au cinquième aura,

ou chapitre : • Ils t'interrogeront sur le vin cl sur

t les liqueurs fortes
;
et tu répondru que c'est un

I grand péc'hé.

• Ou no doit point imputer aux justes qui croient

• cl qui fout de bonnes œuvres
,
d'avoir bu du

• vin cl d'avoir joué aux Jeux de hasard, avant

> que les jeux do hasard fussent défendus, a

Il est avéré chez tous les mohomélans, que leur

prophète ne défendit le vin et les liqueurs que

|K)iir conserver leur santé, et pour prévenir les

querelles. Dans le climat brûlant de l'Arabie, l'u-

sage de toute liqueur fermentée porto fàcilement

à la tète
,
et peut détruire la sauté et la raison.

La fable d'Arot et do Marot qui descendirent du

ciel
,
et qui voulurent concher avec une femme

arabe
,
après avoir bu du vin avec elle

,
n'est dans

aucun auteur mabométan. Elle ne se trouve que

parmi les imposturra que plusieurs auteurs chré-

tiens, plus indiscrets qu'éclairés, ont imprimées

contre la religion musulmane, parut) gèlequi n'est

pas selon la science. Les noms d'Arot et de Marot

ne sont dans aucun endroit de l'Alcoron. C'est un

nommé Sylburgiiis qui dit, dans un vieux livre

que personne ne lit
,
qu'il anathématise les anges

Arot et Marot
,
Safa et Merwa.

Remarquez
,
cher lecteur, que Safa et Merwa

sont deux petiLs inoutieules an|très do la Mecque
,

et qu'ainsi notre doetc Sylhurglusa pris doux col-

lines pour deux anges. C'est ainsi qu'eu ont usé

prcsi]ue sans exception tous ceux qiiiont écritparmi

nous sur le mahométisme
,
jusqu'au temps oh le

saga Rélaud nous a donné des idées neltes de la

croyance musulmane
,
et où le savant Sale

,
après

avoir demeuré vingt-quatre ans vers l'Arabie, nous

a enfin éclairés par une traduction fidèle de l'A/-

coran, et par 1a préface la plus instructive.

Gagnicr lui-méme, tout professeur qu'il était

en langue orientale à Uiford
,

s'est plu à nous dé-

biter quelqui^ faussetés sur Mabomet
,
comme si

un avait l>e.«iin du mensonge |iniir soutenir la vé-

rité de notre religion contre ce faux prophète. Il

nous donne tout nu long le voyage do Mahomet
dans les sept cieux sur la jument Alborac : il ose

même citer le sura ou chapitre i.iii; mais ni dans

ce sura 1.111
,
ni datu anciio autre

,
il n'est question

de ce prétendu voyage au ciel.

C'est Abulfeda qui plus de sept cent ans après

Mahomet rap|iorte ectlc étrange histoire. Kilo est

tirée, à ce qu'il dit, d'anciens manuscrits qni eu-

rent cours du temps de .Mahomet même. Mais il

est visible qu'ils ne sont point de Mahomet
,
puis-

que après sa mort Abubeker recueillit tous les

feuillets de r.llcoran eu présence de tous les chefs

Digitiz»
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«les trilHu
,
el qu’on ii'inwra dans la coiledion que

ce qui parai auUieutiqiie.

lie plua
,
non seulcnienl le eliapitre concernant

le voyais au ciel n'esi point dans VAIcortm, mais

il est d'iiu style Iticn diffcreut
,
ctciiiq fois plus long

au moins qu'aucun des chapitres reconuus. Que
l'un compare tous les chapitres de l'A/cortin avec

cclui-l'a ,on y trouvera une prodigieuse dilTcreiice.

Voici comme il commence :

s Une certaine nuit je m’étais eiidurnii entre les

> deux collines de Sapha cl de Merwa. dette nuit

s était très obscure et très noire, mais si tran-

s quille, qu'on n'entendait ni les chiens aboyer,

a ni les coqs chanter. Tout d'un coup Tange tia-

• briel se présenta devant moi dans la forme en

> laquelle le Uieu très haut l'a créé. Sou teint était

» blanc eorome la neige
;
ses cheveux blonds

,
très-

s sésd'une façon admirable
,
lui tomlHiirnt en lx)u-

• clessur les é|iaulcs
;
il avait un front majestueux,

» clair et serein
,
les dents belles et luisantes

,
et

• les jambes teintes d'un jaune de saphir; scs véle-

» ments étaient tout tissusde perles et de lil d'or 1res

• pur.ll portaitsur son front uuelame sur laquelle

> étaientécriUsdeux ligiiesloulesbrillantesetécla-

» tantes de lumière : sur la première il y avait ces

» mots: Iln’y apointdeDieuque Dieu; et sur la

» seconde ceux-ci, Mahomeletl l’apôtre de Dieu:
• A cette vue, je demeurai le plus surpris et le

» plusronfus de Ions les hommes, l'aperçus autour
s de lui soixante et dix mille cassuletlcs ou yieti-

• tes bourses pleines de musc et de safran. Il avait

• cinq cents paires d'ailra, et d'une ailci l'autre

• il y avait la distance de cinq cents années de

> chemin.

» C'est danscetétat que Gabriel solitvuirkmes

» yeux. Il me |>ou$.sa, et me dit ; Lève-toi, 4

» homme endormi. Je fus saisi de frayeur et de
» tremblement, et je lui dis en m’éveillant en sur-

• saut : Qui cs-tu'f Dieu veuille te faire miséri-

» corde. Je suis ton frère Gabriel
,
me réponditril.

» O mon cher bicn-aimé Gabriel
,
lui dis-jc

,
je te

» demande pardon, lüst-cc une révélation de quel-

» que chose de nouveau
,
nu bien une menace af-

• fligeante, que tu viens m'annoncer? C’est quel-

• que chose de nouveau
,
reprit-il

;
lève-toi

,
mon

» cher et bien-aimé. Alkichc ton manteau sur tes

» é|>aulrs
,
tu en auras besoin : car il faut que lu

n rendes visite h ton Seigneur cette nuit. En même
s temps Gabriel me prit par la main

;
il me fit le-

• ver, et m'ayant fait monter sur la jument Albo-

• rae, il la conduisit ini-mème parla bride, etc.i

Il est avéré chex les musulmans que cc cliapi-

tre, qui n'est d’aucune authenticité, fut imaginé

par Abu-llora1ra,qui était
,
dit-ou, contemporain

du prophète. Que dirait-on d'un Turc qui vieil-

diait aujourd'hui insulter notre religion
,
el nous

dire que nous comptons parmi uos livres consacrés

les Lettre! de saint Paul à Sénèque
,
et lus Let-

tres de Séuique d Paul
,
les Actes de Pilate

,
la

Vie de la femme de Pilate, les Lellrcs du prétendu

roi Abgare à Jésus-Christ, el lailéponseiie/èsui-

Christ à ce roitelet
,
l'Uistoire du défi de saint

Pierre à Simon le magicien
,
les Prédictions des

Sibylles, le Testament des dôme patriarches

,

et

tant d'autres livres do cette espèce?

Sous répondrions h ce Turc qu'il est fort mal

instruit, et qu'aucun du ces ouvrages n’est regardé

par nous comme atitheutii|ue. la: Turc nous fera

la mémo réponse, quand pour le confondre nous

lui rc>prochcrons le voyage de Mahomet dans les

sept cieux. il nous dira que ce n'est qu'une fraude

pieuse des derniers temps, et que cc voyage n'est

point dans l'Alcoran. lu no compare point saus

doute ici la vérité avec l'erreur, le ebristiauisme

avec le luabométismc, l'Évangile avec l'Alcoran,

mais je compare fausse tradition 'a fausse tradition,

al)us à abus, ridicule h ridicule.

Ce ridicule a été poussé si loin
,
que Grotius im-

pute à Alabomet d'avoir dit que les maius du Dieu

sont froides
;
qu’il le sait parce qu’il les a touchées;

que Dieu se fait porter eu chaise; que dans l'ar-

che do !Noé le rat naquit de la fiente de l'éléphant,

et le chat de l'haleine du liou.

Grotius reproche 'a klahomct d’avoir imaginé

que Jésus avait été enlevé au ciel
,
au lieu de souf-

frir le supplice. Il ne songe pas que cc sont des

conimuuious entières des premiers chrétiens hé-

rétiques, qui répandirent cette opinion conservée

dans la Syrie et dans l'Arabie jus<|u'à Mahomet.

Combien de fois a-t-on répété que Mahomet

avait accoutuméuu’pigcon à venir manger du grain

dans son oreille ,
et qu'il fusait accroire 'a ses sec-

tateurs que cc pigeon venait lui parler du la part

du Dieu?

A'est-co pas asscx que nous soyons persuadés do

la fausseté de sa secte
,
et que la foi nous ait in-

vinciblement convaincus de la vérité do la uétre,

sans que nous perdions notre temps à calomnier

les maliométaus, qui sont établis du moût Caucase

un mont Atlas
,
et des conlius de l'Epire aux ex-

trémités du rindc? Nous écrivons sans cesse de

mauvais livres contre eux
,
cl ils n’en savent rien.

.Nous crions que leur religion n'a été embrassée

parlantdc peuples que parce qu'elle datte les sens.

Où est donc la sensualité qui ordonne Tabstincnco

du viu et dus liqueurs dont nous fesons tant d'ex-

cès
,
qui prononce l'ordre indispensable de don-

ner tous les aus aux pauvres deux et demi pour

cent de son revenu, de jeûner avec la plus grande

rigueur, de souffrir dans les premiers temps de la

puberté une opération douloureuse, de faire au

milieu des sablesaridesun pèlerinage qui est quel-
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qucfoiü <l(! cinq cenls lieues, et de prier Dieu cinq

lois par jour, inâinc en lésant la guerre?

Mais, dil-nn, il leur est permis d'avoir quatre

épouses dans ce monde, et ils auront dans l'autre

des leinuies célestes. Grotius dit en pnq>res mots :

« Il Tant avoir reçu une grande mesure de l'isprit

> d'étourdissement pour admettre des rêveries

• aussi grossiertsi et aussi sales. •

^ous convenous avec Grotius que les mabomé-
tans ont prodigué des rêveries, lin homme qui re-

cevait continuellement les chapitres de son koran

des mains de l'ange Gabriel, était pis qii 'un rê-

veur; c'était un imposteur, qui soutenait ses sé-

ductions par son courage. Mais certainement il

ii'y avait rienni d'étourdi,uidesalc,à réduire au

nombre de quatre le nombre indéterminé de fem-

mes que les prinees
,
les satrapes

,
les nababs, les

omras de l'Orient nourrissaient dans leurs sérails.

Il est dit que Salomon avait sept cents femmes et

trois cents concubines. Les Arabes, les Juifs, pou-
vaient é|H>iiser les deux sieurs; Mahomet fnt le

premier ipii défendit ces mariages, dans le sura ou
chapitre iv. Où est donc la saleté?

A l'égard des femmes célestes, où est la saleté?

Certes, il n'y a rien de sale dans le mariage que
nous reconnaissons ordonné sur la terre et liéui

par Dieu même. Le mystère incompréhensible de
la génération est le sceau de l'être éternel. C'est la

innnjue la plus chère de sa puissance d'avoir créé

le plaisir, et d'avoir par ce plaisir même pcrpt'ttié

tous b>s êtres sensibles.

Si ou ne consulte que la simple raison
,
elle

nous dira qu'il est vraisemblable que l'Ktre éter-

nel
,
qui ne fait rien en vaiu

,
ne nous fera pas

renaitre en vain avec nos organes. Il ne sera pas

indigne de la majesté suprême de nourrir nos es-

tomacs avec des fruits délicieux
,
s'il nous fait re-

naître avec des estomacs. Nos saintes Écritures
nous apprennent ipte Dieu mitd'al>ord le premier
homme et la première femme dans un |iaradisde

délices. Ils étaient alors dans un état d'innocence
et de gloire

, incapables d'éprouver les maladies
et la mort. C'est 'a peu près l'état où seront les

justes
,
lorsque après leur résurrection ils .seront

pendant l'éternité CO (ju'ont été nos premiers pa-
rents pendant quelques jours. Il faut donc par-

donner à ceux qui ont cru qu'ayant un coiyis, ce

corps sera continuellement satisfait. Nos l’ères <lc

I tglise n'ont point eu d'autre idée de la Jérusa-

lem céleste. Saint Irénée dit' que chaque cep de
vigne y portera dix mille branches

,
chaque bran-

che dix mille grappes, et chaque grappe dix mille

raisins, etc.

Plusieurs Pères de l'Église en effet ont pensé

• Gl*. V. di. suiii.

que les bienhenreux dans le ciel jouiraient de tous

leurs sens. Saint Thomas* dit que le sens de la vue

sera inliniment perfectionné, que tons les élé-

ments le scTOiit aussi ,quc la superficie de la terre

sera diaphane couune le verre
,
l'eau comme le

cristal
,
l'air comme le ciel

,
le feu comme les as-

tres.

Saint Augustin
,
dans sa Docirine ckrètimne*,

dit que le sens de l'onle goûtera le plaisir des sous,

du chant, et du discours.

I u de nos grands Ibiologiens italiens, nomme
Plazza

,
dans .sa Diiierlation sur le porudii*, nous

apprend que les élus ne cesseront jamais de jouer

de la guitare et de chanter : ils auront, dit-il,

trois nobitilés, trois araiilaget; des plaisirs sans

chatouillement, des caresses sans mollesse, des

voluptés sans excès : t Très nobilitates, illecebra

• sine titillatione
,
blanditia sine mollitudine

,
et

• voluptas sine exuberantia. >

Saint Thomas assure que l'odorat des corps glo-

rieux sera parfait
,
et que l'humide ne l'aflaiblira

pas : < lu corporibus gloriosis erit odor in sua ul-

• tima perfeclione, iiullomodo per huiuidum ro-

» pressus*. » Ln grand nombre d'autres docteurs

traitent à fond cette question.

Suarez, dans sa Sitgeue, s'exprime ainsi sur

le goût : Il n'est pas difücile b Dieu de faire que
quelque humeur sapide agisse dans l'organe du
goût, et l'affecte intentionnellement ;« Non est

> Deo difficile lacéré ut sapidus huroor sit iiitrs

» organuiu gustus, qui sensum ilium posait inten-

• tioiialiter afliccre*. •

EnUn
,
saint Prosper, en résumant tout

,
pro-

nonce que les bienheureux seront rassasiés sans

dégoût, et qu'ils jouiront de la santé sans mala

die : • Saturitas sine fastidio
,
et tota sanitas sine

• morbo'»

II ne faut donc pas tant s'étonner que les nia-

hométans aient admis l'usage des cinq sens dans
leur paradis. Ils disent que la première béatitude

sera l'union avec Dieu : elle n'exclut pas le reste.

Le paradis de Mahomet est une fable
;
mais

,

emxvre une fuis
,

il n'y a ni contradieliou ni sa-

leté.

La philo.sophie denunde des idées nettes et pré-

cises; Grotius no les avait pas. Il citait beaucoup,
et il étalait des raison neinents apparents, dont la

fausseté ne peut soutenir un examen réllréhi.

On pourrait faire un très gros livre de toutes

les imputations injustes dont on a chargé les ina-

hométans. Ils ont subjugué une des plus belles et

des plus grandes parties de la terre. Il eût été

“ CommeaUtirtt sur la Gt-nrse , t, II, liv. iv,

'’Ch. Il rt III. ir 1*9.

* Suppirm.. part. fil. ipicat. S4.

Paw 506. — • Lis. XVI, ch. ix. — ' A” JSl.
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jiliis beau (le les chasser que de leur dite des iu-

jurts.

L’iniptiratriee de Russie donue aujourd'hui un

grand eieniple; elle leur enlève Azof et Tagan-

roli, la Aloldavie, la Valaehio, la Géorgie; elle

pousse ses conquêtes jusqu'aux remparts d'Erzé-

roum; elle envoie contre eux, par une entreprise

inouïe, des Qottes qui partent (lu rond de ta mer

llaltiquc, et d'autres qui couvrent le Pont-Euxin;

mais elle ne dit point, dans ses maniFestes, qu'un

pigeon soit veuu parler à l'oreille de Mahomet.

ARRÊTS XOTABbES,

St n l.V LIBEBTK NATIRELLE.

On a fait eu plusieurspays, et surtout en France,

des recueils de ces meurtres juridiques que la ty-

rannie, le ranati.sme, ou même l'erreur et la fai-

blesse, ont roinniis avec le glaive de la justice.

11 y a des arrêts de mort que des années entiè-

res de vengeanee pourraient 'a peine expier
,
et

qui feront frémir tous les siècles à venir. Tels sont

les arrêts rendus contre le légitime roi de Naples

Pt de Sicile
,
par le tribunal de Charles d'Anjou

;

contre Jean Rus et Jérôme de Prague
,
par des

prêtres et des moines
;
contre le roi d'Angleterre,

Charles i" par dos Ixnirgcois fanatiques.

Après ces attentats énormes commis en cérémo-

nie, viennent les menrtrt'sjuridiques commis par

la lâcheté
,

la bêtise, la superstition
;
et ceu.x-lh

sont innombrables. Nous en rapporterons quelques

uns dans d'autres chapitres.

Dans cette classe, il faut ranger principalement

les procès de .sortilèges, etnejamaisoublierqu'en-

core de nos jours, en 17.^0, la justice sacerdotale

(le l'évêque de Vurtzbonrg a eondamné eomine

sorcière, une religieuse
,
Qlle de qualité

,
au sup-

plice du feu. C’est afin qu'on ne l'oublie pas que

je répète ici rette aventure dont j’ai parlé ail-

leurs. On oublie trop et trop vite.

Je voudrais que chaque jour de l'aniute un crieiir

public
,
au lien de brailler, comme en Allemagne

et en Hollande
,
quelle heure il est (ee qu'misait

très bieu sans lui |, criât : C'est aujourd'hui que

,

dans les guerres de religion
,
Magdebourg et tous

ses habitants furent rrslnits en cendres. C'est ce

J ^ mai
,
h quatre heures et demie du soir, que

Henri iv fut assassiné pour rette seule raison

qu'il n'était pas assez soumis au pape; c'est 'a tel

jour qu'on n commis dans votre ville telle abomi-

nable cruauté sous le umn dtjiulice.
• Ces avertissements continuels seraient fort

utiles.

Mais il faudrait erier h plus haute voix les ju-
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gemeuts rendus en faveur de l'innocence contre les

persécuteurs. Par exemple
,
je propose que eha-

que année les deux plus forts gosiers qu'on pui.ssc

trouver k Paris et à Toulouse prononcent dans

tous les carrefours ces paroles ;« C’est 'a pareil

I jour que cinquante magistrats du Conseil réta-

• blirent la mémoire de Jean Calas, d'une voix

» unanime, et obtinrent pour la famille, des libé-

• ralliés du roi même, au nom duquel Jean Ca-

> las avait été injustement condamné au plus

» horrible supplice, a

Il ne serait pas mal qu"a la porte de tous les

ministres il y eût un autre erieur, qui dit à tous

ceux qui viennent demander des lettres de ca-

chet pour s’emparer des biens de leurs |>arentset

allies, ou di'pendants :

• Alcssicurs, craignez de séduire le minisire par

s de faux exposés, et d'abuser du nom du roi. Il

a est dangereux de le prendre en vain . Il y n dans

a le monde nu maitre Gerbierqui d(Tend la cau.se

a de la veuve et de l’orphelin opprimés sous le

a i>oids d'un nom sacré. C'est celui-là même qui a

a obtenu au barreau du parlement de Paris l'a-

a bolissement de la SiR'iéle de J('«us. Ecoulez al-

a tentivemeut la lc(;on qu'il a donnée à la Société

s de Saint Bernard
,
conjointement avec maître

a Loiseau
,
autre protecteur des veuves, a

Il faut d'abord que vous sachiez que les révé-

rends pères bernardins de Clervaux |X)ssèdenl

dix-sept mille arpents de Iniis
,
sept gross(‘s for-

ges, quator.zc grosses métairies, quantité de fiefs,

de bénéfices
,

et même des droits dans les pays

étrangers. I.e revenu du eouvent va jusqu'à deux

cent mille livres de rente. Le trésor est immense ;

le palais abbatial est celui d’un prince
;
rien n'est

plus juste; c'est un faible pris des grands servi-

ces que les bernardins rendent continuellement à

l'étal.

Il arriva qu’un jeune homme de dix-sept ans

,

nqmmé Castille, dont le nom de baptême était

Bernard
,
crut

,
par cette raison

,
qu'il devait se

faire bernardin
;
c'est ainsi qu'on rai.sonne à dix-

sept ans, et quelquefois à trente : il alla faire son

noviciat en Lorraine, dans l'abbaye d'Orval. Quand

il fallut prononcer ses v(cus
,
la grâce lui man-

qua; il ne les signa point, s'en alla, et redevint

homme. Il s'établit à Paris, et au bout de trente

ans, ayant fait une petite fortune, il se maria et

eut des enfants.

Le révérend père procureur de Clervaux
,

nommé Mayeur, digne procureur, frère de l'abbé,

ayant appris à Paris, d'une fille de joie, que ce

Castille avait été autrefois bernardin
,
complote

de le revendiquer en qualité de drserteur, quoi-

qu'il ne f&t point réellement engagé
;
do faire pas-

ser sa femme pour une cnuciibiue, et de placer

.-îk
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SOS oiifaiils à riiôpilal on (iiiiilili' i)o liAlards. Il

s'assnoio avoc im autre fripon i>our partaRor les

(iopoiiillos. Tous doux vont au huroau des loltros

do cachot
,
exposont leurs griefs au nom do saint

noriiard, oMionnont la lettre, vionnoui saisir Ber-

uard Castille
,
sa femme et leurs enfants

,
s’empa-

rent de tout le bien
,
et vont le manger où vous

sasoï.

Bernard Castille est enfermé b Orval dans nn

cm Ilot oii il meurt au Ixnit de six mois, de (X’iir

•|u'il ne demande justice. Sa femme est comluite

dans un autre cachot à Sainte-Pélagie
,
maison de

force dc-s tilles délwrdéi's. De trois enfants l'un

meurt a l'iiôpilal.

Les choses restent dans cet étal pendant trois

ans. Au bout de rc temps la dame Castille obtient

son élargissement. Dieu est juste; il donne un se-

cond mari ‘a rvtle veuve. Ce mari, nommé I.au-

uai
,
se trouve un homme de téie qui développe

toutes les fraudes, toutes les horreurs, loutcs les

sr élératesses employées contre sa femme. Ils inten-

tent tous deu.v uii proii-s aux moines". 11 est vrai

ijiie frère Maveur, qu'on appelle dont Mayeur, n’a

pas été peudu; mais le couvent de Clervaux en a

été pour quarante mille éeus : et il n’y a point de

couvent qui n'aime mieux voir pemlre sou pro-

cureur que de perdri' sou argent.

Que cette histoire vous apprenne, messieurs, à

user de beaucoup de sobriété eu fait de lettres de

eacbet. Sachez que maître Elle de Iteaiiinont, ce

eéli-bre défenseur de la mehnoire de Calas, et maî-

tre Target, cet autre protecteur de l'innoccuce

opprimé-e, ont fait payer vingt mille francs d'a-

mende ' b celui (pii avait arraché par ses intrigues

une lettre de cachet pour faire enlever la comtesse

de Liucize, mourante, la traîner hors du sein de

sa famille, et lui dérober tous ses titres.

Quand les tribunaux rendent de tels arrêts, on

entend des battements de mains du fond de la

grand'chambrc aux portes de Paris. Prenez garde

b vous, messieurs; ne demandez pas légèrement

des lettres de cachet.

Lu Anglais, eu lisant cet article, a demandé :

Qu'est-ce qu'une lettre de cachet? on u'a jamais

pu le lui faire comprendre.

ARRÊTS DE MORT.

En lisant l'iiisloire, et en voyant cette suite pres-

que jamais interrompue de calauiit(''s sans nombre,

enlassé-es sur ce glolx" que quelques uns appellent

le meilleur des mondes possibles, j'ai été frappé

surtout de la grande quantité d'bommes cousidé-

• L'arrêt eat 4e ITM.
t* L'arrêt ad 4e 1770. Il f a 4'aiMna anils poRtli pTOMOcet

|ar ka (iicliaiKnls 4e> prortncea.

rabh's dans l'i'lat, dans l'Église
,
dans la soeii'ié,

qu’oii a fait mourir comme des voleurs de grand
chemin. Je laisse b part les .assassinats, les empoi-

sonnements
;
je ne parle que des massacres en

forme juridique
,
faits avec loyauté et céri'maiie.

Je comnn-nce jiar les rois et les reines. L’Angle-

terre seule en fournit une liste assez ample. Mais-

pour les ehaueeliers, chevaliers, miyers, il fau-

drait des volumes.

Detousei'ux qu’on a fait périr ainsi par justice, je

ne crois pas qu'il y en ait quatre dans bmte l’Eu-

rope qui eussent subi leur arrêt, si leur procès

eût duré quelque temps de plus
,
ou si leurs par-

ties adverses étaient mortes d’apoplexie pendant

riiistructioii.

Que la fistule eût gangrené le rectum du cardi-

nal de Richelieu quelques mois plus tût, les De
Thon

,
les Cinq-Mars, et tant d’autres étaient en

lilierté. Si Bariievelt avait eu pour juges autant

d'arminiens que de gomaristc-s
,

il serait mort dans
son lit.

Si le connétable de Luynes n’avait pas demande
la conliscation de la marédialed'Ancre, elle u'eût

pas été brûlée comme sorcière. Qu’un homme rcel-

lement criminel
, nu assassin, un voleur public,

un empoisonneur, un parricide soit arrêté, et que
son crime soit prouvé, il est certain que, dans

quelque temps, et par quelques juges qu’il soit

jugé, il sera un jour condamné; mais il n'en est

pas de même des hommes d'état
;
donnez-leur seu-

leuieut d'autres juges, ou attendez que le temps
ait changé les intérêts, refroidi les passions, amené
d’autres .sentimimts, leur vie sera eu sûreté.

Imaginez que la reine Elisabeth meurt d'une in-

digestion la veille de la condauinaliou de Mario

Stuart : alor-s Marie Stuart sera sur le trône d’EÎ-

cosse
,
d'Angleterre et d'Irlande, au lieu de mou-

rir par la main d'un bourreau dans une chambre
tendue de noir. Que Cromwell tombe seulement

malade
,
on se gardera bien de couper la tête b

Charles l". Ces deux assassinats, revêtus, je no
sais comment

,
de la forme des lois

,
n'entrent

guère dans la liste des injustices ordinaires, l'igu-

rez-vous des voleurs de grand chemin, qui, ayant

garrotté et volé deux passants, se plairaient b

nommer dans la troupe uu procureur-général,

un pré.sideut, un avocat, des conseillers, et qui,

ayant signé une sentence, feraient |icndre les deux

pa^nLs eu cérémonie; c'est ainsi que la reiiio

d'Ecosse et son petit-lils furent jugés.

Mais des jugements ordinaires, prouoncés par

les juges com|iétents contre des princes ou des

hommes en place
, y eu a-t-il uu seul qu'on eût ou

.

exécuté, ou même rendu, si on avait eu un aotra

temps b choisir? Y a-t-il uu seul dos condamnés,

immolés sous le cardinal de Richelieu, qui n'eOt

.. uy
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cli (*n favcnrsi Irur profis avait éld proloiigi' jus-

qu’il la rdgfiKT d'Aiiiif (rAulriflio? Lo prime île

Coiulé est arriHiS sotis François II
;

il est jugé U

mort par dos commissaires
;
François II meurt

,
et

le prince de Coudé redevient un homme puissant.

Ces exemples sont iunomhraliles. Il faut surtout

considérer l'esprit du temps. On a brûlé Yanini

sur une aecusalion vague d'athéisme. S'il y avait

aujourd'hui quelqu'un d'a.ssez (lédant et d'assez

sot pour faire les livres de Yanini
,
on ne les lirait

pas
,
et c'est tout ce qui en arriverait.

Un Espagnol passe par Genève au milieu du sei-

zième siècle; le Picard Jean Chauvin ' apprend

que eet Espagnol est logé dans une hûlellerie; il

se souvient que cet Espagnol a disputé contre lui

sur une matière que ni l'uu ni l'autre n'enten-

daient. Voilh mon théologien Jean Chauvin qui

fait arrêter le passant
,
malgré toutes les lois di-

vines cl humaines, malgré le droit des gens reçu

chez tontes les nations; Il le fait plonger dans nu
cachot, et le fait brûler à petit feu avec des fagots

vorts
,
afin que le supplice dure plus iong-temps.

Certainement cette manoeuvre inrcrnale ne tombe-

rait aujourd'hui dans la tête de personne; et si ce

fou do Servet était venu dans le bon temps, il

n'aurait ou rien h craindre.

Ce qu'on appelle la juilice est donc aussi arbi-

tmireque les modes, il y a des teni|is d'horreur cl

de folie chez les hommes, comme des temps de

ps'Stc; et cette coutagton a lait le tour de la terre.

ART DRAMATIQUE.

OirVaARES nKAMATIQl'ES, THAGAdIB
,
CtlMÉnlE,

OPÉRA.

Panent et cnremet est la devise de tous les peu-

ples. Au lieu de tuer tous les Caraïbes
,

il fallait

peut-être les séduire par des spectacles
,
par des

funambules
,
des tours de gibecière, et de la mu-

sique. On les eût aisément subjugués. Il y a des

spectacles pour toutes les conditions humaines;

la popniaec veut qu'on |iarle 'a ses yeux
;
et beau-

coup d’hummes d'un rang sitpérieiir sont peuple.

Les Ames cultivées cl sensibles veulent des tragit-

dies et des comédies.

Cet art commença en tout pays par les char-

rettes des Tliespis
,
ensuite on eut scs Eschyles, et

l'on se flatta bientût d'avoir ses Sophocles et ses

Eiiripides; après quoi tout dégénéra : c’est la

marche de l'esprit humain.

Je ne parlerai point ici du thiiûtre des Créés. On
a fait dans l'Europe moderne plus de commentai-

res sur ce thefttro, qu'Euripidc, Sophocle, Es-

• Plia amin wu le nam de Calvin.

1rs

chyle, Mémandre, et Aristophane, n’ont faild'ico-

vres dramatiques; je viens d'.ibord à la tragéilie

moderne.

C'est aux Italiens qu’on la doit, comme on leur
doit la renaissance de tous les autres arts. Il est

vrai qu'ils commencèrent dès le treizième siècle',

et peut-être auparavant, par des farces malheu-
reusement tirées de l'ancien et du nouveau Tetla-
ment

,

indigne abus qui passa liientét en Espagne
et en France ; c'était une imitation vicieuse des
essais qnc saint Grégoire de Nazianze avait faits en

ce genre pour opposer un tbéAire chrétien au théâ-

Ire païen de Sophocle et d'Euripide. Saint Gré-
goire de \azianze mit quelque éloquence et quel-

que dignité dans ces piives
;
les Italiens et leurs

imilalenrs n’y mirent que des platitudes et des

bouffonneries.

Enfin, vers l'an I
.'3

1 i, le prélat Trissino, atitenr

du poème épiqno intitulé l'/lalia liberala da’ Go-
Ihi, donna sa tragédie de Sophonùbe, la première

qu'on eût vue en Italie, et cependant régulière. Il

y observa les trois imités de lieu, de temps, et

d'action. Il y introduisit les choeurs des anciens.

Rien n'y manquait que le génie. C’étail une longno

déclamation. Mais, pour le temps où elle fut faite,

on peut la regarder comme un prodige. Cette pièce

fut représentée à Mcence, et la ville construisit

exprès un tliéAtre magnilique. Tous les littérateurs

de ce beau siècle accoururent aux représenta-

tions
,
et protlignèrent les applaudissemciits que

méritait cette entreprise estimable.

En 1 5 1 C ,
le pape laion \ honora de sa présence

la Hotemonde du Rncellai ; toutes les tragédies

qu’on fit alors à l'cnvi furent régulières
,
écrites

avec pureté, et naturellement; mais ce qui est

étrange, presque tontes furent un peu froides :

tant le dialogue en vers est difficile; tant l’art de

se rendre maiire du coeur est donné à peu de gé-

nies : lo Torrismond même du Tasse fut encore

plus insipide qnc les autres.

On ne connut que dans le Pastor fido dn Gna-

rini ces scènes attendrissantes qui font verser des

larmes
,
qu'on retient par coeur malgré soi

;
et

voilh pourquoi nous disons, reletiirjtar coeur; car

ce qui touche le etenr se grave dans la mémoire.

Le cardinal Ribiena avait long-temps aupara-

vant rétabli la vraie comédie; comme Trissino

rendit la vraie tragédie aux Italiens.

Dès l’an I A80 ', quand toutes les autres nations

de l Europe croupissaient dans l'ignorance absolue

de tous les arts aimables, quand tout était barbare,

ce prélat avait fait jouer sa Calandra, pièce d’in-

trigue, et d'un vrai comique, a laquelle on ne

• iV. B, Noo CO tsat. oooiaM dit leBladagnndRiiciaedau

I
no TraiU de la {Mèzie,
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reproche que îles imeurs un peu trop licencieu-

ses, ainsi qu'à la Mandragore de Alacliiavel.

Les lluliens seuls furent donc en |Hisscssiun du

théâtre pendant près d'un siècle, ctiminc ils le

furent de l'éloquence, de l'histoire, des mathe-

inatiques, de tous les (teures de poésie, et de

tous les arts où le uénie dirige la main.

Les Français n'eurent que de miséi ahles farces,

comme on sait, pendaut tout le quinzième et sei-

zième siècles.

Les Kspognols. tout ingénieux qu'ils sont, quel-

que grandeur qu'ils aient dans l'esprit
,
ont cou-

.si>rvé jusqu'à nos jours cette détestable coutume

d'introduire les plus basses bouffonneries dans Ire

sujets les plus sérieux : un si’ul mauvais exemple

une fuis donné est capable de corrompre toute

nue nation, et l'habitude devient une tyrannie.

DU TIIÙVTBE ESPAUXOL.

Les aulot lacramenlales ont déshonoré l'i'spa-

gne beaucoup plus long-temps que Ire Mijilères de

la pauioH, les Actes des samls, nos Moralités, la

Mère sotte , n'ont flétri la l•ram•e. Ces autos sa-

i ramenlalcs se représeutaienl encore à Madrid il

y a très peu d'anuré's. Calderon en avait fait jmur

sa part plus de deux cents.

Une de ses plus fameuses pièces, imprimée à

Valladolid .sans date, et que j'ai sous mes yeux,

est la Dcvocion de la iiiissa. Les acteurs sont un

roi de Cordouc mahomélau, un luige chnitien, une

fille de joie, deux soldats bouffons, et le diable.

L'un de ces deux bouffons est un nommé Pascal

Vivas, amoureux d'.\niiute. Il a pour rival l.élio,

soldat mahométan.

Le diable et Léiio veulent tuer Vivas
,
et croient

en avoir l>on marché, |Kirce qu'il est en |iéelié

mortel : mais Pascal prend le parti de,faire dire

une messe sur le thé.itre, et de la servir. Le diable

perd alors toute sn puissance sur lui.

Pendant la messe
,

la bataille se donne, et le

diable est tout étonné de voir Pascal au milieu du

combat, dans le même temps qu'il sert la messe.

• Oh I oh ! dit-il
,
je saiis bien qu'un corps ne peut

• se tronver en deux endroits à la fois, excepté

• dans le sacrement, au(|uel ce drôle a tint de

> dévotion. » .Mais le diable ne savait pas que
l'ange chrétien avait pris la ligure du lion Pascal

Vivas
,
et qu'il avait combattu iK>ur lui pendant

l'oflice divin.

Le roi de Cordonc est battu
, comme ou |)cul

bien le croire; Pascal épouse sa vivaudière, et la

pièce linit par l'éloge de la messe.

Partout ailleurs, un tel spectacle aurait été une
profanation que l'inquisition aurait cruellement

punie; mais en Fspagne c'était une édification.

bans un autre acte sacramenlal
,
Jésns-Christ

eu perruque carrée, et le diable en lionuet à deux

cornes, disputent sur la controverse, se liattent à

coups de poing
,
et finissent par danser ensemble

une saraliande. '

Plusieurs pièces de ce genre finissent par ces

mois
,
ilc, comedia est.

D'autres pirèes, en Irrè grand nombre, ne sont

point sacramentales
,
ce sont des tragi-comédies

,

et même des tragi'xlies : l'ulic est La création du
monde, l'autre. Les cheveux d’Ahsalon. Ou a
joué le Soleil soumis à ifwmme. Dieu bon payeur,
le Maitre-d’hôlcl de Itieu, la Dévotion aux tré-

passés. Ht toutes CCS pièces sont intitulées La fa-

mosa comedia.

Qui croirait que dans cet abîme de grossièrch'is

insi|)ides il y ait de temps en lom|is des traits de

génie
,
cl je ne sais quel fracas de théâtre qui peut

amuser, cl même iulércs.ser‘ê

Peut-être quelques unes de ces pièces barbares

ne s'éloignent-elles pas beaucoup de celles d'Es-

chyle, dans lesquelles la religion des Grecs était

jmiée, comme la religion chrétienne le fut en

l'raiice et eu Espagne.

Qu'cst-ceen effet que Viilcain enchaînant Pro-

inélbée sur un rocher, par ordre de Jupiter? qu'csl-

ce que la Force et la Vaillance qui .servent de

garçons bourreaux à V uleain, sinon un auto sacra-

mrtilale grec'? Si Calderon a introduit taulde dia-

bles sur le théâtre de Mailrid
,
Eschyle n'a-t-il pas

mis des furies sur le théâtre d'Athènes? .Si Pascal

\ ivas sert la messe, no voit-on pas une vieille py-

tbnnis.se ijui fait toutes ses cérémonies sacrées

dans la Iragé-die des Euménides? La ressemblance

me parait assez grande.

Les sujets tragiijues n'ont pas été traités autre-

ment chez les Espagnols que leurs actes sacra-

meiitaux
;

c'est la même irriçularité
,

la même
indécence, la même extravagance. Il y a toujours

eu un ou deux boulfoas dans les pii-ces dont le su-

jet est le plus tragique. Un en voit jusque dans le

Cid. Il n'est pas étonnant que Oirneille les ait rc-

trauehé's.

Un connaît VUèraclius de Calderon, intitulé.

Tout est mensonge, et tout est rérité, antérieur

de près de vingt aimére à Vllérachus de Corneille.

L'énorme démence de cette pièce n'empêche pas

qu'elle ne soit semée de plusieurs morceaux éltx-

qiients, et de quelques traits de la plus grande

beauté. Tels sont, par exemple, ces quativ vers

admirables que Corneille a si heureusement tr.a-

duits :

Mon ln'»nc e»t-il pour loi plus honteux qn'un «opplice f

O malheumu PhocasI o truptieurciu Maurice!
To refoiurcs deux fils pour mourir après toi,

El je n'en puis trouver pour l'Cgner après moi !

( H&netins

,

acte IV. seCoe iv. y

Diyniecü by CxuOglc
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Non seulement Lopc do Vega avait préoiHlé Cal-

deron dans toutes les extravagances d'un tlicàtrc

grossier et absurde
,
mais il les avait trouvées éta-

blies. Lope de Vega était indigné de cette barba-

rie
,
et cependant il s'y soumettait. Son but était

de plaire à un peuple ignorant, amaUmr du taux

merveilleux, qui voulait qu'on parlât it ses yeux

plus qu’il son âme. Voici comme Vega s’en expli-

que lui-méme dans son Nouvel art de faire des

comidiei de son temps.

Lei Vandates, Ica Gotha, dans leurs écrits bisarres

,

Dédaignèrent te goût des Grecs et des Humains :

Nos aieux ont marché dam ces nouveaux chemius,
Nos aïeux étalent des tiarban's '.

L'abus règne, l'art tomtie, et la raison s'enfuit :

yui irai écrire aiec deocncc.
Avec art, avec goût, n’en recueille aucun fruit ;

Il lit dam le mépris, et meurt dam l'indigence

Jeroe lois obligé de servir l'ignorance.

D'enfermer som quatre leiroiu ‘

Sophocle , Euripide , et Térence.

J'écris en imemé, mais j'écris pour des fom.

Le public est mon maître, il faut bien le senir;

U ^ot pour son argent lui donner ce qu'il aime.

J'écris pour lui , nou pour rooi méme.
Et cfaerclic des succès dout je n'ai qu'a rougir.

' La dépravation du goût espagnol ne pénétra

point 'a la vérité en Krancc; mais il y avait un vice

radieal beaucoup plus grand
,

c'était l'ennui
;
et

cet ennui était l'crfct des longues déclumalions

sans suite
,
sans liaison

,
sans intrigue, sans iiilé-

ril, dans une langue non encore formeie. Hardy

et Garnier n’écrivirent que des platitudes d'un

style insupportable; et ces platitudes furent jouées

sur des tréteaux au lieu de théâtre.

nu TllÉAnvE X.X'ÜLAIS.

Le théâtre anglais an contraire fut très animé,

mais le fut dans le goût espagnol
;

la boulTonneric

fut jointe k l'horreur. Toute la vie d’uii homme
fut le sujet d'une tragéxlie : les acteurs passaient

de Home, de Venise, en Chypre
;
la plus vile ca-

naille paraissait sur le théâtre avec des princes,

et ces princes parlaient souvent comme la canaille.

J’ai jeté les yeux sur une édition de Shakes-

peare, donnée par le sieur Samuel Johnson. J’y ai

vu qu’on y traite de petits esprits les étrangers qui

sont étonnés que dans les piécef de ce grand Slia-

kespeare • un sénateur romain fasse le bouffon

,

« cl qu’un roi paraisse sur le théâtre en ivrogne, i

Je ne veux point soupçonner le sieur Johnson

d'étre un mauvais plaisant, et d’aimer trop le vin;

• • camo le fenlena mncbni harhxTM
* Que mieiuran et bulgo a hu rudes»? »

” t Muere sia fiau é galardufi. s

< sBactenolosprecé|>tofcaoseiiUaTét,elc. B

T.

mais je trouve un peu extraordinaire inTileomplc
la iKmlfoimerie et l'ivrognei ie jiarmi les beautés
du théâtre tragique, la raison (pi’il en donne ii’esl

pas moins singulière. « Le poète, dit-il, dcxlaigne

» ces distinctions accidentelles de conditions et do
» pays

,
comme un i>einlrc qui

,
content d’avoir

» peint la ligure, néglige la draperie. > La com-
paraison serait plus juste, s'il parlait d'un peintre
qui, dans un sujet noble, introduirait des grotes-

ques ridicules
,
peindrait dans la bataille d'Ar-

belles Aleiandrc-lc-Crand monte sur un âne, et
la femme de Darius buvant avec des goujats dans
un cabaret.

Il n’y a |)oinl do tels peintres aujourd'hui en
Kui'ope

;
et s'il y en avait chez les Anglais, c’esl

alors «ju’on jiourrail leur apjdiquer ce vers de
Virgile :

« El peaitni loto divûos orbe ttrilannos. »

(Ecl. 1
. 67.)

On peut eonsullerla traduetion exacte des trois

premiers actes du Jules-César de Shakespeare
dans le deuxième tome des OEuvres de Corneille.

C’est là ipie Cassius dit que Ci^r demandait à
boire iptand il avait ta fièvre; c'est là qu’un sa-

vetier dit à un tribun (jii'il veut le ressemeler;
c'est là qu’on entend César s'écrier qii’i/ ne fait

jamais de tort que justement
; c’est lîi qu’il dii

que le danger et lui sont nés de la même ventrée

,

qu’il est l’giué, que le danger sait bien que Cé'sar

est jiliis dangereux que lui
,
et que tout ce qui le

menace ne marebe jamais que derrière son dos.

Lisez la belle tragédie du Maure de Vetiise.

Vous trouverez à la première scène que la fille

d'un sénateur a fait la bêle à deux dos avec le

a Maure, et qu’il naîtra do cet areouplemcnt des
a chevaux de üarl>arie. a C'est ainsi qu'on parlait

alors sur le théâtre tragique de Londres. Le génie

de .Shakespeare ne ]>ouvail être que le disciple des

mœurs et de l'esprit du temps.

sciss THAOUITS DE LA CLÊOPATnS DE SUAKES-
PEARE. J

CIcio|iâtrc ayant résolu de se donner la mort

,

fait venir un paysan qui ap|>orlc un panier sous

son bras
,
dans Ictjuel est l'asjiic dont elle veut se

faire phjucr.

CLânPATRB.

As-tu le petit ver du Nil
,
qui tue et qui ne fait

point de mal ?

LE PAYSAN.

En vérité je l’ai
;
mais je ne voudrais pas que

vous y louchassiez
,
car sa blessure est immor-

telle
;
ceux qui eu meurent n’en reviennent ja-

mais.

Il
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CLÉOPÂTRE.

Te souviens-tu que quelqu'un en soit mort?

LE PAÏSA.N.

Ob t plusieurs, bonuues et femmes. J'ai entendu

parler d'une
,
pas plus tard qu'bier : c'était une

Lieu Uminèle femme
,

si te n'est qu'elle était un

peu sujette à mentir, ce que les femmes ne de-

vraient faire que par une voie d'honuéteté. Ob !

comme elle mourut vite de la morsure de la bétc!

quels tourments elle ressentit I lille a dit de très

Jbouncs nouvelles de ce ver; mais qui croit tout

ce que les geus disent, ne sera jamais sauvé par

la moitié de ce qu'ils font
;

cela est sujet à cau-

tion. Ce ver est un étrange ver.

CLÉOPÂTRE.

Va-t'cn
,
adieu.

LE PAVSAA'.

Je sonbaite que ver-lb vous donne beaucoup

de plaisir.

CLÉOPÂTRE.

Adieu.

LE PAVSAN.

Voye*-vous
,
madame

,
vous dcves penser que

ce ver vous traitera de son mieux.

CLÉOPÂTRE.

Bon
,
bon

,
va-t'eu.

LE FAYSAK.

Voyes-VMs
,
U ne faut se lier 'a mon ver que

quand il est entre les mains des gens sages
;
car

,

en vérilÉ, ce ver-lb est dangercui.

CLÉOPÂTRE.

Ne t'en mêla pas en peine, j'y prendrai garde.

LE PAYSA.V.

C'est fort bien fait : ne lui donnez rien 'a man-

ger, je vous en prie; U ne vaut, ma foi I pas la

peiue qu’on le nourrisse.

CLÉOPÂTRE.

Ne mangerait-il rien ?

LE PAYSAN.

Ne croyez pas que je suis si simple
;
je sais que

lediable même ne voudrait pas mangerunefemnic ;

je sais bien qu’une femme est un plat à présenter

aux dieux
,
pourvu que le dial>le n'eu fasse pas la

sauce
;
mais

,
par ma foi

,
les diables sont di's lils

de P qui font bien du mal au ciel quand il

s’agit des femmes
;
si te ciel en fait dix

,
le diable

en corrompt cinq.

CLÉOPÂTRE.

Fort bien; va-t'en
,
adieu.

LE PAYSAN.

Je m’en vais
,
vous dis-je

,
Imnsoir. Je vous

soubaitc bien du plaisir avec votre ver.

SCÈ.VE TRADL ITE DE LA TRACÉntE DE HE.VR1 Y.

(Acte V, Kéne II.)

HE.VRI.

Belle Catherine, très bette %
Vmu plairait-il d'enseigner à un soldat lee paroles
Qui iieuvent entrer dans le etrur d'une demoiselle,
Kt plaida- son procès d'ainonr devant son gentil occtir?

LA PRINCESSE CATHERINE.
' Votre Majesté se moque de moi

,
je ne peux

parler votre anglais.

HENRI.
' Oh ! belle Otberioc, ma foi

,
si tous m’aimez

fort et ferme avec votre cu-ur français,je serai fort

aise de vous reuleudro avouer dans voire bara-
gouin, avec votre langue française; megoAut-lu,
Calauf

CATHERINE.

Parilonnes-nwi‘‘, je u'enteuds pas ce que vent
dire volts goûter ".

HENRI.
' Goûter

,
c’est ressomblcr. Un ange vous res-

semble
,
Catau

;
vous ressemblez à un ange.

CATfiERLNB
,
à Une espèce fie dame d'honneur qui

est auprès d'elle.

*Quc dit-il ’f que je suis .semblable il des anges?

LA DAME U'ilONNICB.
* Oui

,
vraiment, sauf votre bonueor, ainsi

dit-il.

HENRI.

''C'est ce que j'ai dit, obère Catherine, et je
ne dois pas rougir de le confirmer.

CATHERINE.

Ail
,

lion dieu I les langues des hommes sont
pleines de tromperies.

HENRI.

' Que dit-elle
,
ma belle

,
que les langues des

liomines sont pleines de fraudes'?

LA DAME d’hoNNEI'R.

Oui, iqiie les langues des hommes est plein

de fraudes
,
c'est-'a-dire

, des princes.

HENRI.
* Kb bicnl la princesse eu est-elle meilleure

Anglaise'? Ma foi, Otau, mes soupirs sont pour
votre entendement

;
je suis bien aise que lu ne

puisses pas par ler mieux anglais
;
car si tu le pou-

vais, tu me trouverais si franc roi, que tu pen-
serais que j’ai yendu ma ferme pour acheter une
couronne. Je u'ai pas ia faç-oii de liaclier menu en
amour. Je te dis tout fraucbenient : Je t’aime. Si

• En TfT§ anglais. — En proie angtalie. — « En prose. —
I Eo proie. — < Goûter, like . signirtc aiuat en anglab rraiem-
bter.

ces troll moti ne sont pas dam l'anglaii. BÀn.
I Eu tranraii. — B Eu frauçaia b eq anghda* * J Eo an*

glaU. —I Eu wanvaia vÿiio. — s En tngisis.
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AJIT DllAMATigLE.

lu eu üt-mandee davantage, adieu iiiun procès

d'amour. Veux -tu? ré|>ond.s. Képoiids, ta|>oii$

d'uiie main, cl voilà le marché fait. Qu'eu dis-tu,

lad; ?

UATHERI.NS.

Sauf votre honneur, roui entendre Lieu.

IIE.\R1.

Crois-moi
, si lu voulais me faire rimer, ou roc

faire danser pour te plaire, Catau
,
tu in'eiuhar-

rasserais beaucoup
;
car pour les vers, vois-tu

,
je

n’ai ni paroles ni mesure
;
et |Hiur ce qui est de

danser
,
ma force n'est pas dans la mesure

;
mais

j'ai une bonne mesure en force; je pourrais ga-

gner une femme au jeu du chi>val fondu
,
ou à

saute-grenouille.

Ün cmirail que c’est |h une di>s plus étranges

Milles des tragédies de Shakespeare
;
mais dans

la même pièce U y a une conversation entre la

princesse de France Catherine
,
et nue du ses lilles

d'honneur anglaises
,
qui l'emporte do liraucoup

sur tout ce qu'on vient d'exposer.

Catherine apprend l'anglais
;
elle demande coin-

ment on dit le pied et la robe? ta llllo d'honneur

lui répond que le pied c'esl foot

,

el la robe c'csl

coun; car alors ou prononeait court, et non pas

goii’ii. Calhcrinc entend ces mots d'une manière

nu peu singulière; elle le répète à la française,

elle en rougit. • Ah I dit-elle en français
,
ce sont

s des mots impudiques
,
et non pour les dames

• d’honneur d'user. Je ne voudrais répéter ces

« mots devant les seigneurs de France pour tout

a le monde. 1 Et elle les répète encore avec la pru-

nnneiation la plus énergique.

Tout cela a été joué très long-temps sur le Ihéil-

Ire de Londres en présence de In mur.

Ot; MÉBITE UB SIUKESI-EARR.

Il y a uue chose plus extraordinaire que tout

ce qu’ou vient de lire
,
c'est que Shakespeare est

un génie. Los Italiens, les Français, les gens de

lettres de tous les autres pays
,
qui n'ont pas de-

meuré quelque temps en Angleterre, ne le preu-

nent que |K>ur un (Üllus de la foire
,
pour un far-

ceur très au-dessous d'irlequiu
,
pour le plus

misérable boulfun qui ait jamais amusé la |iopu-

lace. C'est pourtant daus co même homme qu'on

trouve des morceaux qui élèvent l'imagination,

et qui péiièlreut le emur. C'est la vérité, c'est la

nature die-méme qui parle son propre langage

sans aucun mélange de l'art. C'est d'i sublime
,
et

l'auteur ue l'a point clierché.

Quand , dans la tragédie de la Mort de Citwr,

Brutus reproche à Cassius les rapines qu'il a laissé
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exercer par les siens en Asie, il lui dit: • Sou-

V viens-toi des ides de Mars; souvieus-toi du
» sang de César. Nous l'avons versé parce qu'il

était injuste. Quoi ! celui qui porta les premiers

» coups
,
celui qui le premier punit César d'avoir

• favorisé les brigands de la république
,
souil

• lerait ses mains lui-même par la corruption I •

César, en prenant enfin la résolution d'aller au

sénat où il doit être assassiné
,
parle ainsi : • Les

» hommes timides meurent mille fois avant leur

• mort; l'homme courageux n’éprouve la mort

» qu’une fois. De tout ce qui m’a jamais surpris

,

» rien ne m'étonne plus que la crainte. Puisque
> la mort est inévitable, qu’elle vienne. •

Urntus
,
dans la même pièce

,
après avoir formé

la conspiration
,
dit: Depuis que j’en parlai à

• Cassius imur la première fois, le sommeil m’a
• fui

;
entre un dessein terrible et le moment de

• l'exécution
,
l'intervalle est un songe épouvan-

• table. La mort et le génie tiennent conseil dans
• l'Ame. F.lle est lMUilcversi’'c

;
son intérieur est le

• diainp d'une guerre civile. •

Il ne faut pas omettre ici ce beau monologue de

llamiet, qui est dans la Ixiuche de tout le monde,
et qu'on a imité en français avec les ménagements
qu’exige la langue d'une nation scrupuleuse à l'ex-

cès sur les bienséances.

Demeure, U Taul dioisir de l'èlre el <ju néant.

Ou NHirirlr ou périr, c’est U ce qui ni'alleud.

Ciel, qui vojei mon Irrmlile , Cclairei mou courage.
Faut-il viciUir courbé sous la main qui m'onlrage

,

Supporter pu Quir mon mallieur et mon sort f

Qui suis-je î qui m'arrrie F et qu'rst-cc que |a mûri ?
C'esl la Hn de nus maux

, c'est mou unique asile ;

Apri-s rie longs Iranspurts, c'esl un sommeil tranquille.

On s'endort, et tout meurt. Mais un alTreiii réreil

poil succéder peut-être aux douceurs du sommeiL
On nous menace , on dit que celte courle rie

De Imirmcnis étemels est aussildl siiirir.

O mort 1 moment tâtai t altreiise éternité

,

Tout cœur à Ion seul nom se glace époiiTanld.

Eh : qui pourrait sans Uii supporter relie vie.

De nos prèUrs mculeiirs bénir ni)pocrisJe,

D'une indigne nuilresse encenser les erreun

,

Itamper sous un luinislre, adonr ses bauleurv,

El iiionlrer les langueurs de s<m âme aliauua

A ries amis ingrats qui délouraenl la vue?
\a mort serait trop douce eu ces exlrémilési

Mais le sempule parle, el nous crie : Airétei ;

Il riétend à nos mains cet beureui boiniride

,

El d'un héros guerrier lâil un ebrétiru limiib.

Que penl-oii conclure tic cç contraste de gran-

deur et dg bassesse
,
de raisons sublimes et de

folies grossières, enfin de tous les contrastés que
nous venons de voir dans Sliakes|>eare ? qu'il au <

rail été un poète parfait
, s'il avait vécu du tempe

d’Addison.

* Heimderslandliell.

It.
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D’ADniSON.

1 Cfl lioninic cclcbrc
,
qui fleurissait sous la reine

Aune ,
est i>out-êlre eelui de tous les écrivains an-

glais qui sut le mieux conduire le génie par le

goût. Il avait de la correction dans le style
,
une

imagination sage dans l'expression
,
de l’élégance,

de la force et du naturel dans scs vers et dans sa

prose. Ami des bienséances et des règles
,

il vou-

lait que la tragédie fût écrite avec dignité, et c’est

ainsi que son Caton est conqKjsé.

Ce sont
,
dès le premier acte

,
des vers dignes

de Virgile, et des sentiments dignes de Caton. U

n’y a point de théâtre en Europe où la scène de

Juba et de Syphax ne fût applaudie comme un

chef-d'œuvre d’adresse
,
de caractères bien déve-

loppés, de beaux contrastes
,
eld’uuc diction pure

et noble. L’Europe littéraire
,
qui cunuait les tra-

ductions de cette pièce
,
applaudit aux traits phi-

losophiques dont le rôle de Caton rat rempli.

Les vers que ce héros de la philosophie et de

Rome prononce au cinquième acte
,
lorsqu’il pa-

raît ayant sur sa table une épée nue
,
et lisant le

Traité (te Plalon sur l'immortalité de l'âme
,
ont

été traduits dès long-temps en français
;
nous de-

vons les placer ici.

Oui, Platon , tu dia vrai , notre âme eat immortelle ;

C'etl un Dieu qui loi parle, un Dieu qni vil en die.

F.h I d'où tiendrait sana lui ce grand prcsaenlimmt

,

Ce dCgoùt detflint hiena. cette horreur du nCanlT

\>ra dca sièdes sans iln je sens que tu m’entratnea;

Du monde et de mes sens je vais liriser leacfaainea

,

Et m’ouvrir, loin d’un corps dans la fange arrête

,

Lea porles de la vie et de l’etemiie.

L'etemiie !
quel mot oonsulant et terrible I

O Inmiére I ù nuage I ù profondeur horrible I

Que suis-je? où suis-je? où va’is-je? et d’où snis-je tiré?

Dans quels climats nouveaux ,
dans quel monde ignoré

Le moment dn tiepas va-l-it plonger mon èire?

Où sera cet esprit qui ne peut se connaître?

Que me préparez-vous ,
abîmes ténébreux?

Allons, s’il eat un Dieu , Caton doit être henreox.

Il en rat un sans doute, et je suis ton ouvrage.

Lui-niéme an cirur du juste il empreint ton image.

Il doit venger sa cause , cl punir les pervers.

biais comment ? dans quel temps ? et dans quel nnirert?

Ici la Vertu pleure, et l'Audace l'opprinie;

L’Innocence A genoux y tend la gorge au Crime;

La Fortune y domine, et tout y suit son char.

Ce globe Inforliiné lût Ibrmé pour César.

lUtoos-nons de sortir d’une prison ùinesle.

Je le verrai sans ombre, ù vérité céleste !

Tn le OKbes de nous dans nos jours de sommeil ;

Cette vie est un songe ,
et la mort un réveil.

La pièce eut le grand succès que' méritaient

ses beautés de détail, et que lui assuraient les dis-

cordes de l’Angleterre, auxquelles cette tragétlie

était en plus d’un endroit une allusion très frap-

pante. Mais la conjoncture de ces allusions étant

passée
,
les vers n’étant que beaux

,
les maximes

n’étant^ucnoblcset justes, et la pièce étant froide.

on n’en sentit pins guère que la froideur. Rien

n’est plus beau que le second chant de Virgile
;

réciteï-le sur le théâtre, il ennuiera: il faut des

p.assions, un dialogue vif, de l’action. On revint

bientôt aux irrégularités grossières mais attachan-

tes de Shakespeare.

DE LA BOX'.NE TRAGÉDIE FHA.VÇA1SE.

Je laisse Ih tout ce qui est médiocre
;
la foule

de nos faibles tragédies effraie
;

il y on a près de

cent volumes : c’est un magasin énorme d’ennui.

Aos iKuines pièces
,
ou du moins celles qui

,

sans être bonnes
,
ont des scènes excellentes

,
se

réduisent ’a une vingtaine tout au plus; mais

aussi
,
j’ose dire que ce petit nombre d’ouvrages

admirables est au-dessus de tout ce qu’on a ja-

mais fait en ce genre
,
sans en excepter Sophocle

et Euripide.

C’est une entreprise si difflcile d’assembler dans

un même lieu des héros de l’antiquité
,
de les faire

parler en vers français
,
de ne leur faire jamais

direqueceqn’ilsontdûdire,dc ne les faire entrer

et sortir qu’a propos, de faire verser des larmes

pour eux
,
de leur prêter un langage enchanteur

qui ne soit ni ampoulé ni familier, d’être toujours

déceut cl toujours intéressant
,
qu’un tel ouvrage

est un prodige
,
et qu’il faut s’étonner qu’il y ait

en France vingt prodiges de celte espèce.

Parmi ces chefs-d’œuvre, ne faut-il pas don-

ner
,
sans difUculté

,
la préférence h ceux qui par-

lent au cœur sur ceux qui ne parlent qu’à l’esprit?

Quiconque ne veut qu’exciter l’admiration
,
peut

faire dire; Voiià qni est beau; mais il ne fera

point verser des larmes. Quatre ou cinq scènes

bien raisonnées, fortement pensées
,
majestueu-

sement écrites
,

s’attirent une espèce de vénéra-

tion
;
mais c’est un sentiment qui passe vite, et

qui laisse l’âme tranquille. Ces morceaux sont

de la plus grande beauté
,
et d’un genre même

que les anciens ne connurent jamais : ce n’est pas

assez
,
il faut plus que de la beauté. Il faut se ren-

dre maître du cœur par degrés
,
l’émouvoir

,
le

déchirer
,

et joindre ’a cette magie les règles de

la poésie, et tontes celles du théâtre, qni sont

presque sans nombre.

Voyons quelle pièce nous pourrions proposer k

l’Europe
,
qui réunit tons ces avautages.

Les critiques ne nous permettront pas de don-

ner Phèdre comme le modèle le plus parfait,

quoique le rôle de Phèdre soit d’un lx)Ul à l’autre

ce qui a jamais été éta it de plus louchant et de

mieux travaillé. Ils me répéteront que le rôle de

Thésée est trop faible
,
qu’Hippoly te est trop Fran-

çais, qu’Aricie est trop peu tragique, que Thé-

ramène est trop condamnable de débiter des

Diyidou uy vjtjvj^Ic
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maiimcs d*amour ^ son pupille
;
tous ccs défauts

sont, Il la vérité
,
ornés d'uno diction si pure et

si touchante, que je no les trouve plus des défauts

quand je Us la pièce : mais tâchons d'en trouver

une h laquelle ou ne puisse faire aucun juste re-

proche.

Ne sera-ce point VIphigénie en Aulide*? Dès

le premier vers je me sens intéressé et attendri
;

ma curiosité est excitée par les seuls vers que pro-

nonce un simple officier d'A^amemnon
,
vers har-

monieux, vers charmants, vers tels qu’aucun

poète n’en fesait alors.

A peioe oo faible jour rom éclaire et me guide :

Vos yetix teub et le* miens sont ouTerts dans TAulidc.

Auries-Tou* dans les airs entendu quclqiic bmit ?

Les veut* nous auraient -ils exaucés cette nuit ?

Mais tout dort , et l'anuéc, et les vents » et ^eptlllle.

(Acte I. scène I.)

Agamemnon, plongé dans la douleur, ne ré-

pond point h Areas, ne l'entend poiut; il sedit a

luhméme eu soupirant :

lieoreux qui « satisfait de son humble fortune ,

Lttnr du joug superbe où je suis attaché

,

Vit dans l'état obscur où les dieux l'ont caché.

(Acte 1. scène i.)

• on ponmit peut>étrc reprocher k cette admirable pièce

COB vert d*Agamemnon
,
qui paraissent trop peu dignes du chef

de ta Grèce . et trop éloignée de* meenrs dos temps héroïques >

A)oote. ta l« ptos, qat dss trotdaan d'ichlUs

Ob socusb ta Mcrtt catit )tOBt tripbtit.

Que iBl-mèna raptlrt (mds 4t Ltsbw,
Et qa’snprèt d« ms QUa oa gsnlt dsot Ann»s.

( Ads 1, Ktaa i.|

La jalousie d'Iphigénie . causée par le faux rapport d'Arcaa. et

qui occupe la moitié dn second acte
,
panüt trop étrangère an

sujet et trop peu tragique.

On pourrai! oliservrr aussi que dans nne tragédie où un père

veut immoler sa fille pour birc changer le vent . k peine aucun

des peraonnages ose s'élever contre crtle atroce absurdité. Cly-

(cinnestre seule prooot>ce ces deux vert :

U rM . Is iuMt cW ,
psr le meortre honoré,

Da «og ds l'tQSOCSOca art-il donc sliérér

lActt IV, Kfnt iv.l

Mais œ* vers stmt encore affaiblis par ce qui les précède ci ce

qui le* sait i

Ob srsrit létal ordoont qQ*«llt npira :

On oracle dIHI toat et qa'H «eoibte dlrtf

UcM , It Jatit dtl. ptr It OMartrt booor*,

Da «og dt l'ianortact te(-ll donc tlièrer

*1 da criiM d*IMaM on paall ta Nmlllt.

Ftllst ebsretaer à Sparta Uormlooe sa OJlt.

Hermiooe n'étiül-elle pax aiusl innocente qti* Iphigénie 7 Cly*

lenmrstre ne pouvalt*elle défendre sa fille (pi’en proposant d'as*

sasateer sa nièce? Mais Racine, en condamnant les sacrifices

humains, eût craint de manquer de respect à Abraham et à

Jepbté. Il imita Buripide , dira-t-on ; mais Buripide craignait de

s’exposer au sort de Socrate . s’il attaquait les orades et les aa-

criflees ordonnés au nom des dlctixi ce n'est point pour se ooD*

lormer aux impurs du sMde de U guerre de Troie . c'est pour

ménager les préjugés du sien, que l'ami et le disciple de So*

crate n’osa mettre dans la bouche d'aucun de ses personnages

la Joite ùvdignation qu'il portail au fond du ctrur contre U four*

berlf de* oracles et le hiwtisme aangulBalrcdcs prêtres païens. B

.

Quels sentiments I quels vers heureux I quelle

voix de la naturel

Je ne puis m'emptlcher de m’interrompre un

moment pour appreudre aux nations qu'un juge

d'iieosse, qui a bien voulu donner des règles do

poésie et de goût h son pays
,
déelarc dans son

chapitre vingt et un, dei narrations et des descrip-

tions, qu'il n’aime point ce vers :

Hais tout dort, cl l'armée, et les Tenta, et Neptune.

S'il avait su que ce vers était imité d'Euripide,

il lui aurait |>cut-étre fait grâce : mais il aime

mieux la réponse du soldat dans la première scène

de llamlet :

Je n'ai pas entendu une souris Irotter.

« Voilà qui est naturel
,
dit-il

,
c’est ainsi qu'un

s soldat doit répondre, s Oui
,
monsieur le juge

,

dans un corps-dc-gardc
,
mais non pas daus une

Iragésiic : sachex que les Kraiiçais, contre lesquels

vous vous déchaînez, adineltenl le simple
,
et non

le bas et le grossier. Il faut être bien sûr de la

lionté de sou goût avant de le donner pour lui
;
je

plains les plaideurs
,
si vous les jugez comme vous

jugez les vers. Quittons vite son audience pour re-

venir à Iphigénie.

Est-il un homme du l>on sens, et d'un cœur sen-

sible, qui n’écoute le rréit d'Againenmon'avec un

transport mélé de pitié cl de crainte, qui ne sente

les vers do Racine pénétrer jus(|u'au fond de son

âme? L'Intérêt, l'inquiétude, l'embarras, aug-

mentent dès la troisième scène, quand Agamem-
iion SC trouve entre Achille et Ulysse.

La crainte, cette âme de la tragédie, redouble

encore à la scène qni suit. C'est Ulysse qui veut

persuader Agamemnon, et immoler Iphigénie b

l'intérêt de la Grèce. Ce personnage d'Ulysse est

odieux; mais, par un art admirable. Racine sait

le rendre intéressant.
,

Je mis père , leigncur, et faible comme uo antre;

Mon cœur K met lan, peine en la place du tdlre:

El, freminanl du coup qui «eus fait lonpirer

,

L;^ do bUmer voa pleura , je «lia près de pleurer.

(Aclal,KeiMV.)

Dès ce premier acte Iphigénie est condamnée b

la mort, Iphigénie qui so flatte avec tant do rai-

son d’épouser Achille : elle va être sacriflée sur

le même autel où elle doit donner la maiu b son

amant.

f Nuliendi leraporo in ipao.

• Tantum relligio potnit luadere malorum I a

( LUCB. lib. I, V. 102. )

8ECOM) ACTE D'IPIIIUÉ.ME.

C'est avec une adresse hiou digne do lut que
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RaciiiP, an sfronil actp, fait paraître Kripliile avant

qu’on ait vu IpUigrnie. Si l'amante aimÀ? d'Achille

s’était montrée la première, ou ne pourrait souf-

frir Ériphilc sa rivale. Ce personnage est absolu-

raent nrâessaire à la pièce, puisqu'il en fait le dé-

noAinent; U eu fait même le nœud
;
c’est elle qui,

sans le savoir, inspire des soupçons cruels h Cly-

temnestre, et une juste jalousie h Iphigénie; et

par un art encore pins admiralde, l'auteur sait

iulcrcsscr pour cette Kriphilc elle-mèuie. Elle a

toujours été malheureuse, elle ignore ses parents,

elle a été pris«! dans sa patrie mise en cendres :

un oracle funeste la Irouhic; et pour comble de

maux, elle a une pa.ssion involontaire pour cet

Achille dont elle est captive.

Dans les crafllra matai par qui je Tua ravie

,

Je demeurai long-temps sans lumiCre el sans vie.

Knlln mes (ristaa veut diercfaerenl la otarie ;

El, me vujani presser d'un bru ensanglante.

Je fremiasaia, Doria, el d’un taimiueur sauvage

Craignais * de rencontrer l’eUmjable visage.

J'entrai dans son vaisseau, deteslant sa tureur,

Et lotijoura deiounsant ma sue avec borrenr.

Je le via : sou aspect n’avait rien de farouche :

Je aenlia le reproche cipirer dans ma Iwuciie

,

Je sentis oonire moi mon c<rur se déclarer ,

J'oubliai ma eoiCre, el ne sus que pleurer.

( Ade II, secoe i. )

Il le faut avoner, on ne fesait point de tels vers

avant Racine ;
non seulement jiersonue no savait

la route du emur, mais presque personne ne savait

les flnesses de la versifleation
,
cet art de rompre

la mesure :

Je le vis : son aspect n'avait rien de farouche.

lyrsonne ne connaissait cet heureux mélange de

S) llahts longues et brèves, et de consonnes suivies

de voyelles qui font couler un vers, avec tant de

mollesse, et qui le font entrer dans une oreille sen-

sible et juste aveq tant de plaisir.

Quel tendre cl prodigieux effet cause ensuite

l'arrivée d'Iphigénie! Elle vole après son père aux

yeux d'Éripbile inénie
,
de son père qui a pris en-

lin la résolution de la sacriller
;
chaque mol de

celle scène tourne le poignard dans le emur. Iphi-

génie ne dit pas des choses outrées, comme dans

Euripide
, Je roudrnis être folle {ou faire la folle)

pour vous égayer, pour vous plaire. Tout est no-

ble dans la pièce française
,
mais d'mie simplicité

attendrissante
;
et la scène finit par ces mots tor-

rildes : Vous y serti, ma /îffe. Sentence de mort

après lai|uelle il ne faut plus rien dire.

On préteud que ce mot déchirant est dans Eu-

* Dr« pumtn nol pn^tfnJu qu'il rrniÿnrtU ; IH igno*

mit let heitmim libertés de b poMei ce qiri est une négli*

genoe en prose . eit très iriuTeiit une beauté en vers. Racine s'ex-

prime atec une élégance exacit. qn’U m Mcrtfie jamais é 1a

cbakur du

ripidc, en le répète sans cesse. !\on, Tl n’y esl

j>a$. Il faut se défaire enfin
,
dans an siècle tel

que le néirc
,
de cette maligne opioiitreté h faire

valoir loujonrs le Ihéètre ancien des Crées aux dé-

pens du théAlre français. Voici ce qui esl dans

Euripide.

IPIIIoéNIE.

Mon père, me fercï-vous habiter dans un autre

séjour? (Ce qui veut dire, me marieres-vous ail-

leurs?)

AGAHEIIXON.

Laisseï cela
;

il ne couvient pas h une fille de

savoir ces choses.

IPHKIÉ.XIB.

Aloii père, revenci au plus tôt après avoir

achevé votre ciilreprise.

AU.UIEU.VO>.

Il faut auparavant que je fasse un sacrifice.

IPIIIUÉ.VIE.

Mais c'est un soin dont les prêtres doivent se

charger.

AUAMEM.VO.’V.

Vous le saurez, puisque vous serez tout auprès,

au lavoir.

IPlIUiÉME.

Ferons-nous, mon père, un chœur autour de

l’autel.*’

AUAMEH.NU.V.

Je le crois plus heureuse que moi; mais à pré-

sent cela ne t'importe pas; donne-moi un baiser

triste et ta main
,
puisque tu dois être si long-

temps absente de tou père. O quelle gorge I quelles

joues ! quels blonds cheveux I que de douleur la

ville des l’hrygieus et Hélène me causent ! je ne

veux plus parler, car je pleure trop en l'embras-

sant. Et vous, fille de Léda, e.xcnsez-iDoi si l'a-

mour paternel m'attendrit trop
,
quand je dois

donner ma fille 'a Achille.

Ensuite Agamemnon instruit Clylenmcslre de

la généalogie d'Achillc, el Clytemneslrc lui de-

mande si les noces de Pelée et de Thetis se firent

au fond de la mer.

Brumoy a déguisé autant qu'il l’a pu ce dialo-

gue
,
comme il a falsifié presque toutes les pièces

qu'il a traduites
;
mais rendons justiee h la vérité,

et jugeons si ce morceau d'Euripide approche de

celui de Raciuc.

Verra-t-on à l'autel voire heoreiue famille?

AfliMXaSOS.

ilel»l

iniioasii.

Tout vous tahieil

icjiauvnv.

Vont y serfs, ma flllt.

( Acte II. setae II. )

Comment s* paut-il faire qn’après cet arrêt d«
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mort qn’lpliiKênie ne comprend point, mais qne
le spectateur entend avec tant d'tHnolion

,
il y ait

encore des scènes louchantes dans le même acte

,

et même des coups de Ihéitire trappants? C'est là,

selon moi
,
qu’est le coml>le do la perfection.

ACTE TROISIÈME.

Après des incidents naturels liicn préparés
,
et

qui tous concoureut h redmihler le nœud de la

pièce, Clylcmnestre, Iphigénie, Achille, attendent

dans la joie le ipomenl du mariage
;
Ériphile est

présente
,
et le contraste de sa douleur avec l'al-

l<tsrcs.se do la mère cl des ileux aiuants', ajoute à

la l>eauté de la situation. Areas parait de la part

d'Agameninon
;

il vient dire que tout est prêt pour
célélirer ce mariage fortuné. .Mais quel coup ! quel

moment épouvantable i

II l'iUfod à rautcl... pour la ucrifler....

( Actii III, setoCT.)

Achille
, Clytemncstre

,
Iphigénie

,
Ériphile ex-

priment alors en un seul vers tous leurs senti-

ments différents
,

cl Clylcmnestre tombe aux ge-

noux d’Achille.

Oublia nue gloire iniporlnne.

Ce triste siisiiseniml convient A ms rnrtunr.

C’est vous que nous eherchùins nir ce funeste bord ;

Kt vdtrc nom , seigneur, b conduit S la mort.
Ira-t-elle, da dieux implorant b jnslice

,

Embrasser leurs anlcls parCs pour son su|iplioc?

Elle n'a que vous seul. VousCla eu oa lieux

Son père, sou époux, son asile , sa dieux.

(Acte Ht. Kénev. )

O véritable IragéHlicI beauté de tous les temps

et de toutes les uallous! Malheur aux harliares

qui ne sentiraient pas jusqu'au fond du cu'ur ce

prodigieux mérite 1

Je sais que l’idée de cette situation est dans Eu-

ripide; mais elle y est comme le marbre dans la

carrière
,
et c’est Racine qui a construit le palais.

L'ne chose assez extraordinaire
,
mais bien di-

gne des cominenlalciirs, toujours un peu enneniis

de leur patrie, c’est que le jésuite Uruniuy, dans

son Jiiscouri sur le théâtre det Grecs , fait celte

critique* : t Supposons qu’Euripide vint de l'autre

» monde, et qu'il assistât à la représentation de
» Vlphigénie de M. Racine... ne serait-il point

• révolté de voir Clytemneslre aux pitsls d'Achille

» qui la relève
,
et de mille autres choses

,
soit

» par rapport à nos usages qui nous paraissent

» plus [lolis que ceux de l’auliquité, suit par rap-

» port aux bicos(‘ances?etc. •

Remarquei
,
lecteurs, avec attention

,
que Cly-

lemneslrc se jette anx genoux d'Achille dans En-

ripide, et que inènie il n’esi point dit qu'Arhille

la relève.

A l’égard de mille autres choses par rapport à

nos usages
,
Euripide se serait conformé aux usa-

ges de la France, et Racine à ceux de la Grèce.

Après cela, fiez-vous à l’intelligence et à la jus-

tice des commentateurs.

ACTE QUATRIÈME.

Comme dans celte tragédie l'intérét s'échauffe

toujours de sccue en scène
,
que tout y marche

de perfections en perfections, la grande scène en-

tre Agamemmm
,
Clylcmnestre et Iphigénie, est

encore sii|H'rieure a tout ce que nous avons vu.

Rien ne fait jamais
,
au théâtre

,
un plus grand

effet ipie des personnages ipii renferment d'.ibord

leur douleur dans le fond de leur âme. et qui

laissent ensuite éclater tous les sentiments qui les

déchirent : on est partagé entre la pitié et l’hor-

reur ; c’est d'un cédé Agamemnon ,
accablé lui-

mème de tristes.se, qui vient demander sa fillo

pour la mener à l'autel
,
sous prétexta de la re-

mettre au héros à qui elle est promise. C’est Cly-

lemnestre qui lui répond d'une voix entrecoupée :

SU Dial partir , ma tille «t toute prête :

Mau vous, n'ava-Tous rien, seigoeur, qui Toos arrête ?

Maaxxsos.
Moi , madame !

CLÎTEMSEST».

Voa »piiu onl-ib tout préparé ?

xfiiueasos.

Calehas al prêt, madame, et l'autel est paré;

J'ai fait oe que m'urdoone un devoir légitime.

a.VTxa.viuna.

V'otu ne me parlez point
,
seigneur, de la lictime.

( Acte IV. scène m. )

Ces luoLs
,
Voua ne me parles point de la vic-

time, ne sont pa.s a.ssnréineut dans Euripide. On
sait du quel subliinc est le reste de la scène, nou

pas de ce sublime de déclamation
,
mm pas de ce

sublime de penst'x's recherchées ou d'expressions

gigantes<|ues; mais du ce qu'une mère au déses-

IKiir a de plus pcnétraiil cl de plus terrible, de

ce qu'une jeune priucesse qui sent tout son mal-

heur a de plus touebaut et de plus noble : après

quoi Achille dans une autre scène déploie la ricrlé,

l'indignation, les menaces d'un héros irrité, sans

qu’Aganieunon perde rien de sa dignité
;
et c'était

là le plus difficile.

Jamais Achille n’a été plus Achille que dans

cette tragédie. Les étrangers uc iwurroulpas dire

de lui ce qu'ils disent d'flippuly te
,
de Xipbarès

,

d'Autiochus, roi de Coniagène, de Bajazet même -

ils les appelleut monsieur Bajazet, moiuietir An-

tiochus, monsieur Xipharès', monsieur Hippu-

lyto, et, je l’avoue, ils u’onl pas tort. Cette fai-Paga 1 1 da l'édition in-4*.



m AKT miAMATIQLE.
blessd do Racine est un tribut qu'il a payé aux

|

moeurs de sou temps
,
à la galanterie de la cour

de Louis xiv, au goût des romans qui avaient in-

fecte la nation, aux exemples mêmes de Corneille,
|

qui ne composa jamais une tragédie sans y mettre :

de l'amour, et qui lit de cette passion le principal i

ressort de la tragédie de Polyeucle, confesseur

et martyr, et de celle d'Auiia, roi des Huns, et .

de sainte Tboxlore qu'on prostitue.

Ce n'est que depuis peu d'années qu'on a osé ,

en France produire des tragédies profanes sans

galanterie. La nation était si accoutumée 'a cette

fadeur, qu'au commencement du siècle où nous

sommes
,
on reçut avec applaudissement une

'

Électre amoureuse, et une partie carrée de deux
^

amants et de deux maiiresses dans le sujet le plus .

terrible de l'antiquité
,
taudis qu'on sifflait VE-

leclre de Longepierre
,
non seulement parce qu'il

y avait des déelamations 'a l'antique
,
mais parce

qu'on n'y parlait )>oint d'amour.
|

Du temps de Racine
,
et jusqu'à nos derniers

temps, les personnages essentiels au théâtre étaient

l'amoureuxet l'anioureuse.comme à la Foire Ar-

kquin et Colombine. Un acteur était reçu pour

jouer tous les amoureux.

Achille aime Iphigénie, et il le doit
;

il la re-

garde comme sa femme
;
mais il est beaucoup pins

fier, plus violent qu'il n'est tendre; il aime comme
Achille doit aimer, et il parle comme Homère

Faurait fait parler s'il avait été Français.

ACTE CIXQITÈHE.

M. Lunean de Boisjermain
,
qui a fait une édi-

tion de Racine avec des commentaires, voudrait

que la catastrophe d' Iphigénie fût en action sur le

Ihéitre. • Nous n'avons, ditril, qu'un regret à

» former, c'est que Racine n'ait point composé sa

> pièce dans un temps où le théâtre fût
,
comme

» aujourd'hui
,
dégagé de la foule des spectateurs

• qui inondaient autrefois le lieu de la scène; ce

> poète n'aurait pas maii(|ué de mettre en action

• la catastrophe qu'il n'a mise qu'en révit. On eût

» vu d'un côté un père consterné, une mère éper- '

• due, vingt rois en suspens
,
l’autel

,
le hûcher,

• le prêtre
,
le couteau

,
la victime

;
et quelle vic-

• time I de l’autre
,
Achille menaçant

,
l’armée

» en émeute, le sang de toutes parts prêt h coii-

• 1er; Ériphilc alors serait survenue; ChaJeas

» l'aurait désignée pour l'unique objet de la eo-

» 1ère céleste
;
et cette princesse, s’emparant du

» couteau sacré, aurait expiré bientôt sous les

» coups qu’elle se serait portés, a

Celte idée parait plausilde au premier coup

d'ceil. C’est en eiïet lesnjet d’un très beau tableau,

parce que dans un tableau on ne peint qu'un in-

stant
;
mais il serait bien difficile que

,
sur le Ihéi-

tre, cette action, qui doit durer quelques mo-

ments, ne devînt froide et ridicule. Il m'a toujours

paru éviilenl que le violent Achille, l’épée nue
,

et ne se battant point
,
vingt héros dans la même

attitude
,
comme des personnages de tapisserie

,

Agamemnon
,
roi des rois

,
n’imposant à personne,

immobile dans le tumulte
,
formeraient un spec-

tacle assez semblable au cercle de la reine en cire

colorée par Benoît.

H ni dn objets que l’art judicieux

Doit offrir à l’ordllc, et reculer dn yeux.

(Boileau; lit. SX-A)

Il y a bien plus; la mort d'Fripbile glacerait

les spectateurs an lieu de les émouvoir. S'il est

permis de répandre du sang sur le théâtre (ce que

j’ai quelque peine à croire)
,

il ne faut tuer que

les personnages auxquels on s'intéresse. C'est alors

que le creur du spectateur est véritablement ému,

il vole au-devant du coup qu’on va porter, il sai-

gne de 1a blessure; on se plaît avec douleur à voir

tomber Zaire sous le poignard d'Orosmanc dont

elle est idolâtrée. Tuez
,

si vous vonlei, ce que

vous aimez
;
mais ne tuez jamais une personne in-

différente
;

le public sera très indifférent à cette

mort : on n'aime point dn tout Eriphilc. Raciue

l'a rendue su|>portahle jusqu'au quatrième acte
;

mais dès qu'Iphigénic est en péril de mort, Eri-

pbilc est oubliée, et bientôt haie : elle ne. ferait

pas plus d’effet que la biche de Diane.

On m’a mandé depuis peu qu’on avait essayé à

Paris le spectacle que M. Luneau de Boisjermain

avait pro|)osé, et qu'il n'a point réussi. Il faut

savoir qu'un récit écrit par Racine est supérieur

à toutes les actions théâtrales.

d'atiialie.

Je commencerai par dire d'Alhalie que c'est là

que le catastrophe est admirablement en action
;

c’est là que se fait la reconnaissance la plus inté-

ressante
;
chaque acteur y joue un grand rôle. On

ne tue point Athalic sur le théâtre
;
le fils des rois

I est .sauvé, et est reconnu roi : tout ce spectacle

trans|)Ortc les spectateurs.

Je ferais ici l'éloge de cette pièce, le chef-

d'œuvre de l'esprit humain
,

si tous les gens do

goût de l'Europe ne s'accordaient pas à lui don-

ner la préférence sur presque toutes les autres

pièces. On peut condamner le caractère et Fac-

tion du grand-prêtre Joad
;
sa conspiration

,
son

fanatisme, peuvent être d’un très mauvais exem-

ple
;
aucun .souverain

,
depuis le Japon juscpi’à

Na|)les, ne voudrait d'un tel pontife
;

il est fac-

lieux, insolent, enthou.sia.ste
,

inflexible, san-

guinaire
;

il trompe indignement sa reine
;

il fait

Diyiii^tsj uy
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égorger par des prêtres cette temme âgée de qua-

tre-vingts aus, qui n'en voulait certainement |>as

â la vie du jeune Joas, quelle voutail éla'cr

comme ton propre filt*.

J'avoue qu'en rélli^liissant sur cet événement,

on peut détester la l'ersomie du ronlife; mais ou
admire l'auteur

,
on s’assujettit sans peine à toutes

les idées qu'il présente, ou ne pense, ou ne sent

que d'après lui. Son sujet, d’ailleurs respectable,

ne pennet pas les critiques qu'on |x>urrail faire

si c’était un sujet d'inveutinu. Le spectateur sup-

pose avec Itacinc que Joad est en droit de faire

tout ce qu'il fait; et ce principe une fois posé, on
convient que la pièce est ce que nous avons de
plus parfaitement conduit

,
do plus simple et de

plus sublime. Ce qui ajoute encore au mérite de

cet ouvrage
, c’est que de tous les sujets

,
c’était

le plus difficile k traiter.

On a imprimé avec quelque fondement que Ra-

cine avait iinitédans cette pièce plusieurs endroits

de la tragédie de la Ligue, faite par le conseiller

d'état Matthieu
,
historiographe de France sous

Henri iv, écrivain qui ne fesait pas mal des vers

pour son temps. Constance dit dans la tragcklic de

âfatlbicu :

Je redoute mon Dieu, c'eit lui wnl que je crains.

On n’eit point délaissé tpiaiid on a Dieu pour père.
Il ouvre à tous la main, il nourrit tes rorbcaui;
Il donne la pélnre aus jeunes pasmrans,
Ans betra des roréis , des prés et des moulagoei :

Tout vit do sa boulé.

Racine dit ;

Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'antre crainte.

{Mhalle, actel, scène L )

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin ?

Aus petits des oiseaui il donne leur pâture

,

Et ta bonté s'étend sur toute la nature.

(Acte 11 . scène VII. )

Le plagiat parait sensible, cl cependantee n’en

est point un
;
rien n'est plus naturel que d'avoir

les mêmes idées sur le même sujet. D'ailleurs Ra-

cine et Matthieu ne sont paslcspremiersqui aient

exprimé des pensées <lonl ou trouve le fond tlans

plusieurs endroits de l'Écriture.

DES CUEFS-d'ŒL’VRE TRAGIQUES FRA.tÇAIS.

Qti’oscraibon placer parmi ces chefs-d’œuvre

rcqonnus pour tels en France et dans les autres

pays, après Iphigénie et Alhaliel i\'ous mettrions

une grande partie de Cinna, les scènes supérieu-

res des lloracet, du Cid, île Pompée, de Po-
Igeucle; la fin de llodogune; le râle parfait cl ini-

• JOuilU.11,7.

mitabic de Phèdre
,
qui l’emporte sur tous le*

râles; celui d'Acemat, aussi beau en son genre
;

les quatre premiers actes de lirilannicut
;
Andro-

maque tout entière
,
h une scène près de pure

co(|uetteric
;

les rôles loiil entiers do Roxane et

deMonime, admirables Tun et l'autre dans des

genres tout opposés; des morceaux vraiment tra-

giques dans quelques autres pièces ;
mais après

vingt lionnes tragédies
,
sur plus de quatre mille,

qu'avons-nous? rien. Tant mieux. ISous l'avons

dit ailleurs : Il faut que le beau soit rare
,
sans

quoi il cesserait d'ètrc beau.

COXIÉDIE.

Fn parlant de la tragédie, je n'ai point osé

donner de règles
;

il y a plus de bonnes disserta-

tions que de bonnes pièees; et si un jeune homme
qui a du génie veut connaître les règles impor-

tantes de cet art
,

il lui suffira de lire ce que Boi-

leau en dit dans son Art poétique, cl d’en être

bien pénétré : j'en dis autant de la comédie.

J'écarte la théorie, et je n’irai guère au-delà

de l'historique. Je demanderai seulement pour-

quoi les Grecs et les Romains firent toutes leurs

comédies eu vers
,

et pourquoi les motlernes ne

les font souvent qu'en prose? N’est-ce point que

l'un est beaucoup plus aisé que l'autre
,
et que

les hommes en tout genre veulent réussir sans

beaucoup de travail? Fénelon fit son Télémaque

en prose parce qu'il ne pouvait le faire en vers.

L’abbé d’Aubignac
,
qui

,
comme prédicateur

du roi
,
se croyait l'bomme le plus éloquent du

royaume
,
et qui

,
pour avoir lu la Poétique d'A-

ristote, pensait être le maître de Corneille, fil

une trag^ie en prose
,
dont la représentation no

put être achevée
,
et que jamais personne n’a lue.

La Motte s’étant laissé persuader que son es-

prit était infiniment au-dessus de son talent pour

la poésie, demanda pardon au public de s'êiro

abaissé jusqu'à faire des vers. Il donna une ode

en prose et une tragédie en prose
;
et on se moqua

de lui. Il n’en a pas été de même de la comédie;

Molière avait écrit son Avare en prose pour le

mettre ensuite en vers
;
mais il parut si bon

,
que

les comédiens voulurent le jouer tel qu’il était
,
cl

que personne n’osa depuis y toucher.

Au contraire, le Convive de Pierre, qu’on a si

mal à propos appelé le Festin de Pierre

,

fut ver-

sifié après la mort de Molière par Thomas Cor-

neille, et est toujours joué de celte façon.

Je pense que personne no s'avisera de versifier

le George Dandin. La diction en est si naïve ,
si

plaisante
,
tant de traits de cette pièce sont deve-

nus proverbes
,
qu’il semble qu’on les gâterait si

on voulait les mettre ru vers.
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Ce n'esl pas peut-i'lro une idée fausse de penser

qu'il y a des plaisanteries de jiriise cl des plai-

santeries de vers. Tel Iwn conte
,
dans la conver-

sation
,
deviendrait insipide s'il était rimé; et tel

autre ne réussira liien <|u'eu rinns. Je pense que

inuusieur et madame de Sutlenville, et madame
la comtesse d'Cscarhagnas

,
ne seraient point si

plaisants s'ils rimaient. Mais dans les grandes

pièces renqilies de porlraiLs
,
de maximes

,
de ré-

cits, et dont les |H-rsonnages ont des caractères

rot lemenl de.ssiné's, telles que le Misanilirnpe , te

3'arlufe , VKcule des femmes, celle des maris,

les Femmes saeantes , le Joueur, les vers me pa-

rai.s.senl alisoliimenl mVessaires; et j'ai toujours

été de l'avis de Michel .Montaigne, qui dit que
< la sentence

,
pressée aux piists nombreux de la

» poésie
,
s'eslancc bien plus brus<]ueiueut

,
et me

t licrt <l'une plus vifve secousse. •

Ne ré|)élons point ici ce qu'on a tant dit de

Molière
;
ou sait assez que dans .ses lionnes pièces

il est au-dessus des comiques de toutes les nations

anciennes el modernes. Üespréaux a dit
(
Kpi-

Ire VII, 55-.'>8) :

Mais silùt qnc d'un trait de tes fsUlci mains

La Parque l’eût ravè du nimitire des Iminaius,

On recounul le pris de sa muse i‘riipaer.

L'alinalile ConKSIle, avec lui Irrraaiee

,

£n vain d'au coup si rude espera revenir,

£i sur ses brudequins ne put plus se tenir.

Put plus est un peu rude h l'oreille; mais

Boileau avait raison.

Depuis luï.'i, aiméo dans laquelle la France

perdit .Molière
,
on no vil pas une seule pièce

supiHirlahle jusqu'au Joueur du trésorier de

Fraucc Keguard, qui fut joue en 101)7
;
cl il faut

avouer qu'il n'y a eu qnc lui seul
,
après Molière,

qui ail fait de lioutics comédies en vers, lai seule

piècequ'ou ait cnedepuis lui a éU' leGloricux de
DesUiuclies, dans laquelle tous les persoitti,igc$

oui été généralement applautlis, excepté malheu-

reusement celui du Glorieux qui est le sujet de

la pièce.

Rien II 'étant si difficile que de faire rire tes

bonnêtes gens, un se réduisit enfin 'a donner des

comt-dies romauesqiies qui étaient moins la (tein-

ture fidèle des ridicules
,
que dits ivssais de tra-

gédies bourgeoises; ce fut une es|ièce bfilardc

qui
,
u'étaut ni comique ni tragique

,
manifestait

l'impuissance de faire des tragédies el dcscoiné-

dies. Celle esyièce cependant avait un inérih>
,

celui d'intéresser; et, dès qu'on intéresse, on est

sûr du succès. Quelques auteurs joignirent aux
talents que ce genre exige

,
celui de semer leurs

pièces de vers heureux. Voici coinrae ce genre

l'introduisit.

MATIgl’K.

Quelques personnes s'amii.saieut à jouer dans
un rliMeau de petites comédies qui tenaient de
ees farces qu'on apfielle parades : on en fit une en
l'année 1752 , dont le principal personn.nge étail

le fils d'un négociant de Bordeaux
,

très bon
homme, et marin fort grossier, lefjuel croyant
avoir (lerdn sa femme et son fils

,
venait se rema-

rier 'a Paris
,
après un long voyage dans l'Inde.

Safemme^était uneim|>erlinentr qui était venue
faire la grande dame dans la capitale, manger
une grande partie du bien aeijuis par son mari

,

et marier son fils à une demoiselle de condition.

Le fils, lieauconp pins impertinent que la mère,
se donnait des airs de seigneur ;’el son plus grand
air était de mi’priser heanenup sa femme

,
laquelle

étail nn mwlèle de vertu el de raison. Celle jeune
femme l'nerablail de lions proci-dés sans se plain-

dre, (layail.ses dettes stHrctemenl quand il avait

joué et perdu sur sa (larolc, el lui fesail tenir de
petits présents très galants sons des noms suppo-
s<s. Celle conduite rendait notre jeune homme
encore (dus fat; le marin revenait à la fin de la

pièce, el mettait ordre 'a tout.

Une actrice de Paris, fille de iM-aueonp d'esjiril,

nommée mademoiselle Qiiinaull
,
ayant vu cette

farce
,
convul qu'on en pourrait faire une comédie

très intéressante, et d'un gmre tout nouveau
(>onr les Français, en exposant sur le ihéûire le

contraste d'un jeune homme qui croirait en elfet

que c'est un ridicule d'aimer sa femme, el une
é|)ouse respectable qui forcerait enfin son mari à
l'aimer publiquement. Elle pressa l'auteur d'en

faire une pièce régulière, noblement écrite
; mais

ayant été refusée, elle demanda permission de
donner re .sujet h M. de l.a ChausscH*

,
jeune

homme qui lésait fort bien des vers
,
el qui avait

de la correction dans le style. Ce fut ce qui valut

au public le Préjuijc à la mode. (En 1753.)
(U?lte [lièce étail bien froide après celles de Mo-

lière el de llegnard
;
elle res.semhlait 'a un homme

un peu pesant qui danse avec (dus de jiistes.se que
de grâce. L'auteur voulut mêler la (ilaisanlerie

aux beaux sentiments
;

il introduisit deux mar-
quis qu'il crut comiques, et qui ne furent que
forcés et insipidi>s. L'un dit h l'autre :

Si la inenic maîtresse est l’olijet de nos vtrux

,

L'embarras de ehoisir la rendra trop perptexe.

.Via foi, marqiiis
, il faut avoir pitié du seve.

IXs Piejugeito nuds. acls 111, toSne V. )

Ce n'est pas ainsi que Molière fait parler ses

[versonnages. Dès lors le comique fut banni de la

coniéilic. On y subsliliia le (lalhéliqiie; on disait

que c’était par Imiii goût, mais c'était par stcTi-

lilé.

Ce n'esl pas que deux ou trois scènes pathéti-

ques ne puisscul faire un très bon effet. Il y en a
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des cicniplcs dans Tcreiicc ;
il y en a <lans Mo-

lière; mais il faut après cela reTcnir k la peinture

naïve et plaisante des mœurs.

On ne travaille dans le goût de la cométiie lar-

moyante que parce que ce genre est plus abè;

mais celte facilité même le dégrade : en un mot,

les Franèais ne surent plus rire.

Quand la comédio fut ainsi deligurée . la tragé-

die le fut aussi : on donna des pièces l«rl)ares
,
et

le tliéitre tomba; mais il peut se relever.

DE l’upér.v.

C'estk deux cardinaux que la tragédie et l’opéra

doivent leur établissement eu France; car ce fut

sous Richelieu que Corneille fit son apprentissage,

parmi les cinq auteurs que ce ministre fesait tra-

vailler
,
comme des commis ,

aux drames dont il

(urinait la plan
,

et où il glissait souvent nombre

de très mauvais vers de sa façon
;
et ce fut lui en-

core qui, ayant persécuté le Cid, eut lelxinbeur

d'inspirer k Corneille ce noble dépit et celte gé-

néreuse opiniâtreté qui lui fil composer les admi-

rables scènes des lloracet et de (Jnna.

Le cardinal Matarin fil connaître aux Français

l'opéra
,
qui ne fut d'abord que ridicule, quoique

le ministre n'y travaillât point.

Ce fut en 16 17 qu'il lit venir pour la première

fois une troupe entière de musiciens italiens
,
des

décorateurset nnorebestre; on représenta au Lou-

vre la tragi-comcVlie à'Orj)hée en vers italiens et

en musi<|ue: ce spectacle ennuya tout Caris. Très

peu de gens entendaient l'italien
;
presque per-

sonne ne savait la musique ,
et tout le monde

haïssait le eardinal : celte fête
,
qui coûta beau-

eonp d'argent, fut sifflée ; et bientét après les plai-

sants de ce tenips-lk « firent le grand ballet . et le

• branle de la fuite de Maxarin, ilansé sur le tliéâ-

I tre de la France par lui -même et ses adbé-

• rents. • Voilà tonte la récompense qu'il eut

d'avoir voulu plaire k la nation.

Avant lui 011 avait eu des ballets en Franco dès

le eommencemenl du seizième siècle: et dans ces

Ixallets il y avait toujours eu (pielquo musique

d’une ou deux voix
,
quelquefois accompagnées de

cho'urs qui n'étaient guère autre chose qu’un

plain-chant grégorien. I.es filles d'Achéloûs, les

sirènes, avainil chanté en 1 5R2 nni nocesdii due

de Joyeuse; mais e’étaient d'étranges sirènes.

Le cardinal Maxariu ne se rebuta pas du mau-

vais suegès de son opéra italien; et lur.squ'il fut

tout puissant
,

il lit revenir ses musiciens italiens

qui ebanlèrent le Noise di Peleo e di Telide en

trois actes, en 1651. Louis .xiv y dansa; la nation

fut charmée de voir son roi, jeune, d'une taille

majestueuse et d'une figure aussi aimable que

lATlylL. IR7

noble
,
danser dans sa capitale après en avoir été

chassé; mais l’opt-ra dn cardinal n'ennuya pas

moins Paris pour la seconde fois.

.Maxarin persista
;

il lit venir en 1660 le sigiior

Cavalli
,
qui donna dans la grande galerie du

Louvre l'opéra de Xerxh en cin(i actes ; les Fran-

çais liâillèrrni plus que jamais
,
et se crurent dé-

livrés de l'opéra italien par la mort de Maxarin
,

qui donna lien en 1661 à mille épitaphes ridicu-

les
,

et à prcsi|ue autant de chansons qu'on en

avait fuit contre lui pendant .sa vie.

Crjiendant les Français voulaient aussi dès ce

temps-l'a même avoir un oiH.-ra dans leur langue,

quoiqu'il n'y eût pas un seul homme dans le pays

qui sût faire un trio, ou jouer passiddement du

violon; et dès l'aniuà' 1650, un abbé Perrin qui

croyait faire des vers, cl un Camheit, intendant

de doute violons do la reine-mère . (|u'on appe-

lait la musique de France, firent chanter dans le

village d'Issi une pastorale qui, en fuit d'ennui,

l'emportait sur les Hercule amante, et sur les

^oisc di Peleo,

Kn 1 660
,

le même abbé Perrin cl le même
Camberl s'a.ssocièrenl avec un marquis de Sour-

dcac, grand machiniste qui n’était pas absolument

fou, mais dont la raison était très parlieulière, et

qui se ruina dans cette entreprise. Lescommence-

ments en parurent heureux
;
on joua d'alavrd Po-

mone, dans laquelle il était beaucoup parlé <le

pommes et d'arlicbauls.

Un représenta ensuite les Peines et les Plaisirs

de l'Amour
; et enfin Lulli

,
violon de Mademoi-

selle
,
devenu surintendant de la musii|uc <lii

roi
,
s'empara du jeu du paume qui avait ruiné

le marquis de .Sourdcac. L'abbé Perrin inruinabic

se consola dans Paris à faire des éU'gics et des

sonnets, et luêiue à traduire VÉiieule de Virgile

eu vers qu’il di.sait héro'ù|Ues. tbid eoinuic il tra-

duit, par exemple
,
ces deux vers du cinquième

livre de i'Ené'ule (v. 180) :

« Ardent , elTractoqne illitit in oa&a orrrbru,

• SterniUir, euniniitquc Irenient proeoinliU hnmi ta*. »

Dans tn et irnnnèt enthnee «en lOciit

,

Et tant Icpintitant, et mort, en tins tomtie te liœnf.

On trouve son nom souvent dans les Satires de

Bpileau
,
qui avait grand tort de l'accabler ; car il

ne fant se mmiuer.ni de ceux qui font du bon
,
ni

de ceux qui font du tri-s mauvais, niais de ceux

qui, étant médiocres, sC croient des génies, et

font les importants.

Pour Candierl, il quitta la Franco de dépit
,
et

alla faire exécuter sa détestable musnjuo clicx les

Anglais, qui la trouvèrent excellente.

Lulli, qu'on apjH'la Idenlûl monsieur de Lulli,

s'associa très habilement avec Quinault, dont il
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sentait tont le mérite
,
et qn'on n'appela jamais

monsieur de QuinauU. Il donna dans son jeu de

paume de Bélair, en 1672, les Files de l'Amour

et de Bacchus, composées par ce poètej aima-

ble; mais ni les vers ni la musique ne furent di-

gnes de la réputation qu'ils acquirent depuis; les

connaisseurs seulement cstirocrent beaucoup une

traduction de l'ode charmante d'ilorace (lir. Il,

od. IX ) :

€ Douce grstni eram tibi

,

> Kec qnUquam potior bncbia candids

> Cerrici juvcnii dahal

,

» Persanun TÎgui regc beatior. »

Celte ode en effet est très gracieusement ren-

due eu français
;
mais la musique en est un peu

languissante.

Il y eut des bouffonneries dans cet opéra
,
ainsi

que dans Cadmus et dans Alceste. Ce mauvais

goût régnait à la cour dans les ballets
,

cl les

opéra italiens étaient remplis d'arlcquinades.

QuinauU ne dédaigna pas de s'abaisser jusqu’à

ces platitudes :

Tn fais 11 grimaoe en picorant

,

Je ne puis m'cmpécbcr de rire.

Ah I miment, je vous troDTe bonne

,

Est.ee a TOUS, petite mignonne.
De reprendre ce que je dis?

Mes pansres compagnons , bdlasl

Le dragon n’en a fait qu'un fort léger repas,'

Le dragon étendu I ne (ait-il point le nwrt ?

Mais dans ces deux opéra d'Alceste et de Cad-

mus, QuinauU sut insérer des morceaux admira-

bles de poésie. Luili sut un peu les rendre en

accommodant son génie à celui de la langue fran-

çaise; et comme il était d'ailleurs très plaisant,

très débauché, adroit, intéressé, bon courtisan, et

par conséquent aimé des grands
,
et que QuinauU

n'était que doux et modeste
,
il tira toute la gloire

à loi. 11 flt accroire que QuinauU était son garçon

poète, qu'il dirigeait, et qui sans lui ne serait

connu que par les Satires de Boileau. QuinauU,

avec tout son mérite
,

resta donc en proie aux

injures de Boileau
,
et à la protection de Luili.

Cependant rien n'est plus beau
,
ni même plus

sublime, que ce chœur des suivants de Pluton

dans Alceste (Acte IV ,
scène ni )

:

Tout mortel doit id paraître.

On ne peut naître

Qne pour mourir.

De cent mani le trépai délivra :

Qui eberebeà vivre,

Cbercbei aouflMr....

Eal-on Mge

Detairoepanage?

C’est un orage

Qui mbne au port...

Piaiotes, cris, larmes.

Tout est sans armes

Contre la mort.

Le discours que lient Hercule à Pluton parait

digne de la grandeur du sujet (acte IV, scène v)

.

Si c’est te hire outrage

D’entrer par force dans ta cour

,

Pardonne A mon courage

,

Et fais gréce A l’amour.

La charmante tragédie d’Alys, les beautés
,
ou

nobles, ou délicates, ou naïves, répandues d.ins

les pièces suivantes
,
auraient dû mettre le comble

à la gloire de Quinaull, et ne firent qu'augmen-

ter celle de Luili
,
qui fut regardé comme le dieu

de la musique. Il avait eu effet le rare talent do

la déclamation : il sentit de bonne heure que la

langue française étant la seule qui eût l'avantage

des rimes féminines cl masculines
,

il fallait la

déclamer en musique différemment de l'italien.

Luili inventa le seul récitatif qui convint à la na-

tion
,
et ce récitatif ne pouvait avoir d’autre mé-

rite que celui de rendre Udèlemenl les paroles. Il

fallait encore des acteurs, il s’en forma; c’était

QuinauU qui souvent les exerçait
,
et leur donuait

l'esprit du rôle et l'Ame du chant. Boileau ( Sa-

tire X
,
111-12) dit que les vers de QuinauU

étaient des

LIcui commmu de morale lubrique

,

Que Luili réctaaullb dea »ns de la musique.

C'était au contraire QuinauU qui réchauffait

Luili. Le récitatif ne peut être bon qu’autant qne

les vers le sont: cela est si vrai qu'à peine, de-

puis le temps de ces deux hommes faits l'un pour

l'autre,‘y eut-il à l’Opéra cinq ou six scènes de ré-

citatif tolérables.

Les ariettes de Luili furent' très faibles|
;

c'é-

taient des barcarolles de Venise. Il fallait
,
pour

ces petits airs, des cbansonneUes d’amour aussi

molles que les notes. Luili composait d'abord les

airs de tous ces divertissements
;
le poète y assu-

jettissait les paroles. Luili forçait QuinauU d'étre

insipide
;
mais les morceaux vraiment poétiques

de QuinauU n'étaient certainement pas des lieux

communs de morale lubrique. Y a t-il beaucoup

d'odes de Pindare plus Gères et plus harmonieuses

que ce couplet de l'opéra de Proserpinef (Acte 1

,

scène i.
)

La mperba géants, arméa contre la dient

,

Itc noos donnent pins d’époovante i

Ils sont ensevelis soos la masse pesante

Da monts qu’ils entasiaicnt pouraltaqncr lacicni.
bous avons vu tomlver leur dirf audacieui

Sous une montagns brûlante :

Digitized by Google
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Jnpiler Pi conlrainl d* Tomlr à not y»ui

Let rates cnfhninidi de ta rage mouraule :

Jupilrr eat lictiirienit

Et Uwl oMe a l'enort de ta maio ruudrvyaalc.

Godlooi dam cca aimahlca lleui

Let dooceun d'nne paii chamiaole.

L'avocat Brosselte a beau dire, l'ode sur la prise

de \amur, a avec ces monceaux de piques, de

a corps morts
,
de rocs

,
de briques

,
a est aussi

mauvaise que ces vers de Quinault sont bien faits.

Le sévère auteur de l’An poétique, si supérieur

daus son seul genre, devait être plus juste en-

vers un homme supérieur aussi dans le sien -,

homme d’ailleurs aimable dans la société, bomme
qui n'offensa jamais personne, et qui humilia

linileau en ne lui répondant poluL

Enfin
,
le quatrième acte de'Ro/aiid et toute la

tragédie d'Armide furent des chefs-d'œuvre de la

part du |)oète
;
et le récitatif du musicien sembla

même on approcher. Ce fut pour l'Arioste et pour

le Tasse
,
dont ces deux opéra sont tirés

,
le plus

bol hommage qn’on leur ait jamais rendu.

DD BÉCITAnF DE LDLLl.

Il faut savoir que cette mélodie était alors k peu

près celle de l'Italie. Les amateurs ont encore

qiielqoes motets de Carissimi qui sont précisé-

ment dans ce goût. Telle est cette espèce de can-

tate latine qui fut, si je ne me trompe
, composée

par le cardinal Delphini ;

t SoDt brere* mundi roitt ,

> Sunt füRiÜYi flom;
» Fmadn tcIoH annotæ •

• SiiDt labiiet honores.

» VelociahiM) curai

> Flunnt iDDi;

a Sicut ederes Tenti ,

» Sicul sagitt» rapûi»

,

a Fugiunt » crolant , evanescoot.

• Nil durai «ternum aub oœk>.
» Rapit omnia rigida sors;

a IfDplacahili, fbnesto trio

9 Ferit omnia livida mors,
a Eat aola io oœlo quiea

,

a Jucuoditas siooera

,

a Voluplas para

,

a Et sine mibe dies, etc. a

Beaumavicllc chantait souvent ce motet
,
et je

l'ai entendu plus d'une fois dans la bouche de

Thévenard : rien ne me semblait plus conforme k

certains morceaux de Luili. Cette mélodie de-

mande de l'âme, il faut des acteurs, et aujour-

d'hui il ne faut que des chanteurs; le vrai récita-

tif est une déclamation notée, mais on no note pas

l’action et le sentimenl.

Si une actrice en grasseyant un peu
, en adou-

cissant sa voix
,
en minaudant, chantait ;

189

Traître I aUrnds.... je le lieni..
.
je liens son cœur perfide.

Ah ! je l'iiumulc S ma fureur

,

( Jrmide . v. 3. )

elle no rendrait ni Quinault ni Luili
;
et elle pour-

rait, en fesant ralentir un peu la mesure
,
chan-

ter sur les mêmes notes ;

Ah I je les vois, je vois vos yeux aimables )

Ab I je me rends à leurs atiraila.

Pergoièse a exprimé dans une musique imita-

trice CCS beaux vers de l’Arfoserie de Métas-

tasio :

a Tosolcandonn marcmdele
B Senza vele

,

1 E sema sarte.

B Freme Tonda , il ciel s’imhmna

,

B Cresoe il xento, e manca Tarte ;

B E il voler délia forluna

B Son costrelto a segnilar, etc. b

Je priai une des plus célèbres virtuoses de me
chanter ce fameux air de Pergoièse. Je m'attendais

k frémir au mar erudele, au freme l'onda, au
eretee il vento ; je me préparais k toute l'horreur

d'uue tempête; j'entendis une voix tendre qui fre-

donnait avec grâce l'baleine imperceptible des

doux zéphyrs.

Dans VEneyetopidie

,

k l'article Expressio.v,

qni est d'un assez mauvais atileur de quelques

opéra et de quelques comédies, on lit ces étranges

paroles: a En général, la musique vocale de Luili

a n’est autre
,
on le répète, que le pur récitatif,

a et n'a par elle-même aucune expression du sen-

a timent que les paroles de Quinault ont peint. Co
a fait est si certain

,
que, sur le même chant qu’on

a a si long-temps cru plein de la plus forte expre»-

t sion, on n'a qu'k mettre des paroles qui forment

B un sens tout-k-fait contraire, et ce chant pourra

B être appliqué k ces nouvelles paroles aussi bien,

a pour le moins
,
qu'aux anciennes. Sans parler

a ici du premier chœur du prologue d'Ammfis,
a où Luili a exprimé éveiltoiu-nous comme il

a aurait fallu exprimer endormons- nous, on va

B prendre pour exemple et pour preuve un de
a ses morceaux de la plus grande réputation.

a Qu'on lise d'abord les vers admirables que
a Quinault mot.dans la bouche de la cruelle, de la

a barbare Méduse (Perlée, acte III
,
scène i) :

Je porte Tèpouvante et la mort en tous lieni t

Tout ae chaoge en rocher à mon aspect horrible |

Les traits que Jupiter lance du haut des deux
It'ont rien de si terrible

Qn'nn regard de mes yeux.

B II n’est personne qui ne sente qn’on chant

a qni serait l'expression véritable de ces paroles,

a ne jurait servir pour d'autres qui présente-

a raient un seos absolument contraire; or, lecbani
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» <|ue Luili nift ilans la bouclio de l'linrrilile

» duse
,
dans ce morceau et dans tout cet acte

,

• est si aRréalde, par consé<|ueut si peu convena-

» l)le au sujet, si fort en contre-s(;ns
,
qu'il irait

• très Ideu |Miur exprimer le portrait que l'Amour
» triumpliaiit ferait de lui-méme. Un ne représ«'nte

» ici
,
pour abréger, que la panuiic de ce» cini|

» vers
,
avec leur chant. On |)cut être sûr que la

s pariKlie, très aisée à faire, du reste de la scène,

» olfrirait partout une démonstration aussi frai>-

» paille. •

Je por • te V» • pcm-
Je |>or • Tal • lé*

et i» mort en temt henti Teut te ekmnfeen r**
grt»M et la TM ca tgiu lieut i Tout «'«•iitiue et s'cu>

tniU me* Je- pi * Ur Un * -ce keni Jet

HemeNent nm Je ti ter... ri. A/e Qu’un re-
cieot FTodC rico de ciMO'pe > - ra«ble Aux re*

gmrJJ* met jent.
§«rde de met veux.

Pour moi
,
je suis sûr du contraire de ce qu'pu

avance
j j ai consulté des oreilles très exercées, et

je ne vois piint du tout qu'on puisse mettre Val-

légressr el la v’ie, au lien de je porte l'épouvante
et la mort, a moins qu'on ne ralentisse la me-
sure

,
qu'on n'alTaililisse et qu'on ne corrompe

cette musique par une expression doucereuse, et

qu'une mauvaise actrice ne gâte le chaut du mu-
sicien.

J'en dis autant des niuls éveillont-nous

,

aux-
quels on ne saurait siilislituer endormont-nous

,

que par un dessein formé de tourner tout en ridi-

cule
; Je ne puis adopter la sensation d'un autre

coulre ma propre sensation.

J'ajoute qu'on avait le sens commun du temps
de Louis .\it comme aujourd'hui

;
qu'il aurait été

impossible que toute la nation n'eût pas sen ji qne
Lnlli avait exprimé Cépauvante et la mort comiue

l’allégreste et la vie, el le réveil comme l'assou-

pivsemenl.

On n'a qu'à voir comment Luili a rendu tlor-

mons, dormant tout, on sera bientôt convaincu

de l'injustice qu'on lui fait. C'est bien ici qu'on

peut dire :

• Il iDFglio è llDbnien dcl bene. >

ART PtlÉTIQLlî.

Le savant presque universel, l'homme même de

Rénie, qui joint la philosophie a l'imagination, dit,

dans son excellent article E.vcvcloféuib, ces pa-

roles remarquables... • Si ou en excepte ce Per-

» rault et quelques autres, dont le versilicateur

• Roileau n'était pas en état d’apprécier le mé-
• rite, etc. > | feuillet 6ô6.)

Ce philosophe rend avec raison justice à Claud*

Perrault
,
savant traducteur de Vitruvo

,
honuue

utile en plus d'un genre, h qui l'uu'duit la belle

façade du Louvre , cld'autres grands iminumeiils;

mais il faut aussi reudre jlistii'e a Roileau. S'il

n'avait été qn'un versilicateur, il serait à peine

connu
;

il no serait pas de ce petit nombre de

grands hommes qui feront passer le siècle de

Louis XIV a la postérité. Ses dernières hiotiirx,

ses IM-Iles /tp/Ircs , el surtout son Art poétique,

sont des chefs-d'u'uvre de raison autaut que de

poésie
,
tapere est primeipium et font. L'art du

versillrateur est, à la vérité, d'une di/Dcullé pro-

digieuse, surtout en notre langue, où 1rs vers

alexamirins marchent deux a deux
,
où il est rare

d'éviter la monotonie . où il faut absolument ri-

mer, où 1rs rimes agréables et nobles sont en trop

petit nombre
,
où un mot hors de ta place

,
une

syllabe dure gâte une pensée lirurruse. C'est dan-

ser sur la corde avec des entraves
;
mais le plus

grand succès dans cette partie de l'art n'est rien

s'il est seul.

VArt poétique de Boileau est admirable
,
parce

qu'il dit toujours agréablement des choses vraies

et utiles
,
parce qu'il donne toujours le précepte

et l'exemple, parce qu'il est varié, parce que l'au-

teur, eu ne manquant jamais à la pureté de la

langue

,

Sait d'une vuii légère

Passer du grave au doux, du plaisant au sèière.

(1.7S-VS.)

Ce qui prouve son mérite chgg tous les geps de

goût
,
c'est qu'on sait ses vers par ueup; et ce qui

doit plaire aux philosophes
,
c'ust qu'il g presque

toujours raison.

Puisque nous avons parlé de la préféreppe qu'on

peut donner quelquefois apA ptodernes sur tes an-

ciens, og oserait présutuer icj qqe poétique



ARTS, BEAUX-ARTS.

(le Boileau est snpiTienr a celui d'Horace. I.a mé-

thode est ccrlninemcut ti.iic Beaiiu; dans un poème

didacüi|ue; Horace n'eu a |>«inl. Nous ne lui en

résous pas un reproche, puisque sou poème est

une èpUre familière aux l’isons
,
et non pas un

ouvrage régulier comme les Céorgiquci; mais

c'est un mérite de plus dans Boileau, mérite dont

les philosophes doivent lui tculr compte.

VArt poétique latin ne parait pas
,

'a beaucoup

près
,
si travaillé que le frantais. Horace y parle

presque toujours sur le Ion Ii1ir(frt familier <le ses

autres épllres. C’est une extrême justesse dans

l'esprit
,
c'est un goût lin

,
ce .sont des vers heu-

reux et pleins de sel
,
mais souvent sans liaison

,

quelquefois destitués dliarmonie; ce u'<>st pas

l'élégance et la eorrection de Mrgile. L'ouvrage

(»( 1res lion, celui de Boileau parait encore meil-

leur
;
et si vous en exceptez les tragédies de Ita-

cine, qui ont le mérite supérieur de traiter les

pa.s.sions
,
et de surmonter toutes les diflieullés du

théâtre, V.irt poétique de Despréaux est sans con-

tredit 1e poème qui fait le plus d'honneur à la

langue française.

Il serait triste que les philosophes fussent les

ennemis do In poésie. Il faut que la littérature soit

comme la mais(Hi de Mticène... ett locus iinicui-

que suus.

L'auteur des f.etlrcs persanes, si aisées h faire,

et |>armi lesquelles il y en a de très jolii-s
,
d'au-

tres très hardies, d'autres mr^iocres, d'autres

frivoles
;
cet auteur, dis-je

,
très recommandable

d'ailleurs, u’ayaot jamais pu faire de vers, quoi-

qu'il eût de l'imagination et souvent du style

,

s'en dédommage en disant qne • l'on verse le mé-

a pris sur la |ioésie à pleines mains
,
et qne la

a poésie lyrique est une harmonieuse exlrava-

a gance, etc. > Et c'est ainsi (|u'on cberehe sou-

vent h rabaisser les talents auxquels on ne saurait

atteindre. Nous ne pouvons y |>ar\enir, dit Mon-

taigne; vengtsMis-nous-en par en médire. Mais

Moutaigne
,
le devancier et le maître de Montes-

quieu en iroaginalioii et en philosophie
,
pensait

sur la poésie bien différemment.

Si Montes(|uieu avait eu autant de justice que

d’esprit
,

il aurait senti malgré lui que plusieurs

(le nos MIcs odes et de nos bons opéra valent in-

Bniiuent mieux que les plaisanteries de lliga k L's-

becl»
,
imil(Ses du Siamois de Dufresni

,
et que les

détails de ce qui se passe dans le sérail d'Usbeck h

Ispaban.

Nous parlerons plus amplement de ces injusti-

c«s trop fréquentes
,
k rarlicle CaJTiqcE.

f!)l

MITS, Bi:\l\-AltTS.

(
.Xrlicle dédié au roi de PruMC. )

Sire,

La petite société d'amateurs dont une partie tra-

vaille à ces raps(Klies au mont Crapaek
,
no par-

lera [Hiint à votre majesté de l’art de la guerre.

C'est un art héroïque, ou si l'on veut, alxiininable.

S'il avait (ie la beauté, nous vous dirions, sans

être contredits, que vous êtes le plus bel homme
de l’Euro|>e.

Nous enleudons ])ar beaux-arts l'él(H|uenee,

dans laquelle vous vous êtes signalé en étant l’his-

torien de votre patrie
,
et le seul historien bran-

ilebourgisMs ipi'on ait jamais lu ; la |>oésie, qui a

fait vos amusements et votre gloire quand vous

avez bien voulu cum|*oser des vers français; la

musique, où vous avez réussi au point que uous

doutons fort que l’tolémée Auletès eût jamais o.sé

jouer de la flûte après vous
,
ni Achille de la lyre.

Ensuite viennent les arts où l'esprit et lu main

sont presi|ue également nécessaires
,
eomuie la

sculpture
,
la peinture

,
tous les ouvrages dépen-

dauls du dessin
,
et surtout l'horlogerie

.
que nous

regardons comme un bi'l art depuis que nous en

avons établi des manufactures au mont Crapaek.

Vous connaissez, sire, les quatre siècles des

arts ; presipie tout naquit en France et se perfec-

tionna suus Louis xiv
;
ensuite |>lusieurs de ees

mêmes arts cxilts de France allèrent embellir et

enrichir le reste de l'Europe au temps fatal de la

destnictiou du célèbre édit de Henri iv, énoncé

irrévocable, et si facilement révoqué. Ainsi le plus

grand mal que I/mis xiv pût se faire k lui-même,

lit le bien des autres princes contre son intention
;

et ce que vous eu avez dit dans votre histoire du

Braiideliourg en est une preuve.

Si ce monarxiuc n'inait été connu que par le

bannissement de six h sc])t cent mille citoyens uti-

les, par son irruption dans la Hollande dont il fut

bientût obligé de sortir, par sa granrleur qui l’nt-

larhail au rivage taudis que ses troupes pas-

saient le llhiu k la nage
;
si on n'avait pour inoiiii-

ment de sa gloire que les prologues de ses opih'a

suivis do la bataille d'Iloehstedt
,
sa personne et

son règne figureraient mal dans la [uistérité. Mais

tous h^s beaux-arts en foule
,
cmxniragés par son

goût et par sa niunillceuce, scs bienfaits répandus

avec profusion sur tant de gens de lettres étran-

gers, le commerce naissant k sa voix dans .sou

myanme
,
cent manufactures établies

,
cent belles

eitadelles bâties, des ports admirables construits,

lesdeux mers unies par des travauximmen$es,elc.^

Bollwu , Passogt tt» Min. ( épltre iv, v. lis. )
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forcpiit encore l'Enrope îi regarder avec respect

Louis XIV et son siècle.

Ce sont surtout ces grands hommes uniques en

tout genre, que la nature produisit alors h la fois,

qui rendirent ces temps ëterncllcment mémora-

bles. Lé siècle fut plus grand que Louis xiv, mais

la gloire en rejaillit sur lui.

L'émulation des arts a changé la face de la terre

du pied des Pyrénées aux glaces d'Arcbangel. Il

n’est presque point de prince en Allemagne qui

n’ait fait dc-s établissements utiles et glorieux.

Qu'ont fait les Turcs pour la gloire? rien. Ils

ont dévasté trois empires et vingt royaumes ; mais

une seule ville de l'ancienne Grèce aura toujours

plus de réputation que tous les Ottomans en-

semble.

Voyex ce qui s'est fait depuis peu d’années dans

Pétersbourg
,
que j’ai vu un marais au commence-

ment du siècle où nous sommes. Tous les arts y

ont accouru
,
tandis qu’ils sont anéantis dans la

patrie d'Orphée
,
de Linus et d'Homère.

La statue que l'impératrice de Russie élève à

PIcrre-le-Grand, parle du bord de laNéva k toutes

les nations
;
elle dit : J'attends celle de Catherine.

Hais il la faudra placer vis-'a-vis de la vôtre, etc.

OUE la NOIVEAITÉ DES ARTS .NE PROUVE POINT

LA NOUVEAUTÉ DU GLOBE.

Tons les philosophes crurent la matière éter-

nelle
;
mais les arts paraissent nouveaux. Il n’y a

pas jusqu’k l'art de faire du pain qui ne soit récent.

Les premiers Romains mangeaient de la bouillie
;

et ces vainqueurs de tant de nations ne connurent

jamais ni les moulins à veut, ni les moulins k eau.

Cotte vérité semble d'abord contredire l'antiquité

du globe tel qu'il est
,
ou suppose de terribles ré-

volutions dans ce globe. Des inondations de bar-

bares ne peuvent guère anéantir des arts devenus

nécessaires. Je suppose qu'une armée de .Nègres

vienne chex nous comme des sauterelles, des mon-
tagnes de Cobonas, par le Monomotapa, par le

Monoèmugi
,
les Nosseguais

,
les Maracates

;
qu'ils

aient traversé l'Abyssinie, la Nubie, l'Egypte, la

Syrie, l’Asie-Mineure, toute notre Europe; qu'ils

aient tout renversé
,
tout saccagé

;
il restera tou-

jours quelques boulangers, quelques cordonniers,

quelques tailleurs, quelques charpentiers : les

arts nécessaires subsisteront
;

il n'y aura que le

luxed'anéanti. C'est ce qu'on vitk la chute de l'em-

pire romain
;
l'art de l'écriture même devint très

rare; presque tous ceux qui contribuent k l'agré-

ment de la vie ne renaquirent que long-temps

après. Nous en inventons tous les jours de nou-

veaux.

De tout cela on ne peul rien conclure an fond
contre l'antiquité du globe. Car, sup|>osons même
qu’une inumlatioii de barbares nous eût fait per-
dre entièrement jusqu'à l'art d'écrire et de faire

le pain
;
supposons encore plus, que nous n'avons

que depuis dix ans du pain
,
des plumes

,
de l’en-

cre et du papier
;
le pays qui a pu subsister dix

ans sans manger de pain et sans écrire ses pen-
sées

,
aurait pu passer un siècle, et cent mille siè-

cles sans ces secours.

Il est très clair que l'homme et les autres ani-

maux peuvent très bien subsister sans boulangers,

sans romanciers, et sans théologiens, témoin tonte

l'Amérique, témoin les trois quarts de notre con-
tinent.

Ia nouveauté des arts parmi nous ne prouve
donc point la nouveauté du globe, comme le pré-
tendait Épicure, l’un de nos prédéces.seurs en rê-

veries, qui supposait que par hasard les atomes
éternels, en déclinant

,
avaient formé on jour no-

tre terre. Pomponacc disait ; « Se il mondo non
> è elemo, per tutti sanli è mollo vecchio. •

DES PETITS INCONVÉNIENTS ATTACHÉS AUX ARTS.

Ceux qui manient le plomb et le mercure sont

sujets k des coliques dangereuses
, et k des trem-

blements de nerfs très fâcheux. Ceux qni se ser-

vent de plumes et d’encre, sont attaqués d'une
vermine qu'il faut continuellement secouer : celte

vermine est celle de quelques ex-jésuites qui font

des libelles. Vous ne connaissez pas, sire, cette

race d'animaux; elle est chassée de vos états,

aussi bien que de ceux de l'impératrice de Rus-

sie
,
du roi de Suède et du roi de Danemarck

,

mes autres protecteurs. L’ex-jésuite Panlian et

l'cx-jésuitc Nonotte, qui cultivent, comme moi],

les beaux-arts, ne cessent de me perséenter jus-

qu'au mont Crapack
; ils m’accablent sous le

poids de leur crédit, et sous celui de leur génie,

qui est encore plus pesant. Si votre majesté ne

daigne pas me secourir contre ces grands hom-
mes, je suis anéanti.

AS.MODÉE.

Aucun homme versé dans l'antiquité n’ignore

que les Juifs ne connurent les anges que par les

Perses et les Chaldéens, pendant la captivité.

C'est Ik qu’ils apprirent, selon dom Calmet, qu’il

y a sept anges principaux devant le trône du Sei-

gneur. Ils y apprirent aussi les noms des diables.

Celui qne nous nommons Asmodée s'appelait

Hashmodai, ou Chammadai. • On sait, dit Cal-

» met", qu'il y a des diables de plusieurs sortes:

Peia CabiKl , Ditiertalion tw TMt , pige IW,

GuOglc
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n les uns sont princes et maîtres iliinons
,
les au-

• très subalternes et sujets. «

Comment cet Hashmodai était-il as.sez puissant

pour tordre le cou h sept jeunes gens qui épousè-

rent successivement la belle Sara
,
native de Ua-

gès, à quinze lieues d'Ecbatane? Il fallait que les

Mèdes fussent sept fois plus manichéens que les

Perses. Le Iwn principe donne un mari à celle

tille, et voilà le mauvais principe, cet Ilaslimo-

dai, roi des démons, qui détruit sept fois de suite

l'ouvrage du principe bieufesanl.

Mais Sara était juive, bile de Ragnel le juif,

captive dans le pays d'Ecbatane. Comment un dé-

mon mède avait-il tant de pouvoir sur des corps

juifs'? C’est ce qui a fait penser qu'.\smodée-Cliara-

inadai était juif aussi
,
que e'ébdt l'aucien ser-

pentqni avait scàiuit Eve; qu'il aimait passionné-

ment les femmes; que tantôt il les trompait, et

tantôt il tuait leurs maris par nu eicès d'amour et

de jalousie.

En effet
,

le livre de Tobie nous fait entendre,

dans la version grecque, qu'.tsmodée était amou-

reux de Sara' : dxt^ôvicv ytliï ævTr.v. C'est

l'opiuiou de toute la savante antiquité que les gé-

nies, bons ou mauvais, avaient beaucoup de pen-

chant pour nos tilles, et les fées pour nos garçons.

L'Écriture môme se proportionnant à notre fai-

bles.se, et daignant adopter le langage vulgaire,

dit en ligure que les enfants de Dieu • voyant

t que les lilles des hommes étaient belles, prirent

• pour femmes celles qu'ils choisirent. »

Mais l'ange Raphaël, qui conduit le jeune Tobie,

lui donne une raison plus digne de son ministère,

et plus capable d'éclairer celui dont il est le guide.

Il lui dit que les sept maris de Sara n'ont été li-

vrés à la cruauté d'Asmodée que parce qu'ils l'a-

vaient épousc-e uniquement |>our leur plaisir,

comme des chevaux et des mulets. « Il faut, dit-il

garder la continence avec elle pendant tnvis

» jours, et prier Dieu tous deux ensemble. •

Il semble qu'avec une telle instruction on n’ait

plus besoin d'aucun autre secours pour chasser

Asmodée; mais Raphaël ajoute qu'il y faut le

emur d'un pois.son, grillé sur des charlMuis ar-

dents. Pourquoi donc n'a-t-on l>as employé depuis

ce .secret infaillible pour cha.sser le diable du corps

des tilles '? Pourquoi les apôtres, envoyisi exprès

pour chasser les démons
,
n'onl-ils jamais mis le

euHir d'un poisson sur le gril? Pourquoi ne se

servit-on pas de cet expésiient dans l'affaire de

Marthe Brn.ssier, des religieuses de Loudun
,
des

mailrcsses d'I'rbain Grandicr, de La Cadière et du

frère Girard
,
et de mille autres possédées dans

le temps qu'il y avait des posscxlées?

• GMw, clup VI, a. — Cbap. vi, v, le, 17 et I*.

7 .

Les Grecs et les Romains, qui connaissaient

tant de philtres pour se faire aimer, en avaient

aussi pour guérir l'amour
;

ils employaient des

bel lies, des racines. L'aÿniis castus a été fort

renommé
;
les modernes en ont fait jirendre a de

jeunes religieuses, sur lesquelles il a eu peu d'ef-

fet. Il y a long-temps qu'Apollon se plaignait il

Daphné que, tout médecin qu'il était, il n’avait

l»inl encore éprouvé de simple qui guérit de l’a-

mour.

I llci mllit ! quod nnllis amor est medieaUlis herbia. *>

D'un incurable amour rcmMn Impoissanta.

On se servait de fumée de soufre
;
mais Ovide

,

qui était un grand maître
,
déclare que cette ra-

cctle est inutile.

• >'ec ftigiat Tirosnlphure victua amor •

Le soufre, croyez-moi , ne chasse point l'amour.

La fumée du cœur ou du foie d'un poisson fut

plus eflicacc contre Asmodee. Le révérend P. dom
Calmet en est fort en peine, et ne peut compren-

dre comment celte fumigation pouvait agir sur

un pur esprit
;
mais il pouvait se rassurer, en se

.souvenant que tons les anciens donnaient des

corps aux anges et aux démons. C’étaient des corps

très déliés
,
des corps aussi légers que les petites

particules (jiii s'élèvent d'un poisson rôti. Ces

corps ressemhlaicnl à une fumée, et la fumée

d'un poisson grillé agissait sur eux par sympathie.

Non seulement Asmodée s'enfuit; mais Gabriel

alla l’encbaincr dans la Haule-Égypte
,
où il est

encore. Il demeure ilans une grotte auprès de la

ville de Saata ou Taata. Paul Lucas l'a vu
,
et lui

a parlé. On coupe cc serpent par morceaux
,
et

sur-lc-ebamp tous les tronçons se rejoignent
;

il

n'y parait pas. Dom Calmet cite le téraoignage de

Paul Lucas : il faut bien que je le cite aussi. Un
croit qu'on |>oiirra joindre la théorie de Paul Lu-

cas avec celle des vampires, dans la première

rompilatioii que l'abbé Gtiyon imprimera.

ASPHALTE.

lAC .VSPII.VLTtnE, SUnOJlB.

Mol ebaldéon qui signifie «ne espèce de bitume.

Il y en a beaucoup dans le pays qu'arrose l'Eu-

phrate
;
nos climats en produisent

,
mais de fort

mauvais. Il y en a en Suisse : on en voulut couvrir

lo comble de deux pavillons élevés aux côtés d’une

porte de Genève; cette couverture ne dura pas un

•Ovid. Afrf.Ub.I, v.ins.
•* De Rem. Amm., v. SW.
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an
;
la mine a iHi abandoniuv

;
mais nn peut (gar-

nir (le ce bitume le fuiKl des bassins d'eau
,
eu le

mêlant avec de la poix résine; peut-être un jour

en fera-t-on un usage plus utile.

Le véritable asphalte est eeliii (pi'on tirait d(‘s

environs de Babvlone,et avec li-quel on ((rélend

que le feu grég(X)is fut eoniposi’'.

plusieurs lacs sont remplis d’aspballe ou d’un

bitume qui lui ressemble
,
de même (pi'il y en a

d'autres tout imprégnés de nitre. Il y a un grand

lac de iiitre dans le di'sert d'Kgyple
,
qui s'étend

depuis le lac Mun is jusciu'à l’entrix’ du Uella; et

il n'a point d'autre nom que le lac de .Nitre.

Le lac Asphallide, conuu par le nom de .So-

dome
,
fut long-temps renommé pour son bitume;

mais aujourd'hui les Tiircs n'en font plus d'usage,

soit que la mine
,
qui est sous K’s eaux

,
ait dimi-

nué
,
soit que la qualité s'en soit altérée

,
ou bien

qu'il soit trop difficile de la tirer du fond de l'eau.

Il s'en détache quelquefois des parties huileuses
,

rt même de grosses masses qui sui nagent; un les

ramasse, on les mêle, et un les vend pour du

baume du la .Mecque. Il est peut-être aussi Ikiii
;

car tous les baumes qu'on emploie pour les cou-

pures sont aussi efficaces les uns que les autres
,

c'est-'a-dire
,
ne sont bons 'a rien par eux-mêmes.

La nature u'alteud pas l'application d'un l>aume

pour fournir du sang et de la lymphe, et pour for-

mer une nouvelle chair qui répare celle qu'on a

|)crdue par une plaie. Les laaumes de la MeDjue
,

do Judée et du Pérou, ne servent qu"a empêcher

l'action do l'air, à rouvrir la blessure, et non

pas à la guérir; de l'Iuiilc no produit pas de la

peau.

Flavius Josèphe,qni était du pays, dit" que

de sou tetnps le lac do Sodome n'avait aucun

(loisson
,
et (pie l'eau en était si légère

,
que les

corps les plus lourds ue pouvaient aller au fond.

Il voulait dire apparemment (i fiesanle au lieu de

ai tégere. Il parait qu'il n'en avait pas fait l'cx-

pcrience. Il se peut
,
après tout

,
qu'une eau dor-

mante
,
imprégnée de sels et de matières com-

pactes, étant alors plus pesante qu'un corps de

pareil volume, comme celui d'une bête ou d'un

homme
,
les ait forct^ de surnager. L'erreur de

Josèphe consiste à donner une cause très fausse

d'un phénomène qui peut être très vrai'’.

Quant à la disette de [«lissons, elle est croya-

* Liv. IV. ch. ixtii.

UcptiM l'impri'siion de cet article, on a apports h Paru de

l'eau du lac ,\<plialiide. Cette eau ne digère de celle de la mer
qn eo ce ((U'clle eal plus pelante . et qu'elle contient les inètnes

seii en beaucoup plus grantic quantiic que l'eau d'aucune mer
connue. Des corps qui lomberaient au loiid de l'eau douce . ou

même an tiind de la mer pourraient y nager; et c'en était assez

jsMir taire crier au miracle un peuple aussi snperstlUeux qu'l-

(iioraoi. K,

ET SOnOME.

blc. L’iis|ihalte ne parait [las propre 'a le» nourrir :

cependant il est viaiscmblabitf que tout n'est pas

asphalte dans ce lac
,
qui a vingt-trois ou vingt-

quatre de nos lieues de long
,
et qui, en recevant

a sa source les eaux du Jourdain, doit recevoir

aussi les [ini.ssoiis de celle rivière; mais peut-être

aussi le Jourdain n’en fournit pas
,
et peut-être

no s'en truuve-t-il que dans le lac su|)éricur de

Tibéiiadc.

Josèphe ajoute que les arbres qui croissent sur

le.s bords de la tuer .Morte [«irtent des fruits de la

plus belle appareiiee, mais qui s’eu vont eu pous-

sière dès qu'on y veut porter la lient. Ceci n'est

pas si probable, et [«nirrait faire croire que Jo-

sèpbc u’a pas été sur le lieu même
,
ou qu'il a

exagéré .suivant sa coutume et celle de seseompa-

Irioles. Kien ue semble devoir produire de plus

beaux et de meilleurs fruiis qu'un terrain sulfu-

reux et salé
,

tel (|ue celui de .Naples
,
de Cataue

,

et lie SiHlome.

La sainte Ferilure parle de cinq villes englou-

ties par le fendu ciel. La [iliysiquc, en celle occa-

sion, rend lémniguageàr.'lHc/cn Tcilanignliquoi-

qii'il ii'ait pas besoin d'elle, et qu'ils ne soient pas

toujours d’accord, üii a des exemples de treiil-

blenieiits de terre, aceompagiiés de coups dclon-

neri'C, qui ont déiruit des villes plus considéra-

bles que Sodome et Comoi rbc.

Mais lu rivière du Jourdain ayant uéeessaire-

mentsoii embouehure dans ce lac sans issue, celte

mer Morte
, semblable h la mer Cnspiciiiie

,
doit

avoir existé tant qu'il y a ou un Jourdain
;
donc

ces cinq villes ue peuvent jamais avoir été à la

place où est ce lac de Sodome. Aussi l'Fcriturene

dit point du tout que ce terrain fut ebailgé eu uii

lac; elle dit tout le eoiitrairc : « Dieu lit pleuvoir

» du soufre et du feu venant du ciel
;
et Abra-

» bam se levant malin regarda Sodome et Comor-
• rlie, et toute la terre d'alentour, et il no vit

> i|iic des cendres moulant eoinine une fumée de

t fournaise*, o

11 faut doue que les cinq villes, Suduroe, Go-
morrlie, S<’l)oin, Adaiiia et Segor fussent situées

sur le bord de la mer Morte. Ou dciuaudera com-
ment dans iiu désert aussi iiiliabilablo qu'il l'est

aujourd'hui, et où l'on ne trouve que quelques

hordes de voleurs arabes
,

il pouvait y avoir cinq

villes assez o|iuleiiles [lour élre [ilongées dans les

délices
, et même dans des [ilaisirs infâmes qui

sont le dernier effet du rufruiemculde la déliauebc

I
attachée à la rielio.sse : on peut répondre que le

pays alors était bien meilleur.

D'autres eriliqiies diront : Coinmentciiiq villes

juiuvaient-rUes subsister 'a rextrémiiti d'un lac

* Gnéit,ch. XII.



AspiiAi/rr.

dont l’eau n’clail pas (wlable avaiil leur ruine?
I.’Écriliire elle-nu’me nous n|ipmid cpie (oui le

terrain élail asplialle avant l'einbrasenii'iil de
Sodomo. • Il y avait, dit-elle*-, beaurnupdepnilsde
» bitume dans la vallée des Iwis, et les rois de So-

• domeetdeGomorrhe prirent la fuite, etlmnliè-

• rent en cet endruit-Ta. »

On fait encore une autre (d>jcction. Isalc id Jé-

rémie disent*’ que SiMlnme et Gumorrbe ne seront

jamais rebâties; mais Ktiemie le péograplie parle

de Sodnme et de Goniorrhe sur le rivage de- la mer
Morte. On trouve dans Vlliitoire des conciles des

évé<|ues de Sodnme et de Segor.

On peut ré|mndre h cette erilirpie
,
que Pieu

mit dans ces villes rebâties d<>s habitants moins
coupables; car il n'y avait point alors d'évêques

m parlibiu.

Mais quelle eau, dira-t-nn
.
put abreuver ces

nouveaux habitants? tous les puits sont sauniâ-

trc<s : on trouve l'aspliallo et un sel corrosif, dès

qu'un crouse la terre.

On répondra que quelques Arabes y babitent

encuro
, et ipi'ils pciiveut être habitués h ixiirc de

très mauvaise eau
;
que Sodume et Gumorrbe dans

le Bas-biupire étaient de mccbauts hameaux, cl

qu'il y eut dans ce (euips-là beaucoup d'évêques

dont tout le diocèse umsislail eu un pauvre vil-

lage. On peut dire encore que les cobuis de ces

villages préparaient l'asphalte, cl eu fcsaient un
commerce utile.

Ccdi-sert aride et brillant, qui s'étend de Segor

jusi|u'au territoire do Jérusalem, produit du baume
et des aromates

,
par la même raison qu'il fournit

du naphtc
,
ilu .sel corrosif et du soufre.

On prétend ipie les |>élrilicatious se font dans

CO désert avec uuc rapidité surprenante. C'est ce

qui rend très plausible, selon quelques physiciens,

la pétrilieation d'Kdith, femme de l.oth.

Mais il est dit que celte femme < ayant regardé

a derrière elle, elle fut changée en statue du sel; >

ce n'est donc pas une pélriliralion naturelle opérée

par l'asphalte et le sel; c'est nn miracle évident.

Flavius Jusèplie dit* qu'il a vu cette statue. Saint

Justin et saint Irénéecn parlent comme d'un pro-

dige qui subsistait ciiroro de leurs temps.

On a regardé ces témoignages comme des fables

ridicules. ('a>peudaul il est très naturel que quel-

ques Juifs se fuss4.-ut amusés à tailler un morceau

d'asphalte en une ligure grossière, et nn aura dit :

C'est la femme de Loth. J'ai vu des cuvetles d'as-

phalte très bien faites, qui pourront long-temps

subsister
;
mais il faut avouer que saint Irénéc va

• Gfn^sf, cb. UT. T. 10. — ImIc, ch. iiii , t M; Wfèrale

.

ch. suit itjct 1. 10.

» (T. I, ch. n.

îT .sonoMK. la'i

uii p<'U loin quand il dit : *l.a femme de Imh
resta dans le pays de Soiloiiic non plus en chair

corruptible, mais en statue de .sel peiiiianenle
,
et

moulraiit par scs parties naturelles les effets or-

dinaires • « t xor remaiisit in Sodomis, jam non
• carucorrnptiliilis, sed statua salis semper ma-
» liens, et per iiatiiralia ea (iiiæ sunt consuetudi-
• iiis homiiiis osteudens. »

.Saint Irénéc ne semble pas s’exprimer avec
toute la justesse d'un bon naturaliste

,
en disant :

La femme de Loth n'est plus de la chair corrup-
tible, mais elle a ses règles.

Dans le Puàne de Sodume, dont on dit Tertub
lieu auteur

,
on s'exprime encore plus énergique-

ment ;

« Iiioilur, et vocnsaliosuhcorpore. .teiin

a Miriflee loMta dùpuugcre taiiguioe incnscs. >

G'r«>t ce qu'un |ioële dn temps de Henri ii a tra-

duit ainsi dans son style gaulois :

l.a reraiiie a Lolb, quoi(|ue lel (Jercoiie

,

lût temuie cucuri car cite a sa meiulnie.

Les pays des aromates furent aussi le pays des
fables. C'est vers les cantons de l'Arabie Pétréf,

c'est dans ces dréerts
.
que les anciens mythulo

gistes prétendent que Myrrlia, petite-lille d'une
statue

,
s'enfuit apres avoir couché avec son père,

comme les filles de Loth avec le leur, et qu'elle

fut mélamorphosée en l'arbre qui porte la myr-
rhe. D'autres profonds mylhologisles assurent

qu’elle s'enfuit dans l’Arabie Heureuse, et celte

opinion est aiiAi soutenable que l'antre.

Quoi qu’il en soit, aucun de nos voyageurs ne
s'est encor%avisé d'examiner le terrain de So-

dome
,
son asphalte, son sel, ses arbres et leurs

fruits; de peser l'eau du lac, de l'analyser, de

voir si les matières spéciliquemeut plus pesaulos

que l’eau onlinaire y surnagent . et de nous ren-

dre nn comple fidèle de l'histoire naturelle du
)>ays. Nos [lélerins de Jérusalem n’ont garde d'al-

ler faire ees recherches : ce dréert est devenu in-

festé par des Arabes vagalmnds qui omirent jus-

qu'à Damas
,
qui se retirent dans les cavernes des

montagnes, et que l'autorité du barba de Damas

n'a pu cneore réprimer. Ainsi les curieux sont

fort peu instruits de tout ce qui concerne le lac

Asphaltide.

Il est bien triste ponr les doctes que parmi tous

les STHlomistcs que nous avons
,

il ne s'en soit pas

trouvé un seul qui nous a|( donné des notions de

leur capitale.

ts.

Ut. VI, chip. II.



196 ASSASSINAT.

ASSASSIN, ASSASSINAT

SECTION PREMIÈRE.

Nom corrompu du mol Ehtttetùn. Rien n'csl

pins ordiiiiiirc à mu qui vont eu pays loiulain

que de in.ll ciilcndrc, mal répéter, mal évriro

dans leur propre lansue ce qu’ils ont mal compris

dans nue lamtue absolument étransére, et de

tromper eiisnitc leurs eoinpatriotes en se trom-

pant eiu-mémes. L'erreur s'établit île lnHiche en

iiourbc
,
et de plume en plume : il faut des siècles

pour la détruire.

Il y avait du temps des croisades un malheu-

reux petit peuple de montagnards, habitant dans

des cavernes vers le chemin de Damas. Ces bri-

gands élisaient un chef qu'ils nommaient Chik KI-

cliassissin. On prétend que ce mot lionorilique

chrk ou cAffc, signifie vieux originairement
;
de

même que parmi nous le titre de seigneur vient

de senior, vieillard
,
et que le mol graf, comte

,

veut dire vieux chez les Allemands; car ancien-

nement le commandement civil fut toujours dé-

féré ans vieillards chez presque tous les peuples.

Ensuite le commandement étant devenu hérédi-

taire, le titre de chik, de graf, de seigneur, de

comte, a été donné'a des enfants
;
et lie. Allemands

appellent un bambin de quatre ans
,
monsieur le

comte, c’est-U-ilire, monsitur le vieux.

Les croisés nommèrent le vieux des monta-

gnards arabes, le vieil de ta moniagne, et s'ima-

ginèrent que c'était un très grand prince, parce

qu'il avait fait tuer et voler sur le ^rand chemin

un comte de Montferrat; et quelques autres sei-

gneurs croisés. On nomma ces peuples tes assas-

sins, et leur chik te roi du vaste pags des assas-

sins. Ce vaste pays contient einq à six lieues de

long sur deux 'a trois de large dans l'Anli-Liban,

pays horrible, semé de rochers, comme l'est pres-

que toute la Palestine, mais entrecoupé do prai-

ries assez agré.1bles, et qui nourris.senl de nom-

breux troiqieaux
,
comme rallesteni Ions ceux qui

ont fait le voyage d'Alep à Damas.

Le chik ou le vieil de ces assassins ne pouvait

firequ'uu petit chef de bandits, puisqu'il y avait

alors un sondan de Damas qui était très puissant.

Nos romanciers de ce tcmps-l'a, aussi chimériques

que les croisi'-s
,
imaginèrent d écrire que le grand

prince des assassins, en I2.'>6
,
craignant que le

nii de France
,
Louis ix . dont il n'avait Jamais

entendu parler, ne se mît à la tête d'une croi-

sade, et ne vint lui ravir ses états, envoya deux

grands seigneurs de sa cour, des cavernesderAn-

li-Liban il Paris, pour assassiner ce roi
;
mais que

le lendemain ayant appris combien ce prince était

généreux et aimable, il envoya en pleine mer

deux autres siigneurs ponreontremander l'assas-

sinat ; je dis en plciue mer
,
car ces deux émirs

,

envoyés pour_ tuer Louis, et les deux autres pour

lui sauver la vie, ne pouvaient faire leur voyage

qu'en s'embarquant 'a Joppé,qui était alors au

pouvoir des croisés, ce qui redouble encore le

merveilleux de rcntreprisc. Il fallait que li-s deux

premiers eussent Irquvé un vaisseau de croisés

tout prêt pour les trans|M)rtcr amicalement, et les

deux autres encore un autre vais.seau.

Cent auteurs pourtant ont rapporté au long cette

aventure les uns après les autres, quoique Join-

ville, contemporain, qui alla sur les lieux, u'en

dise mut.

Et voilà juitenient conunc on écrit I b'istoire.

Le jésuite Maimbourg, le jésuite Daniel, vingt

autres jésuites, Mézerai
,
quoiqu’il ne soit pas jé-

suite, répètent celte absurdité. L'abbé Velli, dans

son Histoire de France, la redit avec eomplai-

sanee, le tout sans aucune discussion, sans aueiin

examen
,
et sur la foi d'un Guillaume de Nangis

qui écrivait environ soixante ans après cette belle

aventure, dans un temps où l'on ne compilait

riiisloire que sur des liriiiLs de ville.

Si l'on n'cTrivail que les choses vraies et utiles,

l'immensité de nos livres d'bistoirc se réduirait

à bien peu de chose
;
mais on saurait plus et

mieux.

Un a pendant six cents ans rebattu le conte du
vieux de la montagne, qui enivrait de voluptés

ses jeunes élus dans s(>s jardins délicieux, leur

fesait accroire qu'ils étaient en paradis
,
et les en-

voyait ensuite assassiner des rois au iMUt du
monde pour mériter un paradis éternel.

Ver» le levant, le Vieil de la Alontagne

Se rendit craint par un moyen nouveau :

Craint n'élail-il pour l'immense campagne
Qu'il possédât, ni pour aucun monceau
D'or ou d'argent ; mais pareequ'au cerveau
De ses sujets il imprimait des choses

Qui de maint fait courageux étaient causes.

Il choisissait entre eux les plus hardis

El Irur fesait donner du paradis

Un avant-goût à leurs .«ens perceptible

i
Du paradis de son législateur).

Rien n'en a dit ce prophète menlenr
,

Qui ne devint très cniyable et sensilile

A ces gens-la. Gmimenl s'y prenait-on ?

Ou les fesait boire tous de fsi,™

Qu'ils s'enivraient, perdaient sens et raison.

En cet éla', priuts de connaissance.

On Ira portail en d'agréaldes lieux
,

Oinbragfs frais, jardins délicieux.

Là se trouvaient tendrons en alwndanre

,

Plus qiiemailU's, et beaux par excellence,

(Tiaque réduit en avait à couper.
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Si <e tcoairat jolimnil altrouiirr

Frèa d«m gcDi, qui, leur buiaioa curée

,

S'éineneUlaieut de roir celle couvée

,

El le crovaienl habilanb devenus

Des ehanips heurrux qii'assiRuc S ses élus

Le fiiux Mahom. Lors de (Sire secointanre

,

Turcs d'approeber, lendrous d'enlrer en danse

,

Au gasouillis des ruisseaui de ces hois

,

Au son des lulhs aeconipapnanl les vois

Des rosslKUols : il n'est plaisir au monde
Qu'on ne poûlAt dedans ce pvradis ;

Les gens trouvaient en son rtiarmant pourpris

Les meilleurs vins de la machine ronde

,

Dont ne manquaient encor de s'enivrer,

El de leurs sens perdre l'entier usage.

On les fesait ansaitdt reporter

Au premier lieu. De tout ce tripotage

Qu'arrivait-il ? ib entyaient reniienient

Que
,
quelque jour, de semblaliles délices

Les attendaient, pnun ii (|ue hardiment,

Sans redouter la mort ni les suppliera

,

lis fissent'ebose agréalde a Mahom

,

Servant leur priuce en toule oceastou.

Par ce moyen leur prince pouvait diro

Qu'il avait gens à sa dévotion

,

Déterminés, et qn'il n'était empire

Plus redouté que le sien id-bas.

Tou( cela est fort Ixm dans un roule de I.a Fon-

taine, aux vers faibles près; et il y a cent anec-

dotes historiques qui n'auraieut été bonnes que là.

SECTIOS II.

L'assassinat étant, apres rempoisnuneinent, le

crime le plus licite et le plus punis.sable, il ii'ist

pas étonnant qu'il ail trouve de nos jours un ap-

probateur dans un lioiniue dont la raison singu-

lière n’a pas toiijours été d'aerord avec la raison

des autres lininmes.

Il feint, dans un loman intitulé Emile, d'eli>-

ver un jeune gentilhomme, auquel il se donne

bien de garde de donner une éducation telle qu'on

la reçoit dans l'Kcole-Mililairc, comme d'appren-

dre les langues
,
la géométrie, la tactique, les for-

tilieatinns
,
l'histoire de son pays : il est bien éloi-

gné de lui ins))irer l'amonr de son roi et de sa

patrie; il se borne à en faire un garçon menui-

sier. Il veut que ce gentilhomme menuisier, quand
il a reçu un démenti ou nu soiifllet, au lieu de

les rendre et dtt se battre, lusatsine prudaiiment

son homme. Il est vrai que Molière, en plaisan-

tant dans l'Amour peintre , dit qn'njssai.vinrr rsl

le plus sûr; mais l'auteur du roman prétend que

c'est le plus raisonnable et le plus honnête. Il le

dit très sérieusement
;
cl dans rinnueusilé de ses

paradoxes
,
c'est une îles trois on quatre elioses

qu'il ail diti-s le premier. Le même esprit de sa-

gesse et de déeenee qui lui fait prononeer qn'nn

précepteur doit souveul accomiwigncr son disci-

ple dans un lieu de prostililtion*, le fait décider

que ce disciple doit être un assassin. Ainsi i'édu-

ealionque donne Jean-Jacques h un gentilhomme,

consiste à manier le rabot, et h mériter le grand

remèilc et la corde.

Nous doutons que les pères do famille s'empres-

sent 'a donner de tels précepteurs h leurs enfants.

Il nous semble que le roman d'Émile s'écarte un
peu trop des maximes de Mentor dans Téléma-

que; mais aussi il faut avouer que notre siè-

cle s'est fort écarté en tout du grand siècle de

Louis .XIV.

Heureusement vous ne trouverez point dans le

Dictionnaire enctjelopédique de ces horreurs in-

sensées. On y voit souvent une philosophie qui

semble hardie
;
mais naît pas cette havarderie

atroce et extravagante, que deux nu trois fous ont

appelée philosophie, et que deux ou trois dames

appelaient éloquence.

ASSEMBLÉL.

Terme général qui convient également au pro-

fane, nu sacré, 'a la politique, h la société, au

jeu
,

'a des hommes unis par les luis
;
enfin 'a tou-

tes les occasions où il se trouve plusieurs person-

nes ensemble.

Celte expression prévient toutes les disputes

de mots, et toutes les significations injurieuses

par les(|uelles les hommes sont dans l'habitude de

désigner les sociétés dont ils ne sont pas.

L'assemblée légiilo des Atbénieus s'appelait

Église'’.

Ce mot ayant été consacré parmi nous 'a la côn-

vocation des catholiques ilnns un même lieu, nous

ne donnions pas d'abord le nom d'Eglise'a ras-

semblée des protestants : on disait une troupe de

huguenots; mais la polites.se bannissant tout terme

odieux, on se servit du mot assemblée, qui ne

Hioqiie ]>ersonne.

Eu Angleterre l'I'^tlisc dominante donne le nom
d'assemblée, meetùijf, aux Eglises de tous les non-

conformistes.

Ig> mol d'assemblée est celui qui ixnivient le

mieux, qn,and plusieurs personnes en a.ssez grand

nombre sont priées de venir perdre leur temps

dans une maison dont on leur fait les honneurs,

et dans laquelle on joue, on cause
,
on soupe, ou

danse, etc. S'il n'y a qu'un petit nombre de priés,

cela ne s'appelle imiiit assemblée; c'est tut ren-

dez-vous d'amis, el les amis ne sont jamais nom-

breux.

• l.ntlte, Ionie lit
.
p. 20t ;liv. tv),

b / ijciiss.
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Les asseinlilPcs a'ap|H;lleiil en i(al|c'n cuni'c/so-

lione, ridollo. Ce mot ritlollo est |iroprenu-iit cc

quA nous ni tendions parréi/uil; mais réduit étant

devenu parmi nous un terme de mépris
,
les )ta-

zetiersnnt traduit ridollo par redoiUe. Ün lisait

,

parmi les nouvelles iiniMirtante de rKiiropc,quc

plusieurs seigneurs de la plus grande eunsidéra-

tion étaient venus prendre du choeolat riiez la

princesse Borghése
,

et qu'il y avait eu redoute.

On avertissait rCuro|K' qu'il y aurait redoute le

mardi suivant diez son cxeellenee la marquise de

Santaflor.

Mais on s'aperçut qu'en rapportant dt>s nou-

velles de guerre, on était obligé de parler des vé-

ritables redotites qui signifient en effet redouta-

bles, et d'où l'on tire des coups de canon. Ce

terme ne convenait pas aux ridolli pacifici; on

est revenu au mut assemblée, qui est le seul euu-

venable.

On s'est quelquefois servi de celui de rendes-

fous; mais il est plus fait pour une petite com-

pagnie, et surtout pour deux personnes.

AS'fllOLOCIE.

L'astrologie pourrait s'appuyer sur de meilleurs

fondements que la magie; car si personne n'a vu

ni farfadets, ni lémures, ni dives, ni péris, ni

dénions, ni cacudénions, on a vu souvent di>s

prédictions d'astrologues réussir. Que de ileux

astrologues coiisnltés sur la vie d'un enfant et sur

la saison, l'un dise que l'enfant vivra âge d'Iiom-

me, l'antre non; que l'un annonce la pluie, et

l'autre le beau temps, il est bien clair qu'il y en

aura un propliide.

Le grand mallietir des astrologues, c’est ipie le

ciel a cliangé depuis que les réglesde l'art ont été

données. Le soleil, qui U l'éviuiiioxe était dans le

bélier du temps des .Argonautes, se trouve au-

joiird'liui dans le taureau
;
et li>s astrologues

,
au

grand malbeur de leur art, attribuent aiijour-

d'Iiui a une maison du soleil cc qui appartient vi-

sibleinent à une autre. Ce|H‘ndaiiI ce n'est pas en-

core une raison démonstrative contre l'astrologie.

Les maîtres de l'an se tnunpent; mais il n’est pas

délit uitré que l’art ne peut exister.

Il n’y a pas d'ab.surdité à dire I n tel enfant

est né dans le croissant delà lune, pendant une

saison orageuse, au lever d'une telle étoile
;
sa

couslitulion a été faible, et sa vie mallieurcnse et

courte, ce qui est le partage onlinaire des mau-
vais tempéraineuLs : au contraire, eeliii-ci est né

quand la lune est dans son plein
,

le .soleil dans

sa force, le temps serein, au lever d'une telle

ébiile
;
sa constitution a été bonne

,
sa vie longue

et heureuse. Si ces oliservations avaient été ré-

pétées, si elles s’étaient trouvées justes
,
l’eipé-

rienee eût pu
,
an bout de quelques milliers de

sitvles, former un art dont il eût été difficile de

douter : on aurait pensé, avec quelque vraisem-

blance
,
que les hommes sont comme les artires

et les légumes, qu'il ne faut planter et semer que
dans certaines saisons. Il n'eût servi de rien con-

tre les astrologues de dire : Mon fils est né dans

un temps hetirenx , et ci'pendant il est mort au
lierceau; l'astrologue aurait ré[)ondn : Il ar-

rive .souvent que li^s arbres plantés dans la saison

convenable pr’rissent; je vous ai ri^ndu des as-

tres, mais je ne vous ai pas ré(>ondu du vice do

conformation (pie vous avez communiqué 'a votre

enfant : l'astrologie n'opère que quand aucune

cause ne s'ojipose au bien que les astres peuvent

faire.

On n'aurait pas mieux réussi h dérrtàliter l'as-

trologie en di.sant : De deux enfants qui sont nés

dans la même minute, l'un a été roi, l’antre n'a

été que margtiillier de sa paroisse
;
car on aurait

très bien pu se défendie, en fesant voir que le

paysan a fait sa fortune lorsqu'il est devenu niar-

giiillier, comme le prince en devenant roi.

Et si on alléguait qu'un bandit que Sixte-Quint

lit [K'ndre était né au même li'mpsqiie Sixte-Quint,

qui de gardeiir de cochons devint pape, les

astrologues diraient qu'on s'est trompé de quel-

ques secondes
,
et qu'il est impossible

,
dans les

règles
,
(pie la niêiiie étoile donne la tiare et la po-

tence. Ce n’est donc que parce qu'une foule d'ex-

périences a démeiili les prédielions, que les hom-

mes .se sont aperçus 'a la lin que l’art (>st illusoire;

mais, avant d'être détrompés, ils ont été long-

[

temps criKliiles.

Lu des plus faiiK'Ux matliématieiens de l'Eu-

rope, nommé Stofllcr, qui lloris.sail aux (piiiiziènio

et seizièiiie siècles, et qui travailla long-temps k

la réforme du calendrier pnqiosée au concile de

Constance, prédit un déluge universel |>our

l'année l.xîl. Cc déluge devait arriver au mois

de février, et rien n'est plus plausible; car Sa-

turne, Jupiter et Mars se trouvèrent alors en

coujmiclion dans le signe d(<s poissons. Tous les

peuples de l'Europe
,
de l'Asie

,
et de l'Afrique,

qui (’iiteiidireiit parler de la pri'diction
,

furent

coiislerm's. roui le monde s'attendit au d('îiige,

malgré l'arc-en-eiel. Plusii'urs auteurs conlempo-

raiiis rapiMiiTeiil que les habitants des prov inces

maritimes de rAllcinagiie s'enipressaieiit de ven-

dre 'a vil prix leurs terres h ceux qui avaient le

plus d'argent, et qui ii 'étaient pas si crédules

qu'eux. Chacun se munissait d'un bateau comme

I

d'une arche, l n docteur de loulouse
,
nommé
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Auriol
,

fit faire surtout une K>'a»<lc arche pour

lui, sa famille et ses amis; ou prit les nu'mcs

prér’autioiis daus une K'aude partie de l'IUilie.

Enliii le mois de février arriva
,

et il ne (uinlia

pas une goutte d'eau : jamais mois ne fut plus sec,

et jamais les astrologues ne furent plus embar-

rassés. Cependant ils ne furent ni découragés
,

ni négligés parmi nous
;
pres(|ue tous les princes

cnnlinuèrent de les eonsuller.

Je n'ai pas l'bonneur d'élre prince; cependant

le célèbre comte de Roulainvilliers, et un Italien,

nommé Colonne, qui avait lieaucoup de réputa-

tion à Paris, me prédirent l'un et l'autre que je

mourrais infailliblement à l'ége de trente-deux

ans. J'ai eu la malice de les tromper déjà de près

de trente années, de quoi je leur demande hum-
blement pardon.

.ASTRONOMIE,

ET 01 ELQI'ES nÉKLEXIO.XS Sl’R l.'.lSTROI.or.IE.

M. Ouval
,
qui a été, si je ne me trompe, bi-

bliotbccaire de l'empereur François I"
,
a rendu

compte de la manière dont un pur instinct, dans

son eufance, lui donna les premières id('rs d'as-

tronomie. Il contemplait la lune qui, en s'abais-

.sanl vers le couchant, semblait toucher aux der-

niers arbres d'un bois; il ne douta pas qu'il ne

la trouvât derrière ces arbres
;

il y coin ut
,
et fut

étunué de lu voir an Imut de l'borizun.

Les jours suivants, la curiosité le força de sui-

vre le cours de cei u.stre, et il fut encore plus

surpris de le voir se lever et se coucher 'a des

heures dilféreidi>s.

Les formes diverses qu'il prenait de semaine en

semaine, sa disparition totale durant quelipies

nuits, augmentèrent son attention. Tout ce que

[murait faire un enfant
,
était il'ohserver et d'ad-

mirer: c'était Imaucoup
;

il n'y en a pas un sur

di.x mille <|ui ait cette curiosité et cette persété-

rance.

Il étudia comme il put pendant une année en-

tière, sans autre livre que le ciid, et sans autre

maître que ses jeux. Il s'aperçut que les ctoihvs

ne changeaient [Xiint entre elles de position. Mais

le brillant de l'étoile de Vénus fivant ses regards,

elle lui parut avoir un cours particulier h peu

[>rès comme la lune; il l'observa tontes les nuits;

elle disparut loug-iemps 'a ses yeux
,

et il la re-

vit enliii devenue l'éloilc du matin au lieu de

l'étoile du soir.

La route du soleil
,
qui de mois en mois se le-

vait et se rouehait dans des endroits du ciel dif-

férents
,
ne lui échapiaa point

;
il marqua les sol-

1SJ9

stices avt'c deux piquets
,

sans savoir ce que
c'était que les solstices

Il me si-mble que l'on ]>nurrait profiter de cet

exemple pour enseiguer l'asirouomie 'a uii enfant

de dix il douze aus, beaucoup [dus facilement

que cet enfant extraordinaire dont je parle n'en

appi it par lui-même les premiers éléments.

C'est d'alaird un spectacle très attachant, pour
un esprit bien disposé par la nature

,
de voir que

les différentes phases de la lune ne sont autre

chose que celles d'une boule autour de laquellcsin

fait tourner un Uambeau qui tantôt en laisse voir

un quart, tantôt une moitié, et qui lu laisse in-

visible quand on met un corps opaque entre elle

et le llumlH’au. C'est ainsi <|u'en usaCalilcùi, lors-

qu'il expliqua les véritables principes de l'a.stro-

uomie devant le doge et les sénateurs de Venise

sur la tour do Saint-Marc; il démontra tout aux

yeux.

En effet
,
non seidement un enfant

,
mais un

homme mûr qui n'a vu les conslellatious que sui-

des caries, a beaucoup de [leine'a les reeuniiailre

(|uand il li-s cherche dans le ciel. L'enfant conce-

vra très bien en peu de temps les causi-s de la

course apparer.tc du soleil et de la révolution

journalière des étoiles fixes.

Il reconnaîtra surtout les constellations 'a l'aide

de ces quatre vers latins
,

faits par un astronome

il y a environ cinquante ans, et qui ne sont pas

assez connus :

t Delta ariea , Pemeum laums. geniinique cn|ieUsni

,

Ml cancer, i>lauslrmii leo, virgo coniani alqiie Uoolein,

f Libra angiiem. aiiaiiireniiii fert «cniptiis . .Vnlinoiim amo

.

• Detphumm raiier, ampbora e<|uiis, Cepbeida piscca. »

Les systèmes de Plolémée et de Ticho-Brabé ne

méritent pas qu'on lui en parle, puisqu'ils sont

faux : ils ne peuvent jamais servir qu'à c.xpliquer

linéiques passage-s des anciens auteurs qui ont

rapport aux erreurs de l'antiquité; par exemple,

dans le second livredis T/étiimorp/ioses d'Ovide

,

le Soleil dilii l’haélon (vers 70
, 12, 73):

> Adde qiind asaidiia rapllur veiSIgine aeliiin,

» Nilivr in advei-viun, nee me, qui ea-IcTS, vincit

> Inipclns, et rapiilo cuntrariua evclior orbi. >

t.'n mmiveinisit rajiide eni)>orle rempvn-e :

Je n^sêie moi fient, nnâ seul je finis vainqueur ï

Je imirehe conlix- lui dans nia course assurée.

Cette idée d'un premier mobile qui fesait tour-

ner un prétendu lirmaïuent en vingt-<|ualre heu-

res d'uu mouvement impossible
,

cl du soleil

• Il n'cfit iwnt-i'tn- [us inutite de taireobserver ici que cet en-

fant .
qui devint an liumnie du lettres très iiutruil et d'un «prit

original et piquant
, n'eutJamais que des cornuissaneefi très in4-

dlocreaca aitrocemie. k.
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qui
,
onlraînô par ce pmiiirr mobili'

,
s'avançait

pourtant iusrnsiblemrnt d'oiridçnt rii orient par

un inoiimncnt propre qui n’a aiienne cause, ne

ferait (|u'embarnivscr un jeune eoininençant.

( II suffit qu'il sache que, soit que la terre tourne

sur elle-iui^ine et autour du soleil
,

soit que le

soleil achève sa révolutiou en une année, les a[>-

parences sont à peu pri^s les mêmes, et qu’en as-

tronomie on est obligé de juger par ses yeuï avant

que d’examiner les choses en physicien.

Il cotinaltra bien vile la cause des trlipses de

lune et de soleil
,

et |Hiiiivpioi il n'y en a |uiiiit

tous les mois. Il lui semblera d'alsird que le soleil

se trouvant chaque mois eu opimsilion ou en con-

jonction avec la lune
,
nous ilcvrions avoir cha-

que mois une éclipse de lune et une de soleil. Mais

dès qu'il .saïu'a que ces deux astres ne se meuvent

point dans un même plan
,
et sont rarement sur

lamême ligne avec la terre, il ne sera plus surpris.

On lui fera aisément comprendre comment on

a pu prédire les éclipses
,
en connai.s.sant la ligne

circulaire dans laquelle s’accomplissent le mou-
vement a|iparent du soleil et le mouvement réel

de la lune. On lui dira que les ob.servaleurs ont

su
,
par l'expérience et pai le calcul

,
combien de

fois ces deux astres se sont rencontra pré-cisé-

ment dans la même ligne avec la terre en dis-nenf

annràs et quelques heures, après quoi ces astres

paraissent recommencer le même cours; de sorte

qu’en fesant les corrections lukessaires aux pe-

tites inégalités qui arrivaient dans ces dix-neuf
anne^’s, on prédisait au ju.stc quel jour, quelle

heure et quelle minute il y aurait une éclipse de
lune ou de .soleil. Ces preuiicrs élémeiiLs entrent

aisément dans la tête d'un enfant qui a queli|ue

conception.

La précession des équinoxes même ne l'effraiera

pas. On se contentera de lui dire que le soleil a
paru avancer continuellement dans .sa course an-
nuelle d’un degré en soixante et douze ans vers

I orient, et que c'est ce que voulait dire Ovide
par ce vers que nous avons cité :

(îontiuriiis evfhnr nrlii. »

Mm carrière est coatrairc auiikHmin.'iii des cicin.

Ainsi le bélier
,
dans lequel le soleil entrait au-

trefois au commencement du printemps, est au-
jourd'hui à la place où était le taureau; et tous

les almanachs ont tort de continuer, par un res-

pect ridicnlc|v<mr l'antiipiité, ii placer l'entrwdu
soleil dans le bélier au premier jour du in inlemps.
Quand on commence à posséder quelques prin-

cipes d'astronomie, on ne [leul mieux faire que
déliré les InstilHlioïis de M. I.emonnier, et toirs

les articles de M. d Ab'iulx'i l dans YLncijclopcdic
conceruaiit celte science. S>i on liss rassemblait

,

ils feraient le traité le plus complet et le plus

clair que nous ayons eu.

Ce que nous venons de dire du changement

arrivé dans le ciel, et de l'eotrcs! du soleil dans

d'anln*s constellations que celles qu’il occupait

autrefois, était le plus fort argument contre les

prétendues riytb's de l’astrologie judiciaire. Il ne

parait pas cependant qu'on ait fait valoir cette

preuve avant notre siècle pour détruire cette ex-

travagance universelle, qui a si long-temps infecté

le genre humain, et qui est encore fort en vogue

dans la per.se.

Un homme né, selon l'almanach
,
quand le so-

leil était dans le signe du lion
,
devait être néres-

.sairement courageux : mais malheureusement il

était né en effet sous le signe de la vierge ; ainsi

il aurait fallu que Cauric et .Michel .Morin eussent

changé toutes les règles de leur art.

Lue chose a.ssez plai.sante, c'est que toutes les

lois de l’astrologie étaient contraires 'a celles de

l'astronomie. Lm misérables charlatans de l'anti-

quité et leurs sols disciples, qui ont été si bien reçus

et si bien payéscliez tous les princes de l'Kurope, ne

pai laientque de Mars et de \ émis .stationnaires et

rclrograiles. Ceux quiavuieiil Marsstalioniiairede-

V aient être toujours vainqueurs; Vénus stationnaire

rendait tous les amhuts heureux; si on était né

quand Vénus était rétrograde, c'étaitrequi pouvait

arriver de pis. Mais lefait est que les aslresn’onl

jamais été ni rétrogrades ni stationnaires
;
et il suf-

firait d'une légère connaissance de l'optique pour

le démontrer.

OmimenI donc s'esl-il pu faire que, malgré la

pbvsiipie et la gésmiétric
,
cette ridicule chimère

de l'astrologie ail dominé ju.sf|u'à nos jours, au

(Hiint que nous avons vu des hommes distingués

par leurs connaissances, et surtout très profonds

dans l'histoire, entêtés toute leur vie d’une er-

reur si méprisable? Mais cette erreur était an-

cienne , et cela suffit.

Les Kgypliens
,
h-s ChaldéiMis

,
les Juifs, avaient

prédit l'avenir; donc on peut aujourd'hui le pré-

dire. Ou cnclinniait les serpents, on évoquait des

ombres; donc on peut aujourd'hui év(M|iier des

ombres et eni hanter dm ser|>enls. Il n'y a qu'a sa-

voir bien prérisémenl la formule dont on se servait.

Si ou ne fait plus de prédictions, ce n'est |kis la

faute de l'art
,
c'est la faute des artistes. Michel

Morin est mort avtv son secret. C'est ainsi que
les alchimistes parlent de la pierre philosophale.

Si nous ne la trouvons pas aujourd'hui
,
disent-

ils, c'est que nous ne .sommes pas encore as.sez

au fait; mais il mt certain qu’elle est dans la Cla-

vicule de Salomon
;
et . avec celte belle certitude,

plus de deux cenl.s familles se sont ruinées en
Allemagne et eu 1 rance.
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DIGRESSION SUR l'aSTROLOGIE .SI IMPROPREME.NT

NOMMÉE JUDICIAIRE.

Ne VOUS étonnez donc point si la terre cnticro

a été la dupe de l'astrologie. Ce pauvre raisunne-

luenl
,

I II y a de faux prodiges
,
donc U y en a

» de vrais
,

n'est ni d'un pliilosophc ni d’un

bonime qui ait connu le monde.

« Cela est taux et absurde; donc cela sera cru

s par la multitude : • voil'auiie maxime plus vraie.

ttonuez-vous encore moins que tant d’bommes,

d'ailleurs très élevés au-dessus du vulgaire, tant

de princes, tant de papes, qn'oil n'aurait pas

tronqiés sur le moindre de leurs intérêts, aient

été si ridiculement séduits par cette impertinence

de l'astrologie. Ils étaient très orgueilleux et très

ignorants. Il n'y avait d'étoiles que )>oureux : le

reste de l'univers était de la canaille dont les

étoiles ne se mêlaient ikis. Us ressemblaient 'a ce

prince qui tremblait d'une comète
,
et qui ré|wn-

dait gravement 'a ceux qui ne la craignaient pas:

• Vous eu parlez fort 'a votre aise
;
vous ii'êtcs

• pas princes. ».

Le fameux duc Valstein fut un des plus in-

fatués de cette chimère. 11 se di.sait prince
,

et

par consé-quent pensait que le zodiaque avait été

formé tout exprès pour lui. Il n'assiégeait une

ville, il ne livrait une bataille, qu'après avoir

tenu son conseil avec le ciel
;

mais comme ce

grand homme était fort ignorant
,

il avait établi

pour chef de ce conseil un fripon d'Italien, nommé
Jean-Baptiste Seul

,
auquel il entretenait un car-

rosse h six chevaux
,
et donnait la valeur de vingt

mille de nos livres de pension. Jean-Baptiste Seni

ne put jamais prévoir que Valstein serait assas-

siné par les ordres de son gracieux souverain

Ferdinand ii
,
et que lui Seni s'en retournerait à

pic<l en Italie.

Il est évident qn'on ne peut rien savoir de l'a-

venir que par conjectures. Ces conjectures peu-

vent être si fortes qu'elles approcheront d'une

certitude. Vous voyez une baleine avaler un petit

gareon : vous pourriez parier dix mille contre un

qu'il sera mangé; mais vous n'en êtes pas abso-

lument sûr, après les aventures d'ilercule
,
de

Jouas et de Itolaiid le fou ,
qui restèrent si long-

temps dans le ventre d'un poisson.

On ue peut trop réi>éter qu'Albert-le-Grand et

le cardinal d'Ailli out fait tous deux l'horoscope

de Jésus-Christ. Ils ont lu évidemment dans les

astres combien de diables il chasserait du airps

des possède^
,
et par quel genre de mort il devait

finir; mais niallieureusenient ces deux savants

astrologues n'oiit rien dit qu’après coup.

Nous verrous ailleurs que, dans une secte qui

âOI

pa.sse pour chrétienne
,
on ue croit pas qu’il soit

possible à l'intelligence suprême de voir l'avenir

autrement que par une suprême conjeclurei car

l'avenir n’existant point, c'est, selon eux, une

contradiction dans les termes
,
de voir présent ce

qui n'est pas,

ATHÉE.

SECTION PREMIÈRE.

Il y a eu beaucoup d'atbées chez les chrétiens; il

y en a aujourd'hui beaucoup moins. Ce qui pa-

raîtra d'abord un paradoxe
,

et qui ’a l'examen

paraîtra une vérité
,

c'est que la théologie avait

souvent jeté les esprits dans l’athéisme, etqu'en-

fin la philosophie les en a retirés. Il fallait ru

effet pardonner autrefois aux hommes de douter

de la Divinité
,
quand les seuls qui la leur annon-

çaient disputaient sur sa nature. Les premiers

Pères de l'Église fesaient presque tous Dieu cor-

|)orel; les autres ensuite, ne lui donnant )>oint

d'étendue, le logeaient cependant dans une partie

du ciel : il avait selon les uns créé le monde dans

le temps, et selon les autresil avait créé le temps :

ceux-là lui donnaient un fils semblable à lui
;

ceux-ci n’accordaient point que le fils fût sem-

blable au père. On disputait sur la manière dont

une troisième personne dérivait des deux antres.

Ou agitait si le fils avait été composé de deux

pcr.sonnes sur la terre. Ainsi la question était,

sans qu'on s'eu aperçût
,

s'il y avait dans la Di-

vinité cinq pcrsoniies, en comptant deux pour

Jésus-Christ sur la terre cl trois dans le ciel; ou

quatre personnes, en ne comptant le Christ en

terre que pour une
;
ou trois personnes

,
en no

regardant le Christ que comme Dieu. On disputait

sur sa mère, sur la descente dans l'enfer et dans

les limbes
,
sur la manière dont on mangeait le

corps de l'bommc-Dieu, et dont on buvait le sang

de l'bommc-Dieu, et sur sa grûce
,

et sur ses

saints, et sur tant d'autres matières, (juand on

voyait les confidents de la Divinité si peu d'ac-

cord entre eux
,
et prononçant anathème les uns

contre les autres, de siècle en siècle, mais tous

d'ai cord dans la soif immmiérée des richesses et

de la grandeur; lorsque d'un autre côté on arrê-

tait lu vue sur ce nombre prodigieux de crimes

et de malheurs dont la terre était infectée, et

dont plusieurs étaient causés par les disputes

mêmes de ces maîtres des âmes: il faut l’avouer,

il semblait |>ermis à l'homme raisonnable de dou-

ter de l'existence d'un être si étrangement an-

noncé, et à l'homme sensible, d'imaginer qu'un

• LcsSuciiik'H».
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Dieu qui aurait fait liljrcmcul tant de malbeu-
reux u'cxiitail pas.

Supposons
,
par exemple, un physicien du

quinziéme siècle, qui lit, dans la Soininc de saint

Tlinmas, ces paroles; t Yirtusecpli, loeo sjier-

» matis, suflicit cum elemenlis et putrerarlione

• ad Renoi'utionein aniinalinm imperfeitorum: *

« La vertu du ciel
,
au lieu de sperme, suflit avec

» les éléments et la putréfaction pour la Réiiéra-

• lion des animaux iinparfaiLs. » Voici comme
ce pliysicien aura raisonné : Si la |>ourrilure suf-

fit avec les éléments jjour faire diï animaux in-

formes, apparemment qu'un peu plus de pour-
riture et un peu plus de clialeur fait aussi des

animaux plus complets. La vertu du ciel n'est ici

que la vertu de la nature. Je penserai donc
,
avec

Épicure et saint ’l'homas
,
que les hommes ont pu

naître du limon de la terre et des rayons du so-

leil: c'ret encore une origine assez noble pour
des êtres si malheureux et si nu'chanls. Pourquoi
admettrai-je un Dieu créateur qu'on ne me pré-
sente que sous tant d'idées contradictoires et ré-

ïoltanles? Mais enfin la physique est née, et la

philosophie avec Hle. Alors on a clairement re-

connu que le limon du Ml ne forme ni un seul

insecte, ni un seul épi de froment : on a été forcé

de reconnaître partout des germes
,
des rapports,

des moyens, cl une correspondance étonnante
entre loua les êtres. On a suivi les traits de lu-

mière qui partent du soleil pour aller éclairer

les glottes et l'anneau de Saturne à trois cents

raillions de lieues, et pour venir sur la terre for-

mer deux angles opposés au sommet dans l'mil

d'un ciron, et peindre la nature sur sa rétine.

Un philosophe a été donné au inonde, qui a dé-
couvert par quelles simples et sublimes lois tous
les globes célestes marchent dans l'abîme de l'es-

pace. Ainsi l'ouvrage de l'univers mieux connu
montre un ouvrier, et tant île lois toujours con-
stantes ont prouvé un légLsIitenr. La saine phi-
liKsophie a donc détroit l'athéisme, à qui l'obscure

théologie prêtait des armes.

Il n'est resté qu'une seule res.sonrce au petit

nombre d'espriLs difficiles qui
,
plus frappés des

injustices prétendues* d'un Être suprême que de
sa sagi-sse

,
se sont obstiné à nier ce premier

moteur. Ils ont dit; U nature existe de tonte

éternité; tout est en mouvement dans la nature;

donc tout y change continuellement. Or, si tout

change à jamais
,

il faut que toutes les combinai-
sons possibles arrivent; doue la combinaison prt^

sente de tontes les choses a pu être le seul effet

de ce mouvement et de ce changement éternel.

Prenez six dc^s; il y a à la vérité 10,653 à parier

“ Veyci B1I.X. (Ott fyten ti du mat i>hysiqnt tt inocat.)

contre un que vous n'amènerez pas une chance

de six foix six; mais aussi on >16,6.33 le pari est

égal. Ainsi, dans l'infinité des siècles, une des

combinaisons infinies
,

telle que l'arrangemenl

prtsenl de l'univers, n'est pas impossible.

On a vu des esprits, d'ailleurs raisonnables,

séJiiiLs par cet argument; mais ils ne considè-

rent pas qn'il y a l'infini conli e eux
,
et qu'il

n’y a certainement pas l'infini contre l'existence

de Dieu. Ils doivent encore considérer que si tout

change, les moindres espèics des choses ne de-

vraient pas être immuables, comme elles le sont

depuis si long-temps. Ils n'ont du moins aucune

raison pour laquelle de nouvelles espi'ces ne se

formeraient pas tous les jours. Il est au contraire

très probable qu'une main puissante, supérieure

'a ces cbangemenls continueU
,

arrête toutes les

ispèces dans les liornes qu elle leur a prescrites.

Ainsi le philosophe qui reconnaît un Dieu a pour
lui une foule de probabilités qui équivalent à la

certitude
,
et l'athée n'a que des doutes. On peut

étendre beaucoup les preuves qui détruisent l'a-

théisme dans la pbilo.sophie.

Il c.sl évident que, dans la morale, il vaut

beaucoup mieux reconnailre un Dieu que n'en

point admettre. C'est certainement l'intérêt de
tous les hommes qn'il y ail une Divinité qui pu-
nisse ce que la justice humaine ne peut répri-

mer
;
mais aussi il est clair qu'il vaudrait mieux

ne pas reconnailre de Dieu que d'en adorer un
barbare auquel on sacrilierail dc‘s hommes, comme
on a fait chez tant de nations.

Celte vérité sera hors de doute par un exemple
frappant. 1.1‘s Juifs, sous .Moïse, n'avaient aucune
notion de l'immortalité del'ùine etd'une aulrevie.

Leur li^islaleur ne leur annonce de la part de Dieu

que des rchom|ienses et des peines purement
teinporelles; il ne .s'agit donc pour eux que de
vivre. Or, Moïse commande aux lévites d'égor-

ger vingl-trois-mille de leurs frères, yvoiir avoir

eu on vean d'or ou doré; dans une autre occa-

sion. on en massacre vingt-quatre mille pour
avoir eu commerce avec les lillc's du pays

,
et

douze mille sont frapper, de mort parce que quel-

ques uns d'entre eux ont voulu soutenir l'arche

qui était près de tomber: on |ieut
,
en respectant

les décrets de la Providence
,
affirmer bumaine-

meut qu'il eût mieux valu pour ces cinquante-

neuf mille bommesqui ne croyaient pas une autre

vie, être ab.soliiment athées et vivre
,
que d'être

twu'gra au nom du Dieu qu'ils reconnaissaient.

Il est très certain qu'on n'enseigne poiul l'a-

théisme dans les ésxvb’s îles letli és à la Chine
;
mais

il y a beaucoup deceslctlrt*s athées, parce qu'ils ne
sonique médiocrement philosophes. Or

,
il est sûr

qu il vaudrait mieux vivre avec eux à Pékin, eu

>ÿlt



juuissabt de 11 doilrcnr de leurl mecuii et de

leurs lois, que d'Stre eipnsd dans Goa k gémir

chargé de l'ers dans les prisons de l'inquisilion

,

pour eh sortir couvert d’iihe robe ensoufrée
,
par-

semée de diables, él pour cipirer dans les flam-

mes.

Cens qui ont soutenu qu'une société d'athées

pouvait sul>sisler, ont donc eu raison
,
car ce sont

les lois qui fiiCment la société; et ces athées, étant

d'ailleurs philosophes
,
peuvent mener une vie

très sage et très heureuse i roinlire de ces lois :

ils vivront certainement en société plus aisément

que des fanatiqnes superstitieux. Peilpler une

ville d'Épicures, deSImonides, de l’mtagonis
,

de Desharreaux
,
de Spinnsas

;
penpira une autre

ville de jansénistes et de molinistes
,
dans laquelle

penser.-vous qu'il y ailra plus de tronides et de

querelles tl.'alhéisme, à ne le considérer que par

rapport h cette vie
,

serait tri-s dangereux ctiex

un peuple rarouche: deS notions fausses de la

Divinité ne seraient pas moins pernicieiiscs. I.a

plupart des gi ands du monde vivent comme s’ils

étaient athées: quiconque a vécU et a vn, sait que

la connaissance d'un Dieu, sa présiaicc, sa jus-

tice, n’ont pas la plus légèie intliiencc sur les

guerres, sur les traités, sur les objets de l'am-

bition, de l'inlérét, des plaisirs, qui emportent

tous leurs moments
;
cependant on ne voit point

qu’ils blessent grossièrement les règles établies

«laiis la société: il est beaucoup plus agréable de

passer sa vie auprès d’eux
,
qu’avec des supersti-

tieux et des ranatiipies. J'attendrai
,

il est vrai .

plus de justice de celui qui croira un Dieu que de

celui qui h'eii croira pas; mais je n’attendrai

qu’amertume et persécution dn superstitieux.

L’athéisme et le ranatisme sont deux monstres

qui peuvent dévorer et déchirer la société; mais

l'athée, dans son erreur, conserve sa raison qui

lui coupe les griffes, et le fanatique est atteint

d'une folie continuelle qui aiguise les siennes".

SECTIOX II.

En Angleterre, eoniine partout ailleurs, il y a

eu et il y a encore beaneoup d'athées par princi-

pi's; car il n’y a que de jeunes prédicateurs sans

expérience et très mal in'ormés de ce qui se passe

au monde
,
qui assurent qu’il ne pciil y avuii- d’a-

thées
;

j'ert ai connu en France quclqiu’s uns qui

étaient de très lions physiciens
,

et j’avoue que
j'ai été bien sniqiris que des hommes qui tlémé-

Icut si bien les ressorts de la nature, s’obstinas-

Voycf nci.TCios. — VojTf I .vuiii te l-inç ctci /toniaiif. //!#.
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sent k mécounaitre U main qui préside si visible-

ment au jeu de ces ressorts.

Il me parait qu'un des principes qui les con-

duisent au matérialisme, c'est qu'ils croient le

monde inlini et (ilein
,
et la matière éternelle : il

faut bien que ce soient ces principes qui les éga-

rent, puisijuc presque tons les' newtoniens que

j’ai vus, admettant le vide et la matière Unie, ad-

mettent conséquemment un Dieu.

En effet, si la matière est inlinie
,
comme tant

de philosophes
,

et Descaries même
,

l'ont pré-

tendu
,
elle a par ellc'-mêmc un attribut de l'Ivtro

suprême; si le vide est impossible, la matière

existe nécessairement; si elle existe nréessaire-

ment, elle existe de Uiutc éternité : donc dans ces

principes on peut se passer d’un Dieu créateur
,

fabricateur, et conservateur de ta matière.

Je sais bien que Descartes, et la plupart des

éeolesqui ont cru le plein et la matière indéUnie,

ont cependant admis un Dieu; mais c’est que les

hommes ne raisonnent et ne se conduisent pres-

que jamais selon leurs principes.

Si les hommes raisonnaient conséqueimiient

,

Epirureet son apôtre Lucrèce auraient dU être les

pins religieux défenseurs de la Providence qu’ils

combattaient; car en admettant le vide et la ma-
tière Unie, vérité qu’ils ne fesaient qu'entrevoir,

il s’ensuivait nécessairement que la matière n’é-

tait pas l'être nécessaire, e.xislant par lui-même,

puisqu'elle n’était pas indéBnie. Ils avaient donc

dans leur propre philosophie, malgré eux-mêmes,

une démonstration qu’il y a un autre Être suprême,

nécessaire
,
inrmi

,
et qui a fabriqué l’univers. La

philosophie de ^ewion
,
qui admet et qui prouve

la matière finie et le vide, prouve aussi démon-
strativement un Dieu.

Aussi je regarde les vrais philosophes comme
les apôtres de la Divinité; il en faut pour chaque

espèce d'homme : un catéchiste de paroisse dit k

des enfants qu'il y a on Dieu; mais Newton le

prouve k des sages.

A Londres
,
après les guerres de Cromw dl sous

Charles li, comme k Paris, après les guerres des

Guises sous llcnW iv, on se piquait beaucoup d'a-

théisme; les hommes ayant passé de l’excès de la

cruauté k celui des plaisirs
,

et ayant corrompu

leur esprit successivement ilans la guerre et dans

la mollesse
,
ne raisonnaient que très médiocre-

ment
;
plus on a depuis étudié la nature

,
plus on

a connu son auteur.

J'ose croire une chose, c'est que de toutes les

religions le théisme est la plus répandue dans l'u-

uivers • elle est la religion dominante k la Chine;

c’est la secte des sages chex les ihahométans
;
et tie

dix philosophes chrétiens, il y en a huit de cette

opinion : elle a pénétré jusque dans les écoles de
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théologie, dans les cloîtres

,
et dans le conclave :

c'est une espèce de secte
,
sans association

,
sans

culte
,
sans cérémonies, sans dispute et sans zèle,

répandue dans l'univers sans avoir été préchée.

Le théisme se rencontre au milieu de unîtes les

religions comme le judaïsme : ce qu'il y a de sin-

gulier, c'est que l'un étant le comble de la su-

perstition
,
abhorré des peuples et méprisé des

sages, est toléré partout 'a prix d'argent; et l'autre

étant l'opposé de la superstition, inconnu au peu-

ple
,
et embrassé par les seuls philosophes

,
n'a

d'exercice public qu'à la Chine.

Il n'y a point de pays dans l'Europe ou il y ait

plus de théistes qu'en Angleterre. Plusieurs per-

sonnes demandent s'ils ont une religion ou non.

Il y a deux sortes de théistes; ceux qui pensent

que Dieu a lait le monde sans donner à l'homme

des règles du bien et du mal; il est clair que

ceux-là ne doivent avoir que le nom de philo-

sophes.

Il y a ceux qui croient que Dieu a donné à

l'homme une loi naturelle
,
et il est certain que

ceux-là ont une religion, quoiqu'ils n'aient pas de

culte extérieur. Ce sont
,
à l'égard de la religion

chrétienne
,
des ennemis paciliques qu'elle porte

dans son sein
,
et qui renoncent à elle sans songer

à la détruire. Toutes les autres sectes veulent <lo-

miner; chacune est comme les corps politiques

qui veulent se nourrir de la sulistance des au-

tres
,
et s'élever sur leur ruine : le théisme seul a

toujours été tranquille. On n'ajamais vu de théistes

qui aient cabalé dans aucun état.

Il y a eu à Ixmdres une société de théistes qui

s'assemblèrent pendant quelque temps auprès <lu

temple Voer
;

ils avaient un petit livre de leurs

lois; la religion sur laquelle on a composé ailleurs

tant de gros volumes, ne contenait pas deux pages

de ce livre. Leur principal axiome était ce prin-

cipe : La morale est la même chez tous les hommes,

donc elle vient de Dieu; le culte est dilTérent,

donc il est l'ouvrage des hommes.

Le second axiome était, que les hommes étant

tous frères et reconnaissant le même Dieu
,

il est

exécrable que des frères persécutent leurs frères,

parce qu'ils témoignent leur amour au père de

famille d'une manière différente. En effet
,

di-

saient-ils, quel est l'honnête homme qui ira tuer

son frère aîné ou son frère cadet, parce que l'un

aura salué leur père commun à la chinoise et l'au-

tre à la hollandaise, surtout dès qu'il ne sera pas

bien décidé dans la famille de quelle manière le

père veut qu'on lui fasse la révérence'? Il paraît

que celui qui en userait ainsi serait plutdt un mau-

vais frère qu'un bon fils.

Je sais bien que ces maximes mènent tout droit

BU « dogme abominable cl exécrable de la tolé-

rance
;

• aussi je ne fais que rapporter simple-

ment les choses. Je me donne bien de garde d'être

controversiste. Il faut convenir cependant que si

les différentes sectes qui ont déchiré les chré-tiens

avaient eu cette modération
,
la chrétienté aurait

été troublée par moins de désordres, saccagée par

moins de révolutions
,
et inondcà; par moins de

sang.

IMaignons les théistes de combattre notre sainte

révélation. Mais d'où vient que tant de calvinis-

tes
,
de luthériens

,
d'anabaptistes

,
de nestoriens,

d'ariens, de partisans de Rome, d'ennemis de

Rome
,
ont été si sanguinaires

,
si barbares

,
et si

malheureux, persécutants et persé-cutés? c'est

qu'ils étaient peuple. D'où vient que les théistes,

même en se trompant
,
n'ont jamais fait de mal

aux hommes? c'est qu'ils sont philotophct. La ri*-

ligion chrétienne a coûté à l'bumanité plus de

dix-sept millions d'hommes, à ne compter qu'un

million d'hommes par siècle
,
tant ceux qui out

péri par les mains des bourreaux de la justice,

que ceux qui sont morts par la main des autres

bourreaux soudoyr^ et rangés en bataille, lu tout

pour le salut du prochain et la plus grande gloire

de Dieu.

J'ai vu des gens s'étonner qu'une religion aussi

niodérte quu lu théisme, et <|ui parait si conforinu

à la raison
,
n'ait jamais été répandue parmi lu

peuple.

Chez le vulgaire grand et petit
,
on trouve de

pieuses lierbièrcs
,
de dévotes revendeuses

,
île

molinistes duchesses, de scrupuleuses couturiè-

res, qui se feraient brûler pour l'anabaptisme;

de saints cochers de fiacre qui sont tout-à-fait

dans les intérêts de Luther ou d'Arius; mais enlin

dans ce peuple on nu voit point de théistes : c'est

que le théisme doit encore moins s'appeler une

religion qu'nn système de philosophie, et que le

vulgaire des grands et le vulgaire des petits n'est

point philosophe.

Locke était un théiste déclaré. J'ai été étonné

de trouver dans le chapitre des Idites innées de ce

grand philosophe
,
que les hommes ont tous des

idéra différentes de la justice. Si cela était, la

morale ne serait plus la même
,

la voix de Dieu

ne se ferait plus entendre aux hommes; il n'y a

plus de religion naturelle. Je veux croire avin:

lui qu'il y a des nations où l'on mange son

père, et où l'on rend un service d'ami eu cou-

chant avec la femme de son voisin; mais si

cela est vrai
,
cela n'empêche pas que cette loi

,

• A'e fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas

» qu'on te fît, » ne soit une loi générale; car si

on mange son père, c'est quand il est vieux, iju'il

ne peut plus se traîner, et qu'il serait mangé par

les ennemis; or, quel est le père, je vous prie,
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qui n'aimiU micnx fournir un l)on ropas h son lils

qu’il l'cuni'ini de sa ualion? Ilo (dus, Hui qui

mange sou |)ére, espère qu'il sera mangé à sou

tour par ses enfants.

Si l'on rend serviee ï son voisin en coucbanl

avec sa femme
,
c’est lorsque ee voisin ne peut

avoir un Bis, et en veut avoir un; car autrement

il en serait fort fâché. Dans l'un et dans l'autre

de ces cas, et dans tous les autres, la lui natu-

relle, • Ne fais h autrui que ce que lu voudrais

» i|u’on le fît, • subsiste. Toutes les autrc-s règles

si diverses et si varicVs se rapportent b celle-l'a.

I.ors donc que le sage mélapliysicieii l.ncLc dit

que les hommes u'ont point d'idées innées, et

<|u’ils ont des idées différentes du juste et «le

l'injuste, il ne prétend pas assurément (|uc Dieu

n'ait pas donné à tous les hommes ret instiiu t d'u-

mour-proprequi les conduit tous nécessairement*.

ATÜKISME.

SECTIO.V PREMIÈRE.

De la comparaimn « «auvent taile entre l'athéiime et l'i-

doUtrie.

Il me semble que ilans le Dictionnaire encyclo-

pédique on ne réfute pas aussi fortement qu’ou

l'aurait pu le sentiment du jéspitc Riebcome sur

les athées et sur les idolâtres; sentiment soutenu

autrefois par saint Thomas, saint Grégoire de N'a-

ziaiizc, saint C.yprien, et Tertiillien; sentiment

qu’Arnolie étalait avec heauroup de force quand

il di.sait aux païens, « Ne roug'issez-vous pas de

s nous reprocher notre mépris pour vos dieux

,

s et n’cst-il pas iH'aueonp plus juste de ne croire

a aucun Dieu
,
que de leur imputer des actions

« infâmes? «sentiment établi long-temps aupa-

ravant par Plutarque
,
ipii dit • qu'il aime beau-

» coup mieux qu'on dise qu’il n’y a point de PIu-

> tarque, que si on disait, il y a un Plutarque

» inconstant, colère, et vindicatif; » sentiment

enfln fortiflé |iar tous les efforts de la dialectique

de Bayle.

Voici le fond de la dispute, mih dans un jour

assez éblouissant par le jésuite Richeomc, et rcudu

encore plus s|iérieux |iar la manière dont Bayle 1e

fait valoir.

• Il y a deux portiers h la porte d’une lAaison;

• on leur demande : Peut-on parler h votre mal-

» tre? Il n’y est pas, ré|)ond l’un
;

Il y est, répoud

• l'autre, mais il est occupé ’a faire de la fausse

* Vo]m In «rticln Anoca-rsoni, ATR«i»« et TaiiMida
prAwat DtcUaaïuin!, U ProfatUm tiefoi dt4 theutes (MC-

lamgu, année I7GS). el le« CiUru de Jdemmiut 4 Cicéron

t Mélangée, annAe 1771 ).

IS.ME. 50.’;

> monnaie, de faux conlraLs, di-s poignards, et

• des poisons, pour perdre ceux qui n'ont fait

• qu'accomplir scs desseins. L’allnv ressemble au

» premier de ces portiers, le païen ’a l'autre. Il est

• donc visible que le païen offense plus griève-

> ment la Divinité que ne fait l'athée. »

Avec la permission du P. itiebeome et même de

Bayle, ce n'est point là du tout l'état de la ques-

tion. Pour que le premier |>ortier ressemble aux

atlicx>s, il ne faut pas qu’il dise : Mon maître n'est

point ici; il faudrait qu'il dit : Je n'ai point de

maître; celui que vous prétendez mon maître

n’existe point; mon camarade est un sot, qui

vous dit que Monsieur est occupé à composer des

poisons et à aiguiser des poignards |Miiir assassi-

ner ceux qui ont exécuté ses volontés. Un tel être

n’existe point dans le monde.

Itiebeome a donc fort mal raisonné; et Bayle,

dans ses di.scours un peu diffus, s’est oublié jus-

qu'à faire à Kiebeome l'honneur de le commenter
fort mal à propos.

Plutarque semble s'exprimer bien mieux en

préférant les gens qui .assurent qu'il n'y a point

de Plutarque, à ceux qui prétendent que Plu-

tar<|ue v'st un homme insociable. Que lui importe

eu effet qu'on di.se qu'il n'est pas au monde? mais

il lui importe beaucoup (pi'on ne flétrisse pas sa

réputation. Il n'en est pas ainsi de l'Être suprême.

Plutarque n’entame pas encore le véritable

objet qu'il faut traiter. Il ne s'agit pas de .savoir

qui offense le plus l'Être suprême, de celui qui le

nia, ou de celui qui le déOgure : il est im[vossible

de savoir autrement que par la révélation, si

Dieu est offensé des vains discours que les hommes
tiennent de lui.

Les philosophes, sans y penser, Inmlient pres-

que toujours dans les idées du vulgaire
,
en sup-

posant que Dieu est jaloux de sa gloire
,
qu'il est

colère, qu'il aime la vengeance, et en prenant

des figures de rhétorique [KUir des idées réelles.

L'objet intérc.s.sant [tour l’univers entier est do

savoir s’il ne vaut |>as mieux, pour le bien de tous

les hommes, admettre un Dieu rémunérateur et

veugeur, qui récompense les bonnes actions ca-

chées, et qui punit les crimes secrets, que de ii’eii

admettre aucun.

Bayle s’épuise à rapporter toutes les infamies

que la fable impute aux dieux de l'antiquité; ses

adversaires lui répondent par des lieux communs
qui ne signifient rien : les partisans de Bayle et

ses ennemis ont presque toujours comliattu sans

se rcncoutrcr. Ils conviennent tous quo Jupiter

éUiit un adultère, Vénus une impudique. Mercure

un fripon : mais ce n’est pas, à ce qu’il me sem-

ble, ce qu’il fallait considérer; on devait distin-

guer les Métamorphoses d’Ovide de la religiop
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(les anciens Romains. Il est t^^s certain qu'il n’ï

a jumaLs eu de Icniple ni chez eux, ni inèiiie chez

les (Irecs, dédié a Mercure le fripon, à \énns

l'impudique, 'a Jupiter l'adullcre.

Le dieu que les Romains appelaienl Dois opl'i-

mus, ma-rimus, très bon
,
1res grand, n'élail pas

censé encourager Clodius 'a coucher avec la femme

de César, ni César à être le giton du roi Nico-

mede.

Cicéron ne dit point que Mercure t>xcita Verrès

il voler la Sicile, (pioique Mercure, dans la fable,

eût volé les vaches d'Apollon. I.a véritable religion

des anciens était que Jupiter, très bon et très juste,

et les dieux secondaires
,
puiiissaieut le parjure

dans les enfers. Aussi les Romains furent-ils très

long-temps les plus religieux observalmirs des

serments. La religion fut donc très utile aux Ho-

inains. Il n'était point du tout ordonné de croire

aux deux œufs de I.éda, au changement de la fille

d'Inachus eu vache, A l'amour d'Apollon pour

llyaeiulhc.

il ne faut doue pas dire que la religion de \iima

(bmionorait la Divinité. On a donc long-temps

disputé sur une chimère; et c'est cerjui n'arrive

que trop souvent.

On demande ensuite si un peuple d’athées peut

sidisister; il me semble qu'il faut distinguer en-

tre le i>cuple proprement dit
,
et une s<K'iété de

philosophes au-dessus du peuple. 11 est très vrai

que par tout pays la populace a be.soin du plus

grand frein, et que si Hayle avait eu seulement

cinq 'a six ceiits paysans 'a gouverner, il n'aurait

pas manqué de leur annoncer un Dieu rémiiné-

raleiir et vengeur. Mais llayie u'en aurait pas

parlé aux épicuriens, qui étaient des gens riches,

ainnureiix du repos, cultivant toutes les vertus

sociales, et surtout l'amitié, fuyant l'embarras et

le danger des affaires publiques, menant enfin une

vieiommode et innocente. Il me paraît qu'aiusi la

dispute est finie, quanth cequi regarde la sodélé

et la politique.

l’our les peuples entièrement sauvages, on a

déjh dit qu'on ne peut les compter ni parmi les

athées ui parmi les théistes. I.eur demander leur

croyance, ce serait autant que leur demander s’ils

sont pour Aristote ou pour Démocrite ; ils necon-

naisseut rien; ils ne sont pas plus athées que pé--

ripaléticieus.

Mais on peut insister; on peut dire : Ils vivent

en société, et ils sont sans Dieu; donc on peut

vivre en société sans religion.

En ce ras
,
je répondrai que les loups vivept

ainsi
,
et que ce n’est pas une société qu'un as-

semblage de barliares anthropophages tels (^uc

vous les supposez
;
et je vous demanderai toujours

si, quand vous avez prêté votre argent à quel-

qu'un du votre société, vous voudriez qoe ni votre

(i(biteur. ui votre piiicureur, ni votre notaire,

ni votre juge, ne crussent en Dieu.

SECTIU.N H.

Des athées iiioderncs. Raisons dos adorateurs de Dieu.

Nous sommes des étri's intelligents; or des êtres

intelligeiiLs ne peuvent avoir été formw par un
être brut, aveugle, in.seiisible : H y a certaine-

ment (]iieb|ue différence entre les id(Vs de New ton

et des crotles de mulet. L'intelligence de Newton
venait donc d'une autre intelligence.

Quand nous voyous une belle machine, nous

disons qu'il y a un bon machiniste, et que ce ma-
chiniste a un cxi client ciitendemcut. Le monde
est assurvMiient une machine admirable; donc il

y dans le monde une admirable iulelligence, qnel-

qtie part où elle .soit. Cet argument est vi(>ux, et

n'en est pas plus mauvais.

fous les corps vivants sontcomixisés de leviers,

de poulies, qui agissent suivant les lois de la mé-
canique

;
de liqueurs que les lois de l'hydrostati-

que fout perpi'duellement circuler; et quand ou
songe que tous ces êtres ont du sentiment, qui

ii'a aurittl rapport à leur urganisatioq
,
nii est ac-

cablé de surprise.

Le mouvement des astres, celui de notre petite

terre autour du soleil, tout s'opère en vertu des

lois de la mathématii|itc la plus profonde. Com-
ment IMatoti

,
qui ne eonitaissait pas une de ces

luis, l'éloqitent mais |c chimérique l’laton,qui

disait iiue la terre était fotidéc sur utt triaugic

cipiilatcre
,

et l'catt sur un triangle rectangle;

l'étrange Platon, qui dit qu'il ne peut y avoir que

citiq inondes, parce qu'il u'y a que cinq atrps

réguliers : coiumcut, dis-je, Platon, qui ne savait

pas seuUaneut la trigonométrie sphérique
,
a-t-il

eu cepeiidaut un génie assez beau, un instinct as-

sez heureux, fmur appeler Dieu icteriicl géo-

mètre, pour sentir qu'il existe unu intelligence

furinatrice? Spinosa lili-niêmc l'avoue. Il est im-

possible de se di''hattrccontrecetlcvérité,qui nous

environne et qui nous presse dp tous eôlés.

n.visnvs oes .vtiiées.

J'ai cc|>endant connu des mutins qui disent

qu'il n’y a point d'intelligence formatrice, et que
le mouvemeut seul a formé par lui-même tout ce

que nous voyons et tout ce que nous sommes. Ils

vous disent hardiment : La comldnaison de cet

univers était possible, puisqu'elle existe : doue il

était possible que le mouvement seul l'arrangeât.

Prenez quatre astres seulement
,

Mars
,
Vénus

,

Mercure, cl la Terre : ne songeons d’abord qu'â
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la placo où ils sont . on fi'sanl abstr.adinn ilc tout

le reste, et voyons eoml/n'ii nous avons île proba- .

bilités pour ipie le seul mouveinenl les mette a ces

places respeelives. Nous n'avons ipie vinst-quatre

chances dans cette eonibinaisoii
,
c'istdi-dire

,
il

n’y a que vingl.quatre contre un à parier que

ces astres ne se trouveront pas on ils sont les uns

par rapport aux autres. Ajoutons 'a ces quatre

globes celui de Jupiter
;

il n’y aura que cent vingt

efintre un h parier que Jupiter, Mars, Vénus,

Mercure
,
et notre globe

,
ne .seront pas placés on

nous les voyons.

Ajontei-y enfin Saturne : il n’y aura que sept

cent vingt hasards contre un, pour mettre ces six

grosses planètes dans rarrangcinent qu’elles gar-

dent entre elles selon leurs distances données. Il

est donc démontre qu'en sept cent vingt jets, le

seul mouvement a pu mettre ces six planètes

principales dans leur ordre.

Prenei ensuite tous les astres secondaires

,

toutes leurs combinaisons, tous leurs mou venicnts,

tons les êtres qui végètent, qui vivent, qui sen-

tent, qui pensent, qui agissent dans tous les glo-

bes, vous n’aurcr. qu"a augmenter le nombre des

chances ; midtipliez ce nombre dans toute l'éter-

nité, jusqu’au nombre que notre faiblesse api>elle

infini, il y aura toujours une unité en faveur de

1a formation du monde
,

tel qu'il est
,
par le seul

inonvement : donc il est possible que dans toute

l'étcruité le seul mouvement de la matière ait pnv

doit l'univers entier tel qu'il existe. U est même
iiéces.saire que dans l'éternité cette cumbinai.son

arrive. Ainsi, disent-ils, non seulement il est pos-

sible que le monde soit tel qu'il est par le seul

inouvcutenl, mais il était impossible qu'il ne fût

pas de cette façon après des combinaisons infinies.

HÉPO.XSE.

Toute cette supfmsition me prait prodigieuse-

ment chimérique, pour deux raisons: la pre-

mière
,
c'est que dans cet univers il y a des êtres

iiitelligeuls, et que vous ne sauriex prouver qu'il

soit possible que le seul mouvement produise

rentendcmcnl; la seconde, c'est que, de votre

propre aveu, il y a l'infini contre un à parier

qu'une cause intelligente formatrice anime l’uni-

vers. Quand ou est tout seul vis-à-vis l'intini
,
on

est bleu pauvre.

Encore une fois, Spinosa lui-même admet cette

intelligence ;
c'est la base de sou système. Vous

ne l'avci pas lu
,
et il faut le lire. Pourquoi vou-

lez-vous aller plus loin que lui
,
et plonger par un

sot orgueil votre faible raison dans un abîme où

Spinosa n’a pas osé descendre ’t Sentez-vous bien

l’exlrêtne folie de dire que c’est une cause aveu-
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gle qui fait que le carré d’une révolution d'une

planète est toujours au carré des révolutions des

antres planètes
,
comme le cube de sa distance est

au cube des distances des autres au centre com-

mun? Ou les astres sont de grands géomètres, ou

l’éternel géomètre a arrangé les astres.

Mais oii est l'éternel giximètre? cst-il en un

lieu ou en tout lieu, sans occuper d’espace? Jo

n’en sais rien. Est-ce de sa propre substance qu'il

a arrangé toutes cliosi-s? Je n'eu sais rien. Est-il

immense sans quantité et sans qualité? Je u'en

sais rieu. 1'uut ce que je saisj c’est qu'il faut l'a-

durcr et être juste.

>Oi;VELI,E OBJECTION ll't :.\ STIIÉE ilUDEHNE.

Peut-on dire que les parties des animaux soient

conformées selon leurs besoins? Quels sont ees

besoins? la conservation et la propagation. Or

faut-il s'étonner que, des combinaisons infinies que

le hasard a prmlnites, il u'ail pu subsister que

celles qui avaient des organes propres à la nour-

riture et 'a la continuation de leur espèce? toutes

les autres ii'out-elles pas dû nécessairement périr?

BÉPO.NSE.

Ce discours, rebattu d'après Lucrèce, est assez

rcTiité par la sensation donnée aux animaux, et

par l'intelligence donnée à l'bommc. Comment

des combinai.sons que le baiard a produites prit-

duiraient-elles celte sensation et cette intelligence

(ainsi qn'on vient de le dire au paragraphe pré-

cédeut|?Oui, sans doute; les membres des ani-

maux sont faits yionr tous Icui-s besoins avec un

art incompréhensible, et vous n’avez pas même la

hardiesse de le nier. Vous n’en parlez plus. Vous

sentez que vous n’avez rien à répondre à ce grand

argument que la nature fait contre vous. La dis-

position d'une aile de mouche, les organes d’un

limaçon
,
suffisent pour vous atterrer.

OBJECTIO.N DE UAL'PERTL'IS.

Les physiciens modernes n'ont fait qu’étendre

ces prétendus arguments
,

il les ont souvent pous-

sés jusqu’à la minutie et à l'indi'-cence. On a trouvé

Dieu dans les plis de la peau du rhinocéros : on

imuvait, avec le même droit, nier son existence

à cause de l’écaille de la tortue.

RÉPONSE.

Quel raisonnement I La tortue et le rhinocé-

ros, cl toutes les différentes espèces, prouvent

également, dans leurs variétés infinies, la même

cause
,

le même dessein
,

le même but
,
qui sont

la conscrvalioD, la génération
,
et la mort. L’tmil^
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SP lroiiv(> dans ccUp infinie variélé; l'éeaille et la

peau rendcnl égalemenl léinoignage. Quoi! nier

Dieu paree que l'éeaille ne ressemlilc pas à du
cuir I des journalistes ont prodigué à ces inep-

ties des éloges qu'ils n'ont pas donnés à [Newton

et à IxKke
,
tous deux adorateurs de la Divinité

en connaissance de cause.

OBJECTION DE MAl'PERTl'IS.

A quoi sert la beauté et la convenance dans la

construction du serpent? Il peut, dit-on, avoir

des usages que nous ignorons. Taisons-nous donc,

au luoius
,
et n'admirous pas un animal que nous

ne connaissons que par le mal qu'il fait.

RÉPONSE.

Taisez-vous donc aussi
,
puisque vous ne con-

cevez pas son utilité plus que moi
;
ou avouez que

tout est admirablement proportionné dans les rep-

tiles.

Il y en a de venimeux, vous l'avez été vous-

méine. Il ne s'agit ici qnc de l'art prodigieux qui

a formé les seriicnls, les quadrupèdes, les oi-

seaux
,
les poissons et les bipèdes. Cet art est a,ssez

manifeste. Vous demandez pourquoi le serpent

nuit, et vous, pourquoi avez-vous uni tant de

fois? pourquoi avez-vous été perscruteur, ce

qui est le plus grand des crimes |>our un plii-

losopbc? C'est une autre qnestion
,
c'est celle du

mal moral et du mal physique. Il y a long-temps

qu'on demande |>uurquoi il y a tant de .serpents

et tant de mé-cbants hommes pires que les ser-

pents. Si les mouches |iouvaient raisonner, elles

se plaindraient h Dieu de l'existence des arai-

gnées; mais elles avoueraient ce que Minerve

avoua d'Aracliné
,
dans la fable, qu'elle arrange

merveillcuscmeul sa toile.

Il faut donc alisoliiment reconnaitre nne intel-

ligence ineffable, queSpinosa même admettait. Il

faut convenir qu'elle éeJate dans le plus vil insecte

comme dans les astres. Kt 'a l'égard du mal moral

et physique, que dire et que faire? seconsoler par

la jouissance du bien physique et moral
,
en ado-

rant rfctre éternel qui a fait l'tin et permis l'antre.

Encore un mot sur cet article. L'athéTsme est

le vice de quelques gens d'esprit, et la supersti-

tion le vice des sots : mais les fripons ! que sont-

ils? des fripons.

Nous croyons ne pouvoir mieux faire que de

transcrire ici une pièce de vers chrétiens faits à

l'occasion d'un livre d'athéisme sous le nom Des
trois imposteurs, qu'un M. de Travvsmandorf pré-

tendit avoir retrouvé.

SECTION ni.

Des injustes aeriisations, et He la justifleatinn de Vanini.

Autrefois quiconque avait un secret dans un
art courait risque de passer pour un sorcier

;

toute nouvelle secte était accusée d'égorger des

enfants dans scs mystères
;
et tout philosophe qui

s'é-carUiit du jargon de l'école était accusé d'a-

théisme par les fanatiques et par les fripons
,
el

condamné par les sois.

Auaxagore ose-t-il prétendre que le soleil n'est

point conduit par Apollon monté sur un quadrige;

on l'apiielle atliir, el il est contraint de fuir.j^
Aristote est accusé d'athéisme par nn prêtre

;

et ne |Hvuvant faire punir son aecii.sateur, il se re-

lire 'a Chalcis. .Mais la mort de .Socrate est ce que
riiisloire de la Grèce a de plus odieux.

Aristophane (cet homme que les commenta-
teurs admirent parce qu'il était Grec, ne songeant

pas que S<xrale était Grec aussi), Aristophane fut

le premier qui accoutuma It>s Athéniens 'a regar-

der Socrate comme un athée.

Ce poète comique, qui iTest ni comique ni

poète, n'aurait pas été admis parmi nous 'adon-

ner sre farces 'a la foire' Saint-I.aurent; il me pa-

rait beancoup plus bas el plus méprisable (|tio

Plutarque ne le dépeint. Voici ce que le sage

Plutarque dit de ce farceur : « Le langage d'Aris-

> tophane sent son misérable charlatan : ce sont

» les pointes les plus ba.sses et les plus dégortlan-

» tes; il n'est pas même plai.sant |M>nr le peuple
,

» el il est insupportable aux gens de jugement et

» d'honneur; on ne peut souffrir [son arrogance,

» et Uï gens de bien iléli-stenl sa malignité. »

C'est donc là, pour le dire en passant
,
b; Ta-

bqriu que madame Daeier, adinii atriee de .Socrate,

ose admirer : voilà riiomme qui prépara de loin

le poison dont des juges infâmes tirent périr

l'homme le plus vertueux de la Grèce.

Les tanneurs
,

les cordonniers et les couturiè-

res d'Athènes applaudirent à une farce dans la-

quelle on représentait Socrate iHevéen l'air daus

un panier, annonçant qu'il n'y avait point de
Dieu

,
et se vantant d'avoir volé un manteau en

enseignant la philosophie. Lu peuple entier, dont

le mauvais gouvernement autorisait de si infâmes

licences, méritait bien ce qui lui est arrivé, de

devenir l'esclave des Uomains, et de l'être au-

jourd'hui des Turcs. Les Russes, que la Grèce au-

rait autrefois appelés barbares, et ipii la protègent

aujourd'hui, n'auraient ni empoisonné Socrate, ni

condamné à mort Alcibiade.

Franchissons tout l'espace des temps entre la

république romaine et nous. Les Romains
,
bien

plus sages que les Grecs
,
n'ont jamais persécuté

aucun philosophe pour ses opinions. Il u'en est
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pas aîDsi chez les pcnpies barbares qui ont siic-

cwlé à l’einpirc romain. Dis que l'empereur Kré-

dériciia des querelles avec les pa(>es, ou l'ae-

ense d'iUre athée
,
et d'être l'auteur du livre des

Troii imposteurs

,

conjointement avec sou chan-

celier De Vincis.

Notre grand-chancelier de l'Hospital se décla-

re-t-il contre les persécutions
,
on l'accuse aussi-

tdt d'athéisme*, Homo doctus, sed verus alheus.

Lu jésuite autant au-dessous d'Aristophane qu'A-

ristophauc est au-dessous d'Homère
,
un malheu-

reux dont le nom est devenu ridicule parmi les

fanatiques mêmes
,
le jésuite Garasse

,
en un mot,

trouve partout des athéistes; c'est ainsi qu'il

nomme tous ceux contre lesquels il se déchaîne.

Il appelle Théodore de Bèze athéiste
;
c'est lui qui

a induit le public en erreur sur Vauini.

La fin malheureuse do Vauini ne nous émeut

point d'indignation et de pitié comme celle de So-

crate, parce que Vauini n'était qu'un périant

étranger sans mérite; mais enfin Vanini n'(>tait

point athée comme on l'a prétendu ;
il était pré>-

cisément tout le contraire.

C'était un ]>auvrc prêtre napolitain
,
prédica-

teur et théologien de son métier,disputeur àoutran-

cc8UrlesquiddiU« et sur les universaux, et utrum

ebimera bombiuans iii vacuo possil comedere se-

cundas intenliones. Mais d'ailleurs
,

il n'y avait

cil lui veine qui tendit 'a l'athéisme. Sa notion de

Dieu est de la théologie la plus saine et la plus

approuvée. « Dieu est son princi|>e et sa fin, père

» de l'un et de l'autre, et n'ayant liesoin ni de

> l'un ni de l'autre; éternel sans être dans le

> temps
,
présent partout sans être en aucun lieu.

> Il n'y a pour lui ni passé ni riitur; il est giartout

et hors de tout
,
gouvernant tout

,
et ayant tout

» créé, immuable, infini .sms parties; son jiou-

» voir est sa volonté
,
etc. » Cela n'est pas bien

philosophique
,
mais cela est de la Uiéologie la plus

appronvw.

Vanini se piquait de renouveler ce beau senti-

ment de Platon embrassé_|iar Averntës, que Dieu

avait créé une chaîne d'êtres depuis le plus petit

jusqu'au plus grand
,
dont le dernier chaînon est

atlaché à son tréuie éternel; idée, 'a la vérité, plus

sublime que vraie, mais qui est aussi éloignée de

l'athéisme que l'être du néant.

Il voyagea pour faire fortune et jxmr disputer;

mais malheureusement la dispute est le chemin

opposé à la fortune
;
on se fait autant d'ennemis

irréconciliables qu'on trouve de savants ou de pé-

dants contre lesquels on argumente. Il n'y eut

point d'autre source du malheur de Vanini
;
sa

chaleur et sa grossièreté dans la dispute lui va-

OmwmtaHwnnmm GalHmmm, tib, XXTIII,

7.

SOI)

lurent la haine de quelques théologiens
; et ayant

eu une querelle aven; un nommé Francon, ou
Franeoni, ce Francon

,
ami de scs ennemis, ne

manqua pas de l'accuser d'être athée enseignant

l'athéisme.

Ce Francon ou Franeoni
,
aidé de quelques lé-

moius
,
eut la barbarie de soutenir h la confron-

tation ce qu'il avait avancé. Vanini sur la sellette,

interrogé sur ce qu'il pensait de l'existence de
Dieu

, ré|>ondit qu'il adorait avec l'Église on Dieu
en trois personnes. Ayant pris h terre une paille

-

Il suffit de CO fétu, dit-il, pour prouver qu'il y a
un créateur. Alors il prononça un très beau dis-
cours sur la végétation et le mouvement, et sur
la nécessité d’un Être suprême, sans lequel il n’y
aurait ni mouvement ni végétation.

Le pré'sident Grammont
,
qui était alors à Tou-

louse
,
rapporte ce discours dans son H'isloire de

France, aujourd'hui si oubliée; et ce même
Grammont, par un préjugé inconcevable, prétend
que Vanini disait tout cela par vanité, ou par
crainte, plutôt que par une persuasion intérieure.

Sur quoi peut être fondé cejugement téméraire
et atroce du président Grammont'é 11 est évident
que sur la réi>onse de Vanini on devait l'absoudre
de l'accusation d'athéisme. Mais qu’arriva-t-il? ce
malheureux prêtre étranger se mêlait aussi de
médecine ; ou trouva un gros crapaud vivant
qu’il conservait chez lui dans un vase plein d'eau-
on ne manqua pas de l’accuser d’être sorcier. On
soutint que ce crapaud était le dieu qu'il adorait
on donna un sens impie à plusieurs passages de
scs livres, ce qui est trè.s aisé et très commun,
en prenant les objections pour les réponses en
interprétant avec malignité quelque phrase lou-
che, en enqtoisonnaut une expression inuocente.
Enfin la faction qui l'opprimait arracha dis juges
l'arrêt qui condamna ce malheureux à la mort.

Pour justifier cette mort, il fallait bien accuser
cet infortuné de ce qu’il y avait de plus affreux.
Le minime et très minime Mersenne a ixmssé la
démence jnsqu’à imprimer que Vanini était parti
de i\aptes avec douze de scs apôtres pour aller
convertir tontes les nations à l'athéisme. Quelle
pitié! comment un pauvre prêtre aurait-il pu
avoir douze hommes h ses gages? comment au-
rait-il pu persuader douze INa|»)litainsde voyager
h grands frais (mur répandre partout celte doc-
trine révoltante an péril de leur vie? l’n roi se-

rait-il assez pui.ssant pour jtayer douze prédica-
teurs d'athéisme ? Personne, avant le P. .Mersenne
n'avait avancé une si énorme absurdité. Mais
après lui on l'a répétée, on en a infecté les joui^
naux, les dictionnaires historiques

; cl le monde
qui aime l'extraordinaire, a cru celte fable sans
examen.

n
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Baylo lai-mJmi', dans sos Pensért diverses,

parti- lie Vanini cnniine il'nn athée : il se sert île

cel o\cmple pour appuyer sou parailose qii'unr

sociéli d'nthfes peul sninisler; il assure que Va-

niui était un homme île iiueurs Iris réglées, et qu'il

fut le martyr de son opiuiou philosophique. Il se

trompe également sur ces deux p.)iuts. Le prêtre

Vanini nous apprend dans ses Dialogues, faits h

rimitalion d'Érasme, qu'il avait eu une maîtresse

nommw Isabelle. Il ét.alt libre dans ses écrits

comme dans sa conduite; mais il n'était point

athée.

Lu sii'cle après sa mort
,
le savant La Croze, et

celui qui a pris le nom de Philaléte, ont voulu le

justiller; mais, comme personne ne s'intéresse à

la mémoire d'un malheureux Napolitain
,
très

mauvais auteur, presque personne ne lit ces apo-

logies.

Le jésuite Hardoiiin
,
plus savant que fiarasse,

et non moins téméraire
,
arciise d'athéisme, dans

son livre intitulé Alfiei del’cti, les Descaries, les

Arnauld
,
les Pascal

,
les Nicole

,
les .Malebranche:

heureusement ils n’ont pas eu le sort de Vanini.

SECTION IV.

Disons nn mol de la question de morale agitée

par Bayle, savoir, si une société d’athées pourrait

subsister. Remarquons d'abord sur cet article,

quelle est l'énorme contradiction des hommes
dans la dispute : ceux qui se sont élevés contre

l'opinion de Bayle avec le plus d'emportement

,

ceux qui lui ont nié avec le plus d’injures la [kis-

sibilité d'une société d'athées, ont soutenu depuis

avec la même intrépidité que rathéisme est la re-

Kgion du gouvernement de la Chine.

lisse sont assurément bien trompés sur le gou-

vernement chinois
;

ils n'avaient qu’h lire les

édits des empereurs de ce vaste pays
,
ils auraient

vu que ces édits sont di-s sermons, et que partout

Il y est parlé de l'i'lre suprême, gouverneur,

vengeur et rémunérateur.

Mais en même temps ils ne se sont pas moins

trompés sur l'imitossibililé d'une société d’athées;

et je ne sais comment M. Bayle a pu oublier un

exemple frappant qui aurait pu rendre sa cause

victorieuse.

Fn quoi une société d’athées parait-elle im-

possible? C'est qn'on juge que des hommes qui

n'auraient pas de frein ne pourraient jamais vi-

vre ensemble; que h-s lois ne peuvent rien contre

les crimes secrets; qu’il faut nn Dieu vengeur

qui punkso dans ce monde-ci ou dans l'autre

les méx'liants échappés h la justice humaine.

Les lois de Moïse
,

il est vrai
,
n'ensejgnaient

point une vie 'a venir, ne menaçaient point de

châtiments après la mort
,
n'entelgnaient pomt

aux premiers Juifs l'immortalité de l'àme; mais

Ic-s Juifs, loin d'être athées, loin de croire se sous-

traire !i la vengeance divine, étaient les plus re-

ligieux de tous les hommes. Non seulement ils

croyaient l'existence d'un Dieu éternel
,
mais ils

le croyaient toujours présent parmi eux; ilstrcm-

Idaieut d'être punis dans eux-mêmes, dans leurs

femmes, dans leurs enfants, dans leur postérité,

jusqu'à la quatrième génératioii : ce frein était très

pui.ssant.

Mais, chez les Gentils, plusieurs sectes n'a-

vaient aucun frein ; les sceptiques doutaient de

tout; les académiciens suspendaient lenr juge-

ment sur tout; les épicuriens étaient persnadés

que la Divinité ne pouvait se mêler des affaires

d(-s hommes, et, dans le fond, ils n’admettaieiU

aucune divinité, lis étaient convaincus qne l'àme

n'est point une sulwlance, mais nnc faculté qui

naît et qui périt avec le txtrps
;
par conséquent

ils n'avaient aucun joitg qne relui de la morale et

de l'honneur. Les sénateurs et les chevaliers ro-

mains étaient de véritables athées, car les dieiii

n'existaient pas pour des hommes qui ne crai-

gnaient ni n'espéraient rien d'eux. Le sénat ro-

main étaitdonc réellement une assemblée d'athéa

du temps de César et de Cicéron.

Ce grand orateur, dans sa harangue pourClueu-

tiiis, dit h tout le sénat assemblé : sQucl mal lui

fait la mort? nous rejetons toutes les fables

• ineptes des enfers : ipi'est-cc donc que la mort
a lui a été? rien que le sentiment des douleurs. •

C<var, l'ami de Catilina
,
voulant sauver la vie

de son ami contre ce même Cicéron
,
ne lui ob-

jecte-t-il pas que ce n'est point punir ou criminel

que de le faire mourir, que la mort h est rien,

que c'est seulement la Un de nos maux
,
que c'est

un moment plus heureux que fatal? Cicéron et

tout le sénat ne se rendent-ils pas à ces raisons?

Les vainqueurs et les législateurs do l'univers

connu formaient donc visiblement une société

d’hommes qui ne craignaient rien des dieux, qui

étaient de véritables athées.

Bayle examine ensuite si l'idnlâlrie est plus

dangereuse que l'albéi.sme
;
si c'est un crime plus

grand de ne point croire h la Divinité que d'avoir

d'elle des opinions indignes ; il est en cela du sen-

timent du Plutarque
;

il croit qu'il vaut mieux
n'avoir nulle opinion qu'une mauvaise opinion;

mais, n'en déplaise h Plutarque, il est évident

qu’il valait inflniment mieux pour les Grecs

de craindre Cérès
,
Neptune et Jupiter, que do

ne rien craindre du tout. Il est clair que l«

sainteté des serments est nécessaire, et qn'on doit

se lier davantage 'a ceux qui pensent qu'un faux

serment sera puni
,
qn'îi ceux qui pensent qu'ils
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peuvent faire un faui aerment avec impunité. Il

eet inüuliitabic que, dans une ville policée, il est

ioUniment plus utile d'avoir une reliftion, niciuc

mauvaise, que de n’en avoir point du tout.

Il pareil donc que iia)le devait plutôt examioer

quel est le plus dangereux, du fanatisme ou de

l’atliclsme. Le fanatisme est certainement mille

fois plus funeste; rar ratliéisnie n'iiispire point

de passion sanguinaire, mais le fanatisme en in-

spire
;
l’athéisme ne s'oppose pas aux crimes, mais

le fanatisme les fait commettre. Sup|>osons, avec

l'auteur du Commenlarium rcnim gallicarum,

que le chancelier de l' Hospital fût alliée
;

il ii’a

fait que de sages luis, êt n’a conseillé que la mo-

dératinn et la concorde : les fanatiques conimirent

les massacres de la Saint-Barlliélemi. Hobbes passa

pour un athée; il mena une vio tranquille et in-

nocente : les fanatiques de son temps inondèrent

do sang l'Angleterre
,
l'Kcosse

,
et l'Irlaude. Spi-

nosa était non seulement athée, mais il enseigna

l'alliéisme : ce nefut pas lui assurément quieutpart

h l'assassinat juridique de Barneveldt
;
ce ne fut

pas lui qui déchira les deux frères de Witen mor-

ceaux, et qui le.s mangea sur le gril.

Les atbe^ sont |Hiur la plupart des savants

hardis et égarés qui raisonnent mal
,

et qui
,
ne

pouvant comprendre la création
,

l'origine du

mal
,
et d'autres difUcultés

,
ont recours à l'hypo-

Ihèse de l'éternité des choses et de la nécessité.

1.0» ambitieux, les voluptueux, n'ont guère le

temps do raisonner, et d'embrasser un mauvais

système; ils ont autre cliose à faire qu"a compa-

rer Lucrèce avec Socrate. C'est ainsi que vont

les choses parmi nous.

H n'en était pas ainsi du sénat de Rome, qui

était presque tout composé d'athées de théorie et

de pratique
,
c'est-à-dire qui ne croyaient ni à la

rrovidencc ni à la vie future; ce sénat était une

assemblée île philosophes, de voluptueux et d'am-

bitieux
,
tous tri» dangereux

,
et qui [>crdirentla

république. L’épicuréisme sulisista sous les em-

pereurs : les atliées du sénat avaient été des fac-

tieux dans les temps de Sylla et de t'oisar
;

ils Ri-

rent sous Auguste et 'fibère des athées esclaves.

Je ne voudrais pas avoir affaire à un prince

nthée
,
qui trouverait son intérêt à me faire piler

dans un mortier; je suis bien sûr que je serais

pilé. Jene voudrais pas, si j'étais soiiversiu
,
avoir

affaire à des courtisans athées
,
dont l'intérét st--

rail de m'empoisonner ; il me faudrait prendre

au hasard du contre-poison tous les jours. Il est

donc absolument nécessaire pour les princes et

pour les peuples, que l'idée d'un Être suprême,

créateur, gouverneur, rémunérateur et vengeur,

soit profondément gravée dans les esprits.

il y a des peuples athées
,

dit Itayle duos ses

SH
Peiimri sur les comètes. Les Cafres, les Hotten-

tots
,
b» ropinainlious

,
et beaucoup d'autres pe-

tites nations, n'ont point de Uieu : ils ne le nient

ni ne raflirmcnt
;

ils n'en ont jamais entendu par-

ler. Uites-lcur qu'il y en a un
,

ils le croiront ai-

sément; dites-leur que tout se fait par la nature
des choses, ils vous croiront de môme. Prétendra

qu'ils sont athées est la même imputation que si

l'on disait qu'ils sont anti-rartésiens; ils ne sont

ni pour ni contre Descartes. Ce sont de vrais en-
fants

;
un enfant n'est ni athée ni déiste

,
il n'est

rien.

Quelle conclusion tirerons-nous de tout ceci?

Que l'athéisme est un monstre très pernicieux

dans ceux qui gouvernent; qu'il l'est aussi dans
les gens de cabinet, quoique leur vie soit inno-

cente
,
parce que de leur cidiinet ils peuvent per-

cer jns(iu"a ceux qui .sont en place
;
que

,
s'il n'est

pas si funeste que le fanatisme, il est presi)ue

toujours fatal a la vertu. Ajoutons surtout qu'il y
a moins d'athées aujourd'hui que jamais

, depuis

que b» philosophes ont reconnu qu’il n'y a aucun
être végétant satis germe, aucun germe sans dea-

sein
,
etc.

,
et que le blé ne vient poiut de pour-

riture.

Des géomètres non philosophes ont rejeté les

causes finales, mais les vrais philosophes les ad-
mettent

;
et

,
comme l'a dit un auteur connu

,
un

catéihiste annonce Dieu aux enfants, et ,Newton
le démontre aux sages.

S'il y a des athées, h qui doit-on s'en prendre,

sinon aux tyrans mercenaires des âmes, qui, en
nous révoltant rontre lenrs fourberies

,
forcent

quelques esprits faibles 'a nier le Dieu que ces

monstres di'<sltonorent‘f Oimhien de fois les sang-

sues du peuple ont-elles porté les citoyens acca-

blés jusqu'à se révolter contre leur roi *
I

Des hommes engraissés de notre substance nom
crient ; Snyei persnadt» qu'utic âuease a parlé

;

eroyex qu'un poisson a avalé un homme et l'a

rendu au bout de trois jours sain et gaillard sur

le rivage; ne doiitei pas que le Dieu de l'univeri

n’ait ordonné 'a un prophète juif do manger de la

merde {Ezéchiel}, et à un autre prophète d’a-

cheter deux catins
,

et de leur faire des Qls ds

P (Osée) (ce sont les propres mots qu'on fait

prononci'r au Dieu de vérité et de pureté)
;
croyez

cent choses on visiblement alHiminablea ou ma-
tliématiquement impossibles

,
sinon le Dieu de

miséricorde vous brûlera, non seiilemctll pendant

des millions de milliards de siècles au feu d'en-

fer
,
mais pendant toute l’éternité, soit que vous

ayez un corps, soit que vous n’en ayez pas.

Ces inconcevables bêtises révoltent des esprits

* Vujret l'articie FftAror,
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faillies et ti’mdralrcs, aussi bien que di’s esprits

fermes et sagt-s. Ils (lisent : Ans maîtres nous pei-

gnent Dieu comme le plus insensé et comme le

plus barbare de tous les êtres
;
donc il n'y a pas

de Dieu : mais ils devraient dire : Donc nos maî-

tres attribnent à Dieu leurs absurdités et leurs

fureurs
,
donc Dieu est le contraire de ce qu’ils

annoncent
,
donc Dieu est aussi sage et aussi

Imn qu'ils le disent fou et méchant. C'est ainsi

que s'expliquent les sages. Mais si un fanatique

les entend
,

il les dénonce à un magistrat sergent

de prêtres; et ce sergent les fait brider à petit

feu, croyant venger et imiter la majesté divine

qu'il outrage.

ATOMKS.

Kpicurc, aussi grand génie qu'bommc respec-

table par scs mu'urs, qui a mérité que Gassendi

prît .sa défense; après Kpicurc, l.ucrccc, qui força

la langue latine 'a exprimer les idées pbilosopbi-

ques, et (
ce qui attira l'admiration de Koine) à

les exprimer en vers; Kpicure cl Lucrèce, dis-je,

admirent les atomes et le vide : Gassendi soutint

Cette doctrine, et Newton la démontra. Kn vain

un reste de cartésianisme combattait pour le plein;

en vain Leibnitz, qui avait d'abord adopté le sys-

ti'me raisonnable d’Kpicure
,
de Lucrèce, de Gas-

sendi et de \cxxlon, changea d’avis sur le vide
,

quand il fut brouillé avec \cwton son otaitre : le

plein est aujonrd'hni regardé comme une chimère.

Boileau, qui était un homme de tri-s grand sens,

a dit avec licaucoup de raison ( Épitre V, v. 31-

32) :

Que Rohault vainement sèche pour concevoir
Comment, tout étant ptein, tout a pu se nuiuvoir.

Le vide est reconnu ; on regarde les corps les

plus dnrs comme des cribles
;

et ils sont tels en

effet. On admet des atomes
,
des principes inséca-

bles, inaltérables, qui constituent l'Immulabililé

des éléments et des espèces
;
qui font que le feu

est tonjonrs feu, soit qu’on l’aperçoive, soitqu'on

ne l’aiierçoive pas
;
que l’eau est toujours eau, la

terre toujours terre, et que les germes impercep-
tibles qui forment l’homme ne forment point un
oiseau.

Kpicurc et Lucrèce avaient déjk établi cette

vérité
,
quoique noyée dans des erreurs. Lucrèce

dit en parlant des atomes
(
liv. I

,
v. fiT.’!

) :

• Sun! igilnr solida p^tlcutia simplicilate. »

I.e uniien de Irar être est ta simpticilé.

•Sans ces cléments d'une nature immuable, il

est à croire que l'univers ne serait qu’un chaos :

et en cela Kpicure et Lncrèce paraissent de vrais

philosophes.

Leurs intennèdes, qu’on a tant tournés en ridi-

cule
,
ne sont autre chose que l'espace non résis-

tant dans lequel .Newton a démontré que les pla-

nètes parcourent leurs orbites dans des temps
proportionnels à leurs aires : ainsi ce n’étaient pas

les intermèdes d’Kpicure qui étaient ridicules, ce
furent leurs adversaires.

Mais lorsque ensuite Épicure nous dit que ses

atomes ont décliné par hasard dans le vide
; que

cette déclinai.son a formé par ba.sard les hommes
et les animaux

;
que les yeux par hasard se trou-

vèrent au haut de la tête, et les pieds an bout des
jambes

;
que les oreilles n’ont point été données

pour entendre, mais que la déclinaison des atomes
ayant fortuitement composé des oreilles, alors les

hommes s'eu sont servis fortuitement |iour écou-
ter : cette démence, qu’on appelait physique, a
été traitée de ridicule ’a tri-s juste titre.

Iæs vrais philosophes ont donc distingué depuis
long temps ce qu’Épicure et Luerèce ont de bon
d'avee leurs ebimères fondées sur l'imagination et

l’ignorance. Les esprits les plus soumisont adopté
la création dans le temps, et les plus hardis ont
admis la création de tout temps

;
les uns ont reçu

avec foi un univers tiré du néant
;
les autres

,
ne

pouvant comprendre cette physique
,
ont cru que

tous les êtres étaient des émanations du grand
Ktre, de l'Être suprême et universel ; mais tous
ont rejeté le eonconrs fortuit des atomes; tous ont
reconnu que le hasard est un mot vide de sens.
Ce que nous appelons hasard n’est et ne peut être
que la cause ignorée d’un effet connu. Comment
donc se peut-il faire qu’on accuse encore les phi-
losophes de penser que l'arrangement prodigieux
cl ineffable de cet univers soit une production du
concours fortuit des atomes

,
un effet du hasard ?

Ni Spinosa ni personne n’a dit cette absurdité.

Cependant le fils du grand Racine dit, dans son
poème de la Üeligion

( Ch. F, v. I I3-H8 ) ;

O toi qui rnllenienl tau Ion Dieu du hasard.
Viens nie développer ce nid qu'avec tant d'art

,

Au mi'me ordre toujours arcliileclc lldèle

,

A l'aide de son hcc, ni.-içnnne rhirondellc :

Conmienl, pour Clever cc hardi bltimciil

,

A-l elIc en le hroianl arr.indi sou ciment?

Ces vers sont assurément en pure perle : per-
sonne ne fait son Dieu du hasard

;
personne n’a

dit O qu une hirondelle, en broyant, en arrondis-
a sant son ciment, ait élevé son hardi bâtiment
» par hasard, s On dit, au contraire, a qu’elle
a fait son nid par les lois de la nécessité, s qui
(îsl l’opposé du hasard. Le jioète Rousseau tombe
dans le meme défaut dans une épitre à ce même
Racine ;

De la .vont nés
, Epictircs nonveaiii

,

Ce» plans famenv
, ci-s svs'èincs si beaux

,



AUGURE.
Qui. dirigesut lor votre pnid’bommki
Pu monde entier tonte i'coonomie

,

Vnuf ont appris que ce grand iioiTcrs

fi’est com|)üse que d’un concours divers

De corps mnets, d’inictuihles atomes

,

Qui, par leur choc, furmetit tous ces foiitdntes

Que d^enuine et conduit le hasard

,

Sans que le ciel ) prenne aucune part.

Où CO versificateur a-t-il trouvé « ces plans fa-

• mcuid’Épicures nouveaux, qui dirigeiitsur leur

• prud'liomniie du monde entier toute l'écono-

• mie? • Où a-t-il vu • que ce grand univers est

. composé d'un concours divers de corps muets,

taudis qu’il y en a tant qui retentissent et qui ont

do la voix? Où a-t-il vu « ces inseiisiUcs atomes

> qui forment des fantémes conduits par le lia-

. sard? • C’est ne connaître ni son siècle, ni la

philosophie, ni la poésie, ni sa langue, que de

s’exprimer ainsi. Voil'a un plaisant philosophe I

L'auteur des Epigrammes sur la sodomie et la

bestialité devait-il écrire si magistralement et si

mal sur des matières qu'il n’eutenduit point du
tout

,
et accuser des pLùlusophcs d'un libertinage

d’esprit qu'ils n'avaient point?

Je reviens aux atomes. I.a seule question qu’on

agite aujourd'hui consiste à savoir si l'auteur de
la nature a formé des parties primordiales

,
inca-

pables d'ètre divisées, pour servir d'éléments inal-

térables; ou si tobt se divise continuellcmcut, et

se cliange en d'autres éléments. Le premier sys-

tème semble rendre raison de tout
,
et le second

de rien
,
du moins jns<|u"a présent.

Si les ]>remiers éléments des choses n'étaient

pas indestructibles, il pourrait sc trouver 'a la fin

qu’un élément dévorût tous les autres, et les chan-

geât en sa propre substance. C'est probablement ce

qui Ut imaginer à Emptsloele que tout venait du
feu

,
et que tout serait détruit par le feu.

Ou sait que Robert Royle, 'a qui la pliysiquc rut

tant d'obligations dans le siècle passé, fut trompé

|>ar la fausse expérience d'un cbimisle qui lui fit

croire qu'il avait changé de l’eau en terre. Il n’eu

était rien. Roerhaave, depuis, découvrit l'erreur

par des expériences mieux faites; mais avant qu'il

l'eût découverte. Newton, abusé par Iloyle, comme
Royle l'avait été par son cliimiste, avait déjà peu.sé

que les éléments pouvaient se changer les uns

dans les autres; et c’est ce qui lui fit croire que le

globe [>erdait toujours un (>cu do son huinidilé, et

fesait des progrès en sécheresse
;
qu'ainsi Dieu

serait un jour obligé de rrmctlrc la main 'a sou

ouvrage : maiwm emaiJairUem ticaiilcrmel.

Leibnitz se récria beaucoup' contre cette idée,

cl probablement il cul raison celte fuis contre New-
ton. 3Iundum Irad’uitl disputatium coruiii (Eeelcs.,

rh. III, V. Il ).

Mois, malgré celle idée que l'cau peut devenir

âi3

terre, New tou croyait aux atomes insécables, in-

destructibles, ainsi que Gassendi et Roerhaave, ce

qui |>arait d'abord difficile a concilier; car si l'cau

s'était changée en terre, ses éléments se seraient

divisés et perdus.

Celte question rentre dans cette autre question

fameuse de la matière divisible à l’infini. Le mut

d’atome signifie non partagé, sans parties. Vous

le divisez par la pensée
;
car si vous le divisiez

réellement, il ne serait plus atome.

Vous |H>uvez diviser un grain d'or en dix-huit

millious do parties visibles; un grain de cuivre,

dissous dans l'esprit do sel ammoniac, a montré

aux yeux plus do vingl-deiix milliards de parties ;

mais quand vous êtes arrivé au dernier élément,

l'atome échappe au microscope
;
vous ne divisez

plus que par imagination.

Il en est de l'atome divisible à l'infini comme de

quel(|ues pro)K>sitioos do géométrie. Vous pouvez

faire pas.ser une infinité de courbes entre le cercle

et sa tangente : oui
,
dans la supposition que ce

cercle eleelte langenlosonldcs lignes sans largeur;

mais il n’y en a point dans la nature.

Vous établissez de même que des asymptotes

s’approcheront sans jamais se toucher; mais c’est

dans la supposition que ces lignes sont des lon-

gueurs sans largeur, des êtres de raison.

Ainsi vous représentez l'unité par une ligne ;

ensuite vous divisez cette unité et celle ligne eu

tant de fractions qu'il vous plaît : mais cette infi-

nité de fractions ne sera jamais que votre unité et

votre ligne.

Il n’esl pas démontré en rigneur que ralomc

soit indivisible
;
mais il parait prouvé qu'il est in-

divisé par les luis de la nature.

ALCLRE.

Ne faut-il pas être bien possédé du démon do

l'étymologie |>our iliro
,
avec Pczron et d'autres

,

que le mol roinaiu augiiriiim vient des mots cel-

tiques an et jm ? Au, selon ces savants, devait .si-

gnifier le foie chez les fiasques cl les Ras-Bretons

,

parccqnc usa
,
qui, disent-ils, signifiait gauche

,

devait aussi désigner le foie, qui est à droite
;
cl

que lyur voulait dire homme, ou bien Jaune ou

rouge, dans celle langue celtique dont il ne nous

reste aucun monument. C’est puissamment rai-

sonner.

On a poussé sa curiosité absurde ( car il faut

appeler les < lioses par leur nom
)
josqu"a faire ve-

nir du clialdécn et de l'iiébrcu certains mois teu-

tons ctccltiqucs. Iturliartn'y manqucjnmais. Onad-

iuiraitaulrcfoisces pévlantos exlravagaiices. Il faut

voiraviT'Uielle conliauce ces hommes de génie ont

prouvé que sur les bords du l ibre uii emprunta des
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exprpssimis du patuis des sauva;iesd« la llisra yc. On
prétend même que ce patois était un des premiers

idiomes delà langue primitive, de la langue mère

de toutes les langues qu'on parle dans l'univers

entier. Il ne reste plus qn'h dire que les diiïérents

ramages des oiseaui viennent du cri desdeux pre-

miers perroquets, dont toutes les autres especes

d'oiseaux ont été produites.

La rolie rdigieuse des augures était originaire-

ment tondéc sur des observations très naturelles

et très sages. Les oiseaux de passage ont toujours

indiqué les saisons; on les voit venir par troupes

au priuteraiw
,
et s'en retourner en automne. Le

coucou ne se fait entendre que dans les beatii

jours
,

il semble qu'il les appelle; les hirondelles

qui rasent la terre annoncent la pluie
;
chaque

climat a son oiseau qui est en effet son augure.

Parmi les observateurs il se trouva sans doute

des fripons qui persuadèrent aux sotsqu'il y avait

quelque chose de divin dans ces animaux
,
et que

leur vol présageait nos destinées
,
qui étaient

écrites sous les ailes d'un moineau tout aussi clai-

rement que dans les étoiles.

Les cvunmentaleurs de l'Iiistoire allégorique et

intéressante de Joseph vendu par ses frères
,
et

devenu premier ministre du Pharaon roi d'l>

gypte pour avoir explbjué un de scs rêves, Infè-

rent que Joseph était savant dans la science des

augures, de ce que l'intendant de Joseph est chargé

de dire h ses frères* : • Pourquoi avex-voits volé

» la lasse d’argent de mon maître
,
dans laquelle

> il boit, et avec laquelle il a coutume de prendre

» les augures? • Joseph ayant fait venir ses frères

devant lui
,
leur dit : • 0)mineut avex-vous pu

» agir ainsi'? Ignorei-vous que iiersonne n’est

> semblable à moi dans la science des augures? >

Juda convient
,
nu nom de ses frères que

• Joseph est un grand devin
;
que c'est Dieu qui

« l’a inspiré
;
Dieu a trouvé l'iniquité de vos s<’r-

• vilenrs. • Ils prenaient alors Joseph pour un sei-

gneur égyptien. Il est évident, par le texte, qu'ils

croyaient que le dieu des b!gypticns et des Juifs

avait découvert 'a ce ministre le vol de sa lasso.

Voilà donc les augures, la divination très nelle-

meiit établie dans le livre do la Criiise, cl si bien

élaldie qu'elle est défendue ensuite dans le Lcri-

lif/ue, où est il dit '
: «Vous ne mangerez rien où il

• y ail du sang; vous n'observerez ni les augures

• ni les songes; vous ne coujicrez point votre ebe-

• velure en romi
;
vous ne vous raserez point la

Isirbe. »

A l'eg.irdde lu superstition de voir l’avenir dans

nue I.1S.SC, elle dure encore; cela s'apiwllei oir t/ans

le terre. Il faut n’avoir éprouvé aucune pollution,

' Ur»., ch. xuv. V. 5 et sniv. — h ys. T. 16.

lér., ctl. XIX. V. W et Z7.

se tourner vers l’orient, prononcer oAtoxa per

tlominum twslriini ;
après quoi un vOlt dans un

verre plein d'eau toutes les choses qu'on veut. On
choisit d'ordinaire des enfants pour cette opéra-

tion; il faut qu'ils aient leurs cheveux; une tête

rasée ou une tête en perruque ne peuvenlricn voir

dans le verre. Celle facétie était fort à la mode en

France sous la régence du duc d’Orléans, et en-

core plus dans les temps précédents.

Pour les augures, ils ont péri avec l'empire ro-

main; les évêtjues ont seulement conservé le béton

augurai, qu'on appelle erusie, et qui était une

marque distinctive de la dignité des augures; et

le symiMilc du mensonge est devenu celui de la

vérité.

Les différentes sortes de divinations étaient in-

nombrables
;
plusieurs se sont conservées jüsqu'h

nos derniers temps. Cette curiosité de lire dans

l'avenir est une maladie que la philosophie seule

peut guérir : car les Smes faibles qui pratiquent

encore tous ces prétendus arts de la divination

,

les fous mêmes qui se donnent au diable, font

tous servir la religion h ces profanations qnl l’on-

tragent.

C'est une remarque digne des sages
,
que CietC

rnu, qui était du collège des augures, ail fait un

livre exprès pour se moquer des augures; mais ils

n'ont pas moins remarqué que Cicéron, à la fin

de son livre, dit qu'il faut « détruire la supersll-

» lion
,
et non pas la religion. Car

,
ajoute-t-il, la

• beauté de l’univers et l’ordre des choses célestes

» nous forcent de reconnaître une nature élcr-

» nellc et puissante, il faut maintenir la religion

» qui est jointe à la connaissance de celte nature

,

> en extirpant toutes les racines de la supersti-

« lion
;
car c’est un monstre qui vous poursuit,

• qui vous presse, de quebpic côté que vous vous

» tourniez. La rcnconlred'un devin prétendu, un

• présage, une victime immolée, un oiseau, un

• chaldéen
,
un aruspice

,
un éclair, un coup do

» tonnerre, un événement conforme par hasard a

» ce qui a été prédit
,
tout enfin vous trouble et

» vous inquiète. Le sommeil même
,
qui devrait

» faire oublier tant de peines cl de frayeurs,

• ne sert qu'à les redoubler par des Images fu-

» nesles. »

Cicéron ne croyait parler qu"a quelques Riv-

mains : il parlait à tous les hommes et à tous les

siècles.

La plupart des grands de Rome ne croyaient pas

plus aux augures que le pape Alexandre VI, Ju-

les Il
,
et Léon X

,
ne croyaient h Notre-Dame do

Loretle et au sang de saint Janvier. Cependant

Suétone rapporte qu'Oclavc, surnommé Aiifiiute,

eut la faiblesse de croire qu'un poisson qui sor-

tait hors de la mer sur le rivage d'Actium lui pré-
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UKMit le Ivio de II bataille. Il ajoute qirayant

enluitc rencontré onéiiier, il lui deiiiauda le nom

de son âne
,
et que l'ânier lui ayant répondu que

aon âne s’appelait Nicolas, qui siftnilie vainqueur

Uct peupla, Octare ne douta plus de la Ticloirc;

et qu’ensuite II lit ériger des statues d’airain a l’â-

nierjbréne, et au poisson sautant. il assure même

que ces statues furent placées dans le Capitole.

il est fort vraisemblable que ce tyran babile se

moquait des superstitions des Romains, et que son

ine, son énier
,
et son poisson

,
n'claicnt qu'une

plaisanterie. Cependant il se peut très bien qu'en

méprisant toutes les sottises du vulgaire, il en eût

conservé quelques unes pour lui. Le barbare et

dissimulé Louis xi avait une foi vive à la crois de

saint Lé. Presque tous les princes , excepté ceux

qui ont eu le temps de lire, et de bien lire
,
ont

un petit coin de superslilinn. . . ,

AUGUSTE OCTAVE.

DES MŒURS u’aUGUSTC.

On ne peut connaître les mœurs que i«r les

laits, et il faut que ces faits soient ineonlestables.

Il est avéré que cet boiumc, si iimnudérément

loué d’avoir été le reslauralcor des mœurs cl des

lois, fut lüng-tcm|)S un des plus infâmes déban-

ebés do la république ruinainc. Son épigramme

sur Fulvie, faite après l’borreur des proscriptions,

démontre qu'il avait autant de mépris des bien-

séances dans les expressions, que de barbarie dans

sa conduite :

t QuihI niliiit Olaphynm Antonliu, banc urihi pirnain

> Folvia coiutitoU, se quoqiie uLl fiituam.

1 Fniviaiii ego ut rulusni I Quiil m nie Maoiiu orel

>> PaxiioeiD, taoiani ’ non polo, ai aopiani.

> Aiil Fulue, aut piigncnius, ail. Oiiid > <|uihI iiiilii vila

a Cbarinr est Ipsa menlala, ligna cananl. a

Cette abominable épigramme est un des plus

forts témoignages de l'infamie dc's mœurs d'Au-

guste. Sexle Pompée lui reprocha des faiblesses

infâmes : Effeminalum inteclatus est. Antoine,

avant le triumvirat ,
déclara que César

,
grand-

oncle d'Auguste
,
ne l'avait adopté pour son fils

que parce qu'il avait servi à ses plaisirs ; adop-

tionem avunculi stupro nuritum.

Lucius César lui fit le même reproclic
,
et pré-

tendit même qu'il avait poussé la bassesse jusqu'à

vendre son corps à llirtius pour une somme très

considérable. Son impudence alla depuis jusqu'à

arracher une femme consulaire à son mari au mi-

lieu d'un souper; il passa quelque temps avec elle

dans un cabinet voisin
,
et la ramena ensuite à

table, sans que lui, nielle, ni son mari, en rou-

gissent.
(
Suétone, Üelme, chap. utix. I
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Nous avons encore une lettre d'Antoine à Au-

guste conçue en ces mots : • lia valeas, uli tu,

» batte cpislolam qnum Icges, non inieris Terlnl-

» lam, aut Tercnlillam, aulRulillam, aulSalviam

• Titi.sccniam,aut omnes. Anne, refert, tibi, et in

• quam arrigasl’ » On n’ose traduite cette lettre

liceticicufc.

Rien n’est plus connu que ce scandaleux festin

de cinq txtmpagnons de scs plaisirs, avec six dee

principales femmes do Rome. Us étaient habillés

en dieux et en déesses
,

et ils en imiialent toutes

les impudicités inventées dans les fables ;

t l)iifn noya divoram c<rnal adiiltcria. »

( Si rr. Oct. cap. i». )

Enfin on le désigna publiquement sur le théâtre

par ce fameux vers :

« Viilcn', ut ciiiodus orbem digilo temperct’ •

( Ibid. cap. uviii. 1

Le doigt d’un vil giton gouverne l'unit ers.

Presque tous les auteurs latins qui ont parlé

d'Ovide prétendent qu'Auguste n’eut l'insolence

d’exiler ce cUevalier rumain
,
qui était beaucoup

plus honnête homme que lui, que parce qu'il avait

été surpris par lui dans un inceste avec sa propre

fille Julie, et qu'il ne relégua même sa fille que par

jalousie. Cela est d'autant plus vraisemblable que

Caligula publiait hautement que sa mère était née

de l'incestc d'Auguste et de Julie; c'est ce que dit

Suétone dans la vio de Caligula.
( Suétone ,

Cali-

gula, ch. .xxiii.
)

Un sait qu'Auguste avait répudié la mère de Jit-

liele jour même qu’elle aceoucha d'elle
;
et II en-

leva le même jour Livie à son mari, grosse de Ti-

bère, autre monstrequi lui succévia. Voilà l'homme

à qui Horace disait | ép. i
,
liv. ii

)
;

« Rev ilalas aruiis lufcris, nH>rilms ornes

,

* Lcgibiu cnirndrs
, de. >

Il est difficile de n'ciro pas saisi d'indignation

en lisant, à la tête des Giorgiqncs

,

qu'Auguste

est un des plus grands dieux
,

et qu'on ne sait

quelle place il daignera occuper un jour dans le

ciel, s’il régnera dans les airs
,
ou s’il sera le pro-

tecteur des villes
,
ou bien s'il acceptera l'empire

des mers.

V An <teus immenvî venias maris, ac tua naiita?

s Niiiiüna suta cotant, tibi serviat uttima Thaïe, a

(viK.. Urorp., I, 2S.)

L’Ariosto parle bien plus sensément , comme
aussi avec plus de grâce

,
quand il dit

,
datis son

admirable trente-cinquième chant
,

st. xxvi :

f Non Tu St santé oè brnigoo Auguste

,

s Corne ta tulia di Virgtiio »nona;

> L'aver avuto In ponia butin giisto

,

> La praatrniooe ioiqua gli podona , etc. •
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âlG OCTAVE
Tyran de «on pays

,
el Metérat habile

,

11 mit Permise en cendre et Rome dans les fers :

Hais il avait du goût , il se connut en vers ;

Auguste au rang des dieui est placé par Virgile.

DES CRUAUTÉS d'AUGUSTE.

Autant qa'Augustc se livra loug-terapa à la dis-

solutioD la pluseftréuce, autant son énorme cruau-

té fut tranquille et rélléeliie. Ce fut au milieu des

festins et des lûtes qu'il ordonna des proscriptions;

il y eut près de trois cents sénateurs de jirosr'rits,

deux mille chevaliers, el plus de cent pères de famille

obscurs, mais ridics, dont tout le crime était dans

leur fortune. Octave et .Antoine ne les lirent tuer

que pour avoir leur argent; et eu cela ils ne fu-

rent uullemcut différents des voleurs de grand

chemin
,
qu'on fait expirer sur la roue.

Octave
,
iiuinédiatement avant la guerre de Pé-

rouse
,
donna à ses soldats vétérans toutes les ter-

res des citoyens de Maotoue et de Crémone. Ainsi

il récompensait le meurtre par la dépiédation.

Il n'est que trop certain que le monde fut ra-

vagé
,
depuis l'Cuphrate jusqu'au fond de l'Cspa-

gne
,
par un homme sans pudeur

,
sans fui

,
sans

honneur, sans probité, fuurlie, ingrat, avare, san-

guinaire
,
tranquille dans le crime, et qui

,
dans

une république bien policée, aurait péri par le

dernier supplice au premier de scs crimes.

Cependant on admire encore le gouvcrneincut

d'Auguste, parce que Home goûta sous lui la paix,

les plaisirs, et l'abondance. Sénèque dit de lui :

• Clementiam non voco lassant crudclitatem : Je

• n'appelle point clémence la lassitude de la cruau-

t lé. •

Ou croit qu'AugusIe devint plus douxquand le

crime ne lui fut plus nécessaire, et qu'il vitqu'é-

tanl maitre absolu
,

il n'avait plus d'autre intérêt

que celui de paraître juste. Mais il me semble qu'il

fut toujours plus impitoyable que clément; car

après la bataille d'Actiuni il fil égorger le fils d'An-

toine au pied de la statue de César ,et il eut la bar-

barie de faire trancher la tète au jeune Césarion

,

fils de César et deCUstpâtre, que lui-méme avait

reconnu pour roi d'Kgypte.

Ayant un jour soupçonné le préteur Gallius

Quiutus d'étre venu h raudieuce avec un poi-

gnard sous sa robe, il le fit appliquer en sa pré-

sence à la torture
,
et

,
dans l'indignation où il fut

de s'entendre ap|>clcr tyran parce sénateur, il

lui arracha lui-mèmc les yeux, si un en croit Sué-

tone.

On sait que César, son père adoptif, fut asser

grand [lour pardonner 'a presque tous scs enne-

mis; mais je ne vois |>as qu'.Auguste ait pardonné

il un seul. Je doute fort de sa pi étendue cléiucnce

AUGUSTE.
envers Cinna. Tacite ni SnéloDc no disent rien de

cette aventure. Suétone
,
qui parle de toutes les

conspirations faites contre Auguste
,
n'aurait pas

manqué de parler de la plus célèbre. La singula-

rité d'un consulat donné à Cinna pour prix de la

plus noire perfidie n'aurait pas échappé 'a tous les

historiens contemporains. Dion Cassius n'en parle

qu'après Sénèque; et ce morceau de Sénèque res-

semble plus à une déclamation qu''a une vérité his-

torique. Do plus, Sénèque mot la scène en Gaule,

et Dion à Home. Il y a l'a une contradiction qui

achèved'ûtcr toute vraisemblanceà cette aventure.

Aucune de nos histoires romaines, compilées à la

hâte et sans choix, n'a discuté ce fait intéressant.

L'histoire de Laurent Échard a paru aux hommes

éclairés aussi fautive que tronquée : l'esprit d'exa-

men a rarement conduit les écrivains.

Il SC peut que Cinna ait été soupçonné on con-

vaincu par Auguste de quelque infidélité, et qu’a-

pres l'éclaircissement Auguste lui ait accordé le

vain honneur du consulat
;
mais il n'est nulle-

ment probable que Cinna eût voulu, par une con-

spiration, s'emparer de la puissance suprême, lui

qui n'avait jamais commandé d'armée, qui n'était

appuyé d’aucun parti
,
qui n'était pas

,
enfin

,
un

homme considérable dans l'empire. Il n'y a |>as

d'apparence qu'un simple courtisan subalterne ait

eu la folie de vouloir succéder h un souverain af-

fermi depuis vingt années
,
cl qui avait des héri-

tiers; cl il n'est nullement probable qu'Auguslc

l'eût fait consul immédiatement après la conspi-

ration.

Si l'aventure de Cinna est vraie
,
Auguste ne

pardonna que malgré lui
,
vaincu par les raisons

ou par les im|>orluuités de Livie, qui avait priÉ

sur lui un grand ascendant, et qui lui persuada,

dit Sénèque, que le pardon lui serait plus utile

qiio le chitiment. Ce ne fut donc que par politique

qu'on le vit une fuis exercer la clémence
;
ce ne

fut certainement point par générosité.

Comment peut-on tenir compte à un brigand

enrichi et affermi, de jouir en paix du fruit de scs

rapines
,
et de ne pas assassiner tous les jours les

fils el les petits-fils des proscrits quand iis sont à

genoux devant lui cl qu'ils l'adorent? Il fut un

politique prudent
,
après avoir été un barbare

;

mais il est 'a remarquer que la postérité ne lui

donna jamais le nom de Yerlueux comme à Ti-

tus, à Trajan, aux Anlonins. Il s'introduisit même
une coutume dans les compliments qu'on fesait

aux eni|>ereurs à leur avènement; c'était de leur

souhaiter d'être plus heureux qu'AugusIe el meil-

leurs que Tr.ajau.

Il est donc permis aujourd'hui de regarder Au-

guste comme un monstre adroit cl heureux.

Louis Itaciue, Uls du grand Itaciue
,
et héritier

jiiizuo by Google
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d’une partie de ses talents
,
semble s'oublier un

peu quand il dit dans scs R^fleiions sur la poésie,

• qu'Horace et Virgile gitcrent Auguste, qu’ils

> épuisèrent leur art pour empoisonner Auguste

» |>ar leurs louanges. » Ces expressions pour-

raient faire croire que les éloges si bassement pro-

digués par ces deux grands poètes corrompirent

la beau naturel de cet empereur. Mais Louis Ra-

cine savait très bien qu'Augustc était un tort mé-
chant homme, indilTérent au crime et à la vertu

,

se servant également des horreurs de l'un et des

apparences de l’autre
,
uniquement attentif è sou

seul intérêt
,
n’ensanglantant la terre et ne la pa-

ciliant, n’employant les armes et les lois, la reli-

gion et les plaisirs, que pour être le maitre, et sa-

crillaut tout à lui-même. Louis Racine fait voir

seulement que Virgile et Horace eurent des Ames

serviles.

Il a malbcureusemcut trop raison quand il re-

proche è Corneille d'avoir dédié Cinna au finan-

cier Moutauron, et d'avoir dit b ce receveur, • ce

s que vous avez de commun avec Auguste, c’est

1 surtout cette générosité avec laquelle....
;

> car

enfin, quoique Auguste ait été 1e plus méchant des

citoyens romains, il faut convenir que le premier

des eniperenrs, le maitre, le pacificateur
,

le lé-

gislateur de la terre alors connue
,
ne devait pas

être mis absolument de niveau avec un financier,

commis d'un contrôleur-général en (îaule.

Le même Louis Racine
,
en condamnant juste-

ment l’abaissement de Corneille et la lâcheté du

siècle d'Horace et de Virgile, relève merveilleuse-

ment un passage du Petit Carême de Massilleu :

« On est aussi coupable quand on manque de vé-

s rité aux rois que quand on manque de fidélité
;

» et on aurait dû établir la même peine pour l’a-

a dulation que pour la révolte. •

Père Massillon, je vous demande pardon, mais
;

ce trait est bien oratoire, bien prédicateur, bien

exagéré. La Ligue et la Fronde ont fait, si je ne

me trompe, plus de mal que les prologues de

Quinault. Il n’y a pas moyen de condamner Qui-

nault b être roué comme un rebelle. Père Massil-

lon
,
est modus in rebut ;

et c'est ce qui manque

net b tous les feseurs do sermons.

AUCLSTIN.

Ce n’est pas comme évêque
,
comme docteur

,

comme Père de l'Église, que je considère ici saint

Augustin
,

natif de Tagaste
,

c'est en qualité

d'homme. Il s’agit ici d’un point de physique qui

regarde le climat d’Afrique.

Il me semble que saint Augustin avait environ

quatorze ans lurMiuc sou [wre, qui était pauvre,

le mena avec lui aux baius publics, üu dit qu'il
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était contre l’usage et la bienséance qu’un père so

baignât avec son fils*; et Bayle même fait cette re-

marque. Oui, les patriciens b Rome, les chevaliers

romains, ne se baignaient pas avec leurs enfants

dans les étuves publiques ; mais croira-t-on que lo

pauvre peuple, qui allait au bain pour un liard

,

fût scrupuleux observateur des bienséances des

riches ?

L’homme opulent couchait dans un lit d'ivoire

et d’argent, sur des tajns de pourpre, sans draps,

avec sa concubine
;
sa femme, daus un autre ap-

partement parfumé, couchait avec son amant.

Les enfants, les précepteurs, les domestiques,

avaient leurs chambres séparées; mais le peuple

couchait pêle-mêle dans des galetas. On ne fesait

pas beaucoup de façons dans la ville do Tagaste

en Afrique. Le père d'Augustin menait son fils au

bain des pauvres.

Ce saint raconte que son père le vit dans un

état de virilité qui lui causa une joie vraiment pa-

ternelle, et qui lui fit espérer d'avoir bientôt

des petits-fils in ogni modo ; comme do fait il en

eut.

Le boubomme s’empressa même d'aller conter

cette nouvelle b sainte Monique, sa femme.

Quant b cette puberté prématurée d’Augustin

,

ne peut-on pas l’attribuer b l’usage anticipé do

l'organe de la génération 7 Saint Jérôme parle d'un

enfant do dix ans dont une femme abusait, et dont

elle conçut un fils (Épltre lul Vitalem, tome tu.)

Saint Augustin, qui était un enfant très liber-

tin, avait l’esprit aussi prompt que la chair. Il

dit* qu'ayant b peine vingt ans, il apprit sans

maitre la géométrie, l'arithmétique, et la musi-

que.

Cela ne prouve-t-il pas deux choses
,
que dans

l'Afrique
,
que nous nommons aujourd'hui la Bar-

barie, les corps et les esprits sont plus avancés

que chez nous ?

Ces avantages précieux de saint Augustin con-

duisent b croire qu’Empédocle n’avait pas tant do

tort de regarder le feu comme lo principe do la

nature. Il est aidé ,
mais par des subalternes :

c’est un roi qui fait agir tous ses sujets. Il est vrai

qu’il enflamme quelquefois un peu trop les imagi-

nations de son peuple. Ce ii'cst pas sans raison

que Sypbai dit b Juba, dans le Caton d’Addison,

que le soleil
,
qui roule son char sur les têtes afri-

caines, met plus de couleur sur leurs joues, plus de

feu dans leurs cœurs, et que les dames de Zama

sont très supérieures aux pâles beautés de T Eu-

rope, que la nature n’a qu'b moitié pétries.

Uù sont, b Paris, b Strasbourg, b Ralisbonnc,

' f'afàie Mdjcitr.e-

,

liv. 11. cli. i, n* 7.



218 austérités.

k Vienne, les Jeunes gens qui apprennent l'a-

rithmétique, les mathématiques, la musique, sans

aucun secours, et qui soient pères h quatorsc

ans?

Ce n'est point sans doi'te une fable
,
qn'Atlas

,

prince de Mauritanie
,
appelé plt du ciel par les

Grecs
i

ait été un célèbre astronome, qu'il ail

fait construire une sphère céleste comme il en est

h la Chine depuis tant de siècles. Les anciens, qui

exprimaient tout en allégories
,
comparèrcul ce

prince h la montagne qui porte son nom
,
parce

qu'elle élère son sommet dans les nues; et les

nues ont été nommées le ciel par tous les hommes
qui n'ont jugé des choses que sur le rapport de

leurs yeux.

Ces mêmes Maures cnllivèrent les sciences arec

succès
,
et enseignèrent l'Espagne et l'Italie pen-

dant plus de cinq siècles. Les choses sont bien

changées. Le pays de saint Augustin n'est plus

qu'un repaire de pirates. L'Angleterre, l'Italie,

l'Allemagne, la France, qui étaient plongées dans la

barbarie, culliveiil les arts mieux que n'ont ja-

uai.' fait les Arabes.

Nous ne voulons donc
,
dans cet article

,
que

faire voir combien ce monde est un tableau chan-

geant. Augustin débauché devient orateur et phi-

losophe. Il se pousse dans le monde; il est profes-

seur de rhétorique; il se fait manichéen; du

manichéisme il passe au christianisme. Il se fait

baptiser avec un de .ses bâtards nommé Déodatus;

il devient évéi|ue; il devient Père de l’église. Son

système sur la grâce est respecté onze cents ans

comme un article de foi. Au bout d'onze cents

ans, des jésuites trouvent moyen de faire analhé-

matiser le système de saint Augustin mot pour

mot
,
sous le nom de Janténius, deSaint-Cyran,

d'Arnauld, de Quesnel*. Nous demandons si cette

révolution dans son genre n’est pas aussi grande
que colle de l'Afrique

,
et s'il y a rien de perma-

nent sur la terre.

ALSTÉRim.

MarUOcatioas, Flagellatioiu.

Qne des hommes choisis, amateurs de l'étude

,

se soient unis après mille catastrophes arrivées au

monde; qu'ils se soient occupés d'adorer Dieu, et

dérégler les temps de l'année, comme on le dit

des anciens braehmanes et des mages, il n'est

rien lit qne de bon et d’faonnète. Ils ont pu être

en exemple an reste de la terre |>ar une vio fru-

gale; ils ont pu s'abstenir de toute liqueur eni-

vrante, et du commerce avec leurs femmes, quand

: voru cases.

ils célébrèrent des fêtes. Ils dûrent être vêtus avec

modestie et décence. S’ils furent savants
,
les au-

tres hommes les consultèrent; s’ils furent justes
;

on les respecta et on les anima : mais la supersti-

tion, la gueuserie, la vanité, ne se mirent-elles pas

bieutôth la plawdes vertus?

Le premier fou qui se fouetta publiquement

pour apaiser les dieux, ne fut-il pas l'origine des

prêtres de la déesse de Syrie, qui se fouettaient eu

son honneur; des prêtres d'Isis, qui en fesaient

autant à certains jours; des prêtres de Oodone,

nommés Saliens, qui se fesaient des blessures;

des prêtresdeliellone, qui se donnaient des coupa

de sabre; des prêtres de Diane, qui s'ensanglan-

taient à coups de verges; des prêtres de Cybèle,

qui se fesaient eunuques
;
des fakirs des Indes,

qui sc chargèrent de chaînes? L'espérance de ti-

rer de larges aumdiies ii'cntra-t-clle pour rien

dans leurs austérités?

Les gueux qui se font entier les jambes avec de

la titliymale, et qui se couvrent d'ulcères pour
arracher quelques deniers aux passants, n'ont-ils

pas quelque rapport aux énergumènes de l’anti-

quité qui s'enfonçaient des clous dans les fesses

,

etqui vendaientees saints clous auxdévots du pays.

Enlin, la vanité n’a-t-elle jamais eu part à ces

morüUcations publiques qui attiraient les yeux de

la multitude? Je me fouette, mais c'est pour ex-

pier vus fautes : je marche tout nu
;
mais c’est

pour vous reprocher le faste de vos vêtements ;

je me nourris d'herbes et de colimaçons; mats
c'est pour corriger en vous le vire de la gnnrman-
dise ; je m'attache un anneau de fer à la verge

,

pour vous faire rougir de votre lasciveté. Respec-

tez-moi comme un homme cher aux dieux qui at-

tirera leurs faveurs sur vous. Quand vous screg

accoutumeSi h me respecter
,
vous n’aurez pas de

peine è m’obenr ; je serai votre maître an nom
des dieux

;
et si quelqu'un de vous alors trans-

gresse la moindre de mes volontés, je le ferai cin-

|ialcr pour apaiser la colère céleste.

Si les premiers fakirs ne prononcèrent pas ces

paroles
,

il est bien probable qu’ils les avaient gra-

vées dans le fond de leur emur.

Ces austérités affreuses furent peut-être les ori-

gines des sacriflees de sang humain. Des gens qui
répandaient leur sang en public à coups de ver-

ges, et qui se tailladaient les bras et les cuisses

pour sc donner de la considération, firent aisé-

ment croire ’a des sauvages imbéciles qu’on devait

sacrifier aux dieux ce qu'on avait de plus cher;
qu’il fallait immoler sa fille pour avoir on bon
vent

;
précipiter son fils du liant d'un rocher,

pour n’êlre (loint attaqué de la peste, jeter une
fille dans le Nil, jiour avoir infailliblcfflenl une
bonne récolte.
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Dons les flaKellatians
,
que nous avons imitiiët des

Julie *. Leurs dévots 'se rnoettoient et se roueltrnt

encore les uns les autres, comme rcsaieut autrc-

fuis les prêtres de Syrie et d'Égypte^.

Parmi nous les abbés Ibueltèrent leurs moines;

les confesseurs fouettèrent leurs pénitents des

deux seics. Saint Augustin écrit b Marcclliu le

tribun, • qu’il faut fouetter les donatistes comme
• les maîtres d'école en usent avec les écoliers. >

On prétend que ce n’est qu’au dixième siècle

que les moines et les religieuses commencèrent h

se fouetter ’a certains jours de l’année. La coutume

de donner le fouet aux pécheurs pour pénitence

s'établit si bien
,
que le confesseur de saint Louis

lui donnait très souvent le fouet. Henri II d'An-

gleterre fut fouetté par les chanoines de Cantor-

béry '. Raimond
,
comte de Toulouse

,
fut fouetté

la corde ad cou par Un diacre, à la porte de l’é-

glise de Saint-Gilles, devant le légat Milon, comme
nous l’avons vu.

Les cbapciains du roi de France Louis vlii
‘‘

furent condamnés par le légat du pape Innocent ni

b venir, aux quatre grandes fêtes, aux portes de

la cathédrale de Paris, présenter des verges aux

chanoines pour les fouetter, en expiation du crime

du roi leur maître qui avait accepté la couronne

d’Angleterre que le pape lui avait fltéc, après la

lui avoir donnée en vertu de sa pleine puissance.

Il parut même que le pape était fort indulgent en

ne fesant iias fouetter le roi lui-même, et en se con-

tentant de lui ordonner, sous peine de damnation,

de payeè b la chambre apostolique deux années

de son revenu.

C'est do cet ancien nsage que vient la coutume

d’artner encore, dans Saint-Pierre de Rome, les

grands pénitenciers do longues baguettes an lien

de verges, dont ils donnent de petits coups aux

pénitents prosternés de leur long. C’est ainsi quo

le roi de France Henri iv reçut le fouet sur les

fesses des cardinaux d’Osiat et Duiierron. Tant il

est vrai que nous sortons b |>eine de la barbarie

,

dans laquelle nous avons encore une jambe enfon-

cée jusqu’au genou !

Au commencement du treirlème siècle, il se

forma en Italie des, confréries de Pénitents, b Pé-

rouse et à Bologne. Les jeunes gens, presque nus,

une poignée de verges dans une main, et un petit

crucillx dans l’autre, se fouettaient dans les rues.

Les femmes les regardaient b travers les jalousies

des fenêtres, et se fbuellaient dans leurs cbam-

bres.

Ces flagellants inondèrcbl l’Europe ; on en voit

VaraCOSfissiosg. — t* Vorei ^pvIeH Mttam., li*. XI.

•Eniaw. <>SalZ0.

îLs. aïo

encore beaucoup en Italie, en Espagne*, et en

France même, b Perpignan. Il était asseï com-

mun, au commencement du seiiième siècle
,
que

les confesseurs fouettassent leurs pénitentes sur

les fesses, line histoire des Pays-Bas
,
composée

par Mclercn *, rapporte quo le cordelicr nommé

Adriaéem
,
graud prédicateur de Bruges

,
fouet-

tait scs pénitentes toutes nues.

Le jésuite Edmond Aiiger, conlèsseur de

Henri iii •
,

engagea’ ce malheureux prince b se

mctlrc b la lêlc des flagellanls.

Dans plusieurs couvents de moines et de reli-

gieuses on se fouclte sur les fesses. Il en a résulté

quelquefois d’étranges impudicités
,
sur lesquelles

il faut jeter un voile pour ne pas Ibire rongir

colles qui portent un voile sacré, et dont le

sexe et la profession méritent les plus grands

égards

AUTELS.

Temples .Rites ,
Sacrifices ,

etc.

•

II est universellement reconnu que les pre-

miers cbrélieiis u’eureiit ni temples, ni autels, ut

cierges, ni encens, ni eau bénite, ni aucun des ri-

tes que la prudence des pasteurs msüliia depuis,

selon les temps et les lieux
,
cl surtout selon lo

besoin des fidèles.

Nous avons plus d’un témoignage d'Origène ,

d’Albcnagorc, de Tliéopbile, de Justin, de 1 er-

tullieu
,
que les premiers chrétiens avaient en

abomination les temples elles autels. Ce n’est pas

seulement parce qu'ils uc pouvaient obtenir du

gouveruemeut, dans ces cnmmenceiueuts, la per-

mission do bâtir des temples; mais c'esl qu’ils

avaient une aversion réelle pour tout ce qui sem-

blait avoir le moindre rap|>ort avec les autres re-

ligions. Cette horreur stibsi.sla chez eux pendant

deux cent cinquante ans. Cela se démontre par

Mimicius Félix, qui vivait au troisième siècle,

c Vous pensez, dil-il aux Koniains, que nous ca-

I ebons ce que nous adorons, parce que nous n a-

» vons ni leinpics ni autels. Mais quel siniulacro

ériperons-nous b Dieu
,

puisque I homme est

N lui-inômc le simulacre de Dion? quel temple

9 lui l>âlirons-nous, quand le monde qui est son

it ouvrage ne peut le contenir,? cotnmcntcnfcmic*

9 rai'je la puissance d'une telle majesté dans une

9 seule maison? ^e vaut-il pas bien mieux Ini

« consacrer un temple dans notre esprit et dans

• notre cœur? •

• /fiitoU-edft flagellants^ p. 19S.

® Mclcrcii, flUloria llrigica, atino 1570.

« De Tt»©tt ,
Uv. Xtna.- Voytt BsfUTioa.
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• Pnlatis auteni nos occultaro quod coUmus, si

delubra et aras non babcnius? Quod enim si-

» mulacrum Deo lingam
,
qoum

,
si rccle cxisU-

> mes, sU Dei homo ipsc simulacrum? templum
1 quod ci exslruam, quum tolus hic mnndus ejus

• opère fabricalus eum capere non possit? el

• quant homo latius maneam
,
intra unam ædia

• culam vim tanUc majestatis includam? Nonne
a melius in nostra dedicandus est mente; in nos-

» tro imoconsccranduscslpeclore?» (Cap. xxxii.)

Les cbrcliens n'eureiu donc des temples que
vers le commencement du règne de Uioclétien.

LT:glise était alors très nombreuse. On avait be-
soin de décorations et de rites, qui auraient été

jusque-là inutiles et même dangereux à un trou-

peau faible, long-temps méconnu, et pris seule-

ment pour une petite secte de Juifs dissidents.

Il est manifeste que, dans le temps où ils

étaient confondus avec les Juifs, ils ne pouvaient

obtenir 1a permission d'avoir des temples. Les

Juifs, qui payaient très chèrement leurs synago-

gues, s’y seraient oppasés; ils étaient mortels en-

nemis des chrétiens, et ils étaient riches. Il ne faut

pas dire, avec Toland, qn'alors les chrétiens ne fu-

saient semblant de mépriser les temples et les au-

tels que comme le renard disait que les raisins

étaient trop verts.

Cette comparaison semble aussi injuste qu’im-
pie

,
puisque tous les premiers chrétiens de tant

de pays différents s’accordèrent à soutenir qu'il

ne faut point de temples et d’autels au vrai Dieu.

La Providence, en fosant agir les causes secon-

des
,

voulut qu’ils bâtissent un temple superbe

dans Nicomédie, résidence de l'empereur Dioclé-

tien, dès qu’ils curent la protection de ce prince.

Ils en construisirent dans d’autres villes; mais ils

avaient encore en horreur les cierges, l’encens

,

l’eau lustrale, les babits pontificaux
;
tout cet ap-

pareil imposant n’était alors à leurs yeux que
marque distinctive du paganisme. Ils n’adoptè-

rent ces usages que peu à peu sous Constantin cl

sous scs successeurs; et ces usages ont souvent

changé.

Aujourd'hui dans noire Occident
,

les bonnes

femmes qui entendent le dimanche une messe
basse en latin

,
servie par un petit garçon, s’ima-

ginent que ce rite a été observé de tout temps

,

qu’il n’y en a jamais eu d’autre, et que la cou-

tume de s’assembler dans d’autres pays pour
prier Dieu en commun est diabolique et toute ré-

cente. Une messe basse est sans contredit quelque

chose de très respectable, puisqu'elle a été autori-

sée par l’Église. Elle n’est point du tout ancienne;

mais elle n’en exige pas moins notre vénération.

11 n’y a peut-être pas aujourd’bui une seule cé-

rémonie qui oit été en usage du temps des apô-

1

1res. Le Saint-Esprit s’est toujours conformé au
temps, li inspirait les premiers disciples dans un
méchant galetas : il communique aujourd’hui scs

inspirations dans Saint-Pierre de Rome
,

qui a

coûté deux cent millions; également divin dans le

galetas et dans le superbe édifice de Jules u
,
de

Leon X, de Paul ui, et de Sixte v *.

AITEL'RS.

Auteur est un nom générique qui peut, comme le

nom de toutes les autres professions
,
signifier du

bon et du mauvais
,
du respectable ou du ridi-

cule
,
de l’utile et de l'agréable ou du fatras de

rebut.

Ce nom est tellement commun à des choses dif-

férentes
,
qu'on dit également l’Auteur de la na-

ture, el l'auteur des chansons du Pont-Mcuf

,

ou l'auteur de l'Année ittléraire.

Nous croyons que l’auteur d’un bon ouvrage

doit se garder de trois choses, du titre, de l'é-

pitre dédicatoire
,

et de la préface. Les autres

doivent se garder d'une quatrième, c'est d'é-

crire.

Quant au titre, s'il a la rage d'y mettre sou

nom, ce qui est souvent très dangereux, il faut

I du moins que ce suit sous une forme modeste; un
n'aime point à voir un ouvrage pieux, qui doit

renfermer des leçons d’humilité, par Messirc

ou Monseigneur un tel , corueiller du roi en scs

conse'ils , êvégue et comte d'une telle ville. Le
lecteur

,
qui est toujours malin

,
et qni souvent

s’ennuie
,
aime fort à tourner en ridicule un livre

annoncé avec tant de faste. On se souvient alors

que l'auteur de l’hmtation de Jésus-Christ n’y a

pas mis son nom.

Mais les apôtres
,
dites-vous

,
mettaient leurs

noms
, à leurs ouvrages. Cela n’est pas vrai.; ils

étaient trop modestes. Jamais l’aiiôtrc Matthieu

n’intitula son livre, Évang'ile de saint Matthieu;

c’est un hommage qu’on lui rendit depuis. Saint

Luc lui-méme, qui recueillit ce qu’il avait entendu

dire, et qui dédie son livre à Théophile, ne l’in-

titule point Évangile de Luc. Il n’y a que saint

Jean qui se nomme dans VApocalypse; et c’est

ce qui fit soupçonner que ce livre était de Cérin-

tbe
,
qui prit le nom de Jean {lonr autoriser cette

production.

Quoi qu'il en puisse être des siècles passés
,

il

me parait bien hardi dans ce siècle de mettre son

nom et ses titres à la tôle de ses oeuvres. Les évê-

ques n’y manquent pas; et dans les gros in-guartu

• Vnyn à l'irliclc ésusi; , ta kcUuo UiUUilée : De la piimi-
tivc i.'jlUe, etc.
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qu’ils nous donnent sous le litre de Jffamlrmrnlii,

on remarque d'al)Ord leurs armoiries avec de lieaiu

glands onxéi de liouppes; ensiiilc ilesi dit un mut

de l’humilité chrétienne, et ce mot est suivi quel-

quefois d’injures atroces contre ceux qui sont,

ou d’une autre communion
,
ou d'nn autre parti.

Nous ne parlons ici que des pauvres auteurs pro-

fanes. Le duc de Larochefoticauld n’intitula point

ses Pensées, par Monseigneur le duc de Laroche-

foucauld, pair de France , etc.

Plusieurs personnes trouvent mauvais qu’une

compilation dans laquelle il y a de très beaux

morceaux soit annoncée par Monsieur, etc.
,
ci-

devant professeur de l'Université, docteur en

théologie
,

recteur
,
précepteur des enfants de

M . le duc de. .
. ,
membre d'une académie, et même

de deux. Tant de dignités ne rendent pas le livre

meilleur. On souhaiterait qu’il fût plus court

,

pins philosophique, moins rempli de vieilles fa-

bles : h l’égard des litres et qualités, personne ne

s'en soucie.

I.’épltrc dédicatoire n’a été souvent présentée

que par la bassesse intéressée, h la vanité dédai-

gneuse.

I)e la vient oet amas il'oavragcs mercenaires;

Stances, ndea, annueta, Cpilrei liminairea

.

Où loujoun le bCn» paisc ponr nna pareil.

Kl, fùt-il luucbe et borgne, est rCputC aoleil.

Qui croirait que Rohault, soi-disant physicien,

dans sa dédicace au duc de Guise
,

loi dit que

t scs ancêtres ont maintenu aux dépens de leur

s sang les vérités politiques
,

les lois fondamen-

a taies de l'état, et les droits des souverains? a

Le Balafré cl le duc de Mayenne seraient un peu

surpris si on leur lisait celte épitre. Et que dirait

Henri iv?

On ne sait pas que la plupart des dédicaces

,

en Angleterre, ont été faites pour de l’argent,

comme les capucins chez nous viennent présenter

des salades, 'a condition qn’on leur donnera pour

boire.

Les gens de lettres
,
en France

,
ignorent au-

jourd’hui ce honteux avilissement
;
et jamais ils

n'ont eu tant de noblesse dans l'esprit
,
excepté

quelques malheureux qui se disent (/cm de lettres,

dans le même sens que les barbouilleurs se van-

tent d’être de la profession de Raphaël
,
cl que le

cocher de Vertamont était poète.

I,es préfaces sont un autre écncil. Le moi est

haïssable
,
disait Pascal. Parlez de vous le moins

que vous pourrez ,
car vous devez savoir (|oe l’a-

nionr-propre du lecteur est aussi grand que le

vêlrc. Il ne vous pardonnera jamais de vouloir le

condamner à vous estimer. C'est k votre livre k

parler pour lui, s’il parvientk être lu dans la foule.

« Les illustres suffrages dont ma pièce a été

S2i

« Imnorée devraient me dispenser de répondre k

• mes adversaires. Les applaudissements du pu-

blie... • Rayez tout cela
,
croyez-moi

;
vous n’a-

vez point eu de suffrages illustres
,

votre pièce

est oubliée pour jamais.

« Quelques censeurs ont prétendu qu’il y a un
t peu trop d'événements dans le troisième acte,

» et que la princesse découvre trop tard dans le

• quatrième les tendres sentiments de sou cœur

• pour son amant
;
k cela je réponds que... > Ne

réponds point, mon ami, car personne n’a parlé

ni ne parlera de ta princesse. Ta pièce est tombée

parce qu’elle est ennuyeuse et écrite en vers plats

et barbares; ta préface est une prière pour les

morts
,
mais elle ne les ressuscitera pas.

D’autres attestent l’Europe entière qu’on n’a

pas entendu leur système sur les compossibles,

sur les supralapsaires, sur la différence qu’on doit

mettre cotre les hérétiques macédoniens et les

hérétiques Valentiniens. Mais vraiment je crois

bien que personne ne t’entend
,
puisque personne

ne te lit.

On est inondé de ces fatras et de ces continuelles

répétitions, et des insipides romans qui copient

de vieux romans, et de nouveaux systèmes fondés

sur d’anciennes rêveries
,
et de petites hislorieltcs

prises dans des histoires générales.

Voulez-vous être auteur
,
voulez-vous faire on

livre
;
songez qu’il doit être neuf et utile

,
ou du

moins inBniment agréable.

Quoi I du fond de votre province vous m’assas-

sinerez de plus d'un in-quarto pour m’apprendre

qu'un roi doit être juste, et que Trajan était

plus vertueux que Caligula ! vous ferez imprimer

vos sermons qni ont endormi votre petite ville in-

connne! vous mettrez k contribution toutes nos

histoires pour en extraire la vie d'un prince sur

qui vous n’avez aucuns mémoires nouveaux I

Si vous avez écrit une histoire de votre temps,

ne doutez pas qu’il ne se trouve quelque éplu-

cheur de chronologie
,
quelque commentateur do

gazette qui vous relèvera sur une date, sur un

nom de baptême
,
sur un escadron mal placé par

vous k trois cents pas de l’endroit où il fut en ef-

fet posté. Alors corrigez-vous vile.

Si un ignorant
,
un folliculaire se mêle de cri-

tiquer k tort cl k travers
,
vous pouvez le con-

fondre; mais nommez-le rarement
,
de peur de

souiller vos écrits.

Vous altaque-l-on sur le style
,
ne répondez ja-

mais; c’est k votre ouvrage seul de répondre.

Uu homme dit que vous êtes malade, conten-

tez-vous de vous bien porter
,
sans vouloir prou-

ver au public que vous êtes en parfaite santé
;
et

surtout souvenez-vous que le public s’embarrasse

fort peu si vous vous portez bien on mal.
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Ccnl aoteors compilant poar avoir du pain
,
et

vingt folliculaires font l'exlrail
,

la critique
,

l'a-

pologie
,

la satire de ces compilations, dans l'idco

d’avoir aussi du pain
,
parce qu'ils u'out |ioint de

métier. Tous ces gens-l'a vont le vendredi deman-

der au lieuteuant de police de Paris la |>erniis-

sion de vendre leurs drogues. Ils ont audience im-

niédiatemenl après les tilles de joie
,
qui ne les

regardent pas
,
parce qu'elles savent bien que ce

sont de mauvaises pratiques

Ils s'en retournent avec une permission tacite

de faire vendre et débiter par tout le royaume

leurs h'Moriellet

,

leurs recueilt de boni mult
,
la

vie du bienheureux Héyii

,

la Iriuluctiou d'un

panne allemand, les nouvelles dèeouverlei lur

les anguillet, un nouveau ehoix de vers, un sys-

tème sur l’origine det Haches

,

les ruiiours du

crapaud. Lu libraire achète leurs productions dix

écus; ils on donnent cinq au folliculaire du coin,

à condition qu'il on dira du bien dans ses gazettes.

Le folliculaire prend leur argent, et dit de leurs

opusculci tout le mal qu’il peut. Les lésés vien-

nent se plaindre au Juif qui entretieut la femme

du folliculaire : on se bal a coups de poing ebez

l’apothicaire Leli'evre : la scène finit par mener le

folliculaire au Fort-l’Kvéque ;
cl cela s’appelle des

auteurs !

Ces pauvres gens se partagent en deui ou trois

bandes
,

et vont 'a la quête comme des moines

mendiants
;
mais n'ayant point fait do vieux

, leur

société ne dure que peu de jours
;
ils se trahissent

comme des prêtres qui courent le même béne^

lice
,
quoiqu’ils n'aient nul bénéflee à espérer; et

cela s'appelle des auteurs!

Le mallieur de ces gens-l<i vient de ce qne leurs

Itères ne leur ont pas fait apprendre une profes-

sion : c'est un grand défaut dans la police mo-

Bit France . Il extue ec qu'oo appelle rtnipectton de la II-

brAiric : lectunccllrr en est clur^ en ebef: c'est lui seul qui

décifi** si Fr.mçAis dérivent lire ou croire telle pmpotiition.

Les |).iHefnenl8 ont auiri une juridirUon sur les livres ; ib tfint

lirAler par leur» liouiTcaiit ceux qui knr ü^iUisent t mab la

mode de brAlcf les auieun avec les livres commciice k poucr.

Les cours sotivcraines brûli'Ut atis.si en r<fi'’^monie les livres i|ii{

ne parlent point d'elle* avec anseï de rMjiect. Le clergé de mn
eAté ttcbc. autant q l’il peut , de «'établir une petite Juridiction

»iir les penvée*. Comment la vérité v'écliappera-t-etle des inaiiis

de* censeur* . de* evempl* de |mllce . des liotirreaiii rl des doe.

leurs? Klle in chercher une letre éiraiiaère ; et comme il est

iiopossiblo que Cette tyraunte exercée sur It* esprit* ne «looue

DO peu d humeur, elle parlera avec ni<4ns de circonspection et

plus de violence.

Dans le temps ob Voltaire a écrit . c'éiall le lieutenant de po-

lice de Paris qui avait, suus le chanc lier. l'iiupecUon des li-

vre* : depiib . on lui a «Hé une partir de ce üé|Mi'tenient. U n'a

oomorvé que l'inspection des pièce* de théâtre . et rie* ouvrages

au desMMis d'tsne feuUie d IrapreMion. I^e détail de ortie partie

est immense. U n'est point permb à Paris d imprimer qu’oo a

perdu son chien, sans que la |iolice sc soit assurée qn*il n’y a,

dam le signalement de cette pauvre béte . aucune propoiHion

çontraire aux boonea roenrs et k II rcU|ieo. K

.

derne. Tout hommo du peuple qui peut élever

s.m fiU dans un art utile, et ne le fait pu, mé'-

rilo punition. Iz^ fils d'un metteur eu œuvre se

fait jésuite à di\-sopl «ns. Il est cliassé de II so-

ciété h vingt-quatre, parce que le désordre de

scs mieiirs a trop éclaté. Le voil'a sans pain; il

devient folliculaire; il infecte la buse littérature,

et devient le mépris et l'horreur de la canaille

même
;
et cela s'ap|>elle des auteurs!

Les auteurs véritables wot ceux qui ont réussi

dans UD art véritable
,

soit dans l'épopée
,

soit

dans la Iragi'-die, soit dans la comédie, soit dans

l'histoire, ou dans la philosophie; qui ont ensei-

gné ou eoclianté les hommes, l-es autres dont

nous avons parlé sont parmi les gens de lettres co

que les frelons sont parmi les oiseaux.

On cite, on commente, on critique, on né-

glige, on oublie, mais surtout on méprise com-

munément un auteur qui n'est qu'auteur.

A proptis do citer un auteur
,

il faut qne je m'a-

muse à raconter une singulière l>évue du révérend

P. Viret, cordelier, professeur eu théologie. Il

lit dans la PhUosophii de l'histoire de ce bon

aldic B.izin
,
que « jamais aucun auteur n'a cité

> un passage de .Moïse avant Lougiu, qui vécut

• et mourut du temps de l'em|iereur Aurélien. i>

Au.ssilùl le xèlede saint François s’allume : Viret

crie que cela n'est pas vrai
;
qne phisieurs écri-

vains ont dit qu’il y avait eu un Moïse; que Jo-

sèphe même eu a parlé fort au long, et que l’abbé

Basin est un lm|iie qui veut détruire les sept sa-

cremeiiU. Mais, cher P. Viret, vous deviex vous

informer au|iaravant de ce que veut dire le mot
citer. Il y a bien de la diiïérence entre faire men-

lion d'un auteur et citer un auteur. Parler, faire

mention d'un auteur
,
c’est dire : Il a vécu

,
il a

écrit eu tel temps. Le citer, c’est rapporter mi

do ses imssages : a Comme Moïse le dit dans .s*m

• Exode, comme Moïse a écrit dans sa Genèse, s

Or, l'abbé Bazhi afDrme qu’aucun écrivain étran-

ger, aucun même des propliètes juifs n'a j.-miais

cité un seul pa.ssage de Moïse, quoiqu'il soit un

auteur divin. Père Viret, eu vérité, vous êtes un

autour bien malin ;
mais on saura du moins par

co petit paragraphe qne vous avez été un auteur.

Les autours les plus volumineux que l'on ait

eus en France, ont été les contrêdeurs-généraux

dos Unances. On ferait dix gros vtdumes de lems

déclarations, depuis le règne do Louis xtv seule-

ment. I.es parlements ont fait quelquefois U cri-

tique de ees ouvrages; on y a trouvé des propo-

sitions erronées, des ooolradictions ; mais où sont

les bons auteurs qui n'aient pas été censurés I
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Mist'rables humains
,
soit en robe verte, soit

en turban
,
soit en robe noire ou en surplis, soit

en manteau et en rabat
,
ne elierchez Jamais b

emplover l’aulorilé là oii il ne s’agit que de rai-

son
,
ou consentez à être barouc^ dans tous les

siècles comme les plus impertinents de tous les

hommes, et à subir la haine publique comme les

plus injustes.

On vous a parlé cent fois de l’insolente al>sur-

dité avec laquelle vous condamnâtes Galilée
,

cl

moi je vous en parle pour la cent cl unième
,
et

Je veux que vous en fassiez à jamais l'anniver-

saire; je veux qu’on grave à la (lorte de votre

Saint-Oriice ;

Ici sept cardinaux
,
assistés de frères mineurs

,

firent jeter en prison le maître à penser de l’Italie,

figé de soixante et dix ans
;
le firent jeûner au pain

et ’u l’can, parce qu’il instruisait le genre hu-

main
,
et qu’ils étaient des ignorants.

Là on rendit un arrêt en faveur des catégories

d’Aristote
,
et on statua savamment et équitable-

ment la peine des galères contre quiconque serait

assez osé pour être d'un autre avis que le Sla-

gyrlte, dont jadis deux conciles brûlèrent les

livres.

Plus loin une faculté
,
qui n’a pas de grandes

facultés
,

fit un décret contre les idées innées
,

et

fil ensuite un décret pour les idées innées
,
sans

que ladite faculté fût seulement informée par ses

bedeaux de ce que c’est (pi’une idée.

Dans les écoles voisines
,
on a procédé juridi-

quement contre la cirrulation du sang.

On a inlenté procès ^contre l'inoculation
,

et

parties ont été assignées par exploit.

On a saisi à la douane des pensées vingt et un

volumes in-folio
,
dans lesquels il était dit mé-

chamment et proditoireincnt que les triangles

ont toujours trois angles; qu’un |)ère est plus .Igé

que son fils
;
que Rhéa Silvia perdit son pucelage

avant d’accoucher, et que de la farine n’est pas

une feuille de chêne.

En uneautre annéc,onjngcale procès : c Utriim

» chimera bombinans in vacuo posait conn-dere

• secondas inlenlioncs
,

• et on décida pour l’af-

firmative.

En conséquence
,
on se crut très supérieur à

Archimède
,
à Euclide

,
h Cicéron

,
à Pline

,
et on

se pavana dans le quartier de l’Université.

AVARICE.

Avarilits, amor habentü, désir d’avoir, avi>

dilé, convoitise.

,
à jmpremeot parler, t’«v«ric« est le désir d'ac-

cumuler, soit en grains, soit en meubles, ou en

fonds, nu en curiosités. Il y avait des avares avant

qu’on eût inventé la monnaie.

Nous n’appelons point avare un homme qui a

vingt-quatre chevaux de carrosse, et qui n’en

prêtera pas deux 'a son ami
,
ou bien qui

,
ayant

deux mille bouteilles de vin de Bourgogne desti-

nées pour sa table
,
ne vous en enverra pas une

demi-douzaine quand il saura que vous en man-
quez. S’il vous montre pour cent mille écus de

diamants, vous ne vous avisez pas d’exiger qu’il

vous en présente un de cinquante louis; vous le

regardez comme un homme fort magnifique, et

point du tout comme un avare.

Celui qui, dans les finances, dans les fourni-

tures des armées
,
dans les grandes entreprises,

I

gagna deux millions chaque année, et qui, se

trouvant enfin riche do quarante-trois millions,

sans compter ses maisons de Paris et son mohi-
lier, dépensa pour sa table cinquante mille écus

parantiéc, et prêta quelquefois à des seigneurs

de l’argent à cinq pour cent
,
ne passa peint dans

l’esprit du peuple pour un avare. Il avait cepen-

dant brûlé toute sa vie de la soif d’avoir; le dé-

mon de la convoitise l’avait perpétuellement tour-

menté : il accumula jusqu’au dernier jour de sa

vie. Cette passion tobjours satisfaite ne s'appelle

jamais avarice. Il no dépensait pas la dixième

partie de son revenu
,
et il avait la réputation

d’un homme généreux qui avait trop de faste.

Un père de famille qui, ayant vingt mille livres

do rente, n’en dépensera que cinq ou six, et

qui accumulera ses épargnes pour établir ses en-

fants, est réputé par ses voisins « avaricieux,

• pince-maille, ladre vert, vilain, fesse-matlhieu,

» gagne-denier
,

gi ippe-sou
,

cancre : on lui

donne tout les noms injurieux dont on peut s’a-

viser.

Cependant ce bon liourgeois est boancoup plus

honorable que le Crésus dont je riens de parler
;

il dépense trois fois plus à proportion. Mais voici

la raison qui établit entre leurs répatations une
si grande différence.

Les hommes ne haïssent celui qu’ils appellent

avare que parce qu’il n’y a rien à gagner avec

lui. Le méticcin
,

l’apolbicaire
,
le marchand do

vio, l’épicier, le sellier, et quelques demoiselles

gagnent beaucoup avec notre Crésus, qui est le

véritable avare, il n’y a rien à faire avec notre

bourgeois économe et serré; ils l’aceabient de ma-
lédictions.

Les avares qui se privent du nécessaire sont

abaudonnés à Plante et à Molière.

Un gros avare mon voisin disait, il n’y a pas

long-temps ; On en vent toujours à noos autre*

pauvret riches. A Moiièra, àMoliète.
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Avicnon cl son conilal sont des monumenls de

ce que’ peuvent i la fois l’abus de la religion

,

l'anibition, la fourberie, el le fanatisme. Ce petit

pays, après mille vicissitudes, avait passé au

douzième siècle dans la maison des comtes de

Toulouse
,
descendants de Charlemagne par les

femmes.

Raimond vi
,
comte de Toulouse, dont les aleui

avaient clé les principaux héros des croisades
,
fut

dépouillé do scs états par une croisade que les

papes suscitèrent contre loi. La cause de la croi-

sade était l’envie d’avoir scs dépouilles; le prétexte

était que, dans plusieurs de ses villes, les citoyens

|)ensaient h peu près comme on pense depuis

plus de deux cenU ans en Angleterre
,
en Suède,

en Danemarck
,
dans les trois quarts de la Suisse,

en llotlande.etdans laraoitié de l’Allemagne.

Ce n’était pas une raison pour donner
,
au nom

de Dieu
,
les états du comte de Toulouse an pre-

mier occupant ,
el pour aller égorger cl brûler

scs sujets un cruciOx k la main
,

et une croix

blanche sur l’épaule. Tout ce qu’on nous raconte

des peuples les plus sauvages n’approche pas des

baritaries commises dans cette guerre
,
appeler

iaintc. L’atrocité ridicule de quelques cérémonies

religieuses accompagna toujours les excès de ces

horreurs. On sait que Raimond vi fut traîné ’a

une église de Saint-Gilles devant un légat nommé

Miloii
,
nu jusqu’à la ceinture

,
sans bas et sans

sandales
,
ayant une corde an cou

,
laquelle était

tirée par un diacre, tandis, qu’un second diacre

Icfoucltail, qu’un troisième diacre chantait un

miserere avec des moines, el que le légal était à

diuer.

Telle est la première origine du droit des papes

sur Avignon.

Le comte Raimond
,
qui s'était soumis ’a être

fouetté pour conserver ses états, subit cette igno-

minie en pure perte. Il lui fallut défendre par les

armes ce qu'il avait cru conserver par une poignée

de verges ; il vit ses villes en cendres, et mourut

en 1213 dans les vicissitudes de la plus sanglante

guerre.

Son fds Raimond vu n’était pas sou|><;nnné

d'hérisic comme le pi're; mais étant fils d’un hé-

rétique, il devait être dé|>ouillé de tous scs biens

en vertu des décrétales ;
c’était la loi. La croisade

subsista donc contre lui. On l’excommuniait dans

les églises, les dimanches et les jours de fêles, au

son des cloches, cl ’a cierges éteints.

Un légat qui était en France dans la minorité

de saint Louis
, y levait des décimes pour soute-

nir celte guerre en Languedoc cl en Provence.

Raimond se défendait avec courage
,
mais les têtes

de l'hydre du fanatisme renaissaient k tout mo-

ment pour le dévorer.

EnGu le pape fit la paix
,
parce que tout son ar-

gent se dépensait k la guerre.

Raimond vu vint signer le traité devant le por-

tail de la cathédrale de Paris. Il fut forcé de payer

dix mille marcs d’argent au légat
,
deux mille k

l'abbaye de Citeaux, cinq cents k l’abbaye de Cler-

vaux
,
mille k celle de Grand-Selve

,
trois cents k

celle de Belleperchc
,

le tout pour le salut de son

ûme
,
comme il est spécifié dans le traité. C’était

ainsi que l'Église négociait toujours.

Il est très remarquable que
,
dans l’instnimcnt

de celte paix
,
le comte de Toulouse met toujours

le légat avant le roi. • Je jure et promets au légat

et au roi d’observer de bonne foi toutes ces cho-

» scs
,
et de les faire observer par mes vassaux et

» sujets, etc. *

Ce n’était pas tout
;

il céda an pape Grégoire l.x

le comtat Venaissin an-del’a du Rhône
,
et la su-

zeraineté de soixante cl treize chêteaux en-deçk.

Le pape s’adjugea cette amende par un acte parti-

culier, ne voulant pas que, dans un instrument

public, l’aveu d’avoir exterminé tant de chrétiens

pour ravir le bien d'autrui parût avec trop d'éclat.

Il exigeait d'ailleurs ce que Raimond ne pouvait

lui donner sans le consentement de l'empereur

Frédéric ii. Les terres du comte, k la gauche du

Rhône
,
étaient un fief impérial. Frédéric ii ne ra-

tifia jamais cette extorsion.

Alfonse
,
frère de saint Louis, ayant épousé la

fille de ce malheureux prince
,
et n’en ayant point

eu d’enfants, tous les états de Raimond vu en

Languedoc furent réunis k la couronne de France

,

ainsi qu'il avait été stipulé par le contrat de ma-

riage.

Le comtat Venaissin, qui est dans la Provence,

avait été rendu avec magnanimité par l’empereur

Frédéric ii au comte de Toulouse. Sa fille Jeanne

,

avant de mourir, en avait dis|>osé par son testa-

ment en faveur de Charles d’Anjou
,
comte de Pro-

vence et roi de Naples.

Philippc-le-Hardi
,

fils de saint Ix>nis, presse

par le pape Grégoire x
,
donna le Venaissin à l’É-

glise romaine eu 1274. Il faut avouer que Philippe-

Ic-Hardi donnait ce qui ne lui appartenait point

du tout; que celle cession était alisolument nulle,

et que jamais acte ne fut plus contre toutes les luis.

Il en est de même de la ville d'Avignon. Jeanne

de France
,
reine do Naples, descendante du frère

de saint lÆuis
,

aecusiie
,
avec trop de vraisem-

blance, d’avoir fait étrangler son mari, voulut

avoir la protection du pape Clément vi
,
qui sié-

geait alors dans la ville d'Avignon
,
domaine de

Jeanne. Elle était comtesse de Provence. Les Pro-

vençaux lui firent jurer, eq 4 547, sur les Évangi-
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les
,
qu'elle ne vendrait aucune de scs souverai-

netés. A i>einc eut-elle fait son serment, qu'elle alla

vendre Avignon au pape. L’acte autlienti<|uc ne

fut signé que le 14 juin 1 518 ;
on y stipula, pour

prix de la vente
,
la somme do quatre-vingt mille

florins d’or. Le pa[>c la déclara innocente du meur-

tre de son mari
;
mais il ne la paya point. On n'a

jamais produit la quittance de Jeanne. Elle réclama

quatre fois juridiquement contre cette vente illu-

soire.

Ainsi donc Avignon et le comtat ne furentjamais

réputés démembrés do la Provence que par une

rapine d'autant plus manifeste
,
qn’on avait voulu

la couvrir du voile de la religion.

Lorsque lx)uis xi acquit la Provence, il l'acquit

avec tous scs droits, et voulut les faire valoir en

^ 461
,
comme on le voit par une lettre de Jean de

Fois h ce monarque. Mais les intrigues de la cour

de Rome eurent toujours tant de pouvoir, que les

rois de France condescendirent h la laisser jouir

de cette petite province. Us ne reconnurent jamais

dans tes papes une possession légitime, mais une

simple jouissance.

Dans le traité de Pise
,

fait par Louis xiv
,
en

4664
,
avec Alexandre vu, il est dit s qu’on lè-

» vera tous les obstacles
,

afin que le pape puisse

s jouir d’Avignon comme auparavant. » Le pape

n’eut donc cette province que comme des cardi-

naux ont des pensions du roi
,
et ces pensions sont

amovibles.

Avignon ev le comtat furent toujours un em-

barras pour le gouvernement de France. Ce petit

pays était le refuge de tous les banqueroutiers et

do tous les contrebandiers. Par Ui, il causait de

grandes pertes
,
et le pape n'en profitait guère.

Louis XIV rentra deux fois dans scs droits
,
mais

pour châtier le pape, plus que pour réunir Avignon

et le comtat à sa couronne.

Enfin Louis xv a fait justice à sa dignilé cl à

ses sujets. l.a conduite iudéceute et grossière du

pape Keuonico, Clément xiii, l'a forcé de faire

revivre les droits de sa couronne en 4 768. Ce pape

avait agi comme s’il avait été du quatorzième siè-

cle : on lui a prouvé qu’on était au dix-huitième,

avec l'applaudissement de l’Europe entière.

Lorsque l’offieicr-général chargé des ordres du

roi entra dans Avignon
,

il alla droit 'a l’apparte-

ment du légat sans se faire annoncer, et lui dit :

« Alonsieur, le roi prend possession de sa ville, s

Il y a loin de là à un comte de Toulouse fouetté

par un diacre pendant le diner d'un légal. Les

choses
,
comme ou voit

,
changent avec le temps'

.

• XIII ^tant iixiri. son «iicccMctir Ganganolli ré-

para SM Uules
.
promit de détruire les jésuites

,
et on lui rendit

AVlSDOO.

De pcofuods poUüques croient qu’il est bon de laisser Avl*

AVOCATS.

On sait que Cieéron ne fut consul, c’est-à-dire,

le premier homme de l’univers connu
,
que pour

avoir été avocat. César fut avocat. Il n’en est pas
ainsi de maître Le Üain

,
avocat en parlement à

Paris, malgré son discours du côté du greffe, con-
tre maître Ilucrue, qui avait defeodu les comé-
diens par le tecouri d'une tilléralure agréable et

inlcreisante. César plaida des causes à Rome dons
un autre goût que maître Le Dain

, avant qu’il

daignât venir nous subjuguer
,

et faire pendre
Ariovisla.

Comme nous valons infiniment mieux que les

anciens Romains
,
ainsi qu'on l’a démontré dans

un beau livre intitulé ; Parallèle des aneiem Ra-
mains et des Français

,
il a fallu que

, dans la par-
tie des Gaules que nous habitons

,
nous partageas-

sions en plasieurs petites portions les talents que
les Romains unissaient. Le même homme était chez
eux avocat, augure, sénateur et guerrier. Chez
nous un sénateur est un jeune bourgeois qui achète
à la taxe un office de conseiller

,
soit aux enquê-

tes
,
soit en cour des aides

,
soit au grenier à sel

selon ses facultés; le voilà placé pour le reste do
sa vie, se carrant dans son cercle dont il ne sort
jamais, et croyant jouer un grand rôle sur le globe.

Un avocat est un homme qui
, n’ayant (as assez

de fortune pour acheter un de ces brillants offices

sur lesquels l’univers a les ycnx, étudie pendant
trois ans les lois de Théodosc et de Justinien pour
connaitre la coutume de Paris

, cl qui enfin
,
étant

immatriculé, a le droit de plaider pour de l’ar-

gent
,

s’il a la voix forte.

Sous notre grand Henri iv
,
un avocat ayant

demandé quinze cents écus |)our avoir plaidé une
cause

,
la somme fut trouvée trop forle jiour le

temps, pour l’avocat et pour la cause; tous les

avocats alors allèrent déposer leur bonnet au grelfe

du côté duquel maître Le Dain a si bien parlé de-
puis

;
cl celle aventure causa une consternation

générale dans tous les plaideurs de Paris.

Il faut avouer qu’alors l’honneur, la dignilé du
patronage

,
la grandeur attachée à défendre l’op-

primé, n'étaicnl pas plus connus que l'éloquence.

Presque tous les Français étaient AVelches, excepté

un Uc Thon, un Sulli, un Malherbe, et ces bra-
ves capitaines qui secondèrent le grand Henri

,
et

qui ne purent le garantir do la main d'un Wcicbe
endiablé du fanatisme des Welches.

Mais lorsque avec le temps la raison a repris
ses droits, l'bonnenr a repris les siens; plusieurs

(Oion 10 pape, poorw consener on raorwi Ue le ponir lU
abuse Ocm rieh i nuis ipi ou laisse le peuple s'Mairer. ei l'un
n’aura plus besoin d'Avieiioa ni pour faire entendre raiton au
succesKurdc Mini Pierre, ni pourn'enavolriienàcralinln. k.
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avocats français sont dcvcnns dignes d'êti'C des sé-

nateurs romains. Pourquoi sont-ils devenus dés-

intéressés et patriotes en devenant éloquents?

C’est qu’en effet les l>eaux-arls élèvent l'âine
;
la

culture de l'esprit en tout genre ennoblit le cœur.

L'aventure i jamais mémorable des Calas en esl

un grand exemple. Quatorze avocats de Paris s’as-

semblent plusieurs jours, sans aucun intérêt, iwnir

examiner si on homme roué h deux cents lieues

de 1^ est mort innocent ou coupable. Deux d’entre

eux
,
an nom de tons

,
protègent la mémoire du

mort et les larmes de la famille. L’un des deux

consume deux années entières 'a comlialtrc pour

elle
,
h la secourir

,
!i la faire triompher.

Généreux Beaumont ! les siècles ’a venir .sauront

que le fanatisme en robe ayant assassiné juridi-

quement un père de famille
,
la philosophie cl l’é-

loquence ont vengé et honoré sa mémoire.

AXE.

D'où vient que l’axe de la terre n’est pas per-

pendiculaire h l’équateur? Pourquoi se relève-t-il

vers le nord, cl s’abaisse-t-il vers le pdle austral

dans une position qui ne paraît pas naturelle
,
et

qui semble la suite de quelque dérangement
,
ou

d’une période d’un nombre prodigieux d’années?

Est-il bien vrai que l'écliptique se relève conti-

nuellement par un mouvement insensible vers l'é-

qnateur, et qne l’angle que forment ces deux li-

gnes soit un peu diminué depuis deux mille années ?

Est-il bien vrai que l’écliptique ait été autrefois

perpendiculaire è l’équateur
,
que les Égyptiens

l'aient dit
,
et qu'llérodotc l’ait rapporté ? Ce mou-

vement de l’écliptique formerait une période d’en-

viron deux millions d'années : ce n’est point cela

qui effraie; car l’axe de la terre a un mouvement

imperceptible d’environ vingt-six mille ans, qui

fait la précession des équinoxes
,

et il est aussi

aisé ’a la nature de produire une rotation de vingt

mille siècles, qu'une rotation de deux cent

soixante siècles.

On s’est trompé quand on a dit que les Egyp-

tiens avaient
,
selon Hérodote

,
une tradition que

l’écliptique avait été autrefois perpendiculaire è

l’équateur. La tradition dont parle Hérodote n’a

point de rapport ’a la coïncidence de la ligne équi-

noxiale et de l’écliptique; c’est tout antre chose.

Les prétendus savants d'Egypte disaient que le

soleil
,
dans l’espace de onze mille années

,
s’entait

couché deux foisà l’orient
,
et levé deux fois h l’oc-

cident. Quand l’équateur cl l’écliptique auraient

coïncidé cn.scmble, quand toute la terre aurait eu
la sphère droite, et que partout les jours eussent

été égaux aux nuits
,
le soleil ne changerait pas

PO'ir cela son coneber et son lever. La terre pu-

rait toujours tourné sur son axe d’occident en

orient, comme elle y tourne aujourd’hui. Cette

idée de faire coucher le soleil à l’orient n’est qu’une

chimère digne du cerveau des prêtres d’Egypte

,

et montre la profonde ignorance de ces jongleurs

qui ont eu tant de réputation. H faut ranger ce

conte avec les satyres qui chantaient et dansaient

h la suite d’Osiris ;
avec les petits garçons auxquels

on ne donnait ’a manger qu’après avoir couru huit

lieues pour leur apprendre à conquérir le monde;

avec les deux enfants qui crièrent bec pour deman-

der du pain
,
et qui par l'a firent découvrir que la

langue phrygienne était la première que les hom-

mes eussent parlée; avec le roi /’ianoiiélicui.

qni donna sa fille à un voleur, jiour le récompen-

ser de lui avoir pris son argent très adroite-

ment, etc., etc.

Ancienne histoire, ancienne astronomie
,
an-

cienne physique, ancienne médecine (’a Hippocrate

près), ancienne géographie, ancienne métaphy-

sique
;
tout cela n’est qu’ancienne absurdité

,
qui

doit faire sentir le bonheur d'être nés lard.

Il y a sans doute plus de vérité dans deux pa-

ges de ['Eneiiclopédie ,
concernant la physique,

que dans toute la bibliothèque d’Alexandrie, dont

pourtant on regrette la perle.

B.

BABEL.

SECTIOT» ParUTÈltE.

Babel signifiait
,
chez les Orientaux

,
Die* U

père , la piiitsance île Dieu , la porte de Dieu

,

selon que l’on prononçait ce nom. C’est de là que

Babylone fut la ville de Dieu
,
la ville sainte. Cha-

que capitale d’un état était la ville de Dieu , la

ville sacrée. Les Grecs les appelèrent toutes Uic-

rapolit , cl il y en cul plus de trente de ce nom.

La tour de Babel signifiait donc la tour du père

Dieu.

Josèphc, à la vérité, dit qne Babel signifiait

confa»ion. Calmct dit
,
après d’antres

,
que B'tlba,

en clialdéen, signifie confondue; mais tons les

Orientaux ont été d’on sentiment contraire. Lo

mot de canfution serait une étrange origine de la

capitale d’un vaste empire. J’aime autant Rabe-

lais
,
qui prétend que Paris fol autrefois appelé

Luièce, à cause des blanches cuisses des dames.

Quoi qu’il en soit, les commentateurs se sont

fort tourmentés pour savoir jusqu'à quelle hau-

teur les hommes avaient élevé cette fameuse tour

de Babel. Saint Jérôme lui donne vingt mille pieds.

L’ancien livre juif intitulé Jacult lui en donnait

quatre-vingt-un mille. Paul Lucas en a vu les res-

e-j uy '.jciOgic
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Us, et c'est bien voir h lui. Mais ces dimcnsiniis

nu sout pas la seule dirUcultc qui ail exerce les

doctes.

On a voulu savoir comment 1rs enfants de \i>é',

ayant parla(;c entre eux les lies des nations
,
s'é-

» talilissani en divers pays
,
dont chacun eut sa

• langue
,
ses familles

,
et son peuple |>arliculier, >

tous les hommes se trouvèrent ensuite • dans la

s plaine de Sennaar pour y l>ilir une tour, en di-

» sant ; Itemioris notre nom célèbre avant que

s nous soyons dispersés dans toute la terre, a

La Genèse parle des états que les Uls de \oé

fondèrent. On a rcclierché comment les peuples

de l'Europe, de l’Afrique, de l'Asie, vinretit tous

à Sennaar, n'ayant tous qu’un même langage et

une même volonté.

La Vulgate met le déluge en l’année du
monde ICod, et on place la construction do la tour

de Babel en t77t
;
c’est-'a-dire cent quinze ans

après la destruction du genre humain
,
et pendant

la vie mémo de Nné.

Les hommes purent donc multiplier avec une

prodigieuse célérité; tous les arts renaquirent en

bien pen de temps. Si on réfléchit au grand nom-
bre de métiers différents qu’il faut employer pour

élever une tour si hante
,
on est effrayé d’un si

prodigieux ouvrage.

Il y a bien plos ; Abraham était né
,
selon la

Bible, environ quatre cents ans aprè.s le déluge
;

et déji on voyait une suite de n)is puissants en

Egypte et en Asie. Itochart cl les antres doctes ont

beau charger leurs gros livres de systèmes et de

mots phéniciens et chaldéens qn ils n’rnlendent

point; ils ont beau prendre la Thrace pour la Cap-

padocC) la Grf'ce pour la Crète, et l’Ile de Chy-

pre pour Tyr
;
ils n'en nagent pas moins dans une

mer d'ignorance qui n’a ni fond ni rive. Il eût

été plos court d’avouer que Dieu nous a donné

,

après plusieurs siècles
,
les livres sacrés |)our nous

rendre plus gens do bien, et non {lour faire de

nous des géographes
,
et des chronologistes

,
et des

étymologistes.

Babel est Babylone; elle fut fondée, selon les

bistoriens persans ', par un prince nommé Tâ-

mnrath. La senle connaissance qu'on ail de ses

antiquités consiste dans les observations astrono-

miques de dix-neuf cent trois années, envoyées

par Caliislhène, par ordre d'Alexandre, ‘a son pré-

cepteur Aristote. A cette certitude sejoint une pro-

babilité extrême qui lui est presque égale : c’est

qu’une nation qui avait une suite d’observations

célestes depuis près de detix mille ans, était ras-

semble^ en corps de peuple, et formait une puis-

Ceiu'M , eh. X. V. s. — * Ch. XI, V. ] tt «.

» Voyet la JttStloWéîne orintale.

inr

sance considérable plusieurs siècles avant la pre-

mière observation.

Il est triste qu'aucun des calculs des anciens

auteurs j)rofane.s ne s'accorde avec nos auteurs sa-

crés, et que même aucun nom des princes qui ré-

gnèrent après les différentes époques assignées au

déluge, n'ait été connu ni des Égyptiens, ni desSy,

riens
,
ni des Babyloniens

,
ni des Grecs.

Il n’est pas moins triste qu'il no soit resté sur

la terre, chez les auteurs profanes, aucun vestige

de la tour de Babel : rien do cette iiistoire de ta

confusion des langues ne se trouve dans aucun li-

vre : cette aventure si mémorable fut aussi in-

connue de l'univers entier, que les noms de\oé,

do Mathusalem,deOiIn,d’Aliel, d’Adam, et d'Ève.

Cet embarras afflige notre curiosité. Hérodote,

qui avait tant voyagé, ne parle ni de Noé
,
ni de

.Sem
,
ni do Béhu

,
ni de Salé

,
ni de \embrod. Le

nom de Neuilirod est inconnu k toute l’auliquité

profane : il n’y a que quelques Arabes et quelques

Persans modernes qui aient fait mention de \em-
brod

,
en falsifiant les livres des Juifs. Il ne nous

reste
,
pour nous conduire dans ces ruines an-

ciennes, que la foi ’a la Bible , ignorée de toutes

les nations de l'univers pendant tant de siècles;

mais beurensemeut c'e.st un guide infaillible.

IlérrKlotc, qui a mêlé trop de fables avec quel-

ques vériti‘s
,
prétend que de son temps

,
qui était

celui de la plus grande puissance des Perses
,
sou-

verains de Babylone
,
toutes les citoyennes de celle

ville immense étaient obligées d'aller une fois dans

leur vie an temple de Mylitta, déesse qu'il croit la

même qu'Aphrodile ou Vénus, pour se prostituer

aux étrangers; et que la loi leur ordonnait de re-

cevoir de l'argent, comme un tribut sacré qu'on

payait h la dtVsse.

Ce conte des Mille cl une A'iii/s ressemble è ce-

lui qu’llérorlotc fait dans la page suivante
,
que Cy-

rus partagea le fleuve de l'Inde en trois eent

soixante canaux
,
qui tous ont leur embouchure

dans la mer Caspienne. Que diriez-vous de Méze-

rai
,

s’il nous avait raconté que Charlemagne par-

tagea le Rhin eu trois cent soixante canaux qui

tombent dans la Alixlitcrranée, et que toutes les

dames de sa cour étaient obligées d’aller une fuis

en leur vie se présenter h l’ttgli.se de Sainte-Gene-

viève
,
et de se prostituer à tons les passants pour

de l’argent?

Il faut remarquer qu’une telle faMe est encore

plus absurde dans le siècle des Xerxès
,
o6 vivait

Hérodote, qu'elle ne le serait dans eclnl de Char-

lemagne. Les Orientaux étaient mille fois plus ja-

loux que les Francs et les Gaulois. Les femmes de

tous les grands seigneurs étalent soigneusement

gardées par des eunuques. Cet usage subsistait de

temps immémorial. On voit même dans l’histoire
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juive, ([lie lorsque celle ])etile nation vcul, comme
les autres, avoir un roi *, Samuel, pour les en

détourner, et pour conserver son aulorilé
,
dit

« qu'un roi les tyrannisera
,

qu'il prendra la

» dime des vignes cl des blés pour donner à scs

* eunuques. » Les rois accomplirent celte prédic-

tion
\
car il est dit dans le troisième livre des /lois,

que le roi Achab avait des eunuques
,
et dans le

quatrième
,
que Joram

,
Jébu

,
Joachim cl Séde-

hiosen avaient aussi.

Il est parlé long-lcmps auparavant dans la Oc-

nhe

,

des eunuques du Pharaon'’; et il est dit

que Putiphar, à qui Joseph fut vendu
,
était eunu-

que du roi. Il est donc clair qu'on avait à llaby-

lone une foule d’eunuques pour garder les femmes.

On ne leur fesait donc pas un devoir d'aller cou-

cher avec le premier venu pour de l'argent. Ba-

bylone
,
la ville de Dieu

,
n'était donc pas un vaste

1) comme on l’a prétendu.

Ces contes d'Hérodote
,
ainsi que tous les autres

contes dans ce goût
,
sont aujourd'hui si décriés

]iar tous les honnêtes gens
,
la raison a fait de si

grands jirogrès
,
que les vieilles et les enfants lui'--

ines ne croient plus ces sottises . « Aon est vetula

» quœ credat; ncc pueri creduul, nisi qui non-

dum terc lavantur '. »

Il ne s'est trouvé de nos jours qu'un seul homme

qui
,
n'étant pas de sou siècle

,
a voulu justilier la

fahic d'Hérodote. Celte infamie lui parait toute

simple. 11 veut prouver que les princesses baby-

loniennes se prostituaient par piété au premier

venu, parce qu'il cstdil, dans la sainte Kerilure,

que les Ammonites fesaient passtT leurs enfants

par le feu
,
en les ]>rés<Mitant à Moloch

;
mais cet

usage de quelques hordes barbares
,
celte super-

stition de faire passer scs enfants par les llanimcs,

ou même de les briller sur des bûchers en l'hon-

neur de je ne sais quel Moloch
,
ces horreurs iro-

quoises d'un petit peuple infâme, ont-elles quel-

que rap|iort avec une prostitution si incroyable

chez la nation la plus jalouse et la )ilus policée de

tout l'Orient connu'!’ Ce qui se pa.sse chez les Iro-

quüis sera-t-il parmi nous une preuve des usages

de la cour d'Espagne ou de celle de France 'i*

H apporte encore en preuve la fête des Luper-

calcs chez les Komains, < pendant laquelle, dil-il,

» des jeunes gens de qualité et des magistrats res-

» pectabics couraient nus par la ville, un fouet à

• la main
,
et frappaient de ce fouet des femmes

> de qualité qui se présentaient à eux sans rougir,

« dans l’cspérancG d'obtenir par Ib une plus beu-

» rcuse délivrance. »

.Lit. I dr*/îo/<. cbap. tni.t. H; Iiv.ni.cli.ip.Kxir.

IV. cb. vtn. V. 6i ch. IK. V. 53; cb. XXIV, v. 12; Cl Cb. lXVaV.<9.
b Genèse

,

ch. xxxvii, V. 36-

* JuvéDXl. D, 152.

l’rcmicremcnt, il n'est point dit que les Romains

de qualité courus.senl tout nus : Plutarque, au con-

traire, dit eipressénicnl
,
dans scs Daiiainlcs sur

/es liomains

,

qu’ils étaient couverts de la ceinture

en bas.

Secondement
,

il semble
,

b la manière dont

s’exprime le défenseur des coutumes infâmes, que
les dames romaines se troussaient pour recevoir

des coups de fouet sur le ventre nu
,
ce qui est

abs<dument faux.

rroisièmement
,
cette fêle des Lupercalcs n'a

aucun rapport b la prétendue loi de Babylone

,

qui ordonne aux femmes et aux hiles du roi
,
des

salra|ics
,
et des mages

,
de se vendre et de se pro-

stituer par dévotion aux pas.sanU.

tjuand on ne connait ni l'esprit humain
, ni les

mœurs des nations
;
quand on a le malheur de

s'êlrc borné b compiler di-s passages de vieux au-

teurs, qui pres<|uo tous se contredisent, il faut

alors proiwscr son scniimcnl avec modestie; il

faut savoir donler, secouer la |)oussièrc du collè-

ge
,
et ne jamais s’exprimer avec une insolence ou-

trageuse.

llércKlole, ou Ctésias, ou Diodore de Sicile,

rapportcut un fait
;
vous l'avez lu en grec

;
donc

ce faitesl viai. Celle manière de raisonner n’est

pas celle d’Euclide; elle csla.ssez surprenante dans
le siècle où nous vivons; mais tous les esprits ne
se corrigeront pas si tôt; cl il y aura toujours

plus de gens qui compilent que de gens qui pen-
sent.

. ,

Nous ne dirons rien ici do la confusion des
langues arrivée tout d'un coup-pendant la i-on-

slruclion de la tour do Babel. C'est un miracle

rapporté dans la sainte Ecriture. ,\ous n’expli-

quons
,
nous n'cxaniinoos même aucun miracle ;

nous les croyons d'une foi vive et sincère, comme
tous les auteurs du grand ouvrage de VEncydo-
fiéilic les ont crus.

•bous dirons seulement que la chute do l’cm-
pirc romain a produit plus de confusion et plus
do langues nouvelles que la chute de la tour de
Babel. Depuis le règne d'Auguste jusque vers le

temps des Attila, des Clodvic, des Condebaud

,

pendant six siècles , /errn cral unius labii

,

la

terre connue de nous était d'uuc seule langue.
On parlait latin de l'Euphrate au mont Atlas. Les
lois sous le.sijucllcs vivaient tout nations étaient

écrites en latin, et le grec servait d'amusement;
le jargon barbare de chaque province n’était que
pour la populace. On plaidait en latin dans les

tribunaux de l’Afrique comme b Rome, tn habi-
tant de Cornouailles parlait pour l'Asie-Miueure

,

sûr d’être entendu partout sur la route. C’était

du moins un bien que la rapacité des Romains
avait fait aux hommes. Ou se trouvait citoyen de

ogic
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(ouïes les villes, sur le Danube comme sur le

Guadalqiiivir. Aujourd'liui un IterRamasquc qui

voyage daus les petits cautons suisses
,
dont il ii'rst

séparé que par une montagne, a besoin d’inter-

prète comme s'il était k la Chine. C'est un des

plus grands Uéaui de la vie.

SECTIÜV II.

La vanité a toujours élevé les grands monu-
ments. Ce fut par vanité que les hommes bâtirent

la belle tour de Itahel : .Minus, élevons une tour

dont le sommet touche au ciel
,
et rendons notre

nom célèbre avant que nous soyons dispersés dans

toute la terre. L'entreprise fut faite du temps d’un

nommé l'haleg, qui comptait le bonhomme Noé
pour son cinquième aïeul. L'architecture et tous

les arts qui raccompagnent avaient fait
,
comme

ou voit
,
de grands progrès en cini) générations.

Saint Jérôme
,
le même qui a vu des faunes et des

satyres, n'avait |ias vu plus que moi la tour de

Babel; mais il assure qu’elle avait vingt mille

pieds de hauteur. C'est bien peu de chose. L’an-

cien livre Jacull, écrit par un des jilus doctes

Juifs, démontre que sa hauteur était de quatre-

vingt et un milie pieds juifs
;
et il n’y a personne

qtii ne saclm que le pied juif était 'a peu près de

la longueur du pieil grec. Cette dimension est

bien plus vraisemblable que celle de Jérôme.

Cette tour subsiste encore
;
mais elle n'est plus

(oiit-k-fait si haute. Plusieurs voyageurs très-vé-

ridiques l’ont vue : moi qui ne l'ai point vue
,
je

n’en parlerai pas plusque d'Adam mou grand' père,

avec qui je n'ai point eu l'Iionneur de converser.

Mais consultez le révérend P. dom (àilinet : c'est

un homme d'un esprit lin et d'une profonde phi-

losophie; il vous evpliquera la cho.se. Je ne sais

l>as pourquoi il est dit dans la Ociièse que llabcl

signiüe confusion
;
car Ha signilic père dans les

langues orientales, et Bel siguilic Dieu; Babel

signifie la ville de Dieu
,

la ville sainte. Les an-

ciens donnaient ce nom à tontes leurs capitales.

Alais il c.st incontestablequc Babel veut dire con-

fusion
,
soit parce que les architectes furent con-

fondus après avoir élevé leur onvraae jusqu'à

quatre-vingt et un mille pieds juifs, soit pareeque

les langues se confondirent
;
et c'est évidemment

depuis ce temps-l'a que les Allemands n'enlcndent

plus les Chinois; car il est clair, selon le savant

Biichart, que le chinois est originairement la

même langue que le haut-allemand.

BACClllS.

De tous les personnages véritables nu fahiilemi

do l'antiquité profane
,
Bacchus est le plus impor-

tant pour nous
,
je ne dis pas par la belle inven-

tion que tout l'univers
,
excepté les Juifs

,
lui at-

trilma
,
mais par la prodigieuse ressemblance de

son histoire fabuleuse avec les aventures vérita-

bles de Moïse.

Les anriens poètes fout naître Bacchus en

Egypte
;

il est exposé sur le Ml
,
et c’est de là qu’il

est nommé Myses par le premier Orphée, ce qui

veut dire en ancien égyptien sauve des eaux

,

h

ce que prélendenl ceux qui entendaient l’aucieil

égyptien qu’on n’entend plus. Il est élevé vers une

montagne d’Arabienommée Msa
,
qu'on a cru être

le mont Sina. On feint qu’une déesse lui ordonna

d'aller détruire une nation barbare; qu'il passa la

mer llouge 'a pied avec une imilliliido d'hommes,

de femmes, et d'enfants, l ue autre fois le fleuve

Orontc suspendit ses eaux k droile et k gaucho

|>our le laisser passer; rilydaspeen lit autant. Il

commanda au soleil de s’arrêter
;
deux rayons lu-

mineux lui sortaient de la tête. Il fit jaillir une

fontaine de vin en frappant la lcrre de son thyrse;

il grava ses lois sur deux tables de marbre. Il no

lui manque que d’avoir affligé l'iîgypte de dix

[)laics pour être la copie parfaite do Moïse.

Vossius est
,
je |>ense

,
le premier qui ait étendu

ce parallèle. I.'évcquc d'Avranche Huet l’a poussé

tout aussi loin; mais il ajoute, dans sa Demon-

slralioH évamiêlique

,

que non seulement Moïse

est Bacchus, mais qu'il est encore Osiris et Ty-

phon. Il ne s'arrête pas en si lieau chemin
;
Moïse,

selon loi, est Esculape, Ampliinn, Apollon, Ado-

nis, l*ria[jc même. Il est assez plaisant que Huet,

pour prouver que Moïse est Adonis, se fonde sur

ce que l’un et l’autre ont gardé des moutons ;

« Et forniasus oves ad llujniiia pavit Adonis, s

( VilG. Kclog. 1. V. 18. )

AdonU et Moïse ont gardé les moutons.

Sa preuve qu'il est Priapc, est qu’on peignait

quelqnefois Priapc avec un âne
,

et que les Juifs

passèrent chez les Gentils pour adorer un âne. Il

en donne une .autre preuve qui n'est pas canoni-

que, c'est que la verge de Moïse pouvait être

coui|>arcc au sceptre de Priapc' : Sreptrum tri-

Imitur /’rin/jo, virga Mosi. Os démonstrations

ne sont pas celles d'Euclide.

Nous n<! parlerons [loint ici des Bacchus plus

moderues
,
tel que celui qui précéila de deux cenis

ans la guerre de Troie, et que les Grecs célébrè-

rent comme un lils de Jupiter, enfermé dans si

cuisse.

Nous nous arrêtons k celui qui passa pour être

né sur les conflits de l’iigyptc
,
et pour avoir fait

• Demonstr. fyan'jeT., pages 79, 87 cUIO.
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lant de prodiges, ^ulrc respect pour les livres sa-

cres juifs ne uous permet pas do douter que les

Égyptiens, les Arabes, et ensuilcles Grecs, u'aieot

voulu imiter riiisloirc de Moise : ladifliculté con-

sistera seulement à savoir conirnent ils auront pu

être instruits de celte liistoire ineonleslalile.

A l'egard des Égyptiens, il est Iri's-vraiseinbla-

ble qu'ils n'uut jamais écrit les miracles de Moïse,

qui les auraient couverts de bonté. S'ils eu avaient

dit un mot ,1 bistorien Jusépbeet Pliilon u’auraient

pas man>|ué du se prévaloir de ce mot. Joscplic,

dans sa réponse h Apiou
,
se fait un devoir de citer

tous les auteurs d’Égypte qui ont fait mention de

.Moïse, cl il n'en trouve auciiu qui rapimrtc un

seul do CCS miracles. Aucun Juif n'a jamais cité un

auteur égyptien qui ail dit un mot des dix plaies

d'Egypte, du passage miraculeux de la mer Bou-

ge, etc. Ce ne peut donc être chez les Égyptiens

qu'ou ait trouvé de quoi faire ce parallèle scanda-

leux du divin Moïse avec le profane Bacebus.

Il est de la plus grande évidence que si un seul

auteur égyptien avait dit un mot des grands mi-

racles de Moïse, toute la sy nagogue d'Alexandrie,

toute l’Eglise disputante de celle fameuse ville,

auraient cité ce mot, et en auraient triomphé,

cbacuno à sa manière. Atbénagorc, Clément,

Origène, qui disent tant de choses inutiles, au-

raient rapporté mille fois ce passage néces.sairo ;

c'eût été le plus fort argument de tous les Pères.

Ils ont tous gardé un profond silence; donc ils

n'avaient rien à dire. .Mais aussi comment s'e$l-il

pu faire qu'aucun Égy ptien n’ait paiïédes exploits

d'un homme qui lit tuer tous les aines des familles

d'Egypte, quiensanglantalc Ml
,
et qui noya dans

la mer le roi et toute l'armée, etc., etc.
,
etc.'/

Tous nos historiens avouent qu'un Clodvic, un

Sicamhre, subjugua la Gaule avec une poignée de

Itarbarcs : les Anglais sont les premiers'a dire que

les Saxons, les Danois et les Normands, vinrent

lour-à-lour exterminer une partie de leur nation.

S'ils ne l'avaient pas avoué, l'Europe entière le

crierait. 1,'nnivers devait crier de meme aux pro-

diges é|K)uvantables de Moïse, de Josué, de Gé-

déon
,
de .Samsiin

,
et de tant de prophètes : l’uni-

vers s'est lu cependant. O profondeur! D'ini

côté, il est palpable que tout ecla est vrai, |)uis-

qne tout cela se trouve dans la sainte Ecriture ap-

prouvée par l'f'glisc; de l'autre, il est incontcsla-

blo qu’aucun peuple n'en a jamais parlé. Adorons

la Providence, et soumettons-nous.

Les Arabes, qui ont toujours aimé le merveil-

leux
,
sont prol)ablemcnl les premiers auteurs des

fables inveulées sur Bacclins, adoptées bieutét cl

embellies par les Grecs. Mais comment les Arabes

et les Grecs auraient-ils puisé chez les Juifs'!' On
sait que les Hébreux ne communiipièrcnt leurs

livres 'a personne jusqu'au temps des Ptolémées,

ils regardaient cette communication comme un

sacrilège; et Josèpheméme, pour justifier cette

obstination ’a cacher le Pcnialeuque au reste de

la terre, dit, comme on l'a diyj'a remarqué, que

Dieu avait puni tous les étrangers qui avaient osé

parler des histoires juives. Si ou l'cn croit
,
l’bis-

torien l bé<qionipe ayant eu seulement dessein do

faire mention d'eux dans son ouvrage, devint

fou pendant trente jours
;
et le poète tragique

riiéodecle devint aveugle pour avoir fait pronon-

cer le nom des Juifs dans une de ses Iragériies.

Voilà les excuses que E'Iavius Josèpbe donne dans

sa réponse à Apion, de ce que l'bisloiro juive a

été si long-temps inconnue.

Ces livres étaient d'une si prodigieuse rareté

qu’on n’en trouva qu’un seul exemplaire sous le

roi Josias; cl eel exemplaire encore avait été

long. temps oublié dans le fond d'un coffre, au

rapport de .Saphan, scribe du pontife llcicias,

qui le pivria au roi.

Cette aventure arriva
,
selon le quatrième livre

des Poin, six eenl vingt-quatre ans avant notre

ère vulgaire, quatre cents ans après Homère, et

dans les temps les (vlus florissants de la Grèce.

Les Grecs savaient alors à peine qu'il y eût des

Hébreux au monde. La captivité des Juifs à Ba-

bylone augmenta encore leur ignorance de leurs

propres livres. H fallut qii'Esdras les restaurât au

IkvuI lie soixante et dix ans, et il y avait déjà plus

de cinq v ents ans que la fable de Bacebus courait

toute la Grèce.

Si les Grecs avaient puisé leurs fables dans

l'histoire juive, ils y auraient pris des faits plus

intéressants pour le genre humain. Les aventures

il'Abraham, celles de N'oé, de Matbusalem, de

Selh
,
d'Éno! U, de Caïn

,
d'Ève

,
de son funi'slc

serpent
,
de l’arbre de la science, tous ces noms

leur ont été de tout temps inconnus
;
et ils n'eu-

rent une faible connaissance du peuple juif que

long-temps après la révolution que lit Alexamlrc

en Asie et en Euro|ie. L'bistorien Josèpbe l'avoue

en termes formels. \ oici coimiu’ il s’exprime dès

le commencement de sa réponse h Ai>ion, qui

(par parenthèse) était mort quand il lui réiKvn-

dit; car Apion mnurnt sous l'empereur Claude,

et Josèpbe eVrivit sous Vespasien :

* « Comme le pays que nous habitons est éloi-

» gné de la mer, nous ne nous appliquons point

• au commerce
,
et n'avons point de commuui-

• ration avec les autres nations. Nous nous coii-

« tentons de cultiver nos terres
,
qui sont Irès-

» fertiles, et travaillons principalement à bien

• élever nos enfants, parce que rien ne nous pa-

* n^nieilc Jo«e]ilic. Traduction d'Arnanldd'AnvüUy. ch. v.
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K mil si nécessaire que de les instruire dans la

s connaissance de nos saintes lois
,
et dans une

» véritable piété qui leur inspire le désir de les

• observer. Ces raisons, ajoutées à ce que j'ai

dit, et 'a cette manière de vie qui nous est |>ar-

» ticulière, fout voir que dans les siècles passé's

> nous n’avons point eu de communication avec

> les Grecs, comme ont eu les lîgypticns et les

» Phéniciens... Y a-t-il donc sujet de s'étonner

t que notre nation n’étant point voisino de la

> mer
,
n’alTectanl point de rien écrire, et vivant

» en la manière que je l'ai dit
,
elle ait été jicu

> connue? a

Après un aveu aussi authentique du Juif le plus

enlèlc de l'honneur do sa nation qui ail jamais

éi'rit
,
on voit asseï qu'il est inii>ossiblc quo les

anciens Grecs eussent pris la fahie de Bacchus

dans les livres sacrés des Hébreux
,
ni même au-

cune autre fable
,
comme lesacriliced Ipbigénic,

celui du 61s d’Idoménéo, les travaux d’Ilcrcule

,

l'aventure d’Eurydice
,
etc. : la quantité d anciens

récits qui se ressemblent est prodigieuse. Com-

ment les Grecs ont-ils mis en fables ce que les

Hébreux ont mis en histoire? serait-s’C par le don

de l'invention? serait-ce par la facilité de l’imi-

tation? serait-ce parce que les beaux esprits se

rencontrent? Enün
,
Dieu l’a permis

;
cela doit

sufOre. Qu’importe que les Arabes et les Grecs

aient dit les mêmes choses que les Juifs? Ne lisons

r.lHcien-Tcslamewt que pour nous préparer au

Nouveau
;

et ne cherchons dans l’un et dans

l'autre que des leçons de bienfesance
,
de modé-

ration
,
d’indulgence, et d'une véritable charité.

U.\CO\ jltQGEB).

Vous croyez que Roger Bacon, ce fameux moine

du treizième siècle
,
était uu très grand homme

,

cl qu’il avait la vraie science, parce iin’il fut per-

sécuté et condamné dans Home 'a la prison jKir des

ignorants. C’est un grand préjugé en sa faveur
,

je l'avoue
;
mais n’arrivc-t-il pas tous les jours

que des charlatans condamnent gravement d’au-

tres charlatans, et que des fous font payer l’a-

mende 'a d’autres fous? Ce monde-ci a été long-

temps semblable aux Petites - Maisons
,

dans

letajnclles celui (jui se croit le Père éternel ana-

thématisc celui qui se croit le Saint-Esprit
;
cl ces

aventures ne sont pas même aujourd'hui extrê-

mement rares.

Parmi les choses qui le rendirent recomman-

dable, il faut premièrement compter sa prison,

ensuite la noble hardiesse avec laquelle il dit que

tous les livres d’Aristote n'étaient bons qu’h brû-

ler; cl celg daof uiitcniisoù les scolastiques res-

pectaient Aristote, beaucoup plus que les jansé-

nistes ne respectent saint Augustin. Cependant

Roger Bacon a-t-il fait quelque chose de mieux

que la Poétique, la Ithéloriquc, et la Logique

d’Aristote. Ces trois ouvrages immortels prouvent

assurément qu’Aristole était un très grand et très

beau génie, pénétrant, profond
,
méthodique, et

qu’il n’était mauvais physicien que parce qu’il

était impossible de fouiller dans les carrières de la

physique lorsqu’on manquait d’instruments.

Roger Bacon
,
dans son meilleur ouvrage

,
où

il traite do la lumière cl de la vision ,
s’exprime-

l-il beaucoup plus clairement qu’Aristole, quand

il dit: « I.a lumière fait par voie de multiplica-

• tion son espèce lumineuse
,

cl cette action est

• appelée uqivo(|ue et conforme ’a l’agent
;

il y a

» une autre multiplication équivoque, par la-

a quelle la lumière engendre la chaleur
,
et la

a chaleur la putréfaction? a

Ce Roger d’ailleurs vous dit qu’on peut prolon-

ger sa vie avec du ipenna celi, et de l’aloès
,
et

de la chair de dragon
,
mais qu’on peut se rendre

immortel avec la pierre philosophale. Vous pen-

sez bien qu’avec ces beaux secrets il possédait

encore tous ceux de l’aslrülogic judiciaire sans

exception : aussi assure-l-il bien positivement,

dans son 0/ius niajut

,

que la tète de I bomme

est soumise aux influences du bélier, son cou a

celles du taureau
,
et ses bras au pouvoir des gé-

meaux
,
etc. Il prouve même ces belles choses

par l'expérience
,

et il loue beaucoup un grand

astrologue de Paris, qui empêcha, dit-il, un mé-

decin de mettre un emplâtre sur la jambe d’un

malade
,
parce que le soleil était alors dans le

signe du verseau, et que le verseau est mortel

pour les jambes sur lesquelles on applique des

emplâtres.

C’est une opinion assez généralement répandue

que notre Roger fut l’inventeur do la poudre b

cauon. Il est certain que de sou temps on était

sur la voie de cette horrible découverte : car jo

remarque toujours que l'esprit d’iuvcntiou est do

tous les temps
,
et que les docteurs, les gens qui

gouvernent les esprits et les corps ,
ont beau êtro

d’une ignorance profonde, ont beau faire régner

les plus insenst^ préjiigc-s, ont beau n’avoir pas

le sens commun
,

il se trouve toujours des hom-

mes obscurs
,
des artistes animés d’un instinct

supérieur, qui inventent des choses admirables,

sur lesquelles ensuite les savants raisonnent.

Voici mot il mot ce fameux passage de Roger

Bacon touchant la poudre ’a canon
;

il se trouve

dans son Oput niajus, page 474
,
édition de lam-

dres : « Le feu grégeois peut difflcilement s’étein-

• dre, car l’eau ne l’éteint pas. Et U y a de

• certains feux dont reiqilosioo fait tant de

uiyiii.:ed by Google



23S BACON (FRANÇOIS).
» bruU, qup, si on les allumait siibilement et do
• nuit, une ville et une année ne pourraient le
• soutenir: les éelals de tonnerre ne pourraient
» leur être comparés. Il y en a qui effraient tcl-

• lemeut la vue, que les éclairs des nues la trou-
» blent moins ; on eroit que c’est par de tels ar-
» tiflees que Gédéon jeta la terreur dans l'armée
a des Madianites. Et nous en avons une preuve
» dans ce jeu d'enfants qu'on fait par tout le
» monde. On enfonre du salpêtre avec force dans
» une petite halle de la grosseur d'un |>ouce; on
» la fait crever avec un hruit si violent qu'il sur-
» pa.sse le rugissement du tonnerre

,
et il en sort

• une plus grande exhalaison de feu que celle de
» la foudre. • Il parait évidemment que Roger
Bacon ne connaissait que cette expérience com-
mune d une petite houle pleine de salpêtre mise
sur le feu. Il y a encore bien loin de là à la pou-
dre a canon, dont Roger ne parle en aucun en-
droit, mais qui fut hienlôt apris inventée.

Eue chose me surprend davantage, c'est qu'il
ne connut pas la direction de l'aiguille aimantée,
qui de son temps commençait à être connue eu
Italie; mais, en récompense, il savait très bien
le secret de 1a baguette de coudrier, et beaucoup
d'autres choses semblables, dont il traite dans sa
Dignité tic l'art expérimental.

Cependant, malgré ce nombre effroyable d'ab-
aurditc^ et do ehimères, il faut avouer que ce
Bacon était un homme admirable pour son siècle,
tjucl siècle! me direz-vous: c’était celui du gou-
vernement fi'vxlal et des scolastiques. Figurez-vous
les .Samoièdes et les Ostiaques, qui auraient lu
Aristote et Avicenue: voilà ce que nous étions.

Roger savait un peu de géométrie et d'optique,
et c est ce qui le fit passer à Rome et à Paris |)Our
un sorcier. Il ne savait pourtant que ce qui est
dans I Arabe Alhazen

;
car dans ces temps-là on

ne savaitencorc rienquepar les Arabes. Ils étaient
les médecins et les astrologues de tous les rois
rhrétiens. Le fou du roi était toujours de la na-
tion; mais le dm-leur était Arabe ou Juif.

1 rausporlcz ce Raeon au temps où nous vivons;
il serait sans doute un très grand homme. C'é-
tait de l'or encroûté de toutes les ordures du temps
où il vivait : cet or aujourd'hui serait épuré.

Pauvres humains que nous sommes! que de
siècles il a fallu pour acquérir un peu de raison!

UE FRA.\i;01S BACO.N,

8T UE l’attraction.

SECTlo.V PIIEMIÙRE.

ï.e plus grand service peut-être que François

Bacon ait rendu à la philosophie a été de deviner

l'attraction.

Il disait, sur la flu du seizième siècle, dans son

livre de la iXoïwelle .Mélhotlc de taïuir :

« Il faut chercher s'il n'y aurait point une es-

> pèce de force magnétique qui opère entre la

• terre et les choses pesantes, entre la lune et

• l'océan, entre les planètes... Il faut ou que

» les corps graves soient pousst's vers le centre

• de la terre
,
ou qu'ils en soient mutuellement

• attirés; et, en ce dernier cas, il est évident que

» plus les corps eu tombant s'approchent de la

• terre, plus fortement ils s'attirent... Il faut

I expérimenter si la même horloge à poids ira

> plus vite sur le haut d'une montagne ou au
• fond d'une mine. Si la force des |K>ids diminue
B sur la montagne et augmente dans la mine, il

» y a apparence que la terre a une vraie altrac-

» lion.

Environ cent ans après, cette attraction, cette

gravitation, cette piopriélé universelle de la ma-
tière, cette cau.se qui retient les planètes dans leurs

orbites, qui agit dans le soleil, et qui dirige un
fétu vers le centre de la terre

,
a été trouvée, cal-

culée, et démontré-e par le grand Newton : mais
quelle sagacité dans Bacon de Verulara, de l'a-

voir soupeounée lorsque personne n'y pensait 'f

Ce n'est pas là de la matière subtile produite
par des échancrures de petits dés qui tournèrent

autrefois sur eux-mêmes, quoique tout fût plein
;

ce n'est pas de la matière globuleuse foniiée do
ces dés, ni de la matière canneltV'. Ces grotesques

furent reçus pendant quelque temps chez les ca-
rieux : c'était un très mauvais roman

;
non seule-

ment il réussit comme Ctjrus et Pliaramond, mais
il fut embra.ssé comme une vérité par des gens
qui cherchaient à penser. Si vous en exceptez Ba-
con, GaliUo

,
Toricelli, et un très petit nombre

de sages
,

il u’y avait alors que des aveugles en
physique.

Ces aveugles quittèrent les chimères grecques
l«iur les chimères des tourbillons et de la matière
cannelée

;
et lorsque enfin on eut découvert et

démontré l'atlraetion, la gravitation cl ses lois,

ou cria aux qualilc^ occultes. Hélas! tous les

premiers ressorts de la nature ne sont-ils pas
|)onr nous des qualilé-s occultes ? Les causes du
mouvement, du ressort, de la génération, de
l'immutabilité des espèces, du sentiment, de la

mémoire, de la pensés!, ne sont-elles pas très oc-

cultes 'è

Bacon .soupçonna, Newton démontra l'existence

d un principejusqne alors inconnu. Il faut que les

hommes s'en tiennent là
,
jusqu'à ce qu'ils devien-

nent desdieux. Newton fut assez sage, en démon-
trant les lois de l'altraclion, pour dire qu'il en
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ipiorail la cansc. Il ajouta que c’clait peut-être

une impulsion
,
peut-être une substance légère

prodigieusement élastique, répandue dans la na-

ture. Il tâchait apparemment d'apprivoiser par

ces peut-être les esprits elTarouchés ilu mot d’at-

traclion, et d'une propriété de la matière qui agit

dans tout l'univers sans toucher à rien.

Le premier qui osa dire (du moins en France)

qu’il est impossible que l'impulsion soit la cause

de ce grand et universel phénomène, s'expliqua

ainsi
,
lors même que les tourbillons et la matière

subtile étaient encore fort 'a la mode :

« Ou voit l’or, le plomb
,
le papier, la plume,

» tomber également vile, et arriver au fond du
• récipient en même temps

,
dans la machine

» pneumatique.

» Ceux qui tiennent eneore pour le plein de

» Descartes, pour les prétendus effets de la ma-
• ticre subtile, ne peuvent rendre aucune bonne
• raison de ce fait; ear les faits sont leurs écueils.

» Si tout était plein
,
quand on leur accorderait

» qu'il pût y avoir alors du mouvement (ce qui

• est absolument impo,ssiblcl, au moins cette pré-

• tendue matière subtile remplirait exactement
» le récipient

,
elle y serait en aussi grande quan-

» tité que de l'cau ou du mercure qu'on y aurait

» mis : elle s’opposerait au moins à cette descente

• si rapide des corps
;
elle résisterait 'a ce large

» morceau de papier scion la surface decc papier,

• et laisserait tomber la lalle d'or ou de plomb
• t)oaucoup plus vite : mais ces chutes se font

• au même instant ; donc il n'y a rien dans le ré-

» cipient qui rc^sistc; donc cette prétendue ma-
t tière subtile ne peut faire aucun effet sensible

» dans ce récipient
;
donc il y a une autre force

• qui fait la pesanteur.

» En vain dirait-on qu'il reste une matière sub-
» tile dans ce récipient, puisque la lumière le

» pénètre. Il y a bien de la différence: la lumière

» qui est dans ce vase de verre n'en occupe cer-

» taiiiemeiit pas la centmillièmc partie; mais,
» selon les cartésiens

,
il faut que leur matière

• imaginaire remplisse bien plus exactement le

• récipient que si je le supposais rempli d’or
;
car

» il y a beaucoup de vide dans l’or
,

et ils u’en
» admettent point dans leur matière subtile.

» fir
,
par cette expérience

,
la pièce d’or

, qui
O pèse cent mille fois plus que le morceau de

» papier, est descendue au.s.si vite que le papier;
» donc la force qui l’a fait descendre a agi cent
» mille fois plus sur elle que sur le (vapier; de
• même qu’il faudra cent fois plus de force 'a mon
• bras iM)ur remuer cent livres que pour remuer
• une livre; doue cette puissance qui opère la gra-

• vitation agit en rai.soii directe de la masse des

s corps : elle agit en effet tellement sur la masse

• des corps, non selon les surfaces, qu’un mor’

• eeau d’or réduit en poudre descend dans la ma-

» chine pneumatique aussi vile que la mêmequan-

» tité d’or étendue en feuille. La figure du corps

• ne change ici en rien sa gravite: ce pouvoir

• de gravitation agit donc sur la nature interne

• des corps
,
et non en raison des superficies.

» On n’a jamais pu répondre'a ces vérités pres-

» sautes que par une supposition aussi chiméri-

• que que les tourbillons. On supfiosequc la ma-

» tière subtile prétendue
,

qui remplit tout le

• récipient, ne pèse point. Étrange idée, qui de-

• vient absurde ici
;
car il ne s'agit pas dans le

• cas présent d’une matière qui ne l>èse pas, mais

» d’une matière qui ne résiste pas. ’l'oule matière,

t résiste par sa force d’inertie; donc si le réci-

• pient était plein
,
la matière quelconque qui le

» remplirait résisterait infiniment; cela parait

• démontré en rigueur.

• Ce pouvoir ne réside point dans la prétendue

• matière subtile. Cette matière serait un fluide
;

• tout fluide agit sur les solides en raison de leurs

• superficies: ainsi le vaisseau, présentant moins

» de surface par sa proue, fend la mer qui résis-

• ferait à ses flancs. Or, quand la superficie d’un

» corps est le carré de sou diamètre ,
la solidité

» de ce corps est le cube de ce même diamètre;

• le même pouvoir ne peut agir ’a la fois en raison

» du cube et du carré; donc la i>esanteur, la gra-

» vitation n’est point l’effet de ce fluide. De plus,

• il est impossible que cette prétendue matière

» subtile ait, d’un edté, assez de force pour pré-

• ciplter un corps de cinquante-quatre mille pieds

» de haut en une minute (car telle est la chute

» des corps), et que de l’autre elle soit assez im-

• puissante [Kjur ne pouvoir empêcher le pendule

» do bois le plus léger de remonter de vibration

» en vibration dans la machine pneumatiquo

• dont cette matière imaginaire est supposée rem-

» plir exactement tout l’espace. Je no craindrai

» donc point d’affirmer que .si l'on découvrait ja-

» mais une impulsion qui fût la cause do la pe-

» sauteur d’un corps vers un centre, en un mot,

» la cause de la gravitation, de l’attraction univer-

• selle, cette impulsion serait d'une tout autre

• nature que celle qui nous est connue. »

Cette philosophie fut d’abord très mal reçue
;

mais il y a des gens ilont le premier aspect cho-

que et auxquels on s’accoutume.

la contradiction est uti'c
;

mais l’auteur du

Spectacle de la nature n’a-t-il pas un peu outré

ce service rendu h l’esprit humain, lorsqu’à la

liu de son Histoire du ciel il a voulu donner des

ridicules à Newton, et ramener les tourbillons

sur les pas d'un écrivain nommé l’rivat de Mo-

lières’?
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* • Il vaudrait luieui, dit-il, sc teair eu repos,

* que d'eiercer laborieusement sa géométrie k

I calculer et li mesurer des actions imaginaires,

i et qui ne nous apprennent rien
,
cle. •

Il est |N)urtant asseï reconnu que Galilée, Ke-

pler et Newton nonsontuppris quelque chose. Ce

discours de M. l’lucbe ne s’éloigne pas l>eaucnup

de celui que M. Algarotli rapporte dans le A'ruto-

uimiumo per te dame, d'un brave llalien qui di-

sait : Süuirrii'ons-nous qu'un Anglais nous in-

t struise? >

Pluebe va plus loin", il raille; il demande com-

ment un homme, dans une encoignure de l'église

de Notre-Dame
,
n'est pas attiré et collé à la mu-

raille ’l

Iluygens et Newton auront donc eu vain dé-

montré, par le calcul de l'action des forces cen-

trifuges et cenlrfpètes, que la terre est un peu

aplatie vers les pôles'/ Vient un Pluclic qui vous

dit froidement ' que les terres ne doivent êlrc

plus hautes vers l'éi|uateur qu’alin que • les va-

* peurs s'élèvent plus dansl'aii
,
et que les Nègres

» de l'Afrique no soient |>as hrûlés de l'ardeur du
a soleil, t

Voilà, je l'avoue, une plaisante raison. Il s'a-

gissait alors de savoir si, par les luis mathémati-

ques
,

le grand cercle do l'oi|ualcur terrestre

surpasse le cercle du méridien d’un cent soixante

et dii-huitième; et on veut nous persuader que
si la chose est ainsi, ce n’est point en vertu de la

théorie des forces centrales, mais uni<Iucment

pour que les Nègres aient environ cent soivanle-

dix-huit gouttes de vapeurs sur leurs têtes, tandis

que les habitants du Spilzherg n'en auront que
cent soixante-dii-sept.

Le même Pluche, continuant ses raillcrios de

collège
,
dit ces propres paroles : « Si l'attraction

» a pu élargir l'é<iuatcur,... qui empêchera de
* demander si ce n'est pas l'attraction qui a mis
* en saillie le devant du globe de l'œil, et qui a

» élancé au milieu du visage de l'homme cemur-
s ccau de cartilage qu'on appelle le lia >

Ce qu’il y a de pis, c'est que l'Uitloire du ciel

elle Speclucle de la nalurc contiennent de très-

bonnes choses pour les commenv’ants
;

et que les

erreurs ridicules, prodiguées à côté de vérités

Utiles, peuvent aisément égarer des esprits qui

ne sont pas cucurc formés.

BADAID.

Quand ou dira que badaud vient de rilulieii

badare, qui signifie regarder , t'arrêter, perdre

• Tome O. p. 909.— " IMd., p. SCO. — ' Ibid., p. 319.
" En fUet . Manperluls . daiu nn peU( Urre inUtulS ta S'e'nuj

pkrsi^uc, avanç ccUe clrange opinion.

ton lempt , ou ne dira ricu que d'asseï vraisem-

blable. Mais il serait ridicule de dire, avec la

Dictionnaire de Trévoux, que badaud signifie

sot, niais, ignorant, itolidut, ttupidut, bardut

,

et qu'il vient du mot latin badaldut.

Si on a donné ce nom au jieuple de Paris plus

volontiers qu'a un autre, c'est uniquement parce

qu'il y a plus de monde à Paris qu'uilleurs, et

par consc'quent plus de gens inutiles qui s'attrou-

pent |X)ur voir le premier objet auquel ils ne sont

pas accoutumés, pour contempler un charlatan,

ou deux femmes du peuple qui se disent des iu-

injures, ou un charretier dont la charrette sera

renversée, et qu'ils ne relèveront pas. Il y a des

badauds partout, mais ou a donné la préfércnco

à ceux de Paris.

BAISER.

J'en demande pardon aux jeunes gens et aux

jeunes demoiselles; mais ils no trouveront point

ici peut-être ce qu'ils chercheront. Cet article

n'est qne [>aur k's savants cl les gens sérieux

,

auxquels il ne convient guère.

Il n'est que trop question de baiser dans les co-

médies du temps de Molière. Champagne
,
dans

la cumcàlie de la Mère coquette de QuiUault, de-

mande des baisers à Laurette
;
elle lui dit :

Tu n'cs (Innc pas oontentr vraiiuent c'est une honte i

Je t'ai baise deux fuis.

Champagne lui répond ;

Quoi I lu baises par cmnpte ?

(Acte 1 , scène l.

)

Les valets demandaient toujours dos baisers aux

soubrettes
;
on sc baisait sur le théâtre. Cela était

d'ordinaire très fade et 1res insup|iortable
,
sur-

tout dans des acteurs assez vilains, qui lésaient

mal au cœur.

Si le lecteur veut des baisers
,
qu'il en aille cher-

cher dans le l*uslor fido; il y a un chœur entier

où il n'est parlé que de baisers '
;
et la pièce n'cs

• • Barl pur bocea ciirl(ifi.i e scalira

» O M*no. O fronto. o nuno : uni|uj non fia

• Clio (tarti* alcuna ia bdla donna baci.

» Chi* bocialri e •via

» S« iHtn la Imcca ; ove l'un'ainia f l'altra

» CoiTt' e li bacia anch'elU, cœn vivaci

> Spirili [icUi-sriiii

• tu viu al >M'I littoro

• De' iMoianli mUnl. etc. >

(Acte II. I

Il jr a quelque rhoae de «ctnbUble üana cet yen fraoçAli dont
on ignore l'auteur.

l)e rent Iwiser*, dam x«(rr ardente Katmne ,

IM Aoat prr«*ra bellr frorso et beaux brof

.

C'rat vaiiirnirul; lU »e ic* renzteiH pM.
RalM-t la bombe. r)l«> répond fc Tlmv.
L âme aa rôtie aai tètn-> de rubla

,

Au deatad’liolrc, A la laugu aciDoureoM;
Arae contre Anie alors e«t fort hcnmiae,

Dttu (t’eu lODi qunioe, fl c'«l uo parfdl».

Digilized by Google



BAISEU.

(oDdé« que sur uu baiser que Mirtillo donna un

jour 11 la belle Amarilli, au jeu de coliu-maillard,

tin bacio mollo taponlo.

Ou connaît le chapitre sur les liaiscrs dans le-

quel Jean de La Casa
,
arcbevilque de Oénéveot

,

(lit qn'on peut sc baiser de la tête aux pieds. Il

plaint les grands nez qui ne peuvent s'approcher

que diriicilcment; et il conseille aux dames qui

ont le nez loug d'avoir des amants camus.

Le baiser clail une manière de .saluer très ordi-

naire dans toute l’antiquité. Plutarque rapporte

que les conjurés
,
avant de tuer César, lui baisè-

rent le visage, la main
,
et la poitrine. Tacite dit

que lors<|ue son beau-père Agricola revint de Rome,

Uomitien le reçut avec un froid baiser, ne lui dit

rien, et le laissa confondu dans la foule. L'inférieur

qui no |)fluvail parvenir 'a saluer son supérieur en

le baisant, appliquait sa lioucbeà sa propre main,

el lui envoyait ce baiser, qu'on lui rendait de même
si on voulait.

On employait mémo ce signe pour adorer les

dieux. Job
,
dans sa Parabole', qui est peut-être

le plus ancien de nos livres connus
,
dit • qu'il n'a

» point adoré le soleil et la Inné comme les autres

» Arabes
,
qu'il n’a (loint porté sa main à sa boti-

• chc en regardant ces astres. •

Il ne nous est resté, dans notre Occident, de

cet usage si antique, qne la civilité puérile et hon-

nête, qn'on enseigne encore dans quelques petites

villesaui enfants
,
de baiser leur main droite quand

on leur donne quelque sucrerie.

C'était une chose horrible de trahir en baisant;

c'est ce qui rend l'assassinat de César cncoie plus

odieux. Nous connaissons assez les baisers de Ju-

das; ils sont devenus proverbe.

Joab, l'un des capitaines de David, étant fort

jaloux d'Amasa
,
autre capitaine, lui dit'’ > Bon-

• jour, mon frère
;
et il prit de sa main le men-

» ton il'Amasa pour le baiser, et de l'autre main

il tira sa grande épée, et l'assassina d'un seul

• coup si terrible que toutes scs entrailles lui sor-

» tirent du corps. •

On ne trouve atiruu baiser dans les autres as-

sassinats assez fréquents qui sc commirent chez les

Juifs, si ce n'est peut-être les baisers que donna

Judith au capitaine lioloplierne
,
avant de lui cou-

per la tête dans son lit lorstiu'il fut endormi ; mais

il n'en est pas fait mention
,
et la chose n'est que

vraisr-mblable.

Dans une tragédie de Shakespeare nommée

Othello, cet Othello
,
qui est un nègre

,
donne deux

baisers h sa femme avant de l'étrangler, (iela lui-

rait alximinable aux honnêtes gens
;
mais des |iar-

tisansde Shakcs|<eare disi-nt que c'est la helic na-

ture, surtout dans un nègre.

•Job. cil. ml. — Llv. Il lie» Aoi> ,
clisp. xx. 9-10.

23o

Lorsqu'on assassina Jean Galeas Sforxa dans la

cathédrale de Milan
,
le jour de Saint-Étienne

,
les

deux Mcslicis dans l'église de la Reparala
,
l'amiral

Coligui
,
le prince d’Orange, le maréchal d’Ancre,

les frères De Witt, et tant d'autres, du moins on

ne les baLsa pas.

Il y avait chez les anciens je ne sais quoi do

symboliipicet de sacré attaché an baiser, puisqu'on

baisait les statues des dieux el leurs barlics
,
quand

les sculpteurs les avaient ligurés avec de la barbe.

Les initiés se baisaient aux mystères de Cérès, eu

signe de concorde.

Les premiers chrétiens cl les premières chré-

tiennes se baisaient 'a la Umclie dans leurs aga|>cs.

Ce mot signiliait repat d'amour. Ils se donnaient

le saint baiser, le baiser de pai\.]le baiser do frèro

et de sonir, or/iov y'Anpi Cet usage dura plus do

quatre siècles
,
el fut eiiDn aboli 'a cause des con-

séquc'iices. Ce furent ces baisers de pais
,
ces aga-

pes d'amour, ces noms de frère et de sœur, qui

attirèrent long-temps aux chrétiens peu connus

ces imputations de débauche dont les prêtres de

Juf)iler et les prêtresses de Vesta les chargèrent.

Vous voyez datts Pétrone ,
eldans d'autres auteurs

profanes
,
que les dissolus sc nommaient frère et

la'ur. On crut que chez les ebrélieus les mêmes

noms siguiUaient les mêmes infamies. Ils servi-

rent innocemment eux-mêmesà rii>andrc ces accu-

sations dans l'empire romain.

Il y eut dans le commeuccmeut dix-sept socié-

tés chrétiennes iliffércutes
,
comme il y en cul neuf

chez les Juifs, eu comptant les deux espèces de

Samaritains. Les siH’iétésqui se llattaieol d'être Ica

plus orthodoxes aeciisaieut les autri's des impure-

tés lis plus inconcevables. Le terme de ^nosliquc,

qui fut d’abord si honorable, et qui signiGait

tarant, éclairé, pur, devint un terme d'hor-

reur et de mépris , un reproche d'hérésie. Saint

Épiphane, au troisième siècle, prétendait qu'ils

se cbatouillaienl d'alxird les uns Ic’s autres
,
hom-

mes et femmes, el qu'ensuitc ils sc donnaient des

baisers fort impudiques
,
el qu’ils jugeaient du de-

gré de leur foi par la volupté de ces liaiseis
;
que

le mari disait 'a sa femme
,
eu lui présentant uu

jeune initié : Fais t’agape avec mon frère ;
el ipi'ils

fesaient l'agapo.

iNous n'osons répéter ici, dans la chaste langue

française, ce que saint Épiphane ajoute en grec*.

• En v.ild la Irailurlion llllrtalc en latin i « ro»li|uam cnim

B Inter se perniixli fiirrunl per irortalionls aiTeclillii . llisupcr

B Masphi'iiiiam siiaro In cu liim rxtrniluut. El suBciptt i|uklenl

B mnliercula . Itenuiue rir. fliuiim a maseiilo in pritpriu suas

B malins; et staiit ad cirliiiii iiilueiiles; et imiituudillain in ma-

B tilbns haliente»
.

prrraliltir niminira slratiutiei qiihlrra et no»-

j B tlci a|»peilali . ad paireni . ut ainnt. universunim . otTercüte»

i B liwuni hoc quiid in oianilnis tiabenl . et dicunt ; OiTerimni libi

B liuc diHiuiu corpus Ctiristi. Et sic Ipsum l'ditiit aMutnentes



BALA. BATARDS.
Nous (lirons sonipmcnl que pont-être on en imposa
un peu à (K saint : qu'jl se laissa trop emporter à
son ïélo, et que tous les hérétiques ne sont pas de
vilains (hdiaucliés.

La secte des piétistes
,
en voulant imiter les

premiers chrétiens, se donne aujourd'hui des bai-

sers de pais en sortant de l'assemblée
,
et en s'ap-

pelant mon frère, ma soeur; c’est ce que m'avoua,
il y a viiiRt ans, une piétiste fort jolie et fort hu-
maine. I.'aneii'iinc coutume était de baiser sur la

Iwuclie; les piétistes l'ont soigneusement con-
server.

Il n'y avait point d'autre manière de saluer les

dames en France
,
en Allemagne

,
en Italie

,
en

Angleterre
;
c'était le droit des cardinaux de baiser

les reines sur la bouche, et même en Espagne.

Ce qui e.st singulier, c'est qu'ils n’eurent pas la

même prérogative en France
,
où les dames eurent

toujours plus de liberté que partout ailleurs; mais
chatjiic pays a ses rérémonies, et il n’y a point

d'usage si général que le hasard et l'habitude n’y
aient mis quelque evrrption. C'ei'ilété une incivi-

lité, un affront, qu'une dame honnête, en rece-

vant la première visite d'un seigmmr, ne le baisât

pas à la lH)uche, malgré ses moustaches, a C'est

» une déplaisante coutume, dit Montaigne*, et

• injurieuse aux dames
,
d'avoir 'a prêter leurs lé-

• vres à <|uicouque a trois valets 'a sa suite, pour
» mal plaisant qu'il soit. • Cette coutume était

pourtant la plus ancienne du monde.
S'il est désagréable à une jeune et jolie bouche

de se coller par jmlilesse h une bouche vieille et

laide
,
il y avait un grand danger entre des bouches

fraîches et vermeilles de vingt à vingt-cinq ans
;
et

c est ce qui lit abolir enlin la cérémonie do liaiser

dans les mystères et dans les aga|w-s. C’est ce (|ui

lu enfenuer les femmes chez les Orientaux
,
afin

qu elles ne baissassent que leurs pères et leurs
frères; coutume long-temps introduite en Espa-
gne par les Arabes.

Voici le danger : il y a un nerf de la cinquième

» «nam l|»onmi imniuiKlilUm ! rt dicunl : Hoc rsl corpoa
CtiriAli, c( hoc ut pasclia. Idoo paUuntnr corpora noalra. et

« oiauotiir cunliceri paj-Hloncm airiiti. Eodrm vero rootlocliain
• (h* ro'mioa ; nbi cooUjÇfrit Ipum in unguinis Huxu este .men-
» slruum cotiecium ab Ipsa inimuodiüa unguinem accepiiini
s in communi edunt ; et hic rat ( inquiunt;) aansuia obristi. s

Comment uiiit Épiphane eilt-il rcprocbi! du turpitudes si

raCerabies à la plus savante des premières sociétés chréUeniiu,
si elle n avait pas donné lieu a ces accusations? comment osa.
t il les accuser s'ils élalenl iiinocenU? Ou samt Bpipliane élalt
le plus estravagant des calomniateurs, ou ses gnosUipies étaient
les dissolus les plus lurdmes, el en même Icmps Ira plus déles-
tahlcs hfiiocrilrs qui riisaenl sur la terre. Comment accorder de
telira contradictions? comment sauver le berceau de notre
Itglise trioinpiianlc des liorreurs d'un tel scandale? Orte*. rien
n est plus propre à nous faire rentrer en nous.mémra. a nous
tire «entir notre eitréme mIsCre.

• Liv. iii„ ch. V.

paire qui va de la Imuchc au coeur, et de là plu.s

bas
;
tant la nalure a ttiut préparé avec l'industrie

la plus délicate! Les petites glandes des lèvres,

leur tissu spongieux, leurs mamelons veloutés,

leur peau line, cliatouilleuse
,
leur donnent tiii

sentiment exquis el voluptueux
,
letpiel n est pas

sans analogie avec une partie plus cachée el plus

.sensible encore, lot pudeur peut souffrir d’un bai-

ser long-temps savouré entre deux piétistes de dix-

huit ans.

Il est à remarquer que l'espèce humaine, les

tourterelles
,
et les pigeons, sont les st'ttls qui con-

naissent les baisers
;
de là est venu chez les l.éilins

le mot coliimlmlim ,
que notre langue n’a pu ren-

dre. Il n’y a rien dont on n’ait abuse. Le baiser,

destiné par la nature h la bouche, a été prostitué

souvent à des membranes qui ne semblaient pas

faites pour cet usage. Ou sait de quoi les templiers

furent accusés.

Nous ne pouvons honnêtement traiter plus au

long ce sujet intéressant, quoique Montaigne dise:

• Il eu faut parler sans vergtigue : nous proiion-

• çoiis hardiment tuer, blesser, trahir, el de cela

• nous n'oserions parler qu’entre les dents. »

RALA
,
ItATAItDS.

Bala
,
servante de Rachel

,
el Zeljdia

,
servante

de Lia
,
donnèrent chacune deux enfants au pa-

triarche Jacob
;
el vous remarquerez qu'ils héritè-

rent comme lils légitimes , aussi bien que les huit

autres enfants mâles que Jacob eut des deuxsa'urs

Lia et Rachel. Il est vrai qu'ils n'eurent tous pour

héritage qu'une bénédiction
,
nu lieu qtieGuillaume-

le-Ràtard hérita de la Normandie.

Thicrri, Ivâtard de Clovis, hérita de la meil-

leure partie des Gaules envahie par son père.

Plusieurs rois d'Espagne et de Najiles ont été

bâtards.

En Espagne les bâtards ont toujours hérité. Le

roi Henri de I ranstamarc ne fut |M)int reganlé

comme roi illégitime, quoiqu'il fût enfant illégi-

time; et cette race de bâtards, fondue dans la

maison d'Aulriehe, a régné en Espagne just|u'à

Philippe V.

La raeed’Aragon ,quirégnait à Naples du temps

de Louis Ml , était bâtarde. I.C eoiule de Danois

signait. Le bùlnrd d'ihténns; el l'on a tonservé

long-temps des lettres du iluc de Normandie, roi

d’Auglelerre, signées, Giiittaumc le hâtiird.

En Allemagne, il n'en est pas do même : on

vent des races pures
;
les bâtards n'héritent jamais

des fiefs, et n’ont point d’état. En France, depuis

long-temps
,

le bâtard d'un roi ne peut être prê-

tre sans une dispense de Rome; mais il est prince

sans difUcultc, dès que le roi le reconnait imur le
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lils de son pëclié, fflt-il liâUird adullérii) de père

.I de mire. Il l'n est de même en Hspacne. I.e l)â-

lard d'un roi d'AnpIelerre ne peut êlre prince,

mais duc. Les liâtanls de Jaeol> ne furent ni ducs,

ni princes; ils n’eurent point de terres, et la rai-

son est cjue leur père n'eu avait point: mais on les

appela depuis pniriurches

,

comme qui dirait ar-

clii-pères.

On a demaitdé si les bâtards des papes ponvaient

être papes ’a leur tour. Il est vrai que le i>ape

Jean XI était bâtard du pape Ser^ius III et de la fa-

meuse Marozie
;
mais un exemple n’est pas une

loi. (Voyes ’a l'article Loi comme toutes les lois et

tous les usages se contredisent. )

B.ANMSSEMKVr.

Banniss<‘ment à temps un "a vie
,
peine h laijuelle

on condamne lis déliu<iuants, ou ceux qu’on veut

faire passer pour tels.

On liannissail, il n’y a pas bien long-temps, do

ressort de la juridiction
,
un petit voleur, un pe-

tit faussaire, un coupable do voie de fait. Le ré-

sultat était qu’il devenait grand voleur, grand faus-

saire, et meurtrier dans une autre juridictiou.

C’est comme si nous Jetions dans les champs de

nos voisins les pierres qui uous incouunoileraient

dans les nôtres.

Ceux qui ont écrit sur le droit des gens se sont

fort tourmentés [mur savoir au juste si un homme

qu’on a banni de sa patrie est encore de sa patrie.

C’est ’a peu près comme si on deinaudait si un

joueur qu'on a cbassc de la table du jeu est encore

uu des joueurs.

S'il est permis ’a tout homme par le droit na-

turel de se choisir sa patrie
,
celui qui a perdu le

droit de citoyen peut
, à plus forte raison

,
se choi-

sir une patrie nouvelle
;
mais pi-ut-il |)orlcr les ar-

mes contre ses anciens concitoyens? Il y en a mille

exemples. Combien de protestants français natu-

ralisés en Hollande, en Angleterre, en Allemagne,

ont servi contre la France
,
et contre des armées

où étaient leurs parents et leurs propres frè-

res! Les Grecs qui étaient dans les armées du roi

de Perse ont fait la guerre aux Grecs leurs anciens

compatriotes. On a vu les .Suisses au service de la

Hollande tirer sur les Suisses au service de la

France. C’est encore pis que de se battre contre

ceux qui vous ont banni
;
car, après tout

,
il sem-

ble moins malhonnête de tirer l’épée imurse ven-

ger que de la tirer pour de l’argent.

ar.7

BANQUE.

La banque est un trafic d’espèces contre du pa-

pier, etc.

H y a des banques particulières et des banques

publiques.

Les lianqnes particulières consistent en lettres-

de-change qu’un particulier vous donne pour re-

cevoir votre argent au lieu indiqué. Le premier

prend i pour 1 00; et son correspondant, chez qui

vous allez, prend aussi i pour lOO^quand il vous

paie. Ce premier gain est convenu entre eux sans

en avertir le porteur

Le second gain, beaucoup plus considérable,

se fait sur la valeur des espèces. Ce gain dépend
de l’intelligence du banquier et de l’ignorance du
remétteur d'argent. Les banquiers ont entre eux

une langue particulière, comme les chiniLstes; et

le passant qui n'est pas initié à ces mystères en est

toujours la dupe. Ils vous disent
,
par e.xemple :

Nous remettons de Berlin àAmsterdam; l’inccrluin

|Xiur le cerlnin ; le change est haut
;
il est 'a trente-

quatre
,

trente-cinq
;

et avec ce jargon
,

il se

trouve qu'un homme qui croit les entendre perd

six ou sept pour cent; de sorte que s’il fait envi-

ron quinze voyages à Amsterdam, en remettant

toujours son argent par letires-de-change
,

il se

trouvera que ses deux banquiers auront eu ’a la fin

tout son bien. C’est ce qui produit d'ordinaire h

tous les banquiers une grande fortune. Si on de-

mande ce que c’est que l'hicerlain pour le cerlahi,

le voici :

Les écus d’Amsterdam ont un prix fixe en Hol-

lande, et leur prix varie en .Allemagne. Cent écus

ou patagons de Hollande
,
argent de lianqne

,
sont

crut écus de soixante sous chacun : il faut partir

de là
,
et voir ce que les Allemands leur donnent

pour ces rent écus.

Vous donnez au banquier d’Allemagne, ou 150,
ou 131, ou 132 rixdales, etc., et e’est là l’incer-

tain : pourquoi 151 rixdales
,
ou 132? Parce que

l’argent d’Allemagne passe pour être plus faible

de titre que celui de Hollande.

Vous êtes censé recevoir poids pour poids et ti-

tre pour titre
;

il faut donc que vous donniez en

Allemagne un plus grand nombre d’écus, puisque

vous les donnez d'un titre inférieur.

Pourquoi tantôt 132, on 135 écus, on quelque-

fois 136? C’est que l’Allemagne a plus tiré de

marchandises qu’à l’ordinaire de la Hollande :

l’Allemagne est débitrice, et alors les banquiers

* Ce proBt est souvent beaucoup moindre ; la manière dont
on le tait comble à donner à celui qui vous mnet son ariteot

comptant des lettres qui ne sont payables qu'après quelques se*

maines , en protestantqu’on ne peut luienfournirà desécbèaocei
plus procbafoeit
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(t'Amstordam eii^(<nt un plus f>rand profit; ils

abusent de la néeessilé où l'on est; et quand on

lire sur cm, ils ne veulent donner leur argent

qn'à un prix fort liant. Los banquiers d'Ara.sler-

dam disent ans banquiers de Francfurtou de ller-

lin : Vous nous devez
,
et vous lirez encore de

l'argent sur nous : donnez-nous dune cent trente-

six écus pour cent patagons.

Ce n'est là encore que la moitié du mystère. J'ai

donné à Berlin treize cent soixante ccus, et je vais

à Amsterdam avec une leltre-de-change de mille

écus, ou patagons. Le banquier d'Amsterdam me
dit : Voulez-vous de l'argent courant, ou de l'ar-

gent de banque ? Je lui ré|)onds que je n'entends

rien 'a ce langage
,
et que je le prie de faire ponr

le mieux. Croyez-moi
,
me dit-il

,
prenez de l'ar-

gent courant. Je n'ai pas do peine à le croire.

Je pense recevoir la valeur de ce que j'ai donné

ù Berlin : je crois, par exemple, que si je rappor-

tais sur-Ic-cbamp à Berlin l’argent qu’il me
compte

,
je ne perdrais rien

;
point du tout

,
je

perds encore sur cet article, et voici œinmenl.Ce

qu’on appelle argent de banque, en Hollande, est

supposé l'argent déposé en JtiO'J 'a la caisse pu-

Bliqao
,
à la lianque générale. Les palagons dé|)o-

sés y furent reçus ponr soixante sons de Hollande,

•t en valaient soixante-trois '. Tons les gros paie-

ments se font en billets sur la banque d'Amster-

dam : ainsi je devais recevoir soixanlo-lrois sous

ù celle banque pour un billet d'un écn
; j'y vais

,

ou bien je négocie mon billet, cl je ne reçois que

soixante-deux sous et demi, on soixanle-denx sous,

pour mon palagon do banque
;
c'est ponr la peine

de ces messieurs, ou pour ceux qni m’escomptent

mon billet
;
cela s'appelle l’agio , du mot italien

aider : on m'aide donc à perdre un sou par ceo
,

et mon banquier m'aide encore davantage en m'é-

pargnant la peine d'aller aux changeurs; il me fait

perdre deux sons
,
en me disant que l'agio est

fort haut, que l'argent est fort cher; il me vole, et

je le remercie ’.

Voilà comme se fait la lianqnc des négociants

,

d'an bout de l'Europe à l’aulrc.

* ni ne valent rSeltenient qne aolxantc aonsi mais la monnaie

courante que l'on ditvaiuiraoiaanle rom neles vaui pat. t caute

du faiblase dant la fabritiuc . et du dZciiet qu’elie éprouve par

l utage, a.
t J'ai TU un banquln tria connu X Paria prendre a ponr 100

.

pour faire potaer X Bcriin une aomine d'argent au pair t c'cal

quarante août [wr livre perani t un chari.it de ihmIc trantpor-

tendt de l'argent de Paris X Berlin X moins de vingt août par

livre. Un des prineipanx ung-ts que se prnpoutt le ministère

rte France, en izTS . dans retatilis.H-rm-nl des mrssagi'ricsruyalcs,

était de dituitiuer ces profits énormes des lianquiers . et de tes

lanir knijoiirs aiialessônt du prix dti Iranspoet de l'argent : aussi

lea banquiers ae mirent X crier que ce ministère n'entendait

rten ans ttnaneei t et ceux des Hnanciers qui font un'.commerce
4e tnnqne entre les caisses des provinces et le trésor royal ne
IMoquéreal polat d'tlie de l'avis des banquiers. K,

La banque d'un état est d'un antre genre : ou

c'est un argent que Ica parllculiers déposeut pour

leur seule sûreté, sans en tirer de prnilt, comme
on lit à Amslerdam en 1 60!»

,
et à RoUerdam en

1 030; ou c'est une compagnie uiiloriséoqui reçoit

l'argeul des particuliers pour l'employer à sou

avanlagc, elqui paie aux déposants un intérêt;

c’est ce qui se pratique en Angleterre, où la ban-

que autorisée parle parlement donne I {lOurUlO

aux propriétaires.

En France on voulut éUiblir une banque de

l'état sur ce modèle, en J7I7. L'objet était de

payer avec les billets de celte banque toutes les

dépenses courantes de l’état, de recevoir les impo-

sitions en même paiement, et d'acquitter tous les

billets, de donner sans aucun décompte tout l'ar-

gent qui serait tiré sur la banque, soit par Icsré-

gnicules
,
suit par l'élranger

,
et par là de lui as-

surer le plus grand crédit. Cetfe opération dou-

blait réellement les espèces, en ne fabriquant de

billets de banque qu'autant qu'il y av.ait d'ar-

gent couraiil dans le royaume, et les triplait, si,

eu fesniit deux fois niilanl de billets qu'il y avait

de monnaie, on avait soin de faire les paiements

à point nommé
;
car la caisse ayant pris faveur

,

cliaenii y eût laissé .son argent, et non seulement

on eût porté le crédit au triple
,
mais un l'eût

poussé encore plus loin
,
comme en Anglelerre.

Plusieurs gens de linance
,

plusieurs gros ban-

quiers
,
jaloux du sieur Lavv

,
iiivcnletir de celte

bam|iie
,
voulurent l’anéantir dans sa naissance

;

ils s'unirent avec des négociants hollandais, el ti-

rèrenl sur elle tout son fonds en huit jours. Ia!

gouvernement
,
an lieu de fournir de nouveaux

fonds pourlcspaiemenls.cequiétail le seul moyen
de snuirnir la banque, imagina de punir la mau-

vaise volonté de ses ennemis
,
en portant par nn

éilil la monnaie nn tiers au-delà de sa valeur; de

sorte que quand les agents hollandais vinrent

pour recevoir les derniers paiements, on ne leur

paya en argent que les deux liera réels de leurs

leltrcs-dc-chan«e. Mais ils n'avaient plus que pou

de chose à retirer; leurs grands rotips avaient été

frappés
;

la banque était éptiiséc
;
ce haussement

de la valeur numéraire des espèces acheva de la

décrier. Ce fut la première épixiuo du Imulever-

sement du fameux système de Law. Depuis ce

temps
,

il n'y eul plus en France de banque pu-

blique; et ce qni n’élail pas arrivé à la Suède, à

Venise
,
à l'AngIclerrc

,
à la Hollande

,
dans les

temps les pins désastreux
,
arriva à la France an

milieu de la paix et de l'abondance.

Tous les bons gouvernements .seiilent les avan-

tages d’une banque d'élat : cependant la France

cl l'Espagne n'en oui |ioiut; c'est à ceux qui sont

à la lêie de ces royaumes d'en pénétrer la raison.

XI uy xjxjOgIc
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fiAVQlEROUTE.

Oa connaissnii prii de Ijanqiieroutcs en Franco

avant le seiîiéme siè« le. La grande raison
,
c'est

qu'il ii'y avait point de banquiers. Des Lombards,

des juifs
,
prêtaient sur gages au denier dix : on

commerçait argent comptant. Le change
,
les re-

mises en pays étranger
,
étaient un secret ignoré

de tous les juges.

Ce n'est pas que beaucoup de gens ne se rui-

nassent; mais cela ne s'appelait point fronqiie-

roiile; on disait tliconlilm c; ce mot est plus doux

h l'oreille. On se serrait du mol de rompliire dans

la coutume du Boulonnais; mais romplure ne

sonne pas si bien.

Les banqueroutes nous viennent d'Italie, ban-

corotto, bancarolta,gambarolta e la giustiùa non

impicar. Chaque négociant avait son banc dans la

place du change; et quand il availmal fait ses af-

faires, qu'il se déclarait faltilo, et qu'il ahandon-

nait son bien h ses créanciers moyennant qu'il en

retint une bonne partie pour lui, il était libre et

réputé très galant homme. On n'avait rien h lui

dire
,
son banc était cassé

,
banco rotlo

,
banca

rotta; il pouvait même, dans certaines villes, gar-

der tous ses biens et frustrer ses créanciers, pour-

vu qu'il s'assit le derrière nu sur une pierre en

présence de tous les marchands. C'était une dé-

rivation douce de l'ancien proverbe romain tol-

l'ere aul In are aul ip cule, payer de son argent

ou de sa peau. Mais cette coutume n'existe plus;

les créanciers ont préléré leur argent au derrière

d'un banqueroutier.

En Angleterre et dans d'antres pays, on se dé-

clare banqueroutier dans les gazettes. Les associés

et les créanciers s'assemblent en vertu de celte

nouvelle
,
qu'on lit dans les cafés

,
et ils s'arran-

gent comme ils peuvent.

Comme parmi les banqueroutes il y en a sou-

vent de frauduleuses, il a fallu les punir. Si elles

sont portées en justice
,
elles sont partout regar-

dées comme un vol, et les coupables partout con-

damnés k des peines ignominieuses.

Il n'est pas vrai qu'on ait statué en France

peine de mort contre les banqueroutiers sans dis-

tinction. Les simples faillites n'emportent aucune
peine : les banqueroutiers frauduleux furent sou-

mis k la peine de mort, aux états d'Orléans, sous

Charles ix
,
et aux états de Blois

,
en 1376; mais

ces édita, renouvelés par Henri rv
,
ne furent que

comminatoires.

Il est trop difficile de prouver qu’un homme
s'est desbonoré exprès

,
et a cédé volontairement

tous ses biens k ses créanciers pour les tromper.

Oans le doute, on s'est contenté de mettre le mal-

heureux au pilori, on de l’envoyer aux galères,

«39

quoique d'ordinaire un banquier <olt Un fort mau-

vais forçai.

Les banqueroutiers furent fort favorablement

traités la dernière année du règne de Louis xiv

,

et pendant la régence. Le triste état où l'intérieur

du royaume fut réduit
,

la multitude des mar-

chands qui ne pouvaient nu qui ne voulaient pas

payer
,
la quantité d'effets invendus ou invenda-

bles
,

la crainte de l'interruption de tout com-

merce, obligèrent le gouvernement
,
en 1715,

1716, I7IH, 1721
,
1722 et 1726

,
k faire sus-

pendre toutes les procédures contre tous ceux qui

étaient dans le ras de la faillite. Les discussions

de ces procès furent renvoyées aux juges consuls;

c'est une juridiction de marchands très experts

dans ces c.as
,
et plus faite pour entrer dans ces

détails de commerce que des parlements qui ont

toujours été plus occupés des lois du royaume que

de la finance. Comme l'état fesait alors banque-

route
,

il eût été trop dur de punir les pauvres

bourge-ois banqueroutiers.

^ou.s avons ru depuis des hommes considéra-

bles banqueroutiers frauduleux, mais ils n'ont pas

été punis.

lin homme de lettres de ma connaissance per-

dit quatre-vingt mille francs k la banqueroute

d'un magistrat important

,

qni avait eu plusieurs

millioDs nets en partage de la succession de mon-

sieur son père
,
et qui, outre l'importance de sa

charge et de sa personne, possédait encore une

dignité assez importante k la cour. Il mourut mal-

gré tout cela; et monsieur son fils, qui avait ache-

té aussi une charge importante, s'empara des

meilleurs effets.

L'homme de lettres lui ck;rivit
,
ne doutant pas

de sa loyauté
,
attendu que cet homme avait une

dignité d'homme de loi. L’important lui manda

qu’il protégerait toujours les gens de lettres, s’en-

fuit, et ne paya rien.

BAPTÊME

,

Mot grec qni lignifie tnnrntos.

SECTION PEEMIKBB.

Nous no parlons point du baptême en théolo-

giens
;
nous ne sommes que de pauvres gens de

lettres qni n'entrons jamais dans le sanctuaire.

Les Indiens
,
de temps immémorial

,
se plon-

geaient et se plongent encore dans le Gange. Les

hommes, qni se conduisent toujours par les sens,

imaginèrent aisément que ce qui lavait le corps

lavait aussi l'kme. Il y avait de grandes cuves dans

les souterrains des temples d’Égypte pour les prê-

tres et pour les initiés.



210 BAPTÊME.
• Ah ! nimiimi faciles qni Irislia crimina cædis

» Flimiiiiea (ulli posH‘ pulatis aqua.

( UVID., f'RSf., Il, *:I46 )

Le vieux Buudier, à l'âec de qualrc-viiiiiU ans,

traduisit eoiuiquement ces deux vers :

C’est une drùle de niaiime

Qu’une Icssiie cITaee un crime.

Comme tout signe est indifférent par lui-même,

Dieu daigna consacrer;cette'coutume chex le peu-

ple hébreu. On Kaplisait tous les étrangers qui ve-

naient s’établir dans la Palestine
;

ils étaient ap-

pelés yTotéUjlet de domicite.

Ils n’étaient pas forcés il recevoir la circonci-

sion
,
mais seulement ’a embrasser les sept pré-

ceptes des noacUides
,

et ’a ne sacrifier à aucun

dieu des étrangers. Les jirosélytes de justice

étaient circoncis et baptisés; on liaptisait aussi les

femmes prosélytes
,
toutes nues

,
en jirésenee de

trois hommes.

Les Juifs les plus dévots venaient recevoir le

baptême déjà main des prophètes les plus véné-

rés par le peuple. C est |H>urquoi on courut h saint

Jean qui baptisait dans le Jourdain.

Jésus-Christ même, qui ne baptisa jamais per-

sonne
,
daigna recevoir le baptême de Jean. Cet

usage ayant été long-temps un accessoire de la

religion judaïque, rei;ut une nouvelle dignité, un
nouveau prix de notre .Sauveur même; il devint le

principal rite et le sceau du christianisme. Cepen-
dant les quinze premiers évêques de Jérusalem
furent tous Juifs; les chrétiens de la Palestine con-
servèrent très long-temps la circoncision; les chré-
tiens de saint Jean ne reçurent jamais le baptême
du Christ

Plusieurs autres sociétiis chrétiennes appliquè-

rent un cautère au baptisé avec un fer rouge, dé-
terminées 'a cette étonnante opération par ces pa-
roles de saint Jean-Baptiste

, rapportées par saint

Lue ; « Je baptise par l’eau; mais celui qui vient
» après moi bapti.sera par le feu. »

Les séleuciens
,

les berminiens et quelques au-
tres en usaient ainsi. Ces paroles, if baptisera par
le feu. n’ont jamais été expliquées. Il y a plusieurs

opinions sur le baptême de feu dont saint Luc et

saint Matthieu {«rient. La plus vraisemblable

,

peut-être, est que c’était une allusion ’a l’ancienne
coutume des dévots ’a la déesse de Syrie

,
qui

,

après s’être plongés dans l’eau, s’imprimaient sur
le corps des caractères avec un fer brûlant. Tout
était superstition chez les misérables hommes; et

^

Jésus substitua une cérémonie sacrée, un symbole
efficace et divin

, à ces superstitions ridicules *.

i

• On i impriinait cet sUgnutes priodpalement an con et au I

poignet, aOndeinieaxlalr«iaTt>lr,parce>iiuc<)uaapparaite>,
I

Dans les premiers siMes du ebri.stianisme

,

rien n’était plus lominun (jiie d’attendre l’agonie

pour recevoir le baptême. L’exemple de l’empe-
reur Constantin en est une assez forte preuve.
Saint Ambroise n’était pas encore baptise- quand
on le fit évêque de Milan. La coutume s’abolit

bientôt d’attendre la mort pour se mettre dans le

bain sacré.

Di taniu Dxs noars.

On baptisa aussi les morts. Ce baptême est con-
sUté par ce {lassage de saint Paul dans sa lettre
aux Corinthiens ; « Si on ne ressuscite {loint, que
» feront ceux qui reçoivent le baptême pour les
a morts? » C’est ici un point de fait. Ou l’on bap-
tisait les morts mêmes, ou l’pn recevait le l«ptême
en leur nom, comme on a reçu depuis des indul-
gences pour délivrer du purgatoire les âmes de scs
amis et de ses parents.

Saint Épiphaiie et saint Clirysostôme nous ap-
prennent que dans quelques sociétés chrétiennes
et principalement chez les marcioiiites, on mettait
un vivant .sous le lit d’un mort; on lui demandait
s’il voulait être baptisé; le vivant ré|>ondait oui;
alors on {irenait le mort

,
et on le plongeait dans

une cuve. Cette coutume fut bientôt condamnée ;

saint Paul eu fait mention, mais il ne la condamne
pas; au contraire

,
il s’en sert comme d’un argu-

ment invincible qui prouve la résurrection.

DU irrfellK O’ASPEMIO^.

Les Grecs conservèrent toujours le baptême par
immersion. Les Latins

,
vers la fin du huitième

siècle
, ayant étendu leur religion dans lc« Gaules

et la Germanie, et voyant que l’immersion {lou-
vait faire périr les enfants dans des pays froids
substituèrent la simple asyiersion

; ce qui les fit

souvent anathématiser par l’Cglise grecque.

•-
, . ,,

• itt Aovf* le Ch».
par an iniu,' rt iraerC itani

. dan, «>n irjild de i„ .uper.iilloH dit ans
jjndKSide ceux qniraangeairni de» ïijnde» dcreadue». Cela peut avoir qiiHiiues

rapport avec le nn„Çrouomr
. ,pd aprô. av^ défendu de utlIS!g r de 1 iïioo, du sntfon. du cliameaii, de I anguille . dit •

• , si.vm» nohaerveiiH» ee. eotnm.vnJenie„t,, ,ou. «rez luau-> dlla . etc . . Le seigneur voua donnera dei ulciTM malUia dans> Ingenijuietdaui le gras des jambes. • c’evt ainsi que le menwnp euit «> Srne l’ombre de la vCriie bébralque^, q!d a bû
plaeeelle-merncàiinevCriléplinlurainenve ‘ ‘

Le bapli'me par le feu, c’e.l-a dire ee» iligmale» «talent n»v<.que partout en muge. Vous ll«ei dam KaCchlel , . vuei

• marque» «tait de eent quarame-,|uatre rauie.'.
^

• cbap. V. „. , .. en, ,, _ ...
^ ^ ^
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On domamla h saint Cyprion
,

«'viV|iic de Car-

iLagp, si ceus-là étaient réellement baptisés, qui

s’étaient fait sculenient arroser tout le n)ri)s. Il

ré|X)nd
,
dans sa soixante et seizième lettre que

« plusieurs Kglises ne croyaient pas que ees ar-

» rosé's fussent chrétiens
;
que pour lui il pi'iisc

il qu’ils sont chrétiens
,
mais qu'ils ont une grâce

» iiiHniment moindre que ceux qui ont été plon-

t gé“s trois fois selon l'usage. »

On était initié chez les chrétiens dès qu'on avait

été plongé
;
avant ce temps on n’était que caté-

chumène. Il fallait, pour êtreinitié, avoir des ré-

pondants
,
des cautions, (|u'on appelait d'un nom

qui répond 'a parrains, afin que l'Église s’assurât

de la fidélité des nouveaux chrétiens
,
et que les

mystères ne fussent point divulgués. C’est pour-

quoi, dans les premiers siècles, les Gentils furent

généralement aussi mal instruits des mystères des

chrétiens que ceux-ci l'étaient des mystères d’isis

et do Cérès Kleusine.'

Cyrille d’Alexandrie, dans son é'critcontre l'em-

pereur Julien, s’exprime ainsi ; « Je parlerais du

» baptême, si je ne craignais que mon discours ne

» parvînt h ceux qui ne sont pas initiés. » Il n'y

avait alors aucun culte qui n'eût scs mystères, s<“s

as.sociatious
,

ses catéchumènes
,
ses initiés

,
ses

prnfès. Chaque secte exigeait de nouvelles vertus,

et recommandait à ses pcùiitents une nouvelle vie,

milium novee ritœ; et de Ih le mot d’initiation.

L'initiation des chrétiens et des chrétiennes était

d’ètre plongés tout nus dans une cuve d'eau froiilc;

la rémission de tous les péchés était attachée a ce

signe. Mais la dilîércnce entre le baptême chré-

tien et li-s cérémonies grecques, syriennes, égyp-

tiennes, romaines, était la même qu'entre la vé-

rité et le mensonge. Jésus-Christ était le grand-

prêtre de la nouvelle loi.

Dès le second siècle on commença h baptiser

des enfants
;

il était naturel que les chrétiens dé-

sirassent que leurs enfants, qui auraient été dam-
nés sans ce sacrement

,
en fussent pourvus. On

conclut enfin qu'il fallait le leur administrer au

bout de huit jours
,
parce que, chez les Juifs, c’é-

tait h cet âgequ’ils étaient circoncis. L’Église grec-

que est encore dans cet usage.

Ceux qui mouraient dans la première semaine

étaient damnés
,

selon les Pères de l’Église les

plus rigoureux. Mais Pierre Chrysologue, au cin-

quième siècle
,
imagina les limées , espèce d’enfer

mitigé
,
et proprement bord d'enfer

,
faubourg

d’enfer, où vont les petits enfants morts sans

baptême
,
et où les patriarches restaient avant la

descente de Jésus-Christ aux enfers. De sorte que

l’opinion queJésus-Christ était descendu aux lim-

bes, et non aux enfers, a prévalu depuis.

11 a été agité si un chrétien dans les déserts d'A-

rabie pouvait être baptisé avec du sable? On a ré-
pomlii que non : si on pouvait baptiser avec de
l'eau rose' et onadécidéqu’il fallait dcl’eau pure;
que cei>eiidant on pouvait se servir d’eau bour-
beux. Ou voit aisément que toute cette disciplina
a dépendu de la prudence des premiers pasteurs
qui l’ont établie.

Les anabaptistes
,

et quelques antres commu-
nions qui sont hors du giron

, ont cru qu’il ne
fallait baptiser, initier personne, qu'en connais-
sance do cause. Vous faites promettre, disent-ils,
qu on sera do la société chrétienne

; mais un en-
fant ne peut s’engager 'a rien. Vous lui donnez un
répondant, un parrain

; mais c’est un abus d’un
ancien usage. Cette précaution était très conve-
nahlc dans le premier éUiblissemcnt. Quand des
inconnus

,
hommes faits

,
femmes

,
et filles adultes

venaient se pn^enter aux premiers disciplesponr
être reçus dans la société

,
pour avoir part aux

aumûncs, ils avaient besoin d’une caution qni
répondit de leur fidélité; il fallait s’assurer d’eux;
ils juraient d’être h vous

;
mais un enfant est dans

un cas diamétralement opiMxsé. II est arrivé sou-
vent qu’un enfant baptisé par des Grecs ù Con-
stantinople a été ensuite circoncis par des Turcs-
chréiien 'a huit jours

, musulman à treize ans, il a
trahi les serments de son parrain. C’est une des
raisons que les anabaptistes peuvent alléguer

-

mais cette raison
,
qui serait bonne en Turquie,

n’a jamais été admise dans des pays chrétiens
où le baptême assure l’état d’un citoyen, n faut
se conformer aux lois et aux rites de sa patrie.

Les Grecs rebaptisent les Latins qui passent
d’une de nos commnnions latines h la communion
grecque; l’osagc était dans le siècle passé que ces
catéchumènes prononçassent ces paroles : « Ja
> crache sur mon père et ma mère qui m’ont fait

• mal baptiser. » Peut-être cette coutume dura
encore

,
et durera long-temps dans les provin-

ces.

IDÉU OIS csnuiis IICIDU SOI U sintos.

« Il est évident pour quiconque vent raisonner
t sans préjugé que le baptême n’est ni une mar-
« que do grâce conférée, ni un sceau d’alliance

» mais une simple marque de profession
;

» Que le baptême n’est nécessaire, ni de né-
I cessité de précepte, ni de nécessité de moyen •

> Qu’il n’a point été institué par Jésus-Christ

» et que le chrétien peut s’en passer, sans qu’il

n puisse eu résulter pour lui aucun inconvénieut-

• Qu’on 110 doit pas baptiser les enfants ni let

• adultes, ni en général aucun homme;
0 Que le baptême pouvait être d’usage dans la

» naissance du christianisme h ceux qni sortaient

> do paganisme, pour rendre publique leur pro»

i<
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• ression de foi
,

et en fire la marque aullienli-

» que; mais qu'à présent il est absolument inutile,

» et lout-à-fait indiriérent. • (Tiré du Diclion-

naire encyclopédique , àj'arlicle des Imtaiues.)

SECTION II.

Le baptême, l'immersion dans l'eau, l'abster-

sion
,

la puriOcatiun par l'eau
,

est de la plus

haute antiquité. Être propre, c'était être pur de-

vant les dieux. Nul prêtre n'usa jamais appro-

cher des autels avec une souillure sur sou corps.

La pente ualurelle à transporter à l'âme ce qui

appartient au corps fit croire aisément que les

lustrations, les ablutions, ôtaient les taches de

l'âme comme elles ôteut celles des vêtements; et

en lavant son corps on crut laver son âme. De l'a

cette ancienne coutume de se baigner dans le

Gange, dont on crut les eaux sacrées; de là les

lustrations si frequentes chez tous les peu|des. Les

nations orientales, qui habitent des pays chauds,

furent les plus religieusement attachées à ces cou-

tumes.

Ou était obligé de se baigner chez les Juifs

après une pollution, quand on avait touché uii

animal impur
,
quand ou avait touché un mort

,

et dans beaucoup d'autres occasions.

Lorsque les Juifs recevaient parmi eux un
étranger converti à leur religion, ils le baptisaient

après l'avoir circoncis; et si c'était une femme,
elleétait simplement baptisée, c'est-à-dire plongée

dans l'eau eu présence de trois témoins. Cette im-

mersion était réputéedouncrà la personne baptisée

une nouvelle naissance, une nouvelle vie; elle de-

venait à la foisjuive et pure; les eufants nés avant ce

baptême n'avaient point de portion dans l'héritage

de leurs frères qui naissaient apres eux d'un père
et d'une mère ainsi régénérés : de sorte que chez les

Juifs être baptisé et reuaitre était la même chose,

et cette idée est demeurée attachée au baptême
jusqu'à nos jours. Ainsi

,
lorsque Jean le précur-

seur serait à baptiser dans le Jourdain, il ne fit

que suivre un usage immémorial. Les prêtres de la

loi ne lui demandèrent pas compte de ce baptême
comme d'une nouveauté; mais ils l'accusèrcut do
s'arroger un droit qui n'appartenait qu'à eux,
comme les prêtres catholiques romains seraient

en droit de se plaindre qu'un laïque s'ingérât de
dire la messe. Jean fesait une chose légale; mais
il ne la fesait pas légalement.

Jean voulut avoir des disciples, et il en eut. Il
,

fut chef do secte dans le bas peuple
,
et c'est ce

qui lui coûta la vie. Il parait même que Jésus fut

d abord au rang de ses disciples, puisqu'il fut bap-
tisé par lui daus le Jourdain, et que Jean lui eu-

j

voya des gens de son parti quelque temps avant I

ta mort.

L'historien Jnsèphe parle de Jean
,
et ne parle

pas de Jésus; c'est nue preuve inrontestaldc que

Jean-ltaptisie avait de sou temps beaucoup plus

de réputation que celui qu'il baptisa. Lue grande

iqultilude le suivait, dit ce célèbre historien,

et les Juifs paraissaient dispo.sés à eutreprendre

tout ce ipi'il leur eût commandé. Il parait par ce

passage que Jean était non seulement un chef de

secte, mais un chef de parti. Joséphe ajoute qu'Hé-

rode en conçut de l'iuquiétude. Lu effet
,

il se

rendit redoutable à llérode, qui le fit enfin mou-

rir ; mais Jt^us n'ent affaire qu'aux pharisiens :

voilà [Kiurquoi Jusé|ihe fait mention de Jean

comme d'un homme qui avait excité les Juifs con-

tre le roi lléroile, connue d'un homme qui s'en-

tait rendu par sou zèle criminel d'état
;
au lieu

que Jésus, n'ayant pas approché de la cour, fut

ignoré de l'historien Joséphe.

La secte de Joan-Ba[itisle subsista très diffé-

rente de la discipline de Jésus. Ün voit dans les

Actes des apôtres que vingt ans après le supplice

de Jésus, A|hiIIo d'Alexandrie, quoique devenu

i

chrétieu, ne connaissait que le baptême de Jean
,

et n'avait aucune notion du Saiiit-fssprit. Plu-

sieurs voyageurs, et entre autres Chardin, le

plus accrislité de tous, disent qu'il y a encore en

Perse des disciples de Jean
,
qu'on appelle Sabis,

qui se baptisent en son nom
,
et qui recoiioais-

sent à la vérité Jé'sus pour un prophète, mais non

pas pour un Dieu.

A l'égard de Jésus, il reçut le baptême, mais

ne le conféra à personne : ses apôtres baptisaient

les catéchumènes ou les circoncisaient, selon l'oc-

casion
;
c'est ce qui est évident par l'opération

de la circoncision que Paul fit à Timothc'u son

disciple.

Il (larait encore que quand les apôtres baptisè-

rent, ce fut toujours au seul nom de Jé-sus-Christ.

Jamais les /ictes des apôtres ne font mention

d'aucune personne liaptisée au nom du Père, du
Fils, et du Saint-Ixsprit : c'est ce qui peut faire

croire que l'auteur de» Actes des apôtres ne con-

naissait pas l'Evanyile de Matthieu, dans le-

quel il est dit : • Allez enseigner toutes les na-

» tions, et baptisez-lcs au nom du Père, et du
» Fils, et du Saint-Esprit.» La religion chrétienne

n'avait pas encore reçu sa forme : le Symbole

même qu'on ap|ielle le Symboledes apôtres ne fut

fait qu'après eux
;
et c'est de quoi personne ne

doute. On voit par l'Epitre de Paul aux Corin-

thiens
,
une coutume fort singulière qui s’intro-

duisit alors, c'est qu'on baptisait les morts; mais

bientôt l'Eglise naissante réserva le baptême

pour les seuls vivants ; on ne baptisa d'abord

que les adultes; souvent même on attendait jus-

qu'à cinquante ans, et jusqu'à sa dernière mala-

Googlc
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die, afin de porter dans l’antre monde la vertu tout

entière d’un liaplèmc encore récent.

Aujourd'hui on baptise tous les curants : il n'y a

que les anabaptistes qui réservent cette cérémo-

nie pour l'âge où l'on est adulte; ils se plongent

tout le corps dans l'eau. Pour les quakers
,
qui

composent une société fort nombreuse en Angle-

terre et en Amérique, ils ne font point usage du

baptême : ils se fondent sur ce que Jésus-Ohrist

ne baptisa aucun de ses disciples, et ils se pi-

quent de n'être chrétiens que comme on l’était du

temps de Jésus-Christ
;
ce qui met entre eux et

les autres communions une prodigieuse diffé-

rence.

iDDITIOS IMrOSTlSTS.

L'empereur Julien le philosophe, dans son im-

mortelle Satire des Césars, met ces paroles dans

la bouche de Constance
,

iils de Constantin :

« (Juicoiiquo se sent coupable de viol, de meur-

f tre, de rapine
,
de saeiüége

,
et de tous les cri-

» mes les plus abominables, dès que je l'aurai

s lavé avec cette eau, il sera net et pur. •

C'ost en effet celte fatale doctrine qui engagea

les empereurs chrétiens et les grands de l'empire

h différer leur baptême jusqu”a la mort. On.

croyait avoir trouvé le secret de vivre criminel,

et de mourir vertueux (
Tirée de M. Boulanger. )

UTSB AODITIOS.

Quelle étrange idée
,

tirée de la lessive
,
qu’un

pot (l'eau nettoie tous les crimes ! Aujourd'hui

qu'on bapti.se tous les enfants, parce qu'une idée

non moins absurde les supisisa tous criminels

,

les voila tous sauvés jusqu’à ce qu’ils aient l'ige

de raison, et qu'ils puissent devenir coupables.

Égorgez-le.( donc au plus vile pour leur assurer

le paradis. Celte conséquente est si juste
,

qu'il

y a eu une secte dévote qui s'en allait empoison-

nant ou tuant tous les petits enfants nouvellement

bapti.scs. Ces dévots raisonnaient parfaitement.

Ils disaient : Nous fesonsà ces petits innocents le

plus grand bien possible; nous les empêchons

d'être mé-chants (d malheureux dans celle vie, et

nous leur donnons la vie éternelle. (De .Al. l'abbé

INicaise.
)

BARAC ET UKUORA,

ET, PAU OCCASION, DBS CHARS DE GUERRE.

Nous ne prétendons point discuter ici en quel

temps Barac fut chef du peuple juif; pourquoi,

étant chef, il laisw commander son armé* par
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une femme
;
si celte femme, nommée Débora

,

avait épousé Lapidolii; si clic était la parente ou
l'amie de Barac

,
ou même sa Qllc ou sa mère -

ui quel jour se donna la bataille du Thabor en
Galilée, entre cette Débora et le capitaine Sisara

général des armées du roi Jabin, lequel Sisara

commandait vers la Galilée une armée de trois

cent mille fantassins, dix mille cavaliers, et trois

mille chars armés en guerre, si l'on en croit l'iii».

toricn Josèphe*.

Nous laisserons même ce Jabin, roi d’un vBlagn
nommé Azor

,
qui avait plus de troupes que le

Graud-Ture. Nous plaignons beaucoup la destinée

de son grand-visir Sisara
,
qui

, ayant perdu la

bataille eu Galilée, sauta de son chariot h qua-
tre chevaux

,
et s'enfuit 'a pied pour courir plus

vile. Il alla demander l’hospitalité h une sainte

femme juive
,
qui lui donna du lait

, et qui lui

enfonça un grand clou de charrette dans la tête

,

quand il fut endormi. Nous en sommes très fi-

chés
;
mais ce n'est pas cela dont il s'agit ; nous

voulons parler des chariots de guerre.

C’est au pied du mont Thabor, auprès du tor-

rent de Cison
,
que se donna la bataille. Le mont

Thabor est une montagne escarpée dont les bran-
ches un peu moins hautes s'étendent dans une
grande partie de la Galilée. Entre cette montagne
et les rochers voisins est une petite plaine semée
de gros cailloux

,
cl impraticable aux évolutions

do la cavalerie. Cette plaine est de quatre h cinq
cents pas. Il est 'a croire que le capitaine Sisara

n’y rangea pas ses trois cent mille hommes en ba-
taille; ses trois mille chariots auraient diflicile-

ment manœuvré dans cet endroit.

Il est à croire que les Hébreux n’avaient point
do chariots de guerre dans un pays uniquement
renommé pour les ânes; mais les Asiatiques s’en

servaient dans les grandes plaines.

Confucius
,
ou plutôt Confuizée

,
dit positive-

ment ' que de temps immémorial les vice-rois de*
provinces de la Chine étaient tenus de fournir h
l’eraperour chacun mille chariots do guerre atte-

lés de quatre chevaux.

Les chars devaient être en usage long-temps

avant la guerre de Troie, puisque Homère ne dit

point que ce fût une invention nouvelle
; mais

ces chars n'élaient point armés connue ceux de
Dabylonc; les roues ni l'essieu ne portaient point

de fers tranchants.

Celte invention dut être d'abord très formida-
ble dans les grandes plaines

,
surtout quand les

cbars étaient en grand nombre, et qu'ils cou-
raient avec impétuosité, garnis de longues piqm»
et de faux; mais ipiand on y fut accoutumé, il

• JsUg.jiut,, liv, T. •> Li», III.
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parnl si aisé d’éviter leur elioc
,
qu'ils cessèrent

d’étrc en usage par toute la terre.

On pro|)osa
,
dans la guerre de 1711, de

renouveler cette ancienne invention cl de la rec-

tifier.

Un ministre d'état fit construire un de ees cha-

riots qu’on essaya. On prétendait que
,
dans des

grandes plaines comme celles de Lulzen
,
on

pourrait s'en servir avec avantage, en les cachant

derrière la cavalerie, dont les escadrons s'ouvri-

raient pour les laisser passer, et li's suivraient

ensuite. Les généraux jugèrent que cette maiuru-

vre serait inutile, et même dangereuse
,
dans un

temps où le canon seul gagne les hatailles. Il fut

répliqué qu'il y aurait dans l'armée a chars de

guerre autant de canons pour les protéger
,

qu'il

y en aurait dans l'armée ennemie ]H)ur les fracas-

ser. On ajouta que ces chars seraient d'alwrd à

l’ahri du canon derrière les bataillons on e.sca-

drons
,
que ceux-ci s'ouvriraient pour laisser

courir ces chars avec impétuosité, que celle atta-

que inattendue pourrait faire nu effet prodigieux.

Les généraux n'up|iosèrcnt rien à ces raisons;

mais ils ne x'oulurcnl point jouer h ce jeu renou-

velé des Perses.

BARCE.

Tons les naturalistes nous assurent que la scL

crélion qui produit la barl)c est la niêiiiü (juc

celle qui perpétue le genre humain. Les eunu-

ques, ditHin
,
ii'ont point de barbe

,
parce qu’on

leur a ÔU- les deux bouteilles dans lesquelles s’é-

laborait la liqueur procréatrice qui devait h la

fois former des hommes et do la barbe au men-

ton. On ajoute que la plupart des impuissants

ii’onl point de barix;
,
par la raison qu'ils man-

quent de cette liqueur, laquelle doit cire reponq>ée

par des vaisseaux absorbanls, s'unir à la lymphe
nourricière, et lui fournir de 'petits ognons de

poils sous le menton, sur les joues, etc., etc.

Il y a des hommes velus de la Icte aux pieds

comme les singes; on prétend que ce sont les

plus dignes de propager leur espèce, les plus vi-

goureux, les plus prêts à tout
;

cl on leur fait

souvent beaucoup trop d'honneur, ainsi (pi 'à

certaines dames qui sont un peu velues et qui

ont ce qu’on appelle une belle palalme. Le fait

est que les hommes et les femmes sont tous ve-

lus de la tête aux pieds
;
blondes ou brunes,

bruns ou blonds
,

tout cela est égal. Il n'y a

que la paume de la main et la plante du pied

qui soient absolument sans jhiM. La seule dif-

férence, surtout dans nos climats froids, c’est

que les poils des dames, et surtout des Idoii-

des, sont plus follets
,

plus doux, plus imper-

ceptibles. Il y a aussi beaucoup d'hommes dont

la peau semble tri-s unie; mais il en est d'au-

tres qu’on piemlrail de loin pour des ours, s’ils

avaient une petite queue.

Celte affinité constante entre le poil et la li-

queur séminale ne peut guère se contester dans
notre hémisphère. On peut seulement demander
pourquoi les eunuques et les impuissants, étant

sans barbe
,
ont |K>urlant des cheveux ; la cheve-

lure serait-elle d’un autre genre que la barlm et

que les autres poils? n'anrait-elle aucune analogio

avccVetlc liqueur séminale? Les eunuques ont (les

sourcils et des cils aux paupières; voil’a encore

une nouvelle exception. Cela pourrait nuire à l'o-

pinion dominante que l'origine de la barbe est

dans les testicules. Il y a toujours (luelquc-s diffi-

cultés qui arrêtent tout court les suppositions les

mieux établies. Les systèmes sont comme les rats,

q((i |)cuvent passer par vingt petits trous, et qui
en trouvent enfin (leux ou trois qui ne peuvent
les admettre.

Il y a un hémisphère entier qui semble d(-|)Oscr

contre l'union fraternelle de la barbe cl de la .se-

mence. Les Américains
,
de quel(|ue contrée

,
do

quelque couleur, de quelque stature qu’ils soitnit,

n'ont ni barbe au menton
,

ni aucun poil snr le

corps, excepté les sourcils et les cheveux. J'ai des
atl('stalions juridiques d’hommes en place qui ont
vécu

,
conversé

,
combattu avec trente nations de

l’Amérique septentrionale; ils attestent qu'ils ne
leur ont jamais vu un poil sur le corps, et ils se
moquent, comme ils le doivent, des écrivains qui,
se copiant les uns les autres, disent que les Amé-
ricains ne sont sans poil que parce qu'ils se l'arra-

chent avec des pinces; comme si Christophe Co-
lomb, l'crnand Cortez, et les autres coiuiuérauls

,

avaient chargé leurs vaisseaux de ces petites pin-
cettes avec !es(pielles nos dames arrachent leurs
poils follets, et en avaient distribué dans tous les

cantons de l'Amérique.

J avais cru long-temps que les Esquimaux
étaient exceptés de la loi générale du .Nouveau-
Monde; mais on m'assure qu'ils sont imberbes
comme les autres. Ce|x-ndant on fait des enfants
au Chili

,
au Pérou

,
en Canada, ainsi que dans

notre continent barbu. La virilité n'est point at-
tachée, en Amérique, h des poils tirant sur le
noir ou sur le jaune. Il y a donc une différence
spécifique entre CCS bipi-des cl nous, de même
que leurs lions, qui n'ont point de crinière, no
sont pas de la même espèce que nos lions d’A-
frique.

Il est h remarquer que les Orientaux n'ont ja-
mais varié sur leur considération pour la barbe,
la; mariage chez eux a toujours été cl esl eucoie
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ri4)oqiie lie la vie où l'on ne se rase plus le men-
ton. L’habit long et la barbe imposent du respect.

Les Occidentaux ont prestiuc toujours changé d’ha-

bit, et, si on l’ose dire, de menton. On |>orta des

moustaches sous Louis \ir jusque vers l'année

^672. Sous Louis .vin, c’était une petite harlieen

pointe. Henri iv la portait carrik!. Charles-Ouint

,

Jules II
,
François i", remirent en honneur ’a

leur cour la large barl>e
,
qui était depuis long-

temps passée de miMle. I.es gens de robe alors,

par gravité et par rcsiwl pour les usages de

leurs pères, se fesaient raser, tandis que les cour-

tisans en pour|)oinl et en |>etit manteau por-

taient la barl)c la plus longue qu'ils pouvaient.

Les rois alors
,
quand ils voulaient envoyer un

homme de rolic en ambassade
,

priaient ses con-

frères de soulfrir qu’il laissât croître sa barbe,

sans qu'on se moquât de lui dans la chambre des

comptes ou des enquêtes, tn voil’a trop sur les

barbes.

B.VTA1LLON.

OrdoQuauce niilitairc.

La quantité d'hommes dont un bataillon a été

.successivementeomposé, achangé depuis l'impres-

sion de VEiicijctopcdie; et on changera encore

les calculs par lesquels, pour tel nombre donné
d’hommes, on doit trouver les cotés du carré,

les moyens de faire ce carré plein ou vide, et de

faire d'un bataillon un triangle à l’imitation du
cuneuê des anciens, qui n’était cependant point

un triangle. Voilh ce qui est déjà à l’article II v-

T.viu.o.v, dans VKncyclopcdie; et nous n'ajou-

terons que (|uel(]iies remarques sur li's propriétés

ou sur les défauts de cette ordonnance.

La méthode de ranger les bataillons sur trois

hommes de hauteur leur donne, selon plusieurs

ofliciers, un front fort étendu, et des lianes très

faibles : le nottement
,
suite nécessaire de ce grand

front, ôte à cette ordonnance les moyens d’a-

vancer liigèrcment sur l'ennemi
;
et la faiblesse

de scs flancs l'expose à être battu doutes ^les fois

que scs flancs ne sont pas [appuyés ou protège^;

alors il est obligé de se mettre eu carré
,
et il de-

vient presque immobile: voil'a, [dit-on, ses dé-

fauts.

Scs avanhiges, ou plutôt son seul avantage,

c’est de donner beaucoup de feu
,
parce que tous

les hommes qui le composent peuvent tirer
;
mais

on croit que cet avantage ne compense pas scs

défauts, surtout chez les Français.

|gi fai;on de faire la guerre aujourd'hui est

tonte différente de ce qu’elle était autrefois. On
range une armée en bataille pour être eu butte à

des milliers de coups de canon
;
on avance un

peu ])lus ensuite |K)ur donner et recevoir des

coups do fusil
,
et l’armée qui la première s’en-

nuie de ce tapage a perdu la bataille. L’artillerie

française est très bonne
,
mais le feu de son in-

fanterie est rarement supérienr, et fort souvent

inférieur à celui des autres nations. On peut dire

avec autant du vérité que la nation française at-

taque avec la plus grande impétuosité
,
et qu’il

est très-diflicile de résister il son choc. Le mémo
homme qui ne peut |>as souffrir patiemment des

conps de canon pendant qu'il est immobile
,
cl

qui aura peur même, volera ’a la batterie, ira

avec rage, s'y fera tuer, ou enctoucra le canon;

c'est ce qu’on a vu plusieurs fois. Tous les grands

généraux ont jugé de même des Français. Ce se-

rait augmenter inutilement cet article que de citer

des faits connus; on sait que le maréchal de Saxo

voulait réduire toutes les affaires ’a des affaires do

poste. Pour celle même raison « les Français

• l'emporteront sur leurs ennemis, ditFolard,

> si on les aliandonnc dessus
;
mais ils no valent

» rien si on fait le contraire. •

On a prétendu qu'il faudrait croiser la baïon-

nette avec l'ennemi, et pour le faire avec plus

d'avantage, mettre les bataillons sur un front

moins étendu, et en augmenter la profondeur;

scs flancs seraient plus sûrs, sa marche plus

prompte, et son attaque plus forte. (Cet article

est de M. D. P . ,
officier de l’état-major.)

ADDITIOS.

Remarquons que l’ordre, la marche, les évo-

lutions des bataillons, tels à peu près qu'on les

met aujourd'hui en usage, ont été rétablis en Eu-

rope par un homme qui n’était point militaire,

par Machiavel
,
secrétaire de Florence. Bataillons

sur trois, sur quatre, sur cinq de hauteur; ba-

taillons marchant à l'ennemi
;
bataillons carrés

pour n’êtro point entamés après une déroute;

lialaillons de quatre de profondeur soutenus par*

d’autres eu colonne; bataillons flanqués de cava-

lerie, tout est de lui. 11 apprit h l'Europe l'art

de la guerre ; on la fesait depuis long-temps
;
mais

on no la savait pas.

Le grand-duc voulut que Fauteur do la Man-

dragore et de Clilie commandât l’exercice b se

troupes selon sa nouvelle méthode. Machiavr

s’en donna bien de garde; il ne voulut pas qu •

les officiers et les soldats se moquassent d'un g<

néral en manteau noir : les ofliciers exercèren t

les tronpis en sa présence, et il se réserva pot

le conseil.

C'est une chose singulière que toutes les quî •

lilés qu’il demande dans le cWx d’un soldat.
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exige d’abord la gagliardia, et cette gaillardise

signifie vigueur alerte; il veut des yeux vils et as-

anrds, dans lesquels il y ait nrérue de la gaitc, le

cou nerveux, la poitrine large, le bras muscu-

leux
,
les flancs arrondis

,
peu de ventre

,
les

jambes et les pieds secs
,
tous signes d'agilité et

de force.

Mais il veut surtuul que le soldat ait de l'bon-

neur
,
et veut que ce soit par rbonneur qu’ou le

mène. • La guerre
,
dit-il

,
ne corrompt que trop

• les mœurs; • cl il rappelle le proverbe italien

,

qui dit : c La guerre forme les voleurs
,
et la paix

s leur dresse des potences. •

Machiavel fait très peu de cas de l'inranteric

française; et il faut avouer que jusqu'à la bataille

de Rocroi elle a été fort mauvaise. C'était un

étrange homme que ce Machiavel
;

il s'amusait à

faire dos vers
,
des comédies, à montrer de son ca-

binet l'art de se tuer régulièrement
,

cl à ensei-

gner aux princes l'art de se parjurer, d'assassiner

et d'empoisonner dans l'occasion : grand art que

le pape Alexandre vi et son bâtard César Borgia

pratiquaient merveilleusement sans avoir besoin

de ces leçons.

Observons que dans tous les ouvrages de Ma-

chiavel
,
sur tant de différents sujets

,
il n'y a pas

un mot qui rende la vertu aimable
,
pas un mot

ipii parle du cœur. C'est une remarque qu’on a

faite sur Boileau même. Il est vrai qu'il ne fait

pas aimer la vertu, mais il la peint comme né-

cessaire.

BATARD, l'oÿexUALA.

BAÏLE.

Mais se peut-il que LouLs Racine ait traité Bayle
de cœur cruel et A'hpmnic affreux d^ns une épllre

à Jean-Baptiste Rousseau
,
qui est assez peu con-

nue, quoique imprimée?

Il compare Bayle, dont la profonde dialectique

fit voir le faux de tant de systèmes, à Marius assis

sur les ruines de Carthage :

Ainsi , (Ton œil contenl, Marius , dans sa Tuile

,

Coatcfnplili les débris de Carthage détruite.

Voilà une similitude bien peu ressemblante,
comme dit Pope, simile unlike. Marius n’avait

point détruit Carthage, comme Bayle avait détruit
do mauvais arguments. Marius ne voyait point
Ces ruines avec plaisir; au contraire, pénétré
d une douteur sombre et noble en contemplant la

vichssitude des choses humaines
,

il Ut cette mémo-
rable réponse : • Dis au proconsul d'Afrique que

a tu as vu Marius sur les ruines de Carthage*, s

Nous demandons en quoi Marius peut ressem-

bler à Bayle?

Ou consent que Louis Racine donne le nom de

ca'ur affreux et d'homme cruel à Marius, à

Sylla, aux trois triumvirs, etc.
,
etc.

,
etc.

;
mais

à Baylel Déleslahte ptaiiir, cœur cruel, homme

affreux I il ne fallait |>as mettre ces mots dans la

sentence portée par Louis Racine contre un phi-

losophe qui n'est convaincu que d’avoir pesé les

raisons des nvinichéens,des pauliciens, des ariens,

des eiilychiens, et celles de leurs adversaires.

Louis Racine ne proportionnait pas les peines aux

délits. Il devait se souvenir que Bayle combattit

Spiuosa trop ptiilosophe, et Juricu qui ne l'était

point du tout. Il devait respecter les mœurs de

Bayle, et apprendre de lui à raisonner. Mais il

était janséniste
,

c’est-'a-dire il savait les mots de

la langue du jansénisme, et les employait au ha-

sard.

Vous appelleriez avec raison cruel et affreux

un homme puissant qui commainlerait à ses escla-

ves, sons peine de mort, d'aller faire une mois-

son de froment ou il aurait semé des chardons
;

qui donnerait aux uns trop de nourriture
,
et qui

laisserait mourir de faim les autres; qui tuerait

son fils aillé pour laisser un gros héritage au ca-

det. C'est là ce qui est affreux et cruel, Louis

Racine I On prétend que c'est là le Dieu de tes

jansénistes; mais je ne le crois pas.

O gens de parti ! gens attaqués de la jaunisse !

vous verrez toujours tout jaune.

lit à qui l’héritier non penseur d’un père qui

avait cent fois plus de goOt que de philosophie

adressait-il sa malheureuse épître dévote contre

le vertueux Bayle? A Rousseau
,
à un poète qui

pensait encore moins
,
à on homme dont le prin-

cipal mérite avait consisté dans des épigrammes

qui révoltent l'honnêteté la plus indulgente, à un

homme qui s’était étudié à mettre en rimes riches

la sodomie et la bestialité
,
qui traduisait tantôt

un psaume, et tantôt une ordure du Moyen tlepar-

miir, à qui il était égal de chanter Jésus-Christou

Giton. Tel était l’apôtre à qui Louis Racine déférait

Bayle comme un scélérat. Onel motif avait pu faire

tomber le frère de PiiMre et d'Iphigénie dans un

si prorligieux travers ? Le voici : Rousseau avait

fait des vers pour les jansénistes, qu'il croyait

alors en crédit.

It Mflible que eegraïul mot aoitauHle»a* de ta pcmgede
Lucain [ Phan., Liv. n. St ) i

•

a • • fatl.

• Canti8|fo Wirimqoe tulti
,
parltenfar JkcdIm,

Ignovvrf D4J«. *

• Cari(iaf;i> Mariait, rouchéR nur le meme ubic. secniuo*
lurent et ]iaid(iiiiirieut aux dieux. • M.iU iJsuc sout coQtcaUnl
Uàuis Lucain ni dani U i^puiue du Ronuln.

Di



BEAI'. ‘247

C'est tcllonient la rafjc do la faclinn qa) s’est

d^haiiiéc sur Bayle, que vous n’entendei aucun

des chiens qui ont hui lé contre lui almycr contre

Lucrèce, Cicéron, Sénèque, Kpicure, ni contre

tant de philosophes de l'antiquité. Ils en veulent

à Bayle
;

il est leur concitoyen
,

il est de leur siè-

cle; sa gloire les irrite. On lit Bayle, on no lit

point Nicole; c’est la source de la haine janséniste.

On lit Bayle, on ne lit ni le révérend P. Croisot

,

ni le révérend P. Caussin; c'est la source de la

haine jésuitique.

En vain un parlement de France lui a fait le

plus grand honneur, en rendant son testament

valide malgré la sévérité de la loi '
: la démence

de parti ne connaît ni honneur ni justice. Je n’ai

donc point inséré cct article pour faire l’éhige du

meilleur des Dictionnaires; éloge qui sied pour-

tant si bien dans celui-ci, mais dont Bayle n’a

pas besoin : je l’ai écrit pour rendre, si je puis,

l’esprit de parti odieux et ridicule.

BDELLll.M.

On s’est fort tournieutépour savoir ce que c’est

qucce bdellium qu’on trouvaitau bord du Phison,

fleute du paradis terrestre, • qui tourne dans le

• pays d'Hévilalh où il vient de l’or, t Calmet,

en compilant, rapporte que*, selon plusicurscon»-

pilateurs
,
le bdellium est l'esrsirboucle, mais que

ce pourrait bien être aussi du cristal; ensuite que

c’est la gomme d’un arbre d'Arabie; puis il nous

avertit que ce sont des câpres. Beauœup d'autres

assurent que ce sont des perles. Il ii’y a que les

étymologies de Bochart qui puissent éclaircircetle

question. J’aurais voulu (|ue tous ces conunenta-

tcurs eussent clé sur les lieux.

L’or excellent qu’on tire de ce pays-l'a fait voir

évidemment, dit Calmet. que c'est le pays de

Colchos : la toison d’or en est une preuve. C’est

dommage que les choses aient si fort changé de-

puis. La Mingrelie
,
ce beau pays si fameux par

les amours de Méilée et de Jasoii ,
ne produit pas

plus aujourd'hui d’or et de b<lellium que de tau-

reaux qui jettent feu et flamme
,
et de dragons

qui gardent les toisons ; tout change dans ce

monde; et si nous ne cultivons pas bien nos ter-

res
,
cl si l’état est toujours endetté

,
nous dcvicu-

drons Alingrelic.

> L'académie de Toulouse propou, Il y a quelquea années

( en 1773 pour I773i. l'éloge de Bayle pour lujet U un prix; mais

les prélres loulouulns écrlvlrcnl en cour, et obtinrent une

lettre de cachet <|ul défeodlt de dire du bien de Bayle. L’acadé-

mie changea dune le sujet de son prix , et demanda l’élofe de

Mim Ëxupére , éréque de Toukiuie, k.
* Notea nir le ch. ii de U Gen<!ae.

BKAU.

Puisque nous avons cité Platon sur l'amour,

pourquoi ne le citerions-nous pas sur le beau
,

puisque le beau se fait aimer ’f On sera peut-être

curieux de savoir comment un Grec parlait du
beau, il y a plus de deux mille ans.

• L’homme expié dans les mystères sacrés,

• quand il voit un beau v isage décoré d’une forme

« divine, ou bien quelque espèce incorporelle,

> sent d’aboril un frémissemont secret
,
et je ne

• sais quelle crainte respectueuse
;
il regarde cette

• figure comme une divinité... quand l’influence

» de la beauté entre dans son Ame par les yeux,

» il s'échauffe : les ailes de son âme sont arrosées;

» elles perdent leur dureté qui retenait leur

• germe; elles se liqueflent; ces germes enflés

» dans les racines de ses ailes s'efforcent de sor-

• tir par toute l’espèce de l’Ame s
(
car l’Ame avait

des ailes autrefois), etc.

Je veux croire que rien n’est plus beau que ca

discours de Platon; mais il no nous donne pas

des idées bien nettes de la nature du beau.

Demandez à un crapaud ce que c’est que la

beauté, le grand beau, le lo kalonf 11 vous ré-

pondra que c'est sa erapaude avec deux gros yeux

ronds sortant de sa petite tète, une gnoulo largo

et plate, un ventre jaune, un dos brun. Interro-

gez un nègre de Guinée; lo beau est pour lui une

peau uoire, huileuse, des yeux enfoncés, un nez

épalé.

Interrogez le diable; il vous dira que le beau

est une paire de cornes
,
quatre griffes, et uns

queue. Consultez enfla les philosophes
,

ils vous

répoudroiit par du galimatias
;

il leur faut quelque

chose de conforme à l’arobctype du beau en es-

sence, au lo kalon.

J'assistais un jour ’a une tragédie auprès d’un

philosophe. Que cela est beau! disait-il. Que trou-

vez-vous l’a de beau 'i lui dis-jc. C’est
,
dit-il

,
que

l’autour a atteint sou but. Le loudemain il prit

une médecine qui lui Ht du bien. Elle a atteint

son but, lui dis-je; voila une belle médecine! Il

comprit qu’on ne peut dire qu’une médecine est

belle, et que pour donner ’a quelque chose le nom

de beauté

,

il faut qu’elle vous cause de l’admira-

tion et ilii plaisir. Il convint que cette tragédie lui

avait inspiré ces deux sentiments, et que c’était

là le lo kaion,.\e beau.'

Nous fîmes un voyage en Angleterre : on y joua

la même pièce
,
parfaitement traduite; elle lit bAil-

ler tous les spectateurs. Oli ! oh I dit-il
;
le lo kalon

n’est pas le même pour les Anglais et pour les

Français. Il conclut, après bien des réflexions,

que le beau est souvent très relatif ;
comme ce

qui est décent au Japon est indécent a Rome
,
et
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ce qui est de mode k Paris ne Test j)as à Pékin
;

et il s'épargna la peine de composer un long traité

sur lo beau.

Il y a des actions que le monde entier trouve
belles. Deux officiers de César

,
ennemis mortels

Tun de l’autre, se portent un défi, non k qui r<>-

pandra le sang l’un de l’autre derrière un buis-

son en tierce et en quarte, comme chez nous, mais
a qui défendra le mieux le camp des Romains

,

que les Barbares vont attaquer. L’un des deux,
après avoir rc|>oussc les ennemis, est près de suc-

comber; l’autre vole kson secours, lui sauve la

vie
,
et achève la victoire.

Un ami se dévoue k la mort pour son ami
;
ou

fils pour son père...: l'Algonquiu, lo Français,
lo Chinois

,
diront tous que cela est fort beau

,

que ces actions leur font plaisir
,
qu'ils les admi-

rent.

Us eu diront autant des grandes maximes de
morale; de cellc'-ci de Zoroastre : « Dans le doute
» si une action est juste, abstiens-toi...; »de cel-

le-ci de Confucius : « Oublie les injures, n’oublie
a jamais les bienfaits. »

Le nègre aux yeux ronds, au nez épaté, qui
no donnera pas aux dames de nos cours le nom de
billet

, le donnera sans hésiter k ces actions et h
ces maximes. Le méchant homme mémo recon-
naîtra la heaute des vertus qu'il n’ose imiter. Le
beau qui ne frappe que les sens, l’imagination,
et ce qu’on appelle l’esprit, est donc souvent in-
certain; lo beau qui parle au emur ne Fret pas.
Vous trouverez une foule de gens qui vous di-
ront qu’ils n’ont rien trouvé de beau dans les
trois quarts de I /liade

; mais personne ne vous
niera que lo dévouement de Codrus pour son peu-
ple ne soit fort beau, supposé qu’il soit vrai.

Le frère Attiret, jésuite, natif de Dijon, était
employé connue dessinateur dans la maison de
etunpagne de l’empereur Kang-hi, k quelques lis
do Pékin.

Cette maison des champs, dit-il dans une de
*« lettres k M. Dassaut, est plus grande que la
Ville de Dijon

;
elle est partagée en mille corps de

logis
, sur une même ligne; chaenn de ces palais
cours

,
ses parterres

,
scs jardins et ses eaux

;chaque façade est ornée d'or, de vernis, et de
^inturcs. Dans le vaste endos du parc on a élevé
a la main des collines hautes de vingt jusqu’k
wiianle pieds. Les vallons sont arrosés d’une
inDnité de canaux qui vont au loin se rejoimlre
pour former des étangs et des mers. On sc pro-
mène sur ces mers dans des han]ues vernies et
» orees, de douze a treize toises de long sur quatre
* • arge. Ca's barqui-s (lortent des salons magnifi-
ques; et les Imrds de ces canaux

,
de ces mers et

O ces étangs sont couverts de maisons, toutes

dans des goûts différents. Chaque maison est ac-

compagnée de jardins et de cascades. On va d'un

vallon dans un autre par des allées tournantes

,

ornées de pavillons et de grottes. Aucun vallon

n’est semblable; le plus vaste de tous est entouré

d'une colonnade
,
derrière laquelle sont des bâ-

timents dorés. Tous les appartements de ces mai-

sons répondent k la magnificence du dehors
,
tous

les canaux ont des ponts de distanre en distance
;

ces ponts sont liordés de balustrades de marlirc

blanc sculptik’S en bas-relief.

Au milieu de la grande mer on a élevé un ro-

cher
, et sur ce rocher un pavillon carré, où l'on

compte plus de cent appartements. De ce pavillon

carré on découvre tous les palais
,
toutes les mai-

sons, tous les jardins de cet enclos immense : il

y en a plus de quatre cents.

Quand l'empereur donne quelque fête
,
tous ces

bâtiments sont illnmiués en un instant
,

et de

eha<iue maison on voit un feu d'artifice.

Ce n’est |>as tout
;
au bout de ce qu’on apjxille

la mer, est une grande foire que tiennent les of-

ficiers de l’empereur. Des vaisseaux partent de la

grande mer pour arriver k la foire . Les courtisans

sc déguisent en marchands
,
en ouvriers de toute

espèce : l’un tient un café, l’autre un cabaret ;

l'un fait le métier de filou
,
l’autre d'archer qui

court après lui. L’empereur
,
l’impératrice et tou-

tes les dames de la cour viennent marchander des

étoffes; les faux marchands les trompent tant qu'ils

peuvent. Ils leur disent qu’il est honteux de tant

disputer sur le prix, qu’ils sont de mauvaises pra-

tiques. Leurs majestés répondent qu’ils ont affaire

b des fripons
;
les man-hands sc fâchent et veulent

s’en aller : on les apaise
;
l’empereur achète tout,

et en fait des loteries |ionr toute sa cour. Plus loin

sont des spectacles de toute espèce.

Quand frère Attiret vint de la Chine k Versail-

les
,

il le trouva petit et triste. Des Allemands qui

s'extasiaient en parcourant les liosquets s'éton-

naient que frère Attiret fût si difficile. C’est en-

core une raison qui me détermine k ne point faire

un traité du beau.

BEKKER,

Ou du Monde enchanll

,

du diable , du livre d'Énodi, et

des soi-ciers.

Ce Balthazar Bckker, très bonhomme, grand

ennemi de l’enfer éternel et do diable
,
et encore

plus de la précision
,

fit beaucoup de bruit en son

temps par son gros livre du j/omle aichmité

( f 6tU
,
A volumes in-f 2).

Un Jacqucs-Ccorgc de Chanfepié ,
prétendu

continuateur de Bayle
,
assure que Bekker apprit
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le grec il Groaingue. Niccron a de bonnes raisons

pour croire que ce fut à Fraueker. On est fort en

doute et fort en peine k la cour sur ce point d'his-

toire.

Le fait est que, du temps de ReLkcr
,
ministre

du saint Évangile (comme on dit en Hollande), le

diable avait encore un crédit prodigieux chez les

théülogiensdc toutes les especes, au milieu du dix-

septième siècle
,
malgré Bayle et les bous esprits

qui commençaient à éclairer le monde. La sorcel-

lerie
,

les possessions et tout ce qui est attaché à

cette belle théologie
,
étaient en vogue dans toute

l'Europe, et avaient souvent des snites funestes.

Il n'y avait pas un siècle que le roi Jacques lui-

méme, surnommé par Henri iv Maître Jacques,

ce grand ennemi de la comnmnion romaine et du

]x>uvoir papal
,

avait fait imprimer sa Démono-
logie (quel livre pour un roi ! ) ;

et dans celle Dé-
monolotjic Jacques rcconnail des ensorcellements,

des incubes
,
des succubes

;
il avoue le pouvoir du

diable cl du pape
,
qui

,
selon lui

,
a le droit do

chasser Satan du corps des possédés
,
tout comme

les autres prêtres. \ous-mêines, nous malheu-

reux Français, qui nous vantons aujourd'hui d'a-

voir recouvré un peu do bon sens, dans quel

horrible cloaque de iiarbarie slu|)ido étions-nous

plongés alors ! Il n’y avait pas un parlement, pas

un présidial
,
qui no fût occupé à juger des sor-

ciers
, point de grave jurisconsulte qui n'écrivit

de savants mémoires sur les possessions du dia-

ble. La France retentissait des tourments que les

juges infligeaient dans les tortures 'a de pauvres

imbéciles h qui on fesait accroire qu’elles avaient

été au sabbat
,
et qu’on faisait mourir sans pitié

dans des supplices épouvantables. Catholiques et

]>rotestants étaient également infectés de cette ab-

surde cl horrible superstition
,
sons prétexte que

dans un des Évangiles des chrétiens il est dit que

dos disciples furent envoyés pour chasser les dia-

bles. C'était un devoir sacré de donner la ques-

tion 'a des filles
,
pour leur faire avouer qu'elles

avaient couché avec Satan
; que ce Satan s'en était

fait aimer sous la forme d'un bouc qui avait sa

verge au derrière. Tontes les particularités des

rendez-vous de ce bouc avec nos filles étaient dé-

taillées dans les procès criminels de ces malheu-

reuses. On finissait par les brûler
,
soit qu’elles

avouassent, soit qu’elles niassent; cl la France

n'était qu'un vaste théâtre de carnages juridiques.

J'ai entre les mains un recueil de ces procédu-

res infernales
,

fait par un conseiller de grand’-

chambre du parlement de Bordeaux
,
nommé de

Lancre, imprimé en iCIô
,
et adressé 'a monsei-

gneur Silleri, chancelier de France; sans que

monseigneur Silleri ait jamais pensé à éclairer ces

infâmes magistrats, il eût fallu commencer par
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éclairer le chancelier lui-même. Qu'était 'donc la

France alors ‘f Une Saint-Barlhélemi continuelle,

depuis le massacre de Vassy jusqu’il l'assassinat

du maréchal d'Ancre et de son innocente épouse.

Croirait-on bien qu''a Genève on fit brûler on

1652
,
du temps de ce même Bekker

,
une pauvre

fille nommée Michelle Chaudron
, à qui on per-

suada qu'elle était sorcière ?

Voici la substance très exacte de ce que porto

le procès-verbal de cette sottise affreuse
,
qui n’est

pas le dernier monument de cette espèce :

t Michelle ayant rencontré le diable en sortant

I de la ville, le diable lui donna un baiser, reçut

• son hommage, cl imprima sur sa lèvre supé-

• Heure et à son téton droit la marque qu’il a cou-

• tume d'appliquer à toutes les personnes qu'il

< reconnaît pour ses favorites. Ce sceau du diable

• est un petit seing qui rend la peau insensible
,

• comme l’afllrmeut tous les jurisconsultes démo-

• nograpbes.

• Le diable ordonna 'a Michelle Chaudron d’en-

> sorceler deux filles. Elle obéit è son seigneur

» ponctuellement. Les parents des filles l'accusè-

• rent juridiquement de diablerie; les filles furent

» interrogées et confrontées avec la coupable. Elles

• attestèrent qu’elles sentaient continuellement

» une fourmilière dans certaines parties do leurs

• corps
,
et qu’elles étaient possévlécs. On appela

> les médecins
,
ou du moins ceux qui passaient

t alors pour médecins. Ils visitèrent les filles; ils

• cherchèrent sur le corps do Michelle le sceau

I du diable, que le procès-verbal appelle les mar-

» ques' sataniques. Ils y enfoncèrent une longue

• aiguille
,
ce qui était déj'a une torture doulou-

s reuse. Il en sortit du sang, et Michelle fit con-

I naître par ses cris que les marques sataniques

I ne rendent point insensible. Les juges ne voyant

• pas de preuve complète que Michelle Chaudron

» tût sorcière, lui firent donner la question
,
qui

• produit infailliblement ces preuves : celle mal-

» heureuse
,
cédant à la violence des tourmenis

,

• confessa enfin tout ce qu’on voulul.

• Les médecins cherchèrent encore la marque

» satanique. Ils la trouvèrent b un petit seing

» noir sur une de ses cuisses. Ils y enfoncèrent

• l’aiguille; les tourments de la question avaient

• été si horribles
,
que cette pauvre créature ex-

• piranto sentit 'a peine l’aiguille; elle ne cria point:

t ainsi le crime fut avéré
;
mais comme les mœurs

» commençaient h s’adoucir, elle ne fut brûlée

I qu’après avoir été pendue et étranglée. >

Tous les tribunaux do l’Europe chrétienne re-

tentissaient encore de pareils arrêts. Cette imbé-

cillité barbare a duré si long-temps
,
que de nos

jours, b Vnrtzbourg en Franconic, on a encore

brûlé une sorcière en 1750 : et quelle sorcière I
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une jeune dame do qualilo, abbeued'uii couvent;

et c'est de nos jonrs
,
c’est sous l’empiie de Ma-

rie-Thérèse d’Autriche!

De telles horreurs
,
dont l'Europe a été si long-

temps pleine, déterminèrent le hou Ilekkerè coin-

batlrc le diahle. On eut beau lui dire, en prose et

en vers
,

qu'il avait tort de l'atlaqucr
,
attendu

qu’il lui ressemblait beaucoup, étant d'une laideur

horrible^ rien ne l'arrêta : il commença par nier

abeoiument le pouvoir do Satan , et s’cnliardit

même jusqu'à soutenir qu'il n'eiiste pas. • S’il y

a avait un diable, disait-il, il se veugerait de la

a guerre que je lui fais, s

Bekker ne raisonnait pas trop bien en disant

que le diable le punirait s’ii eiislait. Les ministres

ses confrères prirent le parti de Satan, et déposè-

rent Bekker.

Car rhenHique exoDmaïunic aussi...

Au nom de Dieu. Geneve imite Rome

,

Comme le singe est copUtede i'humme.

Bekker entre eu matière dès le second tome.

Selon lui, le ser|ient qui séduisit nus premiers pa-

rents n'était point un diable, mais un vrai ser-

pent; comme l'âne de balaam était un âne véri-

table, et comme la baleine qui engloutit Jouas était

une baleine réelle. C’étail si bien un vrai serpent,

que toute son espèce
,
qui marchait auparavant

sur scs pieds
,
fut condamnée à ramper sur le ven-

tre. Jamais ni serpent ni autre bête n’csl appelc<c

Satan, ou BeUébuth, ou diable, dans le Peiila-

teuijue. Jamais il n’y est question de Satan.

Le HoliandaLs destructeur de Satan admet à la

vérité des anges
;
mais eu même temps il assure

qu’on ne peut prouver par ta raison qu’il y en

ait ; El s’il y en a, dit-il dans son ckupilre hui-

tième du tome second
,

« il est difticile de dire ce

• que c’est. L’Écriture ne nous dit jamais ce que

» c'est, eu tant que cela concerne la nature, nu

» en quoi consiste l’être d'un esprit.... La Bible

» n'est pas faite pour ies anges, mais pour ies

» hommes. Jésus n'a pas clé fait ange pour nous,

* mais homme. »

Si Bekker a tant de scrupuie sur les auges
,

il

n'est pas étonnant qu'il en ait sur ies diables
;

et

c'est une chose assez plaisante de voir toutes les

contorsions où ii met son esprit pour se prévaloir

des textes qui lui semblent favorables
,
cl pour élu-

der ceux qui lui sont contraires.

Il fait tout ce qu'il peut pour prouver que le

dial)le n’eut aucune part aux afflictions de Job, et

en cela il est plus prolixe que les amis mêmes de

ce saint homme.
Il y a grande apparence qu’on ne le condamna

que par le dépit d'avoir perdu son temps 'a le lire
;

et je suis persuadé que si le diable lui-même avait

été forcé de lire le Monde enekaulé de Bekker
,

il

u’aurait jamais pu lui pardonner de l’avoir si pro-

digieusement ennuyé.

, Un des plus grands embarras de ce théoli^ien

hollandais est d'expliquer ces paroles : • Jésus fut

• transporté par l'esprit an désert pour être tenté

I par le diable
,
par le Knath-bull. » Il n'y a point

de texte plus formel. Un théologien peut écrire

contre lleizébnih tant qu’il voudra
;
mais il faut

de nréessité qu’il l'admetle
,
après quoi il expli-

quera les textes difUciles comme il pourra.

Que si on veut savoir précisément ce que c’est

que le diable
,

il faut s’en informer chez le jésuite

Schotus; personne n'en a parlé plus au long; c’est

bien pis que Bekker.

En ne consultant que l’histoire
,
l’ancienne ori-

gine du diable est dans la doctrine des Perses :

llariman ou Arimanc, le mauvais principe, cor-

rompt tout ce (^ue le bon principe a fait de salu-

taire. Chez lc.s Egyptiens, Typhon fait tout le mal

qu’il peut, tandis qu’Üshireth, que nous nommons
Osiris, fait

,
avec Isbeth ou Isis, tout le bien dont

il est capable.

Avant les Égyptiens et les Perses a, Moizazor

chez les Indiens s'était révolté contre Dieu, et était

devenu le diable
;
mais enfin Dieu lui avait par-

donné. Si Bekker et les sociniens avaient su celle

anecdote de la chute des anges indiens et do leur

rétablissement
,
ils en auraient bien profilé pour

soutenir leur opinion que l'enfer n’est pas per|>é-

luel
,

et pour faire espérer leur grâce aux dam-
nés qui liront leurs livres.

On est obligé d'avouer que les Juifs n'ont jamais

parlé do la chute des anges dans l'ancien Testa-

ment; mais il en est question dans le nouveau.

On allrihua
,

vers le temps de l’établissement

du christianisme, un livre à Enoch, septième

homme après Allant, concernant le diable et ses

associés. Enoch dit que le chef des anges rebelles

était Semiazas; qu’Araciel
,
Atarruph

,
Sanipsich

,

étaient ses lieulenaiiLs; que les capitaines des anges

fidèles étaient Raphaël, Gabriel, Uriel, etc. ; mais

il ne dit imint que la guerre se fil dans le ciel ; au

mnirairc
,
on se battit sur une nionlagpio de la

terre, et ee fut (Mme des filles. Saint Jude cite ce

livre dans son Épttre : Dieu a gardé, dit-il, dans

• les ténèbres
,
enchaînés jusqu'au jugement du

• grand jour, les anges qui ont dégénéré do leur

> origine
,
et qui ont abandonné leur propre de-

• meure, âtalheiir à ceux qui ont suivi les traces

I de Gain
,
de.squels Enoch, septième homme après

» Adam, a prophétisé. •

Saint Pierre, dans sa seconde Épllre, fait allu-

sion au livre d'Énoch, en s’exprimant ainsi : « Dieu

‘ vorea BSKBBtsis.
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n’a pas épargné les anges qui ont péché; mais il

s les a jetés dans le Tartare aver des câbles de 1er. »

Il était dirScilp que Bekkcr résistât à des pas-

sages si formels. Cependant il fut encore plus in-

flciible sur les diables que sur les anges : il ne se

laissa point subjuguer par le livre d'Énoeb
,
sep-

tième homme après Adam; il soutint qu’il n'y avait

pas plus de diables que de livre d'Éoocli. Il dit que

le diable était une imitation de l’ancienne mytho-

logie
;
que ce n’est qu'un réchauffé, et que nous

ne sommes que des plagiaires.

On peut demander aujourd'hui pourquoi nous

appelons Lucifer l'esprit matin, que la traduction

héiiralque et le livre attribué h Kiiocb appellent Se-

iniaiab, ou, si on veut, Scmexiali't C'est que nous

entendons mieux le latin que l'hébreu.

On a trouvé dans Isaïe une parabole contre un

roi de Babylone. Isalelui-raèmc l’appelle paroiofe.

Il dit
,
dans son quatonième chapitre

,
au roi de

Babylone : • A ta mort on a chanté h gorge dé-

• ployée; les sapins so sont réjouis; tes commis

» ne viendront plus nous mettre à la taille. Com-

• ment la baulesse est-elle descendue au tombeau

» malgré les sons de les musettes? comment es-tu

> couché avec les vers et la vermine? comment
t es-tu tombée du ciel

,
étoile du matin, Helel?

• toi qui pressais les nations
,
tu es abattue en

• terre I •

On traduisit ce mot cbaldéen hcbraîsé
,
Uelel

,

|iar Lucifer. Celte étoile du matin, celte étoile de

Vénus fut donc le diable , Lucifer tombé du ciel, et

précipité dans l'enfer. C'est ainsi que les opinions

s'établissent
,
et que souvent un seul mot

,
une

seule syllalK' mal entendus, une lettre changée ou
|

supprimée, ont été l’origine de lacroyaiicede tout

un peuple. Du mot Soracté on a fait saint Oreste;

du mol Rabboni on a fait saint RalMui
,
qui ra-

hoimit les maris jaloux
,
ou qui les fait mourir

dans l’annéii
;
de Scino sanens, on a fait saint Si-

mon le magicien. Ces exemples sont innombra-

bles.

Mais que le diable soit l'étoile de Vénus
,
oU le

Semiaxah d'Knoch, ou le Satan des Babyloniens,

ou le Moixazor des Indiens
,
ou le Typhon des

Égyptiens, Bekkcr a raison de dire qu'il ne fallait

pas lui attribuer une si énorme puissance que

celle dont nous l'avons cru revêtu jusqu'à nos

derniers temps. C'est trop que de lui avoir im-

molé une femme do qualité de Vurtzbourg) Mi-

chelle Chaudron, le curé Gaufridi
,
ta maréchale

d'Ancre, et plus do cent raille sorciers en treize

cents années dans les états chrétiens. Si Balthasar

Bekker s'eu était tenu à rogner les ongles au

diable
,

il aurait é'ié très bien reçu
;
mais quand

un curé veut ancaulir lu diable, il perd sa cure.

Quelle pitié
,
quelle pauvreté

,
d’avoir dit que

les bétos sont des machines privées de connais-

sance et de sentiment, qui fouttoujours leurs opé-

ratious de la même manière
,
qui n'apprciiuent

rien
,
ne perfectionnent rien

,
etc. I

Quoi! cet oiseau qui fait son nid en demi-cercle

quand il rattache à un mur, qui le l>âtilea quart

de cercle quand il est dans un angle, cl en cercle

sur un arbre; cet oiseau fait tout de la même fa-

çon? Ce chien de cha.sse. que lu as discipliné j)cu-

dant trois mois, n'en sait-il pas plus au bout do

ce temps qu'il n'en savait avant tes leçons? Le se-

rin a qui lu apprends un air le répète-t-il dans

l'instant? n'emploies-tu pas un temps considérable

à l'enseigner? n'as-tu pas vu qu'il se méprend et

qu'il SC corrige?

Est-ce parce que je te parle que lu juges que

j'ai du sentiment
,
de la mémoire

,
des idées ? Eh

bien ! je ne le parle pas
;
lu me vois entrer chez

moi l'air affligé, chercher un papier avec inquié-

tude
,
ouvrir le bureau où je me souviens de l'a-

voir enfermé
,

le trouver
,

le lire avec joie. Tu

juges que j'ai éprouvé le sentiment de l’affliction

et celui du plaisir, que j’ai de la mémoire cl do la

connaissance.

Porte donc le même jugement sur ee chien qui

a perdu son maître
,
qui l'a cherché dans tous les

chemins avec des cris douloureux, qui entre dans

la maison, agité, inquiet, qui descend, qui monte,

qui va do chambre en chambre, qui trouve enfin

dans son cabinet le maître qu’il aime
,
et qui lui

témoigne sa joie par la douceur de ses cris, par

scs sauts, par ses caresses.

Des barbares saisissent ce chien, qui l'emporte

si prodigieusement sur l’homme en amitié
;

ils le

clouent sur une table
,
cl ils le dissèquent vivant

pour te montrer les veines mésaralques. Tu dé-

couvres dans lui tous les mêmes organes de senti-

ment qui sont dans loi. Réponds-moi, machiniste,

la natu'rea-t-cllc arrangé tous les ressorts du senti-

ment dans cet animal, afin qu’il nesente pas? a-t-il

lies nerfs (>our être impassible? Ne suppose point

celle impertinente contradiction dans la nature.

.Mais les maitres de l'école demandent ce que

c’est que l’âme des bêtes. Je n’entends pas cetto

question. L’n arbre a la faculté de recevoir dans

scs fibres sa sève qui circule, de déployer les bou-

lons de ses feuilles et de ses fruits
;
me demande-

rez-vous ce que c’est que l’amc de cet arbre? 11 a

reçu CCS dons; l'animal a reçu ceux du sentiment,

de la mémoire, d'un certain nombre d’idées. Qui

a fait tous ces dons? qui a donné toutes ces facul-

lé's? Celui qui a fait croitre l'herbe des champs, et

qui fait graviter la terre vers le soleil.

yii.i tnj uy Google
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Los âmes des Wles sont dos Turmcs sulistanliol-

los, adil Aristolc; ot apres ArisCotc, réoole arabe;

cl après réoole arabe, l'ëoolc augélique; et apres

l’école angélique
,

la Sorbonne
;

et après la Sor-

bonne
,
i>ersonne au monde.

Les innes des bêles sont matérielles, crient

d'autres philosophes. Ceux-lh n'ont pas fait plus de

fortune que les autres. On leur a en vain demandé

ce que c’est qu’nnc âme matérielle; il faut qu’ils

conviennent que c’est de la matière qui a sensa-

tion : mais qui lui a donné cette sensation 't c’est

une âme matérielle
,
c’est-’a-dire que c’est de la

matière qui donne delà sensation il la matière; ils

ne sortent pas de ce cercle.

Ecoulez d'autres bêtes raisonnant sur les bêtes;

leur âme est nu être spirituel qui meurt avec le

corps ; mais quelle preuve en avez-vous ’t quelle

idée avez-vous de cet être spirituel, qui, à la vé-

rité, a du sentiment, de la mémoire, et sa mesure
d'idi^ et de combinaisons

,
mais qui ne pourra

jamais .savoir ce que sait un enfant de six ans’i' Sur

quel fondement imaginez-vous que cet être
,
qui

n’est pas corps, périt avec le corps? Les plus

grandes bêtes sont ceux qui ont avancé que eette

âme n'est ni corps ni esprit. Voil’a un beau sys-

tème. Nous ne pouvons entendre par esprit que

quelque chose d'inconnu qui n’est pas corps : ainsi

le système de ces messieurs revient h ceci
,
que

l'âniodes bêtes est une substance qui n'est ni corps

ni quelque ebose qui n'est point corps.

Doit peuvent procéder tant d'erreurs contradic-

toires? De l'habitude oit les hommes ont toujours

tic d'examiner ce qu’est une chose
,
avant de sa-

voir si elle existe. On appelle la langnellc, la sou-

pape d'un soufflet, l’âme du soufflet. Qu’cst-ccque

cette âme ? C’est un nom que j’ai donné ’a cette

soupape qui baisse
,
laisse entrer l’air, se relève,

et le pousse par un tuyau, quand je fais mouvoir
le soufflet.

11 n’y a point là une âme distincte de la ma-
chine. Mais qui fait mouvoir le soufflet des ani-

mau.\? Je vous l'ai déj'a dit, celui qui fait mouvoir
les astres. Le philosophe qui a dit, Deusest anima
brutorum, avait raison; mais il devait aller plus

loin.

BETIISAMÈS, ou BETASHEMESH.

Des cinquante mille et soixante et dix Joib morts de mort
subito pour avoir regardé Tarche ; des cinq trous du cul
d’or pa)és par les PhilisUot

, et de rinoïklulitd du doc-
teur Kconicotta

Les gens du monde seront peut-être étonnés
que ce mot soit le sujet d'un article

;
mais on ne

s’adresse qu'aux savants, et ou leur demande des
instructions.

Bethsliemcsh ou Bethsamès était un xillage ap-

partenant au peuple de Dieu, situé ’a deux milles

au nord de Jérusalem
,
selon les cntnmenlaleurs.

Les Phéniciens ayant battu les Juifs du temps

de Samuel, etleurayaiil pris leur arche d’alliance

dans la bataille où ils leur tuèrent trente mille

hommes
,
en furent sévèrement punis par le Sei-

gneur*. « Percussit cos in seeretiori parte na-

• tiiim...., et ebullierunt villte et agri.... et nati

» sunt mures, et facta csi coufusio niortis magna
> in ciiitate. • Mot à mot . • Il les frap|>a dans la

plus secrète partie des fesses...
,
et les granges

• cl les champs bouillirent, et il naquit des rats
,

» et une grande confusion de mort se Ht dans la

• cité. •

Les prophètes des Phéniciens ou Philistins les

ayant avertis qu’ils ne yiouvaient se délivrer de

ce fléau qu'en donnant au Seigneur cinq rats

d'or et cinq anus d’or, cl eu lui renvoyant l’arche

juive, ils accomplirent cet ordre
,
et renvoyèrent,

selon l’exprès commandement de leurs prophètes,

l’arche avec le.seinq rats et les cinq anus, sur une

charrette atlelie de deux vaches (|ui nourris-

saient chacune leur veau, et que personne ne con-

duisait.

Ces deux vaches amenèrent d’clles-mêmes l’ar-

che et les présents droit 'a Bethsamès; les Bethsa-

mites s’approclièrcntet voulurent regarder l'arche.

Celte liberté fut punie encore plus sévèrement que
ne l'avait été la profanation des Phéniciens. Le
Seigneur frappa de mort subite soixante et di.v

personnes du peuple, et cinquante mille hommes
de la |K>pulace.

1.0 révérend docteur keuiiicott. Irlandais, a fait

imprimer, en J 768, un commentaire français sur

celte aventure, et l’a iléslié à sa grandeur l’évêque

d’Oxford. Il s’intitule
,
h la tête <le ce commen-

taire
,

« docteur en tluologie
,
membre de la so-

» eiété royale de Londres, de l’académie palatine,

» de celle de Collingue
,
et de l’académie des in-

• seriptions de Paris. » Tout ce que je sais, c’est

qu'il n’est pas île l’acailémie des inscriptions de
Paris : peut-être en est-il correspondant. Sa vaste

érudition a pu le tromper
;
mais les litres ne fout

rien à la chose.

Il avertit le public que sa broeliure se vend à

Paris
,
chez Saillant et ehez Moliui

;
à Rome, ehez

Monaldini
;
à Venise

,
chez Posquali ; h Florence

,

chez Cambiagi
; à Amsterdam

,
ehez Marc-Michel

Rey
;
h La Haye

,
chez Gosse

;
b Leyile

,
chez Ja-

quau
;
b Londres

,
chez Béquet, qui reeuivent les

souscriptions.

Il prétend prouver dans sa brochure
,
appelée

en anglais pamphlet, que le texte de l’Écrilurc

Uxeede Samuel, ou I” dcs/iolz.cli. x, v. o.
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ost ortrrompii. 11 nous pormottra do n’ôlro pas do

soiiavis. Prosque loutcs les UiWes s'aocordciil ilaiis

oos csprossions : soixante et dix hommes du peu-

ple, et cimiuanlc mille de la populace : • Do po-

• piilo soptuaginta viros, etquinquagiula millia

plohis. >

Le révérend docteur Konnicotl dit au révérend

milord éviVjuc d'Oxford : « qii’autrcfoisilavaitdc

forts préjugt^ on faveur du texte hébraïque
;

» mais que
,
depuis dix-sopt ans

,
sa grandeur et

jt lui sont bien revenns de leurs préjugés
,
après

» la lecture réfléchie de ce chapitre. *

Nous ne ressemblons point au docteur Kenni-

cott ;
et plus nous lisons ce chapitre

,
plus nous

respectons les voies du Seigneur, qui ne sont pas

nos voies.

• Il est impossible, dit Kennicott, h un lecteur

de bonne foi, de ne se pas sentir étonné et affecté

« à la vue de plus de cinquante mille hommes
• détruits dans un seul village

,
et encore c'était

I cinquante mille hommes occupés h la mois-

> son. »

Nous avouons que cela sup|M>scrait environ cent

mille personnes au moins dans ce village. Mais

monsieur le docteitr doit-il oublier que le Sei-

gneur avait promis 'a Abraham que sa postérité se

multiplierait comme le sable de la mer?

• Les Juifs et les chrétiens
,
ajoute-t-il

,
no se

> sont point fait de scrupule d'exprimer leur répu-

» gnance h ajouter foi a celte destruction de cin-

• quante mille soixante et dix hommes. »

Nous répondons que nous sommes chrétiens
,

et que nous n'avons nulle répugnance à ajouter

foi à tout ce <|ui est dans les saintes Keritnres.

Nous ré[>onilrons
,
avec le révérend P. dont Cal-

met, que s'il fallait • rejeter tout ce qui est exlra-

• ordinaire et hors de la portée de notre esprit,

» il faudrait rejeter toute la bible. » Nous som-

mes persuadés que les Juifs
,

étant couduits par

IJieu même, ne devaient éprouver que des évcnc-

roeiiLs marqués au sceau de la Divinité, et absolu-

ment différents de ce qui arrive aux autres hom-

mes. Nous osons même avancer que la mort de

ces cinquante mille soixante et dix hommes est

une des choses les moins surprenantes qui soient

dans l'ancien Testament.

On est saisi d'un étonnement encore plus res-

pectueux, quand le serpent d'Kve et l'ine de Ba-

laam parlent
;
quand l'eau des cataractes s'élève

avec la pluie quinze coudées au-dessus de toutes

les montagnes
;
quand on voit les plaies de l’É-

gypte
,
et six cent trente mille Juifs combattants

fuir 'a pied à travers la mer ouverte et suspendue;

quand Josué arrête le soleil et la lune h midi ;

quand Samson tue mille Philistins avec une mâ-
choire d'âne.... Tout est miracle sans exception

dans ces temps divins; cl nmis avons le plus pro-

fond respect pour tous ces miracles, pour ce

monde ancien qui n'est pas notre momie, pour

cette nature qui n'est pas notre nature
,
pour un

livre divin qui ne peut avoir rien d'humain.

Mais ce qui nous étonne , e’est la liberté que

prend M. kennicott d'appeler déistes et athées

ceux qui, en révérant la Bible plus que lui
,
sont

d'une autre opinion que lui. Ou ne croira jamais

qu'un homme qui a de pareilles idt^s soit de l'a-

cadémie des inscriptions et médailles. Peut-être

est-il de l'académie de Bcdlara
,
la plus ancienne,

la plus nombreuse de toutes, et dont les colonies

s'étendent dans toute la terre.

BIBLIOTni-QUE.

l’ne grande bibliothèque a cela de bon qu'elle

effraie celui qui la regarde. Deux cent mille vo-

lumes découragent un homme tenté d'imprimer
;

mais malheureusement il so dit bientôt h lui-

même : On ne lit point tous ces livres-lh
,
et on

pourra me lire. Il se compare 'a la goutte d'eau

qui se plaignait d'être confondue et ignorée dans

rOce^n : un génie eut pitié d'elle; il la fit avaler

par une huître
;

elle devint la plus Itelle perle do

l'Orient, et fut le principal ornement du trône du
grand-mogol. Ceux qui ne sont que compilateurs,

imitateurs, commentateurs, éplucheurs de phra-

ses, critiques h la petite semaine, enfin ceux dont

un génie n'a point en pitié
, resteront toujours

gouttes d'eau.

Notre homme travaille donc an fond de son ga-

letas avec l'espérance de devenir perle.

Il est vrai que dans cette immense collection

de livres, il y en a environ cent quatre-vingt-dix-

neuf millcqu'onnc lira jamais, du moins desuito;

mais on peut avoir besoin d'en consulter quelques

uns une fois en sa vie. C'est un grand avantage

pour quiconque veut s'instruire, de trouver sous

sa main
,
dans le palais des rois, le volume et la

page qu'il cherche, sans qu'on le fasse attendre

un moment. C'est une des plus nobles institu-

tions. Il n'y a point eu de dépense plus magnifi-

que et plus utile.

La bibliotbèquc publique du roi de Franeo est

la plus belle du monde entier
,
moins encore par

le nombre et la rareté des volumes que par la fa-

cilité et la politesse avec laquelle les bibliothé-

caires les prêtent h tons les savants. Cette biblio-

thèque est sans contredit le monument le plus

précieux qui soit en France.

Cette multitude étonnante do livres ne doit

point épouvanter. On a déjà remarqué que Paris

contient environ sept cent mille hommes
,
qu'on

ne peut vivre avec tous
,
et qu'on choisit troi»
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ou quatre amis. Ainsi il ne faut pas plus se plaiii-

üre (le la multitude des livres que de celle des ci-

toyens.

l’ii homme qui veut s'instruire un peu de sou

être
,
et qui n'a pas de temps 'a perdre

,
est hicn

cml>arrassé. Il voudrait lire à la fois Holihes. S]>i-

iiosa; Bayle, qui ats;ritc(Hilrc (mi; Leibnitz, quia

disputé contre Bayle; Clarke, quia dispute contre

Leibnitz
;
Malebrancbe

,
qui difb're d'eux tous

;

IzK'ke
,
qui passe pour avoir confondu Malebran-

clie; Stillingfleet
,
qui croit avoir vaincu Locke;

Cudworth
,
qui pense être au-dessus d'eux tous

,

parce qu'il u'est enteudu de personne. On mour-

rait de vieilb'sse avant d'avoir feuilleté la cen-

tième partie des romans métaphy siques.

On est bien aise d'avoir les plus anciens livres,

comme on riTlierche les pins anciennes minlailles.

C'est là ce qui lait riuinneur d'une bibliutliè<]ue.

Les plus anciens livres du monde sont les cinq

Kingt des Chinois
,

lu Shaslabad des Brames
,

dont M. Ilolwell nous a fait connaitre des [tassa-

ges admirables
;
ce qui peut rester de l'ancien

Zoroastre, les fragmeuts deSancliuniathon qu'Eu-

si'lic nous a conservés
,

et (|ui [Hirtent les carac-

tères de l'antiquité la pins rcculé-e. Je ne parle

pas du Pentateugue, qui est au-dessus de tout ce

qu'on en pourrait dire.

Nous avons encore la prière du véritable Or-

phée, que l'hiérophaute récitait dans les anciens

mystères des Grecs. « Marchei dans la voie de la

s justice, adorez le seul maiire de l'univers. Il est

» un; il est seul par lui-même. Tous les êtres lui

s doivent leur existence
;

il agit dans eux et par

• eux. il voit tout, et jamais n'a été vu des yeux

s mortels. Nous en avons parlé ailleurs.

Suint Clément d'Alexandrie, le plus savaut des

Pères de l'Eglise, ou plutôt le seul savaut dans

l'antiquité profane, lui donne presque toujours le

nom li'Orphcss de | hrace, d'Orphée le tbéologieu,

pour le distinguer de ceux qui ont écrit depuis

sous son nom. Il cite de lui ces vers qui ont tant

de rapport 'a la formule des mystères ' :

I.tii seul it est pnKait ; tout est sous sou pouvoir.

]t voit tout t'univers, et mil ne peut le voir.

Nous n'avons plus rien ni de Musée, ni de Li-

UUS. Quelques petits passages de ces préslécesseurs

d'Homère orneraient bien une bibliothèque.

Auguste avait formé la bibliothèque nommée

Palatine. La statue d'Apollon y pré-sidaii. L'em-

pereur l'orna des bustes des meilleurs auteurs.

Ou voyait vingt-neuf giandes bibliothèques pu-

tdiques'a Rome. Il y a mainteuaut plus de quatre

mille bibliothèques considérables en Europe. Cboi-

» Jirooi.Bv.v

.

sissez ce qui vous convient
,
cl l&chez de ne vous

pas ennuyer '.

BIEN, SOI VERAIN BIEN.

SECTIU.X PREMIÈHE.

De U chimère du louversin bien.

Le bonheur est une idée abstraite composée de
quelques sensations de plaisir. Platon

,
qui é-cri-

vait mieux qu'il ne raisonnait, imagina son monde
archélijpe

,

c'esl-'a-dire son monde original
,
ses

idées générales du beau
,
du bien

,
de l'ordre, du

juste, comme s'il y avait des êtres éternels appelés

ordre, bien, beau,jutie, dont dérivassent les fai-

bles copies de ce qui nous parait ici-bas juste

,

beau
,
et bon.

C'est donc d'après lui que les philosophes ont

recherché le souverain bien, comme les chimistes

cherchent la pierre philosophale
; mais le souve-

rain bien n'existe pas plus que le souverain carré

ou le souverain cramoisi : ii y a des cuuleui's cra-

moisies
,

il y a des carrés
;
mais il n'y a point

d'être général qui s'ap|ielle ainsi. Cette chimé-

rique manière de raisonuer a gâté long-temps la

philoso|)hie.

Les animaux resseutent du plaisir à faire toutes

les fonctions auxquelles ils sont destinés. Le Ihui-

heur qu'on imagine serait une suite nou inter-

rompue de plaisirs : une telle série est iacoinpa-

tible avec nos organes
,
et avec notre destination.

Il y a un grand plaisir à mauger et 'a boire
,
on

pius grand plaisir est dans l'union des deux sexes;

mais il est clair que si l'homme mangeait toujours,

ou était toujours dans l'extase de la jouissance

,

ses organes n'y pourraient suffire; il est encore

évident qu'il ne pourrait remplir les destinations

de la vie., cl que le genre humain en ce cas [léri-

rait par le plaisir.

Passer coutinuellemcnt, sans interruption, d'un
plaisir à un autre, est encore une autre chimère.

Il faut que la femme qui a cou(U accouche, ce qui
est une peine

;
il faut quel' homme fende le bois

et taille la pierre, ce qui n'est pas un plaisir.

Si on donne le nom de bonheur à quelques plai-

sirs répandus dans cette vie, il y a du bouhour en
elTet; si on ne donne ce uoin qu'à un [ilaisir tou-

jours [leriuancnt, ou à une file continue et variée

de sensations délicieuses, le bonheur u'est pas fait

pour ce globe terraqué : cherchez ailleurs.

Si ou appelle bonheur mie situation de l'hom-
me

,
comme des richesses

,
de la puissance

,
de la

réputation, etc., ou ne se trompe pas moins, il y

Vojret Utasa.

Digitizcü L,
/-'

.



BIEN. SOL'V

a loi charlwnnicr pliislionrcux que tel souverain.

Qu'oii ilemiiiidea Cromwell s’il a été plus coulent

quand il elail prolecleur, que ipiand il allait au

cabaret dans sa jeunesse
,

il ré|X>ndra probable-

ment que le temps de sa tyrannie n'a pas c^o le

plus rempli de plaisirs. Combien do laides ianir-

geoises sont pins satisfaites qu'ilcléne et qneClrà-

pâlrel

Mais il y a une petite observation à faire ici
;

c'est que quand nous disons, Il est probable qu'un

tel homme est plus heureux qu'un tel autre, qu'un

jeune muletier a de grands avantages sur Charles-

Qiiint, qu'une marchande do modes est plus satis-

faite (|u'une prineesse; nous devons nous en tenir

à ce probable. Il y a grande apparence qu’un mu-

letier se portant bien a plus de plaisir que Char-

les-Quint mangé de goutte; mais il se peut bien

faire aussi que Cbarles-Quint, avec des béquille.s,

repasse dans sa tête avec tant de plaisir qu'il a

tenu un roi de France et un pape prisonniers, que

son sort vaille encore mieux à toute force que

celui d'un jeune muletier vigoureux.

Il n'appartient certainement qu'h Dieu
,
à un

être qui verrait dans tous les cœurs ,
de décider

quel est l'boinme le plus heureux. Il n'y a qu'un

seul cas où un homme puisse afiirmer que son

état actuel est pire ou meilleur que celui do son

voisin : ce cas est celui de la rivalité, et le mo-

ment de la victoire.

Je suppose qu’.\rcbimi!do a un rcndcz-votis la

nuit avec sa maitrcs.se. ^omcnlanus a le même
rendez-vous 'a la même heure. Archimède se pres-

sente à la porte
;
on la lui ferme au nez, et un

l'ouvre 'a son rival
,
qui fait un excellent souper,

pendant lequel il ne manque pas de se moquer

d’Areliimède, et jouit ensuite de sa maîtresse,

tandis que l'autre reste dans la rue
,
ex|X)sé au

froid, à la pluio
,
et à la grêle. Il est certain que

^umeutanu.s est en droit de dire : Je suis plus

heureux cette nuit qu’Archimède, j'ai plus déplai-

sir que lui
;
mais il faut qu'il ajoute : supposé

qu'Archimède ne suit occupé que du chagrin de

UC p<iint faire un bon souper
,
d'être méprisé et

trompé par une belle femme, d'être supplanté par

son rival, et du mal que lui font la pluie, la grêle,

et le froid. Car si le philosophe de la rue fait ré-

flexion que ni une câlin ni la pluie ne doivent

troubler son âme
;

s'il s'occupe d'un beau pro-

blème, et s'il detcouvre la |>roportion du cylindre

et de la sphère
,

il peut tyirouver un plaisir cent

fuis au-dessus de celui de .Nomentanus.

Il u'y a donc que le seul ras du plaisir actuel

et de la douleur actuelle, où l'on puisse comparer

le sort de deux hommes, on fesant abstraction de

tout le reste. Il est indubitableque celui qui jouit

de sa maîtresse est plus heureux dans ce moment

ERAIN BIEN.

que son rival méprisé qui gémit, fin homme sain

qui mange une Imuiuc perdrix a sans doute un
moment préférable à relui d'un homme tourmenté

de la colique
;
mais on no peut aller au-delà avec

sûreté; on ne peutévaluer l'être d'un homme avec

celui d’un autre
;
on n'a point do balance pour

peser les désirs et les sensations.

Nous avons commencé cet article par Platon et

son souverain bien;*uons le finirons [lar Solon, et

par ce grand mot qui a fuit tant de fortune : « Il

> ne faut appeler personne heureux avant sa

» mort. • Cet axiome n'est au fond qu'une pué-

rilité, comme tant d'apophthegmes consacrés dans

l'antiquité. Le moment de la mort n'a rien de

commun avec le sort qu'on a éprouvé dans la vie;

nu peut périr d'une mort violente et infâme
,
et

avoir goûté jusque-là bius les plaisirs dont la na-

ture humaine est susceplibic. Il est très possible

et très ordinaire qu'un homme heureux cesse de

l’être
; qui en doute? mais il n'a pas moins eu ses

moments heureux.

Que veut donc dire le mot de Solon? qu’il n'est

pas sûr qu’un homme quia du plaisir aujourd’hui

en ait demain? en ce cas, c’est une vérité si incon-

testable et si triviale, qu’elle ne valait pas la peine

d’être dite.

S8CTI0N II.

Le bien-être est rare. Le souverain bien en ce

monde ne pourrait-il pas être regardé comme
sonverainement chimérique? Les philosophes grecs

discutèrent longnement à leur ordinaire celte

question. Ne vous imaginez-vous pas, mon cher

lecteur, voir des mendiants qui raisonnent sur la

pierre philosophale?

Le .souverain bien ! qnel mot ! autant aurait-il

valu demander ce quec'esique le souverain bleu,

on le souverain ragoût
,

le souverain marcher, le

souverain lire, etc.

Chacun met son bien où il peut, et en a autant

qu’il peut à sa façon
,
et à bien petite mesnro.

c Quiddon’quld non (temtrennis la qnodjqlMt aller...

s Castor gaudet equU, ovo prognatui eodeni

s Pugah , etc. •

Castor vent des ciievaai, Follni veut des hiUmm :

CoatmeDt concilier tant de goûts, tant dtiumeurs t

Le pius'grand bien est celui qui vous délecte

avec tant de force, qu'il vous met dans l'iropuis-

sance totale de sentir autre chose, comme le plus

grand mal est celui qui va jusqu'à nous priver de

tout sentiment. Voilà les deux extrêmes de la na-

ture humaine, et ces jeux moments sont courts.

^11 n’y a ni extrêmes délices ni extrêmes tonr<

Digitized by Google
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menls qui puissent durer Imite la vie ; le souve-

rain bien et le souverain mal sont des ohimércs.

IVous avons la belle fable deCraulor; il fait com-

paraître aux jeux olympiques la Hicliesso, la \o-

iupte, la Santé, la Vertu; eliacune demande la

pomme. La Ridiesse dit : c’est moi qui suis le sou-

verain bien, car avec moi on achète tous les biens :

la Volupté dit : la pomme m'appartient, car on ne

demande la richesse que pour m’avoir : la Santé

assure que sans elle il n'y a point de volupté, et

que la richesse est inutile : enfin la Vertu repré-

sente qu'elle est au-dessus des trois autres, parce

qu'avec de l’or, des plaisirs et de la santé, on peut

se rendre très misérable si on se conduit mal. La

Vertu eut la pomme.

La fable est très ingénieuse
;
elle le serait encore

plus si Crantor avait dit que le souverain bien est

î'assemblagedcsquatre rivales réunics,vertu,santé,

richesse, volupté : mais cette fable ne résout ni ne

peut résoudre la question absurde du souverain

bien. La vertu n’est pas un bien : c’est un devoir;

elle est d'un genre différent, d’un ordre supérieur.

Elle n’a rien à voir aux sensations douloureuses ou

agréables, lin homme vertueux avec la pierre et

la goutte, sans appui
,
sans amis, privé du néces-

saire
,
persécuté

,
enchaîné par un tyran volup-

tueux qui se porte bien, est très malheureux
;
et le

persécuteur insolent, quicaresse une nouvellcmaî-

tressc sur son lit de pourpre, est très heureux. Di-

tes que le sage persécuté est préférable ’a son indi-

gne persécuteur; dites que vous aimez l’un, et que

vous détestez l'autre; mais avouez que le sage dans

les fers enrage. Si le sage u’en convient pas, il

vous trompe
,
c'est un charlatan.

RIEN.

Du bien et dn nul, phyaique et mont.

Voici une question des plus difliciles et des plus

importantes. Il s'agit de toute la vie humaine. Il

serait bien plus important de trouver un remède à

nos maux, mais il n’y en a point, et nous sommes
réduits à rechercher tristement leur origine. C’est

sur cette origine qu’on dispute depuis Zoroastre,

et qu’on a, selon les apparences, disputé avant loi.

C’est pour expliquer ce mélange do Wcn et de mal,

qu'on a imaginé les deux principes, Oromase, l'au-

teur de la lumière, et Arimanc, l’auteur des té-

nèbres; la boite de Pandore, les deux tonneaux de

Jupiter, la pomme mangée par Eve, et tant d’au-

tres systèmes. Le premier des dialecticiens, non
pas le premier des philosophes, l’illustre Bayle, a

fait assez voir comment il est difficile aux chrétiens

qui admettent un seul Dion
,
bon et juste

,
de ré-

pondre aux objections des manichéens qui recon-

naissaient deux dieux, dont l’un estl)on, et l’antre

méchant.

Le fond du système des mani<'héens
,
tout an-

cien qu’il est, n’en était pas plus raisonnable. Il

faudrait avoir établi des lemmes géométriques

|)our oser en venir h ce théorème : « Il y a deux
• êtres nécessaires, tous deux suprêmes, tous deux
> infinis, tons deux rgnlcmentpuissants,tousdcux

» s'étant fait la guerre, et s’accordant enfin pour
» verser sur cette petite planète, l’un tous les tré-

» sors de sa bénéficence, et l'autre tout l’abîme de
• sa malice. » En vain, par cette hypothèse, expli-

quent-ils la cause du bien et du mal; la fable de
Prométhée l'explique encore mieux

; mais tonte

hypothèse qui no sert qu'à rendre raison des cho-

ses, et qui n’est pas d’ailleurs fondée sur des prin-

cipes certains, doit être rejetée.

Les docteurs chrétiens (en fesant abstraction de
la révélation qui fait tout croire) n'expliquent pas
mieux l'origine du bien et du mal que les secta-

teurs de Zoroastre.

Dès qu’ils disent : Dieu est un père tendre

,

Dieu est un roi juste
;
dès qu’ils ajoutent l’idée de

l’infini ’a cet amour, h cette bonté, ’a cette justice

humaine qu’ils connaissent, ils tombent bientdt

dans la plus horrible des contradictions. Comment
ce souverain qui a la plénitude infinie de celte jus-

tice que nous connaissons; comment un père qui
a une tendresse infinie pour scs enfants

;
comment

cet être infiniment pnis-sant a-t-il pu former des
créatures ’a son image, innir les faire l'instant d’a-

près tenter par un être malin, pour les faire suc-

comber, pour faire mourir ceux qu’il avait créés

immortels, pour inonder leur postérité de mal-
heurs et de crimes? On ne parle pas ici d’une con-
tradiction qui parait encore bien plus révoltante h
notre faible raison. Comment Dieu rachetant en-
suite le genre humain par la mort de son fils uni-
que

,
on plutôt

, comment Dieu lui-même fait

homme
,
et mourant pour les hommes

,
livre-t-il

h riiorreur des tortures éternelles presque tout ce
genre humain pour lequel il est mort? Certes, h
ne regarder ce système qu’en philosophe (sans le

secours de la foi), il est monstrueux, il est abomi-
nable. II fait de Dieu ou la malice même, et la ma-
lice infinie, qui a fait des êtres pensants pour les

rendre éternellement malheureux
; ou l’impuis-

sance et l'imbécillité même, qui n’a pu ni prévoir
ni empêcher les mallicurs de scs créatures. Mais
il n’est pas question dans cet article du malheur
éternel; il ne s’agit que des biens et des maux que
nous éprouvons dans cette vio. Aucun des docteurs
do tant d’Egliscs, qui se combattent tous sur cet
article, n’a pu persuader aucun sage.

On ne conçoit pas comment Bayle, qui maniait
avec tant de force et de finesse les armes de la dia-

L^iyilIzlL-'lJ _‘V
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lectiqtie, s'cst contenté de Inire argumenter * un

maniebeen, un calviniste, un moUniste, un soci-

nicn
;
que n’a-t-il fait parler un homme raisonna-

ble? que Bayle n’a-t-ii parlé lui-niéme? il aurait

dit bien mieux que nous ce que nous allons ha-

sarder.

Un père qui tue ses enfants est un monstre; un

roi qui fait tomber dans le piège scs sujets |x>ur

avoir un prétexte de les livrer a des supplices, est

un tyran exécrable. Si vous concevez dans Dieu la

même boulé que vous exigez d'un père
,
la même

justice que vous exigez d’un roi, plus de ressource

pour discul|>er Dieu : et en lui donnant une sa-

gesse et une bonté infinies, vous le rendez inOni-

nicnt odieux
;
vous faites souhaiter qu'il n’existe

pas
,
vous donnez des armes 'a l'athée

,
et l’athée

sera toujours en droit de vous dire: Il vaut mieux

lie point rci'Onnaitrc de Divinité, que de lui impu-

ter précisément ce que vous puniriez dans les

hommes.

Commençons donc par dire : Ce n’est pas h nous

h donner h Dieu les attributs humains
,
ce n’est

pas ’a nous h faire Dieu h notre image. Justice hu-

inainc, bonté humaine, sagesse humaine
,
rien de

tout cela ne lui peut convenir. On a beau étendre

k l'infini ces qualités, ce ne seront jamais que des

qualités humaiues dont nous reculons les bornes;

c'est comme si nous donnions h Dieu la solidité

infinie, le mouvement infini, la rondeur, la divi-

sibilité infinie. Ces attributs ne peuvent être les

siens.

La philosophie nous apprend que cet univers

tloit avoir été arrangé par un être incompréhensi-

ble, éternel, ciistaot par sa nature; mais, encore

une fois
,

la philosophie ne nous appreud pas les

attributs de celte nature. Nous savons ce qu’il

n’est pas, et non ce qu’il est.

Point de bien ni de mal pour Dieu, ni en physi-

que ni en moral.

Qu'est-ce que le mal physique? De tons les maux
le plus grand sans doute est la mort. Voyons s’il

était possible que riioramc eût été immortel.

Pour qu'uu corps tel que le nétre fût indissolu-

ble
,
impérissable, il faudrait qu'il ne fût point

composé de parties; il faudrait qu'il ne naquit

point, qu'il ne prit ni nourriture ni accroissement;

qu'il ne pût éprouver aucun cliangement. Qu’on

examine toutes ces questions
,
que chaque lecteur

peut étendre h son gré, et l’on verra que la pro-

position de l'homme immortel est contradictoire.

Si notre corps organisé était immortel, celui des

animaux le serait aussi : or, il est clair qu’en peu

de temps le globe ne pourrait suffire h nourrir tant

* \oyct diàos Bayle lc$ articles Manieheent, Marcimite*.
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d’animaux; ces êtres immortels, qui ne subsistent

qu'en renouvelant leur corps par la nourriture,

périraient donc faute de pouvoir se renouveler;

tout cela est contradictoire. On en pourrait dire

beaucoup davantage
;
mais tout lecteur vraiment

philosophe verra que la mort était nécessaire h
tout ce qui est né, que la mort ne peut être ni une
erreur de Dieu, ni un mal, ni une injustice, ni un
châtiment de l’homme.

L’homme né pour mourir ne pouvait pas (dut

être soustrait aux douleurs qn”a la mort. Pour
qu'une substance organisée et douée de sentiment

n’éprouvât jamais de douleur, il faudrait que tou-

tes les lois de la nature changeassent, que la ma-
tière ne lût plus divisible, qu’il n’y eût plus ni pe-

santeur, iii action, ni force, qu’un rocher pût

lomlier sur un animal sans l’écraser, que l'eau na
pût le sulfoquer, que le fou ne pût le brûler.

L'homme impassible est donc aussi contradictoire

que l’homme immortel.

Ce sentiment de douleur était nécessaire pour
nous avertir de nous conserver, et pour nous don-

ner des plaisirs autant que le comportent les lois

générales auxquelles tout est soumis.

Si nous n’éprouvions pas la douleur, nous noua

blesserions 'a tout moment sans le sentir. Sans le

commencement de la douleur nous ne ferions au-

cune fonction de la vie
,
nous ne la communique-

rions pas
,
noos u'aurioiis aucun plaisir. La faim

est un commencement de douleur qui nous aver-

tit de prendre de la nourriture
,
l’ennui une dou-

leur qui nous force h nous occuper, l’amour un
besoin qui devient douloureux quand il n’est pas

satisfait. Tout désir, en un mot, est un besoin,

une douleur commencée. La douleur est donc le

premier ressort de toutes les actions des animaux.

Tout animal doué de sentiment doit être sujet â la

douleur si la matière est divisible. La douleur était

donc aussi nécessaire que- la mort. Elle ne peut

donc être ni une erreur de la Providence, ni uno
malice, ni une punition. Si nous n’avions vu souf-

frir que les brutes
,
nous n’accuserions pas la na-

turc;si dans un état impassible nous étions témoins

de la mort lente et douloureuse des colombes sur

lesquelles fond un épervier qui dévore k loisir

leurs entrailles, et qui ne fait que ce que nous fe-

sons, nous serions loin de murmurer
;
mais de

quel droit nos corps seront-ils moins sujets k être

déchirés que ceux des brutes? Est-ce parce que

nous avons une intelligence supérieure k la leur?

.Mais qu’a de commun ici l'intelligence avec une

matière divisible? Quelques idées de plus on de

moins dans un cerveau doivent-elles, peuvent-elles

empêcher que le feu ne nous brûle
,
et qu'un ro*

cher ne nous écrase?

Le mal moral, sur lequel on a écrit tant de vo-

it
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lûmes, n'est au rond que le mal pliysic|uu. Co mal

moral ii'rsl (lu'uii sciilimeul douloureux qu'un

être orf;anisé cause U un autre iHrc oiganisé. Les

rapines, les oiilraijes, etc.
,
ne smil un mal qu'au-

tant qu’ils en consent. Or, comme nous ne pou-

vons assurément faire aucun mal à Dieu
,

il est

clair, par les lumières do la raison (indép4'ndaui-

ment de la foi. ipii est tout autre chose)
,
qu'il n’y

a \M)iiit «le mal mor.il par rap|>url ’a l’Èlre suprême.

Comme le plus grand des maux physiques est la

mort
,
le plus grand des maux en morale est assu-

rément la guerre : elle Iraine après elle tous les

crimes; calomnies dans les déclarations, perlidies

dans les traités
;
la rapine, 1a dévastation, la dou-

leur et la mort sous loulc>s les formes.

Tout cela est un mal physi«|uo pour l’homme >

cl n'est pas plus mal moral par rap|>ort ’a Dieu

que la rage des chiens ipii s« mordent. C’est un

lieu commun aussi faux que faible de «lire qu’il

n’y a que les hommes qui s’entr’iigorgenl; les

1 oups
,

les chiens, les chaU, les co«is, les cail-

les
,
etc.

,
se hatleiit entre eux

,
es|>ecc contre es-

pèce
;

les araignées de bois se dévorent les unes

les autres : tous les mâles se battent pour les fe-

melles. Cette guerre est la suite dos lois do la na-

ture, des principes qui sont dans leur sang; tout

est lié, tout est ncs^ssairo.

La nature a donné 'a l’homme environ vingt-

doux ans de vie l’un portant l’autre, c’esl-a-dire

que de mille enfants nc^ dans un mois, l««s uns

étant morU au berceau
,

les autres ayant vécu

jusqu’à trente ans, d’autres jus«pi”a cinquante
,

quelques uns jusqu’à qualriM ingts, faites ensuite

une règle de compagnie, vous trouverez environ

vingt-deux ans i>our chaeuu.

Qu’imimrte à Dieu qu’ou meure à la guerre,

ou qu’on meure do la ttèvro? La guerre emporte

moins de mortels quo la |>etito-vérole. la) fléau de

la guerre est passagère et celui de la iietite-vérolc

règne toujotirs «lans toute la terre à la suite do

tant d’antres; et tous les fléaux sont lellemeql

comhifu^, «pie la règle «les vingtnleux ans «le vie

est toujours constante en général.

L’homme offense Dieu en tuant son prochain

,

dites-vous. Si cela est
,

l« s cmnluctcurs «les nations

sont d’horribles criminels
;
car ils font égorger

,

en inv«K|uant Dieu même, une foule prodigieuse

de leurs semblables
,
fuiur do vils intérêts qu il

vaudrait mieux nhamlonnor. Mais comment of-

fensent-ils Dieu? (
à ne raisonner qu’en philoso-

phe )
comme les tigres et les crocodiles I offen-

sent
;
ce n’est i>as Dieu assurément qu’ils tour-

mentent, c'est leur prochain ;
ce n’est qu envers

l’homme que l’homme peut être coupable. Lu vo-

leur de grand chemin ne saurait voler Dieu.

Qu’importe à l’Être éternel qu’un peu de métal

jaune soit entre les mains de Jérdme ou «le Bona-

venture? .Nous avons «les désirs nécessaires, «les

passions ncxcssaircs, des lois mVcssaircs pour les

réprimer
;
et tan«lis que sur notre hiurmilière nous

nous disput«ins un brin de paille pour uu jour

,

runivrrs marche à jamais par des luis éternelles

et immuables
,
sous lesquelles est rangé l’atome

qu’on nomme la terre.

II1E.N
,
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Je vous prie, me.«»ieurs, de m’expliquer le tout

e$t bien, car je ne l’entends pas.

Cela signilie-l-il tout csl nrraiigê. tout etl or-

donné, suivant la lh«s)rie des forces mouvantes?

Je tximprends et je l’avaiiie.

Enlcnd«-z-vous «pic chacun se porte bien
,
qu’il

a «le quoi vivre, et que personne ne souffre? Vous
sav«'z ('«imhien cela est faux.

Votre idée est-elle que les calamités lamenta-

bles «pii afiligent la terre .sont biai par rapport à

Dieu et le ri'joiiisseiit ? Je ne crois |<oint cette

horreur
,
ni vous non plus.

De grâce, r\pli«|iiez-moi le tout etl bien. Pla-

ton le raisonneur daigna laisser à Dieu la liberté

«le faire cinq mondes, par la raison, dit-il, qu’il

n’y a «pie cin«| corps solides réguliers en géomé-

trie, le tétraèdre
,
le eulie, l’hexaèdre, le «lodé-

caèdre, l’icosadre. Mais| pourquoi resserrer aiusi

la puissance divine? pourquoi ne lui pas |iermeltro

la sphère, «pii est encore plus régulière, et même
le cône

,
la pyramide ’a plusieurs faces, le cylin-

«Ire
,
etc.

Dieu choisit, selon lui
,

n«'-cessairement le

meilleur des mondes possibles
;
ce système a été

embrassé par plusieurs philosophes chrétieus,

«pioiipi’il semble répugner au dogme du péché

originel; car notre glolie, après celte transgres-

sion
,
n’esl plus le meilleur des globes : il l’était

auparavant; il pourrait donc l’être encore, et

bien des gens croient «pi’il est le pire des globes

,

au lieu d’être le meilleur.

Leibnitz, dans sa Ihéodicée, prit le [larti de

Platon. Plus d’un lecteur s’est phaiiil de n’eiilen-

dre pas plus l’un que l’aulrc; |«<iur nous, après

l«'s avoir lus tous deux plus «l’une fois
,
nous

avouons notre ignorance
,

selon notre coutume;

et puisque l’Evangile ne nous a rien révélé sur

cette question
,
nous demeurons sans' remords

dans mis ténèbres.

Leibnitz
,
qui parle de tout

, a parlé du péché

originel aussi
;
et comme tout homme à système

fait entrer dans son pian t«iul ce «|ui peut le ixui-

Iredire
,

il imagina que la désubéissancc envers

Dieu, et les malheurs épouvantables qui l'ont

suivie
,
étaient «les parties intégrantes du meilleur

Di



des mondes
,
des ingrédienU nécessaires de tuule

la félicilé possible. • Calla
,
calla

,
senor don Car-

• los : lodo elle se base es |>oi' su ben. »

Quoi 1 être chassé d'un lieu de délices, oit l'on

aurait vécu à jamais si on n'avait pas mangé une

pomme I Quoi 1 lait e dans la misère des enfants

misérables et criminels, qui souffriront tout, qui

feront tout souffrir aux autres I Qtinil éproilser

toutes les maladies
,

sentir tous les chagrins
,

mourir dans la douleur, et pour rafraichis.sement

être brûlé dans l'éternité des sièi les I ce partage

est-il bien ce qu'il y avait de meilleur? Cela n'est

pas trop bon pour nous
;
et en quoi cela peut-il

être bon pour Dieu ?

Leibnitz sentait qu'il n'y avait rien 'a répandre:

aussi lit-il de gros livres dans lesquels il ne s'en-

tendait pas.

Nier qu’il y ait du mal
,
cela |)cnt être dit eu

riant |>ar un Lucullus qui se porte bien, et qui

fait un bon dîner avec ses amis et sa maitresse

dans 1e salon d'Apollon
;
mais qu'il mette la tête

û la fonêtro, il verra des malheureux
;
qu'il ait

la lièvre
,

il le sera lui-même.

Je n'aime point h citer; c'est d'ordinaire une

besogne épineuse; on néglige ce qui prc^cde et

ce qui suit l'endroit qu'on cite, et on s’expose à

mille querelles. Il faut pourtant que je cite Lac-

tance. Père de l'Lglise, qui dans son chapitrexiii,

Jie la colère de Üieu, fait parler ainsi |{piciire :

« üu Dieu veut ôter le mal de ce monde
,
et no le

a peut; ou il le peut, et noie veut pas; nu il ne

a le peut ni ne le veut; ou enlin il le veut
,
et le

a peut. S'il le veut
,
et ne le peut pus

,
c'est im-

B puissance, ce qui est contraire à la nature de

a Dieu
;

s'il le peut
,
et ne le veut pas

,
c'est mé-

a chancelé
,
et cela est non moins contraire à sa

a nature; s'il ne le veut ni no le peut, c'est à la

a fois méchanceté et impuissance; s'il le veut et

a le peut (ce qui seul de ces partisconvient à Dieu)

,

a d'oti vient donc le mal sur la terre?

L'argument est pressant
;
aussi LacLance y ré-

pond fort mal, eu disant que Dieu veut le mal,

mais qu'il nous a donné la sagesse avec laquelle

ou acquiert le bien. Il faut avouer que cette ré-

ponse est bien faible en comparaison de l'objec-

tien
;
car elle suppose que Dieu ne pouvait donner

la sagesse qu'en produisant lé mal
;
et puis

,
nous

avons une plaisante sagesse I

L'origine du mal a toujours été nu abîme ilont

personne n’a pu voir le fond. C'est cequi rcslui-

sit tant d'anciens pbilosopbcs et do législateurs h

recourir 11 deux principes
,
l’un bon

,
l'autre mau-

vais. Typhon était le mauvais principe chez les

Égyptiens
,
Arimanc chez les Perses. Les mani-

chéens adoptèrent, comme on sait, cette tliéo-

logie
;
mais comme ces gens-là n'avaient jamais

Sü»

parlé ni au bon ni au mauvais principe
,

il ne faut

pas les en croire sur leur parole.

Parmi les absiinlités dont ce monde regorge,

et (|u'on peut mettre an nombre do nos maux
,
ce

n'est pas une al>snrdité légère que d'avoir sup-

poséjdeiix êtres tout piii.ssanls, se battant à qui
des deux mettrait plus du sien dans ce monde

,
et

fesant un traité comme les deux médecins de Mo-
lière: passez-moi l'émétique, et je vous passerai

la saignée.

Uasilide, après les platoniciens, prétendit, dès

le premier siècle do l'Eglise
,
que Dieu avait donné

notre monde à faire à scs derniers anges; et que
ceux-ci

,
n'étant pas habiles

,
Orent les choses tel-

les que nous les voyons. Cette fable thcologique

tomba en (voussière par l'objection terrible qu’il

n'est pas dans la nature d'un Dieu tout puissant

et tout sage de faire bâtir un monde par des ar-

chitiTtcs qui n'y entendent rien.

Simon
,
qui a senti l'objection

,
la prévient en

disant (|ue l'ange qui présidait à l'atelier est damné
pour avoir si mal fait son ouvrage; mais la brû-
lure de cet ange ne nous guérit pas.

L'aventure de Pandore chez les tirées ne répond

pas mieux à l'objection. La boite où se trouvent

tous les maux
,
et au fond de laquelle reste l'es-

pérance, est à la vérité une allégorie charmante
;

mais cette Pandore ne fut faite par Vulcain que
pour se venger de Prométhée, qui avait fait un
homme avec de la houe.

Les Indiens n'ont pas mieux rencontré; Diea

ayant créé l'homme
,

il lui donna une drogue qui
lui assurait une santé permanente; l'homme char-
gea .son âne de la drogue, l'âne cul soif, le ser-

pent lui enseigna une fontaine; et pendant que
l'âiic buvait

,
le serpent prit la drogue pour lui.

Les Syriens imaginèrent que l’homme et In

femme ayant été créés dans le quatrième ciel, ils

s'avisèrent de manger d'une galette au, lieu de
l'ambroisie qui était leur mets naturel. L'ambroi-

sie s'exhalait par les pores; mais après avoir

mangé de la galette
,

il fallait aller à la selle.

L'homme et la femme prièrent un auge de Jeur

enseigner où était la garde-robe. Voyez-vous, leur

dit l'ange
,
celte petite iilanètc ,

grande comme
rien

,
qui est 'a quelque soixante millions de lieues

d'ici
,

c'est l'a le privé de l’univers, allez- y au

plus vite: ils y allèrent, on les y laissa; et c'est

depuis ce temps que notre monde fut ce qu'il est.

On demandera toujours aux Syriens pourquoi

Dieu permit que l'bomme mangeât la galette, et

qu'il nous en arrivât une foule de maux si épou-

vantables.

Je passe vite de ce quatrième ciel à milord Bo-

liugbroke
,
pour ne pas m'ennuyer. Cet homme

,

qui avait sans doute un grand génie , donna au

IT.
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célèbre Pope son plan du Tout ett bien, qn’on re-

trouve en effet mot |)Our mol dans les œuvres

posthumes de milord lloliiiphroke, et que milord

Shaflesbury avait auparavant inséré dans ses Ca-

raclérislifiuet. Liseï dans Shaflesbury le chapitre

des moralistes , vous y verrez ces paroles :

t On a beaucoup a répondre a ces plaintes des

défauts de la nature. Ojmmenl est-elle sortie si

> impuissanleelsidéfeetucusedesmainsd'unêlre

• parfait? mais je nie qu’elle soit défectueuse...
|

> Sa beauté résulte des contrariétés
,
et la cou-

|

• corde universelle naît d’un combat perpétuel...
j

• Il faut que chaque être soit immolé a d'autres;

» les végétaux aux animaux
,

les animaux à la

I terre... ;
et les lois du pouvoir rentrai cl de la

» gravitation, qui donnent aux corps eélestcs leur

• poids cl leur mouvement ,
ne .s<-ront point dé-

• rangées pour l’amour d'uii chétif animal qui

,

» tout protégé qu'il est par ces mimes lois, sera

hientdl par elles réduit en poussière.

B<dingbroke
,
Shaflesbury, et l'ope leur met-

teur en œuvre, ne résolvent pas mieux la question

que les autres: leur Tout est bien ne veut dire

autre chose, sinon que le tout est dirigé par des

lois immuables ;
qui ne le sait pas? Vous ne nous

apprenez rien quand vous remarquez, après

tous les petits enfants
,
que les mouches sont nées

pour être mangées par des araignées, les arai-

gnées par des hirondelles
,
les hirondelles par les

pics-gricfhes
,
les pies-grièches par les aigles, les

aigles pour être tués par les hommes
,
les hommes

pour se tuer les uns les antres
,
et pour être man-

gés par les vers, et ensuite par les diables, au

moins mille sur un.

Voilà un ordre net cl constant parmi les ani-

maux de toute espèce
;

il y a de l’ordre partout.

Quand une pierre se forme dans ma vessie
,
c'est

une mécanique admirable : des sucs pierreux pas-

sent petit à petit dans mou sang ,
ils se liltrenl

dans les reins, passent par les uretères
,
se dépo-

sent dans ma vessie
,

s'y rassemblent par une

excellente attraction newtonienne
;

le caillou se

forme, se grassil, je souffre des maux mille fois

pires que la mort, par le plus bel arrangement du

monde; un chirurgien
,
ayant perfectionné l’art

inventé par Tubalcain, vient m'enfoncer un fer

aigu et tranchant dans le périnée, saisit ma pierre

avec ses pincettes
,
elle se brise sous scs efforts par

un mécanisme nécessaire
;
et par le même miVa-

nisme je meurs dans des tourments affreux : tout

cela est bien, tout cela est la suite évidente des

principes physiques inaltérables: j'en tombe d ac-

cord
,
cl je le savais comme vous.

Si nous étions insensibles
,

il n'y aurait rien 'a

dire à celle physique. Mais ce n'est pas cela dont

il s'agit; nous vous demandons s’il n’y a point de
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maux sensibles, et d’où ils viennent? • Il n’y a

. point de maux ,
dit Pope dans sa quatrième epl-

, ire sur le Tout est bien ; s’il y a des maux par-

• liculiers, ils composent le bien général. •

Voilà un singulier bien général
,
compose de la

pierre, de la goutte, de tous les crimes, de toutes

les souffrances ,
de la mort, et de la damnation.

La chute de l'homme est l'emplâtre que nous

mettons à toutes ces maladies particulières du

corps et de l'ame
,
que vous appelez santé géné~

,

raie; mais Shaflesbury cl Boliugbroke ont osé at-

taquer le pc^hé originel ;
Pope n'en parle point ;

il

est clair que leur système sape la religion chré-

tienne par scs fondements, et n'explique rien du

tout.

Cependant ce système a été approuvé depuis

peu par plusieurs théologiens ,
qui admettent vo-

lontiers les contraires; à la lionne heure, il ne

faut envier à personne la consolation de raisonner

comme il peut sur le déluge de maux qui nous

inonde. Il est juste d'accorder aux malades déses-

pérés de manger de ce qu'ils veulent. On a été

jusi|u'à prétendre que ce système est consolant.

• Dieu
,
dit Pope, voit d’un même œil pt'rir le

» héros et le moineau
,
un atome ou mille planètes

» prixipilécs dans la ruine, une lioulc de savon

» ou un monde se former. »

Voilà, je vous l'avoue, une plaisante consola-

tion
;
ne trouvez-vous pas uii grand lénilif dans

l'ordonnance de milord Shaflesbury
,
qui dit que

Dieu n'ira pas déranger ses lois éternelles pour

un animal aussi chétif que l'homme? Il faut avouer

du moins que ce chétif animal a droit de crier

humblement, et de chercher à comprendre, en

criant, |iourquoi ces lois éternelles ne sont pas

faites pour le bien-être de chaque individu.

Ce système du Tout est bien ne représente l'au-

teur de toute la nature que comme un roi puis-

sant et malfesanl, qui ne s'embarrasse pas qu’il

eu coûte la vie à quatre ou cinq cent mille hom-

mes
,

et que les autres traiueut leurs jours dans

la disette et dans les larmes, pourvu qu'il vienne

à bout de scs desseins.

Loin donc que l'upinion du meilleur des mon-

des possibles console, elle est désespérante pour

les philosophes qui l'embra-ssenl. La question du

bien et du mal demeure un chaos indébrouillabic

pour ceux qui cherchent <le bonne foi; c'est un

jeu d'esprit pour ceux qui disputent; ils sont des

forçats qui jouent avec leurs chainc's. Pour le peu-

ple non pensant
,

il ressemble assez a des pois-

sons qu'ou a transporte^ d'une rivière dans un

reViervoir
;

ils ne se doutent pas qu'ils sont là pour

être mangt-s le carême: aussi ne savons-nous rien

du tout par nous-mêmes des causes de notre des-

tinée.
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Mettons à la Un de presque tous les chapitres

de inetaphYsique les deux lettres des jufies ro-

mains, quand ils u'enleiuJaieut pas une cause
,

L. N., non liquet, cela ii’est pas clair. Imprxsons

surtout silence aux scélérats, qui étant accablés

comme nous du poids des calamités humaines

,

y ajoutent la fureur de la calomnie. Coufoudous

leurs exécrables imposturi's, en recourant a la foi

et à la Providence.

Des raisonneurs ont prétendu qu'il n'i'st pas

dans la nature de l'élre des êtres que les choses

soient autrement qu’elles sont. C'est un rude sys-

tème
;
je n’en sais pas assez pour oser seulement

l’examiner.

BIENS D’ÉGLISE.

SECTIO.V l'REUtÈRE.

L’Évanttilc défend ’a ceux qui veulent atteindre

’a la perfection d'amasser des trésors et de conser-

ver leurs biens temporels. « • Nolite Ihesaiirizare

• vobis tbesauros in terra. — ‘Si vis perfectus

• esse
,
vade

,
vende qune haltes, et ila pauperi-

» bus. — 'Et omnis qui reliquerit domuin vel

» fralres, aut sororcs, aut patrem
,
aut matrem

,

• aut uvorem, aut filios, aut agios, prnpter no-

» men meum
,
centupluin accipiet

,
et vitam *ter-

» nam possidebit. •

Les apétres et leurs premiers successeurs ne

recevaient aucun immeuble ils n’en acceptaient

que le prix
;

et après avoir prélevé ce qui était

nextessaire pour leur subsistance, ils distribuaient

le reste aux pauvres. Saphire et .\nanie ue don-

nèrent pas leurs biens ’a .saint Pierre, mais ils les

vendirent, et lui eu apportèrent le prix; « Vende

» quæ liabes, et da paiiperibus'. •

L'Eglise posstMait dijjà des liieus-funds cousi-

dérables sur la Un du troisième siècle, piiis(|ue

Dioclétien et Maximien eu prononcèrent la con-

fiscation eu âü2.

Dès que Constantin fut sur le trône des Ct^rs,
il permit de doter k-s églises comme l'étaient les

lenqiles de l'ancienne religion
;
et dès lors l'Eiglise

acquit de riches terres. Saint Jérôme s’en plaignit

dans une de ses lettres ’a Eusluchie: • Quand vous

• lesvojcz, dit-il
,
almrder d’un air doux et saiic-

» lifié les riches veuves qu’ils rcuconlrent, vous

» croiriez que leur main ne s’étend que pour leur

» doiiuer di>s héuévlictions; mais c’est au contraire

» pour recevoir le prix de leur hypocrisie. •

Les saints prêtres recevaient sans demander.

Valentinien t" crut devoir d éfeiidre aux ecclésias-

• lUallh., r. VI. *. 19. — ‘ fd.. c. XIX. V. Jl. — '. rt., v. J9.
• Mxithica, xJX. 31.
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tiques de rien recevoir des veuves et des femmes
par testament, ni autrement. Cette loi, que l'on

trouve au Code Tliéodotien

,

fut révoquée par
Marcien et par Justinien.

Justinien
,
pour favoriser It-s ecciràiastiques, dé-

fendit aux Juges par sa novelle xviii, chap. xi,

d’annuler les testaments faits en faveur de l'É-

glise, quand même ils ne seraient pas revêtus
des formalités prescrites par les lois.

Anastase avait statué en <91 que les biens d'É-

glise se prescriraient par quarante ans. Justinien

inséra cette loi dans son code’; mais ce prince,

qui changea continuellement la jurisprudence
,

étendit celte prescription ’a cent ans. Alors quel-
ques ecclésiastiques, indignes de leur profession,

supposèrent de faux titres'’; ils tirèrent de la

poussière de vieux testaments, nuis selon les an-
ciennes lois, mais valables suivant les nouvelles.

Les citoyens étaient dépouillés de leur patrimoine

par la fraude. Les [tossessious, qui juscjuc-lbavaicol

été regardéis comme sacrées
,
furent envahies (>ar

I Eglise. Enrm l’abus fut si criant que Justinien

lui-même fut obligé de rétablir les dispositions de
la loi d'Anastase, par sa novelle cxxxi, ch. vi.

Les tribunaux français ont long-temps adopté

le cbap. XI de la novelle xviii, quand les legs

faits ’a l'Église ii’avaient pour objet que des som-
mes d'argent, ou des effets mobiliers

;
mais depuis

1 ordonnance de (7.5.5 les legs pieux n’ont plus ce

privilège en France.

Pour les immeubles, presque tous les rois de
France depuis Pliilippc-le-llardi ont défendu aux
églises d'en acquérir sans leur permission

;
mais

la plus efficace di' toutes les lois
,

c’est l’édit

de (719
,

ri’digé par le chancelier d’Aguesseau.

Depuis cet cMit, l'Eglise ne peut recevoir aucun
immeuble, soit par donation

,
par testament

,
ou

par échange, sans lettres-patentes du roi enregis-

trées au parlement.

SECTION II.

Les biens d’Eglise, pendant les cinq premiers

siècles de notre ère
,
furent régis par des diacres

qui en fesaieiit la distribution aux clercs et aux

pauvres. Celte communauté n’eut plus lieu dès la

fln du cinquième siècle; on partagea les biens de

l’Église en quatre parts; on en donna une aux

évêques, une autre aux clercs, une autre b la fa-

brique, et la quatrième fut assignée aux pauvres.

Bientôt après ce partage
,

les évêques se char-

gèrent seuls des quatre portions
;
cl c’est pourquoi

le clergé inférieur est en général très pauvre.

* Cod., Lit. df fund. poirimcH.
^ Cod., leg. ixiv, De encroeanetU ecduHs.
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pnrlement tlo Toulouse rendit un arrit
,
le

|

d8 avril ifiSI, qui ordonnait que dans trois jours

les évfquesdu ressort pourvoiraient h la nourri- '

turc des pauvres, passé lequel temps saisie serait
'

faite du sixième de tous les fruits que les évêques !

prennent dans les paroisses dudit ressort, etc.
|

En franco l’f^lise n'atiène pas valahleinent ses

biens sans de grandes formalités, et si elle ne
trouve pas de l'avantage dans raliénation. On juge
que l’on peut prescrire sans titre

,
par une |>osses-

sion de quarante ans, les biens d'Église; mais s'il

parait un titre, et qu'il soit défiituciix
,
e'est-'a-

dirc quo toutes les formalités n'y aient pas été oli-

servées
,

l'acipiéreiir ni ses héritiers ne peuvent
jamais prescrire

;
et de Ih cette maxime : « Meliiis

» est non haberc titulum
,
quant haltère vitio-

» sutn. • On fonde cette jitrisprudeitce sur ce que i

l'on présume ipie l'arqitéreur dont le titre tt est
'

pas en forme est île maitvaise foi
,
et tjite

,
suivant

les canons, un possesseitr de mauvaise foi tie peut '

jamais prescrire. Mais celui ipti n'a i>oiitt de titres

nedevrait-il pasplutét être pri^untc usurpateur?
;

Peut-on prétendre que le défaitt d'une formalité
qite l'on a igttorée soit itttc |irésuittptiott de tttau-

|

Taise foi? Doit-oit dépouiller le possessettr sur I

cette présoinpiioit? Doit-un juger qite le lils qui a
trouvé un domaine dans l'Iioirie île son père le

possède avec mauvaise foi
.
parce que ceitti de .ses

ancêtres qui acquit ce domaine tt'a pas rempli une
formalité?

Lesbiens del'Éelise, necessaires au maintien
d un ordre respectable, ne sont point d'ttne autre
nature que ceui delà noblesse et du tiers-état;

les uns et les autres devraient être assujettis aux
raêmesrègles. On se rapproche aujourd'hui, autant

|

qu’on le peut
,
de cett e jurisprudence équitable.

Il semble que les prêtres et les moines, qui as-

pirent b la perfection cvangéliqne
,
ne devraient i

jamais avoir do procès : Et ci qui vult tecum !

» judicio contenderc, et tunicam tuam tollcre, i

» difflitte ei et pallium. » I

Saint Hasile entend sans doute parler de ce pas- !

sage lorsqu'il dit * qu'il y a dans l'Évangile nue loi

expresse qui défend aux dirétiens d'avoir jamais
aucun prw'cs. Salvien a entendu de même ce pas-

sage : « c Jubet Christus ne litigemus
,
uee solum

» juliet... sed in tantum hoc jubet ut ea ipsa nos
» doqtiibus lis est relinquere julieat, dummodo
» litihus exuamur. s

Le quatrième concile de l'.arthage a aussi réitéré

ces défenses : « Episcopns nec provocatus do rébus
» transitoriis litigct. »

Mais, d'un autre côté, il n’est pas juste qu’un

• MtiKh. ct»i). V. V. 40. — t> Iiomfl. /ai lejmd. oVirc. —
« De unio n. Dei, tir. iri, paje 17. MlUoo de Pirta . IS4J; j

niK>s D'Église.

évô(iue abandonne ses droits
;

il es! homme, il doit
jouir du bien que les hommes lui ont donné; il ne
faut pas qu’on le vole parce qu’il est prêtre. (Ces
deux sections sont de M. Cbristin

,
célèbre avocat

au parlement de Besançon
,
qui s’est fait une ré-

putation immortelle dans son pays
,
en plaidant

|)our abolir la servitude.
)

SICTIO.V lit.

De la phiraliie des bènèllees, des abbayes en cummende,
et des moines qui ont des eselaves.

Il en est de la pluralité des gros bénéfices, ar-

chevêchi>s, évêchés, abbayes, de treute, quarante,
cinquante, soixante mille florins d’empire, comme
de la pluralité des femmes; c’est un droit qui n’ap-
partient qu'aux homnies puissants.

lu prince de l’empire, cadet de sa maison, se-
rait bien |H-u chrétien s’il n’avait qu'un seul évê-
ché

;
il lui en faut quatre ou cinq pour constater

sa catholicité. .Mais un pauvre curé, qui n’a pas
de quoi vivre

,
ne peut guère parvenir b deux bé-

ueliees
;
du moins rien n’est plus rare.

Le pape qui disait qu’il était dans la règle

,

qu'il n'avait qu’un seul bénéfice
,
et qu'il s’en con-

tentait, avait très grande raison.

Ou a prétendu qu'un nommé Ébrouin, évêque
de Poitiers, fut le premier qui eut à la fois une
abbaye et un évêché. L'empereur Charles- Ic-

Chaiivc lui lit ces deux présents. L’ablKiyc était

celle de Saint-Germain des-Prés-lès-Paris. C'était

un gros morceau, mais pas si gros qu’aojonrd'hui.

.\vant cet Ebrouin nous voyons force gens d'é-

glise posséder plusieurs abbayes.

Alcuin, diacre, favori de Charlemagne
,
possé-

dait à la fois celles de Saint-Martin de Tours
,
de

Ferrières, de Corneri
,
et quelques autres. On ne

saurait trop en avoir; car si on est un saint
,
on

édifie plus d'êmes
; et si on a le malheur d'être tin

honnête homme du monde
,
on vit plus agréable-

ment.

Il se pourrait bien que dès ce temps-lb ces al>-

bes fussent commcndalaires
;
car ils ne pouvaient

rw iter l’office dans sept ou huit endroits ’a la fois.

Charles Martel et Pépin son fils, qui avaient pris

pour eux tant d'abbayes
,
n’étaient pas des abbés

réguliers.

(juelle est la différence entre tm ablié eommen-
dataire, et nu ahité qu’on appelle régiihcrf t.a

même ipi’entre nu homme qui a cinquante mille

écus de rente pour se réjouir, et un homme qui
a cinipiante mille écus pour gouverner.

Ce n’est pas qn'il ne soit loisible aux abbés ré-

guliers de sc rtqouir aussi. Voici comment s’ex-

vjvjOglc
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pritnail sur loiir dcnici’ joie Jean Trithôme dans

une de ses liaransiies
,
en présence d'une coino-

calion d’abbés bénédictins :

« >e;;1ccln snprnlm cuitu, sprrlorjof (onanlis

» Imperio, Baccho indulgent Venerique nerandff, etc »

En voici une traduction
, ou plutôt une imita-

tion faite par une bonne âme, queli(ue temps

après Jean Tritbôme :

t Us se moquent du ciel et de la ProTiitenee;

s Ils a'uneul roicu\ Bacetitis et la inCi'e d'Amour;
s Ce sont leurs (teii\ Rramts saillis (SHirta nuit et le jour.

» Des pamrcs il pris d'or ils vendent la snlistanee.

» Ils s'abreuvent dans l'or: l'or est sur leurs lambris;

s L'or est sur leurs eatins
,
qu'on |iaie au plus haut pris ;

» Kt, passant niotleiuent de ieur lit à la table

,

> Ils ne craignent ni lois, ni rois, ni dieu, ni dialilc. a

.Jean Triiliéme, coninie on voit, était de 1res

inécbaute bunteiir. On eût pu lui répondre ce ipte

disait Cc^sar avant les ides de Mars : « Ce ne sont

a pas ces volupluetix que je crains, ce smit ces

» raisonneurs maigres et pâles. » Les tuoines qui

cbantcntic Pcrvigiliiim Vencris pour matines ne

sont pas daugctetiv : les moines argumenlatils
,

prêchants, cabalatils, otti lait beanronp plus de

mal que tous ceux dont parle Jean 'I rilhénie.

Les moines ont été aussi tnallraités p;ir l'évô-

que célèbre de liclley qu'ils ravaientété par l'abbé

Trilbème. Il leur applique
,
dans son Aporahjiise

de Mcliton, ces paroles d'Oséc: « \acbes grasses

» qui frltslrez les pauvres, qui dites sans cesse.

» Apportez et nous boirons; le .Seigneur a juré,

» par son saint nom
,
rpte voici les jours i|ui vien-

» liront sur vous; vous aurez agaccuiciildedents, et

• disette de pain en toutes vos maisons. »

La préiliclimi ne s'est pas accotnplie; mais l'es-

prit de |H)lice qui s'est répandu dans toute l'Eu-

rope, en mettant des Imriies 'a 1a cupidité des

moines, leur a inspiré plus de décence.

Il faut convenir, malgré tout ce (pi on a écrit

conlie leurs abus
,
qu'il y a toujours eu parmi eus

des hommes éiuiueuls en science et en vertu
;
que

s’ils ont fait de grands maux, ils ont rendu de

grands services, et qu’eu général on doit les plain-

dre encore plus que les condamner.

8ECT10.N IV.

Tons les abns grossiers qui dorèrent dans la

distribution des bénéfices depuis le dixième siècle

jusqu’au treizième, nesnbsi.stenl plus aujourd'hui;

et s'ils sont inséparables de la nature humaine
,

ils sont beaucoup moins révollaiiLs {lar la décence

qui tes couvre. Lu Maillard ne dirait plus aujour-
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d'hui en chaire ; • O domina
,
qune facitis placi-

• tum domint episcopi
,
etc. • « O madame, qui

faites le plaisir de monsieur l’évèque ! Si vous do-

nmiidez comment cet enfant de dix ans a eu un

bénéfice, on vous répondra que madame sa mère

était fort prins- de monsieur l'évéïpie. »

On n'entend plus eu chaire un cordelicr Me-

not criant : • Deux crosses
,
deux mitres, et mihue

non siinl conlenli. » « Entre vous, mesdames,

qui faites 'a monsieur l'évôipte le plaisir que savez;

et puis dites. Oh! oh! il fera du bien à mon fils,

ce sera un des mieux pourvus en l'Eglise. » « Isti

• )initonolarii
,
qui habent illas dispensas ad tria,

» immo in quimlecira bénéficia, et suntsimoniaci

» et sarrilegi , et non cessant arripere bénéficia

» incompaliliilia : idem est eis. Si vacel episen-

t palus, pro en habendo dabitiir uniis gro.s.sug

» hisciculus aliorum beneficiorum. l’i imo ac-

• euinulabunlur arcbidiaconatus
,
abbatiæ, duo

» priuratus, quatuor aut quinque pra-benda?
,
et

» dabuntiir liii'c nmnia pro compcnsationc. »

« Si ces protonotaires
,
qui ont des dispenses

» pour trois ou même quinze bénéfices
,
sont si-

• moniaqiies et sacrilèges, et si on ne cesse d'ac-

» crocherdes bénéfices incompatibles, c'est même
• chose |)onr eux. Il vaque un liénéfice

;
pour l'a-

• voir on vous donnera une pnign('‘c d'autres bé-

• néfices
;
un archidiaconat

,
ib-s abbayes

,
deux

• prieurés
.
quatre ou cinq préliendes

,
et tout

0 cela pour faire la compensation. •

Le même prédicateur dans un outre endroit

s’exprime ainsi : « Dans quatre plaideurs qu’on

0 rencontre au palais, il y a toujonrs un moine;

» et si on leur demande ce qu’ils font l'a, un c/e-

• r/cii.v répondra : Notre chapitre est bandé contre

» le doyen
,
wntre l’éxêcpie, et contre les autres

» officiers, et je vais après les queues de ces mes-

« sieurs pour cette affaire. El toi
,
maître moine,

» (pie fais-tu ici'f Je plaide une abbaye de huit

» cents livres de rente pour mon maître. Et toi,

» nnnne blanc? Je plaide un yietit prieuré yKiur

• moi. El vous, mendiants, qui n'avez terre, ni

• sillon
,
que battez-vous ici le pavé ? Le roi nous

B a octroyé du sd
,
du bois

,
et autres choses

;

1 mais ses officiers nouslesdénienl. Ou biim. Un

B tel curé, par son avarice et envie, nous veut

B en'ipêcher la sépulture et la dernière volonté

B d'un qui est mort ces jours passés
,
tellement

B qu’il nous est force d'en venir h la cour, b

il est vrai que ce dernier abus
,
dont releutis-

senl tous les tribiimaiix de l’Eglise catholique ro-

maine
,
n'est point déraciné.

Il en est un plus funeste encore
,

c’est celui

d’avoir yicrmis aux bénédictins
,
aux liernardins,

aux chartreux même, d’avoir desmainmorlables,

des esclaves. On distingue sous ieur domination

,
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dans plosiears provinces de France et en Alle-

magne:

Esclavage de la personne

,

Esclavage des biens

,

Esclavage de la personne et des biens.

L'esclavage de la personne consiste dans l'inca-

pacité de disposer de ses biens en faveur de ses

enfants, s'ils n'ont pas toujours vécu avec leur

père dans la même maison et 'a la même table.

Alors tout appartient aux moines. Le bien d'un,

habitant du .Mont-Jura, mis entre les mains d'un

notaire de Paris
,
devient dans Paris même la

proie de ceux qui originairement avaient embrassé

la pauvreté évangélique au Mont-Jura. Le fils de-

mande l'aunidne à la porte de la maison que son

père a bâtie, et les moines, bien loin de lui don-

ner cette auméne
,
s'arrogent jusqu'au droit de

ne point payer les créanciers du père, et de re-

garder couime milles les dettes hypothéquées sur

la maison dont ils s'emparent. La veuve se jette en

vain à leurs pieds pour obtenir une partie de sa

dot : cette dot
,
ces créances

,
ce bien paternel

,

tout appartient de droit divin aux moines. Les

créanciers
,
la veuve, les enfants

,
tout meurt dans

la mendicité.

L'esclavage réel est celui qui est affecté à une

habitation. Quiconque vient occuper une maison

dans l’empire de ces moines, et y demeure un an

et un jour
,
devient leur serf pour jamais. Il est

arrivé quelquefois qu'un négociant français, père

de famille, attiré par ses affaires dans ce pays bar-

bare
, y ayant pris une maison h loyer pendant

une année, et étant mort ensuite dans sa patrie,

dans une autre province de Franco, sa veuve, ses

enfants, ont été tout étonnes de voir des huissiers

venir s'emparer de leurs meubles, avec des pu-

rcalis, les vendre au nom de saint Claude, et

chasser une famille entière de la maison de son

|>èrc.

L'esclavage mixte est celui qui
,
étant composé

des deux, est ce que la rapacité a jamais inventé

de plus exécrable
,
et ce que les brigands n'ose-

raient pas même imaginer.

Il y a donc des peuples chrétiens gémi.ssant

dans un triple esclavage sous des moines qui ont

fait VOMI d'humilité et de pauvreté ! Chacun de-

mande comment les gouvernements soulTrent ces

fatales contradictions : c'est i|ue les moines sont

riches
,

et leurs esclaves sont pauvres
;
c'est que

les moines
,
pour conserver leur droit d'Attila

,

font des présents aux commis
,
aux maîtresses de

ceux qui pourraient interposer leur autorité pour
réprimer une telle oppression. Le fort écrase tou-

jours le faible : mais pourquoi faut-il que les

moines soient les plus forts?

,
Quel horrible état que celui d'uu moine dont

le couvent est riche ! la comparaison continuelle

qu’il fait de sa servitude et de sa misère avec l’em-

pire et ropulcncc de l’abbé, du prieur, du procu-

reur, du secrétaire, du maître des l)ois, etc., lui

déchire l'âme à l'église cl au réfectoire. Il maudit

le jour où il prononça scs vœux imprudents et ab-

surdes ; il se déses|ière
;

il voudrait que tous les

hommes fussent aussi malheureux que lui. S'il a

quelque talent pour contrefaire les écritures
,

il

l'emploie en fesant de fausses chartes pour plaire

au sous-prieur
,

il accable les paysans qui ont le

malheur inexprimable d'étre vassaux d’un cou-

vent : étant devenu Imn faussaire, il parvient aux

charges
;
et comme il est fort ignorant

,
il meurt

dans le doute et dans la rage.

BLASPHÈME.

C'est un mot grec qui signifie atteinte à la ré-

putation. Blatphemia setrouvedausDémostbène.

De là vient, dit Ménage, le mot de blâmer. Blat-

ptième ne fut employé dans l'Église grecque que

pour signiDer injure faite à Dieu. Les Romains

n’employèrent jamais cette expression, ne croyant

pas apparemment qu'on pùt jamais offenser l'hon-

neur de Dieu comme on offense celui des hommes.

Il n’y a presque point de synonymes. BUu-

phème n’cmportc pas tout-k-fait l'idée de sncri-

tége. On dira d'un homme qui aura pris le nom de

Dieu en vain
,
qui dans l'emportement de la co-

lère aura ce qu'on appelle juré le nom de Dieu
,

c'est un blasphémateur; mais on ne dira pas, c'est

un sacrilc^e. L'homme sacrilège est celui qui se

parjure sur l’Évangile
,
qui étend sa rapacité sur

les choses consacrées
,
qui détruit les autels

,
qui

trem|>e sa main dans le sang des prêtres.

Les grainls sacrilèges ont toujours été punis de

mort chex toutes les nations
,
et surtout les sacri-

lèges avec effusion de sang.

L’auteur des InstituU au droit eriniinel compte

parmi les crimes de lèse-majesté divine au second

chef l'inobservation des fêtes et des dimanches. Il

devait ajouter
,
l'inobservation accompagnée d’un

mépris marqué
;
car la simple négligence est un

péché, mais non pas un sacrilège
,
comme il le

dit. Il est absurde de mettre dans le même rang,

comme fait cet auteur
,
la simonie

,
l’enlèvement

d'une religieuse
,

et l'oubli d’aller h vêpres un

jour de fête. C’est nn grand exemple des erreurs

où tombent les jurisconsultes qui, n'ayant pas été

appelés à faire des lois
,
se mêlent d'interpréter

celles de l'état.

Les blasphèmes prononcés dans l'ivresse, dans

la colère
,
dans l'excès de la débauche

,
dans la

chaleur d'une conversation indiscrète, ont été sou-

mis par les législateurs à des peines beaucoup
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plus légère*. Par exemple, l'àTOcat que nous avons

déjà cité dit que les lois de France condamnent
les simples blasphémateurs à une amende pour la

première fois, double pour la seconde, triple pour

la troisième
,
quadruple pour la quatrième. Le

coupable est mis au carcan pour la cinquième ré-

cidive
,
au carcan encore pour la sixième

,
et la

lèvre supérieure est coupée avec un fer chaud
;

et pour la septième fois nu lui coupe la langue. Il

fallait ajouter que c'est rordonnanee de 1C66.

Les peines sont presque toujours arbitraires
;

c'est un grand défaut dans la jurisprudence, àlais

aussi ce défaut ouvre une j>orte à la clémence
,
à

la compassion; et cette compassion est d'une jus-

tice étroite ; car il serait horrible de punir un

cmporlcment de jeunesse
,
comme on punit des

empoisonneurs et des [larricides. Inc sentence

de mort pour un délit qui uc mérite qu'uue eor-

rectiou
, n'est qu'un assassinat commis avec le

glaive de la justice.

>'est-il pas à propos de remarquer ici que ce

qui fut blasphème dans un pays, fut souvcnlpiété

dans un autre?

In marchand de Tyr
,
abordé au port de Ca-

nopo
,
aura pu être scandalisé de voir porter en

cérémonie un ognon, un chat
,
un Imuc; il aura

pu parler indécemment d'itheüi

,

d'OsfitrelA, et

à’Horelh; il aura peut-être détourné la tète, et ne

se sera point mis à genoux en voyant passer en pro-

cession les parties génitales du genre humain plus

grandes que nature. Il en aura dit son sentiment

à .sou|>er, il aura même chanté une chanson dans

laquelle les matelots tyriens se moquaient des ab-

surdités égypliaques. Une servante de cabaret

l'aura entendu
;
sa conscience ne lui permet pas

de cacher ce crime énorme. Klle court dénoncer

le cou|>ablcau premier shocii qui |>orte l'image de

la vérité sur la poitrine
;
et on sait comment l'i-

mage do la vérité est faite. Le tribunal des sboen

nu sbotim condamne le basphémateur tyrien à

une mort affreuse, et confisque son vaisseau. Ce

marchand était regardé à Tyr comme un des plus

pieux personnages de la Phénicie.

Numa voit que sa petite horde do Romains est

un ramas de flibustiers latins qui volent à droite et

à gauche tout ce qu'ils trouvent, bœufs, moutons,

volailles, filles. Illcurdilqu'ilaparléàla nymphe

Kgério dans une caverne, et que la nymphe lui a

donné des lois de la part de Jupiter. Les sénateurs

le traitent d'abord de blasphémateur, et le mena-

cent de le jeter de la roche Tarpéienne la tête en

bas. Numa se fait un parti puissant. Il gagne des

sénateurs qui vont avec lui dans la grotte d'Égé-

rie. Elle leur parle; elle les convertit. Ils conver-

tissent le sénat et le peuple. Bientôt ce n'est plus

Numa qui est un blasphémateur. Ce nom n'est

plus donné qu'à ceux qui doutent de rcxistcncc

de la nymphe.

Il est triste parmi nous que ce qui est blasphème

à Rome, à Notre-Dame do Lorette, dans l'enceinte

des chanoines de San-Gcnnaro, S4>il piété dans

Londres, dans Amsterdam, dans Stockholm, dans

Berlin, dans Copenhague, dans Berne, dans Ba.sie,

dans Hambourg. 11 est encore plus triste que dans

le même pays, dans la même ville, dans la même

rue, on se traite récipro<iuenient de blasphéma-

teur.

Que dis-je? des dix mille Juifs qui sont à Rome,

il n'y en a pas un seul qui ne regarde le pape

comme le chef de ceux qui blasphèment; et réci-

proquement les cent mille cbrcliens qui habitent

Rome à la place des deux millions de joviens * qui

la remplissaient du temps dcTrajau
,
croient fer-

mement que les Juifs s'assemblent les samedis

dans leurs synagogues pour blasphémer.

Ln cordclier accorde siins difficulté le titre de

blasphémateur au dominicain, qui dit que la sainte

Vierge est née dans le péflié originel, quoique les

dominicains aient une bulle du pape qui leur per-

met d'enseigner dans leurs couv ents la conception

maculée
,

et qu'outre cette bulle ils aient potir

eux la déclaration expresse de saint Thomas d A-

quin.

La première origine de la scission faite dans les

trois quarts do la Suisse, et dans une partie de la

Basse-Allemagne, fut une querelle dans 1 église ca-

thévlralc de Francfort, entre un cordelicr dont j i-

gnore le nom, et un dominicain nommé \ igan.

Tous deux étaient ivres, selon l'usage de ce

tcmps-là. L'ivrogne cordclier
,
qui i)rècbait (

re-

mercia Dieu dans son sermon de ce qu'il n'était

pas jacobin, jurant qu'il fallait exterminer li-s ja-

cobins blasphémateurs qui croyaient la sainte

Viei'ge née en p4s-lié mortel
,
et délivrée du péché

par les seuls mérites de son fils : 1 ivrogne jaci>-

bin lui dit tout haut : Vous en avez menti
,
blas-

phémateur vous-même. Le cordclier descend de

cliairc
,
un grand crucifix do fer à la main

,
en

donne cent roiq>s à son adversaire ,
et le laisse

presque mort sur la place.

Ce fut pour venger cet outrage que les domi-

cains firent l)eauroup de miracles en Allemagne

et en Suisse. Ils prétendaient prouver leur foi par

ce.s miracles. Enfin ils trouvèrent le moyen de

faire imj)rimer, <lans Berne, les stigmates de notre

Seigneur J«us-tbrist à un de leurs frères lais

nommé Jetzer : ce fut la sainte Vierge elle-même

qui lui fit cette opération; mais elle emprunta la

main du sous-prieur
,
qui avait pris un habit de

femme, et entouré sa tête d'une auréole. Le mal-

Jovtcns. adorateurs de Jupiter.
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lipurout (Mïtit frère lai
,
e\posé toul en sang snr

l'aulrl lies doniinirains de Home à la vénération

du peuple
,
tria enfin au meurtre

,
au sacrilège :

les moines
,
pour l’apaiser

,
le communièrent au

plus vite avec une hostie saupoudrée de suhlimé

corrosif
;

l’eicès de l'acriinonie lui fit rejeter

l'hostie *.

Les moines alors raeeusi'rent devant l'évéque de

Lausanne d'un sacrilège horrihle. Les Bernois in-

iligncs accusèrent euv-mèmes les moini-s
;
quatre

d'entre eux furent brûlés 'a Berne, le 51 mai 1 50!),

à la porte de Marsilly.

C'est ainsi que finit cette aliominahle histoire

qui détermina enfin les Bernois b choisir une re-

ligion, mauvaise 'a lavéritéb nos yeuv catholiques,

mais dans la(|uelle iis seraient délivrés des Corde-

liers et des jacobins.

l.a foule de semhlahh's sacrilèges est iticroya-

hie. C'est b quoi l'esprit de parti conduit.

Les jc>suites ont soutenu pendant cent ans que

les jansénistes étaient des hlasphématenrs, et l'ont

prouvé par mille lettres de cachet. Les jansénistes

ont réiKuidu
,
par plus de quatre mille \olumes,

que c'étaient les jésuites qui hla.sphémaient. L't>-

crivaiu dc’s Gaieltes ecclésiastiques prétend que

tous les honnêtes gens blasphèment contre lui
; et

il blasphème du haut de son grenier contre tous

les honnêtes gens du royaume. Le lihraircdu ga-

lelier blasphème contre lui, et se plaint dp mourir

de faim. 11 vaudrait inieuv être poli et honnête.

Lue chose aussi reman|uahle que consolante
,

c'est que jamais
,
en aucun pays de la tem‘, cher

les idolâtres les plus fous
,
aucun lionime n'a été

regardé comme un hiasphématenr pour avoir re-

connu un Dieu suprême, éternel et tout puissant.

Ce n'est pas sans doute pour avoir reconnu cette

vérité, qu'on lit boire la ciguë b Socrate, puisque

le dogme d'un Dieu suprême était annoncé dans

tous les mystères ilo la Grèce. Ce fut une faction

qui perdit Socrate. On l'accusa au hasard de ne

jias reconnaître les dieux secondaires; ce fut sur

cet article qn'on le traita de hlasphémateur.

On acTiisa de blasphème lisi pirmiiTs chrétiens

par la mêtne rai.son
;
mais h-s partisans de l'an-

cicnne religion de l’empire, les joviens qui repro-

chaient le blasphème aux premiers chrétiens
,
fu-

rent enfin comlamnés eux-mêmes comme blasphé-

mateurs sous TIkVhIusc II. Drydm a dit :

* Vajrt les Voyagea ie Jfantet. <le SsIhtMlryt

Cf/laMcr des dominleeiitu de Berne

,

psr .Xbraliam Riidist,

professnir k Lsussiinei le PreeCa-rerbal de in condamnation
des dominicalni ; et VOriginal du prorêa

,

eonsmP du» la

IxblIuUitqiie de Berne. Le tneme lill esl rapporie daw tKaaai
aur lea mcrnra el i'eapcü dea nattona ( ch. exsis y, Pidsse-l-il

être partoul : Persunne ne le couoaiMaltcg PnnctUratlogl
WM.

BI.KI).

« Thii lide lo da» and lhe nther lo mortow biuaW,

s And they are ail God'i almighlj la lheir lama, a

Tel est chaciuc parli, dîna sa rage obalind

,

Aujourd’hui condamuanl, et demain eondamné.

BLÉ ou BLED.

SECTtO.V PBEUIKRE.

Origine du mol cl de la chose.

il faut être pyrihonien outré pour douter que

pain vienne de panis. .Mais ponr faire du pain il

faut du blé. Les Gaulois avaient du blé du temps

de Ci’-sar
;
ou avaient-ils i)ris ce mot de hié ? On

prétend que c'est de blailum, mot employé dans la

latinité h.irbare du moyen égo par le chancelier

Dravignes, île fincis, b qui l'empereur Frédéric i!

lit,ditH)n, crever les yeux.

•Mais les mots latins de ces siècles barbares n'é-

taient cpie il'anciens mots celtes ou tudesques la-

linis«is. fUaitnm venait donc de notre blead
;
et

non pas notre blcail «le blailnnt. Les Italiens di-

saient biailn; el les jiays où l'aneiennc langue ro-

mance s'est conservée disent encore blia.

Celte science n'est pas infiniment utile : mais

on serait eurieux de savoir oh les Gaulois el les

l'eiilons avaient trouvé du blé pour le semer. On
vous répond que les Tyriens en avaient apporté

en Es|iacne, les Espagnols en Gaule, et les Gau-

lois en Germanie. Et ou les Tyriens avaient-ils pris

ce blé? r.hi-i les Grecs probablement, dont ils l'a-

vaient reçu en échange de leur alphaliel.

Oui avait fait ce présent aux Grecs? C'était au-

trefois Cérc-s sans doute; et (|uand on a remonté k

Gérés, on ne |H>nt guère aller plus haut. Il faut que

Gérés soit descendue ex|>rès du ciel pour nous

ilonner du froment, du seigle, de l'orge, etc.

Mais comme le cré<lit de Gérés qui donna le blé

aux Grecs, et celui d'Ishelli ou Isis qui en gratifia

l'Egypte, est fort «h'Thu aujouril'hui; nous restons

dans l'ineerlitnde sur l'origine du blé.

Sanchonialhon assure que Dagon ou Dagan, l'uti

des pi'lils-lils de Thaut, avait en Phénicie l'inten-

dance dn blé. Or, son Thaut est b peu près du

temps de notre Jared. Il résulte de Ib ijue le blé

est fort ancien
,
et qu'il est da la même antiquité

que l'herlie. Peut-être que ce Dagon fut le premier

qui fit du pain, mais cela n'est pas dchnontré.

Ghose étrange I nous savons posilivement que

nous avons l'obligation du vin b Noé, et nous ne

savons pas b qui nous devons le pain. Et
,
chose

encore plus étrange f nous sommes .si ingrats en-

vers Noé, que nous avons plus de deux mille chan-

sons en l'honneur de Bacchns, et qu'k |H>inc en

chantons-nous une seule en l'honneur de Noé notre

hienfailétir.
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L’ii Juif m'a assure que le bld Tenait de lui- I

même en Mésnpolamie
,
comme les pommes

,
les

'

poires sauvages
,

les ehâlaignes
,

les nèfles dans

rOceident. Je le veux croire jus<]u"a ce que je sois

sdr du eonlraire; car enfln il faut bien que le blé

croisse quelque pari. Il est devenu la nourriture

ordinaire et indispensable dans les plus beaux cli-

mats
,
el dans tout le Nord.

De grands piiilosophes dont nous estimons les

talents, et dont nous ne suivons point les systé-
|

mes
,
ont prélendu

,
dans VU'isluire nalurelle ilu

chien, pag. 105
,
que les hommi’S ont fait le blé

;

que nos pères
, 'a force de semer de l'ivraie cl du

gramen, lesontcliangtsen froment.Comme ces phi-

los<q>lies ne sont pas de notre avis sur Ira ciKjiiil-

les, ils nous pei nieltront de n'étre pas du leur sur

le blé. Nous ne pensons pas qu'avec du jasmin on

ait jamais fait venir des tulipra. Nous trouvons

que le germe du blé est tout différent de celui de

l'ivraie, cl nous ne croyons 'a aucune transmuta-

tion. Quand un nous en montrera, nous nous ré-

tracterons.

Nous avons vu 'a l'article Arpre \ l’.MV, qu'on

ne mange point de pain dans les trois quarts de la

terre. On prétend (pic les Éthiopiens se mo<|uaienl

des Égyptiens, qui visaient de pain. Mais enfin
,

puisque c'est notre nourriture principale
,
le blé

rat devenu un des plus grands objeLs du couunerre

et delà politique. On a tant écrit sur cette matière,

que si un laboureur semait autant de blé pesant

que nous avons de voliinies sur cette denrée
,

il

pourrait espérer la plus ample r(rolte,et devenir

plus riche ipie ceux qui
,
dans leurs salons vernis

el dorés, ignorent l'excès de sa peine et de sa mi-

sère.

SECTION 11.

Rti^cHie du lilè.

Dès qu'on commence è balbutier en économie

politique, on fait comme font dans notre rue tous

les voisins et Ira voisines qui demandent : Com-

bien a-t-il de rentra, comment vit-il, combien sa

fille aura-t-elle eu mariage, etc.'f On demande en

Europe : L'Allemagne a-t-elle plus de blé que la

France? L'Angleterre rceueilli'-l-elle
(
et non pas

récollc-l-elle
)
de idus belles moissons que l'Ks-

pagne? Le blé de Pologne produit-il autant de fa-

rine que celui de Sicile ? lai grande question est

de savoir si un ]>ays purement agricole est plus

riche qu'un pays purement commci faut.

l.a supériorité du pays de Idé est démontrée

parle livre
,
aus.si petit que plein

,
de M. Melon

,

le premier homme i|ui ail raisonné en France
,

par la voie de rimprimefK) immédiatement aprè*

BLED.

la déraison universelle du système de Lass. M. Me-

lon a pu tomber dans quelques erreurs relevées

par d’autres écrivains instruits
,
dont les erreurs

!
ont été relevées à leur tour. En attendaiU quon

relève les miennes
,
voici le fait.

L'Égyiile devint la meilleure terre 'a froment de

l'univers, lorsque aprè's plusieurs siècles, qu'il est

diflicile de compter au juste, les babilanis eurent

trouvé le secret de faire servir h la fécondité du

sol un fleuve destructeur, qui avait toujours inon-

dé le pays
,
el qui n'était utile qu'aux rats d E-

gyple
,
aux insectes

,
aux reptiles et aux croco-

diles. Son eau même, mêlée d'une bourbe noire,

ne pouvait désaltérer ni laver les babilanis. Il

fallut des travaux immenses et un temps prodi-

gieux [mur dompter. le fleuve, le partager en ca-

naux
,
fonder des villes dans un terrain autrefois

mouvant
,
et cbanger les cavernes des rochers eu

vastes biUiments.

Tout cela est plus étonnant que des pyramides;

tout cela fait
,

voilà un peuple sùr de sa nourri-

ture avec le meilleur blé du monde
,
sans mémo

avoir presque besoin de labourer. Le voilà qui

élève el qui engrai.sse tie la volaille supérieure à

celle de Caux. Il rat vêtu du plus beau lin dans lo

climat le plus tempéré. Il n'a donc aucun besoin

réel des autres iieuphsi.

Les Arabes ses voisins
,
au contraire

,
ne re-

cueillent pas un seller de blé depuis le désert qui

entoure le lac de Sodome
,
el qui va jusqu à Jé-

rusalem, jus<]u'au voisinage de l'Eupbrate, 'al ié-

men, et h la terre de (lad; ce qui compose un pays

quatre fois plus étendu que l'Kgypie. Ils disent :

Nous avons des voisins qui ont tout le nécessaire;

allons dans l'Inde leur cliercber du superflu; por-

tons-leur du sucre, des aromates, des épiceries,

des curiosités ;
soyons les [(ourvoycurs de leurs

fantaisies
,
el ils nous donneront de la farine. Ils

en disent autant des Babyloniens, ils s'établissent

courtiers de ces deux nations opulentes qui regor-

gent de blé; eten étant toujours leurs serviteurs,

ils restent toujours pauvres. Memphis et Baby-

loiie jouissent
,
el les Arabes les servent; la terre

à blé demeure toujours la seide riche; le superflu

de son froment attire les métaux, les parfums, Ira

ouvrages d'industrie. Le possesseur du blé impose

donc toujours la lui à celui qui a besoin de pain;

et Midas aurait donné tout son or à un laboureur

de Pieardie,

La lltdlande paraît de nos jours une exception,

el n'en est point une. Les vicissitudes d(“ ce monde

ont tellement tout bouleversé
,
<jue les habitants

I d'un marais, persécutés par l'ücéan, qui les me-

nai;ail de les uoyer
,
el par riiiquisilion qui ap-

IHU lait des fagots pour les brûler, allèrent au bout

du monde e’émparér des lied qui produisent des

r-
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rpioorifs
,
devouuos aussi nécossaircs aux riches

«Jiie le pain l’esl aux pauvTp.s. Les Arnl>es ven-

daient (le la invrrlte
^
du haunie et des perles à

Memphis et à ilahylnne; les llullandais vendent de
tout b l'Enrupe et a l'Asie

,
et mettent le prix à

tuiit.

Ilsn'ont'|ioinl de hié, diles-vmis;ils en ont plus

<|ue l'Angleterre et la Kraïue. Qui est rtH-llement

possesseur du hIé'? c'est le marehand qui l'achète

du lalNinreiir. Ce n'était pas le simple agriculteur

de Chaldib* OH d'Égrpte qui protitait lieaucoup de
son rroment. C'était le marchand clialdéen ou l'Ù-

gvptien ailroit qui en fesait des amas
,
et les ven-

dait aux AralM“s; il en retirait des aromates, des

perles, des ruliis, qu'il vendait chèrement aux

riches. Tel est le Hollandais
;

il achète partout cl
,

revend partout; il n’y a point pour lui de inau-
]

vaise récolte; il est toujours prêta secourir |)OUr
j

de l'argent ceux <|ui manquent de farine.
|

yue trois ou quatre négociants entendus, lihres,
|

sohres, b l’abri de toute vexation, exempts de

toute crainte, s'établissent dans un port; que leurs

vaisseaux soient bons, que leur és|uipage sache
j

vivre de gros fromage et île petite bière, qu'ils

fassent acheter b bas prix du froment b Hantzick
'

et b Tunis
,
qu'ils sachent le conserver, qu’ils sa-

chent attendre, et ils feront précisément ce que
fout les llullandais.

SECTION III.

Histoire du blé en France.

Dans les anciens gouvernements nu anciennes

anarchies barliares, il veut je ne sais quel seigneur

ou roi de .Soissons qui mit tant d'inqiôls sur les

laboureurs
,
les batteurs en grange ,

les meuniers,

que tout le monde s'enfuit
,
et le laissa sans pain

régner tout seul b .son aise*.

Comment lit-on pour avoir du blé
,
lorsque li-s

Normand$,qui n'en avaient pas chez eux, vinrent

ravager la France et l'Angleterre
;
lorsque les guer-

res féislales achevèrent de tout détruire
;
lorsque

cesbrigandages féodaux se mêlèrent aux irruptions

des Anglais; quand Edouard iii détruisit les mois-

sons de Philippe île Valois
,
et Henri v celles de !

Charles vi; quand les armées de l’empereurChar- ^

les-Quiutel celles de Henri viii mangeaient la l’i-

cardic; enlin
,
lundis que les bons catholiques et

les Imiis réformés coupaient le blé en herlM*, et

égorgeaient pères, mères et enfants
,
pour savoir I

si on devait se servir de pain fermenté ou de pain

azyme b-s dimanches?

Comment on fesait? Le peuple ne mangeait pas

* C'élaltuD CAl/fjdric. La efaote arriva t'aosuz.

la moilié de son besoin : on sc nourri^il tr^

mal; on pcrissail de misère; la (wpulalion éUit

très iiudiotTo; dcsciïés éUicMil déscrles.

Cependant vous voyez encore de prétendus his-

toriens qui vous répètent que la France possédait

vingt-neuf millions d’habitants du temps de la

Sainl-Bailliéleini.

C’est apparemment sur ce calcul que l'abhe de

Caveyrac a fait ra|>ologie de la Saint-Barlhélcnai :

il a prétendu que le massacre de soixante et dix

mille hommes
,
plus on moins

,
était une bagatelle

dans un royaume alors florissant
,
j>cuple de vingt-

neuf millions d'hommes qui nageaient dans Fa-

bondancc.

Cependant la vérité est que la France avait peu

d'hommes et peu de ble, et qu elle était excessi-

vement misérable, ainsi que l’Allemagne.

Dans le court espace du règne enfin tranquille

de Henri iv, pendani l'administralion économe du

duc de SuHi
,
les Français, en 4597, eurent une

aliondante réetflle; ce qu'ils n avaient pas \u de-

puis qu’ils étaient nés. Aussitôt ils vendirent tout

leur l)lé aux étrangers, qui n'avaient pas fait de

si houreus<*s imnsynis, ne doutant pas quel an-

née 1 598 ne fût encore meilleure que la précé-

dente. File fut lri*s mauvaise
;
le peuple alors fut

dans le cas de AI"' Bernard, qui avait vendu scs

chemises et ses draps pour acheter un collier; elle

fut ohligxN? (le vendit* son cüllici'ft |>crle pour avoir

dcsdra|)S et di*s chemises. Le peuple [làlil davan-

tage. On rachetii chèrement le mente blé qu'on

avait vendu b un prix nit’xiiocre.

Pour prévenir uno telle imprudence cl un tel

malheur, le ministère défendit l’exportation ;
et

cette lui ne fut |)oinl révoqutb.*. Mais .sous Henri iv,

sons Louis Mit et sous Louis xiv, non seulement

la loi fut souvent éludée
;
mais <|iiand le gouver-

nement était informé que les greniera étaient bien

fournis, il expt'Nliail des permissions [tarlieulièrcs

sur le fonipte qu'tm lui rendait de l'état dos pro-

vinces. Ces permissions lireiit souvent murmurer

le itetiple
;
les murehands de blé furent en horreur

,

comme des monopoloiirs qui voulaient affamer

une province. Quand il arrivait une disette, elle

était toujours suivie de quelque sédition. On ae-

eii.sait le ministère plutét que la sécheresse ou la

pluie '.

O'iKMidaut, aimée commune, la France avait

de (|iioi SC nourrir, et quelquefois de quoi vendre.

On se plaignit toujours (et il faut sc plaindre (vour

* M.ts cHi n'«t irrivé que pa. ti tante itn mlnWere .
qut . «

mêlant de taire de. rêgieiiient. inr te eommeire dea ld(!a . don-

Mil droit au (>rQ|>lr de lui imputer le* disette* qu‘ii f‘prouTa>t.

Le seul muyco d'iiupédwr ces dbeties est d'eitcourager par la

liberté ta plus absolue le commerce et le* emmagaslnetnenl* de

blé, de cherclMir à éclairer le pru|ae. et i détruire le pet^ugo

qui lui rail détecter les tuarchauds de I4é. K.

D
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qu’on vous suce un peu moins)
;
mais la France,

j

depuis I6iil jusqu'au coinmenceinent du dix-liui-
^

lième siècle ,
fui au plus liaul point de grandeur.

Ce n’clail pas la vcnle de son blé qui la rendait si

puissante
,
celait son cicelicnl vin do Bourgogne,

de Champagne, et de Bordeaux; le débU de ses

eaux-de-vie dans tout le Nord, de son huile, de

ses fruits
,
de son sel

,
de scs toiles ,

de ses draps,

des maeniliques étolf.-s de l.von et même de Tours,

de ses rubans, de scs mmlcs de toute espece;

enfin les progrès de rinduslrie. Le pays est si ^n,

le peuple si laborieux, que la rétocalion de 1 edit

de Nantes ne put faire périr l étal. 11 n’y a peut-

élrc pas une preuve plus convaincanlc de sa

force.
.

Le blé resta toujours U vil prix : la maiii-d mu-

vre par conséquent ne fut pas chère ;
le commerce

pros|>éra
,
et on cria toujours coiilre la dureté du

temps.

La nation ne mourut pas de la disette horrible

de 1 70!); elle fut très malade
,
mais elle réchappa.

Nous ne parlons ici que du blé
,
qui manqua ab-

solument
;

il fallut que les Français en achclasscnt

de leurs ennemis mêmes
;
les Hollandais en (oui-

iiirent seuls autant que les Turcs.

Quelques désastres que la France ail éprouvés,

fpielques succès qu elle ail eus; que les vignes

aient gelé
,
ou qu'elles aient produit autant de

grappes que dans la Jérusalem céleste, le prix

du blé a toujours été assez uniforme; et
,

année

commune, un sclier de blé a toujours payé qua-

tre paires de souliers depuis Charlemagne

Vers l’an J7.àü, la nation, rassasiée de vers,

de Iragéilies', de coniédii^s
,
d opéra, de romans,

d'histoires romanesques
,
de réflexions morales

plus romanesques encore, et de disputes Ihéolo-

giipies sur la grâce et sur les convulsions
,
se

mit enfin h raisonner sur les blés.

On oublia même les vignes pour ne parler que

de froment et de seigle. On étrivil des choses

utiles sur l’agriculture : tout le monde les lut,

excepté les lahoiireiirs. On supposa
,
au sortir

de l'Opéra-comique, que la France avait proili-

gieusement de blé à vendre. Knfîn le cri de la na-

tion obtint du gouveruement, en 1704, la liberté

de l'exportation *.

Aussildt on exporta. 11 arriva précisément ce

qu'on avait éprouvé du temps de Henri iv; on

' Hais 11 y a ou «ouvrai iVécormc» clilWrracM d'uno «nnCc X

l'aiilroi ot c'wl ce i|iii caiiw la misère du peuple. parce (fuc le«

«alalrev n’auanienlcnt p.i» a proportion. K.

Celle IllierW tut limIKe ; Il ne «orllt que tr*« peu ile Idé . et

bienliU les maiivalseï rècollea rendirent toute exportation Im-

IHesililr. Il rèiuller,lit lirai ip-and» Idem d une liberté .ilisolue

de l'eiportaliooi fcncourageroenl de lasitcullnre. et une plui

grande constance datn le prix <tu grain. K.

2G9

vendit un peu trop; une année stérile survint, il

fallut pour la seconilc fois que M“' Bernard re-

vendit son collier pour ravoir ses draps et ses

chemises. Alors quelques plaignants passèrent

d'une exlrémiité à l'autre. Ils éclatèrent contre

l’exportation qu'ils avaient demandée : ce qui fait

voir combien il est difficile de contenter tout le

monde et son père.

Des gens tic beaucoup d'esprit, et d'une bonne

volonté sans intérêt, avaient écrit avec autant de

sagacité que de courage en faveur de la liberté il-

limitée du cominerce des grains. Iles gens qui

avaient auhmt d'esprit et des vues aussi pures,

écrivirent dans l'idée de liiniter cette liberté; et

M. l'abbé Galiani, napolitain, réjouit la nation

française sur l'exportalion des blés
;

il trouva le

.secret de faire
,
même en français, des dialogues

aussi amnsaiiLs que nos meilleurs romans, et aussi

instructifs que nus meilleurs livres sérieux. Si cet

ouvrage ne Ut pas diiniiitier le prix du pain, il

donna beaucoup de plaisir à la nation
,
ce qui

vaut beaucoup mieux |)oiir elle. I.es parti.sans de

l'exportation illimilc« lui répondirent verteiuent.

Le résultat fut que les lecteurs lie surent plus où

ils en étaient : la plupart se mirent à lire des ro-

mans en alleiidaiit trois ou quatre années abon-

dantes de suite qui les mettraient en étal déjuger.

Les dames no surent p.is distinguer davantage le

froment du seigle. Ia's habitiiés île paroisse con-

tinuèrent de croire que le grain doit mourir et

pourrir en terre pour germer.

SECTIO.V IV.

Des blés d'ADgletcrre.

F.es Anglais
,
jusqu'au dix-septième siècle

,
fu-

rent des peuples cha.s.scurs et pasteurs, plutôt

qii’agriculteiirs. La moitié de la nation courait

le renard en si-lle rase avec un bridou
;
l'antre

moitié nourrissait des moiituns et préparait des

laines. Les sièges des pairs ne sont encore que

de gros sacs de laine, pour les faire .souvenir

qu'ils doivent proléger la principale denrée du

royaume. Ils commenrèront h s’apercevoir, au

temps de la rcslauralioii
,

qu’ils avaient aussi

d’excellentes terres à froment. Ils n’avaient guère

ju,sque alors labouré que pour leurs besoins. Les

trois quarts de l'Irlande se nouri issaieiit de pom-

mes de terre, appelées alors polaloct

,

et par les

Français lopinamOout

,

et ensuite pommes de

terre. La nioilié de l’iicosse ne coiinaissaU point

le blé. Il courait une espère de proverbe en vers

anglais assez plaisants
,
dont voici le sens :

bi t'epoux ü'Ètc la fécunile

Au pays d’Fcosso èlait né

,
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A ilonxarfr chei )ni nieii rtorail madiuHiir

,

£1 non pu A nniirir le niundt'.

L'Aujtlolerrc fut le seul des trois royaumes fpii

défrielia <|Uel(|iies champs
,
mais en petite ipiaii-

titô. Il est vrai (pièces insulaires mangent le plus

(le viande
,
le plus de l<’‘giimes, et le moins de

pain (pi'ils peuvent. I.e mananivre mivergnac et

limousin dévore (piatrc livres de pain rpi'il trempe

dans l'eau
,
tandis (|ue le inameuvrc anglais en

mange à peine une avec du fromage
,
et Imit d'une

liiére aussi nonrri.ssante (|Ue d(’goAlante
,
qui l'en-

graisse.

On peut eneore
,
sans raillerie, ajouter ‘a ces

raisons r('>normc (pianlilé de farine dont les Fran-

çais ont chargé loiig-lemps leur léle. Ils portaient

dt‘s perrinpies V(dnniiucnsrs
,
hantes d'nn demi-

pied sur le front, et qui deseendaieni jnsqu'aiii

hanches. Seir.e onces d'amidon saupoudraient seiac

onces de chevenv (hrangers, qui eaehaient dans

h’iir épaisseur le liiisted'un petit homme; de sorte

(|ue dans une farce
,
où un maître à chanter du

hel air, nummé M. des .Soupirs , secouait sa p<T-

riiquc sur le Ihéélre, on (‘tait inondé pendant un

quart d'heure d'un nuage de poudre. Cette mode
s'introduisit en Angleterre

,
mais les Anglais épar-

gnèrent l'amidon.

Pou r veni r h l'essen I ici . il faut savoi r q n'en 1 6 8!>

,

la première année dn règne de Ouillanme et de

Marie, un acte du parlement accorda une gratili-

ealion 'a qniconqno evporterait dn hié, et m(hne
(le mauvaises eanv-de-vic de grain sur les vais-

.seanv de la nation.

\oici eonune cet acte, favoraldc a la naviga-

tion et à la culture, fntcunçil '
:

Onand une mesure nommée quarter, (‘gale à

vingt-quatre Iwisseaux du Paris, n'escédail pas

en Angleterre la valeur do deui livres sterling

huit schellings au marché, le gouvernenieut

payait 'a l'esportateur de ce ((uarter ciii(| sehel-

lings— .'i liv. 10 s. de France ;
'a l'exportateur

du seigle
,
quand il ne valait qu'une livre ster-

ling et donie H’helliugs, on donnait denVompense
trois .schellings et six sous—ô liv. 12 s.de France.
Le reste dans une pro|H>rtiun asseg exacte,

yuand le pria des grains haussait
,
la gratifica-

‘ Celte pciine ne pouvait avoir li'aulro cllrl (jue (te lenir te

bis en Angiclerre ansleartu (i(( taux nalurel. Kii ta cuavStérant
tvtaitveiiirnt a b rutlure

, eiie a pour ottjet (te faire c((ttiver ptiia
(te lerrra en bh> qn'on n en cnliiviTail tara reb , ce (pit ni une
perte reeile

.
parce (|u'on ferait raptiorter a cea nirniei terre»

de» prtKlurlIoni d une vateur pin» sralute. tl n rit Ju«te d’en-
coiirager b eutture du blé aux dSpeni d'une antre rutture que
ibn» le* p,iy* o(j b récigte ne xuttit pas . anode ronitnune , à b
•nbddance du petipio. paris! i|ue eo lerait un nul pour une na-
tion de ne pa» dire inddprmbiiie de* autre* pour la deorde de
ndceMltd première , du lauim but que le* prditwd* mercantliei
«iibtMrranL K.

BLED.

lion II avait plus lion; quand ils'élaient pins chers,
I ex|uirtalioit II était plus permise', te réglement a
éprouvé quelques vurialiuus; mais enfin le résul-
tat a été un prolit inmiense. On a vu par un ex-
trait de l'exporlalion des grains

,
présenté à la

chanihrc des communes
,
en 1751, que l'Angle-

terre en avait vendu oui autres nations en cinq
années pour 7,41)5,78(> liv. sterling, qui font
cent soixante et dix millions trois cent trente-trois

mille soixante et dix-huit livres de France. Et sur
cette somme que l'Angleterre tira de l'Europe eu
cinq années, la France en paya environ dix mil-
liuns et demi.

I.'Aiiclcierrc devait sa fortune à sa culture,
qu'elle avait trop long-temps négligée

;
mais aussi

elle la devait à son terrain. Plus sa terre a valu,
plus elle s'est encore améliorée. On a eu plus de
chevaux

,
de Ixeufs et d'engrais. Enlin ou prétend

qu'une réc(dte ahondantc peut nourrir l'Augle-
terre ciu(| ans-, et qu'une mémo récolte |M‘uI à
IM'ine nourrir la France deux années.

Mais aussi la France a presque le double d'ha-
hitauts; et en ce cas l'Angleterre ii’cst que d'uu
cinquième plus riche eu blé

,
pour nourrir la

moitié moins d hommes
;
ce qui est bien compensé

par les autres denrcH», et par les manufactures
de la F raiiee.

sEcno.N' V.

Mémoire court sur ies autres pa^t«

L'Alleinagno est comme la Franco, elle a des
prnviiie(‘s fertiles eu blé, et d'autres stériles; les

pays voisins dn Khin et du Danube
,

la Bohème
,

sont les mieux partagés. Il ii'y a guère de grand
commerce de grains que dans l'intérieur.

I.a Tunpiie ne man(|uejamais de blé, (d en vend
peu. L'Es|iagnn en maïupic (|uelqU(ïfois

,
et u'en

V(‘nd jamais. Les cétes d'Afri(jne en ont, et en
vendent. I.a Pologne en est toujours bien fournie,

et u'en est pas plus riche.

Les provinces méridionales de la llussie en re-

gorgent
;
on le lrans|Hirto à celles du nord av(sc

beaucoup de peine ; ou en peut faire un grand
commerce par fliga.

La Suède ne recueille du froment qu'en Scanie
;

le reste ne produit que du seigle
;

les pruvinevs
septentrionahs rien.

Le Üaiiemarck peu.

L'Ecosse encore moins.

La Flandre atitricliienne est bien partagée.
Eu Italie, tous les environs de Borne’, depuis

Vilerhe jusqu'à Terraciuc
,
sont stériles. Le Bolo-

nais, dont les papes se sont emparés, parce qu'il
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était à leur bienséance
,
est presque la seule pro-

vince (pii leur lionne tlu pain .ibomlainiuont.

Les Vénitiens en ont à peine de leur cru pour

le besoin, et sont sonvenl'obligés d'acbcler des

flrmans à Constantinople, c’est-à-dire des [icr-

inissiuns de manger. C'est leur ennemi et leur

vainqueur qui est leur pourvoveiir.

Le .Milanais est la terre promise, en supposant

que la lerre promite avait du froment.

La Sicile se souvient toiijoiu's de Gérés
;
mais on

prétend qu'on n'y rnilivc pas au.ssi bien la terre

que du temps d'il iérnn, qui donnait tant de blé

aux Romains, lai niyanmc de Naples est bien moins

fertile que la Sicile, et la disette s'y fait sentir

quciquelois, malgré .San Gennaro.

Le Piémont est nn des meilleurs pays.

La Savoie a toujours été pauvre, et le sera.

La Suisse n'est guère plus riche; elle a peu de

froment; il y a des cantons qui en manquent ab-

solument.

lin marchand de blé peut se régler sur ce petit

mémoire; et il sera ruiné, à moins qu'il no s'in-

forme au juste de la récolte de l'anuée et du besoin

«lu moment.

Ri:si’.uÊ.

Suivez le précepte d'Horace : Ayez toujours une

année de blé par-ile\ers vous; prov'uœ frug'u in

nnnum.

SECTION VI.

Blé. grammaire
, morale.

On dit proverbialement, a manger sou blé en

a herbe, être pris eniuiue dans un blé; crier fa-

» mine sur nu las de blé. » Mais de tous les pr«v

verbes que cette production de la nature et de nos

soins a fournis, il n'en est point qui mérite pins

raltenliou des législalenrs que celui-ci :

< Nonous remets |ias au gland quand nousavons

a du blé. a

Cela signifie une infinité de bonnes choses,

comme par exemple :

Ne nous gouverne pas dans le dix-huiticme siè-

cle comme on gouvernait du jemps d'Albouin
,
de

Gondebald, de Clodevick, nommé en latin Cio-

ÜOViKUt.

Ne parle plus des lois de Dagobert, quand
nous avons les œuvres du chancelier d'Aguesseau,

les discours de M.M. les gens du roi, Montclar,

Serval)
,
Castillon

,
l.a Chalotais

,
Du|ialy, etc.

Ne nous cite plus les miracles de saint Amabic,

«font les gants et le chapeau furent portés en l’air

pendant tout le voyage qn’il fit à pied du fond de

l’Auvergne à Rome.
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Laisse pourrir Ions les livres remplis de pa-

reilles ineplii's
,
songe dans quel sièile nous vi-

vons.

Si jamais nn assassine à coups de pistolet un
maréchal d'Ancre

,
ne fais point brûler sa femme

en qualité de sorcière
,
sous prétexte que son mé-

decin italien lui a ordonné de prendre du bouil-

lon fait avec un coq blanc, tué an clair de la

lune, pour la guérison de ses vapeurs.

Distingue toujours les honnêtes gens qui pen-
sent, de la populace qui n'est pas faite pour
penser.

Si l'usage l'oblige il faire une cérémonie ridi-

cule en faveur de celle canaille, et si en chemin
tu rencontres quelques gens d'esprit, averlis-les

par un signi' Vie tête
,

iiar un coup d'œil
,
que

lu lieuses comme eux, mais qu'il ne faut pas

rire.

Affaiblis peu à peu toutes les superstitions an-

ciennes
, et n'en introduis aucune nouvelle.

Les luis doivent être pour tout le monde
; mais

laisse chacun suivre ou rejeter à son gré ce qui

ne lient être fondé qui' sur un usage indifférent.

Si la servante de Bayle meurt entre les bras,

ne lui parle point comme à Bayle
,

ni à Bayle

comme à sa servante.

Si les imbéciles veulent encore du gland, laisse-

les en manger
;
mais trouve bon qu'on leur pré-

sente du pain.

Kn nn mot, ce proverbe est excellent en mille

occasions.

BtCL'F APIS (PRÉTRKS DU).

Hérodote raconte que Gambysc, après avoir

tué de sa main le dien-liœuf
,

lit bien fouetter les

prêtres
;

il avait tort
,

si ces prêtres avaient été

de bonnes gens ipii se fussent contentif de gagner

leur pain dans le culte d'Apis, sans molester les

citoyens
; mais s'ils avaient été [icrsécutenrs, s'ils

avaient forcé les consciences
,
s'ils avaient établi

une espece irinqnisilion et violé le droit naturel,

Gambysc avait un autre tort, c'était celui de ne

les pas faire pendre*.

BOIRE A LA SANTÉ.

D’oii vient celte coutume? est-ce depuis le temps

qu’on boit? Il parait naturel qu'on boive du vin

pour sa priqire santé, mais non pas ivonr la santé

d'un antre.

Le prop'no des Grecs, adopté par les Romains,

ne signiliait pas : je lads afin que vous vous por-

tiez bien
;
mais je bois avant vous pour que vous

buviez; je vous invite à boire.

voyez APIS.
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Dans la joie J'un festin
,
on buvait pour célé-

brer sa maitresse. et non pas |ionr qn'clle eût

une lionne santé. Voyez dans .Martial (livre i,

ep. LWiil.

« »tia sei cyathii . srptem Jiutiua tiitulur. »

Sii coiipv pour Tiévia , sept au nioini pour Jualiiw.

Les Anglais
,
qui se sont (liqués de renouveler

plusieurs contunii's de l'antiquité, boivent 'aJ'bon-

nenr des dames; c'est ce qu'ils appellent loslcr;

et c'est parmi ••ux un grand sujet de dispute si

une femme est tostable ou non
,
si elle est digue

qu'on la toste.

On buvait à Rome pour les victoires d'Auguste,

|ionr le retour île sa santé. Dion Cassius rapporte

qn'aprés la bataille d'Actium le sénat décréta que

dans les repas on lui ferait des libations au se-

cond service. C'est un étrange dé’cret. Il est plus

vraisemblable que la flatterie avait introduil vo-

lontairement cette bassesse. Quoi qu’il ensuit,

vous lisez dans Horace (liv. iv
,
od. v) :

< Hinc ail v iiia reüil ta-tns, et allerii

a Te meiuis adtiiliet Deum :

> Te luulta prece
, te pnne-iiiiinr mero

» Defuso paleriv ; et tariliiu luiim

a Altacel nuineu. uUZoïecia Caalorîa,

a Et luafiui memor itereuHs.

a Longaa o iitinam. tlux tionc, feriaa

a Fneatea Ui-speriie I dicimua iiitegro

a .Sicci niane die : dtciniua uvidi

a Quuni sot Oceanu sutiesl. a

Sois te dieu des festins , te dieu de rattégreae ;

Que nos laides soient les aniels.

Préside a noa jeux solennels

.

Comme llercute aux jeux de la Gri-ee.

Seul lu fais les tiennx jours, que Ica jours soient sansflnt

C'eat ce que nom disoiu en revoyant ranrore

,

Ce qu'en noa douces nuits nous redisons encore

.

Entre les bras du dieu du vin

On ne peut, ce me semble, faire entendre |iltis

expressément ce que nous entendons par ces mots,

a .Nous avons bu à lu santé de votre majesté, a

C'est de là pixiliablemeni que vint, parmi nos

nations barbares, l'usage de Imirc à la .sanlédc

ses convives
;
usage absurde

,
puisi|iie vous vidc-

rii-z quatre liouleilles sans leur faire le moindre

bien : et que veut dire boire à la tanlé ilti roi,

s'il ne signifie pas ce que nous venons de voir?

Le Diciwtmaire de Trévoux nous avertit aqu'on

s ne Uiit pas 'a la santé de ses supérieurs en leur

a présence, a Passe pour la France et jiour l’Al-

lemagne
;
mais en Angleterre c’est un usage reçu.

Il y a moins loin d'un bomme ’a un homme b

Londres qu"a Vienne.

• Dadcr a tradnlt rirti cl «ridi. dani noa pritmdii «dret
du matin.

On sait de quelle importance il est en Angle*

terre de boire b la sanlé d’un prince qui prétend
au Irène; c’est se déclarer son partisan. 11 en a
enfilé cher ’a plus d’uii Écossais et d’un Irlandais

pour avoir bu b la santé des Siuarls.

Tous les vvbigs buvaient, après la mort du roi

Guillaume, non pas b sa sanlé, mais b sa mé-
moire. L'n tory nommé Brown

,
évéque de Cork

en Irlande, grand ennemi de Guillaume, dit qu’il

mellrail un liourlion b tonies les liouleilles qu’on
vidait il la gloire de ce monarque

,
parce que cork

en anglais signifie bouchon. Il ne s’en tint pas k
ce fade jeu de mots; il écrivit, e:i 1702, une
brochure (ce .sont les mandements du pays) pour
faire voir aux Irlandais que c’est une impiété

atroce de lioire b la .sauté des rois
,

et .surtout b
leur mémoire; que c’est une profanation de res

paroles de Jisus-Christ : Buvez-en Ions; faites

• ceci en mémoire de moi. •

Ce qui étonnera
,

c’i-st que cel évéque n'était

pas le premier qui efit conçu une telle démence.

Avant lui le preshylérien Pryune avait fait un gros

livre contre l’usage im|iie de boire b la sanlé des

chrétiens.

Enfin, il y eut un Jean Géré, curé de la paroisse

de Sainte-Foi
,
qui publia • la divine jiotion pour

• conserver la sanlé spirituelle par la cure de la

» maladie invétérée de lioire b la santé, avec des

• arguments clairs et solides contre celle coutume
• criminelle; le tout pour la satisfaction du pu-
» blic

;
b la requête d’un digne membre du par-

» lenient, l'an de notre salut 1618. •

Notre révérend père Garasse
,
notre révérend

père l’aluiiillet
,
cl notre révérend père Notiolle,

n'ont rien de supérieur b ces profondeurs anglai-

ses. Nous avons long-temps lutté, nos vuisius et

nous
,
b qui l'emporterait.

BORNES DE L’ICSl'RIT IIFMAIN.

On’’dcmandait un jour b Newton pourquoi il

marchait quand il en avait envie, et coiumeDt
son bras et sa main se remuaient b sa volonté. Il

répondit bravement qu'il n'eii savait rien. Mais
du moins, lui dit-on, vous qui connaissez si bien
la gravitation des planètes

,
vous me direz par

quelle raison elles tournent dans un sens pintfit

que dans un autre, et il avoua encore qu’il n’en
savait rien.

Ceux qui enseignèrent que l'Océan était salé de
peur qu’il ne se corrompit, et que les marées
étaient fuites pour conduire nos vaisseaux dans
nos iMirUi

,
furent un peu houleux quand on leur

répliqua que la Méiliterrantc a des porLs et |ioint

de reflux. Musscheubroeck lui-mème est tombé
dans cette inadvertance.
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Qnplqn’on a-t-il jamais pn dire prccisdmcnt

comment ane bûcbo se change dans son foyer eu

charbon ardent
,
et par quelle mc^niquo la chaux

s'enflamme avec de l'cau fraîche?

Le premier principe du mouvement du cceur

dans les animaux est-il bien connu ? sait-on bien

nettement comment la gëncralion s'opère? a-t-on

deviné ce qui nous donne les sensations
,
les idées,

la mémoire? Nous ne connaissons pas plus l'es-

sence de la matière que les enfants qui en tou-

chent la spperfleie.

Qui nous apprendra par quelle mécanique ce

grain de blé que nous jetons en terre se relève

pour produire un'tnyau chargé d'un épi, et com-

ment le même sol produit une pomme au haut de

cet arbre, et une chStaigne à l'arbre voisin? Plu-

sieurs docteurs ont dit : Que ne sais-je pas?

Montaigne disait ; Que sais-je?

Décideur impitoyable, pédagogue h phrases,

raisonneur fourré
,
tu cherches les bornes de ton

esprit. Elles sent au bout de ton nez.

Parit ! m'apprndrat-tu par qneti mbtili ressorts

L'étemet artisan fait végéter les corps 1 etc.

Nos bornes sont donc partout; et avec cela

nous sommes orgueilleux comme des paons, que
nous prononçons paru.

BOUC.

Bestialité, sorœllerie.

Les honneurs de toute espèce qne l'antiquité a

rendus aux boucs seraient bien étonnants
,

si

quelque chose pouvait étonner ceux qui sont un
peu familiarisés avec le monde ancien et moderne.

Les Égyptiens et les Juifs désignèrent souvent les

rois et les chefs du peuple par le mot de bouc.

'Vous trouverez dans Zacharie* : a La furenr du
s Seigneur s'est irritée contre les pasteurs du
a peuple

,
contre les boucs

;
elle les visitera. II a

s visité son troupeau la maison do Juda
,
et il en

s a (ait son cbeval de bataille, a

^ a Sortez de Babylone
,

dit Jérémie aux chefs

a du peuple; soyez les boucs à la tête du troupeau . a

Isaïe s'est servi aux chapitres x et .\iv du terme
de bouc, qu'on a traduit par celui de prince.

Les Égyptiens firent bien plus que d'appeler

leurs rois boucs; ils consacrèrent un bouc dans
Mendès

,
et l'on dit même qu'ils l'adorèrent. II se

peut tr^ bien que le peuple ait pris en effet un
emblème pour une divinité

;
c'est ce qui ne lui ar-

rive que trop souvent.

II n'est pas vraisemblable que les shoen ou sbo-

• Chap. X , V. s. — a Ciup. I , T. t.

7

lim d'Égypte, c'esl-h-dire les prêtres, aient h la
fois immolé et adoré des lioucs. On sait qu'ils
avaient leur bouc //oîose/ qu'ils précipitaient orné
et couronné de fleurs pour l'cxpiatioii du peuple
et que les Juifs prirent d'eux cette cérémonie et
jusqu'au nom même A'Haxazel, ainsi qu'ils adop-
tèrent plusieurs autres rites de l'Égvpte.

Mais les boucs reçurent encore un honneur plus
singulier

;
il est consUnt qu'en Égypte plusieurs

femmes donnèrent avec les boucs le même exem-
ple que donna Pasiphaé avec son taureau. Héro-
dote raconte qne lorsqu'il était en Égypte, une
femme eut publiquement ce commerce abomina-
ble dans le nome de Mendès : il dit qu'il en fut
très étonné, mais il ne dit point que la femme
fut punie.

Ce qui est encore plus étrange
,
c'est que Plu-

tarque et Pindare, qui vivaient dans des siècles
si éloignés l'un de l'autre

, s'accordent tous deux
h dire qu'on présentait des femmes au bouc con-
sacré*. Cela fait frémir la nature. Pindare dit
ou bien on lui fait dire :

’

Charmantas fitlea de Mendia

,

Quels amants cueillent snr vos lèvres
Les dons baisers que je prendrais f

Quoi! «sont les maria des chèvres I

Les Juifs n’imitèrent qne trop ces abominations
Jéroboam institua des prêtres pour le service de
ses veaux et de scs boucs‘. Le texte hébreu porte
expressément boucs. Mais ce qui outragea la na-
ture humaine, ce fut le brutal égarement de
quelques Juives qui furent passionnées pour des
boucs, et des Juifs qui s’acconplèrcnt avec des
chèvres. Il fallut une loi expresse pour réprimer
cette horrible turpitude. Cette loi fut donnée dans
le LévUiqueo, et y est exprimée è plusieurs re-
prises. D’abord, c'est une défense éternelle de
sacrifier aux velus avec lesquels on a forniqué
Ensuite une autre défense aux femmes de se pnv
stitucr aux bêtesi, et aux hommes de se souiller
du même crime. Enfin

,
il est ordonné» que qui-

conque se sera rendu coupable de cette turpitude
sera mis è mort aveirl'animal dont il aura abusé
L’animal est réputé aussi eriminel que l’homme
et la fenune

;
il est dit que leur sang retombera

sur eux tous.
'

C’est principalement des boucs et des chèvres
dont il s’agit dans ces lois, devenues malheureu-
sèment nécessaires au peuple hébreu. C’est aux
boucs et aux chèvres

,
aux asirim

. qn'ü «gt jj,
que les Juifs se sont prostitués ; asiri, un boue

- a. , au couege M2urio
tière.

>> Uv. Il, ParaUf., cb. xi, v. \S.-.tu»U
- <1 cb. >nii . V. ». — e ch. n. V. <3 (< «a.

“napprobodleettema-

ch. ivii. V. T
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cl une chèvre ;
ajirim ,

«les l>ouc* cl dos clicvrcs.

Celle fslale dcpravalioii èlail commune dans plu-

sieurs pays chauds. Les Juifs alors erraieul dans

un désiTl où l'un ne |>cul guère nourrir que des

ctiôvm 8l dcb boiH's. Un n® sqU r|Uo trop coin-

bien col eiccs a élé commun chei les bergers de

la Calahre
,
cl dans plusieurs autres conlrées de

riulie. Virgile même en parle dans sa Iroisième

églogue ; le

C ^'oTüniu el qui te, IransTeru tuenliliui bircii. •

n’est que trop connu.

On ne s'en tint pas h ces ahominallons. Le

cnllÆ dn bonc fui établi dans l'Lgi ptc et dans les

sables d'une partie de la l’alesline. On crut opé-

rer des encbautemenls par le moyen des Iwucs

,

des égypans
,

el de qncb|ues autres monstres

auxquels on donnait toujours une tête de Imuc.

La magie
,

la sorcellerie passa bientdl de l'O-

rient dans l'Occident
,
cl s'étendit dans toute la

terre. On appelait loMafum cbci les llomains l'es-

pèce de sorcellerie qui venait des Juifs
,
en con-

fondantainsi leurs jourssacrésavec leurs secrets in-

fâmes. C'est de làqu’cniin être sorcier cl aller au

sabbat fut la môme chose cher les nations modernes.

De misérables femmes de village
,

trompiics

par des fripons
,

et encore plus par la faiblesse

de leur imagination, crurent qu'après avoir pro-

noncé le mot abraxa el s'être frottées d'un onguent

mêlé de bouse de vache et de poil de chèvre,

elles allaient au sabbat sur un manche a balai

pendant leur sommeil
,
qu'cllc's y adoraient un

bouc, et qu'il avait leur jouissance.

Celle opinion était universelle. Tous les doc-

teurs prétendaient que c'était le diable qui se

mélaïuorpliosail eu bouc. C'est ce qu'on peut voir

dans les UuquüUiont do Del Rio et dans cent au-

tres auteurs. Le théologien Grillandus
,
l'un des

grands promoteurs de l'inquisition
,
cité par Del

Rio *
,
dit que les sorciers appellent le l>ouc Mar-

linel. Il assure qu'une femme (|ui s'était doimrà

b Mart'uiet
,
montait sur sou dus el était trans-

portée en un instant dans les airs
,
à un endroit

nommé la noix de Bènèoail.

II y eut des livres où les mystères des sorciers

étaient écrits. J'en ai vu un h la tête duquel on

avait dessiné assez mal un bouc
,
el une femme à

genoux derrière lui. On appelait a's livres Gri-

moircten France, et ailleurs l'Alphabet du diable.

Celui que j'ai vu ne contenait que quatre feuilleta

en caractères presque indéchiffrables
,
tels à peu

près que ceux de l'Almanach du berger.

La raison et une meilleure éducation auraient

suffi pour extirper en Europe une telle extrava-

fM Mo, p»|e IM.

gance; mais au lieu de raison on employa les snp-

plicos. Si les prétendus sorciers eurent leur gri*

moire, les juges eurent leur code des sorciers. Le

I

jésuite Del Rio, docteur de Louvain, fit imprimer

SOS Ditqiiitil'ioni magiguei en l'an 1309 : il as-

sure que tous les hérétiques sont magiciens
,
el il

recommande souvent qu'on leur donne la ques-

tion. Il ne doute pas que le diable ne le transforme

en Imuc el n'accorde ses faveurs b toutes les

femmes qu'on lui présente '. Il cite plusieurs ju-

risconsultes qu'on nomme démonograpbes qui

prétendent que Luther naquit d'un bouc et d'nnc

femme, li assure qu'en l'année 159.5, une femme

acroueba dans Rruxelles d'un enfant que le dia-

ble lui avait fait
,
déguisé en bouc

,
et qu’elle fut

punie; mais il ne dit pas de quel supplice.

Celui qui a le plus approfondi la jurisprudence

de la sorcellerie
,

est un nommé Boguet
,
grand-

juge en dernier ressort d'une abitaye de Saint-

Claude, en Franche-Comté. Il rend raison de tous

les supplices auxquels il a condamné des sor-

cières et des sorciers : le nombre en est très con-

sidérable. Presque toutes ces sorcières sont sup-

posées avoir couché avec le bouc.

On a dejb dit que plus do cent mille pre^dus
sorciers ont été exécutés b mort en Europe. La

seule philosophie a guéri enlin les hommes do

celte alHtminable chimère, et a enseigné aux juges

qu'il ne faut pas brûler les imbéciles *.

BOUFFON
,
BURLESQUE.’

Bas comique.

Il était bien subtil ce scoliaste qui a dit le pre-

mier que l'origine de bouffon est due b on petit

sacriricatenr d'Athènes, nommé Rtipbn, qui, lassé

de son métier
,
s'enfuit

,
et qu'on oc revit plus.

L'aréopage ne pouvant le punir, lit le procès b la

hache de ce prêtre. Cette farce
,
dit-on

,
qu'on

jouait tous les ans dans le temple do Jupiter, s'ap-

|>ela bouffonnerie. Cette historiette ne parait pas

d'un graml poids. Bouffon n’était pas un nom
propre; bouphonot signifie immolaleurdebtruft.

Jamais plai.sanlerie chez les Grecs ne fut appelée

bouphonia. Celte cérémonie
,
tonte frivole qu'elle

parait
,
peut avoir une origine sage

,
humaine

,

digne des vrais Athéniens.

Une fois l'annc^, le sacrificateur subalterne, oo

plulél le boucher sacré, prêt b immoler un Iweuf,

s'enfuyait comme saisi d'horreiir, ponr faire sou-

venir les hommes que, dans des temps plus sages

et plus heureux
,
ou ne présentait aux dieux que

page ISO.— '’ Pige isi.

• Voyez Bnan. *
<
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«]«t Oeon et des fniils
,
et que la barinrie (rim-

moler des animaux innocents et utiles ne s'intro-

duisit que lorsqu'il y eut des pri^tres qui voulu-

rent s'engraisser de ce sang, et vivre aux dé|)cns

des peuples. Cette idée n'a rien de boullnn.

Çe mot de bouffon est reçu depuis long-temps

chei les Italiens et chez les espagnols; il siguiUait

mimus, scurra, joculalor; mime

,

farceur, jon-

gleur. Ménage, après Saumaise, le dérive de boren

infiala

,

boursouflé ; et en effet on veut dans un
bouffon un visage rond et la joue reiwndie. Les

Italiens disent biiffone magro, maigre bouffon,

pour exprimer un mauvais plaisant qui ne vous

fait pas rire.

Bouffon , bouffonnerie , appartiennent au bas

comique, b la Foire
,

'a Gilles, à tout ce qui peut

amuser la populace. C'est par l'a que les tragédies

ont commencé, b la boule do l'esprit humain.
Tbespis fut un Iwuffon avant que Sophocle fût un
grand homme.

Aux seizième et dix-septième siècles
,
les tra-

gédies espagnoles et anglaises furent toutes avilies

par des bouffonneries dégoûtantes *.

Les cours furent encore plus déshonorées par
les bouffons que le théûtre. La rouille de la bar-
barie était si forte

,
que les hommes ne savaient

pas goûter des plaisirs honnêtes.

Boileau
(
,4rt poétique, ch. 111, 593-400

) a dit

de Molière :

C'est par U que Molière, illoslranl scs écrits

,

Peut-être de son art eût remporté le prix ,

St, moins ami du prnple, en ses doctes peiolures
Il n'eût point fait souvent grimacer ses Ogures

,

Quitté pour le boulfou l'agréable et le fio

,

£t sacs boule a Tércuce allié Tubario.
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe

,

Je ne reconnais plus l'auteur du .Uisoniaropc.

Mais il faut considérer que Rnphacl a daigné

peindre des grotestpies. Molière ne serait point

desccndti si bas s'il n'eût eu pour spectateurs que
dos Louis \IV, des Condé, des Turenne, des ducs
de La Rochefoucauld

,
des Monlausicr, des Beati-

Tilliers
,
des dames de Montespan et de Tbiange

;

mais il travaillait aussi pour le peuple de Paris

,

qui n'était pas encore décrassé
;

le bourgeois ai-

mait la grasse farce, et la payait. U>s JotleleU de
Scurron étaient à la mode. On est obligé do se
mettre au niveau de son siècle avant d'èiro supé-
rieur à son siècle

; et
,
après tout, on aime quel-

quefois à rire. Qu'est-ce que la Batrachonigonm-
chie attribuée 'a Homère, sinon une bouffonnerie

,

un poème burlesque?

Ces ouvrages ne donnent point de réputation
,

et ils peuvent avilir celle dont on jouit.
~

• VOJW UT PBt«iTI«DS.

Le bouffon n't>st pas lonjonrs dans le style bur-

lesque. Le Miilec'mmalgré lui, les Fourberiet de

Scapin
,
ne sont point dans le style des Jodelelt

de Scarron. Molière ne va pas rechercher des

termes d'argot comme Scarron
,
ses personnages

les plus bas n'affectent point des plaisanteries de
Gilles; la boulTonnerie est dans la chose, et non
dans l’expression. Le style burlesque est celui de
Don Japhel d'Arménie,

Da bon père N'oé j'ai rhooneiir de deeoendra

,

Noé qui sur Ica eaux fit Uoller sa maisoo

,

Quand tout le genre humain but plus que de raison.
Vous voyez qu'il n'est rien de plus net que ma race,
El qu'un crislal anprès paraîtrait plein de crasse.

(Acte 1. sedneu. )

Pour dire qu'il veut se promener
,

il dit qu’il

va exercer sa vertu caminante. Pour faire en-
tendre qu'on ne pourra lui parler, il dit ;

Vous aurez avec moi disette de loquelle.

.(Actel.iotiMit. )

C’est presque partout le jargon des gueux
,

1«

langage des halles : même il est inventeur dans
ce langage.

Tu m'u tout compÎMé, pisaeme alMimiiialile.

(Acte IV, ui. )

Enfin
,
la grossièreté de sa bassesse est poussés

jnsquli chanter sur le théâtre :

Amour nabot ,

Qui du Jabot

De don Jafrfiet

Aa Aiit

Uoe ardente (bumaiae..,.

Et dam moo pii

A mil

Une ciieooe de braiae.

, ( Acte IV, aeene T. )

Et ce sont ces piales iofaDiies qu*ou a jouées
pendant plus d’un siècle alternativement avec lo
Misanthrope, ainsi qu’on voit passer dans une me
indiiréremineut un magistrat et un chiffonnier.

le Virgile travesti est à peu près dans ce goût-
mais rien n’est plus abominable que sa Matari'
nade :

Mois mon Juin n'nt pas César;
C’nt un caprice du hasard.
Qui naquit garçon et lût garoe ;
Qui u'élail ué que pour la farce...,

l'oui les deaæiiu prenoeol ou rat
Dans la moindre allhire d'état.

Siuge du prélat de borbeoue.
Ma ûii , lu nous la bailles borne :

Tu n'ea à ée canltual due
Comparable qu'en aquédue.
Uluabo eu la partis bouleue.
Te seule braguette est Ibmeuae.

uiyiiiiBO by Google



27(1 BOUFFON,
Va rrndre cnmpla an Vatican

1)0 Ira luoublos mis à l'oncan...

D'CliT cause <|ue tout se perde

,

De les cak\uns pleins de merde.

Ces saletés font vomir
,
et le reste est si exé-

crable qu'on n'ose le copier. Cet homme était difinr

du temps de la Fronde. Itien n'est peut-être plus

extraordinaire que l'esi>éce de considération qu'il

eut pendant sa vie, si ce n'est cc qui arriva dans

sa maison après sa mort.

On commença par donner d'abord le nom de

poème burlesque au Lutrin de Iloileau
;
mais le

sujet seul était burlesque; le style fut agréable et

fin
,
quelquefois même héroïque.

Les Italiens avaient une autre sorte de burles-

que qui était bien supérieur au nôtre; c’est celui

de l'Arétin. de l'archevêque La Casa, du llerni,

du Mauro
,
du Dolce. La dcH^enco y est souvent

sacrifiée h la plaisanterie; mais les mots dnhon-

nêtes en sont communément bannis. Le Capilolo

del forma de l’archevêque La Casa roule h la vé-

rité sur un sujet qui fait enfermer ’a Bicêtre les

abbés Desfontaines
,
et qui mène en Crève les Du-

chaufour : eependant il n'y a pas un mot qui of-

fense les oreilles chastes; il faut deviner.

Trois ou quatre Anglais ont excellé dans ce

genre : Butler dans son Hudihras,qui est la guerre

civile excitée par les purihiins tournée en ridicule;

le docteur Garth dans la Querelle des apothicaires

et des médecins; Prior dans son Histoire de l'âme,

où il se moque fort plaisamment de sott sujet
;

Philippe dans sa pièce du Brillant Sclielling.

Hiuiibras est autant au-dessus de Scarron qu’un

homme de bonne compagnie est au-dessus d’un

chansonnier des cabarets de la Courtille. Le héros

d'IIudibras était un personnage très rrél qui avait

été capitaine dans les arnu''es de Fairfax et de

Cromwell ; il s’appelait le chevalier Samuel Luke.

Le pofme de Carth sur les miUecins et les apo-

thicaires est moins dans le style burlesque que

dans celui du Lutrin de Boileau ; on y trouve

beaucoup plus d'imagination, de variété, de naï-

veté
,

etc.
,
que dans le Lutrin ; et ce qui est

étonnant
,

c’est qu’une profonde érudition y est

embellie par la finesse et par les grâces. Il com-

mence h peu près ainsi ;

Mme, raconte-moi les dèbata salutaires

Des mèdecini de Londre et des apothicaires.

Contre te genre humain si long temps réunis

,

Quel dieu pour nous tanver les rendit ennemisr

Comment laissèrent-ils respirer leurs malades.

Pour frapper à grands coups sur leurs chers camarades ?

Comment changhrent-ils leur coifTure en armel,

La seringoe en canon, la pilule en Imulet?

Ils oonnnrent la gloire ; acharnés l’un sur l'antre

,

Its prodiguaient leur vie. et nous laissaient la nôtre.

Prior
,
que nous avons vu plénipotentiaire en

j

BURLESQUE.

France avant la paix d’L’trecht
,
se fit médiateur

entre les philosophes qui dispiilent sur l’âme. Son

poème est dans le style d’IIudibras, qn’ou appelle

doggercl rhgmes ; c'est le ttilo Brniaco des Ita-

liens.

La grande question est d’altord de savoir si

l'âme est toute en tout
,
ou si elle est logée der-

rière le nex et les deux yeux sans sortir de sa

niche. Suivant ce dernier système, Prior la com-

pare au pape qui reste toujours à Rome, d'où il

envoie ses nonces et ses espions pour savoir cc qui

SC passe dans la chrétienté.

Prior
,
après s'être moqné de plusieurs sys-

tèmes, propose le sien. Il remarque que l'animal

à deux piisls, nouveau-né, remue les pieds tant

qu’il peut quand on a la bêtise de l’emmailloler;

et il juge de là que l'âme entre chez lui par les

pieds
;
que vers les quinze ans elle a monté au

milieu du corps; qu'elle va ensuite au cœur, puis

à la lêle
,
et qu'elle en sort à pieds joints quand

l'animal finit sa vie.

A la fin de cc poème singulier
,
rempli de vers

ingénieux et d'idés's aussi fines que plaisantes, on
voit cc vers charmant de Fontenelle :

H est (les hochets pour tout âge.

Prior prie la fortune de lui donner des hochets

pour sa vieillesse :

t Gire us playlhings for our old sge. s

Et il est bien certain que Fontenelle n'a pas
pris ce vers de Prior

,
ni Prior de Fontenelle :

l’ouvrage de Prior est antérieur de vingt ans, et

Fontenelle n’cnlendait pas l’anglais.

Le poème est terminé par cette conclusion :

Je n'aurai point la ftinIsUic

D’imiter ce pauvre Caton

,

Qui meurt dâns notre tragédie

Pour une page de Platon.

Car, entre nous, Platon m'ennnie.
La tristesse est une folie :

Lire gai , c'est avoir raison,

Qâ, qu'on m’ôte mon Cicéron

,

D’Aristote la rapsodie

,

De René la philosophie ;

Ll qu'on m'apporte mou Bacon.

Distinguons bien dans tons ces poèmes le plai-

sant, le léger, le naturel, le familier, du grotes-

que, du bouffon, du bas, et surtout du forcé. Ces

nuances sont démêlées par les connaisseurs, qui

seuls à la longue font le deslin des ouvrages.

La Fontaine a bien voulu quelquefois descendre

an sty le burlesque.

Anlrcfoix carpillon fretin

Eut beau prf'cher, il eut beau dire

,

On le mil dans la poète â frire.

(Fable X du livre ix.)
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Il appelle les louveteaui, mestieur$ let louvals.

Phèdre ne se sert jamais de ce style dans ses fa-

bles ;
mais aussi il n’a pas la grâce et la naïve

mollesse de La l'ontaine
,
quoiqu'il ail plus de

prëcisiou et de pureté.

BOLLEVERÏ ou BOLLEVART.

* Boulevarl
,
fortification, rempart. Belgrade est

le houlcvart de l'empire ottoman du côte de la

Hongrie. Qui croirait que ce mut ne signifie dans

son origine qu’un jeu de iHtiile? Le peuple de Pa-

ris jouait 'a la boule sur le gazon du rempart
;
ce

gazon s’appelait le vert

,

ilc même que le marché

aux herbes. On bouluil sur te trri. De là vient

que les Anglais
,
dont la langue est une copie de

la nôtre presque dans tous scs mots qui ne sont

pas saxons
,
ont appelé le jeu de boule bowling-

green, le vert du jeu de l>oulc. Nous avons repris

d’eux ce que nous leur avions prêté. Nous avons

appelé d’après enx boulingrins

,

sans savoir la

force du mot
,
les parterres de gazon que nous

avons introduits dans nos jardins.

J’ai entendu autrefois de bonnes bourgeoises

qui s’allaient promener sur le boutevert

,

et non

pas sur le boulevnrt. On se moquait d’elles, et on

avait tort. Alais eu tout genre l’usage l’emporte; et

tous ceux qui ont raison coutre l'usage sont sifflés

ou condamnés.

BOURGES.

Nos questions ne roulent guère sur la géogra-

phie
;
mais qu'on nous permette de marquer en

deux mots notre étonnement sur la ville de

Bourges. Le Dictionnaire de Trévoux prétend

que • c'est une des pins aneiennes de l'Europe
,

> qu’elle était le siège de l’empire des Gaules
,

et

» donnait des rois aux Celles. «

le neveux combattre l'ancienneté d'ancune ville

ni d’aucune famille. Alais y a-t-il jamais eu un

empire des Gaules? Les Celtes avaient-ils des rois?

Cette fureur d’antiquité est une maladie dont on

ne guérira pas sitôt. Les Gaules, la Germanie, le

Nord, n’ont rien d'antique que le sot, les arbres,

et les animaux. Si vous voulez des antiquités,

allez vers l'Asie, et encore c’est fort peu de chose.

1.0» hommes sont anciens, et les monuments nou-

veaux ; c'<»t ce que nous avons en vue dans plus

d’un article.

Si c'était un bien réel d’étre né dans une en-

ceinte de pierre ou de bois pins ancienne qu’une

autre, il .serait très raisonnible de faire remonter

la fondation de sa ville au temps de la guerre des

géants; mais puisqu'il n’y a pas le moindre avan-

tage dans celte vanité, il faut s'en détacher. C’est

tout ce que j’avais à dire sur Bourges.

BOURREAU.

Il semble que ce mot n’aurait point dû souiller

un dictionnaire des arts et des sciences
;
cepen-

dant il tient à la jurisprudence et 'a l'histoire. Nos
grands poètes n'ont pas dédaigné de se servir fort

souvent de ce mot dans les tragédies
; Clytem-

nestre, dans li>higétiic, dit à Agamemnon :

Bourreau de Toire HJIe, il oc vous reste enfin

Que d’eu faire à sa mère uo borriMc festin.

( Acte IV, scène iv. )

On emploie gaiement ce mot en comédie : Aler-

cure dit dans ïAmplùtrgon
(
acte i, scène ii

J
:

Comment ! twurrcaa, ta fati des cris I

Le joueur dit
( acte iv, scène xiii

)
:

Qae je chante, boorreau I

Et les Romains se permettaient de dire :

• Quorsnm vadii, carnifeiZ >

Le Dictionnaire eucgdopédique , au mot exé-

cuteur, détaille tous les privilèges du Imurreau de

Paris
;
mais un auteur nouveau a été plus loin *.

Dans un roman d'éducation, qui n’est ni celui de

Xénophon
,
ni celui de Télémaque

,
il prétend

que le monarque doit donner sans balancer la

fille du bourreau en mariage à l’héritier présomp-

tif de la couronne, si cette tille est bien élevée, et

si elle a beaucoup de convenance avec le jeune

prince. C'est dommage qu'il n’ait pas stipulé la

dot qu’on devait donnera la fille, et les honneur»'

qu'on devait rendre au père le jour des noces.

Par convenmice on ne pouvait guère pousser

plus loin la morale approfondie, k» règles nou-

vcdlesdel'honnêtelé publique, les beaux paradoxes,

les maximes divines, dont cet auteur a régalé

notre siècle. Il auraitétésans doute par convenance

un des garçons... de la noce. Il aurait fait l’épi-

thalamedc la princesse, et n'aurait pas manqué

de célébrer U» hautes œuvres de son père. C'est

pour lors que la nouvelle mariée aurait donné

des baisers âcres
;
car le même écrivain introduit

dans un autre roman, intitulé /lé/oïse, un jeune

Suisse qui a gagné dans Paris une de ces maladies

qu'on ne nomme pas, et qui dit à sa Suissesse:

Garde les baisers
,

ils sotil trop Acres.

On ne croira pas un jour que de tels ouvrages

aient eu une espèce de vogue. Elle ne ferait pas

honneur à notre siècle si elle avait duré. Les pères

• BoauniaUlulé Lmtls, liv. v.
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de bmillo onl conclu bientôt qn'il n'éuit pas bon-

uète de marier leurs Qls atnôs b des fliles de bour-

reau, quelque coiwenaiice qu’on pût apercevoir

entre le poursuivant et la |>oursuivie.

« Est modus in rebut, nint certi drniqiie fluet

,

« Quos ultra Clinique nequit cuusistere rectum, s

(Ilua., ytrt jjueï.

)

liUACUMA.NtS, BllAMt:S.

Ami lecteur, observez d’aliord que le P. TLo-

massin, l'un des plus savants hommes de notre

Europe, dérive les braclimanes d'un mot juif ba-

rac par un C
,
supposé que les Juifs eussent un C.

Ce barac signifiait
,
dit-il

,
l'enfuir, et les bracb-

manes s'enfuyaient des villes
,
supposé qu'alors il

y eût des villes.

Ou
,
si vous rainiez mienz

,
bracbniancs vient

de barak par un k
,
qui veut dire bénir ou bien

frier. Mais [lourquoi les Uiscavens n'auraient-ils

pas nommé 1rs brames du mot bran, qui expri-

mait quelque chose quejo ne veux pas dire? ils

y avaient autant de droit que les Hébreux. Aoilli

une étrange érudition. En la rejetant entièrement

on saurait moins et on saurait mieux.

N’est-il pas vraisemblable que les brarhmanes

sont les premiers législateurs delà terre
,
les pre-

miers philosophes, les premiers théologiens?

Le peu de monuments qui nous restent de l'an-

eienne histoire ne forment-ils pas une grande pré-

somption en leur faveur, puistjue les premiers

philosophes grecs allèrent apprendre rhez eux les

mathématiques
,
et que les curiosités les plus an-

tiques, reeneillies par les empereurs de la Chine,

sont toutes indiennes, ainsi que les relations l'at-

testent dans la collection de Du Halde?

Nous parlerons ailleurs du Shailn ;c'esl le pre-

mier livre de théologie des braehmanes, écrit en-

viron quinze cents ans avant leur Kei(/ani , et an-

térieur h tous les autres livres.

Leurs annales ne font mention d'aucune guerre

entreprise par eux en aucun temps. Les mots d'or-

mes, de luer, de muliler, ne se trouvent ni dans

les fragments du Shasln,(\oe nous avons, ni dans

YÉzourveidam , ni dans le Cormoi eidam. Je puis

dn moins assurer que je ne les ai |>oint vus dans

ces deux derniers recueils; et ce qu'il y a de plus

singulier, c'est que le Shana, qui parle d'une

conspiration dans le ciel, ne fait mention d'au-

cune guerre dans la grande presqu'île enfermée

entre l'Indus et le Gange.

Les Hébreux
,
qui furent connus si tard

, ne
nomment jamais les braehmanes

;
ils ne connurent

l'Inde qu'après les conquêtes d'Alexandre, et leurs

étahlisscments dans l'Egypie . de laquelle ils avaieut.

dit tant de mal. ün ne trouve'le nom de l'Inde

que dans le livre d'Eslher, et dans celui de Job
qui n'était pas Hébreu '. On voit un singulier con-

traste entre les livres sacrés des Hébreux cl ceux

des Indiens. Les livres indiens n’annoncent qn<
la paix et la douceur; ils défendent de tuer les

animaux ; les livres hébreux ne parlent que de

tuer, de massacrer linmmes et bêles
;
on y égorge

tout au nom du’Seigueur, c'est tout un autre or-

dre de choses.

C'est incontestablement des bi-achmanes que
nous tenons l'idée de la chute des êtres célestes

révedtés contre le souverain de la nature; et c'est

là prolkiblementque les Grecs ont puisé la fable des

Titans. C'est aussi là que les Juifs prirent enfin

l'idée de la révolte de Lucifer, dans le premier siè-

cle de notre ère.

Commi'iit ces Indiens purent-ils supposer une
révolte dans le ciel sans en avoir vu sur la terre?

Lu tel saut <lc la nature humaine à la nature di-

vine ne se conroit guère. On va d'ordinaire du

connu à l'inconnu.

On n'imagine une guerre de géants qu'après

avoir vu quelques hommes plus robustes que letr

autres tyranniser leurs semblables. H fallait ou

que les premiers braehmanes eussent éprouve des

discordes violentes, ou qu'ils eu eussent vu du

moins chez leurs voisins
,
pour en imaginer dans

le ciel.

C'est toujours un très étonnant phénomène
qu'une société d'hommes qui n'a jamais fait la

guerre, et qui a inventé une espèce de guerre

faite dans les espaces imaginaires, ou dans un
globe éloigné du nôtre

,
ou dans ce qn'on appelle

le firmament, Yempi/réc Mais il faut bien spi-

gucusement remarquer «[ue dans celle révolte des

êtri's célestes contre leur souverain, il n’y eut

I>oiut de coups donnés, point de sang céleste ré-

pandu
,
point de montagnes jetées à la tête, i>oinl

d'anges coupés eu deux, ainsi que dans le poème

sublime et grotesque de Milton.

Ce n’est
,
selon le Shusla

,

qu’une désobéissance

formelle aux ordres du Très-Haut, une cabale que

Dieu punit en reléguant les anges rebelles dans un

vaste lieu de ténèbres nommé Omléra pendant le

temps d'un niononthour entier, l'n mononthnur

est de quatre cent vingt-six millions de nosannees.

Mais Dieu daigna pardonner aux coiquiblesaubout

de cinq mille ans, et leur Ondéra ne fut qu'un

purgatoire.

Il en Ut des Mhurd, des hommes, et les plaça

dans noire globe à condition qu'ils ne mangeraient

point d'animaux, cl qu'ils ne s'accoupleraient

Voyri Jnt,
^ Voyez Ciel niTCUEii
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l«iDl arec les mâles de Icnr nouvelle espèce
,
sous

peine de retourner à l'Undéra.

Ce sont là les principaux articles de la Toi des

braebmanes, qui a duré sans interruption de

temps immémorial jusqu'à nos jours : il nous pa-

rait étrange que ce fût parmi eux^uu |>écbé aussi

grave de manger un poulet que d'exercer la so-

domie.

Ce n'est là qu'une petite partie de l'ancienne

cosmogonie des braebmanes. Leurs rites, leurs

pagodes, prouvent que tout était allégorique chez

eux; ils représentent encore la vertu sous l'em-

blème d'une femme qui a dix bras, et qui cond>at

dix péchés mortels Uguré’s par des monstres. Nos

missionnaires n'ont pas manqué de prendre cette

image de la vertu pour celle du diable, et d'assu-

rer que le diable est adoré dans l'Inde. Nous n'a-

vons jamais été chez ces peuples que pour nous y

enrichir, et pour les calomnier.

DE LA MÉTEMPSYCOSE DES BRACUMASES.

La doctrine de la métempsycose vient d'une an-

cienne loi de se nourrir de lait de vache ainsi que

de légumes, de fruits et de riz. Il parut horrible

auxbraebmanes de tuer et de manger sa nourrice ;

on eut bientôt le mémo respect pour les chèvres

,

les brebis
,
et |)Our tous les autres animaux

;
il les

crurent anim^ par ces anges rebelles qui ache-

vaient de se puriiier de leurs fautes dans les corps

des hôtes
,
ainsi que dans ceux des boiumes. I.a

nature du climat secouda celle loi
,
ou plulôt en

fut l'origine : une atmosphère brûlante exige une

nourriture rafraîchissante
,
et inspire de l'horreur

pour notre coutume d'engloutir des cadavres dans

nos entrailles.

L’opinion que les bêles ont une Sine fut géné-

rale dans tout l'Orient, et nous on trouvons des

vestiges dans les anciens livrt'S sacrés. Dieu
,
dans

la Genèse *
, défend aux hommes de manger leur

chair arec leur sanq et leur rime. C'est ce que

porte le texte hébreu. « Je vengerai, dit-il le

» sang de vos âmi’s de la griffe des bêles et de la

» main des hommes. » Il dit dans le l.éviliqne* ;

« L'âme de la chair est dans le sang. » Il fait plus
;

il fait un pacte solennel avec les hommes et avec

tous les animaux cequi suppose dans les animaux

nne intelligence.

Dans des temps très postérieurs
,
VErclésiasie

dit formellement * : « Dien fait voir que l'homme

• est semblable aux bêles : car les hommes nieu-

» rent comme les hôtes, leur condition est égale;

* Genru. chap. ix.v. 4.— **
. dnp. ii. v.S. — « Wr.,

rh. XVII. V. 1 4.— 4 Cenéêt, chap. ix. v. la. — - Eectet., cb* lU.

V. 19.

S, IlUAilES.

• comme l'homme meurt
,
la bête meurt aussi. Les

• uns et les autres respirent de môme : l'homme

• n'a rien do plus que la bête. »

Jouas, quaud il va prêcher à Ninive, fait jeû-

ner les bommra et les bêtes.

Tous les auteurs anciens attribuent de la con-

naissance aux bêtes ,
les livres sacrés comme Ici

profanes : et plusieurs les font parler. Il n est

donc pas étonnant que les braebmanes ,
et les py-

thagoriciens après eux
,

aient cru que les âmes

passaient successivement dans les corps dos bêtea

et des bomniixi. Kn conséquence ils se persuadè-

rent, ou du moins ils dirent que les âmes des au-

ges délinquants, pour achever leur purgatoire,

uppartcuaicnl tantôt à des bêtes
,
lantôtà des hom-

mes : c’est une partie du romau du jésuite Bou-

geant
,
qui imagina que les diables sont dos esprits

envoyé^ dans les corps des animaux. Ainsi de nus

jours
,
au bord do l'Occident

,
un jésuite renou-

velle
,
sans le savoir, un article de la foi des plus

anciens prêtres orientaux.

DES UOMMES ET DES FEMMES Qtl SE BBCLE-XT CllEZ

LES B1UC11MA>ES.

Les brames ou bramiiis d'aujourd'hui
,
qui sout

les mêmes que les am ieus braebmanes
,
ont con-

servé, comme on sait, celte horrible coutume.

U'oii vient que chez un peuple qui ue répandit ja-

mais le sang des hommes
,
ni celui des animaux,

le plus bel acte de dévotion fut-il et est- il en-

core de SC brûler publiquement? La supcrslilion,

qui allie tons les contraire-s, est runique source

de cet allveux sacrillcc; coutume beaucoup plus

ancienne que les lois d'aucun peuple connu.

Les brame-s prélendcnt que Brama leur grand

prophèle, lils de Dieu, dcseemlil parmi eux, et

cul plusieurs femmes; qu’étant mort, celle do

ses femmes qui l'aimait le plus se brûla sur son

bûcher pour le rejoindre dans le ciel. Celte femme

se brûla-l-clle en effet, comme on prétend que

l’orcia, femme de Bruliis, avala des charbons

ardents pour rejoindre son mari? ou est-ce une

fable inventée par les prêtres? Y eut-il un Brama

qui se donna en effet pour un prophète cl pour

un lils de Dieu? Il est à croire qu'il y cul nu

Brama, comme dans la suite on vil des Zoroas-

tros,des Bacehus. La fable s’empara de leur

histoire
,
ce qu'elle a toujours continué de faire

partout.

Dès que la femme du fils de Dieu se brûle, il

faut bien que des dames de moindre condition se

brûlent aussi. Mais comment relrouveronl-cllcs

leurs maris qui sont devenus chevaux
,
éléphants,

ou éperviers? comment démêler précisément la

bêle que le défunt anime? comment le reconnaG
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tre et être encore sa femme? Cette iHnicultc

n'eiubarrasfe point les théologiens indous; ils

trouvent aisément des dislinguo, des solutions in

aeniu compotilo, in sensu divisa. Lamétempsycosc

n'est que pour les personnes du commun
;
ils ont

pour les autres âmes une doctrine plus sublime.

Ces âmes étant celles des anges jadis rebelles,

vont sepuriGaiit; celles des femmes qui s'immo-

lent sont béalillées
,
et retrouvent leurs maris tout

purifiés : enfin les prêtres ont raison
,
et les fem-

mes se brûlent.

Il jr a plus de quatre mille ans que ce terrible

fanatisme est établi cbex un peuple doux, qui

croirait faire un crime de tuer une cigale. Les

prêtres ne peuvent forcer une veuve 'a se brûler
;

car la loi invariable est que ce dévouement soit

absolument volontaire. L'honneur est d'abord

déféré 'a la plus ancienne mariée des femmes du

mort : c'est 'a elle de descendre au bûcher; si
|

elle ne s'en soucie pas
,

la seconde se présente

,

ainsi du reste. On prétend qu’il y en eut une fois

dix'Sept qui se brûlèrent à la fuis sur le bûcher

d'un rala
;
mais ces sacrifices sont devenus assez

rares : la fui s’affaiblit depuis que les mahomé-

tans gouvernent une grande partie du pays, et

que les Européens négocient dans l'autre.

Cependant il n’y a guère de gouverneurs de

Madras et de l’ondicliéri qui n'aient vu quelque

Indienne périr volontairement dans les flammes.

M. Uolwell rapporte qu’une jeune veuve de dix-

neuf ans, d’une beauté singulière, mère de trois

enfants, se brûla en présence de madame Ilusscl,

femme de l'amiral
,
qui était à la rade de .Madras :

elle résista aux prières, aux larmes de tous les

assistants. Madame Russel la conjura, au nom
de ses enfants, de ne les pas laisser orphelins;

l'Indienne lui réjmndit : « Dieu qui les a fait

a naître aura soin d'eux. Ensuite elle arrangea

tous les préparatifs elle-même
,
mit de sa main

le feu au bûcher , et consomma son sacrifice avec

la sérénité d'une de nos religieuses qui allume des

cierges.

M. Shernoe
,
négociant anglais

,
voyant un jour

une de ces étonnantes victimes
,
jeune et aimable,

qui deseendait dans le bûcher, l’cn arracha de

force lorsqu'elle allait y mettre le feu
,
et

,
secondé

de quelques Anglais, l'enleva et l'épousa. Le peu-

ple regarda cette action comme le plus horrible

sacrilège.

Pourquoi les maris ne se sont-ils jamais brû-

lés pour aller retrouver leurs femmes? Pourquoi

unisexe naturellement faible et timide a-t-il eu

toujours cette force frénétique? Est-ce parce que
la tradition ne dit |>oint qu'un lioinine ait jamais

épousé une fille de Brama
,
au lieu qu'elle assure

qu'une Indienne fut mariée avec le fils de ce dieu?

BOULGARES.
Est-ce parccque les femmes sontpius superstitieu-

ses que les hommes? est-ce parce que leur imagi-

nation est plus faible
,
plus tendre

,
plus faite pour

être dominée?

Les anciens brachmaucs se brûlaient quelque-

fois pour prévenir l’ennui et les maux de la vieil-

lesse, et surtout pour se faire admirer. Calan ou

Calauus ne se serait peut-être pas mis sur un bû-

cher sans le plaisir d’être regardé par Alexandre.

Le chrétien renégat Pellegrinus se brûla en publie,

par la même raison qu’un tou parmi nous s’ha-

bille quelquefois en arménien pour attirer les re-

gards de la populace.

N'entrc-t-il pas aussi un malheureux mélange

de vanité dans cet épouvantable sacrifice des fem-

mes indiennes? Peut-être
,
si on portait une loi de

ne se brûler qu'en présence d'une seule femme

de chambre
,

cette abominable coutume serait

pour jamais détruite.

Ajoutons un mot; une centaine d'Indiennes,

tout au plus
,
a donné ce terrible spectacle : et

nos inquisitions
,
nos fous atroces qui se sont

dits juges, ont fait mourir dans les flammes plus

de cent mille de nos frères, hommes, femmes,

enfants
,
pour des choses que personne n'enten-

dait. Plaignons et condamnons les hrames
;
mais

rentrons en nous-mêmes, misérables que nous

sommes.

Vraiment nous avons oublié une chose fort

essentielle dans ce petit article des brachmanes,

c’est que leurs livres sacrés sont remplis de con-

tradictions. Mais le peuple ne les connaît pas, et

les docteurs ont des solutions prêtes
,
des sens fi-

gurcts et figurants, des allégories, des types, des

déclarations expresses de Birma
,
de Brama

,
et de

Vitsnou
,
qui fermeraient la bouche "a tout rai-

soimcur.

BULGARES ou BOULGARES.

Puisqu’on a parlé des Bulgares dans le dic-

tionnaire encyclopédique, quelques lecteurs se-

ront peut-être bien aises de savoir qui étaient

ces étranges gens
,
qui parurent si méchants qu’on

les traita d'héréliques, et dont ensuite on donna

le nom en France aux non-conformistes, qui

n’ont pas pour les dames toute l’attention qu’ils

leur doivent; de sorte qu’aujourd’hui on appelle

ces messieurs Boulgares, en retranchant l et a.

Les anciens Boulgares ne s’attendaient pas

qu’un jour dans les halles de Paris, le peuple,

dans la conversation familière, s’appellerait mu-

tuellement Buulcjurcs, en y ajoutant des épitliè-

tes qui enrichissent la langue.

Ces peuples étaient originairement des Huns
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qui s'étaient établis auprès du Volga

;
et do Vol-

gares on fit aisément Boulgaret.

Sur la fin du septième siè<-lc, ils firent des ir-

ruptions vers le Danube
,
ainsi que tous les peu-

ples qui habitaient la Sarmatic; et ils inondèrent

l'empire romain comme les autres. Ils passèrent

par la Moldavie, la Valacbic, où les Russes,

leurs anciens compatriotes, ont porté leurs armes

victorieuses en 1769, sous l'empire de Cathe-

rine II.

Ayant franchi le Danube, ils s’établirent dans

une partie de la Dacic et de la Mocsie
,
et donnè-

rent leur nom à ces pays qu’on appelle encore

Bulgarie. Leur domination s'étcudait jusqu'au

mont Hémus et au l’onl-Euxiu.

L'empereur Mcépbore, successeur d’Irène, du
temps de Charlemagne

,
fut assez imprudent pour

marcher contre eux apres avoir été vaincu par

les Sarrasins; il le fut aussi par les Bulgares. Leur

roi
,
nommé Crom

,
lui coupa la tète

,
et Ut de son

crâne une coupe dont il se servait dans ses repas,

selon la coutume de ces peuples, et de presque

tons les hyperboréens.

On conte qu’au neuvième siècle, un Bogoris

qui fesait la guerre 'a la princesse Tbéodora
,
mère

et tutrice de l’empereur Michel
,
fut si charmé de

la noble réponse de cette impératrice à sa décla-

ration de guerre, qu’il se fit chrétien.

Les Boulgares
,
qui n’étaient pas si complai-

sants
,
SC révoltèrent contre lui

;
mais Bogoris leur

ayant montré une croix
,

ils se firent tons bapti-

ser sur-le-champ. C'est ainsi que s'en expliquent

les auteurs grecs du Bas-Empire, et c’est ainsi

que le disent après eux nos compilateurs.

£1 ToUà jutemenl comme on écrit l'histoire.

Théodora était., disent-ils
,
une princesse très

religieuse
,
et qui même passa ses dernières an-

nées dans un couvent. Elle eut tant d'amour pour

la religion catholique grecque, qu'elle Ut mourir,

par divers supplices
,
ceut mille hommes qu’on

accusait d'étro manicbcviis *. < C'était, dit le mo-
t deste continuateur d'Échard

,
la plus impie

,
la

s plus détestable, la plus dangereuse, la plus abo-

s minable de toutes les hérésies. Les censures ec-

» cicsiasliques étaient des armes trop faiblgs

> contre des hommesqui ne reconnaissaient point

» l'Église. >

On prétend que les Bulgares, voyantqu'ou tuait

tous les manichéens
,
curent dès uc moment du

penchant pour leur religion, et la crurent la meil-

leure puisqu'elle était persécutée
;
mais cela est

bien fin pour des Bulgares.

Le grand schisme cx'lata dans ce tcmps-lh plus

BUioire romaiiM prétendue traduite de Laurent Écliaid

,

tome II. pi(e MS.

que Jamais entre l'Église grecque, sous le patri-

arche Photius
,
et l’Église latine sous le pape M-

colas i". Les Bulgares prirent le parti de l'Église

grecque. Ce fut probablement dès-lors qu'on les

traita en Occident il'héréùques, et qu’on y ajouta

la belle épithète dont ou les charge encore aujour-

d'hui.

L’empereur Basile leur envoya, en 871
,
un pré-

dicateur nommé Pierre de Sicile, pour les préser-

ver de l'hérésie du manichéisme; et on ajoute que

dès qu'ils l'eurent écouté, ils se firent manichéens.

Il se peut très bien que ces Bulgares, qui buvaient

dans le criuc de leurs euueinis
,
no fussent pas

d'excellents théologiens
,
non plus que Pierre de

Sicile.

Il est singulier que ces barbares, qui no savaient

ni lire ni ckrire
,
aienl été regardés comme des

hérétiques très déliés
,
contre lesquels il était très

dangereux de disputer. Ils avaient certainement

autre chose à faire qu"a parler de controverse,

puisqu'ils firent une guerre sanglante aux empe-

reurs de Constantinople pendant quatre siècles de

suite
,
et qu’ils assiégèrent même la capitale de

l’empire.

Au commencement du treizième siècle
,
l’em-

pereur Alexis voulant se faire rcvonnallrc par

les Bulgares
,
leur roi Joannic lui répondit qu’il

ne serait jamais son vassal. Le pape Innocent ni

ne manqua pas de saisir cette occasion pour s'at-

tacher le royaume de Bulgarie. H envoya au roi

Joannic un légat pour le sacrer roi
,
et prétendit

lui avoir conféré le royaume
,
qui ne devait plus

relever que du saint-siege.

C'était le temps le plus violent des croisades; le

Bulgare, indigné. Ut alliance avec les Turcs, dé-

clara la guerre au pape et 'a scs croisés, prit le pré-

tendu empereur Baudouin prisonnier, lui fil cou-

per les bras, les jambes et la tète, et se lit une

coupe de son crâne
,

'a la manière de Crom. C’en

était bien assez pour que les Bulgares fussent en

horreur à toute l'Europe : on n’avait pas besoin

de les appeler manichéens

,

nom qu'on donnait

alors à tous les hérétiques
;
car manichckm ,

pa-

tarin et vahdnis
,
c’clait la même chose. On pro-

diguait ces noms à quiconque ne voulait, pas se

soumettre 'a l’Eglise romaine.

Le mot de Boulgare, tel qu'on le prononçait

,

fut une injure vague et indéterminée ,
appliquée

à quiconque avait des mœurs barbares ou cor-

rompues. C'est pourquoi, sons saint Louis, frère

Robert, grand-inquisiteur
,
qui était un scélérat,

fut accusé juridiquement d'être un tioulgare par

les communes de Picanlie. Philippc-le-Bel donna

cette épithète à Bouifaa* vin *.

• Voyes Beuz.



“ Ce terme changea ensuite de signiBcation vers

les frontières de France
;

il devint un terme d a-

mitié. Itien n’était plus commun en Flandre, il y

a quarante ans
,
que de dire d’un jeune homme

bien fait
,
c’est un joli bçulgare ;

un bon homme

était un bon boulgare.

Lorsque Louis xiv alla faire 1a con<iuête do la

Flandre
,

les Flamands disaient en le voyant :

• ^olro gouverneur est un bien plat boulgare eu

• comparaison de celui-ci. »

En voila assez pour l'étymologie de ce beau

nom. ^ _

BELLE.

Ce mot'dcsigne la boule ou le sceau d'or
,
d’ar-

gent
,
de cire ou de plomb

,
attache à un instru-

ment
,
ou charte quelconque. I.e plomb pendant

nui rescrits expédiés en cour romaine porte d un

côté les têtes de saint Pierre à droite
,
et de saint

Paul à gauche. On lit au revers le nom du pai)e

régnant
,
et l'an do son pontifical. La bulle est

écrite sur parchemin. Dans la salutation le pape

no prend que le litre de serviteur des sciviteurs

de Dieu

,

suivant celte sainte parole de Jésus ’a

ses disciples • : « Celui qui voudra être le premier

> d’entre vous sera votre serviteur. •

Des hérétiques prétendent que par cette for-

mule, humble en apparence, les papes expriment

une espèce de système féodal, par lequel la chré-

tienté est soumise à un chef qui est Dieu
,
dont les

grands vassaux saint Pierre et saint Paul sont re-

présentés par le pontife leur serviteur
,
cl les ar-

rière-vassaux sont tous les princes séculiers, soit

empereurs
,
rois

,
ou ducs.

lisse fondent, sans doute, sur la fameuse bulle

in Cœna Domini

,

qu'un cardinal diacre lit pu-

bliquement à Rome ebaque année
,
le jour de la

cène, ou le jeudi saint, en présence du pape, ac-

compagné des autres cardinaux et des évêques.

Après cette lecture, sa sainteté jette un flambeau

allumé dans la place publique
,
pour marque d'a-

nathème.

Cette bulle se trouve page 711, tome i du fiu/-

laire, imprimé à Lyon en t Tti.'i
,
et page LIS de

l'éditiuii de 1727. La plus ancienne est de I3ô(i.

Paul iBi, sans marquer l'origine de cette cérémo-

nie, y dit que c'est une aneienne coutume des sou-

verains pontifes de publier celte excommunica-

tion le jeudi sailli
,
jiour conserver la pureté de

la religion chrétienne, et pour entretenir l'union

des fidèles. Elle contient vingt-quatre p.iragra-

phes
,
dans lesi]uels ce pape excommunie :

.Vlatttiieu. ctiap. is, v. zr.

BlLLt.
Les hérétiques ,

leurs fauteurs, et ceux qui

lisent leurs livres.

2" Les pirates
,
et surtout ceux qui osent aller

en course sur les mers du souverain pontife.

5” Ceux qui imposent dans leurs terres de nou-

veaux péages.

Ceux qui, en quelque manière que ce

puisse être, empêchent l'exécution des lettres

apostoliques
,

soit qii’elb's accordent des grâces ,

ou qu'elles prononcent des peines.

J t° Les juges laïques qui jugent les ecclésias-

tiques
,

et les tirent 'a leur tribunal
,
soit que ce

tribunal s’appelle audience, chancellerie, conseil.

ou parlement.
“ i 2” Tous ceux qui ont fait ou publié, feront ou

publieront des éilils, réglements, pragmatiques,

par lesquels la liberté ecclesiastique, les droits du

pape et ceux du sainl-siége seront blessés ou res-

treints en la moindre chose, tacitement ou expres-

sément.

t i° Les chanceliers, conseillers ordinaires ou

extraordinaires
,
de quelque roi ou prince que

ce puisse être
,

les présidents des chancelleries
,

conseils ou parlements
,
comme aussi les procu-

reurs-généraux
,
qui évoquent à eux les causes

ecclésiastiques ou qui empêchent l’exécution des

lettres ai>ostoliques
,
même quand ce serait sous

prétexte d'empêcher quelque violence.

~Par le même paragraphe le pape se réserve à

lui seul d'absoudre lesdils cbanceliers
,
conseil-

lers
,
procureurs-généraux et autres excommu-

nié's
,
lesiiuels ne pourront être absous qu’après

qu'ils auront publiquement révoqué leurs arrêts,

et les auront arrachés des registres.

20° Enfin le pape excommunie ceux qui auront

la présomption do donner l'absolution aux excom-

muniés ci-dessus
;
et afin qu’on n en puisse pré-

tendre cause d'ignorance, il ordonne :

21° Que cette bulle sera publiée et affichée ’a

la porte de la basilique du prince des apôtres, et

’a celle de Saint-Jean de Latran.

2'2° Que tous les patriarches
,
primaLs

,
arche-

vêques cl évêi|nes
,

en vertu de la sainte ol>é-

diencc, aient a publier solennellement colle bulle,

au moins une fois l’an.

21° 11 déclare que si quelqu’un ose aller contre

la disposition de cette bulle
,

il doit savoir qu il

va encourir rindignatiou de Dieu tout puissant

,

et celle des bienheureux apôtres saint Pierre cl

saint Paul.

I.cs autri’s bulles |H)slérieurcs
,
appelées aussi

in Civna Domini

,

ne sont qu’ampliatives. L ar-

ticle 21 , par exemple, de celle de Pic v, de l’an-

née 1307, i^uto au paragraphe 5 de celle dont

nous venons de parler
,
que tous les princes qui

niellent dans leurs étals de nouvelles impositions,



de quelque nature qu'elles soient, on qui anq-

meiitcnt les aucieuues, b moins qu'ils n'en aient

obtenu l'approbation du saint-sicge, sont excom-

muniés ipio fado.

La troisième bulle in Ctrna /?omiiii,de 16t0,

contient trente paragraphes, dans lesquels Paul v

renouvelle les dispositions des deux précédentes.

La quatrième et dernière bulle in Ca'iia Do-

mini , qu'on trouve dans le Bullairc, est du

avril I C27. Urbain viii y anuonee qu"a l'exem-

ple de ses prédécesseurs
,
pour maintenir iiivio-

labloment l'intégrité de la foi, la justice et la tran-

quillité publique, il SC sert du glaive spirituel de

la discipline ecelésiaslique pour excommunier en

ce jour qui est l'anniversaire de la cène du Sei-

gneur :

4“ Les hérétiques.

2” Ceux qui appellent du pape au fulur con-

cile; et le reste comme dans les trois premières.

On dit que celle qui se lit à çréseut est de plus

fraicho date
,

et qu'ou y a fait quelques addi-

tions.

L'IIiiloire de Xaplc$ par Giannonc fait voir

quels désordres les ecciréiastiques ontcaiisrâ dans

ce royaume, et quelles vexations ils y ont exercées

sur tous les sujets du roi
,
jusqu'il leur refuser

l'absolution et les sacremeuts
,
pour ticlier d'y

faire recevoir cette bulle
,

laquelle vient enliu

d'y être pro.scrite solennellement, ainsi que dans

la Lombardie autrichienne
,

dans les états de

l'impératricc-reine, dans ceux du duc de Parme,
et ailleurs*.

L'an Ij80, le clergé de France avait pris le

temps des vacanws du parlement de Paris |)our

faire publier la même luille in Co’na Doiiiini.

Mais le procureur - général s'y op|>osa, et la

chambre des vacations
,
présidée par le rélèlire

et malheureux Brisson
,
rendit le I octobre uti

arrêt qui enjoignait à tous les gouverneurs de

s'informer quels étaient les archevêi)ues
,

évê-

ques, ou les grands -vicaires, qui avaient reçu

ou cette bulle ou une C(q>ic sous le litre
,
Lil-

lerw piocet$us, et quel était celui qui la leur

avait envoyée pour la publier
;
d'en empêcher

la publication si elle n'était pas encore faite, d'en

retirer les exemplaires
,
et de les envoyer b ta

chambre
;

et en cas qu'elle fût publicb.', d'ajour-

ner les archevêques, les év êques, ou leurs gi aiids-

vicaires, b eomparaitre devant la chambre, et b

répondre au réquisitoire du procureur-général
;

et cependant de saisir leur temporel
,

et de le

• le pape Ganganclll . foljniiea des iréantntio» de loat \n
princes calhull.^ur8. cl rojaot que les peuples S qui ica pnîde-
ccMcon avatent crevC Ici deux yeux commençaient S en ou-
vrir un . ne publia point celle fauieiue buUc te Jeudi de l'ab-

•ouïe l'an 1770.

mettre août la maiu du roi; de faire défense d'em-

pêcher l'exécution de cet arrêt, sous peine d'être

puni comme ennemi do l'état et criminel de lèse-

majesté; avec ordre d'imprimer cet arrêt, et

d’ajouter fui aux copies collationnées par des uo-

taires comme b l'original même.
Le parlement ne fesait en cela qu'imiter fai-

blement l'exemple de l’hilippe-le-Bel. La bulle

Ausculta, Fiti, du 5 décembre 151)1
,

lui fut

adressée par Boniface viii, qui, après avoir

exhorté ce roi b l'ck;ouler avec docilité
,
lui di-

sait : I Dieu nous a établi sur les rois et les

» royaumes pour arracher, détruire, perdre,

» dissiper, édifier et planter, eu .sou nom et par

s sa doctrine. Ne vous laissez donc pas persuader

» que vous u'ayez point de supérieur
,

et que
» vous ne soyez pas .soumis au chef de la hiérar-

» chieivclésiastique. Qui pense aiusi est insensé;

• et qui le soutient opiniâtrement est uu intidèle,

» séparé du troupeau du bon pasteur. » Ensuite

ce pape entrait dans le plus grand détail sur le

gouvernement de France, jusqu'b taire des re-

proches au roi sur le changement de la mon-
naie.

Philippc-bvBel ht brûler b Paris cette bulle

,

et publier b son de trompe cette exécution par

toute la ville, le dimanche 1 1 février 1502. Le

pape, dans uu concile qu'il tint b Borne la même
année, ht beaucoup de bruit, et éclata en me-
naces contre Philippe-lc-Bel

,
mais sans venir b

l'exécution.- Seulement ou regarde comme l'ou-

vrage de ce concile la fameuse dcb.rétale ( nam
sandum, dont voici la substance :

« Nous croyons et confessons une Église sainte,

» catholique et apostolique
,
hors laquelle il n’y

» apointdesalut; nous recnnnai.ssnns aussi qu'elle

» est unique, que c'est un seul corps ipii ii'a

• qu'un chef, et non pas deux comme un monstre.

• Ce seul chef est Jésus - Christ
,
et saint Pierre

• son vicaire
,

et le suceesscur de saint Pierre.

• Soit donc les Grecs, soit d'autres, qui disent

» qu'ils ne sont pas soumis à ce successeur, il

I faut qu'ils avouent qu'ils ne sont pas des onail-

» les de Jésus-Christ, puis<)u'il a dit lui-même
I

(
Jean, chap. .\, v . 10 )

qu'il n'tj a qu'un Irou-

» peau cl un pasteur.

» Nous ajipi enons que dans cette Eglise et sons

• sa puissaiiee sont deux glaives, le spirituel et

• le temporel; mais Fun doit être employé par

I l'Eglise et par la maiu du pontife; l'autre |H>ur

I l'Eglis»' et par la main des rois et des guerriers,

I suivant l'ordre ou la permission du ixintife.

• Or, il faut qu'un glaive soit soumis b l'autre,

• é'est-b-dire la puissance temporelle b la s|>iri-

tuelle; autrement elles ne seraient jKiint oriloii-

• nc^s
,

et elles doiveiil l'étre sclou l'épôtrc-
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BULLE.att

• ( Rom. cbap. .\iii, v. i.
)
Suivant K' témoignage

» de la vérité
,
la puissance spirituelle doit insti-

• tuer et juger la temporelle; et ainsi se vérifie

• k l'égard do l'Kglisc la pro|)liétie de Jérémie

» (
chap. I

,
V. iü

) : Je l’ai établi tur let tta-

• lions el les roijaumcs

,

etc. >

Pliilipi>e-le-llel, de son côté, assembla les états-

généraui; et les communes, dans la requête qu'ils

présentèrent à ce monan|ue, disaient en propres

termes : C'est grande abomination d'ouïr que ce

Boniface entende malement comme Boulgare
(
eu

retranchant / et a
)

cette parole d'esperitualité

(
en saint Matthieu, chap. .\vi, v. JU

) ; Ce que
tu lieras en terre sera lié au ciel; comme si cela

signifiait que s’il mettait un homme en prison

temporelle
,
Dieu pour ce le mettrait en prison

au ciel.

Clément v, successeur do Boniface viii
,
révo-

qua et annula l'odieuse décision de la bulle L nam
sanclam

,

qui étend le pouvoir des papes sur le

temporel des rois
,
et condamne comme héréti-

ques ccu.\ qui ne recuniiais.seiit point cette puis-

sance chimérique. C'est en effet la prétention de
Boniface que l'on doit regarder comme une hé-

résie, d'après ce priuci|>e des théologiens : « On
» pèche contre la règle de la foi

,
et on est héré-

» tique
,
non seulement en niant ce que la foi

» nous enseigne
,
mais aussi lorsqu'on établit

» comme de foi ce qui n’en est pas. » (
Joan.

maj. ra. 5 sent. dist. 57. q. 2G.
)

Avant Boniface viii
,
d'autres papes s'étaient

déjîl arrogé dans des bulles les droits do pro-

priété sur différents royaumes. Ou cnnualt celle

où Grégoire vu dit k un roi d'Espagne : • Je

» veux que vous sachiez que le royaume d'Es-

• pagne, par les anciennes ordonnances ecclé-

» siastiques
,

a été donné en propriété a saint

» Pierre et k la sainte Église roiuaine. •

Le roi d’Angleterre, Henri ii ayant aussi de-
mande au pape Adrien iv la permission d’enva-
hir I Irlande, ce pontife le lui permit, k condition

qu'il imposkt k chaque famille d'Irlande une taxe
d’un caroius pour le saint-siège, et qu'il tint ce
royaume comme un fief de l'Eglise romaine :

• Car, lui écrit-il, on ne doit pas douter que
» tonies les lies auxquelles Jésus-Christ, le soleil

» de justice, s’est levé, et qui ont reçu les en-
• seignements de la foi chrétienne, ne soient de
» droit k saint Pierre, et u’ap|iartienncnt k la

» sacrée et sainte Église romaine, g

Bl’LLES DE LA CROISADE ET DE lA COHPOSITIO.N.

Si l’on disait k un Africain ou k un Asiatique
sensé que. dans la partie de notre Europe où des

hommes ont défendu k d'auues hommes de mau-

ger de la chair le samexii
,
le pape donne la jier-

mission d’en manger par une bulle
,
moycunanl

deux réales de plate, et qu'une autre bulle per-

met de garder l’argent qu’on a volé, que diraient

cet Asiatique et cet Africain '! Ils conviendraient

du moins que chaque pays a ses usages
,
et que

dans ce inonde
,
de quelijuc nom qu'on appelle

les choses
,
et quelque déguisement qu’on y ap-

porte, tout se fait [wur de l'argent comptaut.

Il y a deux bulles sous 1e nom delà CruxaAa

,

la croisade; l'une du temps d'Isaticlleet de Ferdi-

naud
,
l’autre de Philippi- v. U première vend 1a

permission de manger les samedis ce qu’on ap-

pelle la yrossurn, h-s issues, les foies, \es rognons,

Itmanimelles, les gésiers, les ris de veau, le mou,

las fressures, les fraises, les têtes

,

les cous, les

Imuts-d'ailes, les pietls.

Ij seconde bulle
,
accordée par le pape l'r-

bain viti
,
donne la permission de manger gras

pendant tout le carême, et absout, de tout crime,

excepté celui d'Inirésie.

Non seulement on vend ces bulles
,
mais il est

ordonné de les acheter; et elles coûtent plus cher,

comme de raison, au Pérou et au Mexique qu’en

Espagne. On les y vend une piastre. Il est juste

que les |wys qui produisent l’or et l’argent paient

plus que les autres.

Le prétexte de ces bulles e.st de faire la guerre

aux Maures. Les esprits difficiles ne voient pas

quel est le rapport entre des fressures et une

guerre contre les Africains
;
et ils ajoutent que

Ji^us-Christ n’a jamais ordounéqu’on fit la guerre

aux mahométans sous peine d'excommunication.

La bulle qui permet de garderie bien d'autrui

est appelée la bulle de la composition. Elle est

alfennée, et a rejidii long-temps des sommes hon-

nêtes dans toute l’Espagne, dans le Milanais, en

.Sicile, et k ^aples. Les adjudicataires chargent

les moines les plus él(K|uenLs de prêcher cette

bulle. Les pécheurs qui ont volé le roi ou l’état,

ou lesparticnlicrs, vont trouver ci-s prwlicateurs,

se coufessent k eux, leur exiioseut comhien il se-

raittristede restituer le tout. Ilsoffrent cinq, six,

et quelquefois sept |K)ur cent aux moines
,
pour

garder le reste en sûreté de conscience
;
et

,
la

composition faite, ils reçoivent l'absolution.

Le frère prêcheur' auteur du Vogage d’Espa-

gne el d'halte
,

'imprimé k Paris, aux: privilège,

chez Jean-Raptistede l'Epine, s’exprime ainsi sur

cette bulle •
; • N’e,st-il pas bien gracieux d'en

» être quitte k un prix si raisonnable, sauf k en

» voler davantage quand ou aura besoin d'une

• plus grosse somme? •

* Le P. LnUmL — Toiiic V. page 3ia
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CALEBASSE.

BILLE ÜMCEXITUS.

La bulle in Coma Dom'mi iutligua lous les smi-

verains catholiques, qui l'ont enfin proscrite dans

leurs états; mais la bulle Unigemlut n'a troublé

que la France. On attaquait dans la première les

droits des princes et des magistrats de l'Kurope;

ils les soutinrent. On ne proscrivait dans l'autre

que quelques maximes de morale et de piété
;
per-

.sonne ne s'en soucia hors les parties intéressées

<lans cette alTairc passagère
;
mais Inentôt ces par-

ties intéressées remplirent la France entière. Ce

fut d'abord une querelle des jésuites tout puis-

sants, et des restes de Port-Royal écrasé.

Le prêtre de l’Oratoire Qiiesncl
,

réfugié en

Hollande, avait dédié un commentaire sur le A’ou-

reau-Testamenl au cardinal de Noailles, alors

évêque de Châlous-sur-Marne. Cet évêque l'ap-

prouva, et l'ouvrage eut le suffrage de tous ceux

qui lisent ces sortes de livres.

L'n nommé LcTellicr, jrsuite
,
confesseur de

Louis XIV, ennemi du cardinal de N’oailles, vou-

lut le mortifier en fesant condamner h Rome ce

livre qui loi était dédié, et dont il fesait un très

grand cas.

Ce Jésuite, fils d'un procureorde Vire en Basse-

Normandie
,
avait dans l’e.sprit toutes les ressour-

ces de la profession de son père. Ce n'était pas

assez de commettre le cardinal de Noailles avec

le pape
,

il voulut le faire disgracier par le roi son

niaitre. Pour réussir dans ce dessein
,

il Ht com-
poser par sc>s émissaires des luaudemcnts contre

lui
,
qu'il fit siguer par quatre évêques. Il minuta

encore des lettres au roi qu'il leur lit signer.

Ces manœuvres, qui auraient été punies dans

tous les tribunaux, réussirent à la cour; le roi

s'aigrit contre le cardinal
;
madame de .Mainlcnon

l'abandonna.

Ce fut une suite d'intrigues dont tout le monde
voulut SC mêler d'un l>out du royaume b l'autre

;

et plus la France était malheureuse alors dans une
guerre funeste, plus les e.sprilss'échauffaieol pour
une querelle de théologie.

Pendant ces mouvements. Le Tellicr fit deman-
der à Rome par Louis .\iv lui-même la coudain-

nalion du livre dcQuesnel, dont ce monarque
n'avait jamais lu une page. LcTellier, et deux

autres jc^uites
,
nommés Uoiicin et Lallemant, ex-

trairent cent trois propositions que le pape Clé-

ment XI devait condamner
;

la cour de Rome en

retrancha deux
,
pour avoir du moins l'honneur

de paraître juger par elle-même.

Le cardinal Fabroni
,
chargé de cetto affaire

,

et livré aux jésuites, flt dresser la bulle par un

cortielier nommé frère Païenne, Klie capucin le

barnahitc Terrovi, le servite Castelli, et môme
un jésuite nommé Alfaro.

Le papo Clément .\i les laissa faire; il voulait
seulement plaire au roi de France, qu'il avait
long-temps indisposé en reconnaissant l'archiduc
Charles, depuis empereur, pour roi d'Kspagnc.
Il ne lui en coûtait

,
pour satisfaire le roi

,
qu'un

morceau de parchemin scelle en plomb
,
sur une

affaire qu’il méprisait lui-même.

Clement xi ne- se fit pas prier; il envoya la

bulle, et fut tout étonné d'apprendre qu’elle était

reçue presque dans toute la France avec des sif-

flets et des huées. « Comment donc! disait-il au
• cardinal Carpegoc, on me demande instamment
• cetto bulle, je la donne de bon cœur, et tout

I
• le monde s'en moque I »

fout le monde fut surpris en effet de voir un
pape, qui

,
au nom de Jésus-Christ, condamnait

comme hérétique, sentant l’hérésie, malsonuante,
et offensant les oreilles pieuses, cette proposi-
tion : • Il est bon de lire des livres de piété le di-

manche
,
surtout la sainte Keriture

;
» et cette

autre : i La crainte d’une excommunication in-

» juste ne doit pas nous empêcher de faire notre
» devoir. •

Les parli.sans des jwuites étaient alarmés eux-
mêmes de cette censure

;
mais ils n'osaient parler.

Les hommes sages et dràintéressés criaient au scan-
dale

,
et le reste de la nation au ridicule.

Le Tellier, n’en triompha pas moins jusqu'à la

mort de Louis xiv; il était en horreur, mais il

gouvernait, il n est rien que ce malheureux ne
tentât pour faire déposer le cardinal de Noailles;

mais ce boule-feu fut exilé après la mort de son
pénitent. Le duc d'Orléans

,
dans sa régence

,

apaisa ces querelles en s’en moquant. Elles jetè-

rent depuis quelques étincelles; mais enfin elles

sont oubliées
,
et probablement pour jamais. C’est

bien assez qu'elles aient duré plus d’un demi-siè-

cle. Heureux encore les hommes s’ils n'étaient di-

visés que pour des sottises qui ne font point ver-

ser le sang humain I

c.

CALEBASSE.

' Ce fruit
,
gros comme nos citrouilles, croit en

Amérique aux branches d’un arbre aussi haut que
les plus grands chênes.

Ainsi Matthieu Garo'qiii croit avoir en tort

en Europe de trouver mauvais que les citrouilles

VoycsIaCablede Katlhien Gara, ibm La Fontaine, llv. ix,

rahie V. U Ghnd tt la l^troultU^
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2S6 CARACTÈRE.

rampant à terre
,
et ne soient pas pendues au haut

des arbres ,
aurait eu raison au Mc\i(|ue. Il au

rait eu encore raison dans l’Inde, où les cocos

sont fort élevés. Cela prouve qu'il ne faut jamais

.sehûterdc conclure. Dku fait bien ce qu’il fait,

sans doute
;
mais il n'a pas mis les citrouilles h

terre dans nos climats de pour qu’en tombant de

haut elles n’rérasent le nez de Matthieu Garo.

La calebasse ne servira ici qu'i faire voir qu’il

faut se délier de l'idée que tout a été fait pour

l'homme. Il y a des gens qui prétendent que le

gazon n'est vert que pour réjouir la vue. Les ap-

parences pourtant seraient que l'herbe est pintdt

faite pour les animaux qui la broutent, que pour

l'homme
, à qui le graraen et le trèfle sont assez

inutiles. Si la nature a produit les arbres en fa-

veur de quelque espèce, il est difficile de dire à

qui elle a donné la préférence ; les feuilles
,
et

même l'écorce
,
nourrissent une multitude pro<li-

gieusc d'insectes; les oiseaux mangenlleurs fruits,

habitent entre leurs branches, y eomposeni l'in-

dustrieux artifice de leurs nids
;
et les troupeaux

se reposent sons leurs ombres.

L’auteur du Spectacle de la nature prétend que

la mer n’a un flux et un reflux que pour faciliter

le départ et l'entrée de nus vaisseaux. Il parait

que Matthieu Garo raisonnait encore mieux : la

Méditerranée
,
sur laquelle on a tant de vaisseaux,

et qui n’a de marée qu'en trois ou quatre endroits,

détruit l'opinian de ce philosophe.

Jouissons de ce que nous avons, et ne croyons

pas être la lin et le centre de tout. Voie! sur cette

maxime quatre petits vers d'un géomètre
;

il les

calcula un jour en ma présence : ils ne sont pas

pompeux :

Homme efaecif, la vanité le point.

Tn le faia centre : encor ù c'était ligne !

Mais dans l'espace A grand'peinc es-tu point.

Va, sois zéro : ta sottise en est digne.

C.tllACriiltK.

' Du mot grec inipreuinn
,
qranirc. C’est ce que

la nature a gravé dans nous.

Peut-on changer de caractère ? Oui, si on change

de corps. Il se peut qu’un homme né brouillon

,

inflexible et violent, étant tombé dans sa vieillesse

en apoplexie, devienne un sol enfant pleureur,

timide et paisible. Sun corps n'est plus le même.
Mais tant que ses nerfs

,
son sang et sa moelle

alongée seront dans le même état, son naturel ne

changera pasplusquu l'instinct d'un loup et d'nnc

fouine.

L’auteur auglaia du Ditpetuary

,

petit poème

même au Lutrin de Boileau
,
a très bien dit ce me

semble ;

I.'n mélange secret de feu , de terre et d'eau

Fit le cmir de César et celui de Naavan.

D'un ressort incounu le pouvoir invincible

Rendit Sloue impudent et sa feiimie sensible.

Le caractère est formé de nos idées et de nos

sentimenLs: or il est très prouvé qu'on ne s< donne

ni sentiments ni idées
;
donc notre caractère ne

peut ilépendre de nous.

S'il en dépendait, il n'y a personne qui ne fût

parfait.

Ninis ne pouvons nous donner des goûts
,
dea

talents; pourquoi nous donnerions-nous des qua*

litM?

Quand on ne réfléchit pas
,
on se eroit le mallre

de tout
;
quand on y réfléchit

,
oii voit qu’on n’est

maître de rien.

Voulez-vous changer absolument le caractère

d’un homme
,
purgez-le tous les jours avec des dé

layantsjusqu'à ce que vous l’ayez tué. Charles xii,

dans sa fièvre de suppuration sur le rhemin de
Bcnder

,
n'était plus le même homme. On dispo-

sait de lui comme d’un enfant.

Si j’ai un nez île travers et des yeux de chat

,

je peux les cacher avec un masque. Puis-je davan-

tage sur le caractère que m’a donné la nature 'f

Un homme né violent, emporté, se présente

devant François i", roi de France
,
pour se plain-

dre d’un passe-droit
;
le visage du prince

,
le mâiS

tien respectueux des courti.sans
,

le lieu même
où il est

,
font une impression puissante sur cet

homme; il baisse machinalement les yeux, sa voix

rude s’adoucit, il présente humblement sa re-

quête
;
on ,1e croirait né aussi doux que le sont

( dans ce moment au moins
)
les courtisans au mi-

lieu desquels il est même déconcerté; mais si

François r'' se connaît en phy.sionoinie , il décou-

vre aisément dans ses yeux baissés
,
mais allumés

d’un feu sombre
,
dans les muscles tendus de son

visage, dans ses lèvres serrées l’une contre l’au-

re, que cet homme n'est pas si doux qu’il est

forcé de le paraître. Cet homme le suit à Pavie,

est pris avec lui
,
mené avec lui en prison à Ma-

drid ; la majesté de François i" ne fait plus sur

lui la même impression
;

il se familiarise avec

l’objet de son respect. Un jour en tirant les bottes

du roi
,
et les tirant mal, le loi aigri par son mal-

heur se fâche; mon homme envoie promener le

roi
,
et jette ses bottes |>ar la fenêtre.

Sixte-Quint était né pétulant
,
opiniitre

,
allier,

impétueux
,

vindicatif
,
arrogant

;
ce caractère

semble adouci dans les épreuves de son noviciat.

Commence-t-il à joalr de quelque crédit dans son
très supérieur aux Cnpitoli Italiens

,
et peut-être

j
ordre

;
il s’emporte contre un gardien

,
et l’as-
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CARÊME.

somme à conps de poinp ; est-il inquisiteur b Ve-

nise
,

il exerce sa charge arec insolence : le voila

cardinal
,

il est possédé tlatla rabbia papale : cette

rage l'emporte sur son naturel; il ensevelit daus

robscurilé sa personne et son caractère
;

il con-

trefait riiumble et le moribond; on l’élit pape; ce

moment rend au ressort, que la politique avait

plié, toute son élasticité long-temps retenue; il

est le plus fier et le plus despotique des souve-

rains.

> üatoram eipetUa ftirca, tamen luqm rccurret. >

(IIOK., tiv. l.^p. IX.)

fthaisn le naturel , il reilent au galop.

(DasTOiicaa, Cfiuwiuc, acielll. secoe v. )

La religion, la morale, melient un frein b la

force du naturel; elles ne peuvent le détruire.

L’ivrogne dans un cloître
,
rÂliiit b un demi-setier

de cidre b chaque repas
,
ne s'enivrera plus, mais

il aimera toujours le vin.

L’âge affaiblit le caractère
;
c’est un arbre qui

ne produit plus que quelques fruits dégénérés,
mais ils sont toujours de même nature

;
il se cou-

vre de nœuds et do mousse
,

il devient vermoulu

,

niais II est toujours chêne ou poirier. Si on pouvait
changer son caractère, on s’cii donnerait un

,
on

serait le maître de la nature. Peut-on se donner
quelque chose? ne recevons-nous pas tout? Es-
sayez d’animer l'indolent d’une activité suivie

,
de

glacer par l’apathie l’âme bouillante de l'impé-

tneux
,
d'inspirer du goât pour la musique et pour

la poésie b celui qui manque de gofti et d'oreille,

vous n’y parviendrez pas plus que si vous entre-

preniez de donner la vue b un aveugle-né. Nous
perfeelionuons, nous adoucissons

,
nous cachons

ce que la nature a mis dans nous, mais nous n’y
mettons rien.

On dit b un cultivateur: Vous avez trop de
poi^ns dans ce vivier, ils ne prospéreront pas;
voilà trop de bestiaux dans vos prés, l’herbe man-
que, ils maigriront. Il arrive après celte exhorta-
tion que les brochets mangent la moitié des carpes
démon homme, et les loups la moitié de ses mon-
tas; le reste engraisse. S'applaudira-t-il de son
économie? Ce campagnard

,
c’est toi-même; une

de ^ passions a dévoré les autres, et tu crois
avoir triomphé de toi. Ne res.seinblnns-nous pas
presque tous b ce vieux général de quatre-vingt-
dix ans, qui

,
ayant rencontré de jeunes oftiriers

qui fixaient un peu de désordre avec des fllli's

,

leur dit tout en colère. Messieurs, est-ce Ib l’exem-
ple que je vous donue '(

m
C.âRÉME.’

8ECTIO.X PREMIÈRE.

Nos questions sur le carême ne regarderont

que la police. Il parait utile qu'il y ait uii temps
dans l'année où l'on égorge moins de bœufs, de
veaux

,
d'agneaux

,
de volaille. On n’a point en-

core de jeunes pouicls ni de pigeons en février cl

en mars, temps auquel le carême arrive. Il est

bon de faire cesser le carnage quelques semaines
dans les pays où les pâturages ne sont pas aussi

gras que ceux de l'Anglelerrc et de la Hollande.

Les magistrats de la police ont très sagement
ordonné que la viande fût un peu plus chère b
Paris, pendant ce temps, et que le profit en fût

donné aux hépilaux. C’est un tribut presque in-

sensible que paient alors le luxe et la gourmandise
b l'iiidigence : car ce sont les riches qui n’ont pas
la force de faire carême

; les pauvres jcùucnt
toute l'année.

Il est très peu de cultivateurs qui mangent de
la viande une fois par mois. S'il fallait qu’ils en
mangeassent tous les jours, il n'y en aurait pas
assez pour le plus florissant royaume. Vingt mil-

lions de livres de viande par jour feraient sept

milliards trois cents millions de livres par année.

Ce calcul est effrayant.

Le petit nomlire de riches
,
financiers, prélats,

principaux magistrats, grauds seigneurs, grandes
dames, qui daignent faire servir du maigre* b
leurs tables

,
jeûnent pendant six semaines avec

des soles, des saumons, des vives, des turbots,

des esturgeons.

Lu du nos plus fameux financiers avait des cour-
riers qui lui a|iporlaient choque jour pour cent

écus de marée b Paris. Cétte diipeusc fusait vivre

les courriers, les maquignons qui avaient vendu
les chevaux

,
les pêcheurs qui fournissaient le

poisson, les fabricateurs de filets (qu’on nomme
en quelques endroits les filelier»), les construc-

teurs de bateaux
,
etc.

,
les épiciers chez lesquels

on prenait toutes les drogues raffinées qui donnent

au (loissou un goût supérieur b celui de la viande.

Lucullus n’aurait pas fait carême plus voluptueu-

sement.

Il faut encore remarquer que la marrà, en en-

trant dans Paris
,
(>aie b l'état un impût considé-

rable.

Le secrétaire des commandements du riche, ses

valets de chambre
,

les demoiselles de madame,

le chef d’ofUce
,
etc.

,
mangent la desserte du Cré-

sns ,
et jeûnent aussi délicieusement que lui.

Pourquoi donner le nom de maigre IdopoiMOH plot gnt
qne Im pouUrdn , et qnl donnenl dé ei lcrrIMa ind^eeUoni?
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CARTESIANISME.

Il n’en est pas de roîme des pauvres. Non seu-

lement
,
s'ils maiigonl pour quatre sous d’un mou-

ton coriace
,
ils commettent un grand péclie, mais

ils clicrclieront en vain ce misérable aliment. Que

mangeront-ilsdonc? ils n'ont que leurs châtaignes,

leur pain de seigle, les fromages qu'ils ont pres-

surés du lait de leurs vaches
,
de leurs chèvres, ou

de leurs brebis, et quelque peu d'eeufs de leurs

poules.

Il y a des Églises où l'on a pris l'habitude de

leur défendre les oeufs et le laitage. Que leur res-

terait-il à manger? rien. Ils consentent à jeûner;

mais ils ne consentent pas 'a mourir. Il est abso-

lument nécessaire qu'ils vivent, quand ce ne

serait que pour lalmurer les terres des gros bé-

néficiers et des moines.

On demande donc s'il n'apparlient pas unique-

ment aux magistrats de la police du royaume

,

chargés de vriller 'a la santé des habitants, de

leur donner la permission de manger les fromages

que leurs mains ont pétris, et les oeufs que leurs

poules ont pondus?

, Il parait que le lait
,
les oeufs

,
le fromage

,
tout

ce qui peut nourrir le cultivateur, sont du res-

sort de la police
,
et non pas une cérémonie reli-

gieuse.

Nous ne voyons pas que Jésus-Christ ait dé-

fendu les omelettes 'a ses ai>dtrcs; au contraire, il

leur a dit* : Hangez ce qu'on vous (tonnera.

La sainte Église a ordonné le carême
;
mais en

qualité d’Église elle ne commande qu'au cœur;

elle ne peut infliger que des peines spirituelles
;

elle ne peut faire brûler aujourd'lini
,
comme

autrefois, un pauvre homme qui, n'ayant que du
lard rance, aura mis un peu de ce lard sur une
tranche de pain noir le lendemain do mardi gras.

Quelquefois, dans les provinces, des curés,

s’emportant au-delà de leurs devoirs
,
et oubliant

les droits de la nugistrature, s'ingèrent d'aller

elle» les aubergistes
,
chez les traiteurs

,
voir s’ils

n’ont pas quelques onces de viande dans leurs mar-
mites, quelques vieilles poules à leur croc, ou
quelques œufs dans une armoire lorsque les œufs

sont défendus en carême. Alors ils intimident le

pauvre peuple
;

ils vontjusqu'à la violence envers

des malheureux qui ne savent pas que c’est à la

seule magistrature qu’il appartient de faire la po-

lice. C'est une inquisition odieuse et punissable.

Il n’y a que les magistrats qui puissent être in-

formé au juste des dcnrtà^ plus ou moins abon-

dantes qui peuvent nourrir le pauvre ]>euple

des provinces. Le clergé a des occupations plus

sublimes. Ne serait-ce donc pas aux magistrats

qu’il appartiendraitde régler ce que le peuple peut

*S4lnt1eHC, ch. i. v. i.

manger en carême? Qui aura l’inspection sur le

comestible d'uii pays, sinon la police du pays?

SECTION II.

Les premiers qui s’avisèrent de jeûner se mi-
rent-ils à ce régime par ordonnance du médecin
pour avoir eu des indigestions?

Le défaut d’appétit qu'on se sent dans la tris-

tesse fut-il la première origine des jours de jeûne
prescrits dans les religions tristes?

^

Les Juifs prirent-ils la coutume de jeûner des
égyptiens

,
dont ils imitèrent tous les rites, jus-

qu à la flagellation et au bouc émissaire?
Pourquoi Jésus jeûna-t-il quarante jours dans

le désert où il fut emporté par le diable
,
par le

Knath-bull? Saint Matthieu remarque qu 'après
ce carême il eut faim

;
il n’avait donc pas faim

dans ce carême?

Pourquoi dans les jours d’abstinence l'Église

romaine regarde-t-elle comme un crime de man-
ger des animaux terrestres, et comme une bonne
œuvre de se faire servir des soles et des sau-

mons ?_Le riche papiste qui aura eu sur sa table

pour cinq cents francs de poisson sera sauvé, et

le pauvre diable, mourant de faim, qui aura

mangé pour quatre sous do petit salé sera damné 1

Pourquoi faut-il demander [lermission à son

évêque de manger des œufs? Si un roi ordonnait

à son peuple de ne jamais manger d'œufs
,
ne

I

passerait-il pas pour le plus ridicule des tyrans?

Quelle étrange aversion les évêques ont-ils pour

les omelettes ?

Croirait-on que chez les papistes il y ait en
des tribunaux assez imliécilcs

,
assez lèches, as-

sez barbares
,
pour rondamner à la mort de pau-

vres citoyens qui n’avaient d’autres crimes que

d’avoir mangé du cheval en carême? Le fait n’est

que trop vrai : j’ai entre les mains un arrêt de

celle espèce. Ce qu’il y a d'étrange
,

c'est que

les juges qui ont rendu de |>areilles sentences se

sont crus supérieurs aux Iroquois.

Prêtres idiots et cruels ! à qui ordonnez-vous le

carême? Est-ce aux riches? ils se gardent bien

de l’observer. Est-ce aux pauvres? ils font le ca-

rême toute l'année. Le malheureux cultivateur ne

mange presque jamais de viande et n’a pas de quoi

acheter du poisson. Fous que vous êtesl quand
corrigerez-vous vos lois absurdes?

CARTÉSIANISME.

On a pu voir à l’article Aristote que ce philoso-
phe et ses sectateurs se sont servis de mots qu'on
n entend point, pour signifier des choses qu’on ne

Diyiii^tsj uy
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Ces luots
,
après UMit

,
ne signiflairiU (|ue l'exis-

tence dos choses dont nous ignorons lu naliire cl la

fabrique. Ce qui fait qu'un rosier prtMluil une rose

el non pas un abricot, cc qui délcrmine un chien u

courir après un lièxrc, ce qui conslituc les pro-

priétés de chaque être, a été appelé forme suOstan-

tielie; ce qui fuit que nou$|xnisons a été uoinuié

enléléchk; ce qui nous donne la vue d'un objet a

été nommé «père intenlionnelle ; nous n’en savons

pas plus aujourd'hui sur le fond dc“i choses. Les

mots de force, d'nme, de grmUalion même
,
ne

nous font nullement connaître le principe et la na-

ture de la force
,
ni de l'âme

,
ni de lu gravitation.

Nous en connaissons les propriété^
,

el probable-

ment nous nous en tiendrons là tant que nous ne

serons que des hommes.

L’essentiel est de nous servir avec avantage des

instruments que la nature nous a doniu'"s, sans pé-

nétrer jamais dans la structure intime du principe

de ces instrumeuLs. Archimède se servait admira-

blement <lu ressort
,
el ne savait pas cc que c'est

que le ressort.

La véritable physique consiste donc h bien dé-

terminer tous les effets. Nous connaîtrons les cau-

ses premières quand lions serons desdieux. Il nous

est donné de calculer, de yicscr, de mesurer, d'ob-

server
;
voilà la philosophie naturelle

;
prestpie

tout le reste est chimère.

Le malheur de Descarlesfnldcn’avoir pas, dans

son voyage d'Italie, consulté Galilée, <|ui calculait,

pesait
,
mesurait

,
oliservail

;
qui avait inventé le

compas de proportion, trouvé la pesanteur de l'at-

mosphère, dtàxHivcrl les satellites de Jupiter, et la

rotation du soleil sur son axe.

Ce qui est surtout bien étrange
,
c'est qu’il n'ait

jamais cHc Galilée
,
etqu'au contraire il ait cité le

jésuite Scheiner
,
plagiaire et ennemi de Galilcàt»,

qui déféra cc grand homme à l'inquisition
,

el qui

par làcouvrit l'Italie d'opprobre, lorsque Galilée la

couvrait de gloire.

Les erreurs de Descartes sont ;

t” D’avoir imaginé trois éléments qui n'éhiient

nullement évidents, après avoir dit qu’il ne fallait

rien croire sans évidence
;

2” D’avoir dit qu’il y a toujours également de

mouvement dans la nature
;
ce qui est démontre

faux
; _

S” Que la lumière ne vient point du soleil
,

et

qu’elle est transmise à nos yenx en un instant
;
dé-

montré faux par lesexpérieneesde Roëiner, de Mo-

lineux cl de Bradicy
,
et même par la simple ex-

périence du prisme
;

• Prinripft tlf pêsrarli'^ .
1391.

.t" D'avoir admis le plein
,
dans lequel il est

démontré que tout mouvement serait impossible,

et qu'un pied cube d'air pèserait autant qu'un
pied cube d'or

;

5° D'avoir supposé un tournoiement imaginaire

dans de prétendus globules de lumière, pour ex-

pliquer l'arc-en-ciel
;

6° D'avoir imaginé un prétendu tourbillon de
inutière subtile qui emporte la terre et la lune

parallèlement à l'équateur
,

cl qui fait tomber
les corps graves dans une ligue tendante au cen-

tre de la terre, taudis qu'il est démontré qno
dans rhypothi'sc de ce tourbillon imaginaire tous

les corps tomberaient suivant une ligne perpen-

dieulaire à l'axe de la terre;

i

7“ D'avoir supposé que des comètes, qui se

meuvent d Oiienl en Occident, et du Nord au
Sud

,
.sont poussées par des tourbillons qui se

meuvent d'ilccidenl en Oricot;

8° D'avoir snp|>osé que dans le mouvement
de rotation les corps les plus denses allaient au

centre, el les plus subtils à la circonférence
;
ce

qui est contre toutcs-les lois do la nature;

9o D'avoir voulu étayer ce roman par des sup-

[lositions encore plus chimériques que le roman

même
;
d’avoir sup|xisé

,
contre toutes les lois de

la nature
,
que ces tourbillons ne se confondraient

pas ensemble

,

1 6° D'avoir donné ces tourbillons pour la cause

des marées cl pour celle des propriétés de l'ai»

mont
;

1 1" D'avoir supyio.se que la mer a un cours

continu . qui la porte d'Urient en Occident
;

1 2e D'avoir imagine que la matière de son

premier élément
,
mêlée avec celle du second

,

forme le mercure
,
qui

,
par le moyen de ocs deux

éléments ,
est roulant comme l'eau

,
et compacte

comme la terre;

t ô« Que la terre est un soleil encroûté ;

I i» Qu'il y a de grandes cavités sous too(cs les

montagnes, qui reçoivent l’ean de la mer, etqui

forment les fontaines
;

t .I” Que les mines de sèl viennent de la mer
;

1 6» Que les parties de son troisième élément com-

posent des vapeurs qui forment des métanx et des

diamants
;

I
"0 Que le feu est produit par un combat du pre-

mier et du second élément
;

1 8® Que les pores de l'aimant sont remplis de là

matière cannelée, enlibie par la matière subtileqni

vient du itéle boréal
;

1 i)« Que la chaux vive ne s'enllamme, lorsqu’on

y jette de l'eau
,
que parce que le premier élément

chasse le second élément des pores de la chaux
;

20» Que les viandes digérées dans l'esloinac pas-

15
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seul par niir inliiiilr delroiis daus une prnnde veine

<|ui les porte au foie
;
ce qui est enlièrcnient con-

traire à ranatoniic
;

21“ (Juc le diyle
,
dès (|u'il est forme, acquiert

dans le foie la forme du sang
;
ce qui n'est pas

moins faux
;

22® Que le sang se dilate dans le cœur par un

feu sans lumière
;

25® Que le pouls dépend de onze petites peaux

qui ferment et ouvrent les entrées des quatre

vaisseaux dans les deux concavités du cœur.

2 i® Que quand le foie est pressé par st« nerfs

,

les plus subtiles parties du sang montent iucon-

tiuent vers le cœur
;

2.5® Que l’âine réside daus la glande piuéalo

du cerveau. Mais comme il n'y a que deux ]k’-

titslilaments nerveux qui almutissentàcetteglande,

et qu'on a dissé(|uédes sujets dans qui elle man-
quait alisolument, un la plaça depuis dans les corps

cauuelés, daus les natet, les letUt,\'xn(uiulUmlunt,

dans tout le cervelet . Ensuite laincisi
,
et après lui

La Peyronie, lui donnèrent pour habitation le corps

calleux. L'auteur ingénieux et savant qui a donné

daus VExxcyclopédte l'excellent paragraphe .Inie
,

marqué d'une étoile
,
dit avec raison qu'on ne sait

plus où la mettre
;

26® Que le cœur se forme des parties de la se-

mence qui se dilate. C'est assurément plus que les

hommes n'eo peuvent savoir ; il l'audiait avoir vu

la semence se dilater ,
et le cœur se former

;

27® Enrm
,
sans aller plus loin

,
il siirilra de

remarquer que sou système sur les bêtes, n'étant

fondé ni sur aucune raison physique, ni sur aucune

raison morale
,
ni sur rien de vraisemblable, a été

justement rejeté de tous ceux qui raisouuent et de

tous ceux qui n'ont que du sentiment.

il faut avouer qu'il n’y eut pas une seule nou-

veauté dans' la physique de Descartes qui ne fût

une erreur. Ce n'est pas (|u'il n'eùt beaucoup de

génie ;.au contraire
,
c'est parce qu'il ne consulta

que ce génie
,

sans consulter l'expérience et les

mathématiques
;

il était un des plus grands géo-

mètres de l'Europe
,
et il abamlonna sa géométrie

pour ne croire que sou iinaginaliou. Il ne sub-

stitua donc qu'un chaos au chaos d'Aristote. Par

l'a il retarda de plus de riuquautc ans les progrès

du l'esprit humain'. Scs erreurs étaient d'autant

plus couilaronables qu'il avait
,
|H>ur se conduire

dails le labyrinthe de la physique, un lil qu'A-

riatote ne pouvait avoir
,
celui des expériences

,

* On ne peut nier que. nulgrë ms errenrs. Desearles n'ait

cnntrttKiè aux profères de l'esprit hunuin 1 1* par ses Uéconrrr-

tas nulhetnaiiqurs qui chansermt la face de ces sciences i

9* par ses disounrs sur Is meUiode
, où U donne le précepte et

l'exeniple ; 3* parce qu'il apprit à tous tes saranLs S secouer en
pMInuphir le Joug de l'aulorlU. en ne recoonaissuil pour
nuaiRs que U ruson, le calcul «t l'ex|ièttciKe. fc.

les découvertes de Galibœ, de Toricelli
,
deGué-

ricke
,
etc., et surtout .sa propre géométrie.

On a remarqué que plusieurs universités con-

damnerent dans sa philosophie les seules choses

qui fussent vraies, et qu'elles adoptèrent eiiUn tou-

tes cellesqui étaient fausses, il ne reste aujourd'hui

de tous ces faux systèmes et de toutes les ridicules

disputes qui en ont été la suite
,
qu'un souvenir

confus qui s'éteint de jour ru jour. L'ignorance

préconise emore quelquefois Descartes
,
et même

cette espè-ce d'amour-propre qu'on appelle natio-

nal s'est efforcé de soutenir sa philosophie. Des

gens qui n'avaient jamais lu ni Desearles ni New-
ton, ont prétendu que Newton lui avait l'obligation

de toutes ses découvertes. Mais il est très certain

ipi'il n'y a pas dans tous les édiiiees imaginaires

de Dèseartes une seule pierre sur laquelle New-
ton ail bâti. Il ne l'a jamais ni suivi, ni expliqué

,

ni même réfuté
; à peine le connaissait-il. Il vou-

lut un jour en lire un volume, il mit en marge
à sept ou huit pages error, et ne le relut plus. Ce
volume a été long-temps entre les mains du ne-

veu de Newton.

Le cartésianisme a été une mode en France
;

mais les expériences de Newton sur la lumière,

cl ses principes niathémali()ucs
,
ne peuvent pas

plus être uue mode que les démonstrations d'Eu-

clidc.

Il faut être vrai
;

il faut être juste; le philoso-

phe n'est ni Français
,
ni Anglais

,
ni Florentin ;

il est de tout pays. Il ne ressemble pas à la du-

chesse de Marlborough, qui, dausune lièvre tierce,

ne voulait pas prendre de quinquina, pareequ'ou

l’appelait en Angleterre la poudre des jésuites.

Le philosophe
,
en rendant hommage au génie

de Desearles, foule aux pieds les ruines de ses

systèmes.

Le philoso(>hc surtout dévoue à l'cxécralion pu-

blique et au mépris éternel les persécuteurs de

Desearles, qui osèrent l'accuser d'athéisme, lui

qui avait épuisé toute la sagacité de son esprit k

chercher de nouvelles preuves de l'existence de

Dieu. Lisez le morceau de .M. Thomas dans 1'^-

loye de Descartes, où il peint d'mie manière si

énergique l'infâme théologien nommé Voêtius, qui

calomnia Desearles
,
comme depuis le fanatiqua

Jurieu calomnia Bayle
,
etc.

,
etc. ,

etc.
;
comme

l’atouillet et NoiioUc ont calomnié un philosophe;

comme le vinaigrier Chaumeix et Fréroii ont ca-

lomnié l'Encijctopédie ; cuiiimc ou calomnie tous

les jours. Et plût k Dieu qu'oit ue pût que calom-

nier I
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PREMIER E>TRETIEN.

KOU.

Que dois-je entendre quand on me dit d'adorer

le ciel (Cliang-ti) '/

CL'-SU.

Ce n'est pas le ciel materiel que nous voyous;

car ce ciel n'est autre chose que l’air
,
et cet air

est compose de toutes les exhalaisons de la terre :

ce serait une folie bien absurde d'adorer des va-

peurs.

KOU.

Je n’en serais pourtant pas surpris. II me sem-

ble que les lioniines ont fait des folies encore plus

grandis.

cu-su.

II est vrai ; mais vous êtes destiué à gouverner ;

vous devez £trc sage.

KOU.

II Y a tant de peuples qui adorent le ciel et les

planètes I

cu-su.

I.es planèles ne sont que des terres corann- la

nôtre. La lune, par exemple, ferait aussi bien

d'adorer notre sable et notre lioue
,
que nous de

nous mettre à genoux devant le sable et la boue

de la lune.

KOU.

Que prélend-on quand on dit ; le ciel et fa

terre
,
monter au ciel

,
ôtre digue du ciel 'I

cu-su.

Ou dit une énorme sottise, il n’y a point do

ciel
;
chaque planète est entourée de sou atmos-

phère
,
conunc d'uiie coque

, et roule dans l'es-

IKice autour de son soleil. Chaque soleil est leceutro

de plusieurs planètes qui voyagent continuelle-

ment autour de lui : il u'y a ni haut ni bas, ni

monté ni descente. Vous sentez que si les habi-

tants de la lune disaient qu'on monte 'a la terre
,

qu'il faut SC rendre digne de la terre, ils diraient

une extravagance. Nous prononçons do môme un

mot qui n'a pas de sens
,
quand nous disons qu'il

faut se rendre digne du ciel
j c’est comme si nous

disions : II faut se rendre digne de l’air, digne de
la constellation du dragon

,
digne de l'espace.

KOU.

Je crois vous comprendre
;

il ne faut adorer
que le Dieu qui a fait le ciel et la terre.

cu-su.

Sansdoule; il faut n’adorer que Dieu. Maisquand
nous disons qu’il a fait le ciel et la terre, nous di-

sons pieusement une grande pauvreté. Car, si nous
enlondonspar le ciel l'espace prodigieux dansle^
quel Dieu alluma tant de soleils, et lit tourner tant
de mondes, il est beaucoup plus ridicule de dire
te ciel cl la terre que de dire let monlagnee et un
grain de sable. Notre globe est infiniment moins
qu’un grain de sable en comparaison de ces mil-
lions de milliards d'univers devant lesquels nous
disparaissons. Tout ce que nous pouvons faire,

c'est de joindre ici notrefaible voix à celle des êtres

innombrables qui rendent hommage à Dieu dans
l'abime de l'étendue.

KOU.

On nous a donc bien trompés qnami on nous a
dit que Ko était descendu chez nous du quatrième
ciel

,
et avait paru eu éléphant blanc.

cu-su.

Ce .sont des contes que les [bonzes font auien-
fantsetaux vieilles; nous ne devons adorerque l'au-

teur éternel de tous les êtres.

KOU.

Mais comment un être a-t-il pu faire les autres ?

cu-su.

Itegardezccltc étoile
;
elle est à quinze cent mille

millions de lis do notre petit globe
; il en part des

rayons qui vont faire sur vos yeux deux angles

égaux au ^riimct
;

ils font les mêmes angles sur
les yeux de tous les animaux

; ne voil'a-t-il pas
un dessein marqué 'flic voilh-t-il pas une loi admi-
rable 'i Or, qui fait un ouvrage, sinon un ouvrier?

qui fait des lois, sinon un législateur ? II y a donc
un ouvrier, un législateur éternel.

KOU.

Mais qui a fait cet ouvrier, et comment est-il

fait?

cu-su.

Mon prince
,
je me promenais hier auprès du

vaste palais qu'a bâti le roi votre père. J'entendis'

deux grillons
,
dont l'un disait h l’autre : Voilh

un terrible éiliticc. Oui
,
dit l'autre

;
tout glorieux

que je suis
,
j'avoue que c’est ipielqii’un de pins

puissant que les grillons qui a fait ce prodige;

mais je n’ai point d’idée de cet être-là; je vois

qu'il est
,
mais je ne sais ce qu’il est.

19.
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Kor.

ic vous dis que vous ties un grillon plus ins-

Iriiil que moi; cl ce qui me plaît en vous, c'est

que vous ne prétendez pas savoir ce que vous
ignorez.

SECOND ENTRETIEN.

CC-SC.

Vous convenez donc qu'il y a un être tout puis-

sant, existant par lui-même, suprême arlLsan de

toute 1.1 nature?

KOL'.

Oui
;
mais s'il existe par lui-même

,
rien ne peut

donc le iMirner, et il est donc partout; il existe

donc dans toute la matière
,
dans toutes les parties

de moi-même?
‘
CIJ-Sl’.

Pourquoi non?

KOI

Je serais <lonc moi-même une partie de la lii-

xinilé?

cL-sr.

Ce n'est peut-être pas une conséquence. Ce
morceau île verre est pénétré de toutes parts de

la lumière: est-il lumière cependant lui-même?

ce n'est que du salile
,
et rien de plus, l'out est

en Dieu, sans doute; ce qui anime tout doit être

partout. Dieu n'est pas comme l'empi'reur ilc la

Cliine, qui lialiite son palais, et qui envoie scs

ordres pai des rolaos. Dré-ra qu'il existe, il est

nécessaire que son existence remplisse tout l'es-

pace et tous ses ouvrages; et pui.squ'il est dans

vous, c'est uu avertissement continuel de ne rien

faire dont vous puissiez rougir devant lui.

KOU.

Que faut-il faire pour oser ainsi se' regarder

soi-même sans répugnance et sans honte devant

l'Être suprême?

cii-su.

Êlrejasle. ' •

KOU.

Et quoi encore?

CL’-SU.

Être juste.

KOU.

Mais la secte de Laokiuin’dit qu'il n'y a ni juste

ni injuste, ni vice ni vertu.

CC-Sü.

La secte de Laokium dit-elle qu'il n'y a ni santé

ni maladie?

KOU.

Non
, elle ne dit point une si grande erreur.

cu-su.

L'erreur de penser qu'il n'y a ni sanie de l'âme

ni maladie de l'âme, ni vertu ni vice, est aussi

grande et plus funeste. Ceux qui ont dit que tout

est égal sont des monstres : est-il égal de nourrir

son lils ou de l'écraser sur la pierre, de secourir

sa mère ou de lui plonger un poignard dans le

coeur?

KOU.

Vous me faites frémir; je déteste la secte de
Laokium : mais il y a tant de nuances du juste et

de l'injuste! un est souvent bien incertain. Quel

homme sait précisément ce qui est,permis uu ce

qui est défendu? Qui pourra poser sûrement les

bornes qui sé|>arent le bien et le mal? quelle rè-

cu-su.

Celle de Confiitzèe, mon maître : • Vis comme
• en mourant tu voudrais avoir vécu

;
traite tou

» prochain comme tu veux qu'il te traite. •

KOU.

Ces maximes, je l'avoue, doivent être le rode

du genre humain
;
mais que m'importera en mou-

rant d'avoir bien vécu? qu'y gaguerai-jc? Cette

horloge
,
quand elle sera détruite

, sera-t-elle heu-

reuse d'avoir bien sonné les heures?

uu-su.

Celte horloge ne .sent point, ne pense point;

elle ne peut avoir des remords, et vous en avez

quand vous vous sentez coupable.

KOU.

Mais si, après avoir commis plusieurs crimes,

je parviens à n'avoir plus de remords?

cu-su.

Alors il faudra vous étouffer; et soyez sûr que
parmi les hommes qui n'aiment pas qu'on les op-

prime il s'en trouvera qui vous mettront hors d'é-

tat de faire de nouveaux crimes.

KOU.

Ainsi Dieu
,
qui est en eux

,
leur permettra

d'être méchants après m'avoir permis de l'être?

r.c-su.

Dieu vous a donné la raison : n’en abusez ni

vous, ni eux. Non seulement vous serez malheu-

reux dans cette vie, mais qui vous a dit que vous

ne le seriez pas dans une autre?

KOU.

Et qui vous a dit qu’il y a une autre vie?

cu-su.

Dans le 'doute seul
,
vous devez vous conduire

comme s'il y en avait une.
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KOI.

Mais si jo suis sùr qu'il n'y en a jraint'^

CL-St .

Je vous en déüc.

' TROISIÈME ESTRETIES.

KOf.

Vous me poussez, Cu-su. Pour que je puisse

être récompensé ou puni quand Jo ne serai plus,

il laul qu'il subsiste dans moi qucl(|ue rliosu ipii

sente et qui pense après moi. Orcouuue avant nia

naissance rien de moi n'avait ni sentiment ni

sée, pourquoi y en aurait-il après ma mort? que

pourrait être cette partie incompréhensible de

nioi-méme?.Lc bourdounement de cette aljcille

restera-t-il quand l'alieille ne sera plus? U végé-

tation de cette plante subsiste-t-elle quand la plante

est déracinée? La végétation u'esl-elle pas un mot

dont on se sert |>our signiGer la manière iuevpli-

rable dont l'Èlre suprême a voulu que la plante

tirât les sucs de la terre? L'âme est de même un

mot inventé pour evpriiner faiblement et nl^sou-

rémeiit les ressorts de notre vie. Tous les aniinauz

se meuvent
;
et cette puis.sance de se mouvoir

,
on

l'appelle force active; mais il n’y a pas un être

distinct qui soit cette force. Nous avons des pas-

sions
;
cette mémoire

,
cette raison

,
ne sont |>as

,

sans doute
,
des choses 'a |iart', ce ne sont pas des

êtres existants dans nous; ce ne sont pas de pe-

tites personnes qui aient une existence particu-

lière; ce sont des mots génériques, inventif pour

lixcr.nos idées. L'âme, ipii signifle notre mémoire,

notre raison
,
nos passions, n'est donc elle-même

qu'un mut. Qui fait le mouvement dans 1a nature?

c'est Dieu. Qui fait végéter toutes les plantes? c'est

Dieu. Qui fait le mouvement dans les animaux?

c'est Dieu. Qui fait la pensth: de l'homme? c'est

Dieu.

Si l'âme humaine était une pelite personne ren-

fermée dans notre corps, qui en dirigeât les

mouvements et les idées, cela ne marquerait-il

pas dans l'élernel artisan du monde une impuis-

sance et un artilice indigne de lui? il n'aurait

donc pas été capable de faire des automates qui

eussent dans eux-mêmes le don du mouvement

et de la pensée? Vous m'avez appris le grec, vous

m'avez fait lire llomcrc; je trouve Vulcaiu un di-

vin forgeron
,
quand il fait des trépieds d'or qui

vont tout seuls au conseil des dieux : mais ce

Yulcain me paraîtrait un misérable charlatan,

s'il avait caché dans le corps de ces trépieds quel-

qu'un de ses garçons qui les fit mouvoir sans qu'un

s'eu aperçût.

Il y a de froids rêveurs qui ont pris pour une

belle imaginati(m l'idée de faire rouler des planè-

tes par desgéniesqui les |>ousscnt .sans cesse
; mais

Dieu n'a pas été réduit à cette pitoyable res-source :

enuumot, pourquoi mettre deux re^rtshun ou-
vrage lorsqu'un seul .sufHt? Vous n'oserez pas nier
que Dieu ait le pouvoir d’animer l’être peu connu
que nous appelons matière; pourquoi donc se ser-

virait-il d’un autre agent pour l'animer ?

Il y a bien plus : que serait cette âme que vous
ilonnez si libéralement h notre corps? d’où vien-

drait-elle? quand viendrait-elle? faudrait-il que
le Eréateur de l'univers fût continuellement h

l’affût de l'arcouplemcnt des hommes et îles fem-
mes. qu’il remarquât attentivement le moment
où un germe sort du corps d'un homme et entre

dans le corps d’une femme . et qn’alors il envoyât

vite uneâmedaus ce germe? et si ce germe meurt,
que deviendra cette âme? elle aura donc été crôcc

inutilement
, ou elle attendra une autre occasion.

Voilà, je vous l'avoue . une étrange occupation

pour le maitre du monde; et non seulement il

faut qu'il prenne ganle continuellement à la co-

pulation de l'espifc humaine
,
mais il faut qu'il

en fasse aiitaut avec tous les animaux
;
car ils ont

tous comine nous de la mémoire . des idées, des

passions; et si une âme est né-cessaire pour for-

mer CCS sentiments
,
cette mémoire , ces idées

,
ces

passions
,

il faut que Dieu travaille perpétuelle-

ment 'a forger des âmes pour las éléphants
,

et

|iour les porcs
,
pour les hiboux

,
pour les pois-

sons. et pour les Imnzes.

Quelle idte inc donneriez-vous do rarchiterte

de tant de millions de mondes, qui serait obligé

défaire continuellement des chevilles invisibles

|iour perpétuer sou ouvrage?

Voilà une très petite partie des raismisqui peu-

vent mu faire douter de l'existence de l'âme.

CtJ-SU.

Vous raisonnez de bonne foi; et ce sentiment

vertueux
,
quand même il serait erroné, serait

agréable à l’Èlrc suprême. Vous pouvez vous trom-

per, mais vous ne cherchez pas à vous tromper

,

et dès-lors vous êtes excusable. Mais songez que

vous ne m’avez proposé que des doutes ,
et que ces

doutes sont tristes. Admellez des vraisemblances

plus cousolanles: il est dur d'être anciauli; espé-

rez de vivre. Vous savez qu'une pensée n'est point

matière
,
vous savez qu’elle n’a nul rapport avec

la matière; |H>un|uoi donc vous serait-il si difG-

cilc de croire que Dieu a mis dans vous un prin-

cipe divin qui
,
ne pouvant être dissous

,
ne peut

être sujet à la mort? Oseriez-vous dire qu'il est

impossible que vous ayez une âme? non, sans

doute : et si cela est possible, n'est-il pas très vrai-

semblable que vous en avez une? pourriez-vous
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rejeter nn système si besu et si mVossaire au
«enre humain? et quelques (liHicultés vous rebu-
teront-elles?

éOU.

r” 4e voudrais embrasser ce système
,
mais je vou-

drais qu'il uic fût prouvé. Je no suis pas le maî-

tre de croire quand je n'ai pas d'évidenee. Je suis

toujours frappé tic celte grande idée que Dieu a

tout fait, qu'il est parbtut, qu'il pénètre tout,

qu'il donne le mouvement et la vie à tout; et s'il

est dans toutes les parties de mon être
,
comme il

est dans toutes les parties de la nature
,
je ne vois

pas quel besoin j'ai d'une ûmc. Qu'ai-je à faire de

ce petit être subalterne
,
quand je suis animé par

Dieu même? à quoi me servirait cette àine? Ce
ii’cst pas nous qui nous donnons nos idées

,
car

nous les avons presque toujours malgré nous
;

nous en avons quand nous sommes endormis
;

tout SC fait en nous sans que nous nous en mê-
lions. L'âme aurait beau dire au sang et aux esprits

animaux: Courez, je vous prie, de cette façon

pour me faire plaisir, ils circuleront toujours de

la même manière que Dieu leiiraprescrite. J'aime

mieux être la machine d'un Dieu qui m'est dé-

montré, que d'être la machine d'une âme dont je

doute.

CL-SU.

Eh bien I si Dieu même vous anime
,
ne souil-

lez jamais par des crimes ce Dieu qui est en vous;

et s'il TOUS a donné une âme
,
que eette âme ne

l'offense jamais. Dans l'un et dans l'antre système

TOUS ave* une volonté
;
vous êtes libre

;
c’est-à-

dire, vous avez le pouvoir do faire ce que vous

voolei: servez-vous de ce pouvoir pour servir ce

Dieu qui vous l'a donné. Il est bon que vous

soyez philosophe
,
mais il est nécessaire que vous

soyez juste. Vous le serez encore plus quand vous
croirez avoir une âme imutorlelle.

Daignez me répondre : n'est-il pas vrai que
Dieu est la souveraine justice?

Kor.

Sans doute; et s'il était possible qu’il cessât de
l'être (ce qui est un blasphème)

,
je voudrais

,

moi
,
agir avec équité.

Cl-Sl’.

‘ N'est-il pas vrai que votre devoir sera de ré-

compenser les actions vertueuses, et de punir les

criminelles quand vous serez sur le trône? Vou-

driez-vous que Dieu ne fit pas ce que vous-même
vous êtes tenu de faire? Vous savez qu’il est et

qu'il sera toujours dans cette vie des vertus mal-

heureuses et des crimes impunis
;

il est donc

nécessaire que le bien et le mal trouvent leur

ugemeut dans une autre vie. C'est ccUe idée si

simple , si naturelle
,
si générale

,
qui a établi chez

tant de nations la croyance de l'iramortaiité de

nos âmes, et delà justice divine qui les juge quand

elles ont abainlonné leur dé|H)uille mortelle. Y

a-t-il un système plus rai.snnuablc
,
plus conve-

nable à la Divinité, et plus utile au genre humain?

KOU.

Pourquoi donc plusieurs nations n'ont -elles

point embrassé ce système? vous savez que nous

avons dans notre province environ deux cents fa-

milles d'anciens Sinous *
,
qui ont autrefois habité

une partie de l’Arabie l’étriv; ni elb-s ni leurs

ancêtres n'ont jamais cru l'âme immortelle
;

ils

ont leurs cinq Litres, comme nous avons nos

cinq Kings; j'en ai In la traduction ; leurs lois,

nécessairement semblables à celles de tous les au-

tres peuplc>s, leur ordonnent de respecter leurs

pères
,
de ne point voler, de ne point mentir, do

n'êlre ni adultères ni homicides
;
mais ces mêmes

lois ne leur parlent ni de récompenses ni de châ-

i tinienls dans une autre vie.

cr-si;.

Si celte idtV n’est pas encore développée chez

ce pauvre peuple
,
elle le sera sans doute un jour.

Mais que nous importe une malheureuse petite

nation
,
tandis que les Itabyloniens, les Égyptiens,

les Indiens
,
et toutes les nations policrésont reçu

ce dogme saliitaiie? Si vous étiez malade, rejet-

teriez-vous un remède approuvé par tous les Chi-

nois, sous prétexte que quelques Barbaresdes mon-
tagnes n'auraient pas voulu s’en servir? Dieu vous

a donné la raison
,
elle vous dit que l'âme doit

être immortelle; c'est donc Dieu qui vous le dit

lui-même.

Kor.

Mais comment pourrai-je être ré'cnmpensé ou
puni

,
quand je ne serai plus moi-même, quand

je n'aurai plus rien de ce qui aura constitué ma
personne? Ce n'csl que par ma méntoire que je

suis toujours moi
;
je perds ma mémoire dans ma

dernière maladie; il faudra donc après ma mort
nn miracle pour me la rendre

,
])Our me faire

rentrer dans mon existence que j'aurai perdue?

cr-si’.

C'i'st-à-dirc que si un prince avait égorgé sa

famille pour régner
,

s’il avait tyrannisé ses su-

jets, il en serait quitte pour dire à Dieu: Ce n'est

pas moi, j'ai perdu la mémoire, vous vous mépre-

nez
,
je ne suis plus la même personne. Pensez-

vous que Dieu fût bien content de ce sophisme?

KOI .

Eli bien ! soit
,
je me rends '

;
je voulais faire le

* O sont les Juif) des dix tribus qui « dans leur dlspersioQ *

pdoélrerent Jiisqu'i la Chlae : Us y sont appeMi JUnoui.
* Eh Uvo trhu» cnucinU de U rAivua eide U . dires*
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bien pour moi-mérae
,
je le ferai aussi pour plaire

à l'Élre suprême; je pensais qu'il suflisait que

mon âme fûtjuste dans celte vie, j'espérerai qu'elle

sera heureuse dans une autre. Je vois que cette

opinion est bonne pour les peuples et pour les

princes
,
mais le culte de Dieu m'embarrasse.

QUATRIÈME ENTRETIEN.

CL-Sf.

Que trouvez-vous de choquant dans notre CJui-

king, ce premier livre canonique
,

si respecté de

tous les empereurs chinois 'f Vous labourez un

champ de vos mains royales pour donner l'exem-

ple au peuple
,
et vous en ofTrez les prémices au

Chang-ti
,
au Tien

,
'a l'Être suprême; vous lui sa-

criflez quatre fois l'année
;
vous êtes roi et pon-

tife; vous promettez 'a Dieu de faire tout le bien

qui sera en votre pouvoir: y a-t-il l'a qnebiue chose

qui répugne?

KOI’.

Je suis bien loin d'y trouver à redire
;
je sais

que Dieu n'a nul besoin de nos sacrilices ni de nos

prières
;
mais nous avons besoin de lui en faire;

son culte n'est pas établi pour lui, mais|>ournous.

J'aime fort à faire des prières, je veux surtout

qu'elles ne soient |M)int ridicules; car, quand j'au-

rai bien crié que la montagne du Cbang-ti est

• une montagne grasse
,

et ,qu'il ne faut point

• regarder les montagnes grasses
; » quand j'au-

rai fait enfuir le soleU et sécher la lune
,
ce gali-

Touf CDCorc ljuc cet ooTra^e ea<icif;Dc la mortalKé de Tâme ? Ce

morceau a dlé imprimé UotiR tunto» Ir» édillou. De quel fruol

meZ'Toua doue Iccatomnier? Hélas! si vi».1rors consm'rntleur

caracicre pendant l'éterDilé . elles scruol éleruelleincat des

ântM bien süUrs et bien itijustcs. Non, les aiitrun de cet on*

vraj^e raisonnable et utile ne vous disent point que Time meurt

avec le corps i il» vous disent sriilrmrnt que vous été» dei igno*

raiits. N'eu rougissez pas : tons les «âges ont avuiié leur iftiio-

raocei aucun d'eux n'a é(é assez iiiipcrliiicui pour oouoaltre la

nature de rime. Gasseudi. en résununt tout ce qu‘a dit l'an*

tlqulié, vous parle ainsi i « Vous sa^ez que «ous ix-uscz, mais

• vous ignorez <|uelle espèce de .substance vom êtes , voas qui

> pensez. Vous ressemblez li nn avcujde qui , sentant la chaleur

> du soleil . croirait avoir une idée dialinctc de cet astre. » Usez

le reste de cette admirable lettre k Descartes: Lisez Locke ; rell*

•ez oet ourrage-ci aUeutivcmenl. et vous verrez qu’il est

Impossible que notu ayons la moindre notion de la nature de

1 5iDc
.
par là raison qu'il est impossible que U créature eoniialsse

les secrets ressorts du Créateur j vons verrez que. sans con-

naître le pr ncipc de nos pensées . il faut lâcher de penser avec

justesse et avec justice ; (|u’il faut être tout ce que \ ous n'etes

pas: rowleslo. doux , blcrifusitit , indtil(;cut: rc»<enil>Icr à Cm
su et k Kou , et non pas à Thomas d'Aquin ou I Scot . dont les

âmes étaient fort téoélMTuses . ou k Calvin et à LuUtcr , dont li?s

Ames étaient bien dures et bien empnrttfcs. TAchez que vos

.Imes liconeol un peti de la nétre, alon vous tous moquerez pro-

digictueaieol de vous^met.
— Dans la ceosure'que U dorhonne a faite de ronrrage de

M. l'abbé Raynal. les sages maîtres ont dit en latin que Voltaire

avait nié la spiritualité de l'ime. et en français qo'ü avait nié

rUBnottaHté . aiil eics eersa. IL

«a-î

matias, scra-t-il agréable 'a l'Être suprême, ntilo s
mes sujets cl à moi-même ?

Je ne puis surtout suuffi'ir la démence des sectes

qui nous euvirouncut : d'un cdté je vois Laotzée,

que sa mère conçut par l'union du ciel et de U
terre

,
cl dont elle fut grosse quatre - vingls ans.

Je n'ai pas plus de foi à sa doctrine de l'anéantis-

sement et du dépouillement universel qu'aux che-

veux blancs avec lesquels il naquit, et 'a la vache

noire sur laquelle il monta pour aller prêcher sa

doctrine.

Le Dicii t'o ne m'en imposepas davantage
,
quoi-

qu'il ait eut pour père uii éléphant blanc, et qu'il

promette une vie immortelle.

Ce qui me déplaît surtout
,
c'est que de telles

rêveries soient cnntinuellemeiil prêcbées par les

bonzes, qui séduisent le peuple pour le gouver-

ner
;

ils se rendent respectables par des morliB-

cationsqiii effraient la nature. Les uns se privent

toute leur vio des aliments les plus salutaires

,

comme si ou ne pouvait plaire 'a Dieu que par uu
mauvais régime

;
les autres se mettent au cou un

carcan
,
dout quelquefois ils se rendent très - di-

gnes
;

ils s'enfoncent des clous dans les cuisses
,

comme si leurs cuisses étaient des planches
;
le

peuple les suit en foule. Si nn roi donne quelque

édit qui leur déplaise
,

ils vous disent froidement

que cet édit ne se trouve pas dans le commentaire

du Dieu Fo, et qu'il vaut mieux obéir 'a Dieu

qu'aux hommes. Omimcut remcslier à une mala-

die j)opulaire .si extravagante et si dangereuse?

Vous .savez que la lolécaiice est le priucipcdu gou-

vcrncniciit de la Chine, et de tous ceux de l'Asie;

mais cette indulgence n'cst-elle pas bien funeste,

quand elle expose un empire 'a être bouleversé

pour des opinions fanatiques?

CL'-SU.

Que le Chang-ti me préserx'e de vouloir étein-

dre en vous cet esprit de tolérance
,
cette vertu

si respectable, qui est aux âmes ce que la per-

mission de manger est au cor|ts? La loi naturelle

permet 'a chacun de croire ce qu'il veut
,
comme

de se nourrir de ce qu'il veut, lin médecin n'a pat

le droit de tuer ses malades parce qu’ils n'auront

pasobservéladièlequ'il leur a prescrite. Un prince

n'a pas le droit de faire pendre ceux de ses sujets

qui n'auront pas pensé comme lui; mais il a lo

droit d’empêcher les troubles
;
et

,
s’il est sage

,
il

lui sera très aisé de déraciner les superstitions.

Vous savez ce qui arriva h Daon
,
sixième roi do

Cbaldée, il y a quelque quatre mille ans?

KOU.

Non
,
je n'eu sais rien

;
vous me feriez plaiair

de me l'apprendre.
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Cl-Sl'.

Les prJlrcs l'IiaUloeiis sVtaionl o\isiis d’adoror

les broclicis de l'Kuplinite
;
ils prétendaient qn'iin

fanieus hroeliet nnininé Onmiès leur avait au-

trefois appris la tlnVdogie r(iie ce broeliet était

immortel
,
qu’il avait trois pieds dcloiiR et un petit

croissant sur la (pieiic. C’était par respect pour eel

Oannh qu’il était défendu de maneer du broeliet.

]l s’éleva une grande dispute entre les théologiens

pour savoir si le broeliet Oiinnh était lailé ou

truvé. Les deux partis s’cvcoininuniérent récipro-

quement, et on en vint plusieurs fois aux mains.

Aoici cotnine le roi llaon s'y prit pour faire ees-

scr ce désordre.

Il commanda un Jeûne rigoureux de trois jours

aux deux partis
,
après quoi il fit venir les parti-

sans du brochet aux (eufs
,
qui assistèrent ’a son

diner : il se fit ap|iorter un broc het de trois pieds,

auquel on avaitniisun pelil croissant surlaqueue.

Ksi -ce lit votre llieu’f dit- il aux dcK'teiirs; Oui
,

sire, lui ré[H)iidirent-ils, car il a un croissant sur

la queue. Le roi commanda qu’on ouvrit le hro-

rhel
,
qni avait la jilus liolle laite du monde. Vous

voyei bien
,
dit-il

,
que ce n’est pas là votre Üieu,

puisqu’il est laite; et le brochet fut mangé parle

roi et Sfss satrapes
,
au graiiil eonteiitemeut des

Ihéologiens desirnfs, qui voyaient qu’ou avait frit

le Dieu de leurs adicrsairi’s.

On envoya chereher aussitôt les docteurs dti

parti contraire: on leur montra un Itien de trois

piedsqui avnitdesienfs et un croissant sur la queue:

ilsassurèrenl que c’était là le Pieu Ouïmes ,et qu’il

était laité: il lut frit comine l'aulre, et reconnu

œtivé. .Mors les deux |)artis riant égahmieul sols,

cl n’ayant p,as tliqeûné , le bon roi llaon leur dit

qu’il n’avait que des lirocheLs à leur donner pour

leurdiner;ilsen mangèrent goulûment, soitumiés,

soit laites. La guerre civile finit, cliaeun bénit le

bon roi Daun
;
et bs citoyens , depuis ce temps,

firent servir à leur diner tant de bria hels qu’ils

voulurent.

kOl .

J'aiine fort le roi llaon
,

et je pi'oinels bien di'

l imiter à la première iHx-asioU <|ui s’olïrira. J'ciu-

pècberai tmijours, autant que je le |iunrrai (sans

faire violence à personne)
,
qu’on adore des l'o et

des brochets.

Je sais que dans le Pégu et dans le 1 uuqiiin il y

a de petiLs dieux et de pclitsbdaiKiins qui font des-

cendre la lune dans le décours, et qui prédisent

clairement l’avenir, c’est-à-ilire qui voient clai-

rement ce qui n’est pas, car l’avi-uir u’i'sl point.

J’cin|)ccherai
, autant que je le pourrai

,
que les

lalaixiiiis ne viennent cher moi prendre le futur

|KUir le présent
,
cl faire descendre la lune.

rtuellc pitié qu’il V ait des sectes qui aillent de

ville en ville débiter leurs rêveries, comme des

charlatans qui vendent leurs ‘drogues
! quelle

honte pour l’esprit humain que de petites nations

pensent que la vérité n’i-st que pour elles
,
et que

le vaste empire de la Chine est livre ’a l'erreur !

l.’Ktre éternel ne serail-il que le Dieu de l'ile Kor-

niose ou de l’ile liorntài’i’ abandonnerait-il le reste

de l’univers’? Mon cher Cu-su
,

il est le pi-re de

tous les hommes
;

il permet ’a tous de manger du

brochet
;
le plus digue hommage qu'on puisse lui

rendre e.st d’être vertueux
;
un cteur pur est le

plus lieaii de tous ses temples, romme disait le

grand empereur Iliao.

CiNQl U;MK KNTKKTIEN.

CD-SU.

l’uistpie vous aimez la vertu
,
comment la pra-

li(juerez-vous quaud^votis serez roi ?

KOC.

Eu n’étant injuste ni envers mes voisins , ni

envers mes peuples.

Cf-SC.

Ce n’est pas asta'z de ne point faire de mal
,
vous

ferez du bien ; vous nourrirez les pauvres en les

occupant à des travaux utiles
,
et non pas eu do-

tant la fainéantise; vous embellirez les grands che-

mins; vous creuserez des canaux
;
vous élèverez

des ixiiliec’s publies; vous encouragerez tous les

arts, vous récompenserez le mérite en tout genre;

vous pardonnerez les fautes involontaires.

KOf.

C’est ce que j’appelle n’êtrc point injuste
;
ce

sont là autant de devoirs.

cu-si;.

Vous pensez en véritable roi
;
mais il y a le roi

et riiouiine, la vie publique et la vie privée. Vous

allez bientôt vous marier; combien comptez-vous

avoir de femme ?

KOI.

Mais je crois qu'une douzaine me sullira
,
ui)

plus grand nombre |iourrait me dérolier un temps

destiné aux affaires. Je n’aime point ces rois qui

ont des .sept cents (crames
,
et «les trois cents con-

( ubines
,
et des milliers d'eunuques pour les ser-

vir. Cette manie des eunuques me parait surtout

un trop grand outrage à la nature humaine. Je

pardonne tout au plus qu’on chaponne des coqs,

ils en sont meilleurs a manger; mais ou n'a [loint

encore fait mettre d'eunuquesà la broche. A quoi

sert leur mutilation? Le dalaï-lama en a cinquante

pour chauler dans sa pagode. Je voudrais bien

savoir si le Chang-li se plaît beaucoup 'a ea-
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CATÉCHISME CHINOIS.

teudii! les vuix claiios de ces cinquante hongres.

Je trouve encore trcvridicnie qu'il y ait des

bornes qui ne se marient |M>int
;

ils se vantent

d'être plus sages que les autres Chinois : eh bien!

qu'ils Tassent donc des enfants sages. Voilà une

plaisante manière d'honorer le Chang-ti que de le

priver d'adoratenrs I Voilà une singulière fai-on

de servir le genre humain, que de donner l'exem-

ple d'anéantir le genre humain ! Le Ixm petit • la-

ma nommé Slelca ed iiani Krrepi voulait dire

• que tout prêtre devait faire le plus d’enfants

• qu'il pourrait ;
• il prêchait d’exemple

,
et a été

fort utile eu son temps. Four moi. je marierai tous

les lamas et bonzes, lamesses et Imiizesses qui au-

ront do la vocation pour ce saint œuvre; ils en se-

ront l'crtainemeut meilleurs citoyens, et je croirai

faire eu cela un grand bien au royaume de Low.

Cl-SÜ.

Oh ! le hou prince que nous aurons-là! Vous me
faites pleurerde joie. Vous ne vous contenterez pas

d’avoir des femmes et des sujets
;
car enün on ne

[veut pas passer sa journée à faire des évlits et des

enfants ' vous aurez sans doute des amis '!

KOI'.

J'en ai déjà, et de bons, qui m'avertissent de

mes défauts
;
je me donne la liberté de reprendre

les leurs; ils me consolent, je les console; l'amitic

est le baume de la vie, il vaut mieux que celui du

chimiste Ereville, et même que les sachets du

grand Lauourt. Je suis étonné qu'on n'ait pas fait

de l'.ainitié un précepte de religion; j’ai euvie de

l'insérer dans notre rituel.

CL-SB.

Gardez-vous-en bien
;

l'aniitic est assez sacrée

d'elle-même; ne la commandez jamais; il faut

que le cœur soit libre; et pois, si vons fesiez de

l'amitié un précepte, unmy.stère, un rite, une

cérémonie
,

il y aurait mi Ile bonzes qui
,
en prê-

cbant et en écrivant leurs rêveries
,
rendraient

l'amitié ridicule
;

il ne faut pas l'exposer à cette

profanation.

Mais comment en userez-vous avec v osennemb’

Confntzée rceommande en vingt endroits de les

aimer; cela ne vous parait-il pas un peu difficile?

KOII.

Aimer ses ennemis, eh ! mon Dieu
,
rien n'est

si commun.

cr-SB.

Comment l’entendez-vous?

KOB.

Mais comme il faut
,
je crois

,
l'entendre. J'ai

a Sttica ed Uant Lrrrpi «igiilfie, en ctüDüto . ( l'abbS ) Caetet

de Satot-Pterre.

fait l'apprentissage de la guerre sous le prince de

Décon contre le priucède Vis-Iirunck": dès qu'un de

nos en Demis étai t blessé et tombait en tre nos mains,

nousavions soin dcluicommes'ileût éténotrefrè-

re: nous avons souvent donné notre propre lit à

nos ennemis blessés et prisonniers, et nous avons

couché auprès d'eux sur des peaux de tigres éten-

dues à terre; nous les avons servis nous-mêmes'

que voulez-vous de plus? que nous les aimions

comme on aime sa maîtresse?

Je suis très édifié de tout ce que vous me dites

,

et je voudrais que toutes les nations vous enten-

dissent
;

car ou m'assure qu'il y a des peuples

assez impertinents pour oser dire que nous ne

connaissons pas la vraie vertu
,
que nos Ivonnes

actions ne sont que des |>éckés splendides
,
que

nous avons besoin des leçons de leurs talapoins

pour nous faire de Imviis principes. Hélas ! les mal-

heur.eux! ce n'est que d’hier qu'ils savent lire et

c-crirc
,
et ils prétendent enseigner leurs maîtres !

SIXIEME EXTKETiEX.

Cl'-SU.

Je ne vous répéterai pas tous les lieux com-

muns qu'on débile parmi nous depuis ciuq ou six

mille ans sur toutes les vertus. Il y en a qui ns

sont que jiour nous-mêmes
,
comme la prudence

pour conduire nos âmes
,
la tempérance janir gou-

verner nos corps
;
ce sont des préceptes de politi-

que et de santé. Les véritables vertus 'sont celles

qui sont utiles à la société, comme la fidélité, la

magnanimité, la bienfcsaucc, la tolérance, etc.

Grâce au ciel
,

il n'y a point de vieille qui n’en-

seigne parmi nous toutes ces vertus à ses petits-

enfants; c'est le rndiment de notre jeunesse au

village comme à la ville ; mais il y a une grande

vertu qui eonimeitcc à être de peu d’usage, et

j'en suis fâché.

kOB.

Quelle est-elle? nommcz-la vite
;
je tâcherai de

la ranimer.

C'est l'hospitalité; celte vertu si siKiale, ce lien

sacré des hommes commence à se relâcher depuis

que nous avons des cabarets. Celte perniciense

institution nous est venue
,
à ce qu’on dit

,
de cer-

tains sanvages d’Occidenl. Ces misérables appa-

remment n'oht jvoint de maison pour accueillir

‘ c'est une dioee reourquable
.
qu’en retonmant Décon et

vt».Brniick, qui nuit des noms chinois . un troave Coudé et

Brunsvich , taat les grands hommes sont célèbres dans toute ta

Mm!
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CATECHISME DU Cl'UÉ.

les voyaReors. Qoel plaisir de recevoir dans la

Rrande ville de l.ovv, dans la lielle place llonclian,

dans la maison Ki
,
un généreux étranger qui Ar-

rive de Samarcande, pour qui je derieni dès ce
moment un homme sacré, et qui est tdiligé par
toutes les lois divines et humaines de me recevoir
ehei lui quand je voyagerai en Tarlaric, cl d’ètre

mon ami intime !

1^ sauvages dont je vous parle ne reçoivent
les étrangers que pour de l'argent dans des eaha-
nes (legoùlantt^

;
ils vendent cher cet accueil in-

fâme
;
et avec cela

,
j'entends dire que ces pauvres

gens se croient au-dessus de nous
,
qu’ils se van-

tent d’avoir une morale plus pure. Ils pi tHendeut
que leurs prcslicatcurs prêchent mieux que Con-
futzée

,
qu euGii c’est à eux de uous enseigner la

justice, parce qu’ils vendent de mauvais vin sur
les grandschemius

,
que leurs femmes vont comme

des folles dans les rues, et qu’elles dansent pen-
dant que les mitres cultivent des vers à soie.

Kur.

Je trouve l’hospitalité fort honne
;
je l’exerce

avec plaisir
,
mais je crains l’ahus. Il y a des gens

vers le Grand-Tliihct qui .sont fort mal logra, (|ui

aiment b courir, et qui voyageraient |)our rien

d’un bout du monde a l’autre
;
et (|uand vous irez

au Grand-Thibet jouir chez eux du droit de l’hos-

pitalité, vous ne trouverez ni lit ni jHJt au feu;

cela peut dégoûter de la politesse.

CU-Sü.

L'inconvénient est petit; il est aisé d’y remédier

en ne recevant que des personnes bien recom-

mandées. Il n’y a point de vertu qui n’ait ses dan-

gers
;
et c’est j)arce qu’elles en ont qu’il est beau

de les embrasser.

Que notre Gonfutzée est sage et saint I il n'est

aucune vertu qu'il n’inspire
;
le bonheur des hom-

mes est attaché b chacune de scs sentences
;
en

voici une qui me revient dans la mémoire
,
c'est

la cinquante-troisième :

• Itcconnais les bienfaits par des bienfaits, et

s ne te venge jamais des injures. »

Quelle maxime, quelle loi les peuples de l’Oc-

cident pourraient -ils opposer b une mor.ale si

purc’f En combien d’endroits Gonfutzée rccom-

inande-t-il l’humilité I Si on pratiquait cettevertu,

il n’y aurait jamais de querelles sur la terre.

KUU.

J’ai lu tout ce que Gonfutzée et les sages des

siècles antérieurs ont écrit sur l’humilité
;
mais il

me semble qu’ils n’en ont jamais donné une défi-

nition assez exacte; il y a peu d’humilité peut-être

b oser les reprendre
; mais j’ai au moins l’humi-

lilé d’avouer que je oc les ai pas entendus. Oites-

rooi ce que vous en penses.

Cf-gf.

J'obéirai humblement. Je crois que l'bumililé

est la modestie de l’ème
;
caria modestie extérieure

n'est que la civilité. L’humilité ne peut pas con-

sistera se nier soi-mème la supériorité qu’on peut

avoir acquise sur un autre. Lu bon médecin ne
peut SC dissimuler qu’il en sait davantage que son

malade en délire
,
celui qui enseigne l’astronomie

doit s’avouer qu'il est plus savant que ses disci-

ples
;

il ne [)cul s’empêcher de le croire
,
mais il

nedoit pass’en faire accroire. L’humilité n'est pas

l’abjeclion
;

elle est le correctif de l’amour-pro-

pre, comme la modestie est lecorrectif de l’orgueil.

KOI!.

Eh bien ! c'est dans l'exercice de tontes ces ver-

tus et dans le culte d'un Dieu simple et universel

que je veux vivre, loin des chimères des .sophistes

et des illusions des faux prophètes. L'amour du
prochain sera ma vertu sur le trûne

,
et l’amour

do Dieu ma religion. Je mépriserai le Dieu Ko
,
et

Laotzéo, et Vitsnou qui s’est incarné tant de fois

chez les Indiens, cl SammoniKodom qui descendit

du ciel pour venir jouer au cerf-volant chez les

Siamois, et les Garnis qui arrivèrent de la lune

au Japon.

Malheur b un peuple assez imbécile et assez

barbare pour penser qu’il y a un Dieu |iour sa

seule province! c’est un blasphème. Quoi I la lu-

mière du soleil éclaire tous les yeux
,
et la lumière

de Dieu n'éi'iaircrait qu’une petite et chétive na-

tion dans un coin de ce globe I quelle horreur, et

quelle sottise ! La Divinité parle au cœur de tous

les hommes
,
et les liens de la charité doivent les

unir d’un bout de l'univers b l’autre.

Cl-Sf.

O sage Kou I vous avez parlé comme un homme
inspiré par le Chang-li même; vous serez un di-

gne prince. J'ai été votre docteur, et vous êtes dë-

venu le mien.

CATÉCllISMi: DU CURÉ.

AHISTON.

Eh bieni mon cher Téotime, vous allez donc

être curé de campagne ’f

TKOTtSIE.

Oui
;
on me donne une petite paroisse

,
et je

l’aime mieux qu’une grande. Je n’ai qu’une por-

tion limitée d’intelligence et d’activité; je ne

pourrais certainement pas diriger soixante et dix

mille âmes, attendu que je n’en ai qu'une; un

grand troupeau m’elTraie
,
mais je pourrai faire

quelque bien b un petit. J’ai étudié assez de juris-

prudence pour empêcher, autant que je le pour*

Dii



CATKCmSME 1>II CUKÉ.

rai, mes pauvres paroissiens de se ruiner eu pro-

cès. Je sais assn de médecine pour leur indiquer

des remèdes simples quand ils seront malades.

J'ai assez de ronnaissaucc de l'agricullure pour

leur donner quelquelois des conseils ulili's. I.c

seigneur du lieu et sa reintne sont d'Imiinètes gens

qui ne sont iwintdévuts, et qui m'aidiTonl à faire

du bien. Je me tiattequejc vivrai assez lieureus
,

et qu’on ne .sera pas luallieurimx avec moi.

ARl.STO.S.

N'étes - v<ius pas fàelic de n'avoir point de

femme t ce serait une grande consolation
;

il serait

doux , ai>rès avoir prôné
,
eliaulé, coufess<‘ , com-

munié, liaptisc, enterré, cou.solé des inalad<'s,

apaisé des querelles
,
consumé votre jouruiv au

service du procliaiii, de trouver dans votre logis

une femme douce, agréable, et honnête
,
qui au-

rait soin de votre linge et de votre pei-soiine, qui

vous égaierait dans la santé, qui vous soignerait

dans la maladie
,
qui vous ferait de jolis eufauts

,

dont lu bonne t^ucatiou serait utile à l'état. Je

vous plains
,
vous qui servez les hommes

,
d'être

privé d'une consolation si nécessaire aux hommes.

TÉOTIUE.

l.’Kglise greeque a grand soin d'encourager les

curés au mariage
;
l’Rglise anglicane et les protes-

tants ont la même sagesse
;

l’Église latine a une

sagesse contraire; il faut m’y soumettre. Peut-

être aujourd'hui que l'esprit philosophique a fait

tant de progrès
,
un concile ferait des lois plus fa-

vorables h l'humanité. Mais en attendant
,
je dois

me eonformer aux lois pnsentes; il en coûte beau-

coup
,
je le sais

;
mais tant de gens qui valaient

mieux que moi s'y sont soumis, que je ne dois

pas murmurer.

ARI.STOV.

Vous êtes savant . et vous avez une éloquence

sage; comment comptez-vous prêcher devant des

gens de cainpague t

TÉOTIUE.

Comme je prêcherais devant les rois. Je parle-

rai toujours de morale
,
et jamais de controverse

;

Dieu me prcVicrve d'approfondir la gniec eouco-

initaiite, la grâce cllirace,h laquelle on résiste, la

suffisante qui ne snflit pas; d'examiner si les an-

ges qui mangèrent avec Abraham et avec l.olh

avaient un corps
,
ou s'ils firent semblant de man-

ger; si le diable Asmodée était effei tivement amou-
reux de la femme du jeune Tobie; quelle est la

montagne sur laquelle Jésus Christ fiil emporté

par un autre diable; et si Jésus-Christ envoya

deux mille diables
,
ou deux diables seulement

dans le corps de deux mille cochons
,
etc., etc. I II

y a bien des choses que mon auditoire n’enten-

2K)

(Irait pas
,
ni moi non plus. Je lâcherai de faire

des gens (le bien, et de l'être; mais je ne ferai

IHiinl de théologiens, et je le serai le moins que

je pourrai.

ARISTOV.

Oh! le lion curé! Je veux acheter une maison de

campagne dans votre paroisse. Dites-moi
,
je vous

prie, comment vous en userez dans la confession.

TÉOTIUE.

La confession est une chose excellente
,
un frein

aux crimes
,
inventé dans l'antiquité la plus recu-

la; on se confessait dans la célébration de tous

les anciens mystères
;
nous avons imité et sanctifié

celle sage pratique
;
elle est très bonne pour en-

gager les cœurs ulccri^ de haine à pardonner, et

pour faire rendre par les petits voleurs ce qu'ils

peuvent avoirdérobé à leur prochain. Elle a quel-

ques inconvénients. Il y a beaucoup de confesseurs

indiscrets, surtout parmi les moines
,
qui appren-

nent (|ueh|Ucfois plus de sottises aux lilles que tous

les garçons d'un village ne pourraient leur eu

faire, l’oint de détails dans la confession
;
ce n'est

point un iulerrogaloire juridique
,
c’est l'aveu de

scs fautes qu'un'pécheur fait 'a l'Ivlre suprême en-

tre les mains d'iiu autre piVhcurqui va .s'accuser

'a son tour. Cet aveu salutaire n'est [xiint fait pour

contenter la curiosité d'un homme.

ARISTO.V.

Et des excommunications, en userez-vous?

TÉOTIUE.

Non; il y a des rituels où l'on excommunie les

sauterelles, les .sorciers, et les comédiens. Je n’in-

terdirai [Miint l’entrchî de l'église aux sauterelles,

Rtlendii qu'elles ii'y vont jamais. Je n’excom-

munierai |Miiul les sorciers
,
parce qu'il n’y a

point de sorciers
;
et à l’égard des eomi'-diens

,

comme ils .sont pensionnés par le roi
,
et auto-

risés par le magistrat
,
je me garderai bien de

les diiïamer. Je vous avouerai même
,
comme ii

mon ami
,
que j'ai du goût pour la comédie, quand

elle ne choque point les mœurs. J 'aime passiomié-

ineut le Misanthrope

,

et toutes les tragédies où il

y a des mœurs. I.e soigneur de mou village fait

jouer dans son château quelques unes de ces piè-

ces, par de jeunes personnes qui ont du talent : ces

repriwnlations inspirent la vertu par l'attrait du

plaisir; elles forment le goût, elles apprennent à

liien parler cl a liieu prononcer. Je ne vois rien

la que de très innocent
,
et même de très utile

;
je

compte bien assister quelquefois 'a ces spectacles

pour mon instruction
,
mais dans une loge gril-

lée, pour ne point scandaliser les faibles.

AHISTOV.

Plus vous me découvrez vos sctilimcnls, cl plus



non CATÉCHISMK

j'ai envie de devenir votre paroissien. Il y a un

point liien ini|iorlanl (|iii m'enibarrassi'. Coinnient

ferez-vous [Hnir ern[>f( lier les paysans de s'enivrer

les jours defi'tes'i' c'est là leur firande inanière de

les célébrer. Nous voyez les uns accablés d'un

poison liquide
,
la tête penchée vers les genouv

,

les mains pendantes
,
ne voyant point

,
n'cnlen-

dant rien
,
réduits à un état fort au-dessous do

celui des brutes, riH-onduits cher euv en chance-

lant par leurs femiues éplorc»*s, incapahles de

travail le lendemain
,
souvent malades et abrutis

|K)ur le reste de leur vie. \ ous en voyez d'autres

devenus fnrienv par le vin
,
eveiter des i|uerelles

sanelanles . frapper et être frappés
,

et quelque-

fois finir par le meurtre ct's scènes affreuses qui

.sont la honlede res|>èce humaine. Il le faut avouer,

l'état péril plus de sujets par les fêtes que par les

liataillcs; comment pourrez-vous diminuer dans

votre jiaroisse un abus si eiécrable'ê

TÉOTIHE.

Mon parti est pris
;
je leur ]>ermeltrai

,
je les

presserai même de cultiver leurs champs les jours

de fêtes après le service divin
,
que je ferai de très

bonne heure. C'c>st l'oisiveté de la férié qui les

conduit au caltarct. Les jours ouvrables ne sont

point les jours de la débauche et du meurtre. Le

travail modéré contribue à la santé du corps et à

celle de l'âme; de plus ce travail est nécessaire à

l'état. Sup|M)snns cinq millions d'hommes qui font

par jour pour dis sous d'ouvrage l'un [Kirtant

l'autre, et ce compte est bien modéré; vous ren-

dez ces cinq millions d'hommes inutiles trente

jours de l'année
,
c'est donc trente fois cinq mil-

lions de pièces de dix sous que l'état perd en maiu-

d'œuvre. Or, certainement Dieu n'a jauiais or-

donné ni cette perte ni l'ivrognerie.

ARtSTU.V.

Ainsi vous concilierez la ^prière cl le travail
;

Dieu ordonne l'un et l'autre. Vous servirez Dieu
et le prochain. Mais dans les disputes ecclésiasti-

ques
,
quel parti prendrez-vous?

TÉÜTIMI.

Aucun. On ne dispute jamais sur la vertu,

parce qu'elle vient de Dieu : ou se querelle sur
des opinions qui viennent des hommes.

AHISTON.

Oh ! le lion cure I le bon cure I

CATÉCHISME DU JAPONAIS.

l'i.vniE.v.

Est-il vrai qu'autrefuis les Japonais ne savaient
pas faire la cuisine, qu'ils avaient soumis leur
royaume au grand-lama

,
que ce grand-lama déci-

ÜU JAPON.VI.S.

dail souverainement de leur boire et de leur man-
ger

,
qu'il envoyait chez vous de temps en temps

un petit lama, lequel venait recueillir les tributs;

et qu'il vous donnait en échange un signe de pro-

tection fait avec les deux premiers doigts et le

pouce?
LE Japonais.

Hélas! rien n'est pins vrai. Figurez-vous même
que tontes lesplacesde canusi*, qui sont les grands

cuisiniers de notre Ile, étaient données par le

lama
,
et n'élaienl |ias données pour l'amour de

Dieu. De plus, chaque maison de nos séculiers

payait une once d'argent par an à ce grand cuisi-

nier du riiiliel. Il ne nous accordait pour tout dé-

ilommagement que des petits plats d'assez mauvais
goût qu'on ap|ielle det reslet Et quand il lui

|irenait (|uelque fantaisie nouvelle
,
comme de

faire la guerre aux peuples du Tangut, il levait

chez nous de nouveaux suljsides. Notre nation se

plaignit souvent
,
mais sans aucun fruit

;
et même

rhai|ue plainte finissait par payer un peu davan-

tage. Enfin l'amour, qui fait tout pour le mieux,

nous délivra de celte servitude, l'n de nos empe-

reurs se brouilla avec le grand-lama pour une

femme : mais il faut avouer que ceux qui noos ser-

virent le plus dans celle affaire furent nos canusi

,

autrement pauxeospie '
;

c'est à eux que nous

avons l'obligation d'avoir secoué le joug
;
et voici

comment.

Le grami-lain.i avait une plaisante manie
,

il

croyait avoir toujours raison
;
notre dairi cl nos

canusi voulurent avoir du moins raison quelque-

fois. Le grand-lama trouva celle prétention ab-

surde; nos canusi n'en démordirent point, et ils

rompirent [mur jamais avec lui.

l'iXÜIE.N.

Eh bien I depuis ce temps-là vous avez été sans

doute heureux et tranquilles?

LE JAPONAIS.

Puiiit du tout
;
nous nous sommes persécutés

,

déchirés, dévorés, peiulaiil près de deux siècles.

.Nus canusi voulaient eu vain avoir raison
;

il u'y

a que cent ans <|u'ils sont raisonnables. Aussi de-

puis ce temps-là pouvons-nous hardiment nous

regarder comme une des nations les plus heureuses

de la terre.

l’inuien.

(Aimuioiit pouvez-vous jouir d'un tel bonheur,

s'il est vrai, ce qu'on m'a dit, que vous ayez douze

factions de cuisine dans votre empire? vous de-

vez avoir douze guerres civiles par au.

Lm tamuti umt In anciciu pr^lm du Japon.
^ Hcllquea , de reiiquitr

. qui dsoitio rttlft,

< PauscMple, anasramnK <r<ÿianitiniix.
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lE JU'OSAIS.

pourquoi? S'il y a douze traiteurs dont chacun

ait une recette différente
,
faudra-t-il [Miur cela se

couper la gorge au lieu do diiier? au contraire,

chacun fera bonne chère h sa façon chez le cuisi-

nier qui lui agréera davantage.

L'i.vniE.v.

Il est vrai qu'on ne doit point disputer des

goûts
;
mais on en dispute

,
et la querelle s'é-

chaulTr.

I.E JAPO.NAIS.

Après qu’on a disputé bien long-temps, et(|u’oii

a vn que toutes ces querelles n'apprenaient auz

hommes qu'à se nuire, on prend enfin le parti de

se tolérer mutuellement, et c'est sans contredit cc

qu'il y a de mieux 'a faire.

l’i.ndien.

El qui sont, s'il vous plaît, ces traiteurs qui

partagent votre nation dans l'art de boire cl de

manger

LE JVPO.XAIS.

Il y a premièrement les Brenxeh
,
qui ne vous

donneront jamais de boudin ni de lard
;

ils sont

attachée 'a l'ancieune cuisine
;
ils aimeraient mieux

mourir quede pi<|uer un poulet ; d'ailleurs, grands

calculateurs
;
et s'il y a une once d'argent à par-

tager entre eux et les onze autres cuisiniers
,

ils

en prennent d’abord la moitié |X)Ur eux
,

et le

reste est pour ceux qui savent le niicnx compter.

l’imiie.x.

Je cro'is que vous ne soupez guère avec ces

gens-U.

LE JAPONAIS.

Non. Il y a ensuite les pispales qui, certains

joncs de chaque semaine
,
et meme pendant un

temps considérable de l’année
,

aiiueraient cent

fols mieux manger pour cent écus de turbots, de

traites, de soles, de saumons, d'esturgeons, que

de se nourrir d'une blanquette de veau qui no re-

viendrait pas 'a quatre sous.

Pour nous antres cannsi
,
nous aimons fort le

Ixeuf et une certaine pâtisserie qu'on appelle en

japonais du pudding. An reste, tout le monde
convient que nos cuisiniers sont inliniinent plus

savants que ceux des pispates. Personne n'a plus

approfondi que nous le ganim des Humains
,
n'a

mieux connu les ognons de l'ancienne Égypte, la

pâte de sauterelles des premiers Arabes
,
la chair

de cheval des Tartares
;
et il y a toujours quelque

• chose 'a apprendre dans les livres descanusi, qu'on

appelle communément pauxtcotpk.

Je ne vous parlerai point de ceux qni ne man-
gent qu’û la Tertuh, ni de ceux qni tiennent pour

le régime de Kincnf, ni di») batistapanes
,

ni des

autres
;
mais les qucLars méritent une attention

particulière, tle .sont les seuls convives que je n'aie

jamais vus s’enivrer et jurer. Ils sont très difficiles

'a tromper
;
mais ils ne vous tromperont jamais.

Il .semble que la loi d'aimer son prochain comme
.soi-nièmc n'ait (•té faite que pour ces gens-là

;
car

en vérité comment un bon Japonais peut-il se van-

ter d'aimer son prochain comme lui-mème, quand
il va pour quelque argent lui tirer une bulle de

plomb dans la cervelle, ou l'égorger avec un criss

large de (luatre doigts
,

le tout en front de ban-

dière'/ il s'expose lui-mème à être égorgé et à re-

cevoir des balles de plomb ; ainsi on peut dire

avec bien plus de vérité ipi'il hait son prochain

comme lui-mème. Les quekars n'ont jamais eu

cette frénésie
,

ils disent que les pauvres humains

sont des cruches d'argile faites pour durer très

peu
,
et que cc n'est pas la peine qu'elles aillent

de galté de cœur se briser les unes contre les au-

tres. V

Je vous avoue que , si je n'étais pas cauusi
,
je

ne haïrais pas d'élre quekar. Vous m'avouerez

qu'il n'y a pas moyen de .se quereller avec des cui-

siniers si pacifiques, il y en a d'autres, en très

grand nombre, qn'on appelle diestes
;
ceux-là don-

nent à diner à tout le monde indifféremment
,
et

vous êtes libre cbez eux de manger tout ee qui

vous plaît
,
lardé

,
bardé , sans lard

,
sans barde,

aux œufs
,
à l'huile

,
perdrix

,
saumon

,
vin gris,

vin rouge; tout cela leur est indifférent
; [lourvu

que vous fassiez quelque prière à Dieu avant ou
après le dîner, et même simplement avant le dé-

jeuner
,
cl que vous soyez honnêtes gens, ils ri-

ront avec vous aux dépens du grand-lama à qui

cela ne fera nul mal
,
et aux dépens de Terluh

,

de Vincal
,
et de Mennon

,
etc. 11 est bon seule-

ment que nos diestes avouent que nos cannsi sont

très savants eu cuisine
,
et que surtout ils ne par-

lent jamais de retrancher nos rentes; alors nous

vivrons très )>ai$iblcmcut ensemble.

l'i.xdie.v.

Mais enfin il faut qn'il y ait une cuisine domi-

nante
,
la cuisine dit roi.

LE JAPONAIS.

Je l'avoue
;
mais quand le roi du Japon a fait

bonne chère, il doit être de bonne humeur
,
et il

ne doit pas empêcher ses bons sujets de digérer. ,

l'indien.

Mais si des entêtés veulent manger au nez do
roi des saucisses pour lesquelles le roi aura de l'a-

version, s'ils s'assemblent quatre ou cinq mille

arméi de grils pour faire ccire leni's saucisses, s'ili

insultent ceux qni n'en mangent iminl?

Digitized by Google



.*><« CAiftCHISMK

LE JAPONAIS.

Alors il faut les punir comme des ivrnfjues (|ui

IroublciU le repos di^cilujons. Nous avons pourvu

à ce danger. Il n'y a que ceux qui mangent 'a la

royale qui soient susceptibles des dignités de l'é-

tat : tous tes autres peuvent diner 'a leur fantai-

sie
,
mais ils sont exclus des cliarges. Les attrou-

pements sont souverainement défenduSj et punis

sur-le-cbamp sans rémission
;
toutes les querelles

'a table sont réprimées soigneusement
,
selon le

prréepte de notre grand cuisinier ja|>onais
,
(|ui a

écrit dans la langue sacrée, sl'ti kaiiu Ci s flac' :

c NatUin usumtætiliæacsphia

> l’iigiure Tbraciiiu ist... •

( UoatCE, Uv. I , ulc XITII. )

ce qui veut dire ; l.e diner est fait pour une joie

recueillie et bonnéte, et il ne faut pas se jeter lc>s

verres 'a la tête.

Avec ces maximes
,
nous vivons lieureusement

chez nous; notre liberté est affermie sous nostai-

casema; nos richesses augmentent, nous avons

<leitx i-cnts jonques de ligne, et nous sommes la

terreur de nos voisins,

l'i.miien.

Pourquoi donc le lion versificateur Recina, fils

de ce iMiête indien Recina* si tendre
,
si exact, si

harmouieiix
,
si éhxjucnt, a-t-il dit dans un ou-

vrage didactique eu rimes, intitulé fa fîrnce, et

non fes Criices :

Le Ja[ion, oâ jadis liritla tant de lumière

,

N'est plus qu'uii triste aiiiiis de folies tisiiMUf

LE JAPU.X'ALS.

F.e Recina dont vous me parlez est lui-même un

grand visionnaire. Ce pauvre Indien ignore-t-il

que nous lui avons enseigne ce que c'est <|uc la lu-

mière; que si on connait aujourd'hui dans l'Inde

la véritable roule des planètes, c'est h noiis<|u'on

en est redevable
;
que noos seuls avons enseigné

aux hommes les lois primitives de In nature et le

calcul de l'inUui; que s'il faut descendre à des

rlmses qui soûl d'uu usage plus commun, les gens

de sou pays n'ont appris que de nous à faire des

jonques dans les pro|Kirtionsmalhématiques; qu'ils

nous doivent jusi|u'aux chausses appelées let bus

* lie iluiATiii FLiC^te.

* Becinct prubablenietit laOuN Racine, filn de l'admirable

AacliM».
,

A. A. CéH imlicD Recina , kurlati»! des réi'cundr ton paya,

a cru qu'on ne pouvait (airede bonnes sauces que quand Brama,

par line volonti* lonte (uulictdiêrr. riMcqpiait lui*iiirnc taaancc

à ae» favoris; qu'il y avait un nombre infini de cuisiniers aux*

quris il était ImpoMibIt* défaire un raxoûlavec la ferme volonté

d'y réuHtr. et (|ue Brama Unr en 6ultie« moyens par pure ma*
lloe. üa ne croit pas au Japon «loc pareille iiupertineuce . et oo

y lient pour une vérité incooiesialiie cette sentence Japon aUc i

vvd Dçver acti br psriiat vt ni , bqi t»y fntrel la wi.

DU JAltDINIEH.

au métier, dont ils couvrent leurs jambes? Se-
rait-il possible qu'ayant inventé tant de choses ad-
mirables on utiles

,
nous ne fussions que des fous,

et qu'un homme qui a mis en vers les rêverie*

des antres fût le seul sage? Qu’il nous laisse faire

notre cuisine
,

et qu'il fasse, s'il veut, des vers
sur des sujets plus poétiques.

l'indien.

Que voulez-vous ! il a les préjugés de son pays,

ceux de son parti
,
et les siens propres.

LE JAPONAIS.

Oh ! vuilh trop de préjugés.

CATÉCHISME 0U JARDl.MER

,

01

IXTimcS DC UCBl TICTAS IT M. JtUIISIn Illpo..

Tl'CTAN.

Eh liien I mon ami karpos
,

tu vends cher tes

légumes; mais ils sont lions... De quelle religion

es-tu b présent '(

KAai>ÜS.

Ma foi
,
mon baclia

,
j'aurais bien de la peine

b vous le dire. Quand notre petite île de Samos
appartenait aux Crées, je me souviens que l'on me
fesait dire que l'ayioii pneuman'ét^il produit que
du tou palrou; on me fesait prier Dieu tout ilroit

sur mes deux jambes
,
les mains croisées : on me

défendait de niauger du lait on carême. I,cs Vé-

nitiens sont venus , alors mon curé vénitien m’a
fait dire qu'aqiun pneuma venait du luu patron

et du tou viou
; m'a |iermis de manger du lait, et

m'a fait prier Dieu b gcuoui. Des Urées sont re-

venus et ont chassé les Véiiiliciis, alors U a fallu

renoucur au tou viou et b la crème. Vous avez

enfin chassé les Grecs
,
et je vous entends crier

Alla ilia Alla de toutes vos forces. Je ne sais plus

trop ce que je suis; j’aime Dieu de tout mon cœur,

et je vends mes légumes fui t raisonnablement.

TICTA.N.

Tu as là de très belles ligues.

K \npos.

Mon baclia, elles sont fort k votre service.

TLLT.X.N.

Un dit que tu as aussi uue jolie fille.

KAHPUS.

Oui
,
mou hacha

;
mois elle n’est pas k votre

service.

TUCTAN,

Pourquoi cela, misérable?

KARPOS.

C'est que je suis un bonnéte homme
;

il m’est
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permifi de vendre mes ligues, mais non pa's de

vendre ma flile.

TLXTAN.

El par quelle loi ue l'csl-il pas permis de ven-

dre ce fruit-là "t

KAHPUS.

Par la loi de tous les linnm'Ies jardiniers
;
l'Iion-

neur de ma lille n'est point à moi, il est à elle
;

ce n’est pas une marchandise.

TUCTA>.

Tu u'cs doue pas fidèle à tou hacha?

KAHPUS.

Très'fidèle dans les choses justes
,
tant que vous

serez mou maître.

TUCTAN.

Mais si ton papa grec fesait une conspiration

contre moi, et s'il t'ordonnait de la part du fou

palroa et du tou viou d'entrer dans son complot,

n'aurais-lu pas la dévotion d'eu être?

K.UIPOS.

Moi? point du tout
,
je m'eu donnerais bien de

garde.

TUCTA.V.

Et 'pourquoi refnserais-tu d'nlicir à ton papa

grec dans une occasion si belle '(

KAHPUS.

C'est que Je vous ai fait serment d'obéissance,

et que je sais bien que le tou palrou n'ordounc

(Xfiiit les conspirations.

Tl'CTAN.

J'en 'suis bien aise; mais si par malheur tes

Grecs reprenaient l' ile et me chassaient
,
me se-

rais-tu fidèle '?

KAHPUS.

Eh I comment alors pourrais-je vous être fidèle,

pnisque vous ne seriez plus mon bacha?

TICTAN.

Et le serment que tu m'as fait, que devien-

drait-il?

KAHPUS.

Il serait comme rocs ligues
,
vons n’en tâteriez

plus. N’est-il pas vrai (sauf respect) que si vous

étiez mort, à l'heure que je vous parle, je ne

vons devrais plus rien?

TCCTA.V.

La supposition est incivile, mais la chose est

vraie.

KAHPUS.

Eb bien I si vons étiez chassé ,'c’estjcomme si

vous étiez mort; car vous auriez un successeur

auquel il faudrait que je lisse un autre serment.

Pnurriez-vous exiger de moi une fidélité qui no
vous servirait à rien? c'est comme si, ne pouvant
manger de mes ligues, vous vouliez m'empécber
de les vendre à d'autres.

TüCTA>.

Tu es uu raisonneur : tu as donc des principes?

KAHPUS.

Oui, à ma faran : ils sont en petit nombre, mais
ils me snfliseol; et si j'en avais davantage, ils

m'embarrasseraient.

IICTA.N.

Je serais curieux de savoir tes principes.

KAHPUS.

C'est, par exemple, d'ftre bon mari, l>on père,

Im)ii voisin, l>on sujet, (H bon jardinier; je ne
vais pas au-delà

,
et j'espère que Dieu me fera

miséricorde.

TtCTA.V.

Et crois-tu qu'il me fera miséricorde à moi qui

suis le gouverneur de ton Ile ?

KAHPUS.

El comment voulez-vous que je le sache? est-

ce à moi à deviner comiuent Dieu en use avec les

bûchas? C'est une affaire entre vous et lui
; je ue

m'eu mêle en aucune sorte. Tout ce que j'imagine,

c'est que si vous êtes un aussi honnête bacha que
je suis bunuête jardinier, Dieu vous traitera fort

bien.

Ti;CTA>.

Par Mahomet I je suis fort content do eel ido-

Ulrodà. .\dicu, mon ami
;
Alla vous ait en sa sainte

garde !

KAHPUS.

Grand merci. Théos ail pitié de vous, mon ba-

cha I

DE C.ATO.N, DD SUICIDE.

F.I du livre de l'ablid de Saial-Cyrau qui légitime la suicide.

L'ingénieux La Motte s'est exprimé ainsi sur Ca-

ton dans une de ses odes pluspliilusuphiques que

poétiques :>

Catun, d'une dnw plus égale,

Sous rbeurcm vainqueur de Pharsalc

Elit souftert que Rome pliJtt;

Mais, ineepalile de se rendre

,

Il n'eut pas la fuecr d'attendre

Cn pardon qui l'bumilUt.

C’est, je crois, parce que l'âme de Caton fut

toujours égale
,
et qu'elle conserva jusqu'au der-

nier moment le même amour pour les luis et pour

la patrie
,

«lu’il aima mieux périr avec elle que de
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rnniniil uni' imtHlijfitt'm hi arlicuto inorlit
; ils uo

.savont ni vivre ni mourir.

Lp clipvalipr Toniple dit qu’il faul partir quand

il n'y a plus d’espérance de rester agroalileuieiil.

C’est ainsi que mourut \ttieus.

Les jeunes tilles qui se noient cl qui se pendent

par amour ont donc tort; elles devraient écouter

l’espérance du cliangenient, qui est aussi commun
en amour qu’en atTaircs.

lin moyen pres<iue ,sûc de ne pas céder à l’en-

vie de vous tuer, c’est d’avoir toujours quelque

chose à faire. Creeeli, llcommenlateurdeI.uerccp,

mit sur son manuscrit: \. li. Qu'il fnuilra queje

me pende quandj'aurai fini iiionenmmenlaire. Il

.se tint parole pour avoir le plaisir de finir comme

.sou auteur. S’il avait entrepris un commentaire

sur Ovide , il aurait vécu plus loug-tciups.

l'ourquoi avons-nous moins de suicides dans les

campagnes que dans les villes? c’est que dans h-s

champs il n’y a que le corpsqni souffre : à la ville

c’est l’esprit. Le laboureur n’a |iasle temps d’etre

mélancolique. Ce .sont les oisifs qui se tuent; cc

sont ces gens si heureux aux yeux du peuple.

Je résumerai ici quelques .suicides arrivés de

mon temps
,
et dont quelques uns ont déjà etc pu-

bliés dans d’autres ouvrages. Les morts penvent

être utiles aux virants.

PRÉCIS DE QL'ELQLES SIICIDF.S SI.XGIUERS.

Philip|>e Mordaunt
,
cousin germain de cc fa-

meux romtedel’eterborongli
,
si connu dans tontes

les cours de l’Europe, cl qui se vantail |d’ètre

l’homme du l’univers qui avait vu le plus de pos-

tillons et le plus de rois
;
Philippe Mordaunt

,
dis-

je
,
était un jeune homme de vingt-sept ans, beau,

bien fait, riche, né d’un sang illustre, pouvant

prétendre à tout, et
,
cc qui vaut encore mieux

,

passionmùnent aimé de sa maîtresse. Il |>rit à cc

Mordaunt un dégoût de la vie; il paya ses dettes,

écrivit à ses amis pour leur dire adieu, et même
lit des vers dont voici les derniers, traduits en

français :

L’opium peut aider le lage ;

Mais, selon mon opinion .

tl lui faut an tien d'opitilll

Lu pisiolel et du courage.

Il se conduisit selon ses principes
,
et se déjiêcba

d’uii coup de pistolet
,
sans en avoir donné d’autre

raison
,
sinon que son âme était lasse de son corps,

et que quand on est mmnitent de sa maison, il

faut en sortir. Il semblait qu’il eût voulu mourir

parce qu’il était dégoûté de son bonheur.

Richard Smith, eu I72li, donna un étrange

spectacle au monde |u)ur uuc cause fort différente.

Richard Smith était dégoûté d'v'trç réelicracul mal-

r DK SlllKIDK. .’üi.S

heureux: il avait été riche, et il était pauvre; il

avait j'u de la santé, et il était inlirme. Il avait une

femme ’a laquelle il ne pouvait faire partager que

sa misi'rc : nu enfant au berceau était le seul bien

qui lui restât. Richard Smith, et Rridgct Smith,

d’un commun consenlement
,
apres s’être tendre-

ment cmbr.^ss(^, et avoir donné le dernier bai-

ser à leur enfant, ont commeuré par tuer cette

pauvre créature, et ensuite se .sont (tendus aux

coloiiuesdelcur lit. Je ne conoais nulle part aucune

hoiTcur de sang-froid ((ui soit de cette force
;
mais

la lettre que ces infortunés ontécritc à M.llrindley

leur cousin
,
avant leur mort

,
est au.ssi singnlièro

que leur mort même. « Nous croyons
,
disent-ils,

» que Dieu nous pardonnera, etc. Nous avons

> quitté la vie. (larccque nous étions malheureux

f sans ressource: et nous avons rendu ’a notre fils

» unique le .service de le tuer, de peur qu’il ne

• devint aussi malheureux que nous, etc. t II est

h remaniuer que ces gens, a|)rcs avoir tué leur

fils par tendresse paternelle, ont écrit à an ami

pour lui recommander leur ( bat et leur chien. Ils

ont cru np(iarennncnt qu’il était plus aisé de faire

le Imnlieur d’un chat et d’un chien dans le monde,

que celui d’un enfant
,
et ils ne voulaient pas être

h charge à leur ami.

.Mylord Scarborough quitta la vie eiH7’27, avec

le même sang-froid qu'il avait quitté sa (dare de

gr.and-rénycr. On lui reprochait dans la chambre

des pairs qu’il prenait le (larti du roi, parce qu’il

avait une Udlc charge à la cour, t Messieurs, dil-

» il
,
pour vous prouver que mon opinion ne dé-

1 pend pas de ma place, je m’on démets dans l’in-

u stant.» Il SC trouva depuis cmbarra.ssé entre une
maîtresse qu’il aimait

,
mais à qui il n’avait rien

promis et une femme qu’il estimait, mais à qui

,

il avait fait une promesse de mariage. Il se tua

pour SC tirer d’embarras.

Toutes ces histoires tragiques
,
dont les gaxeKes

anglaises fourmillent
,
ont fait penser ’a l’Europe

qu’on se lue plus volontiers en Angleterre qu’ail-

Icurs. Je ne sais pourtant si à Paris il n’y a pas

autant do fous on de héros qu’à l-ondres; peut-

être que si nos gaxeltes tenaient un registre exact

de ceux qui ont eu la démence de vouloir se tuer

et le triste courage de le faire, nous (>ourrinns,

sur ce point, avoir le malheur de tenir tête aux

Anglais. Mais nos gazettes .sont [dus discrètes r les

aventures des particuliers ne .sont jamais ex(>osées

à lamédisance (lubliquc dansées journaux avoués

par le gouvernement.

Tout ce quej'osedireavec assurance, c’est qu'il

ne sera jamais h craindre que rotte foliedesc tuer

devienne une maladie épidémique: la uatiiro y a

trop bien (lourvu; l’espérance
,

la crainte, sont

les ressorts puissants don! elle se sert pour arrê-

»)7
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1er tri« souvent U luaiu du mallieureuv prêt à sc

frapper.

Ou enteudit un jour le cardinal Duliois se dire

à lui-inêuic : Tue-toi (lime! Uuhe, lu n'oscriiis.

On dit i|u'il y a eu des pays où un conseil était

établi pour permettre aux eitoyensde selucr<inand

ils en avaient de.s raisons valables. Je réponds, ou

<jue cela n'est pas, ou que ces magistrats n'avaient

pas une grande occu|iatiun.

Ce qui laiurrait nous étonner, et ce qui mérite,

je crois, un sérieux examen, c’est que les anciens

héros romains sc tuaient presque tous quand ils

avaient |)ei du une bataille dans les guerres civi-

les: et je ne vois point que ni du temps de la I.i-

gne, ni de celui de la Fronde, ni dans les trou-

bles d'Italie
,
ni dans ceux d’Angleterre, aucun

chef ait pris le parti de mourir de sa propre main,

il est vrai que ces chefs étaient chrétiens, et qu’il

y a bien de la différence entre les pr incipes d'un

guerrier chrétien cl ceux d'un héros païen; cepen-

dant pourquoi cc'S hommes
,
<|ue le chi isliaiiismr

r etenait quand ils voulaient seqirm uref la mort

,

n’out-ils été retenus par rierr quarrd ils ont voulu

empoisonner, assassiner, rm faire ttronrir leurs err-

treutis vainerrs sur des échafauds, etc.? I.a religion

ehrétierrne ne déferrd-elle pas ces homicides-Ià en-

core plus qrtc l’homicide de soi-même, drmt le

Nouveau Tesliwienl rt’a jamais parlé’?

I.cs apôtres du suicide nous disent qu'il est Irr'-s

permis de (|uitter sa rrraison quand on en est las.

O accord; mais la plupart des bormnesaiment mieux

coucher dans une vilaine maison que de dormir à

la Mie étoile.

Je rei;us un jour d’un Anglais une lettre circu-

laire par laquelle il progrosait un |]tix à celui qui

prouverait le mieux qu’il farrt sc tuer dans rrrcca-

sion. Je ne lui répondis point : je u’.avais rien à

lui prouver; il n'avait qu’à examiner s’il aimait

mieux la mort que la vie.

lu autre Anglais, nommé Bacon Morris, vint

me trouver à Paris, en 1721; il était malade, et

me promit qu’il se tuerait s’il n’était pas guéri au

20 juillet. En conséquence, il me donna son épi-

taphe con<;ue en ces mots
: Qui mari et terra pa-

rem quicsiril, hic iuveiiit. Il me chargea aussi de

viugt-v'inq louis |iour lui dresser un petit monu-
ment au Imut du fanbourj; Saint-Martin. Je lui

rendis son argent le 20 juillet, et je gardai son

épitaphe.

De mon temps
,
le dernier prince de la maison

de ('a)urlenai
,
très vieux

,
et le dernier ivrince de

la branche de l.orraine-llarcourt
,
très jeune, se

sont donné la niort.sans(|u’on en ail presque giarlé.

Ces aventures font un fracas terrible le [)remier

jour, et quand les biens du mort sont partagés
,

on n'en parle plus.

\4iici le plus fort de tous les suicides. Il vient

de s'exécuter à Lyon
,
au mois de juin 1770.

Un jeune homme très connu
,
beau

,
bien fait,

aimable, [deinde talents, eslamoureux d'imcjeiine

lille que les parents ne veulent |)oinl lui donner.

Jusqu'ici ce n'est que la preraièrescène d’une co-

médie
;
mais rélounante tragédie va suivre.

L'amant sc rompt une veine par un effort. Les

chirurgiens lui disent qu'il n'y a gmint de remède;
sa maîtresse lui donne un rendez-vous avec deux
pistolets et deux poignards, afin que si les pistidets

manquent leur coup, les deux poignanisserveutà

leur percer le cceiir eu même temps. Ils s'embras-

sent (lour 1a deniièrc fois; les détentes des pisto-

h'Is élaiimt attachées à des rubans couleur de rose;

l'amant tient le ruban du pistolet de sa maîtresse;

elle lient le ruban du pistolet de son amant. Tous
deux tirent à un signal donné, tous dcuxlomhenl
au même instant.

La ville entière de Lyon en est témoin. Arrie

elPétns, vous en aviez donné l’exemple; mais

vous étiez condamnés pai' un tyran
,
et l'amour

seul a iminidc ces deux victimes 1 On leur a fait

cette épitaphe:

A votre sang melons nos pleurs

,

Allendrissons-noiu d'Ageen Age

Sur vos amours et rus malheurs ;

Vlais admirons voire courage.

UES I.OIS CONTRE LE StlCIDE.

Y a-t-il une loi civile ou religieuse qui ail pro-

noncé défense de se tuer sons peine d'ftre pendu
après sa mort

,
ou sous peine d’être damné?

Il est vrai que Virgile a dit:

« Pmxiina tieinde Icnent mn-sli loca, qui sibî leltiuiu

a [nstiiite.s pegua-tH-e niann, lucemque perosi

» Projeedre animas. Quam sellent a-lhere in allô

» >unc et panperiem et dures perferre labores 1

a Fala olKtaiil, Irislique palus iimahilis unda
a Alligal, et nos les Slyv iiiterfusa coeiret . »

( ViRt:., ÆHriit., til). SI. V. tXI et setp ]

La sont ees inaenst's, qui. d'un liras téméraire ,

Oui etierche dans la morlim secours solonlaire,

Qui n'oul pu supporter, faillies et furieux
,

T.e fardeau de la sic imposti par les dieux.

Iltaas ' ils voudraient tous se rendre à la lumitTC

,

Heeoimnencereent fois leur pénililc carrière :

Ils regretlent la sic, ils pleurent ; et le suri

,

Le sort, pour les punir, les relieul dans la mort;

L'abimedu Coeste, et l'Aefaerun terrible

.Met cnire eux et la sic un obstacle invincible.

Telle était la religion de qiiehjues païens; et

malgré l’ennui qu'on allait chercher dans l’autre

inonde
,
c'était un honneur de quitter celui-ci et

de se tuer, tant les moeurs des hommes sont cini-

Iradictuires. Parmi nous, le duel n'est-il pas en-

core mallicureusemcul honorable, quoique de-
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fendu par la raison
,
par la religion

,
et |>ar louli’s

les lois? Si Caton et Cé.sar, Antoine et Auguste ne

se sont pas battus eu duel
,
ce n'est pas (pi ils ne

fussent aussi braves que nos Français. Si le duc

de Montmoreuci
,

le maréchal de Marillac
,
de

Thon, Cinq-Mars, et tantd'autres, ontiuieux aimé

ftre traînés au dernier supplice dans une char-

rette, comme des voleurs de grami chemin, que

de se tuer comme Caton et Brntus, ce n’est pas

qu'ils n'eussent autant de courage que ces Ko-

mains, et qn'ils n'eussent autant de ce qu'on

appelle Iwiiueur. l.a véritable raison, c'est que la

nio<le n'était pas alors 'a Paris de se tuer en ]iarcil

cas, et cette mode était ctablii' h Rome.

Les femmes de la aile de ^lalabar se jettent

toutes vives sur lebûcher de leurs maris: ont-elles

pins de courage que Coniélic? non; mais la cou-

tume est dans ce pays-l'a que les femmes se brû-

lent.

tioutuinc, opiuioo, reines de notre sort

,

t ous régler des iiiurtols et la vie et ta mort.

Au Japon
,
la coutume est que quand un homme

d'honneur a clé outragé par un homme d'hon-

neur
,

il s'ouvre le ventre en pré’sencede son en-

nemi
,
et lui dit : Fais-en autant si tu as du ririir.

L’agresseur est déshonoré à Jamais s'il nese plonge

pas incontinent un grand eoulean dans le ventre.

La seule religion dans laquelle le suicide soit

défendu par une lui claire et positive est le maho-
métisme. Il est dit <lans le snra iv : n Ae vous

• tuez pasvons-meme, car Dieu est miséricordieux

> envers vous
,
et quiconque se tue par malice et

a par mécliauceté sera certainement rôti au feu

» il’enfer. «

.Nous traduisons mot à mot. Le texte .semble

n’avoir pas le sems commun
;
ce qui n'est pas rare

dans les textes. (Jiie veut dire : « Ne vous tuez

• point vous-même, car Dieu est miscM iconlieux?»

Peut-être faut-il entendre : Ne succombez pas 'a

vos malheurs que Dieu peut adoucir; ne soyez

pas assez fou pour vous donner la mort aiijour-

d hui, pouvant être heureux demain.

• Et quiconque se lue par malice cl par mc-
• chancelé. • Cela est plus diflicllc 'a expliquer. Il

n'est peut-être Jamais arrivé dans l'antiquité qu'à
la l'hairt d'Euripide de se pendre exprès pour
faire accroire à Thé-sée qu'llip|>olyte l avait vio-

lée. Do nos Jours, un homme s'est tiré un coup
de pistolet dans la tête

,
ayant tout arrangé pour

faire Jeter le soupçon sur un autre.

Dans la comédie de Viconje Duiulin

,

la co<iuine
de femme qu'il a épousée le menace de se tuer

pour le faire pendre. Oes cas sont rares ; si Maho-
met les a prévus, ou peut dire qu'il voyait de
loin.

CALSES FIN'.ALES.

SEOTIO.V I-HEMIÈIIE.

Virgile dit (Æn. vi
,
727):

c M(‘ns agilat iiiolcin, et inagiio »pci)rpore niiicet. *

1/csprit inuaüe ; il s'y lui-le, U ranime.

Virgile a bien dit
;
et llenoit Spinosa*

,
qui n'a

pas la clarté de Virgile
,
et qui ne le vaut pas, est

forcé de reconnaître une intelligence qui préside à
tout. S'il me l’avait uit'-e, Je lui aurais dit : Benoit,

In es fou
;

lu as une intelligence
,
et tu la nies,

et b qui la nies-tu ?

Il vient, en 1771), un homme très supérieur à

Spinosa il quelques égards, aussi éloquent que le

Juif hollandais est sec; moins méthodique, mais
cent fois plus clair; peut-être aussi géomètre,
sans afi’ev ter la marche ridicule de la géométrie
dans un sujet métaphysique et moral : c’est Fau-
teur du Si/tlhite de la nature : il a pris le nom
de Mirabaud, secrétaire de l'académie française.

Iléias! notre bon .Mirahand n'était pas capable

d'wrire une page du livrede notre redoutable ad-

versaire. Vous tous, qui voulez vous .servir de vo-

tre raison et vous instruire, lisez cet éloquent et

dangereux passage du Système de lu nature. (Par-

tie Il
,
chapitre 5 ,

pages I .>3 et suivantes.
)

« On prétend que b’s animaux nous fonruisseut

* une preuve convainc.iute d'une cause puissante

» de leur existence
;
on nous dit que l'accord ad-

» mirable de leurs parties, que l'on voit se prêter

« des secours mutuels
,
afin de remplir leurs fonc-

a tions et de maintenir leur ensenihie, nous an-
> nonce uu ouvrier qui réunit la puissance b la

a sagesse. Nous ne pouvons douter de la pnissonco

a de la nature
;

elle prmluit tous les animaux qun
a nous voyons

,
b i’aidc des eombinaisons de la

a matière
,
qui est dans une action coutinnelle

;

a l'accord des parties de ces mênii'» animaux est

a une suite des lois nécessaiics de leur nature et

a de leur combinaison; dès qui' cet accord cesse,

a l'animal se détruit nécessairement. Quedevien-
a nent alors la sagesse, l'intelligence'’, ou lalionté

a de la cause prétendue b qui l’on fesait honneur
a d'un accord si vanté'? Osanimaiix si merveilleux,

a que l'on dit être les ouvrages d'un Dieu im-
a muable, ne s’altèrent-ils point sans cesse, et ne
a finissent-ils pas toujours par se détruire'? Où
a est la sagesse, la bonté, la prévoyance, l'im-

On |iln(nt nani.'h ; car il «'apprlait airncli . comme on le itit

ailleiim. Il slznalt B. Spiiaoa. gnelauea ctirélleiM fort mal la-
Blriiila. el qui ne savaient pas que Spiunci avaK quiUélejn-
Oalsinn sans emiiravser le clirLsIianisme. prirent ce /I |iour ta
première lellre de Briicdielus. Benott.

V a.t-ll moins d'intelligence
.
parce que les générations ae

succèdent ?

20.



CAl'SES riNALtS.51W

» miitalilito • d'un ouvrier qui ne pardi oceiipé i

i> qu'à déranger el lii iser les re.sMirüi des machines

qu'un nous annonce connne les cliefs-d'u-inre

» de sa puissance el de son hahileté'il Si ce Dieu !

> ne peiil faire autrenienl
,

il n'esl ni libre ni
|

> tout-puissant. S’il change de volonté, il n est

» point immuahle. S’il permet que des machines

» qu’il a rendues sensibles éprouvent de la dou-

» leur
,

il manque do Iwnlé'. S’il n’a pu rendre

s ses ouvrages plus solides
,
c'est qu’il a manqué

, d'habileté. Kn voyant que les animaux, ainsi

n que tons les autres ouvrages de la Divinité
,
se

» détruisent
,
nous ne [muvons nous empêcher

> d’en conclure ,
ou que tout ce que la nature fait

• est nécessaire , el n’est qu’une suite de ses lois,

• ou que l'ouvrier qui la fait agir est dépourvu de

> plan, de puissance, do coustance, d’habileté,

• de bonté.

* L'homme
,
qui se regarde lui-même comme

» le chet-d’<euvre de la Divinité
,
nous fournirait

« plus que toute autre production la preuve de I

» i’incapacilé ou de la malice de sou auteur pré-

tendu. Dans cet êire sensible
,
intelligent

,
pen-

» sanl
,
qui se croit l’objet constant de la prtyi-

loclion divine, et qui fait son Dieu d’après son

» propre modèle
,
nous no voyons i|u'iinc machine

> plus lunhilc, plus frêle, plus sujette à se deran-

> ger [>ar sa grande complication que celle des

» êtres les plus grossiers. Les bêtes défiourvoes

• de nos connaissances
,
les plantes qui végètent,

les pierres privées de setilitncnt
,
sont à bien

n des égards des êtres plus favorisés que l'humuie;

» ils sont au moins exempts des peines d'esprit,

• des tourments de la pensée
,
des chagrins dévo-

» rants, dont celui-ci est si souvent la proie. Qui

• est-ce qui ne voudrait point être un anim.al un

> une pierre toutes les fois qu'il se rappelle la

> perle irréparable d’un objet aimé'’/ Ne vau-

> drait-il pas mieux être une masse inanimée

• qu’un $u|>erstitieux inquictquincfait que trem-

• hier ici-bas sous le joug de son Dieu
,

et qui

» prévoit encore des tourments infinis dans une

» vie future? Les êtres privés de sentiment, de

» vie, de mémoire el de peuscà:, ne sont point

I) affligés par l’idée du passé, du présent el de

» l’avenir
;
ils ne se croient pas en danger do de-

* Il y a immiiUbnUé de dessein quand vous voyez iimnuUbi*

IW Voyez niFi

.

^ Èlre liltfc, c'csl faire .«a volonlt^. S'il l'opère , il e*t libre.

‘ Voyez U repQusf dan» btsarlidrs ATHii.siSE cl IlPBl

.

* S'il Ml malin . il n cv-t point ; Ks’il est caialdc. ce

qui comprnkl pouvoir et il it'etl |>.ix nulin.

*I.'aulenr lombf ici dan« une iiiadserfaDcc k laquelle nmii»

•ommea tous sii.et». Nou» di«on.» KUivcnt : J’ainK-raU mieux

être oi'.raii
,
qu.v«lnipi de

,
que d’ètre homme. a»ec Irtcliagriiis

que Mab qiunil ou liftit ee diseouri. on lie sortir pa<

qu’on S4>uhaite d'èlrc anéanti ; rar »l a ou» êtes aiitiv qïie vtmv
même . vfHtf n avei pUi'« nen de vou**méme.

> venir éternellement malheuretiv pour avoir mal

» rai.s.mné, eonnne tant d’êtres favorisés, qui

« prétendent que c’est pour eux que l’architccle

> du monde a construit l'univers.

» (juc l'on no nous dise |>ointquc nous ne poii-

» vous avoir l'idée d'un ouvrage sans avoir celle

» d'un ouvrier distingué de son ouvrage. Jm na-

» liire n'esl point un ouvrage: elle a toujours

I existé par elle-même* : c’est dans son sein que
. tout SC fait

;
elle est un atelier immense pourvu

» de matériaux, el qui fait les inslrumenls dont

» elle SC sert pour agir: tous ses ouvrages sont

» des effets <le son énergie cl des agents ou causes

. qu'elle fait, qu elle renferme
,
qu’elle met en

a action. Des éléments éternels, incréts, indes-

» Iructiblcs, toujours en mouvement, ru sccom-
» binant divciscmcnt

,
font rélore tous les êtres

» et les phénomènes que nous voyons, tous les

> effets bons ou mauvais que nous sentons
,
l’or-

» dre ou le désordre, que nous ne distinguons ja-

• mais que par les différentes faixuis dont nous

» sommes affectés; en un mot, toutes les mcrveil-

» les sur lesquelles nous méditons et raisonnons.

» Ces éléments n’ont l>e.soin |«)ur cela que de leurs

» propriétés, soit particulières, .soit réonies, et

» du mouvement qui leur est essentiel
,
sans qu'il

» soit nécessaire de recourir à un ouvrier inconnu

» ]K)ur les arranger, les façonner, les combiner,

» les conserver
,
et les dissoudre.

Mais en supposant |K)ur un instant qu'il soit

« impossible de concevoir l’univers sans un ou-

» vrier qui l'ait formé et qui veille à son ouvrage,

» où placerons-nous cet ouvricr'’?scra-l-il dedans

I ou hors de l’univers? est-il matière ou mouve-
» ment? ou bien n'est-il que l'espace, le néant,

i ou le vide? dans tous ces cas, on il ne serait

. rien
,
ou il serait coulenii dans la nature et son-

• mis à scs lois. S’il est dans la nature, je n’y

» pense voir que de la matière en mouvement, el

» je dois en conclure que l'agent qui la meut est

» corporel el matériel
,
et que par consiH|uciit il

• est sujet à sc dissoudre. Si cet agent est hors
i de la nature, je u’ai plus aucune idré* du lieu

« qu'il oe<Mipe, ni d'un être immatériel, ni de la

» façon dont un esprit sans étendue |>eul agir .sur

» la matière dont il est sép.iré. Ces espaces igno-

» ré’s, que rim.iginalion a placra au-delà du nioude
» visible, n’existent point pour un être qui voit

• à |>einc à ses pieds'*; la puissance idéale qui les

» habite ne peut sc peindre à num esprit que lors-

• Vous c« i|iii Mt rn 'jucsllon , cl ccU ii ctl tpic trop
orUiruire à ceux qui font ürs sy-tènies.

à nous à lui trouver m place? C'eft ï lui Je noos
tlouiirr la ntJirr. Voyrz U rrpousr.

' lslri>vous fait j>oup avi>ir des hJres dr tout . el ne voycz*voiw
|Ms <Utis celle nature nue intelUiirnoe admirable?

On le monde ç»i infini
, ou l‘c*|*acç est infini

5 çhoisisKi
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» couleurs fanlastiqucs qu elle est toujours forcée

• de preudre dans lô iiioiide où Je suis; dans ce

• cas je ne forai que reproduire en idée ce que
» mes sens auront réidlcmciit aper\u; et ce Dieu,

> que je m'efforce de distiii^'iicr de la nature et

» de placer hors de son enceinte, y rentrera tou-

• jours nécessairement et malgré moi.

» L'on insistera, et l'un dira que si l'on portait

» une statue ou une montre ii nu saurage qui n'en

» aurait jamais vu
,

il ne pourrait s'ciiipécher de

» reconnaître que ces choses sont des ouvrages de
|

• quelque agent intelligent, plus hahile et plus

» industrieuj. que lui-même: l’on conclura de là

» que nous sommes pardlleiucnt forct's de recoii-

» iiaitreque la niachinede ruiiivers, querhomine,

» que les phénomènes de la nature, sont des ou-

• vragesd'uii agent dont l'iiitelligenceet le pouvoir

» surpassent de beaucoup les nôtres.

» Je réponds
,
en premier lieu

,
que nous ne

» ]>ouvoiis douter que la nature ne soit 1res puis-

> santé et très industrieuse*; nous admirons sou

« industrie toutes les fois que nous sommes sur-

» pris des effets étendus
,

variés et compliqués

> que nous trouvons dans ceux de ses ouvrages

> que nous prenons la peine de méditer : cepeu-

» dant elle n'est ni plus ni moins iadustrieusc dans
|

» l uii de ses ouvrages que dans les autres. .Nous

> ne roniprcnons pas plus laimmcnt elle a pu pro-

• duire une pierre ou un métal qu'une tête orga-

» nisée comme celle de Newton. Nous appelons

» iiiilustrieiu: un homme qui peut faire des choses

• que nous ne pouvons pas faire nous-mêmes. I.a

I nature peut tout
;
et dès qu'une chose existe

,

» c'est une preuve qu'elle a pu la faire. Ainsi ce

• n'est jamais que relativement 'a nous-mêmes que

> nous jugeons la nature indii.'-trieiise; nous la

• comparons alors à nous-mêmes
;
et comme nous

> jouissons d'une qualité que nous nommons in-

> tciiigence

,

à l'aide de laquelle nous produisons

» des ouvrages où nous montrons notre industrie,

U nous eu concluons que les ouvrages de la ii.iturc

• qui nous étonnent le plus ne lui appartiennent

» point
,
mais sont dus à un ouvrier intelligent

» comme nous, dont nous proportionnons l'in-

s tcUigence à l'étonnement que ses ouivres pro-

» duisent en nous, c'est-'a-dire à notre faiblesse

" et à notre propre ignorance''. •

Voyez la réponse à ces arguments aux articles

ATHÉISME et DiEf
,

et la section suivante
,
écrite

long-temps avant le Sytl'eme de la nature.

PiiUsnnIf ft hduftrlfutf ; je m'rn tien» là. Cctiit qui Mt
avez piiluanl pour former t'houme et le moade est nieu. Vous

à^lmrUrs Dieu inalsré tous.
'' Si noos sommes si isnoraiits. comment oserons-uous aftir-

mer (|ue tout se fait sans Dieu ?

Si ntie horloge n’est pas faite |X)ur montrer

l'heure, j'avouerai alors que les causes finales sont

des chimères ; et je trouverai fort bon tpi’on ra’aji-

pelle canse-/inaHer , c'esl-'a-dirc un imbécile.

1'iuites les pièces de la machine de ce momie
semblent pourtant faites l'une pour l'autre. Quel-

ques philosophes affectent de se moquer des eau •

ses finales
,

rejetées par Epicure et par Lucrèce.

C'est plutôt
,
CO me semble

,
d'Epicuro et de Lu-

crèce qu'il faudrait se moquer. Ils vous disent que

l'tril n’est |>oint fait pour voir, mais qu’on s’eu

est seni pour cet usage quand on s'est aper<;u que

les yeux y pouvaient servir. .Selon eux, la bou-

che n’est point faite pour parler
,
pour manger

,

l’estomac pour digérer
,
le co-ur pour recevoir le

sang des veines et l'envoyer dans les artères
,
les

pieds pour marcher
,

les oreilles jiour entendre.

Ces gens-là cependant avouaient que les tailleurs

leur fesaient des habits pour les vêtir
,
et les ma-

çons des maisons pour les loger; et ils osaient uier

à la nature
,
au grand Ùre

,
à l'lutelligcnce uni-

verselle, ce qu'ils accordaient tous à leurs moin-

dres oiivi iers.

Il ne faut |>as sans doute abuser des causes fi-

nales. Nous avons remarqué qu’en vain M. le

l'rietir, dans le üpeclacle de la naiitre, prétend

que les marées sont données ’a l'Océan pour que

les vaisseaux entrent plus aisément ilaus les ports,

et pour empêcher t|ue l'eau de la mer ne se cor-

rompe. En vain dirait-il que les jambes sont faites

pour être bottées
,
et les nez pour porter des lu-

nettes.

Pour qu'on puisse s'assurer de la fin véritable

pour laquelle une cause agit, il faut que cet effet

soit de tous les temps et <lc tous les lieux. U n’y

a pas eu des vaisseaux en tout temps et sur toutes

les mers; ainsi l’on ne peut [>as dire que l'Océan

ait été fait pour les vaisseaux. On sent combien il

serait ridicule de prétendre que la nature eût tra-

vaillé de tout temps |>nur s'ajuster aux inventions

de nos arts ai bitraires, qui tous ont paru si tard
;

mais il est bleu évident que si les nez n'ont pas

été faits |iour les besicles, ils l’ont été pour l’odo-

rat, et qu'il y a des nez depuis qu'il y a des bom-

mes. De même les mains n'ayant pas été données

i
eu faveur des gantiers, elles sont visiblement des-

‘ tincà-s à tous les usages que le métacarpe et les

phalanges de nos doigts, et les mouvements du

muscle circulaire du poignet, nous procurent.

Cicéron, qui doutait de tout, ne doutait pa.s

pourtant des causes thiales.

Il parait bien difficile surtout que les organes

de la génération ne soient pas ilestiués à perpétuer

les es|ici'es. Ce mécanisme est bien admirable,
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mais la sensation qiio la nature a jointe a ce mé-

canisme est pins admirable encore. Kpicnre devait

avouer que le plaisir est divin
,
et que ce plaisir

est une cause thiale, par laquelle sont produits

sans cesse des êtres sensibles qui n'onl pu so don-

ner la sensation.

Cet Kpicnre était un gl and lioniine |iour son

temps
;

il vit co que iH'scartes a nie
,
ce que Gas-

sendi aallimié, ce que Newton a démontré, qu’il

n'v a point de monveuient sans vide. II conçut la

nécessité des atomes pour servir de parties con-

stituantes aux espi’ces invariables : ce sont l'a des

idées tréspliilo.so|diii|iies. Itien ii'élait surtout plus

respectable que la morale des vrais épicuriens
;

elle coiisistail dans réloigni-meiit des atfaires pu-

bliques
,
incompatibles avec la sagesse, et dans

raiiiitié
,
sans laquelle la vie est un Tardeau : mais

jMiiir le reste de la pbvsiqiie d’Kpicurc , elle ne

l«irait pas plus admissible que la matière canneli^

de Descartes. C'est, ce me semble, so boiicber les

veux cl renleiidenieni que do prétendre qu'il ii'y

a aucun dessein dans la nature
;
et s'il y a du des-

sein , il y a une cause intelligente, il existe un

Dieu.

On nous objecte les irrégularités du globe, les

vidcans
,
les plaines de sables mouvants, (pielqucs

(leliles montagnes abîmées
,
et d'autres formées

par des Irerablemenis de terre
,
etc. Mais de ce

que les moyeux des rnm>s de votre carrosse auront

pris feu . s'ensuit-il que votre carrosse n'ait |>as

été fait expressément [lotir vous porter d'un lieu

à un autre'/

f.es chaînes des montagnes qui couronnent les

deux hémisplicres
,

et plus de six cents fleuves

qui coulentjusqu'aux mers du pied de ces rochers
;

Imites les rivières qui descendent do ces mêini's

réservoirs
,

et qui grossissent les lleiives
,
après

avoir fertilisé les campagnes
;
des milliers do fon-

taines qui partent delà mémo .source, et qui abreu-

vent le genre animal et le végétal
;
tout cela ne

parait |>as plus l'elTet d’un cas fortuit cl d’une dé-

clinaison d’atomes, que la rétine qui reçoit les

rayons de la lumière, le cristallin qui les réfracte,

l'enclume
,
le marteau

,
l’étrier

,
le taniliour de

l'oreille qui rec-oit les sons, les roules du sang dans

nos veines . la systole et la diastole du emur
,
ce

balancier do la machine qui fait la vie.

SECTIOX lit.

Il (Jarait qu'il faut être forcené |>our nier que

li*s estomacs soient faits pour digérer
,

les yeux

|ainr voir . les oreilles pour entendre.

D'un autre côté, il faut avoir uu étiauge amour
des causes linales )>uur assurer que la pierre a été

formée pour bâtir des maisons, et <|ue les vers 'a

l.NALIiJS.

soie sont nés h la Chine, afin que nous ayons du

salin en Euro|)o.

Mais, dit-on, si Dieu a fait visiblement une

chose 'a des.seiu, il a donc fait toutes choses 'a des-

sein. Il est rblicule d'admettre la Providence dans

un C.1S ,
cl de la nier dans les autres. Tout ce qui

est fait a été prévu
,
a été arrangé. Nul arrange-

ment sans objet
,
nul effet sans cause

;
ibmc tout

est également le résultat
,
le produit d'une cause

finale
;
donc il est aussi vrai de dire que les nez

ont été faits pour porter des lunettes
,
et les doigts

pour être ornés do bagues
,
qu'il est vrai ilc dire

que les oreilles ont été formées pour entendre les

.sons
,
et les yeux pour recevoir la lumière.

Il ne résulte do cette (dijection rien autre, ce

me semble, sinon que tout est l'effet prochain ou
éloigné d'une cause finale générale; que tout est

la suite des lois éternelles.

(luand les effets .sont invarialdemeut tes mêmes,
en fout lien et eu tout temps; quand ces elTcts

uniformes sont indépendants dos êtres auxquels ils

appartiennent
,
alors il y a visiblement une cause

finale.

1'otis les animaux ont des yeux, ils voient
;
tous

ont des oreilles, et ils entendent; tous une Imu-

clie par laquelle ils mangent
;
un eslomac, ou quel-

que chose (l'apprtK’hant
,
par lequel ils digèrent ;

tous un orifice ipii expulse les excrémenfs
;

tous

un instrument do la génération
;
et ces dons do la

nature opèrent en eux sansqn'aucun art s'en mêle.

Voil'a des causes finales clairemcut établies, et c’est

pervertir notre faculté de penser
,
que de nier

une vérité si universelle.

Les pierres, en tout lieu et en font temps, ne

cnminsent pas des t>âtimenls
;
tous les nez ne |>or-

tent pas des lunettes
;
tous les doigts n’ont pas une

liague
; toutes tes jambes ne sont pas couvertes de

bas de soie, l'n ver h soie n’est donc pas fait pour

couvrir mes jambes, prràLsément comme votre

lK)uchc est faite pour manger
,
et votre derrière

pour aller 'a la garde-robe. H y a donc des effets

immédiats produits par les causes finales
,

et des

effets en très grand nombre qui sont des produits

éloignés de ces causes.

fout ce (|ui appartient h la nature est uniforme,

immuable
,

est l'ouvrage immchliat du Maître
;

c’est lui qui a créé les lois par lesquelles la lune

entre |Miur les trois quarts dans la cause du flux

et ilu reflux de l'Océan, et le soleil (stur son quart
;

c’est lui qui a donné un mouvement de rotation

au soleil, par lequel cctastre envoie eu sept minu-

tes et demie des rayons de lumière dans les youx

des hommes, des crocodiles et des chats.

Mais si, après bien des siècles, nous nous som-
mes avisés d'inventer des ciseaux i‘t des broches,

de tondre avec les uns la laine des moutons
,
cl

Dhi I' V 1'
'
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(le les- faire cuire avec les aulres pour les mander,

que peul-mi en inférer nuire ehusc, sinon que Dieu

iiuus a faits de fai,'i>n qu'un Jour nous deviendrions

néeessairemenl induslriein el carnassiers ?

Los moulons n’onl pas sans doule clé fails ah-

solumenl pour être cuits et iiiangt^
,
puisque plu-

sieurs nations s'absliennenl de ec'tle liorrcnr. Les

liomnies ne sont pas crét^ essenliellemenl pour se

massacrer
,
puijapic les brames

,
el les respecta-

bles priiiiilifs qu'on noiuine ijitakm

,

ne tuent

personne : mais la pile dont nous sommes pétris
;

produit souvent des massacres, comme elle pro-

duit des calomnies, des vanités, des persécutions,

el des impertinences. Ce n'est pas que la fornia-

tion de riionuue soit précisément la cause finale

de nos fureurs el de nos sottises; car une cause

finale est universelle cl invariable en tout temps

et en tout lieu : mais les horreurs el les absurdités

de l'espèce humaine u'en sont pas moins dans l'or-

dre éternel des choses. Quand nous ballons notre

blé, le fléau est la cause finale de la séparation du

(.’i ain. .Mais si ce fléau
,
en ballant'inon blé, écrase

mille insectes
,
ce n'est point par ma volonté dé-

terminée
,
ce u'esl pas non plus par hasard

;
c’est

que ces insectes se sont trouvés celte fois sous mon
Ih'au

,
et qu’ils devaient s'y trouver.

C'est une suite de la nature des i buses, qu'un

homme .soit aminlienx, que cet homme enrégi-

mente quelquefois d'autres hommes
,

qu'il soit

vainqueur ou qu’il soit battu
;
mais jamais on ne

jioiirra dire : L'homme a été créé de Dieu pour

être tué il la guerre.

Les iusIrumeiiLs que umts a donnés la nature

ne peuvent être toujours des eaiist's finales en mou-

vement. Les yeux donnés pour voir ne sont pas

toujours ouverts; chacpie .sens a ses temps de re-

pos. Il y a même des sens dont on ne fait jamais

d'usage. Par exemple, une malheureuse imbécile,

enfermée dans un cloilre 'a quatorze ans, ferme

pour jamais chez elle la porte ilnnldf'vait.sortir une

génération nouvelle; mais la cau.se finale n'en sub-

siste pas moins
;
elle agira dés qu elle sera libre.

CELTES.

Parmi ceux qui oui en assez de loisir, de si'Cours

el de courage pour rechercher l'origine des peu-

ples, il y en a eu qui ont cru trouver celle do nos

Celles, ou qui du moins ont voulu faire accroire

qu'ils l'avaient rencontrée. Celle illusion était le

seul prix de leurs travaux immenses; il ne faut

l»as la leur envier.

Du moins quand vous voulez connaître quelque

chose des Huns (quoiqu'ils ne méritent guère d'ê-

tre connus, pui.squ'ils n’ont rendu aueuu service

au geure humain)
,
vous trouvez quelques faibles

SM

notices de ces lîarharcs chez les Chinois
,
ce peii-

]ile le plus ancien des nations emmucs, après les

luilieus. Vous apprenez d'eux que les Huns allè-

rent dans certains temps
,
comme des loups affa-

més, ravager des pays regardiHi eiu'ore aujourd’hui

comme des lieux d'exil et d'horreur. C'est une

bien triste et bien misérable science. Il vaut

mieux .sans doute cultiver un art utile 'a Paris
,
h

Lyon et 'a Bordeaux
,
que d’étudier sérieusement

riiisloire des Huns et des ours
;
mais enfin on est

aidé dans ces recherches parquelquesarchives de

la Chine.

Pour les Celtes, point d'archives
;
on ne ronnail

pas plus leurs antiquités que celles des Samoièdes

el des terres australes.

Nous n'avons rien appris de nos ancêtia's que

parle peu de mots ipio Jules Cé'sar leur conqué-

rant a daigné en dire. 11 commence ses comuieu-

laires par distinguer toutes brs Gaules en Belges,

Aipiilaiuiens et Celles.

De là quehiues fiers .savants ont conclu que les

Celles étaient les Scy ibes
,
el dans ces Scylhes-Cel-

tes ils ont compris toute l'Europe. Mais pourquoi

pas toute la terre '( pour<iuoi s’arrêter en si beau

chemin '?

Ou n'a pas manqué de nous dire que Japhel,

fils de Noc, vint au plus vite
,
au sortir de l'ar-

che
,
peupler dit Celtes toutes ces vastes contrées,

qu'il gouverna merveilleusement hieu. M.ais des

auteurs plus modestes rapporUait l'origine de nos '

CelU-s à la tour de Babel
,
à la confusion des lan-

gues
,
à Corner

,
dont jamais iwrsonue ii'enteudil

parler, jusi|u’au temps très récent où quelques

Occidentaux lurent le nom de Conter dans une

mauvaise traduction des Septante.

El voila jiulrinent comnie on écrit Phisloirc.

Bochart, dans sa Chronologie sacrée (quelle

chronologie I)
,
prend un tour fort différent; il fait

de ces hordes innombrables de Celles une colonie

égyptienne, conduite habilement et facilement des

bords fertiles du Nil par Hercule dans les forêts

el dans l(*s marais do la Cermanic, où sans doule

ces colons portèri-nl tous les arts, la langue égv|t-

lieiine et les mystères d'Isis, sans qu'on ait pu ja-

mais en retrouver la moindre trace.

Ceiix-fa m'ont paru avoir encore mieux ren-

contré, qui ont dit que les Celles des moiilagues

du Dauphiné étaient appelés Cutlieus de leur roi

Collius; les Bérichons, de leur roi Bélrich
;

les

Welchesou Gaulois, de leur roi Vallus; les Bel-

ges
,
de Balgen , ipii veut dire hargneux.

lue origine encore plus belle, c'est celle des

Celtes-Pannunieiis, du mol latin Pannus, drap
,

attendu, nous dit-on, qu'ils se vêlissaient de vieux

morceaux de drap mal cousus, assez ressemblants

. Diyittztd by Google
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à riiabii d'Arloquiil. Mais la meillourr uriginci'st

saus coillrodit la tour de ItalK'I.

() braves et généreux eonipilaleurs
,
qui avez

tant cri il sur des bordes de saiivagi’s qui ne sa-

vaient ni lire ni wrirc, j'aüinire votre laborieuse

opiniâtreté! El vous, pauvres Celles-\N elebes, per-

mettez-moi de vous dire, aussi bien qu'auv lliins,

que des gens qui n'oul pas eu la moindre leiiilure

dos arts utiles ou agréables, ne méi ilenl pas plus

nos rerberebes que les pores et les ânes qui ont

habité leur pavs.

On dit que vous étiez anlbro|>opbages; mais

qui ne l'a |ias été'/

On me parle de vos druides, qui étaient de très

savants prêtres : allons doue ii l'arliele nui lOEs.

EÉRKMü'MES, 'n'I llKS
,
l•KÉÉMI^E^CE

,
etc.

routes rvselioses, qui seraient inuliles, et même
fort impertinenles dans l'étal de pure nature, sont

fort utiles dans l'élat de notre nature corrompue

et ridicule.

LesC.binois sont de tous les peuples celui qui a

jmiissé le plus liun l'usage des cérémonies : il est

certain qu'elles .servent 'a calmer l'esprit autant

qu’à reuuuyer. Les porlefaiv, les cbarreliers chi-

nois
,
sont obligés . au moludre embarras qu'ils

causent ilatis les rues . île se metti e à genutix l'un

devant l'autre
,
et de se demauder mutuellement

pardon selon In (orintde prescrite, (éda prévient

les injures, les coups, les meurtres. Ils ont le

temps de s'apaiser, après quoi ils s'aident mu-
tuellement.

Plus un peiqile est libre, moins il a île cércino-

nies, moins de tilri's fastueux, moins de démonslra-

tioiis d'anéanlissemeiil devant son siipérienr. Ou
disaità Scipiou, .Scipiou, et 'a Oisar, César ;

et dans

lasuite des temps, on dit aux empereurs : Vulrc

mnjetic, voire iliriiiilé.

Les titres de saint Pierre cl de saint Paul étaient

Pierre et Paul. Leurs successeurs se donnèreulré-

cipro<|uenienl le litre de \ vire mhilclé

,

que l'on

ne voit Jamais dans lesidetrs des Apôlres, ui dans

les écrits des disciples.

Nous lisons dans YHistoire d'Allemaqne que le

Dauphin de France, qui fut depuis le roi Charles v,

alla vers l'empereur Cbniles iv à Metz, et qu'il 1

passa après le cardinal de Périgord.

Il fut ensuite un temps on les chanceliers eurent

la
I
iréséance sur les cardinaux

; aprèsquoi les car-

dinaux l'emportèrent sur les chanceliers.

Les pairs piaVédèrent en France les princi-s du
aang, et ils marchèrent tous en ordre de pairie

jiisi|u'au sacre de Henri iii.

La dignité de la pairie était avant ce temps si

éminente, qu'à la lérémoniedu sacre d'Élisabeth,

A. S, PUKKWINKiN’CK.

éjiousc de Charles ix, en 1 37
1

,

'décrite par Siinou

lîouquel
,
éelievin de Paris, il est dit que « lesila-

• mes et daimdselles de la reine ayant baillé à la

K dame d'honneur le pain, le vin, et le cierge avec

• l'argent pour l'offerte
,
pour être prc^enlcs à la

• reine par ladiledamc d'honneur, cetteditc dame

• d'honneur, jiour ce qu'elle était duchesse, com-

> manda aux dames d'aller porter elles-mêmes

» l'offerte aux princesses, etc. » Celle dame d'hon-

neur était la connéudvle de Montmorenci.

Le fauteuil à hr.'is
,
la chaise à dus

,
le tabouret,

la main droite et la main gauche, ont été pendant

plusieurs siècles d'im|K)iTauls objets de politique,

cl d'illustres sujets de querelles. Je crois que l'an-

cienne éliqiiellc concei nanl les fauteuils vient de

ce que chez nos barbares de grands-pères, il n'y

avait qn'un fauteuil toulaii plus dans une maison,

et ce faiileuil même ne servait que quand on était

malade. Il y a encorr des pruviuees d'.Xllemagno

et d'.Xnglelcrre oit un fauteuil s'appelle une chaise

de doléaiiee.

Long-temps après Mlila et Dagobert, quand le

luxe s'introduisit dans les cours, et que les grands

de la terre eurent deux nu trois fauteuils dans leurs

donjons, ce fut une belle distinction de s’asseoir

sur un de ces Irôues; et tel seigneur châtelain pre-

nait acte comment
,
ayant été à dcini-lieue de ses

> domaines faire sa cour h un eoinle, il avait été

reçu dans un fauteuil h bras.

On voit par les Mémoires de Mademoiselle, que

cetto auguste princesse passa un quart de sa vie

dans les angoisses mortelles des disputes pour des

chaises à dos. Devait-on s'asseoir dans une cer-

taine chambre sur une chaise
,
ou sur un tabou-

ret
,
ou même ne imint s'asseoir? Voilà ce qui in-

triguait tonte une cour. Aujourd'hui les mneurs

sont plus unies; les canapi's et les chaises longues

sont employés par les dames
,
sans causer d'em-

barras dans la société

i

Lorstpie le cardinal de llirhelieti traita du ma-
riage de Henriette de France et ilc Charles i"',

avec les ambassadeurs d’Angleterre, l'affaire fut

sur le point d'être rompue
,
pour deux ou trois

pas de plus que les ambassadeurs exigeaient au-

près d'une |)orle, cl le cardinal se mitau lit pour

trancher toute difficulté. L'histoire a soigneuse-

ment conservé celte préciense circonstaucc. Je

crois que si on avait proposé à Scipion de se met-

tre nu entre deux dra|>s pour recevoir la visite

d'ynnihal, il .aurait trouvé celle cérémonie fort

idaisaiile.

La marche «les carros.ses, et ce qu'on appelle le

haut du pavé, ont été encore di*s témoignages de

grandeur, des sources de prétentions, de disputes

et de combats, pendant un sifa-le entier. On a re-

gardé comme une signalée vidoirc de faire passer
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uu carrosse devant nn anlro carrosse. Il semblait

à voir les ambassadeurs sepromener dans les rues,

qu'ils dispulasseMt le |ii'h dans des cirques
;
cl

quand un ministre d'Kspa;.'uc avait pu faire re-

culer un coeber portusais, il envoyait un courrier

à Madrid informer le roi son maître de ce grand

avantage.

Nos histoires nous réjouissent par vingt com-

bats à coups de poinj; pour la préséance
;
le par-

lement contre les clercs de l'évéque, 'a la |mmpe
funèbre de lleuriiv; lacbambre des comptes contre

le parlement dans la cathédrale
,
quand Louis viii

donna lu France à la Vierge; leducd'Kpernundaus

l'cglisede Saint-Germain conirelegardedcs-sceaux

Du V air. Les presidents des enquêtes gourmè-

rent dans Notre-Dame le doyen des conseillers de

grand'cbainbro Savarc, [wur le faire sortir de sa

place (riionuenr (tant riionneurestrime desgou-

vernements monarchiques!); et on fut obligé de

faire rm|>oigner par quatre archers le président

Karillon qui frappait connue un sourd sur ce pau-

vre doyen. Nous ne voytpus [wint de telles contes-

tations dans l’art^pagi’ ni dans le sénat romain.

A mesure que les pays sont barbares, ouqueles

cours sont faibles
,

le cérémonial est plus en vo-

gue. La vraie puissance et la vraie politesse dédai-

gnent la vanité.

Il est il croire qu"a la fln on se défera de celte

coutume, qu'ont encore quelquefois les amliassa-

deurs, de se ruiner pour aller en |irocession par

les mes avec quel(|ues carrosses de louage rétablis

et redorés, précédés de quelques laquais "a pied.

Cela s'appelle faire son entrée; et il est assex plai-

sant de faire son entrée dans une ville sept ou huit

moLs après qu'on y est arrivé.

Olte importante affaire du Puntujlio, qni con-

stitue la grandeur des Romains modernes; cette

science du nombre des pas qu’on doit faire pour

reconduire un monsUjnoTC

,

d’ouvrir un rideau à

moitié ou tout 'a fait, de sc promener dans une

chambre à droite on h gauche '
;
ce grand art

,
que

les Fabius et les Caton n'auraient jamais deviné
,

commence à baisser, et les caudalaires des car-

dinaux se plaignent que tout annourc la déca-

ilcnce.

Lu colonel français était dans liruielles un an

après lapriscdecetteville parlemaréchal de Saxe;

et, ne sachant que faire, il voulut aller à l'assem-

blée de la ville. File se tient chez une princesse
,

lui dit-on. Soit, répondit l'autre; que m'imporle'i’

Mais il n'y a que des princes qni aillent là : êtes-

vous prince'' Va, va, dit le colonel, ce sont de bons

* Ce fut im« querelle de cc genre qtii brouUU le cardliul de

Rouillun a\rc U Cainru»»- princi'we des t rsios . «on inUme emtej

H la haine de ceUr fctaine aimi vaine i|uo lui . mais plus habile

«‘n intrigue , fut une des |«rîncipales ceu»c« de m perte. K

.

princes; j'en avais l’année passée iinedouzaincdans

mou antichambre, quand nous eûmes pris la ville,

et ils étaient tous fort polis.

Fài relisant Horace, j'ai remarqué ce vers dans

une épitre à .Vérèiiell.ep. v it) : Te, dutcis amkc,
revisam. J'irai vous voir, mon bon ami. Ce Mé-
cène était la seconde personne de l'empire romain,

c'est-'a-dirc uu homme plus considérable et plus

puissantque ne l'est aujourd'hui le plus grand mo-
narque de rEuro()c.

En relisanU'/irueille, j'ai remarqué que dans

une lettre au grand Sciidéri
,
gouv erneur de .No-

tre-Dame de La Garde, il s'exprime ainsi au sujet

du cardinal de Richelieu: a .Monsieur le cardinal,

» votre maitre et le mien. » C’est peut-être la pre-

mière fois qu'on a parlé ainsi d'un ministre, de-

puis qu'il y a dans le monde des ministres
,
des

rnis, et des llatleurs. Le même Pierre Corneille
,

auteur de f.'imm, déilie humblement cc Cinna au

sieur de Monlauron, trésorier de l'épargne, qu’il

compare sans façon 'a Auguste. Je suis fâché qu'il

n’ait pas appelé Montauron moiiseiijneitr.

On conte qu’un vieil officier qui savait peu le

protocole de la vanité, ayant écrit au marquis de

Luuvuis, Moiiticur , et u'ayaiil point eu de ré-

ponse, lui écrivit MoiiscUjiieur, et n'en obtint pas

davantage, )>arcc que lu ministre avait encore le

monsieur sur le co’ur. Enfin il lui écrivit, à mon
Dieu , mon Dieu Lonvois ; et uu coiumem emcnl

de la lettre il mil
;
Mon Dieu , mon Crculcur

Tout cela no prouve-t-il pas que les Romains du
bon temps étaient grands cl modestes, et que nous

sommes petits et vains ?

Comment vous portez-vous, moucher ami?
disait un duc et pair à un gentilhomme. A votre

service, mon cher ami, ré|«imlit l'autre; et dès

ce moment il eut son cher ami )>our eiiiiemi im-

placable. l.n grand de Portugal pailait a un grand

d'Espagne, et lui disait a tout monieni
,
Voire

excellence. Le Castillan lui répondait : Votre cour-

toisie
,
ruestra merccit

;
c’est le titre i|u’on donne

aux gens qui n'en ont pas. Le Portugais piqué ap-

pela l'lês|iagnol 'a son tour
,
cuire courlohic; l’au-

tre lui donna alors de Ve.rcelicncc. A la fin le Por-

tugais Lassé lui dit: Pourquoi me donnez-vous

toujours de la courtoisie cpiami je vous ilonne de

l'excelleme? et [N>ur(|Uoi m’appelez- vous votre

excellence, quand je vous dis votre nnirtoisie

?

C'est que tous les litres me sont égaux, répondit

himiblement le Castillan
,
pourvu ipi'il n'y ail rien

d'égal entre vous et moi.

La vanité des titres ne s'inIrtKiuisit dans nos

' faC mtmtflgnrur dn minUlren nvl preitqiie tmnlié en

bixflude, dr|HiK qiu' ilo i«rrrt‘I.Tlr>'N <I êLit <»iit tir œcii-

par dM Rrand' i|mI ^ K-r.iii iil rr»><i hninili»^*' n’rlr»'

mortfti^tteur» que depuis qu'ih riaient deTfinii mtnbtiT*. K.
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rlimaLs soplentrionaux <lo l'Europa que qiiaïul les

Uomnins eiireiil fait roiinaissancc avec la suliliinitc

asiatique. La pliiparl «les mis «le l’Asie éUiient et

sont encore loiisins germaiiis «lu soleil et «le la

lime: leurs sujets n’osent jamais pnUenilre ’a cette

alliance ; et tel Rouvernenr île province (|iii s’in-

titule, Mu^ade ilf coiisolit/ion et /{ote de plai-

sir, serait empalé s’il se «lisait parent le moins «In

in«in«le «le la lime on «In soleil.

Constantin fut
.
je pense, le premÛT «’inperenr

romain qui «liaiRca l'Iinmilité clirctienne «l’imi'

|iaRe (le noms fastnenv. Il est vrai qn’avanl loi «m

«lonnait «In «ficn anx em|ieretirs. Mais ee mot dieu

ne siRiiiliait rien «l’appiaM liant «leeeqne nous en-

tenilons. /finis Augustus , IHrus Trajanus
,
vim-

lai«'nt «lire; saint Auguile , saint Trajan. On
croyait qn’il «Hait «le la«liRnilé«le l’empire romain

que rSme «le son chef allât an ciel après sa mort;

et souvent même on accor«lait le litre «le saint

,

«le dii iis, à l'empereur, en avanecment d’Iinirie.

C’est à peu pri’s par celte raison que les premiers

patriarelies «le l'Eulise rhrctiennes’appelaient tous

notre sainteté. On les nommait ainsi pour les faire

souvenir «le ce «|u’ils devaient être.

On se «lonne qnrl«)U«>fois h soi-m«'me d«>s litres

fort humilies, |iourvu qu’on en reçoive de fort

h«moralil«-s. T«'l alilié qui s’intitule /rire, .se fait

appeler monseigneur par ses moines. Le pape se

n«imnie sénateur des serviteurs de Dieu. Un lion

prêtre du llolstein écrivit un jour au pain' l’ie IV;

A l'ie IV , sénateur des sereiteursde Dieu. Il alla

«•nsuile â Rome solliciter son affaire; «H riiupiisi-

lion le lit mettre en prison |M>ur lui apprendre h

écrire.

Il n'y avait autrefois que l’empereur qui eût le

litre «le majesté. Les antres rois s’ajipelaient votre

altesse, votre sérénité , votre grâce. Louis xi fut

le prentier en France qu’on appela eommunément
majesté , titre non in«iins eonvenalile en effet à la

diftiiilé d’un grand royaume héré«lilaire «pi’h une
principauté éh-elive. Mais on se servait «lu terme

<l’n/(csje avec les r«)is de France long-temps apres

lui; et on voit encore «les l«'ttr«’s b Henri iii,«lans

les«iuelles on lui «l«ume ce litre. L«’S états d’Or-

léans ne voulumnt |Kiint que la reine Callierinc

de M«blicis fût appelée majesté. Mais peu b peu

cette dernière «lénomination prévalut. Le ii«im est

iudifférent; il n’y a «pie le [louvoir qui ne le soit

pas.

I.a clianeellerie allemande . t«iuj«iurs invariable

dans ses nobles usages
,

a prétendu jus«)u’b nos

jours ne dev«iir traiter t«ius les rois que «le séré-

nité. Dans le fameux traité «le \ esipbalie
,
où la

France et la Su(-«lrd«)nnèrent «les lois an saint em-
pire romain

,
jamais les plénipolcutiaires de l’em-

pereur ne pri^entércnt de mémoires latins où sa

ancrée majesté impériale ne traitât avec les icVé-

nissimes rois de France et de Suède; mais «le leur

c««té, les Français et l«>s Suédois ne manquaient

pas d’a.ssurer que leurs sacrées majestés deFrance
et de Suède avaient beaucoup «le griefs contre le

sérénissime empereur. Ennu, dans le traité tout fut

«'gai de |>art et «l'autre. Les grands s«)Uverainsont,

«lepuis ce temps
.
passé dans l’opinion des peuples

imur être Unis «'gaux; et celui qui a liattu ses voi-

sins a en la prét'minence dans l’opinion publique.

Philippe II fut la pri'inièrc majesté en Espagne;

car la sérénité «le Charles-Qoint ne devint ma-
jesté qu’a cause de renipire. Les eiifants de Phi-

lippe Il furent les premières altesses, et ensuite

ils furent n/lcssesroi/n/cs. Leduc d’Orléans, frère

de Louis .\iii . ne prit qu’eu 1651 le titre d’af-

tesse rogale : alors le prince de Condé prit celui

(l'altesse sérénissiine, que n’osèrent s’arroger les

«lues de \eii«Mine. Le duc de Savoie fut alors al-

tesse rogale, et devint ensuite majesté. Le grand-

duc «le Floreiiee en tit autant, b la majesté près;

«'t eiiliii le czar
.
qui n’«Hait connu en Eimipe que

sous le nom «le grand-duc, s’est déclaré empereur,

et a été reconnu |miir tel.

Il n’y avait anci«'nn«'inent que deux marquis

d’Allemagne, «leux en France, deux en Italie. Le

mari|iiis de IlraïulelHiurg est devenu roi, et grand

roi; mais aujourd’hui nosmarqiiis italiens et fran-

çais sont «l’une espèce un peu «lifférentc.

(lu’nii l>..urgeois italienait l’honneur de donner

h dîner au légit «lésa province
,
et que le légal en

buvant lui dise,.Monsieur le marguis,àvotre saii-

fc,levoilb marquis lui et ses eiifanU b tout jamais.

Ou’iiii provincial ru France, qui pos.sédera pour

tout bien «lanssoii village la quatrième partie d’une

petite ebâlelleiiie riiim'c, arrive b Paris; qu’il y
fasseuiipeti de birtiinc, ouqu’il ait l’air de l’avoir

faite, U s’inlitulo dans ses actes, Haut et puissant

seigneur, marquis et comte;et son lilsserachez.son

notaire, tri-s haut et très puissant seigneur; et

eomnir cette petite ambition ne nuit en rien au

goiiverneinent
,
ni b la société civile

,
on n'y preinl

pas garde. QiielqOes seigneurs français se vantent

«l’av«iir «i(s barons allemamis dans leurs écuries :

quelques s«'igneurs allemands disoiil «pi’ils ont «les

mar«/bis français dans leurs cuisines: il n’y a pas

long-temps qu’un étranger étant b Naples, lit son

cocher duc. La routiime eu cela est plus forte que

l’autorité royale. Soyez peu eonmi b Paris, vous

y serez comte ou marquis tant qu’il vous plaira
;

soyez homme de robe «ni de tliianee
,

et que le roi

vous donne un marquisat bien ré«'l, vous ne serez

jamais |iourcela monsieur le marquis. Le célèbre

Samuel Bernard était plus comte que cinq cents

comtes «|ucnousvoyoiis«)ui ne possèdent pasquatre
aqicnts «le terre; le roi avait érigéi>oiir lui sa terre

Diçj
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di‘ Coiibcii lii bon coinlo. S'il se fût fait annoncer

dans une visite, le comte Bernard

,

on aurait éclaté

de rire. Il en va tout antrenient en Anxleterre. Si

le roi donne ii un néj;ocianl un titre de comte ou

de baron, il reçoit sans difUculté de toute la na-

tion le nom ijiii lui est propre. Les gens de la plus

haute naissance, le roi lui-niéine, l'appellent, mi/-

lurd,momcigncnr. Il en est de nicnie en Italie; il

y a le protocole des monxii/nnri. Le pape lui-niéme

leur donne ce titre. Son médiH in est monsignore,

et personne n'y trouve h redire.

Kn France le monseigneur est une terrible af-

faire. 1,'u évcspie n'était, avant le cardinal de lli-

elii'lieu
,
c|ue mon révérendissime père en Dieu.

Avant l'aninv l(iâri,uon seulement les évèipies

nesemonseigneuri.saient pas, mais iis ne donnaient

|H>int du monseigneur aux eardinanx. Ces deux

habitudes s'introduisirent par un cvéïjuedc Cliar-

Iresipiialla en caniaileten roebet appeler monsei-

gneur le cardinal de Uicbelieu;'surqiioi Louis .\iii

dit, si l'on en croit les .Mémoires de l'arcbcvis]ue

«le Toulouse , Montclial : « Ce Cbartrain irait bai-

» ser le derrière du cardinal
,

et |M)Usserait son

» ni'Z dedans jusqu'à ce que l'autre lui dît : C'est

• assez, g

Ce n'est que depuis ce temps que les évêques

.SI- ilonuèrent ré’iproqnementdu monseigneur.

Cette entreprise n'essuya ancuue contradiction

dans le public. Mais comme c'était un titre nou-

veau que les rois n'avaient pas donné aux évêques,

ou continua dans les édits, déclarations, ordon-

nances
,

et «lans tout ecqui émane de la cour, h

ne les appeler que «ieiirs ; et messieurs du con-

seil n'écrivent Jamais à un évêque que munsieiir.

Les ducs et pairs ont lui plusdupeino à se met-

tre en possession du monseigneur. La grande no-

blesse
,
et ce qu'on appelle la grande robe ,,leur

refusent tout net cette distincliou. Le comble des

succès de l'orgueil humain est de recevoir des ti-

tres d'honneur de ceux qui eroiiMit être vos «'spiux;

mais il est bien dillicile d'arriver à ce point; on

trouve partout l'orgueil qui combat l'orgueil

* laoni* %iv a diîciik' que la aoblc**»c Don titrée ilomicrait le

tnouseigneur aux nigirêchvüi\ de trancc, et file «'y aoimiUo

um braticoup de peine- Cliacuu r»perc devcnii' moaseignem* k

aoQ tour.

lau iiicmt; princes donné detspréro^.iUve* pariictilièrc» k <|uvl-

ramillfs. Celles de 1.1 maiooii de Ldtrraiiic ont exeUi- |>cti

derécUniJÜom; et maintenant il «‘slastiez dtfh«*ilt'â rot^naild'un

Kentithi>moic de sc croire absohimcnl i d'Iionnnes sortis

d une maison ificuutestablcnR tit souvtraine üepnU .sept siécica ,

qui a donné deux reioi*» 1 U France , (pii ciiUii est monté sur le

Irdne im|»érijl.

Les honnetirs des maisons de Bouillon et de Itohan ont mhiI-

fert plu» de iliriicuUés. Un iie|M.-utnierqn*ellcsn’aientoxbtépcti*

(tint long U'tiips sans être dixtinguée-H du reste de U Dut>Ie«xc.

D'antres familk's sont parvenues h |njsséder de petites souve-

rainetés uoiumc relie de Bouillon- tii grand iiouibrc pourrait

également citer de grandes alliance* : et si ou donnait un rang

!
Quand les ducs exigèrent que les pauvres gen-

til.sliommesleur étrivisseiit .Monseigneur

,

les pré-

sideuls à mortier en demandèrent autant aux avo-

cats et aux procureurs. On a connu un président

qui ne voulut pas se faire .saigner, parccquc son

ehirurgien lui avaltdit; t Moiisii-ur, dequel bras

g voulez -vous que je vous saigiie'f • Il y eut nu
vieux eouseiller de la grand'cliambre qui en nsa

plus francüement. t’ii plaideur lui dit; .Monsei-

gneur, tnonsieur votre secrétaire... Le conseiller

l'arrêta tout court ; \ ous avez dit trois sottises

en trois paroles; je ne suis |K>int monseigneur

,

mon secrétaire n'est point monsieur, c’est mon
clerc.

Pour terminer ce grand procès de la vanité, il

faudra un jour que tout le monde soit monsei-

gneur dans la nation
;
comme toutes les femmes

qui étaient autrefois mademoiselle sont actuelle-

ment madame. Lorsqu'en Kspagne un mendiant

rcncoiilrcun autre gueux, il lui dit; « Seigneur,

votre co»r(oi>iea-t-ello pris sou chorolat'f i Cetic

manière polie de s’exprimer élève TAme, et con-

serve la dignité de l’espèce.

César et Pompée s’ap[>elaicnt dans le sénat C«--

sar et Pompée ; mais ecs geus-là ne savaient pas

vivre. Ils linissaicnt leurs lettres par T'o/e, adieu.

«Nous étions, nous autres
,

il va soixante ans
, af-

fectiomiés serviteurs; nous sommes devenus très

humbles et très obéissants; et artuellement nous

avotu l’Itotmeur de l'ctrc. Je plains notre posté-

rité : elle ne pourra que difUcilcinent ajouter à ces

belles formules.

Le due d'L|ieniou
,

le premier des Gascous

|H)ur la lierté
,
mais qui n’était pas le premier des

hommes d'état
,
écrivit avant de mourir au ear-

diual de Iticbelieu
,
et fliiit sa lettre par votre très

humble et très obéissant
;
mais sc suiiveiiaut que

le cardinal ne lui avait donné que du très affec-

tionné

,

il lit partir un exprès pour rattraper sa

lettre qui était déjà partie
,
la ««‘commença, signa

très affectionné

,

et mourut aiusi au lit d’bomieur.

«listing«lS k Imi9 (SMix ign; Iç. g(«[ii'glugîgt«-s fmt ilr.ci-narc «le.

I

aiicieiu futivrrainx de ikh provinen . H y aurait presque anunt
' d‘al(e»se« que de maniuu et de coinlc*.

I

Uoiib xi> av.ut urduaiii* aux »ecrét.iii*ev-d‘éUt de donner le

' tnottss lijnettt’ i-t Vtilless-' «iiix RenUI*»luMim»e^dp ce* deux mai-

I

vom; inak ceux deji KoerelalreiHl'élat qui ont élé llrésducoriw

I

de Li iirfl»lr*sc «e w»ut criw iiki>eusés de celte loi en t|ualité de

gi'nÜktKJitiiue». Luiivoiss’y souroil, et il éirhtt uu juuraurhc-

I

valierde Btuiillon )

. si tolre atteste tte rhauffe pas dé ewiduile,

je la ferai luettre dans vu carhot. Je ania atee tespect »elc.

Maiiiteiuiit ce* priiircs ne répondriit puiut aux leUri”* nu l'on

ne leur donne |».i* le mouaelyneBr et ['altesse, kmolnxqu'îU

n'aieni kenolo de v<ni*t ol U nuliletse leur rckue l'un et l'autre,

,
k moins qu'elle n ait besoin d'eux. Quand un genlilbumnic qui

a un prude vauilé passe un acte avi*c eux, il leur laisse pn u-

I

dre tou* le* litres i|u'iU veulrirt. inabil ne m.impie pas dr ptvv

' («ter contre cci litre* ( lier son notaire. La vanité a deux Ion-

i
iieaux comme Jirpiler . mais le bon est souvent bien vide. K.
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Nous axons dit ailleurs une grande partie de

c<-s elioses. Il est hon de les inculquer |)Our corri-

Uer au moins c|uelciues co<is-d'lnde qui jiassent

leur xie à faire la roue.

CKIlT.UN, CKRTITLDIi;.

Je suis certain
;

j'ai des amis
;
ma fortune est

sûre
;
mes parents ne m'aliandonnernnt jamais

;

ou me rendra justice : mon ouvrage est bon
,

il

sera bien reçu
;
ou me doit; ou me paiera; mou

amant sera lidèle, il l'a juré; le ministre m’avan-

cera
,

il l'a promis en |ia.ssant ; louli« paroles

qu'un bomme qui a un ik-u vréu raie de son dic-

tionnaire.

Quand les juges condamnèrent Ijinglade, Le-

brun
,
Calas, Sirven, Martin

,
Montbailli

,
et tant

d'aulres
,
reconnus depuis pour innocents, ils

étaient certains
,
ou ils devaient l'étre

,
<|ue tous

ces infnrluncv étaient coupables; cependant ils se

trom|)èrcDt.

Il y a deux manières de se tromper
,
de mal

juger, de s'aveugler
;
celle d'errer en bomme d'es-

prit
,
et celle de dréider ( oinnie un sot.

Les juges se trompèrent en gens d’esprit dans

l'alfaire de l.anglade, ils s'aveuglèrent sur des

apparences qui |«>uvaient éblouir; ils u'ciaminè-

rent point assez les apparences contraires
;

ils se

servirent de leur esprit pour se croire cerlains

<|uc Uingladu avait commis un vol qu'il n'avait

certainement pas commis : et sur cette pauvre cer-

titude incerlaine de l'esprit humain, un genlil-

bumme fut appliqué à la question ordinaire et

extraordinaire, de là replongé sans sev'ours dans

un cachot
,
et condamné aux galères

,
oii il mou-

rut : sa femme renfermée dans un autre cachot

avec .sa lillc âgée de sept ans, laquelle depuis

épousa un conseiller au même parlement qui avait

eoudainné le père aux galères
,
et la mère au ban-

nissement.

Il est clair que les juges n’auraient pas pro-

noncé cet arrêt
,
s’ils n’avaient été certains. Ce-

pendant
,
dès le teiii|>s même de cet arrêt

,
plu-

sieurs personnes savaient que le vol avait été

commis par un prêtre nommé Gagnat, associé

avec un voleur de grand cbemin
;
et rinnoccnce

de Langlade ne fut reconnue qu'âpres sa moit.

Ils étaient de même certains

,

lurstgue
,
par une

sentence en première instance
,

ils condamnèrent

à la roue l'innocent Lebrun qui, par arrêt rendu

sur son appel
,
fut brisé dans les tortures

,
et en

mourut.

L'exemple des Calas et des Sirven est assez

connu; celui de Martin l'est, moins. C'était un
bon agriculteur d'auprès de Bar en Lorraine, lu
scélérat lui dérolve son babit

,
et va

,
sous cet ha-

bit, assassiner sur le grand cbemin un voyageur

qu'il savait charge d'or, et dont il avait épié la

marche. Martin est accusé; son habit dépose con-

tre lui
;
les juges regardent cet indice comme une

certitude. Ni la conduite passée du pri.sonnicr
,
ni

une nombreuse famille qn'il élevait dans la vertu,

ni le peu de monnaie trouvé chez lui
,
prulvabilitc

exln'mc qu'il n'avait point volé le mort; rien ne

peut le sauver. Le juge subalterne se fait un mé-

rite de sa rigueur. Il comLimne l'innocent à être

roué; et, par une fatalité malheureuse, la seu-

teuce est conlirmée 'a ta Tournelle. Le vieillard

Martin est rompu vif en attestant Dieu de son in-

nocencejusipi'aii dernier soupir. Sa famille se dis-

perse; son petit bien est coiinsqué. A peine scs

membres rompus sont-ils ex|iosc's sur le grand

cbemin
,
que l'assassin qui avait eommis le meur-

tre et le vol est mis en prison |>our un autre

crime
;

il avoue, sur la roue 'a la<|uelle il est con-

damné 'a son tour
,
que c’est lui seul qui est cou-

pable du crime pour letjuel Martin a souffert la

torture et la mort.

Montbailli
,
qui dormait avec sa femme

,
est

accusé (l’avoir
,
de concert avec elle

,
tué sa mère

,

morte évidemment d'a|>oplcxie : le conseil d'Arras

cotidamtte Montbailli 'a expirer sur la roue, et sa

femme 'a être brtMce. Leur innocence est recon-

nue
,
mais après (|ite Montbailli a été roué.

Kcartoits ici la Ionie de ces aventures funestes

qui font g('ntir sur la condition humaine; mais

gémissons du ntoins sur la certitiiile prétendue

que les jug(“s croient avoir qtiattd iis rendent de

pareilles sentences.

Il n'y a nulle eerliittde, dès (ju’il est physique-

!
ment ou moralement possible que la chose soit

j

atttrement. Quoi ! il fatit une démonstration pour

oser assurer que la surface d'une sphère est égale

'a (|iialre fois l'aire de son grand cercle, cl il n'en

faudra pas potir arracher la vie 'a un citoyen par

un sttpplice affreux !

Si tel est le malheur de l’humanité, qu’on soit

obligé de se contenler d'extrêmes probabilités
,

il

faut du moins eonstdler l’âge, le rang, la conduite

de l'accusé
,

l'intérêt qu'il peut avoir eu li com-

mettre le crime
,

l'iitlérêt de ses ennemis a le per-

dre
;

il faitt que chaque juge se dise ; La [tostérité,

l'Kurope entière ne condamnera- t-ellc pas ma

sentence ? dormirai-je Iranquille, les mains tein-

tes dit sang inniK'enl'f

Passons de cet horrible tableau 'a d'aittres exem-

ples d'une certitude qui conduit droit à l'erreur.

Pourquoi te charges-tu de chaînes, fanatique

et malheureux santon? |Hiurquui as-tu mis à la

vilaine verge un gros anneau de fer?— C’est que

je suis rertaiti d'être placé tm jour dans le premier

des paradis, 'a célé du grand prophète.— Hélas!
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mon ami, viens avec moi dans Ion voisinage au

Monl-Athos
,

et tu verras trois mille pueux qui

sont rertains que tu iras dans le gouffre «jui est

sons le pont aigu
,
cl qu'ils iront tous dans le pre-

mier paradis.

Arrête, miséralile veuve malaljarel ne crois

|>oiDt ce fou qui te persnaile que tu seras réunie

à ton mari dans les délices d'un attire monde si

In te brûles sur son bûelier.— Non
,
je me brû-

lerai
;
je suis certaine de vivre dans les délices avec

mon époiu; mon brame me l'a «lit.

Prenons des certitudes mnins affreuses, et qui

aient un peu plus de vraiseinblanre.

Quel âge a votre ami Clirisloplie'f— Vingt-huit

ans; j'ai vu son contrat de mariage, son extrait

baptistaire
,
je le connais dés son enfance ; il a

vingt-linit ans, j'en ai la eerlitude, j'en suis certain

.

A peine ai-je entendu la réponse de ect homme
si sûr de ce qu'il dit

,
et de vingt antres qui con-

firment la même chose
,
que j'appremis qu'on a

antidaté par des raisons secrétes
,
et par un ma-

nège singulier, l'extrait baptistaire de Christo-

phe. Ceux à qui j'avais parlé n'en savent encore

rien ;
cependant ils ont toujours la certitude de ce

qui n’est pas.

.Si vous aviez demandé 'a la terre entière avant

le temps de Copernic : l.e soleil est-il levé '? s'est-il

couché aujourd'hui ? tous les hommes vous au-

raient ré|>ondu : Nous en avons une eerlitude en-

tière. Us étaient certains, et ils étaient dans l'er-

reur.

Les sortilèges
,
les divinations

,
les obsessions

,

ont été long- temps la chose du inonde la plus

certaine aux yeux de tous les peuples. Quelle foule

innombrable de gens qui ont vu toutes ces belles

choses, qui ont été certains! Aujourd'hui cette

certitude est un peu tombée.

l u jeune homme qui commence 'a étudier la

gésunél rie vient me trouver; il n’en est encore

qu"a la délinition des triangles. N’êtes-vous pas

certain
,
lui dis-je, que les trois angles d’un trian-

gle sont égaux 'a deux droits? 11 me répond que

non seulement il n’en est point certain, mais qu'il

n'a pas même d’idc'v nette de celte proixisilion ; je

la lui démontre; il en devient alors très certain,

et il le sera pour toute sa vio.

Voilà une certitude bien différente des autres:

elles n’étaient que des probabilités
,
et ces prolta-

bililés eiaminéf's sont devenues des erreurs; mais

la certitude mallicmalique est immuable et éter-

nelle.

J’existe," je pense, je sens de la douleur; tout

cela est-il aussi certain qu'une vérité géométrique?

Oui
,
tout douleur que je suis

,
je l'avoue. Pour-

quoi? C’est que ces Tcrilcs sont prouvées par le

même principe qti’unc chose ne peut être cl ii'cire

.-.17

pas en même temps. Je ne peux en même temps

exister cl n’exister pas
,

.sentir et ne sentir pas.

L'n triangle ne peut en même temps avoir cent

quatre-vingts degrés
,
qui sont la somme de deux

angles droits, et ne les avoir pas.

Ijt certitude physique de mon existence, de

mon sentiment, et la certitude roathémaliqne,

sont donc de même valeur, quoiqu'elles soient

d’un genre dilférenl.

Il n’en est pas de même de la certitude fondé'e

sur les apparences
,
ou sur les rap|M)rls unanimes

que nous font les hommes.

Mais quoi ! me dites-vous
,
n’êtes-vous pas cer-

tain que Pékin existe? n’avez-vous pas chez vous

des étoffes de Pékin ? des gens de différents pays

,

de différentes opinions, et qui ont écrit violem-

ment les uns contre les attires
,
en prêchant tous

la vérité à Pékin
,
ne vous out-ils pas assuré de

l’existence de celle ville ? Je réponds qu'il m'est

extrêmement probable qu'il y avait alors une

ville de Pékin
;
mais je ne voudrais point pa-

rier ma vie que celte ville existe; et je jurierai

quand on voudra ma vie, que les li nis angles d'un

triangle sont égaux ’a deux droits.

On a imprimé dans le Dictionnaire encyclopé-

dique une chose fort plaisante
;
on y soutient qu'un

homme devrait être aussi sûr, aussi certain que

le martichal de Saxe est ressuscité, .si tout Paria

le lui disait, qu'il est sûr que le mariThal de Saxe

a gagné la Ivataille de Fontenoi
,
quand tout Paris

le lui dit. Voyez, je vous prie, combien ce rai-

.sounement est admirable : Je crois tout Paris quand

il me dit une ehose moralement |His.siblc
;
donc je

dois croire tout Paris quaiul il me dit une chose

moralement et physiqnemcnl'im|M)ssiblc.

Apparemment que l'auteur de cet article vou-

lait rire, et que l'autre auteur qui s'extasie à lu

fln de cet article
,
et éx rit contre lui-même

,
vou-

lait rire aussi *.

Pour nous, qui n’avons entrepris ce petit Dic-

tionnaire que pour faire des questions, nous som-

mes bien loin d'avoir de la certitude.

CfiSAll.

On n’envisage point ici dans César le nuiri de

tant de femmes et la femme de tant d’hommes
;

le

vainqueur de Pompée et des Scipions ; l’écrivain

satirique qui tourne Caton en ridicule ;
le voleur

du trésor public qui se servit de l'argent des Ro-

mains pour .asservir les Romains; le triomphateur

clément qui pardonnait aux vaincus; le savant

qui réforma le calendrier
;

le tyran et le père de

sa patrie, assassiné par ses amis et par son bâtard.

Ce n’est qu’en qualité de descendant des pauvres

voyez r»rtielect«TnioiUuZ.le(ioBii«t)f foegetoprt/e/oe.

D--
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Barbares subjuiriu^ par lui que je eousidére eet

homme imi<|tie.

Vous ne passez point par une seule villo <le

Kiani'C, on d'Kspa^nc
,
on des bords du llliin,ou

du rivase il'AniL'Ielerre vers Calais, que vous ne

trouviez de bonnes (iens qui se vantent «l’avoir eu

là’sar chez env. I>«“s ImurReois «le Douvres sont

persuadtis «pie C«?sar a blti leur rh&leau : et des

Imurseois «le l’aris croient que le grand Châtelet

«St un de ses b"auv ouvrages. Plus d’un seigneur

«II- paroisse en l’raiice montre une vieille tour «pii

lui st’i't de colombier . et dit «pie c’est César «pii a

p«)ur\u un l«igemenl de ses pigeons. CInupie pr«v

vince«lispnte a sa v«)isine l'houm'ur «l’«'tre la piv-

mière en date à «pii César «lonna les «Hrivières;

i ’«-sl par ce chemin . imn
,
c’est par cet autre qu’il

passa pour venir inius «'gorger
,
et pour caresser

mis remnn's et nos lilles
,
p«iur mius imposer des

lois par interprètes
,
et p«nir nous prendre le très

|ieu d’argent que nous avions.

I.«'s Indiens .s«ml plus sages: nuits avons vu

«(u'ils savent coiirusi’-nieiil qu’un grand brigaml

,

noininé Alexandre, passa chez eux après d’autres

brigands, et ils n’en parlent presque jamais.

I II antiquaire italien, en passant il y a quehpies

années par Vannes en liretagiie, fut tout émer-

veillé d'eiitemlre les savants «le Vannes s’enor-

gueillir «lu séj«nir de César dans leur vilh'. Vous

avez sans doute, leur «lit-il
,
qiiehptes nuinnmenLs

de ce grand hoinnie '! — Oui
,
répomlil le plus no-

lahh'
;
imiis vous nniiilrt'nins l’emlmit «lii ce hér«is

Ht pendre tout le sénat «le mitre province au mmi-
bre de six cents. Des ignorants . «pii trouvèrent

dans le cln’iial «le kernnlrail une eentaino de

pontiTS. en I7.”>.â. avancèrent dans D'à journaux

«pie c élaient des r«'stes d’un pont «le César; mais

je h'urai pniiivé
,
dans ma «lissertation «le 1750,

«pie c’étaient les potences on ce héros avait fait

attaclo-r notre parlemi-nt. Où sont les villes en

Caille qui puis.sent en «lire autant Nous avons
le lé'innignage «lu grand César lui-inéme ; il dit

«lans ses Cvmmailnires

,

que nom lomnirt in-

riHulniilt

,

«'t «pie nom préférons ta liberté à la

servitude. Il nous accuse* «l'avoir été ass«‘Z inso-

lents iHiur pr«‘ii«lre «les «‘«lages «les lloninins b qui
nous «n avi«>ns «l«)imc, et de ii'avaiir pas voulu
li's rendre, b moins «|u'un ne nous remit les né-
tres. Il nous apprit a vivre.

II lit fort bieu, répli«|ua le virtuose; son droit

était iiKxintestahle. On le lui disputait pourtant
;

car lorsipi’il eut vaincu les Suisses émigrants, an
iioiiibre de Irviis cent s«iixaiitc et huit mille

,
et

<pi il II en resta plus «pie cent dix iiiillc, vous sa-
vez qu il eut une conférence en Alsace avec Ario-

* Zts betto aattteo, llb. ni.

‘TllKS CKKKS.

vislc
,
roi gerinain ou alb'mand

,
et que cet Ario-

viste lui dit : Je viens piller les Caub's, et je ne
souffrirai pas qu’un autre que moi les pille. Après

quoi CCS Inius Germains, «pii l'taient venus pour
ilévaster le pays, mirent entre les mains de leurs

sorcières «leux chevaliers romains
,
ambassadeurs

«le Osir
;
et ces sorcières allaient les brûler et les

sacrifier b leurs dieux
,
lor.s«|ue C«''sar vint les dé-

livrer par une victoire. Avou«ins que le droit était

«gai d«'s deux ««'it«~i; et Tacite a bien raison de
«loiim'r tant «r«d«iges aux ma'urs «l«‘s anciens Al-

lemands.

Cette c«inversatinn fit naître une dispute assez

vive entre les savants de Vannes et l’anti«)Uaire.

Plusieurs liret«ins ne concevaient pas quelle était

la vertu des il«imains d’av«iir troiiqié toutes les

nations «les Gauh's l’une apres l’autre, «le s’étre

servis «l’clh's tour b tour p«iur leur propre ruine

,

d’«-n av«iir massa« ré un «juart, et d'avoir réduit

les trois autres «piarts «mi ««ervitude.

Ah ! ri«‘ii n’«*st plus beau, r«'pliqiia l’antiquaire;

j’ai dans ma |ioclie une ni«‘xlaillc b llcur de coin,

«pii ri'prv'sente letriomplic de César au Capitole:

c’est line «les mieux «'«inserv ées. Il inuiitra sa

m«'xlaille. l'n nr«'t«iii un peu brusque la prit et la

jeta dans la rivière, ijne ne puis-je, «lit-il
, y noyer

t«iiis ceux qui se s«‘rvenl «le b'ur |iuissaiice et «le

leur adr«'sse p«iiir «ippriim'r les antres hommes

I

Home autrefois nous tnmipa, nous diisunit, nous

massacra, nous enchaîna. Kl Home aujourd’hui

«lispos«' encor«' «le plusieurs de nos liénéfices. Est-il

laissible que luius ayons été si hing-temps cl en
tant «le fa«.ons pays d’oia'slience'f

Je n’ajouterai «ju’un mol b la conversation de
rantiqiiaire italien et «lu Ilrebin; c’est que Perrot

«1 Ablancourt, le lra«liicteur des Commentaires de
César, «lans son Kpllre «hslicatoire au grami
Comié, lui dit ces pr«ipres imits : • Ne vous s«‘ni-

0 lil«'-t-il pas, monseigneur, que v«ius lisiez la

• vie «l'iin phil«is«iphc chrcHien’f t Qu«:l phihiso-

phe cliréti«'ii qu«' César! je iii’ébiniic «pi’on n’en

ail pas fait un saint. I.«'s feseiirs d'épllres «l«xlica-

loires «lisent «le belles ch«ises, et fort b propos!

CHAINE DES ÉTIIES CRÉÉS.

C«'ttc gradation d’«’tres qui s'élèvent ih'puis le

plus l«•gcr abîme jusqn'b l’Élre suprême
,

cette

«k'Iu'Iledc rinliiii frappe «l’,i«liniraliun. Mais quau«l
on la regarde a tleiitiventent, ce grami fanliîinc

s’évanouit
,
comme autrefois toutes les apparitions

s’enfuyaient le matin au chant du co«|.

L imagination se complaît d'abord b voir le (los-

sage imperceptible de la matière brute b la ma-
tière organisé-c

,
des plantes aux zoophytes

,
de

ces z«x>phytes|aux.aiiimaux, deceux-ci b l’homme,

Digitize<Jb> t .<
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de rbomnie auv génies
,
de ces géides cevélus d’im Quelle gradalimi

,
je vous prie

,
enlrc vos pla-

|M'tU corps aéi'icii a des suhsiaiiees iinmatérielles; uèles ! la Lune est quarante fuis plus |>etitc que

et enfin mille ordres différents de ces substances
,

notre globe. Quand vous avez voyagé de la Lune

qui de beautés eu perfections s'élèvent Jusqn"a dans le vide, vous trouvez Vénus; elle est environ

Dieu même. Cette biérarebic plail beaucoup au\ aussi gro.sse (juc la terre. De l'a vous allez ebez

bonnes gens
,
qui croient voir b' pape et scs car- Mercure; il tourne dans une ellipse qui est fort

dinaux suivis des arebevèques, des évêques; après différente du cercle que parcourt Vénus; il est

quoi viennent les curés, les vicaires, les .simples vingt-sept fois plus petit que nous
,
le soleil est un

prêtres
,

les diacres, les sous-diacres; puis pa- million de fois plus gros. Mars cinq fois plus petit;

raissent les moines, et la marebe est fermée par celui-l'a fait son tour en deux ans
,
Jupiter son

les capucins. voisin en douze
,
Saturne en trente; et encore Sa-

Mais il y a peut-être un l)cu plus de distance turne
,

le plus éloigné de tous
,
n’est pas si gros

entre Dieu et ses plus parfaites créatures, qu'en- que Jupiter. Où est la gradation préleiiduc'f

tre le saint-père et le doyen du sacré collège; ce Ct puis, comment voulez-vous que dans do

doyen peut devenir pape; mais le plus parfait des grands espaces vides il y ait une cbaine qui lie

génies créés par l'f.tre suprême peut-il devenir tout’/ s'il y en a une
,
c’est certainement celle que

Dien ? n'y a-t-il pas l'inlini entre Dieu et lui '! .New ton a découverte
;
c'est elle qui fait graviter

Cette cbaine, cette gradation prétendue n’existe tous les globes du monde planétaire les uns vers

pas plus dans les végétaux ct dans les animaux
;

lus autres dans ce vide immense,

la preuve en est qu'il y a des espèces de plantes O Platon tant admiré! j'ai peur que vous no

ct d'animaux qui sont détruites. Vous n'avons nous ayez conté que des fables, et que vous n'ayez

plus de murex. 11 était défendu aux Juifs de mau- jamais parlé qu’en sopbismes. ü Platon! vous

ger du griffon et de l'ixion; ces deux espèces ont avez fait bien plus di; mal que vous ne croyez,

probablement disparu de ce monde, quoi qu'eu Comment cela? me demandera-l-on
: je ne le dirai

dise liocbart; où donc est la cbaine ’f pas.

Quand même nous n'aurions pas perduquelqncs
, ,

espèces
,

il est visible qu'on en pont détruire. I.es CII.MNE Ofi GE.\Ln.\T10\

lions, les rhinocéros commi'iicent h devenir fort ÉVKVF.MEM'S.
rari-s. Si le reste du monde avait imité les Anglais,

il n’y aurait plus de loups sur la terre. Leprésentaccoucbe,dit-ou, deravenir. Les évé-

II est probable (ju'il y a eu des races d’hommes neiaents sont enebainés les uns aux autres yiarunc

qu'on ne retrouve plus. Mais je veux qu’elles aient faUdité invincible ; c'est le destin qui, dans Homère,

toutes subsisté
,
ainsi (pic les blancs

,
les nègres

,
est supérieur 'a Jupiter même. Ce maitre des dieux

les Cafres
,

'a (pii la nature a donné un tablier de et des bommes d('*ilarc net (ju'il ne (leut empêcher

leur peau
,
pendant du ventre 'a la moitié des cuis- Sarpédon s(vu lils de mourir dans le temps mar-

ses, et les Samoiedes dont les femmes ont un qué. Sarpédon était né dans le moment qu'il fallait

mamelon d’un bel ébène ,
etc. qu'il naquit

,
et ne pouvait pas naitre dans un au-

A'v a-t-il pas visiblement un vide entre le singe tre; il ne pouvait mourir ailleurs que devant

ct riiomnie? n’cst-il pas aise d'imaginer un ani- Troie; il ne pouvait être enterré ailleurs qu'en

mal 'a deux pieds sans plumes, qui serait intelli- l.ycic; son corps devait dans le temps inar(|ué

gent sans avoir ni l'usage de la jiarole, ni notre prodiiiredes b’gumesquidevaientse changer dans

ligure, quêtions |iourrious apprivoiser, qui ré- la substance de quelques Lyciens; ses béritiurs

pondrait 'a nos signes
,
et qui nous servirait? ct devaient ('•tablir un nouvel ordre dans scs états;

entre cette nouvelle espèce ct celle de l'homme, ce nouvel ordre dînait influer sur les royaumes

n'en pourrait-on pas imaginer d’autres? voisins; il en résultait un nouvel arrangenicut de

rar-dcl'a l'bomme
,
vous logez dans le ciel

,
di- guerre ct de paix avec les voisins des voisins de la

vin Platon
,
une file de substances célestes

;
nous l.ycic ; ainsi de proche en proche la destinée de

croyons nous autres 'a (|uelqucs unes de ces suit- toute la terre a dépendu de la mort de Sarpédon,

stances, parce que la foi nous renseigne. Mais laquelle dépendait de reulèvement d’Hélène; el

vous, quelle raison avez-vous d'y croire? vous cet enlèvement était néces.sairenirnt lié au ma-

n’avez point parlé apparemment au génie de So- riage d'ilécube, qui, en remontant à d'autres

crate
;
et le bon-homme Hérès

,
(jui ressuscita ex- événements

,
était lié b l'origine des choses,

près pour vous a|>prendro les scci ets de l'autre .Si un seul de ces faits avait été arrangé diffé-

mondc
,
ne vous a rien appris de ces substances, renuneut, il en aurait résulté un antre univers';

\a prétendue chaîne n'est pas moins inlerrom- or, il n’était pas possible que l'univers actuel

pue dans l'univers sensible. n’exislàt pas
;
donc il u’éUit pas possible h Jupiter

Di
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do saiivor h vio îi son (ils, (oui Jupilor qu’il iHail.

Ce syslomo do la mVossilo ol do la fatalilo a olé

inventé lie nos jours par I.oibnil7., à oc qu'on dit,

sons le nom <lo raison sufjisanle; il est (Mjurtant

fort ancien : ce n’est pas d’anjourd'liui qu’il n’y

a point d’effet sans cause, et que souvent la plus

petite cause produit Ira plus Rrands effets.

Milord lîolingbroke avoue que les petites que-

relles de madame Marllrorougli et de madame

Masbani lui liront naître l’occasion de faire le

traité particulier de la reine Anne avec Louis .\iv;

ce traité amena la paiv d'Ureclil
;
celle paix d’U-

Irecbt affermit l’Iiilippe v sur le trône d'Kspagne.

Philippe V prit Naples et la Sicile sur la maison

d’Autrii be; le prince espasnol qui est aujourd’hui

roi de Naples doit évidemment son royaume à rai-

lady Masham ; et il ne l’aurait pas eu . il no se-

rait peut-être meme pas né, si la iluchesse de

MarllMirouali avait été plus complaisante envers la

reine d’Anslelerre, Son existence ’a Naples dépen-

dait d'une sottise de plus ou de moins ’a la cour de

Londres.

Kxaminer. h's situations de Ions les jieuples de

l’univers; elles sont ainsi élabliis sur une suite

de faits qui paraissent ne tenir ’a rien, et qui tien-

nent à tout. Tout est rouage
,
poulie, corde, res-

sort, dans cette immense maehine. !

Il en est de même dans l'ordre physique, l u

vent qui soiiflledii fond de l’Afrique et des mers

australes, amène uiu' partie de l’atmosphère afri-

caine, qui retombe en pluie dans les vallées des

Alpes; ces pluies fécondent nos terres; notre

vent lin nord ’a s m tour envoie nos vapeurs chez

les Nèsres; nous fesons du bien ’a la Ouinée, et la

Cuinée nous en fait. La cliaine s’étend d'un bout

de l’imivers à l’antre.

Mais il me semble qu’on abuse élraugement de

la vérité de ce principe. On en conclut qu’il n’y a

si petit atome dont le mouvement n’ait iuliné dans

l’arranttement actuel du monde entier; qu’il n’y

a si petit accident
,
soit parmi les hommes, suit

parmi les animaux
,

(|iii ne soit nn chaînon es-

sentiel de la grande chaîne du destin.

Kntendons-nons : tout effet a évidemment sa

cause
,
à remonter de can.se en canse dans l’ablme

de l’éternité; mais tonte cause n’a pas son effet, ’a

descendre jusipi’à la lin des siècles. Tous les évé-

nements sont produits les uns par les autres
,
je

l’avoue
;

si le passé est accouché du pn-sent
,

le

pré.sent accouche du futur; tout a des pi’res,mais

tout n’a pas toujours des enfants. Il en est ici pré-

cisément comme d’un arhregénéalogique : chaque

maison remonte, comme on sait,’a Adam; mais

dans la famille il y a bien des gens qui sont morts

sans laisser de postérité.

Il y a un arbre gi'uéalosique des événements de

ce monde. Il est incontestable que h's hahitanlS

des (Jauh's et de rUspagnc descetidcnt de Corner,

et les Uusses de Magog .son frère cadet : on trouve

celte généalogie dans tant de gros livri-s ! Sur ce.

pied-là, on ne |)cut nier que le Crand-Turc, qui

descend aussi de Magog, ne lui ail rohligalion

d’avoir été bien battu en 17(10, par l’impératrice

de llussie Catherine ii. Cette aventure tient évi-

demment h d’autres grandes aventures. Mais que

Magog ait craché à droite ou à gauche, auprès du

mont Caucase
,
et qu’il ait fait deux roiuls dan*

un puits ou trois
,
i|u'll ait dormi sur le côté gau-

che ou sur le côté droit
,
je ne vois pas que cela

ail influé beaucoup.sur les affaires présentes.

Il faut songer que tout n’est pas plein dans la

jialiire
,
comme Newton l’a démontré, et que tont

mouvement ne se communique pas de proche en

proche
,
jus(|u’à faire le tour du inonde, comme il

l’a démontré encore. Jetez dans l’eau un corps de

l>areille densité, vous calculez aisément qu’au

bout île quelque temps h' inouvemeiil de ce corps,

et celui qu’il a communiqué ’a l’caii
,
sont anéan-

tis; le mouvement se perd et se répare; donc le

mouvement que put produire Magog eu crachant

dans un puits ne peut avoir iidliié sur ce qui se

passe uiijounl'liui eu Mohlavie et en Valachie;

donc les événements présents ne sont pas les en-

fants de tous les événements passés: ils ont leurs

lignes directes; mais mille |H'lites ligni's collatéra-

les ne leur servent à rien. Encore nue fois, tout

être a son père, mais tout être n’a pas des en-

fants '.

cii.\ngemi;nt.s aurivés da.vs le gi.obe.

Quand on a vu de ses yeux une moiilagiie s’a-

vancer dans une plaine, c’est-'a-diie un immense
rocher de celte montagne se ilétaclier et couvrir

dc>s champs, un chùteau tout entier enfoncé dans la

terre, un fleuve englouti qui sort ensuite de sou

abîme, des marqui's indubitables ipi’un v.asleama*

d’eau inondait autrefois un pays habité aujour-

d’hui, et ccut vestiges d’autres révolutions, on i-st

alors plus disposé h croire les grands changemenU
qui ont altéré la face du monde, que ne l’est «ne
dame de Paris qui sait seulement que la place où

est hâtie.sa maison était autrefois'nu champ labou-

rable. Mais une dame de Naples, qui a vu .sou*

terre les ruines d’ilerculanuiu
,
est encore moüis

asservie nu préjugé qui nous fait croii c quo tout

a toujours été comme il est aiijmird’liui.

A' a-t-il eu un grand embrasement dit temps

d’un Phaélon? rien n’est plus vraisemblable; mais

ce ne fut ni l’ambition de Pliaéton ni la evière de

• Veynj l'article Distiv.
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(le Jupiter foudrov.ml (pii causèienl relie eataslro-

plic; (le niêim' (pi'eii 1735 te iic fuient point les

feux alluiiiés si souvent dans I.islioniie par l'iinpii-

siliun qui ont allir<> la venKOunre divine, qui ont

allumé les feux souterrains
,
et qui ont détruit la

moitié de la ville : car Mé<piinez
,
Tétuan

,
et des

hordes considérables d'Arabes furent encore plus

maltraités que Lisbonne; et il n'y avait point d'in-

quisition dans ces contrées.

L'île de Saint-Domingue
,
toute bouleversée de-

puis peu, n'avait pas déplu au grand l'tre plus que

nie de Orrse. Tout est soumis aux lois physiques

éternelles.

Le soufre, le bitume, le nitre, le fer, i enfermés

dans la terre, ont par leurs mélanges et par leurs

explosions renversé mille cités
,
ouvert et fermé

mille gouffres; et nous sommes menacés tous les

jours de ces accidents attach(% à la manière dont

ce monde est fabri(iué, comme noussninmes me-

nacés dans plusieurs contrées des loups et des

tigres affamés pendant l'hiver.

Si le feu
,
que DénuK-rile croyait le principe de

tout, a bouleversé une partie de la terre. If pre-

mier principe de l'halés, l'eau, a causé d'aussi

grands changements.

La moitié de rAinéri(pie est encore inondée [)ar

les anciens délamlemenls du Maragnon
,
de Itio

de la Plata, du lleuve Saint-Laurent, du Missis-

sipi, et de toutes les rivières perpétuellement

augmentéi's par les neiges élernellcs des monta-

gnes les plus hautes de la terre, qui traversent ce

continent d'un bout 'a l'autre. Ces déluges accu-

mulés ont produit pres<pie partout de vastes ma-

rais. Les terres voisines sont devenues inhabita-

bles; et la terre, que les mains des hommes auraient

dû fertiliser, a produit d(>s |>oisons.

La ineme chose était arrivée à la Chine ci 'a

rt-àtypte; il fallut une multitude de siècles pour

creuser des canaux et pour d<'.s.s('clier les terres.

Joignez h ces longs désastres les irruptions de la

mer, les terrains (pi'elle a envahis, et qu elle a

désertés, les îles qn'v'lle a délachéesdii continent,

vous trouverez (pi'elle a dévasté plus de quatre-

vingt mille lieues carrées d'orient en occident,

depuis le Japon jusqu'au mont Atlas.

L'englonti.sseinetit de l'ile Atlantide jiar l'tlccan

peut être regaidé avec aulatit de raison comme

un point d'histoire que (snnme une fable. Le peu

de profondeur de la mer Atlantique Justju'aux Ca-

nari(-s pourrait être ttne preuve de ce grand évé-

nement
;
et les îles Canaries pourraient bieti être

des restes de l'Atlantide.

Platon prétend
,
dans son 7’imcc ,

que les prê-

tres d'Lgypte, chez lesquels il a voyagé, conser-

vaient d'ancietts registres qui fesaient foi de la

destruction de cette ilc abîmée dans la mer. Cette

7.

eatastrophe, dit Platon, arriva neuf mille an.s

avant lui. Personne ne croira cette chronologie

sitr la foi seule de Platon
;
mais aussi personne ne

peut apporter contre elle aucune preuv e physique,

ni même aucun témoignage historique tiré des
écrivains profanes.

Pline, dans son livre ni
,
dit que de tout temps

les peuples des côtes espagnoles méridionales ont
cru que la mer s'était fuit un passage entre Calpé
et Abila : • Indigenæ columnas llerculis vocant,
» creduntque perfossas exclusa antea admisisso

• maria et m um naturæ mutasse facicm. i

Un voyageur attentif peut se convaincre par ses

yeux que les Cvclades, les Sporades, fesaient au-
trefois partie du continent de la Grèce, et surtout
que la Sicile était jointe à l'Apulie. Los deux vol-

cans de l'Etna et du \ ('suve
,
qui ont les mêmes

fondements sous la mer, le petit gouffre de Ca-
ry laie

,
seid Vndroit profond de cette mer, 1a par-

faite res.scmt)lancc des deux terrains, sont des té-

moignages non récusables ; les déluges de Deucalion
et d'Ogygi-s sont assez connus; et les fables inven-
tées d'ai)rés cette vérité sont encore l'eulretien de
tout l'Occident.

Les anciens ont fait mention de plusieurs au-
tres déluges en Asie. Celui dont parle Bérose ar-
riva

,
selon lui

,
en Chaldée environ quatre mille

trois ou (juatre cents ans avant notre ère vulgaire;

et l'iVsie fut iiMndée de fables au sujet de ce dé-
luge, autant qu elle le fut des débordements du
Tigre et de l'Euphrate, et de tous les fleuves qui
tombent dans le Pont-Euxin .

Il est vrai que ces débordements ne peuvent
couvrir les campagnes que de quelques pieds
d'eau

;
mais la stérilité qu'ils apportent

,
la des-

truclion des maisons et des ponts, la mort des bes-

tiaux
,
sont des pertes qui demandent près d'un

siwle pour être réjarées. On sait ce qu'il en a

coiilé a la Hollande; elle a perdu plus de la moi-
tié d'elle-mêine depuis l'an 1030. Il faut entwe
qu'elle combatle tons les jours contre la mer qui
la menace; et elle n'a jamais employé tant de sol-

dats jwnir résister 'a .ses ennemis, qn'elte emploie

de Iravailleurs à se défendre continuellement des
as.sauts d'une mer toujours prête à l'engloutir.

Le chemin par terre d'Égypte en Phénicie
,
en

côtoyant le lac Sirbon, était autrefois très prati-

cable; il ne l'est pins depuis très long-temps. Ce
ii'cst plus qu'un sable mouvant abreuvé d'une

eau croupissante. En on mot
,
une grande partie

de la terre ne serait qu'un vaste marais empoi-
sonné et habité par des monstres, sans le travail

assidu de la race humaine.

On ne parlera point ici do déluge universel de

‘ Toyei l'atticle DÉicst caivosn.
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w CHANT, MUSIQUE, MELOPEE.

No#. Il suffil (le lire la MÎiile Écrilnrc avee sou-

mission. I.e (l(?ln(!e de \o# esl un miracle iiicnni-

prébensible, oi^re suriKUurellemeiil par la justice

et la boulé (l’une rrovidencc ineffable
,
qui vou-

lait détruire l()ut le genre bumain coupable
,
et

former un nouveau genre liuinain innocent. Si la

race liuraaine nouvelle fut plus méchante que la

première, et si elle devint plus criminelle de siè-

cle en siècle, et de réforme en réforme
;
c’est en-

core un effet de celle Providence dont il est im-

possible (le sonder les profondeurs, et dont nous

adorons comme nous le devons les inconcevables

mystères, transmis au\ peuples d’Occidenl. depuis

quelques siècles, par la traduction latine dcsÂ’r;)-

tanle. Nous n’entrons jamais dans ces sanctuaires

redoutables; nous n’esandnons dans nos Ques-

tions que la simple nature.

CllAVr, MtSIQUE, Ml-XOPÉE, GESTICULATION,

SALTATION.

Qucslious sur on objets.

Un Turc ’pourra-t-il concevoir que nous ayons

une espèce de chant i>our le premier de nos mys-

tères, quand nous le célébrons en musique; une

autre espère, que nous appelons des motets,

dans te même temple; une troisième espèce b

rOpéra; une quatrième b l’Opéra-Comique’î’

Pc même pouvons-nous imaginer connneni les

anciens soufflaient dans leurs llùU's, riTitaient

sur leurs théâtres, la tête couverte d’un énorme

masque; cl comment leur décl.imation était uotée'f

On promulguait les luis dans Athènes b peu

près comme on chante dans Paris un air du Puut-

Neuf. Le cricur publie chantait un édit en se fc-

sant accompagner d’une lyre.

C'est ainsi qu’on cric dans Paris
,
la rose et le

bouton sur un ton, vietix passements d’argent à

vendre sur un autre; mais dans les rues de Paris

on se pa.ssc do lyre.

Après la victoire de Chéronée, Philippe, père

d’Alesandre
,
se mit b chanter le décret par lequel

Pémnstbènc lui avait fait dielarer la guerre
,
cl

l>atlil du |ded la mesure. Nous sommes fort loin

de clianter dans nos carrefours nos lyils sur les

finances et sur les deux, sous pour livre.

Il est très vraisemblable que la mélopée, regar-

dée par Aristote, daits sa Poétique, comme une
partie essentielle de la tragédie, (•tait un chant
uni et simple comme edni de ce qu’on noniine la

préface b la messe
,
qui est

,
b mon avis

,
le chaut

grégorien
,
et non l’ambrosien

,
mais qui est une

vraie mélo|>éc.

Quand les Italieus areiil revivre la tragédie an

seiiième siècle
,
le récit était une m(-lopée, mais

qu’on ne pouvait noter; car qui peut noter des

inllexions de voix qui sont des huitièmes, des sei-

zièmes de ton? on les apprenait par coeur. Cet

usage fut rcou en France (piand les Français com-
mencèrent b fornier un tbéâtre, plus d’un siècle

après les Italiens. La Sopbonisbe de Maire! se

chantait comme celle dü Trissin
,
mais plus gros-

sièrement; car on avait alors le gosier un peu rode
b Paris, ainsi que l’esprit, 'fous les rôles des ac-

teurs
,
mais surtout des actrices, étaient noté's de

inéfnoire par tradition. Mademoiselle Beauval

,

actrice du temps de Corneille, de ilacinc cl de Mo-
lière, me récita, il y a quelque soixante ans

et plus, le commencement du r(îlc d’ÉinlIic dans

Cinna, tel qu’il avait été débile dans les premiè-
res représentations par la lîeanpré.

Celte m(doi>éc ressemblait h la déclamation

(l'aujourd'hui l>eaucoup moins que notre récil

moderne ne ressemble b la manière dont on lit la

gazette.

Je ne puis mieux comparer cette espèce de chant,

celle mcl()p('-e
,
qn’b l’admirable r('"citalif de Luili,

critiqué par b-s adorateurs des doubles croches,

qui n’ont aucune connaissan(.e du génie de notre

langue
,
et qui veulent ignorer combien cette më-

l(Hlie fournit de secours b un acteur ingénieux et

sensible.

La mélopée théâlralc péril avec la eomédieune
Dnclos, qui n’ayant pour Innl mérite qu’une Mie
voix

,
sans esprit cl sans âme . rendit enfin ridi-

cule ce qui avait ('té admiré dans la Des Œillets

cl dans la Champnn'lé.

Anjnnrd’bni on joue la tragédie .si'chemcnl : si

on ne la rck-hanffait point par le patliéliquc du
spectacle et de l .aetion

,
elle serait très insipide.

Notre siècle, recommandable par d’antres endroits,

esl le siècle de la sécheresse.

Est-il vrai que chez b’s Ilomains un acteur réci-

tait
,
et un autre fesail les gestes?

Ce n’est pdnt par im-prise que l’nblié Dulms
imagina celle plaisante fa(.'on de dé-clamer. Tile-

Live, qui ne néglige jamais de nous instruire des
meurs et des usages des Ilomains

,
et qui en cela

esl plus utile que ringéni('ux et satirique Tacite;

Tlte-I.ivc, dls-jo, nous apprend • qu’Andronicus,

s’élanl enroué en ehanlanl dans les inlernii'des,

obtint qu’un autre chantât pour lui tandis qu’il

exécuterait la danse, et que de la vint la conlurao

de pai tager l<s intermèdes entre les dans(nirs et

les clianleurs. * Dieilur cantum cgisse magis vi-

• gente motuquum nihil vocis usns impedlebal. •

Il ((xprima le chant par la danse, t Cnnliini egisso

• magis vigenic motu, » avec des mouvements
plus vigoureux.

•Uvn: VII.
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Mais on ne p:ii la;;ea poiiil le n'tit <Ie la pjéec

cuire un acietir<iui n'eùl fail que Besliculer, et un

autre qui u'eût que iléelaïué. La chose aurait été

aussi ridicule qu'iinpralicahlc.

L'art (les paiiloiuiincs, qui j(Hieut sans parler,

est tout difri-rent, et nous en avons vu des eveinpies

très rrappaiiLs; mais cet art ne peut plaire que

lors(|u’on repivsente une action niarquée, un t\i-

iiement théâtral qui se dessine aisi’iiient dans l'i-

niaKiiiation du spedateur. On peut repn'senter

Orosmaue tuant Zaïre, et se tuant lui-nièine; Sc-

iniraniis se Irainaul hiessée sur les inarrhes du

tombeau de Niuiis, et leudaiil les bras 'a sou lils.

Un n’a pas besoin de vers ixiur exprimer ces si-

tuations par des gesUvs, au sou d'une sjinphunie

lugubre et terrible. Mais eumment deiiv pantomi-

mes peiiidronl-ils la dissertation de Maxime et de

Ciuna sur les gouvernements inoiiai (lii(|ues et [ki-

puJaires?

A propos de l'exéeution théâtrale chez les l'.o-

mains, l'abbé Dubos dit que les danseurs dans h's

iutermèdes é'Iaiciit toujours en robe. La danse

exige un habit plus h'sle. Ou conserve pré‘cieuse-

meut dans le pays de Vaud nue grande salle de

bains bâtie par les llomains
,
dont le pavé est eu

mosaïque. Cette mosaïque, qui n'est point di'jra-

dée, représente des danseurs vêtus préeischnent

comme les danseurs de l'Opéra. Ou nefait pas ces

observations pour relever des erreurs dans Dnlms;

il n'y a nul inérilc dans le hasard d’avoir vu ce

ninnumeiit antique qu'il n'avait point vu; cl ou

peut d’ailleurs être un esprit tri’s solide et très

juste, en se trompant sur nu passage du Tile-

Livc.

CII.MUTK.

Maisons de charité ,
de l>ienfe.vance

,
hôpitaux , hôtels-

dieu, etc.

Cicéron parle en plusieurs cudroilsde la charité

universelle, charilas humain gencris; mais on ne

voit point que la (loliee et la bieufesanre des llo-

maius aient établi de ces maisons de charité oh

les pauvres et bs malades fu.ssent s(julag(‘s aux dé-

pens du public. 11 y avait une maison pour les

étrangers au port d’Oslia
,
qu'on appelait AVuo-

dochiiim. Saint Jérôme rend aux Itomains C('tte

justice. Les hôpitaux pour les pauvres semblent

avoir été inconnus dans l'ancienne Rome. Elle

avait un usage plus noble, celui de fournir des bl(•s

au peuple. Trois céiit vingt-sept greniers immen-

ses étaient établis 'a Rome. Avec cette libéralité

continuelle, on n'avait pas besoin d'hôpital, il ii'y

avait point deuéertssiteux.

On ne pouvait fonder des maisons de charité

UTl’:.

pour les enfanis trouvés; personne n’exposait scs

enfants; les maîtres premiient soiu de ceux do
leurs isclavi>s. Ce n'était point une honte h uno
rdic du peuple d'accoucher, la^ plus pauvres fa-

milles nourixes par la république, et i-nsiiite par
les empereurs

,
voyaient la subsistance de leurs

enfaut.s as.suréc.

I.e mot de maison de charilé suppose, chez nos

nations modernes, une indigeuec que la forme de
nus gouvernements n’a pu prévenir.

Le mot d'AôpitrtI, (|ui rappelle celui d’Inispila-

filé, fait souvenir d'une vertu cr'lèbre chez les

Grecs
,
qui n'existc plus

;
mais ait.ssi il exprime

une vertu bien supérieure. La difTérence est grande

entre loger, nourrir, guérir tous les malheureux
cpii se piésentent, et rece.voir chez vous deux ou

tniis voyageurs chez cpii vous avii'z aussi le droit

d'(''trere(;u. L’hospitalité, après tout, ii'é'tail qu'un

('change. Les hôpitaux sont des monumeuls de

bienfesauce.

Il est vrai que les Gr(’cs connaissaient les hôpi-

taux
,
sous le nom de Anwdukia, pour les étran-

gers; Muiocomcia, isiur les malades; et de Ptnk’ia,

pour les pauvres. Ou lit dans Diogène de L-K'^rce

,

concernant liion
,
ce pa.ssagc : « Il souffrit beau-

• coup par l'indigence de ceux qui étaient char-

> géi du soin des malades. »

L'hospitalité entre particuliers s'appelait Idin-

.miin.et entre les étraiigers Proxeniu. De là on

appelait Prorrnus Celui qui recevait et entrete-

nait (liez lui b’s étrangers au nom de toute la

ville : mais cette institution parait avoir été fort

rare.

Il n'est guère aujourd'hui do ville en Europe
sans hôpitaux. Los Turcs en ont, et même pour les

bêles, ce qui semble outrer la charité. Il vaudrait

mieux oublier les bêles et songer davantage aux

houinu’s.

Cette prodigieuse multitude (le maisons de cha-

rité prouve évidemment une vérité h laquelle on

ne fail pas assezd'atleiilion; c'est quei'homme n’est

pas si méchant qu'on le dit; et que malgré toutes

ses fausses opinions
,
malgré les horreurs de la

guerre
,
qui le changent en bête féroce

,
ou peut

croire (pie cet animal est Imii
,
et qu'il n’est mé-

chant que quand il est effarouché, ainsi que les

autres animaux : le mal est qu'on Tagace trop

souvent.

Rome moderne a pre.squc autant de maisons do

charilé ipie Romeautiipie avait d'arcs de triomphe

et d'autres moiuimeuts de complète. La plus con-

sidérable de ces maisons est une banque (|ui prête

sur gages 'a deux pour cent, et qui vend les effets,

si Temprunleur ne les retire pas dans le temps

marqué. On appelle cette maison Varchiospedate,

rarchi-hôpilal. 11 est dit qu'il y a presque toujours

'ql(
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deux mille mabdes, ce qui ferait la ciuquantièinc

partie des habitants de Rome pour cette seule mai-

son, sans compter les enfants qu'on y élève, et les

pèlerins qu’on y liél)crge. De quels calculs ne faut-

il pas rabattre?

N'a-t-on pas imprimé dans Rome que l'hépital

de la Trinité avait couché et nourri pendant trois

jours quatre cent (juarante mille cinq cents pèle-

rins
,
et vingt-cinq mille cinq cents pèlerines, an

jubilé de l'an t UUO ? Misson lui-méme n'a-t-il pas

dit que l'hôpital de TAnnonciade'a .Naples possc‘de

deux de nos millions de renie!

t’eut-élre euGn qu'une maison de charité, fon-

dée |)our recevoir des pèlerins ipii sont d'ordi-

naire des vagabonds
,

est plutôt un enconrage-

menl à la fainéantise qu'un acte d'humanité. .Mais

ce qui est véritablement humain
,

c’est qu'il y a

dans Rome cinquante maisons de charité de toutes

les espèces. Ces maisons de charité
,
de bienfe-

sance, sont aussi utiles et aussi respecbbles que

les richesses de quelques monastères et de quel-

ques chapelh-s sont inutiles et ridicules.

Il est beau de donner du pain
,
des vêtements,

des remèdes, des secours en tout genreh ses frères;

mais quel besoin on saint a-t-il d'or et de dia-

mants? Quel bien revient-il aux hommes que

Notre-Dame de Lorctle ait un plus beau trésor

que le sultan des Turcs? Lorette est une maison

de vanité et non de charité.

I.ondrcs
,
en comptant les écoles de charité

,
a

autant de maisons de bienfesance que Rome.

Le plus beau monument de l>icnfesance qu’on

ait jamais élevé, est Thôtel des Invalides, fondé

par Louis xiv.

De tous les hûpibux, celui on l'on reçoit jonr-

nellemenl le plus de pauvres malades, est l'Hôtel-

Dieu de Paris II y en a eu souvent entre quatre 'a

cinq milieh la fois. Dans ces cas, laronltitude nuit

à la charité même. C'est en même temps le récep-

tacle de toutes les horribles misères humaines, et

le temple de la vraie vertu qui consiste h les se-

courir.

Il faudrait avoir souvent dans l'esprit le con-

traste d’une fête de Versailles, d'un opéra de Paris,

où tous les plaisirs et tonies les magnilicencessont

réunis avec tant d'art; cl d'un hôtel-dieu, où toutes

les douleurs, tous les di^oùts et la mort, sont en-

tassés avec tant d'horreur. C'est ainsi que sont

composées les grandes villes.

Par une police admirable
,
les volni)lés mêmes

et le luxe servent la misère cl la douleur, las

spectacles de Paris ont payé, année commune, un
tribut de plus de cent mille éens à l'hôpital.

Dans ces établissements de charité, les incon-
vénients ont souvent surpassé les avantages, tne
preuve de» abus albehés h ces maisons, c'est que

les malheureux qu'on y transporte craignent d’y

être.

L'Hôlel-Dieu, par exemple, était très bien plaeé

anlrcfois dans le milieu de la ville auprès de l'é-

vêché. Il l’est très mal quand la ville est trop

granile, quand quatre ou cinq mabdes sont en-

tassés dans chaque lit, quand un malheureux

donne le scorbut à son voisin dont il reçoit b vé-

role, et qu'une atmosphère empestée réjiend les

maladies incurables et la mort, non seulement

dans cet hospice destiné pour rendre les hommes
à b vie

,
mais dans une gnmde partie de b ville

b b ronde.

L'innlililé,le danger même de la rat^ecine, en

ce cas, sont démontra. S'il est si diflieile qu'un

médecin connaisse et guérisse une maladie d'un

citoyen bien soigné dans sa maison . que .sera-ee

de cette multitude de maux compliqués, accumu-

lés les uns sur les autres dans un lien pestiféré?

En tout genre souvent, plus le nombre est grand,

plus mal on est.

M. de Chamousset, l'un des meilleurs citoyens

et des plus attentifs an bien public, a ralenlé,par

des relevés fidèles, qu'il meurt un <|uart des lua-

ladesb T Hôtel-Dieu, un huilièine a l'hôpital delà

Charité, un neuvième dans les hôpitaux de latn-

dres
, un trentième dans ceux de Versailles.

Dans le grand et célèbre hôpital de Lyon, qui

a été long-temps un des mieux administrés de
l'Europe, il ne mourait qn'un quinzii-tue des ma-
bdes, année commune.
On a proposé si^uvenldc partager rilôtel-Dicu

de Paris en plusieurs hospices mieux situés, plus

aéré-s, plus salutaires; l'argent a manqué pour

cette entreprise.

« Curia* ncscio quid seniper atiest rei. >

lloixr.. liv. oi . ud. xViv.

On en trouve toujours (luand il s'agit d’aller

faire tuer des hommes sur b frontière; il n'y en
a plus quand il faut les sauver. Cqrendant l'ilôtel-

Dieu de Paris pos.sède plus d'un million de revenu
qui augmente chaque année, et les Parisiens l'ont

doté b l’envi.

On ne peut s'empêcher de remarquer ici que
Germain Rrice, dans sa netcriplioii de Paru, en
parlant de quelques legs faits par le premier pré-

sident de Rcilièvre, b la salle de l'Hôtel-Dieu nom-
mée Saint-Chartci, dit t qu’il faut lire celte Itelle

• inscription gravée en lettres d’or dans une
• grande bble de marbre, de la composition d'O-
• livierPatru, de l'académie française, un des

» plus beaux esprits de sou temps, dont on a des

• plaidoyers fort estimés. •

• Qui que tu sois qui entres dans ce saint lieu,

» lu n'y verras presque partout que des fruits de

Digitized I"; Google
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» la cliarilé du grand Pomponne. Les Lrocarls

» d’or et d'argent
,
cl les beaux meubles qui pa-

• raient autrefois sa tliambre
,
par une heureuse

uiélamorpliose
,
servent maintenant aux néces-

> sites des malades. Cet linminc divin, qui fut l’or-

> nement cl les déliées de son siècle, dans le eom-

• bat même de la mort
,
a pensé au .soulagement

» des aftligés. Le sang de liellièvrc s’est montré

• dans toutes les actions de sa vie. La gloire de

» ses ambassades n’est que trop connue ,
etc. »

L’utile Chamoussetlit mieux que Germain llriee

et Olivier Patru
,
l’uu des plus beaux esprits du

temps; voici le plan dont il proposa de se charger

’a scs frais, avec une compagnie solvable.

Les administrateurs de l'Ilôtel-Dieu portaient

en compte la valeur de cinquante livi es pour cha-

que malade, ou mort, ou guéri. M. de Chamous-

set cl sa compagnie offraient de gérer pour cin-

quante livres seulement par guérison. Les morts

allaient par dessus le marché
,

et étaient à sa

charge.

La pro|H>sition était si belle
,

qu’elle ne fut

point acceptée. On craignit qu’il ne pût la rem-

plir. Tout abus qu’on veut réformer est le patri-

moine de feux qui ont plus de crédit que les ré-

formateurs.

Lue chose non moins singulière
,
est que l’IbV

tcl-Dieu a seul le privilège de vendre la chair en

caréme'’a son prolit, et il y |icrd. Jl. de Chamous-

set offrit do faire un marché où l’Ilétel-Dieu ga-

gnerait : on le refusa
,
et on chassa le boucher

qu’on soupçonna de lui avoir donné l’avis *.

Ainii cliez les humaiiu, par un abus fatal

,

Le bien le plus parfait est la «lurer <lu nul.

Ua.xBjiDs . diaul V, 43, tl.

CIIAllLATAN.

L'article Charlatan du Dictionnaire encijelo-

pédiifue est rempli de vérités utiles, agréablement

énoncées. Al. le chevalier de Jaucourt y a déve-

loppé lecharlalani.sme de la médecine.

On prendra ici la lÜR'rlé d’y ajouter quelques

réflexions. Le séjour des médecins est dans les

grandes villes; il ii’y en a pre.sque |Htint dans les

campagnes. C’est dans b-s grandes villes que sont

les riches malades; la débauche, les excès de table,

* Ru 1775. «MH i'atlminiülnlion (le M. Turgot, cc

rkik^le de ri]ûl«-M>tco fut di^truit rt reniphci^ p^r iio iiiipdt

tur I dr U (icuplc de l'ari* éuil rMuit aiipa-

nvanl à n'jvuir (oui le carèitic iiirmie nourriture

nul«ioe cl (re« rherr. Cr))en<larit quelques hunimrs oui ow*

rfRrelter cet aiicit'Q iimrc. mm le crussent ulUc; mais

parce qu’il était un iiioimineDl du |K>uroir que le cl< nté avait

eti trop loiijt-teni|>b sur rurdi’c public, et que sa dettruction

av,inrait la d/c,adence «b* cc |M>iivoir. Kn 4(09 . ou Inait six

bu-iif» i niôirbDieii pcmiaiil le carrmr. dcQx cenis en 166S.

dnq ccDis en 1709, quinze cents cQ 1750: Ofl ta coQBuaiiiie

an^ourd hul près de neuf iiuUc, K.
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les passions, causent leurs maladies. Dumoulin,

non pas le jurisconsulte, in.ais le médecin, qui

était aussi Iton praticien que l’autre, a dit en mou-
rant, qu’il laissait deux grands incMecins après

lui, la diète et l’eau de la rivière.

Eu 1728, du temps de Lass, le plus fameux des

charlatans de la première espèce, uii autre, nom-
mé Villars, wiitia h quelques amis que son oncle,

qui avait vécu près de ceiil ans
,

et qui n’était

mort que par accident, lui axait laissé le secret

d’une eau qui pouvait aisément prolonger la vio

ju$qu”a cent cinquante années, pourvu qu’on fût

sobre. Lorsqu'il voyait passer un enterrement, il

levait les épaules de pitié ; si le défunt, disait-il,

avait bu de mon eau, il ne serait pas où il est. S«s

amis auxquels il en donna généreusement, et qui

observèrent un peu le régime prescrit, s’en trou-

vèrent bien
,

cl le prônèrent. Alors il vendit la

Ixxuleille six francs
;
le débit en fut prodigieux.

C’était de l’eau de la Seine avec im peu de iiilrc.

Ceux qui eu prirent et qui s'astreignirent à im
peu de régime

,
surtout qui étaient nés avec un

1)00 tempérament, recouvrèrent en peu de jours

une santé parfaite. Il disait aux autres : C’fsl

votre faute si vous u’élps pas enlièremcnt guéris.

Vous avx‘1 élciulempérauts et incontiueiits : cor-

rigez-vous de ces deux vices, et vous vivrez cent

cinquante ans pour le moins. Quelques uns se

corrigèrent; la fortune de ce bon charlatan s’aug-

menta comme sa réputation. L’abbé de Pons,

l’eiilbousiaste
,
le mettait fort au-dessus du maré-

clial de Villars : il fait tuer div; hommes, lui dit-

il
,
cl vous les faites vivre.

On sut enfin que l’eau do Villars n’clail que de

l’eau do rivière; ou n'en voulut plus, cl on alla h

d’autres charlatans.

Il est certain qu'il avait fait du bien, et qu’on

ne |)OUvait lui reprocher que d’avoir vendu l’eau

de la Seine un peu trop cher. Il portait les hom-

mes à la tempérance, et par Ib il était supérieur ’a

l’a|)olbicaire Arnoult, qui a farci l’Europe de ses

sachets contro l'apoplexie, sans recommander au-

cune vertu.

J’ai connu un médecin de Londres nommé
Ilroxvn, qui pratiquait aux Barbades. Il avait une

sucrerie et des nègres; on lui vola une somme
considérable; il assemble ses nègres : Aies amis,

leur dit-il
,

le grand serpent m’a apparu pendant

la nuit; il m'a dit que le voleur aurait dansée ino-

ineut une plume de perro»]iict sur le bout du nez.

Le ronpabic sur-le-cbamp porte la main ’a .son m z.

C’est loi qui m’as volé, dit le maître; le grand s( r-

pent vient de m'en instruire
; et il reprit son ar-

gent. On ne peut guère condamner une telle char-

lataneric; mais il fallait ax oir affaire h des nègres.

Scipioo le premier Africain, ce grand Scipion,
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fort diUvmit d'ailleurs du médecin llro>co, fcsail

croire volontiers ^ ses soldats qu'il était inspire

par les dieux. Cette grande cliarlatauerie était en

usage dés long-temps, l’eut-on lilüiuer Sriplon de

s'en être serti':’ Il fut peut-être l'Iiomme qui fit le

plus d'Iionncur à la répuliliquc romaine; mais

pourcjuui les dieux lui inspirércut-ils de ne point

rendre scs comptes ’l

A'uma fit mieux; il fallait |H)lieer des brigands

et un sénat qui était la |M>rtion de ces brigands la

plus difficile à gouverner. S'il avait proposé ses

luis anx tribus assemblées
,

les assa.ssins do son

prédécesseur lui auraient fait mille difficultés. Il

s'adresse 'a la déesse Kgérie, qui lui donne des |)an-

dectesde lai>art de Jupiter; il estid>éi sans contra-

diction, cl il régne beureux. Ses institutions sont

bonnes, sou cbarlalanisine fait du bien
;
mais si

quelque ennemi secret avait découvert la four-

lieric, si ou avait dit : Exterminons un fourbe qui
prastitue le nom des dieux pour tromper les liom-

mes, il courait risque d'étre eucoyé au ri.d avec
lluraulus.

Il est probable que \uma pi il très bien scs me-
sures, fl (lu'il trompa les Itomaius pour leur pro-
fil, avec une liabilelé conveuabic au tenq>s, aux
lieux, à l'esprit des premiers Humains.
Mabomet fut vingt fois sur le point d'i'obouer

;

mais enfin il réussit avec les Arabes do Médine;
et ou 1e crut inlimo ami de l'ange Gabriel. Si

quebyu'un venait aujourd'liui anunneer dans Con-

stantinople qu'il est le favori de l'ange ltnj>liael

,

très supérieur b Gabriel en dignité
,
et que c'est

à lui seul qu'il faut croire, il serait euq)alé en

place publique. C'est aux cliarlataus à bien pren-

dre leur temps.

N’y avait-il pas un peu de cbarlalanismc dans
Socrate avec sou démon familier, et la déclaration
précise d'Apollon, qui le proclama le plus sage de
tous les bouimes? Comment Itollin, dans son bis-

tuiro, peut-il raisonner d'aiirés cet oracic'f Com-
ment ne fait-il j>as counaitre h la jeunesse qm-
c'clail une pure cbarlataneric? S<MTale prit mal
son temps. l’eulH'tre cent ans plus lot aurait-il

gouverné Atbcncs.

Tout chef de secte en pliilosopbie a été un peu
cbarlatau ; mais les plus grands do tous ont été
ceux qui oui aspiré 'a la domination. Cromwell
fut le plus terrible de tous nos cliarlataus. Il pa-
rut précisément dans le seul temps où il pouvait
réussir : sous Élisabelb il aurait été pendu; sous
Cbarles ii il n'eût été que ridicule. Il \int beu-
rcusemcni dans le temps où l'on était dégoûté des
rois

;
cl son fils

, dans le temps où l’on était las
d'un protecteur.

DE LA CUAnL.XTA.VEniE DES SCIE.NCES ET DE LA
LITTÉR-VTLTIE.

Les sciences ne pouvaient guère être sans char-

latancric. On veut faire recevoir ses opinions; le

docteur subtil veut ttclipser le diH'teur angélique;

le docteur profond veut régner seul. Chacun bâtit

son système de jiliysiquc, de métaphysique, de
théologie seolasli(|ue

;
c’est à qui fera valoir sa

marcliamlise. Vous avez des courtiers qui la van-
tent

,
des sols qui vous croient , des protecteurs

qui vous appuient.

Y a-t-il une cliarlataneric plus grande que de
mettre les mots à la place des choses, et de vou-
loir que les autres croient ce que vous ne croycï

p.as vous-même?

L’un établit des tourbillons de matière subtile,

rameuse, globuleu.se, striée, cannelée; l’autre des
éléments <le matière qui ne sont point matière,

ci une harmonie prééLiblie qui fait que l'horloge

du corps sonne l'Iieiire quand l'Iiorloge de l’âme

la inonlre par son aiguille. Ces chimères trouvent

des partisans (MMidant quelques années. Quand ces

ilrogues $nnt|ra.ssé'csde mode, de nouveaux éner-

gumènes montent sur le théâtre ambulant; ils

bannissent les gennes du monde, ils tliscnl que
la mer a profliiit les montagnes, cl que les hom-
mes ont autrefois été poissons.

Combien a-t-on mis de charlatanerie dans l’his-

toire, soit en étonnant le lectenr par des prodi-

ges, soit en chatouillant la malignité bumaine par
des satires, soit en Dallant des familles de tyrans

par d’infâmes éloges?

La malheureuse espèce qui é“crit pour vivre est

cliarlatauc d'une autre manière, lu pauvre linmmo
qui n’a point de métier

,
qui a eu le malheur d'al-

ler au collège, et qui croit satoir écrire, va faire

sa cour 'a un luarchaud libraire, cl lui demande
a travailler. Le luarchaud libraire sait que la plu-

part des gens domiciliés veulent avoir de petites

bibliothèques
,
qu'il leur faut des abrégés et des

litres nouveaux
;

il ordonne à l'écrivain un abrégé

de VUitloire de Rapin Thoyras, un abrégé de
VHistoire de l'Eglise, un Itecueil tic bons mots
tiré du Ménagiana, un D'tcliomaire des grands
hommes, où l’on place un |iédant inconnu ù célé do
Cicéron, et un soncttirrod'llalieauprès de Virgile.

l'n autre marchand libraire commande des ro-

mans
,
ou des traductions de romans. Si vous n’a-

vez pas d’imagination
,

dit-il à son ouvrier, vous
prendrez quelques aventures dans Cgrus, dans
Cusman d'Alfarache , dans les Mémoires secrets

d'un homme de qualité
,
ou d'une femme de qua-

lité-, et du total vous ferez un volume dcijualre

cents pages à vingt sous la feuille.

Un autre marchand libraire donne les gazcflcs
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et lc« almanaclis «le dit anuées ^ un liommo de

génie. Vous me ferez un extrait de tout cela, et

vous me le rapiiurterez dairs trois mois sous le

nom <yllhtuïrè fidilc du leiups , par moiisieiir le

chevalier de trois étoiles, lieiilenaut de vaisseau,

employé dans les affaires étraugèrei.

De CCS sortes de livres il y eu a euvirou cin-

quante mille en liuropc
;
et tout cela passe ( omme

le secret de hlancliir la peau
,
de noircir les che-

veux
, et lapauacée universelle.

CHARLES IX.

Charles i.\, roi de France, était, dit-ou, un

Lon poêle. H est sûr que ses vers étaient admira-

bles de sou vivant. Brantôme ne dit pas, à la vé-

rité, que ce roi fût le meilleur poêle de l'Eurojje;

mais il assure qu'il • faisoit des quadrains foi I

• gentiment, prestement, cl in promptu, sans

» songer, commejeu ay veu plusieurs... quand
» il faisoit mauvais temps, ou de pluye ou d'un

> extrême chaud, ii envtiyuit quérir messieurs

les poêles en sou cabinet, et Ht passait son temps

• avec eux
,
etc. »

S'il avait toujours passé sou temps ainsi, et

surtout s'il avait fait de bous vers
,
nous n'aurions

pas eu la Saint-Barihélemi
; il n'aurait pas tiré de

sa fenêtre avet' une carabine sur ses propres su-

jets comme sur des perdreaux. No croyez-vous

pas qu'il est impossible qu'un bon poêle soit un
barbare? Pour moi, j'en suis persuadé.

Ou lui attribue cevi vers, faits eu sou nom pour

Ronsard :

Ta lyre ,
ejuî ravit par de si doux accords

,

'le .soumet tes esprits dont je n'ai i|ue les cur|)s;

l.e luaitre elle l'en rend, et le sait introduire

Ou le pins Ger tjran ne peut avoir d'euipire.

Ces vers sont bons, mais sont-ils de lui? ne.

.sont-ils pas de son précepteur? Eu voici do son

imagination royale qui sont un peu dilfércnls :

H tant suivre lon roi qui t'aime par sus tous

,

Pour Ica vers qui de loi cculeni bra.es ei doux :

Fl crois, si lu ne viens me Ironver .*» Pon'oise,

Qu'entre nous adv ieedra une très grande noise.

L'auteur do la Saiul-Barthéicmi [vourrait bien

avoir fait ccux-lh. Les vers de César sur Térciice

sont écrits avec uu peu plus d'esprit et de goût.

Ils rcspirciU l'urbaiiité romaine. Ceux de Erau-

çnis 1" et do Charles i.x se rcssr'iileni do la gros-

sièreté vvelche. Plût 'a Dieu que Charles i.v eût

fait plus de vers, même mauvais! l'ue application

constante aux arts aimables adoucit les mmurs.

• EniuUlt mores nec sinil esse feros. v

• Ovtüt: . Il . Puiifo. IX , 19.

Au reste, la langue fraurtiUc ne commença à
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sc dérouiller un (veu que loug-lomps après Char-

les IX. Voyez les lettres qu'oii nous a conservées

de François i". Tout est perdu fors l'honneur,

est du U digue chevalier; mais eu voici une qui

u'est ui de Ciccroii
,
ui de César.

« Tout "a steure yiisi que je me volois mellrc o

0 lit est arrivé Laval qui m’a aporlé la serteuclé

s du lèvemcutdu siège. •

Nous avons quelques lettres de la uiaiu do

Luuis xm, qui no suut pas mieux écrites. On
n'exige pas qu'un roi écrive des lettres comme
Pline, ni qu'il fasse des vers coiuino Virgile; mais

persoime n'est dispensé de bien parler sa langue.

Tout priuce qui écrit comme une femme do cham-

bre a été fort mal élevé.

CHEMINS.

H n'y a pas long-temps que les nouvelles nations

de l'Europe ont commciieé 'a rendre les chemius

praticables, et 'a leur donner quelque beauté.

C'est uu des grands soins des empereurs mogols et

de ceux do la Chine. .Mais ces priuccs n'ont pas

approché des Bomains. La voie Appicuiie
,
l’Aurc^.

licnne
,

la Flamiiiienuc, l'Iviuilicnuc
,

la rrajanc,

subsistent encorc.LcssculsUomains'pouvatenl faire

de tels chemins, et seuls pouvaient les léparcr.

Bergicr
,
qui d'ailleurs a fait uu livre utile

,
iu-

sisle beaucoup sur ce que Salomon employa trente

mille Juifs pour couper du buis sur le Liban,

qualrc-viugl mille pour maçonner son temple,

soixante et dix-mille pour les charrois, cl trois

mille six cents pour présider aux travaux. Suit:

mais il uc s'agissait pas l'a de grands, ettepuas.

Pline dit qq'ou employa trois cent mille hog^

mes pendant vingt ans pour bâtir une pyramide

en Égypte : je le veux croire ; mais voil'a trois cent

mille hommes bien mal employés. Ceux qui tra

vaüli'i ent aux canaux de l'ivgypte, 'a la grande mu-

raille, aux canaux cl aux chemius de la Chiuc;ccux

(yui coiistruisirent les voies del einpirc rotuaiu fu-

rent pliisavauLageuseinentoccupésquc les liois cent

mille misérables qui bi'ilireiit des tombeaux eu

poiutc
,
pour faire reposer le cadavre d'on sti

perstitieux égyptien.

Un cuunuit assez les prodigieux ouvrages des

Itoinuins
,
les lacs creusés ou détournés, les col-

lines aplanies
,
la luoutagne percco par Vespasien

dans la voie Flamiiiienuc l'espace de mille pieds

de longueur, et doiitriuscriptiim subsiste encore.

Le Pausilippo u'en approche pas.

H s'eu faut beaucoup que les fondations de la

plupart du nos iiiaisuiis soient aussi solides que

l'élaiciit les grands cbciiiius dans le voisinage de

iluiue
; cl ces voies publiques s'étendirent dans

touil 'euipii e, mois non pas avec la même sojidilé :

CxjOÿll
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ni l'argent ni les hommes n'auraient pu y suffire.

Presque toutes li-s chaussées d’Italie étaient re-

levées sur quatre pieds de fondation. Lorsqu'on

trouvait un inaraLs sur le chemin, on leruiuldait.

Si on rencontrait un endroit munlagueuv, ou le joi-

gnait au chemin par une pente douce. On soutenait

en plusieurs lieux ces chemins par des murailles.

Sur les quatre pieds de maçonnerie étaient po-

sés de larges pierres de taille, des marbres épais

de près d'un pied
,
et souvent larges de dix

;
ils

étaient piqués au ciseau
,
afin que les chevaux ne

glissassent pas. On ne .savait ce qu'on devait ad-

mirer davantage ou l'utilité ou la magnificence.

Presque toutes ces étonnantes constructions se

firent aux dépens du trésor public. César répara

et prolongea la voie Appienne de son propre ar-

gent; mais son argent u'était qucceiui de la répu-

blique.

Quels hommes employait-on h ces travaux? les

esclaves, les peuples domptés, les provinciaux qui

n'étaient point citoyens romains. On travaillait

par corvées
,
comme on fait en France et ailleurs;

mais on leur donnait une petite rétribution.

Auguste fut le premier qui joignit les légions

au peuple pour travailler aux grands chemins

dans les Gaules, en Fspagne
,
eu Asie, il perça

les Alpes h la vallée qui porta son nom
,
et que les

Piémontais et les Français appellent par corrup-

tion la vallée d'Aoite. Il fallut d'abord soumettre

tous les sauvages qui habitaient ces cantons. On

voit encore
,

entre le grand et le petit Saint-

Bernard
,
l’arc de triomphe que le sénat lui érigea

après cette expédition. Il perça encore les Alpes

par on autre côté qui conduit 'a Lyon
,

et de là

dans toute la Gaule. Les vaincus n'ont jamais fait

pour eux-mèmes ce que firent les vainqueurs.

La chute de l'empire romain fut celle de tous

les ouvrages publics
,
comme de toute police

,
de

tout art, de tonte industrie. Les grands chemins

disparurent dans les Gaules, excepté quelques

cbansscà» que la malheureuse reine Brunebaut fit

réparer pour un peu de temps. A læinc pouvait-on

aller à cheval sur les uiieiennes voies, qui n’é-

l.iieut plus (|uc des abîmes de bourbe entremêlée

de pierri-s. Il fallait pa,s.ser par les champs l.ihou-

rahles; les charrettes fesaientà peine en un mois

le chemin qu'elles fout aujourd'hui eu une se-

maine. Le peu de. commerce qui subsista fut lairué

à quelques draps, quelques Iodes, un |>eu de

mauvaise quiucaillerie, qu'on portait a dos de

mulet dans des prisons à créneaux cl àmàchieou-

lis, qu'on appelailefinle(iu.r,situéesdansde.s marais

ou sur la cime des montagnes couvertes de neige.

four peuqu'ou vovaaeàl |ieudanl les mauvaises

.saisons, si longues et si rebuiaules dans les cli-

mats seplcutriouaux
,

il fallait ou enfoncer dans la

fange
,
ou gravir sur des rocs. Telles furent l’Al-

lemagne et la France entière jusqu'au milieu du

dix-septième siècle. Tout le monde était en bottes
;

ou allait dans les rues sur des éehasscs dans plu-

sieurs villes d'Allemagne.

Enfin sous Louis xiv on commença les grands

chemins que les autres nations ont imités. On eu

a fixé la largeiir'a soixante pieds en 1720. Ils sont

bordésd'arhrcs en plusieurs endroitsjusqu'à trente

lieues de la capitale
;
cet aspect forme un coup

d'cpil admirable. Les voies militaires romaines u'e*-

taiciit largts que de seize pieds
;
mais elles étaient

infiniment plus solides. On n'était pas obligé de

les réparer tous les ans comme les nôtres. Elles

étaient embellies de monuments, de colonnes uiil-

liaires, cl mémo de tombeaux superbes; car ni

en Grèce ui en Italie il u'était permis de faire ser-

vir les villes de sépulture
,
encore moins les tem-

ples; c'eût été un sacrilège. Il n'en «tait pas comme
dans nos églisc-s

,
où une vanité de Barbares fuit

ensevelir à prix d’argent des Itourgeois riches qui

infectent le lieu même où l'on vient adorer Dieu,

et où l'encens ne semble brûler que pour dégui-

ser les «leurs des cadavres, tandis que les pau-

vres pourrissent dans le cimetière attenant, et que

les uns et les autres répandent les maladies con-

tagieuses parmi les vivants.

Les empereurs furent presque les seuls dont les

cendres reposèrent dans des monuments érigés à

Home.

Les grands chemins de soixante pieds dg largo

occupent trop de terrain. C'est environ quaranlo

pieds de trop. La France a près de deux cents

lieues ou environ de rembouchure du Rhône au

fond de la Bretagne
,
autant de ferpignan à Dun-

kerque. En comptant la lieue à deux mille cinq

cents toises, cela fait cent vingt millions de pieds

carrés pour deux seuls grands chemins, perdus

pour l'agrieullnre. Cette perte est très considéra-

ble dans un pays où les récoltes ne sout pas tou-

jours abondantes.

On essaya de paver le grand chemin d'Orléans,

qui n’était pas de celle largeur
;
mais ou s’aperçut

depuis que rien n'était plus mal imaginé pour

une roule couverte conlimiellemeul de gros cha-

riols. De ces pavés posés loul simpicmeul sur la

terre, les uns se baissent
,
hss antres s'élèvent, le

cliemin devient raholeiix
,

et bientôt impratica-

ble
;

il a fallu y renoncer.

f.es cbemins recouverts de gravier et de sable

exigent un nouveau travail toutes les années. Ce
liavail nuit à la culture des terres

,
et ruine l'a-

gricnllenr.

M. 'I nrgol
,

fils du prévôt des marehanils, dont

le nom est en bénéviirlion à l’aris, et l'nn dés

plus éclairés magistrats du royaume et des plus

Digitized by Gougic
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zi'lw pour lo liien public
,
ol !c bienfesant M. de

l'milclle, ont remédié autant qu’ils ont pu à ce

fatal inconvénient dans les provinces du Limou-

sin et de la Normandie

On a prétendu qu’on devait, à l'evemple d’Au-

guste et de l'rajan
,
employer les troupes ’a la con-

fection des chemins
;
mais alors il faudrait aug-

immter la paie du soldat
;

et un royaume qui

n'était qu'une province de l'eiupire romain
,
et qui

est souvent ol)érc, peut rarement entreprendre

ce que l’empire romain fesait sans peine.

C'est une coutume assez sage dans les Pays-Bas

d’eviger de toutes les voitures un péage modique

pour l’entretien des voies publiques. Ce fardeau

n’est point pesant. Le paysan est b l'abri des vexa-

tions. Les chemins y sont une promenade conti-

nue très agréable.

Les canaux sont beaucoup plus utiles. Les Chi-

nois surpassent tous les peuples par ces monuments

qui exigent un entretien continuel. Louis xiv
,

Colbert et Biquet, se sont immortalisés par le

canal qui joint les deux mers; on ne lésa pas en-

core imités. Il n'est pas diflleile de traverser une

grande partie de la France par des canaux. Rien

n’est plus aisé en Allemagne que de joindre le

Rhin au Danulte; mais on a mieux aime s’égorger

et se ruiner |H)ur la possession de quelques villa-

ges que de contribuer au boubeur du monde.

CHIEN.

Il semble que la nature ait donné le chien h

l’homme i>our sa défense et pour son plaisir. C'est

de tous les animaux le plus fidèle: c’est le meil-

leur ami que puisse avoir l'homme.

Il parait qu’il y en a plusieurs espèces absolu-

ment différentes. Comment imaginer qu’un lévrier

vienne originairement d'un barixît? il n’en a ni

le|H>il,'ni les jambes, ni le corsage
,
ni la tète, ni

les oreilles, ni la voix, ni l'oclorat, ni l’instinct, ün

homme qui n’aurait vu, en fait de chiens, que des

barbetsoudes épagneuls, et qui verrait un lévrier

jmur la première fois, le prendrait plutôt pour un

* M. Turgol
, élanl contrOlfur-aélieral . obtint üe la iufllce et

de la buQU^ du mi no Mil qui abulittuil U corvée , et la rem-

plaçait par UD ImixVt général sur le* teirr*. Mah on l'obligea

d>»cinptrr les bj**iit du drrgéde cd InqiAl. et d>n établir une

p.'irlie sur le* taill***. Ualany cela, c'était encore un des plus

grurub biens t|u*üii pAt (aire ji la nation, ot édit coreglxtré au

la de justH'e ii'a Mibsolé que trois moi*, liai* huit on t>euf

néralhé* ont suivi l'eirtnpie de celloi de LIrmvge*. Ou »b)U

aussi I M.Turgot d'avoir restreint la largeur de* ronles dan#

les liinilcs convenables. Les rheinin* (|u'il a fait exécuter en U-

moiisln -Mini «le* eheftKrœuvre de conslrurtiirn . et sont formés

snr le* mènic» prlnci|>es que les vole* roriiaiiK'.* dont on retrouve

encore «lui Kpies rrHies dans les (îaulr* t Umli* <|ue le* ehemin*

falls par eurvéc*. et néi'evvilrrmeiit alors Irt^ mal cooslruit*.

exigctii d'é(emt-r<‘* ré|urations i|ui sont nne nouvelle ebarge

pour le peuple. K

.

petit cheval nain que pour un animal de la race

épagneule. Il est bien vraisemblable que chaque

race fut toujours ce qu’elle est, sauf le mélauge

de qucl(|ues unes en petit nombre.

Il est étonnant que le chien ait été déclaré im-

moude dans la loi juive, comme l’ixion
,
le grif-

fon, le lièvre, le porc, l’anguille; il faut qu’il y
ail quelque raison physique ou morale que nous

u’ayouspu encore découvrir.

Ce qu’on raconte de la sagacité, de l’obéissance,

de l’amitié, du courage des chiens, est prodigieux,

et est vrai. Lo philosophe militaire Llloa nous as-

sure > que dans le Pérou les chiens espagnols re-

connaisseut lès hommes de race indienne, les ]>our-

suivenl et les déchirent
;
que les chiens péruviens

en font autant des Espagnols. Ce fait semble prou-

ver que l'uiie et l'autre espf’ce de chiens retient

encore la haine qui lui fut inspirée du temps de

la découverte, et que chaque race combat toujours

pour ses maîtres avec le môme attachement et la

même valeur.

Pourquoi doue le mot de chien est-il devciiu

une injure? ou dit par tendresse mon moineau

,

ma colombe, ma poule; on dit môme mon chai,

quoique cet animal soit traître. Et quand on est

fâché, on appelle les gens chiens Les Turcs, môme
sans être en colère

,
disent par une horreur mêlée

au mépris, les chiens de chrétiens. La populace

anglaise, en voyant passer un homme qui par son

maintien
,
son habit cl sa perruque, a l’air d’être

né vers les bords de la Seine ou de la Loire, l'ap.

pelicnl eommunément French dog, chien de Fran-

çais. Cette figure de rhétorique n’est pas polie, et

parait injuste.

Le délicat Homère introduit d’abord lo divin

Achille, disant au divin Agamemnon qu’ifest im-

pudent comme un chien. Cela pourrait justifier la

populace anglaise.

Les plus zélés partisans du chien doivent con-

fesser que cet animal a de l’audace dans les yeux
;

que plusieurs sont hargneux
;
qu’ils mordent quel-

quefois des inconnus en les prenant pour des en-

nemis de leurs maîtres
,
comme des sentinelles ti-

rent sur les passants qui approchent trop de la

contrescarpe. Ce sont Ih probablement les raisons

qui ont rendu l'épithète de chien une injure; mais

nous n’osons décider.

Pourquoi le chien a-t-il été adoré ou révéré

(comme on voudra) chez les Égyptiens? C’est, dit-

on, que le chien averlil l’homme. Plutarque nous

apprend ** qu’après que Cambysc eut tué leur bceuf

Apis
,
et l’eut fait mettre ’a la broche

,
aucun ani-

mal n’osa manger les restes des convives, tant était

l'oyaijt d'Vlloa au Pe’rou

,

livre vi.

** Flularque, chap. d'irli etd'OrIrii,
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profoDil le rcspecl pour ApU
;
mais le chien ne lut

pas si scTUpuleus, il arala du Dieu. Les l^yplicus

furcut scandalisés comme ou le pciil croire, et

Anuhis perdit beaucoup de sou crédit.

Le chien conserva pourtant l'hunneur d'étre

toujours dans le ciel sous le nom du yratid cl du

petit chien, ^uus eûmes constamment les jours

caniculaires.

Mais de tous les chiens, Cerhere fut celui qui

eut le plus de réputation -, il avait trois gueules.

Nous avous remarque que tout allait par trois :

Isis, Osiris et Orus, les trois premières divinités

égyptiaques; les trois frères, dieux duinoude grec,

Jupiter, Neptune et IMutou; les trois parques;

les trois furies
;

les trois juges d'ciifcr
;

les trois

gueules du chicu de là-has.

Nous nous aperrevons ici avec douleur que nous

avons omis l'articto des chnU; mais noos nous

consolons en renvoyant k leur histoire '. Nous re-

marquerous seulement qu'il u'y a point de chats

daus les deux
,
comme il y a des chèvres

,
des

écrevisses
,
des taureaux

,
des l>éliers, des aigles,

des lions, des poissons
,
des lièvres et des chions.

Alais eu récompense
,

le chat fut consacré ou ré-

véré
,
ou adoré du culte de dulie daus quelques

villes, clpcul-étro do latrie par quelques femmes.

DE LA CHINE.

SECTIU.N l•IlElllÙllE.

Nous avons asscï remarqué ailleurs combien il

est téméraire et maladroit de disputer a une na-

tion telle que la chinoise ses litres autheuli<]ucs.

Nous n'avons aucune maison eu Europe dont l'au-

tiquilé soit aussi Lieu prouvée que celle de l'em-

pire de la ebiue. l'igurons-uuus uii savant maro-
nite du Mont-Alhos

,
qui contesterait la noblesse

des .Vorosiui, des Tiiqiolo et des autres aucicunes
maisons do Venise, des princes d'Allemagne, des
Alontmoreuci

,
des Châlilton

,
des 'l'aile j raiid de

Krancc, sous prétexte qu'il n'eu est parlé ni dans
saint ’l'bomas ni daus saint liouavenlure. Ce ma-
ronite passerait-il pour un homme de bon sens ou
de bonne foi ?

Je ne sais quels lellrcs do nos climals se sont
effrayés de l'autiquilé de la nation chinoise. Mais
ce U est poiul ici une affaire de scolastique. Lais-

sez tous les lettrés chinois
,
tous les mandarins,

tous les empereurs rcconnaitrc Fo-hi pour un des
premiers qui donnèrent des lois 'a la Chine, euvi-
rou deux mille cinq ou six cents ans avant notre
ère vulgaire. Couveuez qu'il faut qu'il y ail des
peuples avaut qu'il y ait des rois. Convenez qu'il

* ru Moocrll . de l'ecedeuik Irencelee. K.

faut un temps prodigieux avaut qu'un peuple nom-

breux
,
ayant invente les arts nécessaires, se soit

réuni pour se choisir un mailrc. Si vous n'en con-

venez pas, il ne nous iin porte. Nous croirons tou-

jours sans vous que deux et deux font quatre.

Dans une province d'üccidenl, nommée autre-

fob la Celtique, on a poussé le goût de la singu-

larité et du |iaradoxc jusqu"a dire que les Chinois

u'ciaicnl qu'une colonie d'Egypte, ou bien, si l'on

veut, de Phénicie. Ou a cru prouver, comme on
prouve laul d'autres choses

,
qu'un roi d'Égypte

appelé Ménès par les Grecs, était le roi de la Chine

l u, et qu'Atoès était Ki, en changeant seulemeut

quelques lettres
;
et voici de plus comme on a rai-

sonné.

Le^ Égyptiens allumaient des flambeaux quel-

quefois pendant la nuit
;
les Chinois allument des

lanternes ; dope les Chinois sont évidemment une
colonie. d'Égypte. Le jésuite Parcnnin

,
qui avait

déjà vécu vingt-cinq uns à la Chine, et qui possé-

dait également la langue et les sciences des Chi-

nois, a réfuté toutes ces imaginations avec autant

de politesse que de mépris. 1'ous les missionnai-

res, tous les Chinois 'a qui l'on conta qu'au bout

«le rOccideut ou fesail la réforme de l'empire

de la Chine, nelirenl qn'en rire. Le P. Parcnnin
réponiUt un peu plus sérieusemcnl. Vos Égyp-
tiens, disait-il, passèrent apparemment par l'Inde

pour aller ' peupler la Chine. L'Inde alors était-

elle peuplée ou non si elle l'était, .nurait-ellc laissé

pas.scr une armée éli angère ? si clic ne l'était pas,

les Egyptiens ne seraient-ils pas restés dans l'Inde?

auraieul-ils pénétré par des dc^seï ts et des mon-
tagnes impraticables jusqu'à la Chine, pour y al-

ler fonder des colonies, taudis qu'ils pouvaient si

aiséiiicntcn établir sur les rivages fei tilcs de l'Iiidc

et du Gange?

Les compilateurs d'une histoire universelle, im-

primée en Angleterre, ont voulu aussi dépouiller

les Chinois du leur auiii|uité. parce que les jésui-

tes étaient les premiers qui avaient bien fait con-

naître la Chine. C'est là .sans doute une Ihvuuc rai-

son |>our dire à toute une nation : Tous en iiees

menti.

Il y a, ce me semble, une réflexion bieu im-

portante à faire sur les léiuoignages quc'Conful-

zée
,
nommée parmi imus Confucint, rend à l'an-

tiquité de sa nation; c'est que Coufulzéc u'avail

nul intérêt de mentir
;

il ne faisait point le pro-

phète
;

il no SC disait point inspire
;

il n'enseignait

point une religion nouvelle; il ne recourait point

aux prestiges, il ne fl iltc point l'empereur sous

lequel il vivait, il u'en parle seulement pas. C'est

enlin le seul des instituteurs du monde qui ne so

soit |X)int fait suivre par des femmes.

J'ai connu un philoso]ihe qui n'avait que le por-
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trait de Contucius dans son arrière-cabinet; il mit

au bas ces quatre vers :

De la seule raison salulaire inlcrprCtr

,

Sans éblouir le niuiide , édairsnt les csprils

,

Il ne parla qii'en sa(;e
,
el jamais en pruphrir;

Cependanl on le cmt, el meme on stin pass'.

J'ai lu ses livres avec alleulinn
;
j'en ai fait des

evtralls
;

je n'y ai trouvé que la morale lu plus

pure, sans aucune teinture de cliailulanisme. Il

vivait su cents ans avant nuire ère vulgaire. Scs

ouvrages furent coinincntés par les plus savants

hommes de la nation. S'il avait menli, s'il avait

foit une fausse cbronolugie, s'il avait parlé d’em-

pereurs qui n'eussent point csislé, ne se serait-

il trouvé personne dans une nation savante i|ui

eût réformé la chronologie de Cunfutzée'? Lu seul

Chinois a voulu le cuntredire, et il a été univer-

sellement bafoué.

Ce n'est pas ici la peine d’oppo.<ier le monumeul

de la grande muraille de lu Chine aux monuments

des autres nations, qui n'en ont jamais ap|>roché
;

ni de redire que les pyramides d'Égypte ne soûl

que des masses inutiles el puériles en comparai-

sou de ce grand ouvrage
;
ni de parler do Irenle-

deuv éclipses calculées dans l'ancienne chronique

de la Chine
,
dont vingl-liuil ont été vériliées par

les mathématiciens d'Curupc
;

ni de faire voir

comhien le respect des Chinois pour leurs ancê-

tres assure l'existence de ces mêmes ancêtres
;
ni

de n^éter au long combien ce même respect a nui

chez eux aux progrès de la physique
,
de la géo-

métrie et de l'astronomie.

Ou sait assez qu'ils sont encore aujourd'hui ce

que nous étions tous il y a environ trois cents ans,

des raisonneurs très ignorants. Le plus savant

Chinois ressemble à un de nus savants du quin-

zième siècle qui possédait son Aristote. Mais on

peut être un fort mauvais physicien et un excel-

lent moraliste. Aussi c'est dans la morale el dans

l'économie pulitiijiie, dans l'agriculture, dans les

arts nécessaires, que les Chinois se sont perfec-

tionnés. Nous leur avons enseigné tout le reste;

mais dans celle partie nous devions être leurs dis-

ciples.

DE L'EXPI LSIO.N DES UISSIOW VIRES DE I..V C.III.XE.

Humainement parlant, et indépendamment des

serviei's que les jésuites i>onvaient rendre 'a la re-

ligion chrétienne, n'élaienl-ils pas bien malheu-

reux d'être venus de si loin porter la discorde et

le trouble dans le plus vaste royaume et le mieux

policé de la terre Kt n'élail-ro pas abuser horri-

blement de l'indulgence cl de la bonté des peuples

oi'ientaux, surtout après les torrents de sang ver-

sés k leur occasion au Japon? scène affreuse dont

cet empire n'a cru pouvoir prévenir les suites

qu'eu fermant ses ports à tous les étrangers.

lais jésuites avaient obtenu de l'empereur de la

Chine Kang-lii la permission d'enseigner le catho-

licisme; ils s'eu servirent pour faire croire k la

ivetilc portion du [leuple dirigé par eux, qu'on no

pouvait servir d'autre maître que celui qui tenait

la place de Dieu sur la terre, et qui résidait en

Italie sur le bord d'une petite rivière noiumck! le

Tibre; que toute autre opinion religieuse, tout au-

tre culte, était abominable aux yeux de Dieu
,
et

qu'il punirait éternellement quiconque ne croirait

pas aux jésuites
;
que l'empereur kang-hi

,
leur

bienfaiteur, qui ne pouvait pas prononcer chriit,

parce que les Chinois n'ont point la lettre fl
,
se-

rait damné k tout jamais; que l'empereur Yong-

tchiiig, son fils, h^ serait sans miséricorde; que

tous les ancêtres des Chinois et des Tarlares l'é-

laienl
;
que leurs descendants le seraient

,
ainsi

que tout le reste de la terre, et que les révérends

pères jé-suites avaient une compassion vraiment

paternelle de la damnation de tant d'àmcs.

Ils vinrent k bout de persuader trois princes du

sang tartare. Cepeudant l'empereur Kang-hi mou-

rut k la Un de 1722. Il laissa l'empire k .son qua-

trième BLs Yong-tcliing, qui a été si célèbre dans

le monde entier par la justice cl par la sagesse de

son gouvernement
,

iiar l'amour de ses sujets
,
cl

par l'expulsion des jésuites.

Ils commencèrent par baptiser les trois princes

et plusieurs personnes de leur maison : ces néo-

phytes curent le malheur de d(^lH‘irkrcnq>ercur

en quelques points qui ne reganlaieut <inc le ser-

vice militaire. Pendant ce Icmps-lk même l'indi-

gnation de tout l'empire ticlala contre les mission-

naires; tons les gouverneurs d<>s provin.es , tous

b-s colaos. présentèrent contre eux des mémoires.

Les accusations furent poncées si loin
,

(|u'ou mit

aux fers les trois princes disciples des jésuites.

Il est éviilent que ce n'était pas pour avoir été

baptisés qu'on les traita si durement, puisque les

jisuites eux-mêmes avouent dans leurs lettres que

pour eux ils n'essuyèrent aucune violence
,
et que

même ils furent admis k une audience de l'empe-

reur
,
qui les honora de quelques présents. II est

donc prouvé que l'empereur Yong - tching u'élail

nnlleiuent persécntcur ; et si les princes furent

renfermés dans une prison vers la Tartaric
,
tan-

disqu'on traitait si bien leurs convertisseurs, c'est

une preuve indubitable qu'ils étaient prisonniers

d'état
,
et non pas martyrs.

L'emi>erenr céda bicntêl après aux cris de la

Chine entière; ou demandait le renvoi des jésuites,

comme depuis en France el dans d'autres pays ou
' Cci vtn wnt Je VoIUire.
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a demande leur abolilion. Tous les Iribunaux de

la Chine voulaient qu'on les fil partir sur-h'-ebarap

pour Macao, qui est regarde comme une place sé-

parée de l'empire
,
et durtt on a laissé toujours la

possession aui Portugais avec garnison chinoise.

Yong-tebing eut la bonté de consulter les Iribu-

naui et les gouverneurs, |iour .savoir s'il y aurait

quelque danger à faire conduire tous les jésuites

dans la province de Kantou. En atlendant la ré-

ponse il lit venir trois jésuites eu sa présence
,
et

leur dit ces propres paroles que le P. Parenniu

rap|>orte avec beaucoup de bonne foi ; • Vos Euro-

» |H'ans dans la province de Fo - hica voulaient

• auéairtir nos lois', et troublaient nos peuples
;

• les trihunaux me les ont déférés; j'ai dû pour-

• voir à ces désordres; il y va de l'intérétde l'em-

» pire.... Que diriez-vous, si j'envoyais dans votre

• pays une trou|>e de bonzes et de lamas prêcher

» leur loi? comment les recevriez-vous?.. Si vous

» avez su tromper mou père
,
n'esperez pas me

> tromper de même. . . Vous voulez que les Chinois

» .se fassent chrétiens, votre loi le demande
,
je le

» sais bien: mais :dors que deviendrions-nous? les

i sujets de vos rois. I.es chrétiens ne croient que
• vous; dausun temps de trouble ils n'écouteraient

» d'autre voix que la vôtre. Je sais bien qu'aclucl-

» lemeut il n'y a rien à craindre
;
mais quand les

» vais.seaux viendront par mille et dix mille, alors

» il pourrait y avoir du désordre.

• La Chine au nord touche le royaume des llus-

• ses, qui n'est pas méprisable; elle a au sud les

» Européans et leurs royaumes
,
qui sont encore

• plus considéi ables
;
et à l'ouest les princes de

• Tartarie
,
qui nous fout la guerre depuis huit

» ans.... Laurent Lange, compagnon du prince

» lsmaelof,amhassadeurduczar, demandait qu'on
• accordât aux llussrs la permission d'avuirdans

» toutes les provinces une factorerie; on ne le leur

• permit qu'à Pékin et sur les limites de Kalkas.

» Je vous permets de demeurer de même ici et à

» Kantou, tant que vous ne donnerez aucun sujet

» de plainte; et si vous en donnez, je ne vous lais*

» serai ni ici ni b Kantou.

On alrattit leurs maisons et leurs églises dans
toutes les autres provinces. Enfin les plaintes con-

tre eus reiloublèrent. Ce qu'on leur reprochait le

plus
,
c'était d'affaiblir dans les enfants le resix-ct

pour leurs [rères, en ne rendant point les honneurs
dus aux ancêtres

; d'assemhler iuiliTonnnent les

jeunes gens et les filles dans les lieux écarlésqu'ils

appelaient églhes
; de faire agenouiller les filles

entre leurs jambes
,

et de leur parler bas en cette

posture. Rien ne parais.sait plus monstrueux b la

• U pape y anit déjà nomme un évêque.
v<*os.tcliUig entend par U leaéUbtiueinentadcaËuivpéans

dana 1 Inde.
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délicatesse chinoise. L'empereur Yong-tebing dai-

gna même en avertir les jésuites; après quoi il

renvoya la plupart des missionnaires b .Macao
,

mais avec des politesses et des attentions dout les

seuls Chinois peut-être sont eapahles.

Il retint b Pékin (|uelques jésuites mathémati-

ciens
,
entre autres ce même Parennin dont nous

avons déjà parlé, et qui
,
[vossédant parfaitement

le chinois cl le tartarc
,
avait souvent servi d'in-

terprète. Plusieurs jésuites se cachèrent dans des

provinces éloignées, d'autres dans Kanton même;

et on ferma les yeux.

Enfin l'empereur Yong - tcliing étant mort, son

fils et sou successeur Kicn-Loug acheva de conten-

ter la nation
,
en fesant partir pour Macao tous les

missionnaires déguisés iju'on put trouver dans

l'empire. En édit solennel leur en interdit b ja-

mais l'entrée. S'il en vient quelques uns
,
on les

prie civilement d'aller exercer leurs talents ail-

leurs. Point de traitement dur
,
point de persécu-

lion. On m'a assuré qu'eu ITHU, un jésuite do

Rome étant allé b Kantou
,

et ayant été déféré par

un facteur des Hollandais, lecolao, gouverneur

de Kanton, le renvoya avec un présent d'une pièce

de soie, des provisions eide l'argent.

DU PRÉTENDU ÀTHÉISUE DE LA CHINE.

On a examiné plusieurs fois celle accusation

d'athéisme, intentée par nos théologaux d'Occi-

dent contre le gouvernement chinois b l'autre

bouldu monde; c'est assurément le dernier excès

de nos folies et de nos rontradiclions jiédanles-

(|ues. Tantôt on prétendait dans une de nos facul-

tés que les tribunaux ou parlements de la Chine

étaient idolâtres
,
tantôt qu'ils ne reconnaissaient

|)ointdel)ivinilé;ctccs raisonneurs poussaientquel-

quefois leur fureur de raisonner jusqu'à soutenir

que les Chinois étaient b la fois athées et idolâtres.

.Yu mois d'octobre 1700, la S<irl)onnc déclara

hérétiques toutes les propositions qui soutenaient

que l'empereur et les colaos croyaient en Dieu. On
Osait de gros livres dans lesquels on démontrait

,

selon la faivm théologique de démontrer
,
que Us

Chinois n'adoraient que le ciel matériel.

*' MI pneter mitKS et co-li numen adorant. »

Mais s'ils adoraientceciel matériel, c'était donc

Ibicnrdieu. Ils ressemblaient auxPerses, qu'on dit

avoir adoié le soleil
;

ils ressemblaient aux an-

ciens Arabes qui adoraient les étoiles; ils n'étaieut

donc ni fahricatenrs d idoles, ni athées. Mais un
docteur n'y regarde pas de si près, quand il s'agit

* Vojrpz dan< le Sirc/r de xif. chjp. ixxix: dans
4ur tes meeurs , etiesprit des nntiitns, cliap» Ht et

ailleurs.
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dans son tripot de déclarer une proposition liérc-

tiqiie et malsonnante.

r.es pauvres liens, qui fesaienl tant de fracas en

H700 sur le ciel lualériel des (Jliinois
,
ne savaient

pas qu'en 1CS9 les Chinois ayant fait la paii avec

les Bus.sesà Mptehou, qui estlalimite des deux em-

pires, ils érigèrent la même annéi', le S septembre,

un monument de marbre sur lequel on grava en

langne chinoise et en latin ces paroles mémorables:

• Si quelqu’un a jamais la pensée de rallumer

• le feu de la guerre, nous prions le Seiguenr son-

» verain de toutes clioses
,
qui connail les cœurs,

• de punir ces perfides
,
etc. *. »

Il suffisait de savoir un peu de rhistoiremodeme

pour mettre fin 'a ces disputes ridicules; mais les

gens qui croient qne le devoir deriioinmc consiste

à commenter saint Thomas et Scot, ne s'abaissent

pas à s'informer de ce qui se passe entre les plus

grands empires de la terre.

SECTION II.

Nous allons cliercher 'a la Chine de la terre
,

comme si nous n'en avions point
;
des étoffes

,

comme si nous manquions d'étoffes
;
une petite

herbe pour infuser dans de Tcau
,
comme si nous

n'avions point de simples dans nos climats. ICn ré-

compense, nous voulons convertir les Chinois :

c'est un zèle très louable
;
mais il ne faut pas leur

contester leur antiquité, et leur dire qu'ils sont

des idolâtres, rrouverail-on bon, en vérité, qn'un

capucin
,
ayant été bien rei;u dans un château des

Monlmnreiici, voulût leur persuader qu'ils .sont

nouveaux nobles, comme les secrétaires du roi; et

les accuser d'être idolâtres, parce qu'il aurait Irou-

védausce château deux ou trois statues de connéta-

bles, pnurlesquellesou aurait un profond respi'cl?

Le célèbre Wolf, professeur de mathématiques

dans l'université de Hall
,
prononça un Jour nu

Iri-s lion discours b la louange de la philosophie

chinoise; il loua cette ancienne espèce d'hommes,

qui diffère de nous par la barhe, par les yeux
,

jKir le nez, par les oreilles, et par le raisonne-

ment
;

il loua, dis-je, les Chinois d’adorer un Dieu

suprême, cl d’aimer la vertu; il rendait celle jus-

tice aux empereurs de la Chine
,
aux rolaos

,
aux

tribunaux, aux leltrcbi. Li justice qu'on rend aux

iionzes est d’une espèce différente.

Il faut savoirque ce Wolf attirail b Hall un mil-

lier d'cTolicrsdc toutes les nations. H y avait dans

la même université un professeur do théologie

nommé Lange
,
(|ui n’attirait personne

;
cet hom-

me
,
au dc^espoir de geler de froid seul dans son

auditoire
,
voulut, comme de raison

,
perdre le

voyei 17/li/oiVc rfc ta /tnssie tous Pirrrf I*', écrite wr
les Mémoires envoyée pjr l'tmiiératrire liUsabetli.

CHINE. 333

professeur de mathématiques; il ne manqua pas,

selon la routume de ses semblables
,
de l’accuser

de ne pas croire en Dieu.

Quelques écrivains d'Europe
,
qui n'avaient j,T-

mais été b la Chine, avaient prétendu que le gou-

vernement de Pékin était athée. Wolf avait loué

les philosophes de Pékin
,
doue Wolf était athée

;

l'euvicel la haine ne fout jamais de meilleurs syl-

logismes. Cet argument de l.angc, soutenu d’une

cabale et d'un protecteur, fut trouvé concluant

par le roi du pays
,
qui envoya un dilemme en

forme au mathématicien
;
oc dilemme lui donnait

le choix de sortir de Hall dans vingt-quatre heures

ou d'être pendu. Et comme Wolf raisonnait fort

juste, il ne manqua pas de partir; sa retraite ôta

au roi deux ou trois ceiit mille cens par au
,
que

ce philosophe fcsail entrer dans le royaume par

l'affluence de ses disciples.

Cet exemple doit faire sentir aux sonvcraiiis

qu'il ne faut pas toujours écouter la calomnie
,
et

sacrifier un grand homme b la fureur d'un sot. Re-

venons b la Chine.

Do quoi nous avisons-nous, nous autres au bout

de l'Occident, de disputer avec acharnement et

avec des torrents d'injures, pour savoir s'il y avait

eu quatorze princes
,
ou non

,
avant Eo-hi

,
em-

pereur de la Chine; et si ce Ko-lii vivait trois mille,

ou deux mille neuf cents ans, avant notre ère vul-

gaire? Je voudrais bien que deux Irlandais s'avi-

sassent de se quereller b Dublin, pour savoir quel

fut au douzième siècle le possesseur des terres que

j'occupe aujourd'hui; n'est - il pas évident qu'ils

devraient s'en rapporter b moi qui ai les archives

entre mes mains? H en est de même h mon gré

des premici-s empereurs de la Chine
; il faut s’en

rapporter aux tribunaux du pays.

Disputez tant qu'il vous plaira sur les quatorze

princes qui régnèrent avant Ko-hi, votre belle dis-

pute n'altoulira qu"a prouver que la Chine était

très peuplée alors
,

et que les lois y nouaient.

Maintenant, je vous demande si une nation assem-

blée, qui a des lois et des princes, ne suppose pas

une prmligieuse antiquité? Songez combien de

temps il faut pour qu’un concours singulierde cir-

couslances fasse trouver le fer dans les mines, pour

qu'on l'emploie'a l’agriculture, pour qu'on invente

la navette et tous les autres arts.

Ceux qui font les enfants b cou|is de plume ont

imaginé un fort plaisant calcul, la: jésuite Petau
,

par une belle supputation, donne b la terre, deux

cent quatre-vingt-cinq ans après le déluge
,
cent

fois plus d'habitants qu’on n'ose lui en supposer

b présent. I.c’S Cumberland et les W histon ont fait

des calculs aussi comiques
;
ces lionnes gens n'a-

vaient qu’b consulter les registres de nos colonies

en Amérique
,

ils auraient été bien étonnés
,

ils

G
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aViraiont appris c<iml>ien ppii ly srnrc liiimain se

inulliplic, Pt qu'il ilimiiiiie très soutciU, au lieu

d'aiigmenlor.

Ijtissuns (loue
,
nous qui soimncs d'iiier

,
nous

dcsceiuiauls des Celles
,
qui venons de défricher

les forêts de nos contrées sauvages; laissons les

Chinois cl les Indiens jouir eu pais de leur heaii

climat et de leur antiquité. Cessons surlonl d'ap-

peler idolâtres l'emiK-reur de la Chine et le souhah
de Dékan. Il ne faut pas être fanatiipie du mérite

chinois; la consliliition <lo leur empire est 'a la vé>-

rilé la nieillenrc qui soit au monde
;

la seule qui

soit toute fondée sur le pouvoir paternel
;
laseule

dans laquelle un gouverneur de province soit pu-
ni, quand en sortant de charge il n'a pas eu les

acriamations du peuple; la seule (jiii ail institué

des pris pour la vertu, tandis que parloiil ailleurs

les lois se bornent à punir le crime
;
la seide qui

ait fait adopter scs lois à ses vainqueurs, tandis

que nous sommes encore sujets aux coutumes des

Burgundiens, des Francs cl des Ooths
,
qui nous

ont domptés. Mais on doit avoiiiT que le petit

peuple, gouverné par des Imiizes, est aussi fripon

que le nêdre; qu'on y vend tout fort cher aux
étrangers, ainsi que chez nous; que dans les scien-

ces, les Chinois sont encore au terme où nous
étions il y a deux cents ans; qu'ils ont comme nous

mille préjugiis ridicules; qu'ils croient aux talis-

mans
,

'a l'astrologie judiciaire
,
comme nous y

avons cru long-temps.

Avouons encore qu'ils ont été étonnés de notre

Ihcrmomèlre, de notre manière de mettre des li-

queurs 'a la glace avec du salpêtre, et de toutes les

expériences de 'l'orricelli cl d'Otto de Ouerichc

,

tout comme nous le fûmes lorstjue nous vîmes ces

ainnsemenls de physique pour la première fois;

ajoutons que leurs médecins ne guérissent p,is plus

les maladies mortelles que les nôtres, et que la

nature toute seule guérit à la Chine les petites ma-
ladies comme ici

;
mais tout cela n’empêche pas

que les Chinois, il y a quatre mille ans
,
lorsque

nous ne savions pas lire, ne sussent toutes les cho-

ses essentiellement ulih's dont nous nous vantons

aujourd'hui.

I.a religion des lettrés, encore une fois
,
est ad-

mirable. Point de superstitions, point de légendes

absurdes, point de ces dogmes qui iirsidlenl à la

raison et 'a la nature, et auxquels des bonzes don-
nent mille scn.s dilférenLs

,
parce qu'ils n'en ont

aucun. Le culte le plus simple leur a paru le meil-
leur depuis plus de quarante sièelrs. Ils sont ce
que nous pensons qu'étaient Selh, linoch, cl Noé;
ils se contentent d'adorer un Dieu avec tous les

sages de la terre, tandis qu'en Kiirope on se par-
tage entre Thomas et Itonavculure

, entre Calvin
et Luther, entre Jauséuius et Moliaa.

VNISME.

Clllll- I IEN'S C.VTIIOLIQIES.

CIIUI.STIAMSMK

SECTIOX nEMIKIIE.

Klablissc-nient du christinnisme. dans son état cisil et

politique. .

Pieu nous garde d’oser mêler ici le divin aupro-
fane ! nous ne sondons point les voies de la Provi-
dence. Hommes, nous ne parlons qu'a des hommes.

Lors(|ucAnloineel ensuite Auguste eurent donné
la Judée à l'Arabe llérode, leur créature et leur

trihiilaire, ce prince, étranger chez les Juifs, de-
vint le plus puis.saut de tous leurs rois. Il eut des
ports .sur la Méditerr.ince, Plolémaidc, Ascalon.
Il bâtit dra villes; il éleva un temple au dieu Aj>ol-

lon dans llhodes
,
un temple à Auguste dans Césa-

réc. Il bâtit de fond en comble celui de Jérusa-

lem, cl il eu fit une très forte citadelle. I.a Pales-

tine, sons son règne, jouit d'une profonde paix.

Enlin il fut regardécomme un messie, loutbarbare
qu'il était dans .sa famille, et tout tyran de .son

peuple, dotil il dévorait la subslauee pour subve-
nir il ses grandes entreprises. Il n'adorait que
Cièiar

,
et il fut presque adoré des hérodiens.

La .secte des Juifs était répandue depuis long-
temps dansl'Europe et dansl'Asie; mais scs dog-
mes éhdent entièrement ignorés. Personne ne con-

naissait L'a livres juifs, quoique plusieurs fussent,

dit-on
,
déj'a traduits en grec dans Alexandrie. Ou

ne savait des Juifs que ce que les Turcs et les

Persans savent aujourd'hui des Arméniens, qu'ils

sont des courtiers de commerce, des agents de
change. Du re.»te, un furc ne s'informe jamais si

un Arménien est eulichéen
,
ou jaeobile, oiuliré-

tien de .saint Jean, ou ai ien.

Le théisme de la Chine, et les respectableslivri's

deConfnlzée, qui vécut environ six cenisansavant

Hérodo, étaient encore plus ignorés des nations

occidentales que les rites juifs.

Les Arabes, qui fournissaient les deims^ pré-

cieuses de l'Inde aux Romains, n'avaieul pas plus

d'idée de la théologie des brachmanes que nos
matelots qui vont à Pondiehéri ou à Aladras. Les

femmes indiennes étaient en possession de se brû-
ler sur le corps de leurs maris de temps immé-
morial; et ces sacrifices élonnanls, qui sont en-

core cil usage, étaient aussi ignorés des Juifs que
les coutumes de l'Amérique. Leurs livres

,
qui

pailent de Gog cl de Magog, ne parlent jamais de
l'Inde.

* Cm tkmx arllclM Cbristia^i^mb
, ür<*.s de deux oiivrajci'ft

différents , sajoI imprimés Ici suivant l'ordre cfaronulogM(ue.
ün y voit conujiciit VolUIre l'enhartUssaU peu A peu à lever lu
voile dûul il Avait d Abord couvert scs upluliMis. K»

^
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î/anrloniK' rollaliin iK' 7i>roa<strp iHait cpIM)r»'
,

i

cl n'cii ptail pas ])liis conniin dans l’empire ro-

main. On savait seulement en général qnoles ma-

ges admettaient une ri«urrertion, un paradis, un
|

enfer; et il fallait bien qnccette doelrine eût perré
|

elieï les Jnifs voisins de la f.lialdée, puisque la
'

Pab-stine était partagée du temps d'Ilérotle entre

les pliarisiens qui commençaient à croire le do-

gme de la rwurreetion, et les saducéens qui ne re-

gardaient cette doctrine qu'avec mépris.

Alexandrie
,

la ville la plus commerçante du

monde entier, était peuplw d'Kgyptiens qui ailo-

raicnl Sérapls, cl qui consacraient des cbals; de

Grecs qui pliilosopfaaient, de Itomains qui domi- •

liaient, de Juifs qui s'enriebissaient. I ons ces peu-

ples s'acharnaient îi g.agner de l'argent, h se plon-

ger dans les plaisirs ou dans le fanatisme, b faire
|

ou il défaire des si-cles de religion
,
surtout dans

|

l’oisiveté qu'ils goûtèrent di-s iprAugusleeul fermé
;

le temple de Janus.

Les Jnifs étaient divisés en trois factions prin-

cipales : celle des Samaritains sC disait la plus

ancienne, parceqnc Saniarie (alors fiebastc) avait

subsisté pendant que Jérusalem fut détruite avec

son lenqile sons les rois de llabylone
;
mais ces Sa-

maritains étaient un mélange de Persans cl de

Paleslins.

La seconde faction
,
et la plus pu’is.sanlc, était

ceiledes Jérosolymites. Ges Jnifs, proprement dits,

délestaient ces Saniarilains, et en étaient délestes.

Leurs intérêts étaient tout opposés. Ils voulaient

qu'on ne sacrifiât que dans le temple de Jérusa-

lem. l ue telle contrainte eût attiré beauconpd'ar-

gent dans celte ville. C’était par celle raison-Ià

même que les Samaritains ne voulaient sacrifier

que chez eux; Lu petit peuple, dans une petite

ville, peut n'avoir qu'un temple; mais dès que ce

peuple s'esi étendu dans soixante et dix lieues de

pays en long, et dans vingt-trois en large, comme
fille peuple juif; dès queson territoire est presque

aussi grand et aussi ]ieu|dé que le Languedoc ou

la Normandie, il est absurde de n'avoir qu’une

église. Où en seraient les haliilanls de Montpel-

lier, s’ils ne («tuvaienl entendre la messe qu’à

Toulouse?

La troisième facliou était dw Juifs hellénistes,

comi>oséc principalement <le ceux qui conuner-

çaient, et qui exerçaient des métiers en Kgypte et

CH Grice. Geux-I’a avaient le même intérêt que les

Sainarilains. Onias, fils d'un grand-prêtre juif, i

et qui voulait être grand-prêtre aussi
,

iditiiit du

roi d'Egypte Plolémée Philomélor, et siirlonl de

Cléopâtre .su femme, la permission de liâtir un

lcmi>le juif aupri's de Bubasle. U assura la reine

Cléiqiàtrc qu'Isalc avait prédit qu'un jour le Sei-

gneur aurait un temple dans extt cndroil-là. Cléo-

pâtre, ’a qui il 01 un beau présent, lui manda que
puisque Isale l'avait dit, il fallait l'en croire. Ce
temple fut nommé l'Onion; et si Onias ne fut pas

grand-sacrificateur, il fut capitaine d'une troupe

de milice. Ce temple fut construit cent soixante

ans avant notre ère vnlgaire. lus Juifs de Jérusa-

lem eurent toujours cet Onioii en horreur
,
aussi

bien que la traduction dite des Seplanic. Ils in-

stituèrent même une ‘fête d'expiation pour ces

deux prétendus sacrilèges.

Les rabbins de l'Onion, mêlés avec les Grecs,

devinrent plus savants Ta leur mode) que les rab-

bins de Jérusalem et de Samarie
;
et ees trois fac-

lions commencèrent à disputer entre elles sur des

questions de controverse qui rendent nécessaire-

ment l'esprit subtil, faux, et insociable.

Les Juifs égyptiens, pour égaler l’austérité dv-s

esséniens et dt>s judaltcs de la Pale.stine, établi-

rent
,
quelque temps avant le christiani.sme

,
la

secte des thérapeutes, qui se vouèrent comme eux

à une espèce de vie monastique et b des roortill-

catioiis.

Ces différentes sociétés étaient des imitations

des anciens mystères égyptiens ," persans
,
tbra-

ciens, grecs, qui avaient inondé la terre depuis

l'Euphrate cl le Ml jusqu'au Tibre.

Dans les commeucements, les initiés admis b ces

confréries étaient en petit nombre, et regardés

comme des hommes privilégiés, séparés do la mul-

titude; mais du temps d'Auguste
,
leur nombre

fut très considérable; de sorte qu'on ne parlait que
de religion du fond de la Syrie au mont Allas et

b l'Océan germanique.

Parmi tant de sectes et de cultes s'était établie

l'és’ole de Platon
,
non seulement dans la Grèce

,

mais b Rome, et surtout dans l'Égypte. Platon

avait passé pour avoir puisé sa doctrine chez les

Egyptiens; et ceux-ci croyaient reveudiquer leur

propre bien en fesant valoir les idéi*s archétypes

platoniques, son verbe, et l'espèce de trinité qu'on

débrouille dans quehjiies ouvrages de Platon.

Il parait que cet esprit philosophique, n^andii

alors sur biul l'Occident connu
,
laissa du moins

échapper quelques étincelles d'esprit raisonneur

vers la Palestine.

Il est certain que, du temps d'Hérode, on dis-

putait sur les attribuLs de la Divinité, sur l'im-

mortalité de l'esprit humain
,
sur la résurrection

des corps. Les Juifs racontent que la reine Cléo-

[>âtre leur demanda si on ressusciterait nu ou

habillé.

Les Juifs raisonnaient 'donc b leur manière.

L’exagérateur Jnsèpheétait très savant ponrun mi-

litaire. Il y avait d'antres savants dans l'état ci-

vil, puisqu'on homme de guerre l'était . Philon
,
son

coutemporain
,
aurait eu de la réputation parmi
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les Grecs. GamalicI, le mailre de saint Paul.ëtait

un grand eontruvcr.sistc. Les auteurs de la Misima

furent dus polyniatlies.

La populace s'eiitrclenait de religion chez les

Juifs, comme nous voyons aujourd'hui en Suisse,

à Genève, en Allemagne, eu Angleterre
,
cl sur-

tout dans les Cévennes
,

les moindres hahilants

agiter la coutroversc. Il y a plus, des gens de la

lie du peuple ont fondé des sectes : Kox en Angle-

terre, Muncer en Allemagne, les premiers réfor-

més en France. Enfin
,
en fusant abstraction dn

grand courage de Mahomet, il n'était qu'un mar-

chand de chameaux.

Ajoutons 'a tous ces préliminaires, que du temps

d'Ilérode on s'imagina que le monde cHait près de

sa fin, comme nous l'avons déjà remarqué '.

Ce fut dans ces temps préparés par la divine

Providence, qu'il plut au Père éternel d'envoyer

son Fils sur la terre; mystère adorable et incom-

préhensible auquel nous ne touchons pas.

IVous disons seulement que dans ces circonstan-

ces, si Jésus prêcha une morale pure; s'il annonça

nu prochain royaume des cieux pour la récom-

pense des justes ;
s'il eut des di.sciples attaché's à

.sa personne et à ses vertus
;
si ces vertus mêmes

lui attirèrent les i>ersécutionsdes prêtres
;
si la ca-

lomnie le fit mourir d'une mort iufàme, sa doc-

trine, constamment annoncée par ses disciples, dut

faire un très graml effet dans le monde. Je ne

parle, encore une fois, qu'humaiuemcnt : je laisse

à pan la foule des miracles et des prophéties. Je

soutiens que le christianisme dut plus réussir par

sa mort que s’il n'avait pas été persécuté. Ou s'é-

tonne que ses disciples aient fait de nouveaux di.s-

ciples; je m'étonnerais bien davantage s'ils n'a-

vaient pas attiré beaucoup de monde dans leur

parti. Soixante et dix personnes convaincues de

rinnoceucc de leur chef
,
de la pureté de ses

moeurs et do la barbarie de ses juges
,
doivent

soulever bien des ca-nrs sensibles.

Le seul Saul Paul, devenu l'ennemi de Gamaliel

son maître (quelle qu’en ait été la raison), devait, hu-

mainement parlant, attirer mille hommages à Jé-

sus, quand même Jésus n'aurait été qu'un homme
de bien 0|qirimé. Saint Paul était savant, éloquent,

véhément, infatigable, insiruitdansla langue grec-

que, secondé de zélateurs bien plus iuléres.sés que

lui à défendre la réputation de leur mailre. .Saint

Luc était un Grec d'Alcxandiie homme de let-

tres puisqu'il était médecin.

Voyej l'nhcte Fis dc vosdi.
t* Le Üln' (le IVvansüe syriMiue de ulat Luc porte, ^run-

gilf dr l.utf l'écangctxtte
,
qui /rang/lita en grec dans

elteæandrie ta grande. On trouve rncon( ces mois dans les

ConsUtiUkHis apostoliques. Le second dtégue d'dlexandiie
fui deilius, insinue par Luc.

Le premier chapitre de saint Jean est d’une su-

blimité plalonicienue qui dut plaire aux platoui-

ciens d'Alexandrie. Et en effet il se forma bienlét

dans cette ville une école fondée par Luc, ou par

Marc (soit l’évangéliste, soit un autre), perpétuée

par Athéiiagorc, Panthène, Origène, Clément, tous

savants, tous élo<iuenls. Celle école nue fois éta-

blie, il était inqiossible que le chrislianismc ne fit

pas des progrès rapides.

I.a Grèce, la Syrie, l'Egypte étaient les Ibéâlrcs

de ces célilires anciens mystères qui euchantaient

les peuples. Les chrétiens curent leurs mystères

comme eux. On dut s'empresser à s'y faire initier,

ne fût-ec d'abord que par curiosité
;
et bientôt

celte euriosité devint persuasion. I. idcM! de la fin

du monde prochaine devait surtout engager les

nouveaux disciples 'a mépri.ser les biens pas.sagers

de la terre, qui allaient [«nir avec eux. L'exem-

ple des thérapeutes invitait à une vie solitaire et

mortifiée : tout concourait donc puissamment à l'é-

tablissement de la religion cbrélienne.

Les divers troupeaux de cette grande société

naissante ne |x)uvaient, 'a la vérité, s'accorder ou-

tre eux. Cinquante-quatre sociétés curent ciu-

quanle-qualrc Evangiles différents, tous secrets

comme leurs mystères
,
tons inconnus aux Gen-

tils, qui ne virent nos quatre Evangiles canoni-

ques qu'au bout dc deux cent cinquante années.

Ces différents troupeaux, quoique divisés, recou-

uaissaient le même pasteur. Ebionites opposés à

Saint Paul; nazarwns, dLsciples d'IIvmencos, d'A-

lexaudros, d'Ilorinogènes
;
carpoeraliens

,
basili-

diens, valenliuiens, marcioniles, sabelliens, gnos-

liques, iiioutanisles; ceul sectes élevées les unes

contre les autres ; toutes en se fesanl des repro-

ches mutuels, étaient cependant toutes unies en Jé-

sus, invoipiaieni Jésus, voyaieiiteii Jésusl’objct dc

leurs peiisws et le prix de leurs travaux.

L'empire romain dans lequel seforiuèrentlnnles

CCS sociétés, n’y fit pas d’abord allenlion. On ne

les connut à Home que sous le nom général de
Juifs, auxquels le gouvcrneiiienl ne prenait pas

garde. Les Juifs avaient acquis par leur argent le

droit de commercer. On en chassa de Rome ipia-

tre raille sous Tibère. Le peuple les accusa de l'in-

cendie de Rome sous ^érou, eux et les nouveaux

Juifs demi-clirétii'iis.

On les avait clias,sés encore sous Claude; mais

leur argent les fil toujours revenir. Ils furent mé-

prisés et tranquilles, la^ chrétiens de Home fu-

rent moins nombreux que ceux de Gri>ce, d'A-

lexandrie et de Syrie. Les Homains n'eurent ni

Pères do l'Iiglise, ni hérésiarques dansles premiers

siècles. Plus ils étaient éloignés du herceaii du
christianisme, moins on vit chez eux de docteurs

et d'é-cri vains. L'Eglise était grecque, et lellcraeiit
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grecqno, qn'il n’y cul pas un seul mystère, un

seul rilc, un seul dogme
,
qui ne fût exprimé en

celte langue.

Tous les chrcliens
,

soit grecs, soit syriens,

soit romains
,
soit égyptiens

,
étaient partout re-

prdés comme des demi-juifs. C'était encore une

raison de plus pour ne pas communiquer leurs li-

vres aux Gentils
,
pour rester unis entre eux et

impénétrables. Leur secret était plus inviolable-

ment gardé que celui des mystères d Isis et de

Cérès. Ils fesaienl une république à part
,
un étal

dans l étal. Point de. temples
,
point d’autels, nul

sacrifice, aucune cérémonie publique. Us élisaient

leurs supérieurs secrets h la pluralité des voix.

Ces supérieurs
,
sous le nom d'auciens

,
de prê-

tres, d’éïéques, de diacres, ménageaient la bourse

commune, avaient soin des malades
,
pacifiaient

leurs querelles. C'était une bonté, un crime parmi

eux
,
de plaider devant les tribunaux

,
de s’enré-

1er dans la milice; et pendant cent ans il n’y cul

pas un chrétien dans les armées de l'empire.

Ainsi retirés au milieu du monde
,
et inconnus

même en se montrant, ils échappaient ‘a la tyran-

nie des proconsuls et des préteurs
,
et vivaient li-

bres dans le public esclavage.

On ignore l'auteur du fameux livre intitulé :

Twv ctTTOffTÔlwv ,
les Constitutions apos-

toliques; do même qu’on ignore les auteurs

des cinquante Évangiles non reçus
,
cl des Actes

de saint Pierre
,
et du Testament des douze pa-

triarclies
,
et do tant d'autres écrits des premiers

chrétiens. Mais il est vraisemblable que ces Con-

stitutions sont du second siècle. Quoiqu'elles soient

faussement attribuées aux apélres, elles sont 1res

précieuses. On y voit quels étaient les devoirs

d’un évê<]uc élu par les ebrélieus
;
quel respect

ils devaient avoir pour lui
,
quels tributs ils de-

vaient lui payer.

L’évêque ne pouvait avoir qu’ nue épouse qui

eût bien soin de sa maison • ; iïo'î.i yiym-

^vov y.^vaf/.ô; ^o-AO'/iuov, xaÂiw; toO iotov orx^v

On exhortait les chrétiens riches h adopter les

enfants des pauvres. On fesait des collectes pour

les veuves et les orphelins
;
mais on ne recevait

point l’argeul des pécheurs, cl nommément il n’é-

tait pas permis h un cabaretier de donner son of-

frande. Il est dit '•qu’on les regardait comme des

fripons. C’est pourquoi très peu de cabaretiers

étaient chrétiens. Cela racine empêchait les chré-

tiens de fréquenter les tavernes
,

et les éloignait

de toute société avec les Gentils.

Les femmes ,
pouvant parvenir ’a la dignité de

diaconesses, en étaient plus attachées 'a la confra-

• Uv. ii,ctia(i. II.— “Uï. iT. i-li.ip. VI.
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ternité chrétienne. On les consacrait
;
l’évêque

les oignait d'huile au froul, comme ou avait huilé

autrefois les roisjuifs. Que de raisons pourlieren-

semble les chrétiens par des nœuds indissolubles I

Les persécutions, qni ne furent jamais que pas-

sagères, ne pouvaient servir qu'h redoubler le

zèle et ’a enflammer la ferveur ; de sorte que sous

Dioclétieu un tiers de l'einpirc se trouva chrétien.

Voil'a une petite partie des causes humaines qui

contribuèrent aux progrès du christianisme. Joi-

giiez-y les cau.scs divines qui sont à elles comme
l'infini est h l'unité, et vous ne pourrez être sur-

pris que d’une seule chose
,
c'est que celle reli-

gion si vraie ne se soit pas étendue tout d'un coup

dans les deux hémisphères
,
sans en excepter l'ile

la plus sauvage.

Dieu lui-même étant descendu du ciel
,
étant

mort pour racheter tous les hommes, pour extir-

per à jamais le péché sur la face de la terre, a ce-

pendant laissé la plus grande partie du genre hu-

main en proie à l'erreur, au crime, et au diable.

Cela parait une fatale contradiction ’a nos faibles

esprits; mais ce n'est pas h nous d'interroger la

Providence
;
nous ne devons que nous anéantir

devant elle.

SECTION II.

Recherches hbtoriqncs sur le cfariiUanlsme.

Flusienrs savants ont marqué leur surprise de

ne trouver dans l'historien Josèphe aucune trace

de Jésus-Christ
;
car tous les vrais savants con-

viennent aujourd'hui que le petit passage où il en
est question dans son histoire

,
est interpolé *. Le

père de Flavius Josèphe avait dû cependant être

un des témoins de tous les miracles de Jésus. Jo-

sèphe était de race sacerdotale, parent de la reine

Mariamne
,
femme d'IIérode; il entre dans les

plus grands détails sur toutes les actions de ce

prince; cependant il nedit pas un mot ni de la vio

ni do la mort de Jésus
;
et cet historien, qui ne

dissimule aucune des cruautés d'IIérode, ne parle

point du massacre du tous les enfants
,
ordonné

par lui
,
en conséquence de la nouvelle à lui par-

venue
,
qu’il était né un roi des Juifs. Le calen-

drier grec compte quatorze mille enfants égorgés

dans celte occasion.

• IM chrtticiH. par niK de CM fraudM qn'on appelle plentet.

(alùliércDl gruwiécciiiciU un passage de Josèphe. Ils supposent

a ce Juif si rnh'iè de sa rclighm
.
quatre lignes ridicutcmènl in-

terpolées. rt an bout de ce pasHgc ils ajoutmt, /I l'InU te

Cki-UI. Quoi ! ai Joaè|>bc avait rntendn parler de Uni d'éTéoe-

ments qui élonnrnt la nature. Josèplie n'rn aurait dit que la va-

leur de quatre lignes dans riiislolrc de son pays! Quoi! ce Juif

obaüné aurait dit. Jéeus t^aU le Christ. Eh: si tu l’avais cru
Christ . lu aurais donc été chrétien. Quelle absurdité de faire

pirlcr JiMi'plie en ditriicn ! Cominent se Ironvc-t-il encore des

lliéokigicc» asseï imbéciles on aaaei Insolenls poor aoftr de
justiiier celle imposture dos premiers clirétiens , recoonns pour
rabrietteurs d'iraposlures cent lois plus lorlcs !
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C'esl de lonles les actions de Ions les tyrans
,

la plus horrible. Il n’y en a point d'eïeniple dans

l’histoire du monde entier.

Cependant, le meilleur cVrivain qu'aient jamais

est les Juifs
,

le seul estimé des Humains et des

Grecs, ne fait nulle mention de cet événement

aussi singulier qu’épouvantable. Il ne parle point

delà nouvelle éloilequi avait paru en Orient après

la naissance du Sauveur; phénomène éclatant,

qui ne devait pas échapper à la connaissance

d’un historien aussi éclaire que l’était Josèphc. Il

garde encore le silence sur les ténèbres qui coii-

frirent toute la terre, en plein midi, pendant

trois heures, à la mort du Sauveur; sur la grande

quantité de tombeaux qui s'ouvrirent dans ce mo-

ment ;ct sur la foule des justes <|Ui ressuscitèrent.

Ix;s savants ne cessent de témoigner leur sur-

prise
,
devoirqu'aucun historien romain n’a parlé

de «•es prodiges, arrivés sous l’empire de Tibère,

sons les yeux d’un gouverneur romain
,
et d’une

garnison romaine, qui devait avoir envoyé à l’em-

pereur et au sénat un détail cireonstancic- du plus

miraculeux événement dont les hommes aient ja-

mais entendu parler. Rome clle-mèmedevait avoir

été plongée pen<lant trois heures dans d’épaifses

ténèbres
;
ce prodige devait avoir été marqué dans

les fastes de Rome
,
et dans ceux de toutes les na-

tions. Dieu n’a pas voulu que ces choses divines

aient été écrites par des mains profanes.

Les mêmes savants trouvent encore quelques

difficultés dans l’Iiistoire des livangiles. Ils remar-

qnentqnedans saint,Matthieu,[Jrâus-Christ dit aux

scribes et aux pharisiens, que tout le sang inno-

cent qui a été répandu sur la terre doit retomber

sur eux
,
depuis le sang d’Abel le juste

,
jusqu’à

Zacharie
,

fils de Uarac
,

qu’ils ont tué entre le

temple et l’autel.

Il n'y a point, di.scnt-il$, dans l’histoire des Hé-

breux
,
de Zacharie tué dans le temple avant la venue

du Messie
,
ni de son temps : mais on trouve dans

riiistoire du siège do Jérusalem, par Josèphe, un

Zacharie, fils do liarac
,
tué au milieu du temple

par la faction des zélotes. C'est au chapitre .xi.xdu

Hvrciv.Del’a ilssoupi.xmnentque l'Évangile selon

saint klatthieu a été écrit après la prise de Jéru-

salem par I itus. Mais tous les doutes et toutes les

objections de cette espèccs’évauouissent, dès qu 'on

considère la différence infinie qui doit être entre

les livres divinement inspirés et les livres des

hommes. Dieu voulut envelopper d'un nuage aussi

respectable qu’obscur, sa naissance
,
sa vie et sa

mort. Ses voies suntcntout|difrércntcs des nôtres.

Les savants se sont aus.si fort tourmentés sur la

différence des deux généalogies do Jésus-Christ.

Saint Matthieu donne pour père ’a Joseph, Jacob;

à Jacob
,
Mathan

;
à Alathau

,
tléazar. Saint Luc

au contraire dit que Joseph était fils d’Héli
;
Héli,

de Matat
;
Malat

,
do Lévi; Lévi

,
de Melcbi

,
etc.

Ils ne veulent pas concilier les cinquante-six an-

cêtres que Luc donne à Jésus depuis Abraham
,

avec les quarante-deux ancêtres différents que
Matthieu lui donne depuis le même Abraham. Et

ils sont effarouchés que Matthieu
,
en jnrlaut de

quarante-deux générations
,
n’en rapporte pour-

tant que quarante et une.

Ils forment encore des difficultés sur ce que Jé-

sus n’est point fils de Joseph
,
mais de Marie. Ils

élèvent aussi quelques doutes sur les miracles de

notre Sauveur, en citant saint Augustin, saint

Hilaire
,
et d’autres

,
qui ont donné aux récits de

ces miracles un sens mystique
,
un sens allégori-

que ; comme au figuier maudit et séché pour n’a-

voir pas porté de ligues
,
quand ce n’était pas le

temps des figues
;
aux démons envoyés dans les

corps des cochons
,
dans un pays où l'on ne nour-

rissait point de cochons; à l’eau changée en vin

sur la lin d’un repas où les convives étaient déjà

échauffés. Mais toutes ces critiqiiesdes savants sont

confondues par la foi
,
qui n'en devient que plus

pure. Le but de cet article est uniquement de sui-

vre le fil histuri(|uc
,
et de donner une idée pré-

cise des faits sur lesquels personne ne dispute.

Premièrement, Jésus naquit sous la loi mosaï-

que
,

il fut circoncis suivant cette loi
, il en ac-

complit tous les préceptes
,

il en célébra toutes les

fêles, et il ne prêcha que la morale
;

il ne révéla

point le mysU're de son incarnation
;

il ne dit ja-

mais aux Juifs qu’il était né d’une vierge
; il rerni

la l)énédiclion de Jean dans l’eau du Jourdain, cé-

rémonie ’a laquelle plusieurs Juifs se soumettaient;

mais il ne baptisa jamais personne
; il ne parla

point des sept saercments
,

il n'institua point do
hiérarchie ccclésiastiqiicde son vivant. Il cacha à

ses contemporains qu’il était fils de Dieu éternel-

lement engendré
,
consnbstànlicl à Dieu

,
cl que le

Saint-Esprit procédait du Père et du Fils. Il ne dit

|M)inl que sa personne était composée de deux na-
tures et dedeux volontés; il voulut que ces grands
mystères fussent annoncés aux hommes dans la

suite des temps
,
par ceux qui seraient éclairés

des lumières du Saint-Esprit, rant qu’il vécut
,

il

ne s’écarta en rien de la loi de scs pères; il ne
montra aux hommes qn’nn juste agréable à Dieu,

persécuté par scs envieux
,
cl condamné à U mort

par desraagistrats prévenus. Il vonlulque sa sainte

Église
,
établie par lui

,
fil tout le reste.

Josèphc, au chapitre ,\ii de son histoire
,
parle

d’une secte de Juifs rigoristes, nouvellement éta-

blie par un nommé Juda, galiléen. lit mépr'ucnt,

dit-il, let maux de la terre, etc.

11 faut voir dans quel état était alors la religion

de l’empire romain. Les niyslères cl les expiations
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élaieiit aciTédiUs dans presque toute la terre. Les

empereurs
,

il est vrai
,
les grands et les philoso-

phes Il 'avaient nulle foi à ves mystères
j
mais le

peuple, qui eu fait du religion donne la loi aus

grands
,
leur ini|>osait la nécessite de se conror-

mer eu apparence h son culte. Il faut
,
pour l'eii-

cliatuer
,

paraître porter les mêmes cliaines que

lui. Liccrou lui-même fut initié aux mystères d'K-

leusinc. La connaissance d'un seul Dieu était le

principal dogme qu'on ànnon(;ait dans ces fêtes

mystérieuses et magniliques. Il faut avouer que
les prières et les hymnes qui nous sont restés de

CCS mystères sont ce que le yiaganisme a de plus

pieux et de plus admirable.

Les chrétiens
,
qui n'adoraient aussi qu’un seul

Dieu
,
eurent par là plus de facilité de convertir

plusieurs Gentils. Quelques philosophes de la secte

de Platon devinrent chrétiens. C'est pourquoi les

Pères de l'Église dc>s trois premiers siècles furent

tous platoniciens.

Le zèle inconsidéré de quelques uns ne nuisit

point aux vérités fondamentales. On a reproché à

saint Justin
,
l'un des premiers Pères, d'avoir dit,

dans son Conimenlaire tur haie,que les saintsjoui-

raient, dans un règne de mille ans sur la terre
,

de tous les biens sensuels. On lui a fait un crime

d'avoir dit, dans son ApoUxjit du Chrislianiime,

que Dieu ayant fait la terre, en laissa le soin aux

anges
,
lesquels étant devenus amoureux des fem-

mes
,
leur tirent des' enfants quj sont les démons.

On a condamné Lactanec et d'autres Pères ,

pour avoir supposé des oracles do sibylles. Il pré-

tendait que la sibylle Érythrée avait fait ces quatre

vers grecs, dont voici l'explication littérale:

Avec ciiir] pains ol doux [missons

Il tioiirrira cin-i mille hommes au désert î

Et CD ramassant 1rs moi ceaui qui resteront

,

11 en ivniplira doiuc paniers.

On reprocha aussi aux premiers chrétiens la

supposition de quelques vers acrostiches d'uncan-

cienue sibylle
,
lesquels commençaient tous par

les lettres initiales du nom de Jésus-Christ, chacune

dans leur ordre. On leur reprocha d'avoir forgé

des lettres de JiHiUs-Christ au roi d'Cdessc , dans

le temps qu’il n’y avait point de roi à i;des.sc
;

d’avoir forgé des lettre» de Marie
,
des lettres de

Sénèque à Paul
,
des lettres et des actes de Pilate,

de faux évangiles
,
de faux miracles, et mille au-

tres impostures.

Nous avons encore l’histoire on l’Évangile de la

nativité et du mariage de la vierge Marie
,
où il

est dit qu’on la mena au temple
,
âgée de trois

ans
,
et qu’elle monta les degrés toute seule. Il y

est rajiporté qu’une colomlic descendit du ciel

pour avertir que c’était Joseph qui devait épouser

Marie. Noos avons le protévougilo do Jacques,

frère de Jésus, du premier mariage de Joseph. Il

y est dit que quand Mariefutciiceinlcenrahsenco

de sou mari, et que sou mari s’en plaignit, les

prêtres firent boire de l’eau de Jalousie à l’un et h
l’autre, et que tous deux furentdéclarés innocents.

Nous avons l’Kvungilc de l'enfance attribué h
saint Thomas. Selon cet Évangile

,
Jésus

,
à l'âge

de cinq ans, se divertissait avec desenfants de son

âge h pétrir do la terre glaise
,
dont il formait de

petits oiseaux
;
on l’en reprit

,
et alors il donna la

vie aux oiseaux
,
qui s’envolèrent. Line autrefois

un ])etit garçon l’ayant battu
,

il le lit mourir
sur-le-champ. Nous avons encore en arabe un au-

tre Evangile de l’enfance qui est plus sérieux.

Nous avons un Évangile de Nicodème. Celui-lh

semble mériter une plus grande attention
,
parce

qu'on y trouve les noms de ceux qui accusèrent

Jésus devant Pilate; c'étaient les principaux de la

synagogue. Aune
,
Caiphe

,
Summas, Datom

,
Ca-

maliel
,
Juda, Nephtalim. Il y a dans cette histoire

des choses qui se concilient assez avec les Évangi-

les reçus, et d'autres qui ne se voient point ail-

leurs. On y lit que la femme guérie d'un flux de

sang s'appelait Véronique. On y voit tout ce qno

Jésus lit dans les enfers quand il y descendit.

Nous avons ensuite les deux lettres qu'on sup-

pose que Pilate écrivit 'a Tibère louchant le sup-

plice de Jésus; mais le mauvais latin dans lequel

èlles sont écrites découvre assez leur fausseté.

On poussa le faux zèle jusqu'à faire courir plu-

sieurs lettres de Jésus-Christ. On a conservé la

lettre qu'on dit qu’il écrivit à Abgare
,
roi d’É-

desse ;
mais alors il n’y avait plus de roi d’Édesse.

Ou fabriqua cinquanic Évangiles qui furent en-

suite déclarés apocryphes. Saint Luc nous apprend

lui-même que l>eaucoup de pei'sonnes en avaient

composé. On a cru qu'il y en avait un nommé
VÉvangile étemel, sur ce qu'il est dit dans l'A-

pocalgpse, chap. xiv : a J'ai vu un ange volant

» au milieu des cieux, et portant l'Evangile éter-

• uel. I Les Cordeliers abusant de ces paroles, au

treizième siècle, composèrent un Évangile éter-

nel , par liviucl le règne du Saint-Esprit devait

être siibslilué 'a celui de Jésus-Christ ; mais il ne

parut jamais dans les premiers siècles de l'Eglise

aucun livre sous ce titre.

On supposa encore des lettres de la \ ierge, écri-

tes à saint Ignace le martyr, aux habiUmts de Me».

sine, et à d'autres.

Abdias
,
qui succéda immédiatement aux apô-

tres
,

lit leur liistoirc
,
dans laquelle il mêla des fa-

bles si absurdes
,
que ces histoires ont été avec In

temps entièremetU déx;réditées
;
mais elles curent

d'aûvrd un grand cours. C'est Alnliasqui rapporte

le combat de saint Pierre avec Simon le magicien.

U y avait en effet a Home un mécanicien tort ba-
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bile, nommé Simon, qui non seulement fesail

exécuter (lt>s vols sur les lliéélres, comme ou le

fait aujourd’hui
,
mais qui lui-méme renouvela le

prodige attribué h Déilale. Il se fit des ailes, il

vola, et il tomba comme Icare; c’est ce que rap-

portent Pline et Suétone.

Abdias, qui était dans l'Asie
,
et qui écrivait en

hébreu
,
prétend que saint Pierre et Simon se ren-

contrèrent à Rome du temps de Néron, l ii jeune

homme, proebe parent de l’empereur, mourut;

toute la cour pria Simon de le ressusciter. Saint

Pierre de son côté se présenta |>our faire cette opé-

ration. Simon employa toutes les règles de son

art; il parut réussir, le mort remua la tête. ('/>

n'est pas a.ssez
,
cria saint Pierre, il faut que le

mort parle
;
que Simon s’éloigne du lit

,
et on

verra si le jeune homme est en vie ; Simon s'é-

loigna
,
le mort ne remua plus, et Pierre lui ren-

dit la vie d'un seul mot.

Simon alla se plaindre ’a l’empereur qu’un mi-

sérable Galiléen s’avisait de faire de plus grands

prodiges que lui. Pierre comparut avec Simon, et

ce fut b qui l'emporterait dans son art. Dis-moi ce

que je |iense, criaSimon ’a Pierre. Que l'empereur,

répondit Pierre, me donne un pain d'orge, et tu

verras si je sais ce que lu as dans l'âme. On lui

donne un pain. Amssitôt Simon fait paraître deux

grands dogues qui veulent le dévorer. Pierre leur

jette le pain ;
et tandis qu'ils le mangent ; th bien!

dit-il, ne savais-je pas ce que tu pensais? tu vou-

lais me faire dévorer par tes chiens.

Après celte première séance
,
on proposa h Si-

mon cl b Pierre le coml>at du vol
,
et ce fut b qui

s’élèverait le plus haut dans l'air. Simon com-

mença, saint Pierre Ht le signe de la croix, et Si-

mon SC casja les jamhos. Ce conte était imité de

celui qu'on trouve dans le Sepher loldos Jcichul,

où il est dit que Jésus lui-même vola, et que Ju-

das
,
qui en voulut faire aulaul

,
fut précipité.

Néron
,
irrité que Pierre eût cassé les jambes b

son favori Simon
,

fit crucifier Pierre la tête en

bis; et c’est de Ib que s'cHablit l'opinion du sé-

jour de Pierre b Rome, de son supplice, et de

son sépulcre.

C'est ce même Alidias qui établit encore, la

créance que saint Thomas alla prêcher le christia-

nisme aux Cramlcs-lndcs, chez le roi Gondarer,el

qu'il y alla en qualité d'architecte.

La quantité de livres de celle espèce écrits dans

les premiers siècles du christianisme est prodi-

gieuse. Saint Jérôme
,
et saint Augustin même

,

prétendent que les lettres de Sénèque et de saint

Paul sont très authcutiques. Dans la première let-

tre
,
Sénèque souhaite que sou frère Paul se porte

bien ; Beiie le valere, frnier, cupio. Paul no parle

pas tout b fait si bien latin que Séniviuc. J'ai reçu

vos lettres hier, dit-il
,
avec joie

,
Litleras liiat

hilarh accepi ; et j'y aurais ré|>ondu aussitôt si

j’avais eu la présence du jeune homme que je vous

aurais envoyé
,
si prirscnliam juveniê hubuUsem.

Au reste
,
ces lettres

,
qu’on croirait devoir être

instructives
,
ne sont que des complimenLs.

Tant de mensonges forgés i>ar des chrétiens mal

instruits et faussement zélés, ne portèrent point

préjudice b la vérité du christianisme, ils ne nui-

sirent imint b son établissement; au contraire, ils

font voir que la société chrétienne augmentait tous

les jours
,
et que chaque membre voulait servir b

son accroissement.

Les Acirs des apûires ne disent point que les

apôtres fussent convenus d'un Symbole. Si effec-

tivement ils avaient rédigé le Symbole
,
le Credo,

tel que nous l'avons
,
saint Luc n’aurait pas omis

dans son histoire ce fondement essentiel de la re-

ligion chrélieuue; la substance du Credo est éparse

dans les Kvangiles; mais les articles ne furent

réunis que long-temps après.

Notre SymlM)le
,
en un mol

,
est incontestable-

ment la créance des apôtres
,
mais n’csl pas une

pièce écrite par eux. Rufin
,
prêtre d'Aquilée, est

le premier qui en parle; et une homélie attribuée

b saint Augicstiu est le premier monumeutqui sup-

|N>sela manière dont ce Credo fut fait. Pierre dit

dans l a.ssemblée. Je crois eu Dieu pire loiil-piiis-

saiil; André dit, c(cn./éswi-G’/irisf; Jacques ajoute,

qui aêlieonçH du Sainl-Ksprit; cl ainsi du reste.

Celle formule s'appelait symbolos en grec, en

latin collatio. Il est seulement b remarquer que

le grec porte, Je crois en Dieu père toul-puissaut,

feseur du ciel et de In terre : llivTtvM ti; fva âriv

7T7TÎ9* TTixr.Tr.v itxi yr.;
j
le

latin traduit feseur, formateur, par creatorem.

Mais depuis, en liaduisanl le symbole du premier

concile de Nieée
,
ou mit fnclorem.

Constanlin convcujiia, assembla dans N'icéc,vis-

b-vis de Constantinople, le premier concile œcu-

ménique
,
auquel présida Ozius. Ou y décida la

grande question qui agitait l'Lglise touchant la

divinité de Jc^us-Chrisl; les uns se prévalaient de

l’opinion d'Origène
,
qui dit an chap. vi contre

Cclse : • Nous pré-senlons nos prières b Dieu par

• Jésus, qui lientle milieu entre les natures créées

» et la nature incrééc
,
qui nous apporte la grâce

de son père, et présente nos prières au grand

» Dieu en qualité de notre pontife. • Ils s'ap-

puyaient aussi sur plusieurs passages de saint

Paul
,
dont on a rapporté quelques uns. Ils se fon-

daient surtout sur ces paroles de Jésus-Christ ;

« Mon père est plus grand que moi
;

» et ils re-

gardaient Jésus comme le premier-né de la créa-

tion, conmie la pure émanation de l'Ètrc suprême,

mais non pas prexisément comme Dieu.

L)igil;,Ted Dy C,OOj^!c
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Lesaulrcs, qui élaieut orthodoxes, alléguaient

des passages plus coofonnes k la divinité éternelle

de Jésus, cuinnic celui-ci ; o Mon père et moi nous

» somini-s la même chose
; » paroles que les ad-

versaires interprétaient comme siguifiant : « Mon

» père [et moi nous avons le même dessein
,

la

> même volonté; je ii'ai |>oint d'autres désirs que

» ceux de mon père. » Alexandre, évêque d’A-

lexandrie, et, après lui, Athanase, étaient à la tête

des orthodoxes
;
et Eusi'hc, évêque de Mcomédie,

avec'^dix-sept autres évêques,' le prêtre Arius, et

plusieurs prêtres, étaient dans le parti opposé. La

querelle fut d'alvord envenimes!, parce que saint

Alexandre traita ses adversaires d'antechrisls.

Enlin
,
après bien des disputes

,
le Saint-Esprit

dcH.'ida ainsi dans le concile, par la houcln! de deux

cent quatre-vingt-dix-neuf évêques
,
contre dix-

huit : Jésus est fils unique de Dieu
,
engendré

> du Père, c’est-'a-dire de la substance du Père,

» Dieu de Dieu, lumière de lumière, vrai Dieu de

• vrai Dieu, consuhslauliel au Père; nous croyons

» aussi au Saint-Esprit
,
etc. • Ce fut la formule

du concile. On voit par cet exemple combien les

évê<iues remportaient sur les simples prêtres.

Deux mille personiu's du second ordre étaient de

l'avis d’Arius, au rapport de deux patriarches d’A-

lexandrie, qui ont écrit la chronique d’Alexandrie,

en arabe. Arius fut exilé par Constantin; mais

Athanase le fut aussi bientôt après, et Arius fut

rappelé à Constantinople. Alors saint Macaire pria

Dieu si ardemment de faire mourir Arius avant

que cÿ prêtre pût entrer dans la cathédrale
,
que

Dieu exauça sa prière. Arius mourut en allant à

l’église, en .150. L'empereur Constantin tlnit sa

vie eu 357. Il mit son testament entre les mains

d'un prêtre arien
,
et mourut entre les bras du

chef des ariens Eusèbe, évêqncdc NicomcHlie, ne

s’étant fait baptiser qu’au lit de mort, et laissant

l'Égli.se triomphante
,
mais divisée.

|

Les partisans d’Athanase et ceux d’Eusèbe se

firent une guerre cruelle
;
et ce qu'on appelle l'a-

rianisme fut long-temps établi dans toutes les pro-

vinces de l'einpirc.

Julien le philosophe, surnommé l'uposlat, vou-

lut étouffer ces divisions
,
et ne put y parvenir.

Le second concile général fut tenu à Constanti-

nople, en 381 . On y expliqua ce que le concile de

Nicée n'avait pas jugé 'a propos de dire sur le

Saint-Esprit
;
et on ajouta 'a la formule île Meis:

• que le Saint-Esprit est .Seigneur vivitlaut qui

» procède du Père
,
et qu'il est adoré et glorifié

» avec le Père et le Fils. »

Ce no fut que vers le neuvième siècle que l'E-

glise latine statua par degrés que le Saiut-Esprit

procède do Père et du Fils.

En tâl, le troisième concile général tenu'Ji

Éphèse décida que Mario était véritablement mère
de Dieu

,
et que Jésus avait deux natures et une

iversonne. Nestorius) évc'que de Constantinople,

qui voulait que la sainte Vierge fût appelée mère
de Christ

,
fut déclaré Judas par le concile; et les

deux natures furent encore confirmées par le con-

cile de Chalcédoine.

Je passerai légèrement sur les siècles suivants,

qui sont assez connus. Malheureusement il n’y

eut aucune de ces disputes qui ne causât des guer-

res, et l'Église fut toujours obligée de combattre.

Dieu permit encore
,
pour exercer la patience des

fidèles, que les Grecs et les Latins rompissent sans

retour au neuvième siècle : il permit encore qu'en

Occident il y eût vingt-neuf schismes sanglants

pour la chaire de Rome.

Ce|)cndant l'Eglise grecque presque tout en-

tière
,
et toute l'Église d'Afrique, devinrent escla-

ves sous les Arabes
,
et ensuite sous les Turcs.

S'il y a environ seize cents millions d'hommes

sur la terre, comme quelques doctes le préten-

dent, la sainte Église romaine catholique univer-

selle en possixlc à peu près soixante millions; ce

qui fait plus de la vingt-sixième partie des habi-

tants du monde connu '.

CHRONOLOGIE.
]

On dispute depuis long-temps sur l’ancienne

chronologie, mais y en a-t-il une?
Il faudrait que chaque peuplade considérable

eût possédé et conservé des registres authentiques

bien attestés. Mais combien peu de peuplades sa-

vaient écrire ! et dans le petit nombre d’hommes

qui cultivèrent cet art si rare, s’eu est-il trouvé

qui prissent la peine de marquer deux dates avec

exactitude 'é

Nous avons, à la vérité, dans des temps très ré-

cents, les observations célestes des Chinois et des

Chaldéens. Elles ne remontent qu’environ deux

mille ans plus ou moins avant notre ère vulgaire.

Mais quand les premières annales se borneiil à

nous instruire qu’il y eut une éclipse sous un tel

prince
,
c’est nous apprendre que ce prince exis-

tait, et non pas ce qu’il a fait.

Do plus, les Chinois comptent l’année de la mort

d'un empereur tout entière, fût-il mort le premier

jour lie l'an
;
et son successeur date l'année sui-

vante du nom de son prédécesseur. On ne peut

montrer plus de respect pour ses ancêtres; mais

on ne peut supputer le temps d'une manière plus

fautive, en comparaison de nos nations mmlcrnes.

Ajoutez que les Chinois ne commencent leur

• Voyez le Prccii de t’hUioire delCSÿUse chrAienne, au

lut ÉflClSZ.

i-vf



54Î CHRONOLOGlf;.

cycle sexagénaire, dans leqnel ils ont mis de l’or-

dre
,
qu'b l’empereur lao

,
deux mille trois cent

cinquante-sept ans avant notre ère vul(;aire. Tout

le temps qui précède colle époque est d'une ob-

scurité profonde.

Les hommes se sont toujours contentés de l'à

peu près en tout genre. Par exemple
,
avant les

horloges on ne savait qu'h peu près les heures du

]oar et de la nuit. Ki on bâtissait, les pierres n’é-

taient qu’h peu pri-s taillées
,
les bois à peu près

équarris, les membres des statues h peu près dé-

grossis : on ne connaissait qu'ii peu près scs plus

proches voisins
;
et malgré la perfeetion où noos

avons tout porté, c’est ainsi qu’ou eu use encore

dans la plus grande partie de la terre.

Ne nous étonnons donc pas s'il n’y a nulle part

de vraie chronologie ancienne. Ce que nous avons

des Chinois est beaucoup, si vous le comparez aux

autres nations.

Nous n’avons rien dos Indiens ni des Perses,

presriue rien des anciens Egyptiens. Tous nos sys-

tèmes inventés sur riiistoiro do ces peupli*s se

contredisent autant que nos systèmes métaphysi-

ques.

Les olympiades des Grecs ne commencent que

sept cent vingt-huit ans avant notre m.inièrc de

compter. On voit seulement vers ce temps-ra quel-

ques flambeaux dans la nuit, comme lere deNa-

honassar, la guerre de Lacédémone cl de Messène;

encore dispule-t-on sur ces époques.

Tite-Live n’a garde de dire en qutdle année Ito-

mulus commença son prétendu règne. Les Ro-

mains, qui savaient combien celte é|ioquc est in-

certaine, se seraient moqués de lui s'il eût voulu

la Gier.

Il est prouvé que les deux cent quarante ans

qu’on attribue aux sept premiers rois de Rome

sont le calcul le plus faux.

Les quatre premiers siècles de Rome sont abso-

lument dàiués de chronologie.

Si quatre siècles do l’empire le plus niéinorablc

de la terre ne forment qu’un anuis indigeste d'é-

vénements mêlés de fabli>s
,
sans presque aucune

date, que sera-ce de petites nations resserrées dans

un coin de terre
,
qui n’out jamais fait aucune

figure dans te monde
,
malgr é tous leurs efforts

pour remplacer en charlataucries et en prodiges

ce qui leur manquait en puissance et en culture

des arts'f

PE LA TAMIÉ DES SVSTÈMES
,
SI RTOI T EX ClrRO-

NOLOUtE.

M. l’abbé de Condillac rendit un très grand ser-

vice à l'esprit humain, quand il fit voir le faux de

tous les systèmes. Si on peut espérer de rciicoii-

trer un jour un chemin vers la vérité
,
ce n’est

qu 'après avoir bien reconnu tous ceux qui mènent
'a l'erreur. C’est du moins une consolation d’étre

tranquille, de ne plus chercher, quand on voit

que tant de savants ont cherché en vain.

La clironologie est un amas de vessies remplies

de vent. Tous ceux qui ont cru y marcher sur un
terrain solide sont tomlH's. Nous avons aujour-

d'hui quatre-vingts systèmes, dont il n’y en a pas
un de vrai.

Les Babyloniens disaient : Nous comptons qua-
tre cent soixante cl treize mille années d'observa-

tions célestes. Vient un Parisien qui leur dit : Vo-
tre compte est juste; vos années étaient d’un jour

solaire; elles reviennent 'a douze cent quatre-vingt-

dix-sept des néires
,
depuis Atlas, roi d'Afrique,

grand astronome, jusqu'à l'arrivée d’Alexandre \
Babylone.

Mais jamais, quoi qu’en dise notre Parisien,

aucun peuple n'a pris un jour pour un an
;
et le

peuple de Babylone encore moins que personne.

Il fallait seulement que ce nouveau venu de Paris

dit aux Clialdéens : Vous êtes des esagératcurs, et

nos ancêtres des ignorants
;

les nations sont sujet-

tes à trop de révolutions pour conserver des qua-

tre mille sept cent trente-six siècles de calculs as-

tronomiques. Et quant au roi des Maures Allas

,

pci'sonne ne sait en quel temps il a vrén. Pylha-

gorc avait autant de raison de prétendre avoir clé

coq
,
que vous de vous vanh'r de tant iPobscrva-

lions '.

Le grand ridicidc de toutes ces chronniogies

fantastiques est d'arranger toutes les ép(Kpics de

la vie d'un homme, sans savoir si cet homme a

existé.

Lengict répète après qiielqces autres
,
dans sa

Cnmpilnlioii chroiiningiquc tic rhitloirc unit er-

se/fc, que précLsémenl dans le temps d'Alirabam,

six ans apres la mort de Sara, très peu connue

des Grecs, Jupiter, âgé de soixante et deux ans,

commença à régner en Tlicssalic; que son irgne

fut de soixante ans, qu'il épousa' sa .sœur Jiinon
;

qu’il fut obligé de céder lescétcs maritimes h son

frère .Neptune; que les Titan.s lui tirent la guerre.

Mais y a-t-il eu un Jupiter? C'était par la qu'il

fallait commencer.

* Pluskurf Mvantfi ont qtu’ cei pr^triHtuci époque^

clironologiqiics D'élâicnl que des (K'rÛHies aslroootniquei luui-

ginéespour comparer entre elles les rt'vuluUoti.'ïiïf's pUnètea et

cello dn éloIlM Ces pt^riode* . dont les prêtre» astrunoinr»

et plüloM>|ib(’s traient seiiU ie secret . êtaot Tenue» k It coo*
naisunce du peuple et des étranger»

, on le» prit |KMir des ëpcK
que» réelles . et on y arrangea de» événenienL'» miraculeu» . de«

dyiuslifs de roi» qui régnaient chacun üa millierf d an>

nées . etc. . etc. ; celle opinion assez prohalde est U seule idée

raiaounablo qu'ou ait eue sur celle question. K.

U uy



CICERON.

nCKROX.

c'est dans le temps de la décadence des beaux-

arts en France
,
c'est dans te siècle des paradoxes,

et dans ravilisscnient de la littérature et de la phi-

losophie pci-séculée
,
qu’un veut flétrir Cicériin

;
et

quel est l'Iiummc qui essaie de déslionorer sa lué-

nioire? c’est un de ses disciples; c’est un boiunie

qui prête
,
comme lui, sou ministère 'a la défense

des accusés; c’est un avocat qui a étudié d'élo-

quence chei ce grand inailre
;
c'est un ciloycn qui

parait animé comme Cicéron même de l'amour ilu

bien public

Dansnn livre intitulé Canaux naviyahlct '\i\rc

rempli de vues patriotiques et grandes plus que

pratiquahles, on est bien étonné de lire cette phi-

lippique contre Cicéron
,
ipii n'a jamais fait creu-

ser de canaux.

< Le trait le plus glorieux de l'IiLsIoire de Ci-

» céron
,
c'est la ruine de la conjuration de Cali-

> lina; mais, 'a le bien prendre, elle ne lit dn

• bruit 'a Home qu’autant qu'il afTecla d'y mettre

• de l'importance. Le danger existait dans ses dis-

• cours bien plus que dans la chose. C'était une

» entreprise d'hommes ivres qu’il était faciln île

» déconcerter. INi le chef ni les complices n'avaient

» pris la moindre mesure pour assurer le succès

• de leur crime. Il n'y eut d'élonnant dans cette

» étrange afrairoque l'appareil dontle consul char-

• gea tontes .scs démarches, et la facilité avec la-

• quelle on lui laissa sacrilier 'a son amour-propre

» tant de rejetons des plus illustres familles.

» D’ailleurs, la vie de Cicéron est pleine de

s traits honteux
;
son éloquence était vénale aii-

» tant que son âme était pusillanime. Si ce n'était

• pas l'intérêt qui dirigeait sa langue
,
c'était In

» frayeur on l'espérance. Le désir de se faire des

» appuis le portail h la tribune pour y défendre

» sans pudeur des hommes {)lus (Itshonorés
,
plus

» dangereux cent fois que Catilina. Parmi ses

» clients
,
on ne voit presque que des scélérats; et

> par un Irait singulier de la justice divine, il

» reçut enlln la mort des mains d'un de ces misé-

* M. IJnguft. Cen? Mlire de .Cicéron reffrt de ce *ccrct

penchant i|ui porto un grand nombre d'écrïvaiua à couibaltrc.

non Ji-« préjugé* popuhin», mai* les opintor» dr» lioinmes

éclairi^. Ib vniblrnl dire comme César: J'aimerais mieui être

le premier dans une bictxpie que le ittMmnd dans Rome. Four

acquérir tpirlque gWrc en Miivant les traces d*'s hommes éclaP

rés, il r.nit ajouter des vérités nouvelles k celles qu'iU ont cU-
blles ; it faut wPlr ce «pii leur est échipl»é , voir mlctii et pin-*

l«-ua qu’eux. Il faut être né avec du génie, le cullher par des

éUuiej assidues, se livrer i des travaux opinlitres. et savoir

enfin aUcrulre 1.i réputation. .\ii contraire, en comi'altuil Ifurs

opinions, on est sûr d'aeqnérir A meilleur marché une gloire

pins pnjmpto et pins brillante ; et •>! ou aime mieux C'uuptor h'S

«uffrages «pie de les tsevr, il n y a i^huI i tal’iiicer culte ces

deux iMilis. K.
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» rablea que son art avait dérobés aux riguouri

• de la justice linmainc. •

A le bien prendre, la conjuration do Catilina

tu à Rome pins que du bruit; elle la plongea dans

le plus grand trouble et dans le plus grand danger.

Elle ne fut terminée que par une liataillc si san-

glante
,
qu'il u'est aucun exemple d'un pareil car-

nage
,
et peu d'im courage aussi intrépide. Tous

les soldats de Catilina, après avoir tué la moiliô

de l'armée do Pelreius, furent tués jus(|ii'au der-

nier
;
Catilina péril percé do coups sur un mon-

ceau du morts
,

el Ions furent trouvés le visage

lonrné contre rcmicmi. Ce ii'était pas l'a une en-

treprise si facile 'a déconcerlcr; César la favori-

sait
;
elle apprit 'a (À^ar à coixspirer un jour plus

lieurcusi-meut coiilrc sa patrie.

« Ciréroii défendait sans pudeur des hommes
I plus di’‘sbonorés, plus dangereux cent fuis que

« Catilina. »

Ksl-ce quand il défendait dans la tribune la Si-

cile contre Verrès
,
ci la république romaine con-

tre Antoine? est-ce quand il réveillait la démence

de César en faveur de Ligarius et du roi Déjolarc'?

ou lorsi|u'il ühleiiuit le droit de cité pour le poète

Arebias ? ou lorsque
,
dans sa belle oraison pour

la loi Maiiilia, il emportait tous les suffrages des

Romains en faveur du grand Pompée?

il plaida pour Milon, meurtrier de Clodius
;

mais Clodius avait mérité sa fin tragique par scs

fureurs. Cloilius avait trempe dans la conjuration

de Catilina
;
Clodius était sou plus mortel ennemi

;

il avait soulevé Rome contre lui
,

et l'avait puni

d’avoir sauvé Rome ;
Milon était son ami.

Quoi ! c'est de nos jours qu’on ose dire que Dieu

punit Cicéron d'avoir plaidé pour un tribun mi-

iilaire, nommé Popilius Léna, et que la vengeance

céleste le fil a.ssas.siner par ce Popilius Léna

même ! Personne ne sait si Popilius Léna était

eou|>able ou non du crime dont Cicéron le justifia

quand il le ibTendit
;
mais tons les hommes savent

que ce monstre fut coupable de la plus horrible

ingralitiide
,
de la plus infâme avarice et de la plus

détestable barliarie
,
eu assassinant son bienfai-

leiirponr gagner l'argent de trois monstrescomme

loi. Il était rréervé h notre siècle de vouloir faire

regarder l’a.ssassinat do Cicéron comme un acte

de la justice divine. Le* triumvirs no l'auraient

pas osé. Tous les siècles jusqu’ici ont délesté et

pleuré sa mort.

On reproche ’a Cicéron de s’être vanté trop sou-

vent rl’avoir sauvé Rome
,
et d’avoir trop aimé la

I

gloire. Mais .scs ennemis voulaient flétrir cette

!
gloire. Luc faction tyrannique le condamnait li

l'exil
,

et aballail sa maison
,
parce qu'il avait

1 priHicrvé Imites les maisons de Rome de l'incendie

I
que Catilina leur pré|>arait. Il vous est permis.



CIKI, MATERIKK.SU
c’est mtme un devoir de vanter vos services quand

on les mccoiiiiait
,

et surtout quand on vous en

fait un crime.

On admire encore Seipion de n'avoIr réi>ondu

à ses accusateurs que par ces mots ; • C'est à pa-

> reil jour que j’ai vaincu Annihal
;
allons rendre

> grâce aux dieux. • Il fut suivi par tonl le peuple

au Capitole
,
et nos cœurs l'y suivent encore en

lisant ce trait d'Iiistoire; quoique apres tout il

eût mieux valu rendre ses comptes que se tirer

d'aiïaire par un bon mot.

Cicéron fut admire de même par le peuple ro-

main le jour qu'à l'expiration de son consulat,

étant obligé de faire les serments ordinaires
,
et se

préi)arant 'a haranguer le peuple selon la coutume,

il en fut empéclié par le tribun Métellus, qui

voulait l'outrager. Cicéron avait commencé par

ces mots . Jejure; le tribun l’interrompit, et dé-

clara qu'il ne lui permettrait pas de haranguer. Il

s'éleva un grand murmure. Cicéron s'arrêta un
moment

;
et

,
renforçant sa voix noble cl sonore

,

il dit pourtoutcbarangue:iJcjureqnc j'ai sauvé
» la patrie. • L'assemblée enchantée s’écria :

« A'ous jurons qu'il a dit la vérité, a Ce moment
fut le plus beau de sa vie. Voila comme il faut ai-

mer la gloire.

Je ne sais où j’ai lu autrefois ces vers ignores:

Romaina, j'aime la gloire et ne veni point m'en taire ;

Des travaux des humains c'est le digne salaire :

Ce n'est qu'en vous servant qu'il la faut acheter ;

Qui n'ose la vouloir n'oac la niérilcr *.

Peut-on mépriser Cicéron si on considère sa

conduite dans son gouvernement de la Cilicie, qui

était alors une des plus imivorlanles provinces do
l'empire romain, en ce qu'elle confinait à la Syrie

et ’a l'empire des Partîtes ? Laodicéc
,
l'une des

plus belles villes d'ürient
,
en était la cajiitale :

cette province était aussi florissante qu'elle est

dégradée aujourd'hui sous le gouvernement des
Turcs, qui n'ont jamais eu de Cicéron.

Il commence par protéger le roi de Cappadoce
Ariobarzane, et il refuse les présents que ce roi

veut lui faire. Les Parlhes viennent attaquer en
pleine paix Antioche; Cicéron y vole, il atteint les

Partbes après des marches forcées par le mont
Taurus; il les fait fuir, il les poursuit dans leur
retraite; Orzace leur general est tué avec une par-
tie de son armée.

Do la il court a Pendeuissum
, capitale d'un

pays
,
allié des Parlhes

,
il la prend

;
cetteprovince

' Rome sauveo. acte V. acene li. Ce* ver» »out si peu Ignores,
que tout FrançjU qui a t'esprit culUve les sait par ocrur. Voltaire
• eorrije ainsi le trotsltmeven dans le* denilem edlUoos de
a phee.

leasl , an vans santal U la laal aebalar.

est .soumise. Il tourne aussitôt contre les peuples

appelés Tibnraniens, il les défait; et ses troupes

lui défèrent le litre d'empereur qu'il garda toute

sa vie. Il aurait obtenu à Ronie les honneurs du
triomphe sans Caton qui s'y opposa, cl qui obligea

le sénat a ne décerner que des réjouissances pu-

bliques
,
et des reinerclments aux dieux

,
lorsque

c'était ’a Cicéron qu'on devait en faire.

Si un se représente l'équité, le désintéressement

de Cicéron dans son gouvernemeut
,
son activité,

son affabilité, deux vertus si rarement compati-

bles
,

les bienfaits dont il combla les peuples dont

il était le souverain absolu
,

il faudra être bien

diflicile pour ne jias accorder son estime à un tel

homme.

Si vous faites réflexion que c’est làce même Ro-

main qui le premier introduisit la philosophie dans

Home, que scs Tutculanct et son livre de la Na-
ture lies dieux sont les deux plus beaux ouvrages

qu’ailjamaiscHirits lasagesse qui n'estqu'humaine;

et que son Traité de$ Ufficet est le plus utile que
nous ayons en morale, il sera encore plus malaisé

tle mépriser Cicéron. l’Iaignons ceux qui ne le li-

sent pas, plaignons encore plus ceux qui ne lui

rendent pas justice.

Opposons au détracteur français les vers de l'Es-

pagnol Martial dans son épigramme contre An-
toine (L. V, épig. GU):

c Qaid pmsnnt sacra* pretiosa silentia Imguæ ?

a Incipieiil omnes pro Ciccrouc loqtii. »

Ta prodigue fureur acheta son silence

,

Mais l'univers entier (larle à jamais pour lui.

Voyez surtout ccquc dit Juvénal (sat. viu, 2 U)

.

• Rosna patrem patrhe Ciceronem libéra diiit a

CIEL MATÉRIEL.

Les lois de l'optique, fondées sur la nature des

choses
,
ont ordonné que de notre petit globe uous

verrons toujours le ciel matériel comme si nous
en étions le centre

,
quoique nous soyons bien loin

d’être centre;

Que nous le verrons toujours comme une voûte
surbaissée

,
quoiqu'il n'y ait d'autre voûte que

celle de notre atmosphère
,

laquelle n'est point

surbaiss<*e;

Que nous verrons toujours les astres roulant sur

cette voûte
,
et comme dans un même cercle, quoi-

qu'il n’y ait que cinq planètes principales
,
et dix

lunes
,
et un anneau, qui marchent ainsi que nous

dans l’espace;

Que notre soleil cl notre lune nous parallront

toujours d'un tiers plus grands h l'horizon qu'au

zénith
,
quoiqu'ils soient plus près de l’observa-

tcur au zénith qu'a rhorizon.

Dl(j' '--ct,by 1
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Voici refTel que foui nécessairement les ,astres

sur nos yeux :

• Cette (igutc représente à peu près en quelle

r proportion le soleil et la lune doivent être aper-

* eus dans la courbe A b, et comment les astres

I doivent paraitre plus rapprochés les uns des au-

> très dans la même courbe. >

1° Telles sont les lois de l'optique, telle est la

nature de vos yeux
,
que premièremeut le ciel

matériel
,
les nuages

,
la lune

,
le soleil qui est si

loin de vous, les planètes qui dans leur apogée en

sont encore plus loin
,
tous les astres placés b des

distances encore plus immenses, comètes, mé-

téores, tout doit vous paraitre dans cette voûte sur-

baissée composée de votre atmosphère.

2“ Pour moins compliquer cette vérité, obser-

vons seulement ici le soleil qui semble parcourir

le cercle A B.

Il doit vous paraitre au zénith plus petit qu'à

quinze degrés au-dessous, 'a trente degrés encore

plus gros, cl enlin à riinrizon encore duvautnge;

tellement que ses^dimensions dans le ciel inférieur

dérroissent en raison de scs hauteurs dans la pro-

gression suivante:

AThorizon iOO.

A quinze degrés 68.

A trente degrés .'30.

A quarante-cinq degrés 40.

Ses grandeurs apparentes dans la voûte sur-

baissée sont comme scs hauteurs apparentes
;
et il

eu est de même de la lune et d'une comète '.

Ce n'est point l'halilude
,
ce n'est point l'in-

terposition des terres
,
ce n'est point la réfraction

de ralniospbèrc, qui causent c<'t effet. Malebran-

the et Régis ont disputé l'un contre l'autre; mais

Robert Smith a calculé '.

•f* Observez les deux étoiles qui étant h une pi o-

* Voyez t'n|,ijque iîe Holierl Sthah.
' L’upinion de Smith c>t .111 foiul Ij iMônie que colle tic

lehranclic
: puUquc le« astres au Zf'nUIi et i l'httrizuo sont vus

•rmsun aii);le k pen près la (linêreDCC api>an oie degran*
deur ne peut venir qito <1^ la niêuie cause qui nous tait juncr uii

corps de ceut puooc* . vu à ccpl pieds
,
plus grand qu'un corps

d'un pouce , vu à uu pied : A^ttc cause oe peut être ipi'uii

Jugement de l'inie devenu lnq|luel . et dont par cette rabon
nous avoos vtui d'avoir une conscieiicc dbtkicle. k.

digieuse distance Tune de l'autre et 'a des pro-

fondeurs trè'S différentes dans l'immensité de l'es-

pace
,
sont considérées ici comme placées dans le

cercle que le soleil semble parcourir. Vous les

voyez distantes runc de l'autre dans le grand cer-

cle
,
SC rapproebaut dans le petit par les mêmes

luis.

C'est ainsi que vous voyez le ciel matériel. C'est

par CCS règles invariables de l'optique que vous

voyez les planètes tantôt rétrogrades
,
tantôt sta-

tionnaires
;
elles ne sont rien de tout cela. Si vous

étiez dans ic soleil
,
vous verriez toutes les planè-

tes cl les comètes rouler régulicremcul autuur do

lui dans les ellipses que Dieu leur assigne. Mais

vous êtes sur la planète de la terre
,
dans uu coin

où vous ne pouvez jouir de tout le spectacle.

!N"aceii.sons donc [mint les erreurs de nos sens

avec Malebranchc
;
des lois coustaiiles de la na-

ture
,
émamics de la volonté immuable du Tout-

Puissant
,
et proportionnéi's b la constitution de

nos organes
,
ne peuvent être des erreurs.

Nous ne pouvons voir que les apparences des

choses
,
cl non les choses mêmes. Nous ne som-

mes pus plus trompés quand le soleil
,
ouvrage de

Dieu
,
cet astre un million de fois aussi gros que

noire terre
,
nous parait plat et largo de deux

pieds
,
que lorsque dans un miroir convexe, ou-

vrage de nos mains
,
nous voyons un homme sous

la dimension de quelques pouces.

Si les mages clialdéons furent les premiers qui

se servirent de rintelligeooc que Dieu leur donna

pour mesurer et meltrc b leur place les globes

célestes, d'autres peuples plus grossiers ne les imi-

tèrent pas.

Ces peuples enfants et .sauvages imaginèrent la

terre plate, soutenue dans l'air, je ne sais com-

ment
,
par son propre poids

;
le .soleil

,
la lune, et

les étoiles
,
marchant conlimiellenicnl sur un cin-

tre solide qu'on appela plaque, firmwnciil ;
ce

ciulrc portant des eaux
,
et ayant des portes d’es-

pace en espace ; les eaux sortant par ces portes

pour liumcelcr la terre.

Mais comment le soleil
,

la lune cl tous les as-

tres, reparaissent-ils après s'être couchés 'f on

u'eii savait rien. Le ciel touchait b la terre plate;

il n'y avait pas moyeu que le soleil, la lune et les

éiüiles louruasseut sous la terre
,

et allassent se

lèvera rOrienl après s’êlrc couchés à l'Oeeidcnl.

Il est vrai que ces ignoraiiLs avaient raison par

hasard, en ne coiieevant pas que le soleil et les

étoiles iixes tournassent aiiloiir de la lerre. Mais

ils étaient bien loin de soupçonner le soleil immo-

bile
,
et la terre avec .son satellite tournant autour

de lui dans l'e.space avec les autres planètes. Il y

avait plus loin de leurs fables au vrai système du

iiionde
,
que des ténèbres b la luiiiièi e.

Digitized by Google
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Ils croyaient que le soleil et les étoiles revenaient

par lies chemins iiiennnus
,
après s'élre délassés

de leur course dans la mer Méililerranré
,
on ne

sait pas précisément dans quel endroit. Il n’y avait

pas d'autre astronomie, du temps même d’Ho-

mère, qui est si nouveau : car les Clialdéens te-

naient leur science secrète pour se faire plus res-

pecter des peuples. Homère dit plus d’une fois que
le soleil se plonfte dans l'Océan

(
cl encore col océan

c'est le Nil); c’est l'a qu'il répare par la fraîcheur

des eaux
,
pendant la nuit

,
l'épuisement du jour

;

après quoi il ya se rendre au lieu de son lever

par des routes inconnues aux mortels. Cette idée

ressemble heauconp à celle du baron de Kirneste,

qui dit que si on ne voit pas le soleil quand il re-

vient, I c'est qu’il revient de nuit. •

Comme alors la plupart des peuples de Syrie et

les firecs connais.saient un peu l’Asie et une par-

tie de l’F.uropc, cl qu’ils n’avaient aucune notion

de tout ce qui est an nord du Pont-Kiixin
,

et au

midi du Nil
,

ils établirent d'abord que la terre

était plus longue que large d'un grand tiers; par

conséquent le ciel qui louchait 'a la terre, et qui

l'embrassait, était aussi plus long que large. De
l’a nous vinrent les degrw de longitude et de la-

titude, dont nous avons toujours conservé lesnoms,

quoique nous ayons réformé la chose.

Le livre de Job, composé par un ancien Aral>e,

qui avait quelque connai.ssance de l’astronomie,

puisqu’il parle des couslellatious, s’exprime pour-

laul ainsi : • Où étiez-vous quand je jetais les fon-

» déments delà terre? qui en a pris les dimen-
» sions? sur quoi ses ba.ses portent-elles? qui a

» pose sa pierre angulaire.’ •

I.e moindre écolier lui répondrait aujourd'hui :

La terre n’a ni pierre angulaire, ni base, ni fon-

dement : cl 'a l'égard de ses dimensions
,
nous les

connaissons très bien
,
puisque depuis .Magellan

|

jusqu’il M. de Itougaiuville, plus d’uu navigateur

en a fait le tour.

Le même écolier fermerait la bouche au décla-

mateur Laclance
,
cl à tous ceux qui ont dit avant

et après lui que la terre est fondée .sur l'eau
,
et

que le ciel ne peut être au-dcs.sous de la terre
;
et

que par conséquent il est ridicule cl impie de

soupçonner qu'il y ait des antipoiles.

C'est une chose curieuse de voir avec quel dé-

dain
,
avec quelle pitié I.actance regarde tous les

philosophes qui
,
depuis quatre cents ans, com-

iiiençaienl 'a counaitre le cours apparent du soleil

et des planètes, la rondeur de ta terre, la liqui-

dité, la nnu-résistance îles deux, au travers des-

quels les planètes rouraieut dans leurs orbites, etc.

Il recherche" par quels degrés Icsîpliilosophcs

" Laclance. Uv. m , cli. xii». Et le clerité itc Fmnce a*ieni.

> sont parveiins h cet oxeet do folie de faire de la

< terre une boule
,

et d'eutourer cette boule du

• ciel. »

Ces raisonnements sont dignes de tous ceux qu'il

fait sur les sibylles.

Notre écolier dirait 'a tous ces docteurs : Appre-

nez qu'il n’y a iKiiiit de deux solides placés les

uns sur les autres
,
comme on vous l'a dit

;
qu'il

n'y a point de cercles réels dans lesquels les astres

tourcul sur une prétendue plaque; que le soleil

est le centre de notre monde planétaire; que la

terre cl les planètes roulent autour de lui dans

l’espaee, non pas eu traçant des cercles, mais des

ellipses. Apprenez qu’il n'y a ni dessus ni dessous;

mais que les planètes, les comètes tendent toutes

vers le soleil leur centre, et que le soleil tend ver»

elles
,
par une gravitation éternelle.

Laclance et les autres babillards seraient bien

étonnés en voyant le système du monde tel qu'il

est.

CIEL Dès ANCIENS.

Si un ver à soie donnait le nom de ciel au pe-

tit duvet qui entoure sa coque
,

il raisonnerait

aussi bien que firent tous h>s anciens, en donnant

le nom de ciel h l'almosplièrc, qui est, comme dit

très bien M. de Eontenellc dans ses Mondes, le

duvet de notre ciMpie.

Les vapeurs qui sortent de nos mers et de notre

terre
,
cl qui forment les nuages, les météores et

les tonnerres, furent pris d'almrd pour la demeure

des dieux. Les dieux descendent toujours dans des

nuages d'or chez Homère
;
c'est de l'a que les pein-

tres k-s peignent encore aujourd’hui assis sur une

nuée. Comment csl-on assis sur l'eau ? 11 était bien

juste que le maître des dieux fût plus h son aise

que les autres ; ou lui donna un aigle pour le por-

ter, pan'o que l'aigle vole plus haut que les au-

tres oiseaux.

Les anciens Grecs voyant que les maîtres des

villes demeuraient dans des citadelles
,
au haut

lie quelque montagne, jugèrent que les dieux pou-

vaient avoir une citadelle aus.si
,
et la placèrent

en rhcssalic sur le mont Olympe, dont le sommet

est quelquefois caché dans les nues
;
de sorte que

leur palais était de ptain-pied 'a leur ciel.

Les étoiles elles planètes, qui semblent atla-

chees h la voûte bleue de notre atmosphère, de-

vinrent ensuite les demeures des dieux
;
sept d'en-

tre eux eurent chacun leur planète
,

les autres

logèrent où ils purent : le conseil général des dieux

üol^nnoHrmeot en 1770. dans Ir dix-huiti^mf dtait

sérietispmrnl romtn^ du de l'i^aüse et l.aruncf . dool Ir’s

éléVf’K (k l'école d'Alexandrie sr seraient incxiiH'sdt* stiii temps,

s'ils araienl daigné jvtrr les yeux sur ses rapradies.



CIEL DES ANCIENS.

M lentU dui8 nne grand» salle
,
à laquelle on al-

lait par la voie lactée ; car il fallait bien que les

dieux eussent une salle en l'air, puisque les hom-

mes avaient des liâtels de ville sur la terre.

Quand les Titans, espèce d'animaux entre les

dieux et les hommes ,
déclarèrent une guerre as-

sez juste à ces dicux-l'a, pour réclamer une partie

de leur héritage du côté paternel, étant Uls du Ciel

et de la Terre
,

ils ue mirent que deux on trois

moutagucs les unes sur les autres
,
complaut que

c'en était bien asscs pour se rendre maîtres du

ciel et du château de T.Olympc.

« >’erc'rorrt terris lecurior anliiiis ætlier .

» AITectasse fenint regnuin errioste gigaiites ,

• Attaque oougeitos stnistsse ad (idera montes, s

OtlD., Met.. I.

On sUaqui le ciel siusi bien que la tene ;

Les grauts choi les dieus osant porter la guerre

,

Entassrrcut des iiiuuts jusi)u'aus astres des uuits.

Il y a pourtant des six cents millions de lieues

de ces astres- là, et beaucoup plus loin encore de

plusieurs étoiles au mont Olympe.

* Virgile (éti. v. 67) ne fait point de difficullé

de dire :

s Soi) pedil)iis<|iic rtdrt nnlies et sidrra Dapbnls. s

Daphiiis Toit sous ses pieds li's astres et les nues.

Mais où dooc était llapbuis'f

A rOjM'ra, et dans des ouvrages plus sérieux
,

on fait dosceudru des dieux au milieu des vents

,

des niuiges et du tonnerre, c'est-à-dire qu'on pro-

mène Dieu dans les vapeurs de notre petit globe.

Ces idt-es sont si proportiouiiées à notre faiblesse,

qu'elles nous paraissent grandes.

Celle physique d'enrunis et de vieilles était pro-

digieiiscmeut aiicienoc : cependant on croit que

les Cbaldéens avaient des idées presque aussi sai-

nes que nous de ce qu’on appelle le ciel; ils pla-

<;aicul le soleil au centre de notre monde plané-

taire
, à peu près à la distance de notre globe que

nous avons rer onnue ; ils fesaienl tourner la terre

et quelques planètes autour do cet astre; c'est ce

que nous apprend Aristarqnc de Sainos : c'est à

peu près le système du monde que Oipernic a per-

fectionné depuis ; mais les philosophes gardaient

le secret pour eux , afin d'itre plos respectés tics

rois et du peuple, ou plulét pour n’être pas per-

sécutés.

I.e langage de l'erreur est si familier aux hom-

mes
,
que nous appelons encore nos vapeurs

,
et

l'espace de la terre à la lune, du nom de ciel;

nous disons monter au ciel
,
comme nous disons

que le soleil tourne, quoiqu'on sache bien qu'il

no tourne p.vs. Nous sommes probablement le ciel

pour les habitants de la Inné
,
et chaque planète

place son ciel dans la planète voisine.

3t7

Si on avait demandé à Homère dans cpicl cid

était allée rârac de Sarpédon
,
et où était celle

d’Ilercule
,
Homère eût été bien embarrassé ;

il eût

répoudu par des vers harmooieux.

Quelle sûreté avait-on que làmc aerienne d'Her-

cule se fût trouvée plus à son aise dans Vénus ,

dans Saturne, que sur notre glol>e '/ Aurait-elle été

dans le soleil ! la place ne paraît pas tenable dans

celle fournaise. Enfln
,
qu'entendaient les aneiens

par le cieir ils n’en savaient rien : ils criaient tou-

jours le ciel et ta terre ;
c'est comme si 1 on criait

rinfiui et un atome. Il n'y a point
, à proprement

parler
,
de ciel

;
il y a une quantité prodigieuse de

globes qui rouleul dans l'e.spacc vide
,

et notre

globe roule comme les autres.

Iæs anciens croyaient qu'aller dans les deux

c'était monter; mais on ne monte point d'un globe

à un autre
;
les globes célestes sont tantôt au-des-

sus de notre horizon, tantôt au-dessous. Ainsi,

supposons que Vénus étant venue à Paphos, re-

tournât dans sa planète quand celte planète était

couchée, la déesse Vénus ne montait point alors

par rapport à notre horizon
;

elle descendait, cl

on devait dire en ce cas, descendre au ciel. Mais

les aneiens n'y entendaient pas tant de finesse ;

ils avaient des notions vagues, incertaines, con-

tradictoii'cs sur tout ce qui tenait à la physique.

On a fait dos volumes immenses |)ouc savoir ce

qu’ils pensaient sur bien des questions de cette

sorte. Qnslrc mots auraient sutli ; Ils ne pensaient

pat. Il faut toujours eu excepter un petit nombre

do sages; mais ils sont venus tard ;
peu ont ex-

pliqué leurs peneéas ,.et quand ils Tout fait, les

charlatans de la terre les oui envoyés au del par

le plus court chemin.

Un écrivain qu'oii nomme, je crois, PIncho, a

prétendu faire de Moïse un grand physicien
;
un

autre avait auparavant concilié Moïse avec Des-

caries
,
et avait imprimé le Cartesius motaïsant ;

selon lui, Moïse avait inventé le premier les tour-

billons et la matière subtile : mais on sait assez que

Dieu, qui fit de .Moïse un grand législateur
,
un

grand prophète, ne voulut |)oinl du tout en faire

un professeur do physii|uc; il instruisit les Juifs

lie leur devoir, cl ne leur enseigna pas un mot de

philosophie, l.almel, qui a beaucoup compile, et

qui ii’a raisonné jamais, parle du sysli'iiic

breux : maisce iieuple grossier était bieii|HF^t

voir un système; il n’avait pas même

géométrie; le nom leur en était incomrt ;'btir

seule science était le métier de'^courlier et l'usure.

Ou trouve dans leurs livres quelques idées lou-

ches, incohérentes, et dignes en tout d’un peuple

barbare
,
sur la structure du ciel. Leur premier

ciel était l'air : le second, le lirinamenl, où

étaient atlacliées les étoiles; ce lirmamcul était

byC....;^k
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solide et do glace, clportaieiilleseauxsDpéricures,

qui s’échapperont déco réservoir par des portes
,

des Cluses, des cataractes
,
au temps du déluge.

Au-dessus de ce lirmameut, ou de ces eaux su-

^rieures, était le troisième ciel, ou l'empyrée

,

assaini Faul Fut ravi. Le lirmament était une es-

gfe de demi-voôtc qui embrassait la terre. Le so-

leil ne fesait point le tour d'un globe qu'ils ne con-

naissaient pas. Quand il était parvenu à l’Occident

il revenait à l'Orient par un chemin inconnu
; et

si on ne le voyait pas
,
c'était

,
comme le dit le

baron Fanestc, parce qu'il revenait de nuit.

Encore les Hébreux avaient-ils pris cas rêveries

des autres i>euples. La plupart des nations
,
excepté

l’école des Chaldéens
,
regardaient le ciel comme

solide
;
la terre fixe et immobile était plus longue

d'orient en occident, que du midi au nord, d'un

grand tiers
;
de là viciment ces expressions de lon-

gitude et de latitude,que nous avons adoptées. On
voit que dans cette opinion il était impossible qu'il

y eût des antipodes. Aussi saint Augustin traite

l'idée des antipodes d'absurdité; et Lactance, que

nousavonsdéjà cité,dit expressément ; • Y a-t-il des

» gens assez fous pour croirequ’il y ait deshommes
• dont la] tête soit plus basse que les pieds ? etc. •

Saint Cbrysostûme s'écrie dans sa quatorzième

homélie : • Où sonteeuxqui prétendent que lescieux

» sont mobiles, et que leur forme est circulaire. •

Lactancedit encore au livre iiideseslustitutions:

Je pourrais vous prouver par bcaucoupd'arg'imculs

» qu'il est impossible que Icciel entoure la terre. >

L'auteur du Spectacle de la nature pourra dire

à M. le chevalier, tant qu'il vaudra, que Lac-

lance et saint Chrysostdmc étaient de grands phi-

losophes; on lui répondra qu'ils étaient de grands

saints, et qu'il n'est point du tout nécessaire, pour

être un saint
,
d'èlrc un lion astronome. On cniira

qu’ils sont au ciel; mais on avouera qu'on ne sait

pas dans quelle partie du ciel précisément.

CmCO.NCISION.

Lorsque Hérodote raconte ce que lui ont dit les

Barbares chez lesquels il a voyagé
,

il raconte des

sottises;ct c'est ce que font la plupart de nos voya-

geurs; aussi n'exige-t-il pas qu’on Je croie, quand

il parle del'avenlure deGigès et dcCaudaule;d'A-

rion porté sur un dauphin
;
et de l'oracle consulté

jmnr savoir ce que fesait ('.resus, qui répondit

i^il fesait cuire alors une l rtue dans un pot cou-

vert; cl du cheval de Darius qui, ayant henni le

premier de tous, dcH'lara sou maître roi; et de

ecnl autres fables propres à amuser des enfanUs
,

et il être compilées par des rhéteurs ; mais ijuand

<1 parle de ce qu'il a vu
,
des coutumes des peu-

ples qu'il a Rxamim''es
,
de leurs antiquités qu'il a

consuIlcH's
,

il |iarle alors à des hommes.

• Il semble
,
dit-il au livre d’Euterpe, que les

< habitants de la Colchide sont originaires d'Égyp-

» le; j'en juge par rooi-méme plutôt que par ouî-

• dire
;
car j’ai trouvé qu'en Colchide on se sou-

• venait bien plus des]anciens Égyptiens,qu'on ne

> seressouvenaildes anciennes coutumes de Col-

» chos en Egypte.

» Ces haliitants des bords du Pont-Euxin pré-

» tendaient être une colonie établie par Sésostris;

• pour moi
,
je le conjcc;lurerais non seulement

• parce qu’ils sont basanés
,
et qu'ils ont les cbe-

• veux frisés, mais parce que les peuples de Ol-
• chide, d’Égypte et d'Ethiopie, sont les seuls .sur

• la terre qui se sont fait circoncire de tout temps;

» car les Phéniciens
,
et ceux, de la Palestine

,

• avouent qu'iLsont pris la circoncision des Égyp-
• tiens. Les Syriens qui habitent aujourd'hui sur

» les rivages du Thermodon cl de Palhenie
,
cl les

» Macrons leurs voisins
,
avouent qu'il n’y a pas

» long-temps qu'ils se sont conformés b celle cou-

> tume d'Egypte; c'esi parla principalement qu'ils

I sont reconnus [Kuir Égyptiens d'origine.

• A l'égard de l’Ethiopie et de l'Égypte
,
com-

• me cette cérémonie est très ancienne chez ces

I deux nations
,
je ne saurais dire qui des deux

• lient la circoncision de l'autre
;

il est toutefois

> vraisemblable que les Ethiopiens la prirent

» des Eigypliens; comme, au contraire, les Phé-

t nicicus ont aboli l’usage de circoncire les enfants

» nouveau-nés
,
depuis qu'ils ont eu plus de com-

• mcrce avec les Grecs. »

Il est évident
,
par ce passage d'Hérodote

,
que

plusieurs peuples avaient pris la circoncision do

l’E^gy pte
;
mais aucune nation n’a jamais prétendu

avoir reçu la circoncision des Juifs. A qui peut-on

donc attribuer l’origine de celle coutume, ou 'a

la nation de qui cinq nu six autres confessent

la tenir, ou à une autre nation bien moins puis-

sante, moins commerçante, moins guerrière, ca-

clirt- dans un coin de l'Arabie-Pélrie, qui n'a ja-

mais communiquélcmnindrcde ses usages à aucun

peuple?

Les Juifs disent qu'ils ont été reçus autrefois par

charité dans l’Egypte
;

n'esl-il pas bien vraisem-

blable i|Ue le pc>tilpeuple a imitéun u.sage du grand

peuple, et que les Juifs ont pris quelques coutumes

de leurs maîtres'?

Clément d’.Mexandrie rapporte que Pylhagore
,

voyageant chez les Egypliens,fut obligé de se faire

circoncire, prvur être admis à leurs mystères ;'il

f.illait donc alis4>lumeut ôlre circoncis pour être au

iiomhrcdes prêtres d'fîgypte. Ces prêtres existaient

loi-s(]ue Joseph arrivaen Égvple
;
le gouvernement

était très ancien, et les cérémonies anlii|ues de l'É-

gvple ol)ser\écs avec la plus .scrupuleuse exacti-

tude.
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U» Juifs avouent qu'ils demeurèrent pendant

deux eentciiiq ans en Kgypte
;
ilsdisent qu'ils ue se

lircnl point rira)iicirc dans cet espace de temps : il

est donc clair que, pendant <leux cent einq ans, les

Kgypliens n'ont pas reçu la|circoncision desJuifs;

l'auraient-ils prise il'ciixl, après que les Juifs leur

eurent volé tous lesvasesqu'on leuravaitprètc^.et

SC furent enfuis dans le désert avec leur proie, selon

leurproprctéinoiguage'f l II maître adoptera-t-il la

principale marque de la religion de son esclave vo-

leur et fugitif?Celan'cst pasdans la nalureliuinaine.

Il est dit
,
dans le livre de Josué

,
que les Juifs

furent circoncis dans le désert : c Je vous ai déli-

• vrés de ce qui fesait votre opprobre chez les

• l^yptiens. • Or, quel pouvait être cet opprobre

|)Our des gens qui se trouvaient entre les peuples

do Pbénicie, les Aralies et les Égyptiens, si ce

n'est ce qui les rendait méprisables à ces trois na-

tions'? comment leur ôte-t-on cet opprobre ? en

leur ôtaut un peu de prépuce : u' est-ce pas là le

sens naturel de ce )>assage'?

La] Geni'se dit qu'Abraham avait été circoncis

au]>aravant; mais Abrabam voyagea en Kgypte
,

qui était depuis long-temps un royaume flo-

rissant
,
gouverné par un puissant roi ;]rien n'em-

pêclie quedans un royaume si ancien la circoncision

ne fut établie. Uepins
,
la circoncision d'Abraliam

n'eut point de suite
;

.sa postérité ne fut circoncise

que du tefnps de Josué.

ür, avant Josué
,
les Israélites, de leur aveu

même ,
prirent beaucoup de coutumes des égyp-

tiens
;

ils les imitèrent dans plusieurs sacrilices
,

dans plusieurs cérémonies
,
comme dans les jcônes

qu'ou observait les veilles des fêtes d'Isis, dans les

ablutions, dans la coutume de raser la tête des prê-

tres
;
l'encens, lecandclabrc, Icsacriliccdelavache

rousse, la puriticationavecdel'liysope, l'abstinence

du cochon, l'horreur des ustensiles do cuisine des

étrangers, tout atteste que le petit peuple hébreu,

malgré son aversiou pour la grande nation égyp-

tienne
,
avait retenu une iuliuité d'usages de ses

anciens maîtres. Ce bouc llazazel qu'ou envoyait

dans le désert
,
chargé des péchés du peuple

,
était

une imitation visible d'une pratique égyptienne
;

les rabbins conviennen t même que le mut d' llazazel

n'est point Hébreu. Ilieu n'empêche donc que les

hébreux n'aient imité les Jàiyptiens dans la circou-

cisiun
,
comme faisaient les Arabes leurs voisins.

Il n'est point extraordinaire qucUieu,qui a sanc-

tiflé le baptême
,
si ancien chez les Asiatiques

,
ait

sanctifié aussi la circoncision, non moins ancienne

chez les Africains. On a déjà remarqué qu'il est

le maître d'attacher sesgr&ces aux signes qu'il dai-

gne choisir.

Au reste, depuis que ,'sons Josué
,
le peuple juif

eut été circoncis, il a conservé cet usage jusqu'à

nos Jours; les Arabes y ont aussi toujours été 0-

dèles
;
mais les Égyptiens

,
qui dans les premiers

temps circoncisaient les garçons et les lillcs, ces-
sèrent avec le temps de faire aux filles cette opé-
ration

,
et enfin la restreignirent aux prêtres, aux

astrologues
,

et aux prophètes. C'est cc^que Clé-

ment d'Alexandrie et ]Origènc nous apprennent,
tn effet

,
on ne voit point que les Ptolémées aient

jamais reçn la circoncision.

Les auteurs latins qui traitent les Juifs avec un
si profond mépris qu'ils les appellentcurdisapef-

ta, par dérision, crcdal Judœut apella, curti

juda’i, ne donnent point de ces épithètes aux Égyp-
tiens. Tout le peuple d’Égypte est aujourd'hui cir-

concis
,
mais par une autre raison

,
parce que le

mahométisme adopta l'ancienne circoncision de
l’Arabie.

C’est cette circoncision arabe qui a passé cbex
les Éthiopiens, oùl'on circoncit encore les garçons
et les filles.

Il faut avouer que cette cérémonie de la circon-

cision paraît d'abord bien étrange; mais on doit

remarquer que de tout temps Icsprêtres de l’Orient

se consacraient à leurs divinités par des marques
particulières. Ou gravait avec un poinçon une
feuille de lierre sur les prêtres de Bacchus. Lucien

nous dit que les dévots à la déesse Isis s’impri-

maient des caractères survie poignet et sur le cou.

Les prêtres de Cvbèle se rendaient eunuques.

Il y a grande apparence que les Égyptiensq qui
révéraient l’instrument de la génération

,
et qui

en portaient l’image cn'pompe dans leurs proces-

sions
,
imaginèrent d'offrir à Isis et Osiris

,
par

qui tout s'engendrait sur la terre
,
une partie lé-

gère du membre par qui ces dieux avaient v<Alw
que le genre humain se perpétuât. Les anciennes

mœurs orienbiles sont si prodigieusement différen-

tes des nôtres ,' que rien ne doit paraître extra-

ordinaire à'quicnnque a un peu de lecture, t'ii

Parisien est tout surpris quand on lui dit que les

Hottentots font couper à leurs enfants mâles un
testicule. Les Hottentots sont peut-être surpris

que les Parisiens en gardent deux.

CIRUS, voyez CTRÜS.

aERC

II y aurait peut-être encore quelque chose à dire

sur ce mot, même après le Dictionnaire de Dit

Congé, et celui de VEnn)clopéiUe. Nous pou-

vons
,
par exemple

,
observer qu’on était si savant

vers le dixième et onzième siècle,qu’il s’introdui-

sit une coutume ayant force de loi en France, en

Allemagne
,
en Angleterre

,
de faire grâce de la

corde à tout criminel condamné qui savait lire
;
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lâut un homme de celle érudition était nécessaire

k l’état.

Guillaume-le-Iiàtard
,
conquérant de l’Angle-

terre
, y porta celle coutume. Cela s'appelait bé-

néfice de clergie
,
bmeficium clericorum ont cler-

gicorum.

Nous avons remarqué eu plus d'un endroit que

de vieux usages perdus ailleurs se retrouvent en

Augleterre
,
(omme on retrouva dans l'Ile de Sa-

inotbrace les anciens mystères d'Orpbée. Aujour-

d’hui même encore ce bénéfice do clergie sul>sislc

chez les Anglais dans toute sa forée' pour un meur-

tre commis sans dessein
,
et pour un premier vol

qui ne passe pas cinq cents livres sterling. Le cri-

minel qui sait lire demande le bénéfice de clergie;

on ne peut le lui refuser. Le Jiigcqni était réputé

par ^'ancienne loi ne savoir pas lire lui-méme,

s’en rapporte encore au chapelain de la prison
,

qui présente un livre au condamné. Ensuite il

demande au chapelain : Legit ? lit-il'! Le chapelain

répond : Legit ut clericut, il lit comme un clerc;

et alors on se contente de faire marquer d'un fer

chaud le criminel h la paume de la main. On a

eu soin de l'enduire de graisse; le fer fume et

produit un sifflement sans faire aucun mal an pa-

tient réputé clerc.

DU CÉLIBAT DES CLEItCS.

On demande si dans les premiers siècles de

l’Église le mariage fut permis aux clercs, cl dans

quel temps il fut défendu

Il est avéré que les clercs
,
loin d’ètre engagés

au célibat dans la religion juive
,
étaient tous an

conlrarre excités au mariage
,
non seulement par

l'exemple de leurs patriarches
,
mais par la honte

attachée h viyre sans postérité.

Toutefois
,
dans les temps qui précédèrent les

derniers malheurs des Juifs
,

il s'éleva des sectes

de rigoristes esséniens, judaltcs
,
thérapeutes, lic^

rodicus; cl dans quelques unes, comme celles des

esséniens et des thérapeutes, les plus dévots ne
se mariaient pas. Cette continence était une imi-

tation de la chasteté des vestales établies par Nu-
ma Pompilius, de la fille de Pytliagore qui institua

un couvent
,
des prêtresses de Diane

,
de la pythie

de Delphes
,
cl plus anciennement de Cassandre

cl de Chrysis
,
prêtresses d'Apollon

,
et même des

prêtresses de Bacefaus.

Les prêtres de Cybèlc non seulement faisaient

TCPU decbasteté, mais de peur de violer leurs vœux
Ils se rendaient eunuques.

Plutarque, dans sa huitième question des propot

de table , dit qu'il y a des collèges des prêtres en
Egypte qui renoncent au mariage.

,
lÂia prcnüav cbiéUeos

,
quoique fcsout profes-

sion d’une vie aussi pure qile relie des esséniens
et des thérapeutes

,
ne firent point une vertu du

célibat. Nous avons vu que presque tous les apô-
tres et les disciples étaient mariés. Saint Paul écrit
à Tilc* : • Choisissez pour prêtre celui qui u’aiira
s qu’une femme, ayant des enfants fidèles cl non
» accusés de luxure. •

Il dit la même chose h Timothée*’ : • Que le

• surveillant soit mari d’une seule femme. »

Il semble faire si grand cas do mariage
,
que

dans la même lettre h Timothée, il dit': • La fem-
» me ayant prévariqué se sauvera en fesant des
• enfants. •

Ce qui arriva dans le fameux concile de Nicéc
an sujet des prêtres mariés, mérite une grande
attention. Quelques évêques, au rapport de Sozo-
mcnc et de Socrate <*, proposèrent une loi qui dé-
fendit aux évêques et aux prêtres de loucher do-
rénavant h leurs femmes

;
mais saint Paphnuce

le martyr
,
évêque de Thèbes en Égypte -, s’y op-

posa fortement,disant • que coucher avec sa femme
• c’est chasteté; • et son avis fut suivi par le concile.

Suidas,Cclase Cyziccnc,Ca3siodorecl Nicéphore
Caliste, rapportent précisément la même chose.

Le concile seulement défendit aux ecclésiasti-

ques d’avoir chez eux des agapèles
,
des associées,

autres que leurs propres femmes, excepté leurs

mères
,
leurs soeurs

,
leurs tantes

,
et des vieilles

hors de tout soupçon.

Depuis ce temps
,
le célibat fut recommandé

sans être ordonné. Saint Jérôme
,
voue à la soli-

tude, fut relui de tons les Pères qui fil les plus
grands éloges du célibat des prêtres : cependant il

prend banteinent le parti de Carlérius
, évêque

d’Espagne
,
qui s’était remarié deux fois. • Si je

• voulais nommer, dit-il, tous les évêques qui
» ont passé b de secondes noces, j'en trouverais

• plus qu’il n'y cul d’évêques au concile de Ri-

» mini’. b« Tautus numerus congregabitur ut lli-

» minensis synodus superetur. •

Les exemples des clercs mariés et vivant avec
leurs femmes

,
sont innombrabli’s. Sydonius

,
évê-

quede Clermont en Au vergne au cinquième siècle,

épousa Papianilla
,

fille de l'empereur Avitiis
;
et

la maison de Poliguae a prétendu en descendre.

Simplicius
,
évêque de Bourges

,
cul deux eufauts

de sa femme Palladia.

Saint Grégoire de Nazianze était fils d’un autre

Grégoire jévêiyue de N'azianze
,
et de N'onna, dout

cet évêque eut trois enfants
,
savoir : Césariiis

,

Gorgonia, et le saint.

On trou ve dans le debrret romain ,au canon Ozius

,

une liste très longue d'évêques enfants de prêtres.

‘ÉpUre à TUc. cta. I. T. #.—'‘1 4 TtmotM

,

Ctl. lU,
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CLIMAT.

pape Ozias lui-méine éuil fils du auui-diacrc

Élieiiiie
,
el li’ papf! Uoiiilaccr''

,
ÜU du prJlrcJo-

condc. Le pape léli' m (>d üls du prilrc Félix,

etdcxiiit lui-iiiétnc mi de» aïeux do Gré*oire-le-

Grand. Jean ii «ul i»mr pi re le prèlre Projcclu»,

Agapet le prêtre Goidieii, Le pape Silvestre était

lilsdu pape llurniisdas. lïiéodorei"naquit du ma-

riage de ï licodore, palnarclie de Jérusalem
j
ce

qui devait récoticilier les deux Églises.

Enliii, après plu» d'uii rnucile tenu Inutilement

sur le célihat qui devait toujours accompagner le

sacaTdoce, le pape l'.régoire vu excommunia tous

les prêtres mariés
,
soit pour rendre l’Eglise plus

respectable par une discipline plus rigoureuse

,

soit i>our attacber plus cti oitement à la cour de

lîome les évê<|ucs el les prêtres des autres pays,

qui n'auraient d'autre laïuille que l'Église.

telle loi ne s'établit (.as sans de grandes con-

tradictions.

t'est une tliose très remarquable que le concile

deDasIc ayant déposé, du moins en paroles, le

pape Eugène iv
,

el élu Amédée de Saroie
,
plu-

sieurs évêques ayant objecté que ce prince avait

été marié, Énéas Silvius, depuis pape sous le nom

de Pic II, soutint l'élection d’Amédée, par ces pro-

pres paroles : • Non solum qui uxorera habuit

,

s sed nxorem habens potest assumi. s • Non scu-

s lement celui qui a Âé marié, mais celui qui l’est

s peut être pape. •

Ce Pie II était conséquent. Lise* ses lettres h sa

maîtresse dans le rccneil de ses œuvres. Il était

persuadé qu’il y a de la démence è vouloir fran-

dcrla nature, qu’il faut la guider, el noncbcrchcr

è l'anéantir .

Quoi qu’il en soit
,
depuis le concile de Trente

H n’y a plus de dispute sur le cclibal des clercsdans

l’Église catholique romaine ;
il n’y a plus que des

désirs.

Toutes les communions protestantes se sont

séparées de Rome sur cet article.

Dans l'Église grecque, qui s'étend aujourd’hui

des frontières de la Chine au cap de Matapan, les

prêtres se marient une fois. Partout les usages va-

rient, la discipline change selon les temps et se-

lon les lieux. Nous ne fesons ici que raconter
,
et

nous ne cuntroversons jamais.

DES CLERCS DU SECRET,

BSVX.VCS Dsrcis SICUTilISS D'ÉTiT IT atSISTSB.

Les clercs dn secret, clercs do roi, qui sont de-

venus depuis secrétaires d'élaten France et en An-

gleterre, étaient originairement notaires du roi;

3S!

ensuite on les nomma secrétaires detcommaïu/e-

menU. C'est le savant el laborieux Pasquier qui

nous l'apprend. Il élail bien instruit, puisqu'il

avait sous ses yeux les registres de la chambre des

comptes, qui de nos jours ont été consumés par un
incendie.

A la malheureuse paix du Catcau-Cambresis

en I SS8, un clerc de Philippe ii ayant pris le ti-

tre desecTetaired'éfat, L’Aubépine, qui était clerc-

secrétaire des commandements du roi de Franco

et son notaire, prit aussi le litre de lecrétaireU’é-

laf
,
afin que Ica dignités fussent égales, si les avan-

tages de la paix ne l'étaient pas.

EnAnglelerrc,avantllonriviii,iln’yavaitqu’un

secrétaire du roi
,
qui présentait debout les mé-

moires et requêtes au conseil. Henri vin en créa

deux, et leur donna les mêmes titrés et les mêmes
prérogatives qu’en Espagne. Les grands seigneurs

alors n’acceptaient pas ces places; mais avec le

temps elles sont devenues si considérables, que les

pairs du royaume et les généraux des armées en

ont été revêtus. Ainsi tout change. Il ne reste rien

en France du gouvernement de Hugues suruonuné

Capel, ni en Angleterre de radminislralion de

Guillaume surnomme le Bâtard.

CLIMAT.

• Hic tcgelet, illic reniant léliciai uvc :

J Arborei fœtus sUbi stqiie hjiusa rireseuot

> Gnunina, Nonne vides, croceos ul Tmolus odores

,

> India niillil etmr, molles sna lhura Sabo-i 7

9 AI Chalybes nndi feirvtn.^rirosaquc Pcmtui

• Castorea, Elladnm palmaa Epima equananf •

Oeorg.. I > SS etseq.

Il faut ici SC servir de la traduction de M. l’abbé

Dclillc, dont l'élégance en tant d'endroits est égaie

au mérite de ladiflicullé surmontée.

Id sont des virgers'qn’enriiiill la cullure

,

LA règne nn vert gaion qu'enlrelienl la nature i

Le Tmole est parfumé d'un safran prédeni ;

Dans les cbanips de Sabt l'encens croit pour les dieox i

L'Ettiin voit le caslor se jonec dans ses ondes ;

Le Pmi s'enorgnrillil de ses mines protondes ;

L'ipde produit rhoire ; et dans ses champs guerricra

L'Epice pour l'Élide exerce ses courtiers.

11 est certain que le sol et l'atmosphère signa-

lent leur empire sur toutes les productions de la

nature, k commencer par l'homme, et à finir par

les champignons.

Dans le grand siècle de Louis xiv
,
l'ingénieux

FouleacUc a dit :

s On pourrait croire que la zone torride el les

a deux glaciales ne sont pas fort propres pour les

a sciences. Jusqn’k présent elles n'ont point passé

a l’Égypto et la Maoritame d’iffl cfité, e( de l’an*
‘tojeihaaificiesOiua.OssiieM^

,



CLIMAT.3à'2

» Irc la SuMc. Pcnl-è(re n’a-cc pas iHé par lia-

> sani ([u' elles sc sont tcaucs entre le mont Atlas'

• et la mer B'altiquc. On ne sait si ce ne sont point

• là les bornes que la nature leur]a posées
,
et si

» l'on peut espérer de voir jamais de grands au-

• leurs lapons ou nègres. •

Chardin, l'un de ces voyageurs qui raisonnent

et qui approfondissent
,
va encore plus loin que

Fontenelle en parlant de la Perse *. • La tempéra-

• tare des climats chauds, dit-il, énerve l'esprit

• comme le corps, et dissipe ce feu nécessaire à

• l'imagination ponr l’invention. On n’est pas ca-

• pable dans ces climals-là de longues veilles, et

• de celle forte applicatiou qui eufantc les oii-

• vrages des arts libéraux et des arts mécani-

• ques, etc. •

Chardin ne songeait pas que Sadi et' Lokman
étaient persans. Il ne fesait pas attention qu'Ar-

chimède était de Sicile, où la chaleur est plus grande

que dans les trois quarts de la Perse. Il oubliait

que Pythagore apprit autrefois la géométrie chez

les braebmanes.

L'abbé Dubos soutint et développa autant qu’il

le put ce sentiment de Chardin.

Cent cinquante ans avant eux, Bodin, en avait

fait la base de son système, dans sa Hépublique cl

dans sa Méthoile de l'histoire; il dit que l’in-

fluence du climat est le principe du gouvernement

des peuples et de leur religion.

Diodorc de Sicile fut de ce sentiment long-temps

avant Bodin.

L’auteur do YEsprit des lois ', sans citer per-

sonne, poussa celle idée encore |plus loin que Du-

bos, Chardin et Bodin. L'nc certaine partie de la

nation l'en crut rinvenleur, cl lui en fit un crime.

C'est ainsi que celte partie de la nation est faite.

Il y a partout des gens qui ont plus d'enthousiasme

que d’esprit.

On pourrait demander à ceux qui soutiennent

que l’almosplière fait tout, pourquoi l'empereur

Julien dit dans son Misopogon, que cequi lui plai-

sait dans les Parisiens c'était la gravité de leurs

caracti’rcs et la sévérité de leurs mœurs
;
et pour-

quoi CCS Parisiens, sans que le climatait changé,

sont aujourd'hui des enfants badins à qui le gou-

vernement donne le fouet en riant
,
et qui eux-

mémes rient le moment d'après, en cliansonnant

leurs précepteurs?

Pourquoi les Égyptiens, qu'on nous peint en-
core plus graves que les Parisiens

,
sont aujour-

d'hui le peuple le plus mou, le plus frivole, et le

plus lâche, après avoir, dit-on, conquis autrefois

toute la terre pour leur plaisir, sous un roi nommé
Sésostris?

.
* Chardin

, chap. tu.
'. ' Livre iiT.

Pourquoi, dans Athènes, n'y a-t-il pins d'Ana-

créon, ni d'Aristote, ni de Zeuxis ?

D'où vient que Rome a jKrtir ses Cicéron
,

ses

Caton, et scs TiU>-Live, des citoyens qui n'osent

parler, et une populace de gueux abrutis, dont le

suprême bonheur estd'avoir quelquefois de l'huile

à Iran marché, et de voir déliler des processions ?

Cicéron plaisante beaucoup sur les Anglais dans

ses lettres. Il prie Quintus, son frère, lieutenant

de César, de lui mander s'il a trouvé de grands

philosophes parmi eux dans l'expédition d'Angle-

terre. Il ne se doutait pas qu'un jour ce pays pût

produire des mathématiciens qu'il n'aurait jamais

pu entendre. Cependant le climat n’a point cbangé;

et le ciel de Irandres est tout aussi nébuleux qu'il

l’était alors.

Tout change dans les corps et dans les esprits

avec le temps. Peut-être un jour les Américains

viendront enseigner les arts aux peuples de l'Eu-

rope. J

,
Le climat a quelque puissance

,
le gouverne-

ment cent fois plus; la religion jointe au gouvet;-

nement encore davantage.

INFU'EVCE DC CLIM.XT.

Le climat influe sur la tHigion en fait do cé-

rémonies et d'usages. Lti législateur n’aura pas

eu de peine à faire baigner des Indiens dans le

Gange à certains temps de la lune
;
c'est un grand

plaisir pour eux. Ou faurait lapidé s'il eût propo-

sé le même bain aux peuples qui babiteutles trards

de la Duina, vers Archaugel. fiétendez le porc

à un Arabe
,
qui aurait la lèpre s'il mangeait de

cette chaire très mauVaisc et fr^ dégoûtante dans

son pays, il vous obéisa avec joie. Fuites la même
défense à un Yestphalien, il seéa tenté île vous

battre.

L’abstinence du vin est un bon précepte de re-

ligion dans l’Arabie, oii les eaux d'orange, de ci-

tron, de limon, sont nécessaires à la santé. Ma-

homet n’aurait pas peut-î^rc défendu le vin en

Suisse, surtout avant d'aller au combat.

Il y a des usages de pure fatitai.sie. Pourquoi

les prêtres d'Égypte imaginèrent-ils la circonci-

sion? ce n’est pas pour la santé. Cambyse qui les

traita comme ils le méritaient
,
eux et leur bœuf

Apis
,
les courtisans, de Cambyse , les soldats de

Cambyse, n’avaient point fait rogner leurs prépu-

ces, et sc portaient fort bien. La raison du climat

ne fait rien aux parties génitales'd'un prêtre. On
offrait son prépuce h Isis, probablement comme
on présenta partout les prémices des fruits de la

terre. C'était offrir les prémicc>s du fruit delà vie.

Les religions ont toujours roulé sur Vieux pi-

vots; observance et croyance; l'observance tient



en gramlo parlie an climat; la (Tfiyaiico n'on dé-

pcml point. On fora tout aussi liini recevoir un

dogme sons l'rtpiateur et sons le cercle |>olairc. Il

sera ensuite cg.dcmout rejeté ii Batavia et auv Or-

cades, tandis (pi'il sera soutenu unguilius et rot-

Iro 11 Salamanque. Cela ne dé|iend point du sol et

de l'atmosphère, mais uniquement do l'opinion,

cette reine inconstante du monde.

Certaines libations de vin seront de précepte

dans un pays de vignoble
;
et il ne tombera point

dans l'esprit d'un légi.slatenr d'instituer en ^Nor-

vège des mystères sacrés qui UC pourraient s'opé-

rer sans vin.

Il sera expressément ordonne de brûler de l'en-

cens dans le parvis d'un temple où l'on égorge

des bêtes à l'honneur de la Divinité, et pour le

.souper des prêtres. Cette lioucherie appelée temple

serait un lieu d'infection abominable
,

si on ne le

purifiait pasconlinuellemcut : et sans le secoursdes

aromates, la religion des anciens aurait apporté

la peste. On ornait même l'intérieur des temples

de festons de fleurs pour rendre l'air plus doux.

On ne sacrifiera pviint de vache dans le pays

brûlant de la presqu'île îles Indes, parce que cèt

animal qui nous fournit un lait necessaire, est très

rare dans une campagne aride, que sa chair y

est sèche, coriace, très peu nourrissante, et que

les brachmancs feraient très mauvaise chère. Au
contraire la vache deviendra sacrée, attendu sa

rareté et son utilité.

On n’entrera que pieds nusdansie temple de Ju-

piter-Ammon, où lachaleiireslexcessivc : il faudra

êtie bien chaussé pour faire ses dévotions 'a Co-

penhague.

Il n'en est pa.s ainsi du dogme. On a cru au

poly théisme dans tous les climats; et il est aussi

aisé b un Tartarc de Crimée qu’a un habitant de

la Mecque de reconnaître un Dieu uhique
,
in-

cunnnunicablc, non-engendré et uon-engendreur.

C'est par le dogme encore plus que par les rites

qu'une religion s'étend d'un climat b un autre.

Le dogme de l'unité de Dieu pas.sa bientôt de Mé-

dine au mont Caucase; alors le climat cède b l'o-

pinion.

Les Arabes dirent aux Turcs : « Nous nous fe-

t .sionscireoncirccn Arabie sans savoir trop pour-

• quoi
;

c'était une ancienne mode des prêtres

• d’Ivgypte d'offrir b Oshirelh ou Osiris une petite

» partie de ce qu'ils avaient de plus précieux.

» Nous avions adopte cette coutume trois mille

« ans avant d'être mahomélans. Vousserez circon-

» cis comme nous; vous serez obligés comme nous

» de coucher avec une de vos femmes tous les

» vendredis
,
et de donner par an deux et demi

» pour cent do votre revenu aux pauvres. Nous no

> iiuvons qnede l'ean et du sorlH't; toute liqueur

I.

Il enivrante nous est défendue; elles snntporni-

* cieuses en Arabie. Vous embrasserez ce régime,

» quoique vous aimiez le vin p.v.ssionnémeut
,
et

» ipie même il vous soitsouvent nécessaire sur les

» Isirds du l'hase et de l’Araxe. Enfin
,

si vous

» voulez aller au ciel, et y être bien placés, vous

» prendrez le chemin de la Mecque. »

Les habitants du nord du Caucase se soumettent

b ces lois
,
et embrassent dans toute son étendue

une religion qui n’était pas faite pour eux.

En Egypte
,
le culte emblématique des animaux

succéda aux dogmes de Thaut. Les dieux des Ro-

mains partagèrent ensuite l’Egypte avec les chiens,

les chats et les crocodiles. A la religion romaine

sumxia le christianisme; il fut entièrementchassé

par le mahométisme, qui cédera peut-être la place

b une religion nouvelle.

Dans toutes ces vicissitudes le climat n’est entré

l>our rien: le gonvernement atout fait. Nous ne
considérons ici que les causes secondes

,
sans lever

des yeux profanes vers la Providence qui les di-

rige. La religion chrétienne, née dans la .Syrie,

ayant reçu ses principaux accroissements dans

Alexandrie, habite aujourd'hui les pays où Tcn-

tate, Irminsul, Frida, Odin, étaient adorés.

Il y a des peuples dont ni le climat ni le gou-

vernement n’ont fait la religion. Quelle cause a

détaché le nord de rAllemagnc, le Danemarck

,

Ire trois quarts de la Suisse, la Hollande, l’An-

gleterre
,

l'Écossc
,

l'Irlande
,
de la communion

romaine?... la pauvreté. On vendait trop cher
les indulgences et la délivrance du purgatoire b
dre finire dont les coriis avaient alors très peu d’ar-

gent. Les prélats, les moinre, engloutissaient tout

le revenu d'une province. On prit une religion b

meilleur marché. Enfin, après vingt guerres civiles,

on a cru que la religion du pape était fort Imiino

[vour les grands seigneurs
,

et la réformée pour

Ire citoyens. Le temps fera voir qui doit l’emporter

vers la mer Égix> et le Pont-Fuxin
,
de la religion

grcc<iuc
,
ou de la religion turque.

CLOU.

Nous ne nous arrêterons pas b remarquer la

barbarie agreste qui fit clou de cinvus
,
et Cloud

de (Jlodonhtiis

.

et clou de girofle
,
quoique la gi-

rofle ressemble fort mal b un clou
,
et clou

,

ma-
ladie de l'feil

,
et clou, tumeur de la peau

,
etc.

Ces expressions viennent de la uégligence
,
et de

1a stérilité de l'imagination
;
c'est la honte d'un

langage.

Nous demandons scidement ici aux réviseurs

de livres la permission de transcrire ce que le

missionnaire Labat
,
dominicain, provéditeur du

saint-ofliee
,
a és rit sur les clous de la croix ,

b

2S
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laquelle il esl plus que probable quejamais aucun

clou UC fui attaché.

« ' Le religieux italien qui nous conduisait eut

» asseï de crédit pour nous faire voir entre au-

» très un des clous dont notre Seigneur fut atta-

» clié h la croix. Il me parut bien différent de

» celui que les bénédictins fout voir à Saint-De-

t nys. Peut-être que celui de Saint-Denys avait

a servi pour les pieds
,
et qu'il devait être plus

s grand que celui des mains. Il fallait pourtant

> que ceux des mains fussent asser. grands et as-

» ser. forts pour soutenir tout le poids du corps.

> Mais il faut que les Juifs aient employé plusde

» quatre clous, ou que quelques uns de ceux qu'oii

» expose à la vénération des fidèles ne soient pas

* bien authentiques; car l'histoire rapporte que

» sainte Hélène en jeta un dans la mer pourapai-

I ser une tempête furieuse qui agitait son vais-

» seau. Constantiu se servit d'un autre |>our faire

» le mors de la bride de son cheval. On en montre

» un tout entier à Saint-Denys en France
,
et nn

» autre aussi tout entier 'a Saiutc-Croix de Jéru-

» Salem à Rome. Cn auteur romain de notre siècle,

« très célèbre assure que la couronne de fer dont

1 on couronne les oiii|x>reurs en Italie, est faite

» d'un de ces clous. On voit h Rome et h Carpen-

» tras deux mors de bride aussi faits de ces clous,

» et on en fait voir encore en d'autres endroits.

» Il est vrai qu'on cn a la discrétion de dire de

» quelques uns tantét que c’est la |K)iute, et

» tantét que c’est la tête. •

Le missionnaire parle sur le même ton de toutes

les reliques. Il dit au même endroit que lorsqu’on

apporta de Jérusalem à Rome le corps du premier
diacre saint Etienne, et qu'on le mit dans le tom-

beau du diacre saint Uurent
,
en 357

,
• saint

» Laurent se retira de lui-même pour donner la

1 droite h son héle
;
action qui lui acquit le sur-

» nom de civil Espagnol »

' • Voyagft du jacobin J^abai

,

lomo VIII, pages Si el 33.
» Ce même muslunnairc Lahat, frereprr-cbfnir.proviSliimr

du Miol-oflice
,
qui ne manque pas une occasion de tornlter ni-

denbent *ur lea reliquci cl sur le« miracics de* autre* moine*

.

ne parte <|u’*vec une noble aMuraoce de (nu* les prodige* el de
toute* le* prMcninence* de l'ordre de saint Dominique. Nul éert-
?aln monastique n a jamais poussé ai loin la vignrtir de l'amour*
propre convrntncl. Il faut voir comme il traite le* bénédictin* cl
le r. Marlène, t * ingrali b»-nétlirlin* !... Ah : P. Martéiie I ...
* Ofdrclngraillnde que toute l'eau du déluge ne peut effacer !...
» > ou* endiériaaez inr le*/,alfrejprorifirin/r*,etvüti* retencï
> le W«i de* Jarobin» ! Tremble* . rérércml* bénédictin.* de b
» congrégation de Saint-Vannc»... Si P. Martine ii c*t pa« con-
» tenl , il n'a qu'à parler. •

C est bien pù quand il punit le Irrt jiidicieut cl Irès planant
toyageur .t|l<i«oQ

, de n‘a»olr pas escei)t«‘ les Jaetthins de ton*
le* moines auiqueh il arcorde tbraucoiip de ridicule. Ijil»a{
Iraitf àllsMbn de bouffon ignorant qui ne peut ftre lu qur de

cnnoiUe anglaUe. Lt ce ipi'il y a de mieux . c'e»l que ce

‘ Ht LmM tm Fqw«iMt et m Unllel, IvmrT, drpa|> t«
r*?*' 300 ju*4}u'à (•« an.

^e fesons sur ces pas,sages qu'une réflexion
,

c'est que si quelque philosophe s'était expliqué

dans l'Encyclopédie comme le missionnaire do-

minicain Labat, une foule de Palouillets eide ^o-
nollcs, de Çhiniaes, do Chaumeix

,
el d’autres

polissons, auraient crié au déislc, 'a l'athée, au

gtxrmètrc.

Selon ce ijue l'on poni être

Les choses changent de nom.
Ampuithox. Prologue.

COHÉRENCE
,
COHÉSION

,
ADHÉSION.

Force par laquelle les parties des corps tiennent

ensemble. C’est le phénomène le plus commun et

le plus iuconnu. New ton se moquedes atomes env
chus par lesquels on a voulu expliquer la cohé-

rence; car il resterait h savoir pourquoi ils sont

crochus
,
et pour(|uoi ils cohérent.

Il ne traite pas mieux ceux qui ont expliqué la

cohéa'ion par le repos : s C’est, dit-il
,
uneqnalité

• occulte. B

II arccmirs h une altraelion;mais celle allrac-

tion qui peut exister, et qui n'est point du tout

démontrée, n'csl-ellc pas une qualitéoccnlle'f La

grande attraction des globes célestes est démontrée
cl calculée. Celle des corps adhérents est incalcu-

lable: or, comment admettre une Ibrcc immen-
surablc qui serait de la même nature que celle

qu'on mesure?

.Néanmoins
,

il est démontré qne la force d'at-

traction agit sur toutes les planètes el sur tous

les corps graves
, proportionnellement h leur sor

lidile; donc elle agit sur toutes les particules de la

malicre; donc ilcst très vraisemblable qu'en rési-

dant dans rliaquo partie par rapport an tout, elle

réside aussi dans chaque partie par rapport à la

continuité; doho la cohérence peut être l'effet de

l'attraction.

Cette opinion parait admissible jusqu'il ce qu’on

trouve mieux
;
et le mieux n’est [tas facile à ren-

contrer.

CONCILES

SECTIO.V PnEMIÈHE.

Assemblée d'ecriésiasticjues convoquée ponr résoudre des
doutes ou des questions sur les points de fui mi de dis-

cipline.

L’usage des conciles n'élailp.is inconnu auxscc-
lalcurs de l'ancienne religion de Zerduslit que

inoine fait tou? se? eflorts pour être plus liardi et pins drôle qne
MIsson. Au surplus

, c'était un des plus efTmnlés converlLsouirs
que nous eiissionj ; luais en qiialilé de vorsseur 11 irseiuNe à
tous les autres, qui croient que tout l'uniiersa lin yeux uu-
serls sur tous leseabanqioi'i il? oui rouché. et sur ïrun que-
refles aver 1rs commis *• la ilooane.

' fond de res lmb scellons de l'article cosaiLcs iM
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nousappcInnsZoroaslre*. Vers l'an 20ü tic noire

crcïulgairc, le roi tlcl’crsc,Artlcsliir-llalK'caii, as-

sembla quaranlo inillo praires pour Icsconsniler

sur des doutes qu'il avait louciiant le paradis cl

renfer qu'ils nomment la géliennr
,
terme i|ue les

,
Juifs atlopti'reiU pendant leur caplivilé de Baby-

lone
,
ainsi i|uc les noms des anges cl des mois. I.c

plus célèbre des mages Krdavirapli ayanl bu trois

verres d'un vin soporiUque, eut une extase qui

dura sept jours et sept nuits, pendant lat|ueile

son âme fut transportée vers Dieu. Ilcvenu de ce

ravissement, il raiïeriiiil la fui du roi, enraron-

tanl le grand nombre de merveilles i|u'il avait

vues dans l'autre monde
,
et en les fi'sanl niellre

par écrit.

üii sait que Jésus fut appelé Christ
,
mot grec

ipii signifie orât, et sa doctrine r/triitianiime , ou

bien évangile, c'est-h-dire bonne nouvelle, parce

qu'un jour*’ de sabbat, élaul entré, selon sa cou-

tume, dans la synagogue de >azarclh
,
où il avait

étéélevé, il se fit àlui-méme l'application de ce

passage d'isaie' qu'il venait de lire : • l.'esprit du

Seigneur rstsurmoi,c’c$tpnurquoiiim'a rempli

• de son onction, et m'a envoyé prêcher l’Kvnn-

gilc aux pauvres. • Il est vrai que tous ceux de

la synagogue le rhassèrcnl hors de leur ville
,
et

le conduisirent jiis<|u'à la pointe do la montagne
’ sur laquelle elle était Itâtie, |>our le précipiter

et ses proches vinrent pour se saisir do lui : car

ils disaient et on leur disait qu'il avait perdu l'es-

prit. ür, il n'est pas moins certain que Jésus dé-

clara conslammcnt * qu'il n'était pas venu dé-

truire la loi on les prophètes, mais les accximplir.

Cependant, comme il ne laissa rien par «cril

ses premiers disciples furent partagés sur la fa-

meuse question s'il fall.'iit circoncire les gentils
,

cl leur ordonner de garder la loi mosaïque •. Les

apôtres et 1rs prêtres s'assemblèrent donc h Jéru-

salem i>our examiner cette affaire
;
et après en

avoir beaucoup conféré, ils écrivirent aux frères

d'entre les gentils qui étaient 'a Antioi'hc, en Syrie

et en Cilicie, une lettre dont voici le précis: • Il a

• semblé bon an Saint-Esprit et k nous dé ne vous

• point imposer d'autre charge que celles-ci qui

• sont nécessaires : savoir
,
de vous aiistenir des

s viandes inmiolccs 'aux idoles, et du sang, et

) abtolnnkent k même , nous croyons detoir répéter ici que le*

«bflén*ntr« Irctlom qui cnmposnit chaipic anide , tirée* pm*
qiH> lou)oiirt d’oarragn pubUé* séparéamt . dol*rnl renfrrener

qiidqur» répéiiüous i mats comme le tuu de cbaquo article . le*

réflexkitH, ou U nunliTC de les présenter, different presque

toolours , ooas asuos conservé ocs artides dam leur eulkr. K.
* Hydcs Hrliffiiin dti Pei tan* t cbap. ixi.

^ Luc. clup. IV. V. 16.— c l«aie. ch. ui . r. ti Luc. cli. nr

.

V. If.— ^ Marc. ds. ni. v.2l.— * MaUhlcn.^rh. T. v. 17.

— f Saint JéiViiiie. sur le clMpllre luv, v. M U bcédiid.

f ch. xv, t. 5. j

» de la chair étouffée, et de la foniiralion. »

El décision do ce concile ii'enipêcha |>as que

,

Pierre étant k Aiiliochc ne discontinua de manger
avec les gentils que lorsi|UC plusieurs drconcis

qui vciinieiU d'auprès de Jactpics furent arrivés.

.Mais l'.viil voyant <|u'il ne marchait pas droit selon

la vérité de l'Kvaiigilc, lui résista en face, et lui

dit devant tout le monde'*; Si vous, qui êtes Juif,

vivez foniiiie les gentils
,
et non pas comme leu

Juifs, pourquoi coiilraigiiez-vous les gentils k jii-

daïser? Pierre en effet vivait comme les gentils

dcpni.s que, dans un ravissement d'esprit*, il

avait vu le cicJ ouvert, et comme uncgraiide nappe

qui descendait par losquatrccoiiisduciel enterre,

dans laquelle il y avait de toutes sortes d'animaux

terrestriu k quatre pieils, de reptiles et d'oiseaux

du ciel : et qu'il avait ouï une voix qui lui avait

dit : Levez-vous
,
Pierre

,
tuez et mangez.

l'aiil, qui reprenait si liautcnicot Pierre d'user

de celte dissimulation pour faire croire qu'il ob-

servait encore la loi
,

se servit lui-même k Jérii.

Salem d'une feinte semblable*'. Se voyant accusé

d'enseigner aux Juifs qui étaient parmi les gentils

k renoncer k .Moïse, il s'alla purifier dans le tem-

ple |>eiidaiit sept jours
,
afin que tous sussent que

ce qu'ils avaient ouï dire de lui c*tait faux, mais

qu'il conliiiuait k garder la loi; cl cola par le con-

seil de tous les prêtres as.scmblés chez Jacques
,

et ces prêtres étaient les mêmes qui avaient dé-

cidé avec le Saint-hàiprit que ces observances lé-

gales n'ébiicnl pas nécessaires.

On distingua depuis la conciles en parlieuliers

cl en généraux. lais particuliers sont de trois

sortes : les nationaux convoques par le prince

,

par le palriarcbe on par le primai; la provinciaux

assemblés par le métropolitain ou l'archevêque
;

et les diocésains ou synoila célélirés par cli.'iqiio

évc<|ue. Le décret suivant al tiré d'un de ces con-

cila tenus k Màeon. « Tout laïque qui rencoii-

» Ircra en chemin un prêtre ou un diacre
,
lui

• présentera le cou pour s'appuyer
;
si le lai<|De et

> le prêtre sont tous deux k cheval, le laïque s'ar-

. rêlera et saluera révéremmenl le prêtre; enfin

• si le prêtre at k pied
,
et le laïque k cheval, le

• laïque descendra cl ne remonlera que lorsque

s l'ccclésiatique sera k une certaine distance. Le

. tont sous peine d'être interdit pendant aussi

» long-temps qu'il plaira an métropolitain. >

La liste des coneilos lient pins de seize pagi*s

in-fulio dans le /Hclionnaire de Morêri ;
les au-

teurs ne convenant pas d'ailleurs du nombre de»

conciles généraux
,
bornons-nous ici au résultat

. Galil.. ch. II. T. tl-IZ.

> r.aUl.. ch. Il, V. 14.

C
, ch. X. v. OMS.

* .irift . ch. XVI . ». 23.

2J.
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lies huit premiers qui fureot asscmhlés par ordre

des empereurs.

Deux prêtres d’Alexandrie ayant voulu savoir

si Jésus était Dieu ou créature, ce ne fut pas seu-

lement les évêques et les prêtres qui disputèrent,

les peuples entiers furent divisés; le désordre vint

à un tel point que les païens sur leurs théâtres

tournaient en raillerie le christianisme. L'empe-

reur Constantin commença par écrire en l es ter-

mes h l'évêque Alexander et au prêtre Ariiis, au-

teurs de la division : « Ces questions qui ne sont

s point nécessaires, et qui ne viennent que d'une

• oisiveté inutile
,
peuvent être faites pour exer-

» ccr l'esprit; mais elles no doivent pas être por-

» tées aux oreilles du peuple. Ktant divisés pour

» un si petit sujet, il n’est pas juste que vous gou-

» verniez selon vos pensées une si grande inulti-

> tude du peuple de Dieu. Cette conduite est basse

• et puérile, indigne de prêtres cl d’hommes sen-

» ses. Je ne le dis pas pour vous contraindre 'a

» vous accorder entièrement sur cette question

» frivole, quelle qu’elle soit. Vous pouvez conser-

» ver l'unité avec un différend particulier, pourvu

que ces diverses opinions et ces subtilités do-

» meurent secrètes dans le fond de la pensée. •

L’empereur ayant appris le peu d'effet de sa

lettre, résolut, par le conseil des évê-ques, de con-

voquer un concile oecuménique
,

c'est-ii-dirc de

toute la terre habitable, et choisit, pour le lieu de

l’assemblée ,
la ville de Nicéc en lüthyuie. Il s'y

trouva deux mille quarante-huit évêi|ues
,

qui

tous
,
au rapport d'Lulychius *, furent de senti-

ments et d'avis différents Ce prince ayant eu la

patience de les entendre disputer sur cette ma-

tière
,

fut très surpris do trouver parmi eux si

peu d’unanimité
;
et l'auteur de la préface arabe

de ce concile dit que les actes de ces disputes fur-

inaicnl quarante volumes.

Ce nombre prodigieux d'évêques ne paraîtra

pas incroyable, si l’on fait attention 'a coque rap-

porte Usscr, cité par Seldcn “î, (pie saint Patrice
,

qui vivait dans le cinquième siècle
,
fonda 5Cô

églises, cl ordonna un pareil nombre d'évtsiucs,

ce qui prouve iiu’alors chaque église avait son

évêque
,
c'est-'a-dire son surveillant. Il est vrai

que par le canon xtii du concile d'Ancyre
,
on

voit que les évêques des villes firent leur |H)ssihlc

])Our ôter les ordinations aux évêques do village

,

et les réduire 'a la condition de simples prêtres.

On lut dans le concile de Nicéc une lettre d’F.u-

sèbe de Nicomédie, qui contenait l’hérésie mani-
festement

,
et découvrait la cabale du parti d’A

rius. Il y disait, entre autres choses, que si l’on

• j4nnalf$ d'.4lf.rnndt ir

,

jwgç — Sclücn, des (hH-
ginesd'.ilexandi ie, |>aKe76.

reconnaissait Jésus fils de Dieu incréé, il faudrait

aussi le reconnaître consubstantiel au père. Voilà

pourquoi Athanasc, diacre d’Alexandrie, persuada

aux l’ères de s'arrêter au mot de consubstantiel

,

qui avait été rejeté comme impropre par le con-

cile d’Antioche;, tenu contre Paul de Samosatc
;

mais c'est qu'il le prenait d'une manière grossière,

et marquant de la division
,
comme on dit quo

plusieurs pièces de monnaie sont d’un même mé-
tal

;
au lieu que les orthodoxes expliquèrent si

bien le tonne de consubstantiel
,
que l'cmpci eur

lui-même comprit qu'il n’enfermait aucune idée

corporelle
,
qu'il ne signifiait aucune division de

la substance du père absolument immatérielle et

spirituelle
,
et qu'il fallait l’entendre d'une ma-

nière divine et ineffable. Ils montrèrent encore

l'injustice des ariens de rejeter ce mot, sous pré-

texte qu’il n'est pas dans l’Kcriture, eux qui em-

ployaient tant de mots qui n'y sont point, en di-

sant que le fils de Dieu était tiré du néant, et

n'avait pas toujours été.

Alors Constantin écrivit en même temps deui

lettres pour publier les ordonnances du concile
,

et les faire connaître 'a ceux qui n’y avaient pas

assisté. Ij première, adressée aux Ivgliscs en gé-

néral, dit eu Iveaucoup de paroles que la question

de la foi a été examinée', cl si bien éclaircie qn'il

n’y est resté aucune dilliculté. Dans la seconde, il

dit entre autres à l’Lglise d'Alexandrie en particu-

lier : Ce que trois cents évêques ont ordonné n’est

autre choseque la sentence du fils unique de Dieu;

le Saint-Esprit a déclaré la volonté de Dieu par

ces grands hommes qu'il inspirait : donc que per-

sonne ne doute, que personne ne diffère; mais re-

venez tous de bon cœur dans le chemin do la vé-

rité.

Les écrivains ecclésiasliviues ne sont pas d'ac-

cord sur le nombre des évèpies qui souscrivirent

'a ce concile. Kusèbc n’en compte que deux cent

cinquante '; Eustachc d’Antioche, cité par Tliéo-

doret
,
deux cent soixante et dix

;
saint Athanasc,

dans son Ivpitrc aux solitaires, troiscents, comme
Constantin

;
mais dans sa lettre aux Africains

,
il

parle de trois cent dix-huit. Ces quatre auteurs

sont cependant témoins oculaires et très dignes

de foi.

Ce nombre de trois cent dix-huit, que le pape •

saint Léon appelle mysU'rienx
,
a été adopté par

la plupart des Pères de l’Église. Saint Ambroise
assure s quo le nombre de trois cent dix-huit évê-

ques fut une preuve de la présence du Seigneur

* Le Mrtc lie* 2018 n'eul |)otiit apparenimrnt le lempa de
rester jtisqii X la fin dn cnnr-ile

,
on pmt^-lrc rc nnmlirt se

doil-tl cnlcmlre de ceux uot furent comoipiés, et non de ceux
ipii purent SC rendre i Mc<c. K.
'Ullrecinii.-”L. 1

. 1*. u de la Foi.
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Jésus dans son concili! do Nicéo, parti' que la trois

dtsifinc trois tenls
,
tl le nom de Ji'sus dis-luiil.

Saint Hilaire, en défendant le mot de toiLsulistan-

tiel approuvé dans le concile de Nicéc
,
quoique

eoudamné tinquantc-cinq ans auparavant dans le

concile d'Antioclic
,

raisonne ainsi *
: ijuatrc-

vingts cviViues ont rejeté le mot de tonsulislan-

ticl
,
mais trois cent di\-buit l'ont reçu. Or

,
ce

dernier nombre est ixmr moi un nombre saint

,

parce que c’est celui des bommes ipii attompa-

gnèrent Abrabam, lorstpie vittorieus des rois im-

pies
,

il fut béni par celui cpii est la ligure du sa-

cerdoce étemel. Enfin Stldeii rapporte que l)o-

rotliée, métropolitain de Monembase, disait qu'il

y avait eu précisément trois cent dis-buit l'éres'a

ce concile, parce qn'il s'était écoulé trois crut dix-

buit ans depuis rincarnation. Tous les cbroiiolo-

gistes placent ce concile 'a l’an Ô25 de l'érc vul-

gaire; mais Dorotbc'C eu retranebe sept ans pour

faire cadrer sa comparaison
; ce n'est l'a qu'une

bagatelle : d'ailleurs ou ne commença 'a compter

Icis anmv» depuis l'incarnation de Jésus qu'au

concile de Lestincs, l'an 713. Dcnys-le-Pctit avait

imaginé cette époi|ue dans son cycle solaire do

l'an 52G
,
et Bède l'avait employée dans son llis-

loirc ecclhiattiquc.

Au reste on ne sera point étonné que Constan-

tin ait adopté le sentiment de ces trois cents on

trois cent dix-buit évét|ucs qui tenaient pour la

divinité de Jésus
,
si l'un fait attention qu'Eusébe

de Nicomédie, nu des principaux cbefs du parti

arien
,
avait été complice de la cruauté de Lici-

iiius
,
dans les massacres des évéques et dans la

persck.'ulion di-s ebrétiens. C’est l'empereur lui-

méme qui l'cn accuse dans la lettre particulière

qu'il écrivit 'a l'Église de Mcomé-dic. i II a
,
dit-

» il
,
envoyé contre moi des espions pendant les

> troubles
,
et il ne lui manquait que de prendre

• les amies pour le tyran. J'en ai des preuves par

> les prêtres et les diacres de sa suite que j'ai

• pris. Pendant le concile de Nicée
,
avec quel

• empressement et quelle impudence a-t-il sou-

tenu, contre le témoignage de sa conscience,

» l’erreur convaincue de tous côtés
,

tantôt en

• implorant ma protection, de peur qu'étant con-

• vaincu d'un si grand crime, il ne fût privé de

» sa dignité! II m'a circonvenu et surpris bonteu-

> sèment, et a fait passer toutes) choses comme il a

• voulu. Encore depuis peu, voyez ce qu’il a fait

» avec Tbéognis. »

Constantin veut parler de la fraude dont Eu-

sèbe de Nicoméilic ef Tbivignis de Nicée usèrent

en souscrivant. Dans le mot omousios ils insérè-

rent un ioln qui fesait omoiousius

,

c’est-h-dirc

* Page 303 du stniult. — Pige 80.

semblable en substance
,
au lieu que le promicr

signifie demémesubslance. On voit par l'a que ces

évêques cédèrent 'a Ja crainte d’être déposés et

bannis; car l’emiiercur avait menacé d'exil ceux

qui ne voudraient pas souscrire. Aussi l'aiitreEu-

sèbe, évêque de Cc^rev
,
approuva le mot de con-

.siibstantiel, après l'avoir combaltu le jour précé-

dent.

Cependant Tbéonas de Marmarique, et Second

de Ptolémaique demeurèrent opiniétrément atta-

ebés à Arius
;
et le concile les ayant condamnev

avec lui
,
Constantin les exila, et déclara, par un

éilit, qu'on punirait de mortquicnnquc serait con-

vaincu d'avoir caché quelque écrit d'Arius, au

lien de le brûler. Trois mois après, Eusèbe de Ni-

coméilie et Tbéogiiis furent aussi envoyés en exil

dans les Gaules. On dit (|u'ayanl gagné celui qui

gardait les actes du concile par ordre de l’enipe-

reur, ils avaient eff.acé leurs souscriptions, et s’é-

taient mis à enseigner publiquement qu'il ne faut

pas croire que le Fils soit ronsubstautiel au Père.

Heureusement, |H>ur remplacer leurssignatures

et conserver le nombre mystérieux de trois cent

dix-buit, on imagina de mettre le livre où étaient

cre actes divist's par sessions
,
sur le tombeau do

Cbrvsante et de .Misonins, qui étaient morLs pen-

dant la tenue du concile
;
on y passa la nuit en

oraison, et le lendemain il se trouva que ces deux

évêques avaient signé*.

Ce fut par un expéilient à peu prra semblable

que les Pères du même concile firent la distinc-

tion des livres autbentiques de l'Ecriture d'avec

les apocrypbes : les ayant placés tons pêle-mêle

sur l’autel
,

les apocrypbes tombèrent d'eux

mêmes par terre.

Deux autres conciles as.seinblé's l'an .'>S9
,
par

l'emivercnr Constance, l'un de pi us de quatre cents

évêques 'a Kimini
,

et l'autre de plus de cenlciu

qualité à Séleucie
,
rejetèrent après de longs dé

bats le mol cotaubtlaulicl, déjà «xmdarané par un

concile d'AnliiH-be, comme nous l'avons dit; mais

ces conciles ne sont reconnus que par les soci-

niens.

Les Pères de Nicée avaient été si occu|iés do la

cnnsulislantialité du Fils
,
que sans faire aucune

mention de l'Église dans leur symliolc
,

ils s’é-

laieul coulenlcs de dire : Nous croyons aussi au

Saint-Esprit. Ccl oubli fut réparé au second con-

cile général convoijué 'a Constantinople, l’an 581

,

par Théodose. Le Saint-Esprit y fut déclaré Sei-

gneur et vivifiant, qui procède du Père, qui est

adoré et glorifié avec le Père et le Fils
,
qui a

parlé parles prophètes. Dans la suite, l’Eglise la-

* ^^Clill»orc, liv. un c!u|>. luii. iTaronlitf et ^Krr<<iu

PrrnginUM »ur l'ann^ lU.
^ CoHcitu df Labbe, tuiue i

.
page S4.
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line voulul i|iic le Saint-Kspril [iriK i^làt encore <lii

fils, cl le ftUoquc fut ajouté au synilole, d’aliord

en Espagne, l’an HT; puis en Kraïue au concile

de Lyon
,
l'an 1271

;
et enlin à Home, malgré les

plaintes des Grecs contre celle innovation.

La divinité de Jésus une fois élalilie, il était na-

turel de donner à sa mère le titre de mère de

Dieu ; cependant le palriarclic de Constantinople

Nestorius soutint, dans ses sermons, que ce serait

juslilier la folie des païens
,
qui donnaient des

mères b leurs dieux. Tliéotlosc-le-Jeune, i>ourdé-

citler cette grande question
,

fil assembler le troi-

sième concile général b Éplièse
,

l'an l.'j I
,
où

Marie fut reconnue mère de Dieu.

l'ne autre hérésie de Neslorius, également con-

damnée b Eplièse
,
était de reconnaître deux per-

sonnes en Jwus. Cela n’cmpéclia pas le patriarche

flaviende reconnaîlre dans la suite deux natures

en Jésus. In moine nommé Euliehès
,
qui avait

dèjb beaucoup crié contre Neslorius, assura, pour

mieux les contredire l’un et l’autre
,
que Jésus

u'avait aussi qu'une natiiie. Celle fois-ci le moine

se trompa. Quoique son sentiment eût été soutenu

l'an lit), b coups de bâton, dans un nombreux

nincilc b Kplièsc
,
Euliehès n'en fut pas moins

anatbéinalisé deux ans après par le quatrième

concile général ipie l’eniperenr Marcien lit tenir

b Chalcédoine, où deux natures furent assignées

à Jésus.

Ileslait b savoir combien, avec une personne et

deux natures
,

Jibnis devait avoir de volontés. Le

cinquième concile général, qui, l'an .à.'iâ, assou-

pit. par ordre de Justinien, les coirteslations tou-

cliaul la doctrine de trois évêques, n'eut pas le

loisir d'entamer cet ini|iorlaul objet. ne fut

que l’an ti80 que le sixième concile général, con-

voqué aussi b Coiistanliiioplc par Constantin Po-

goliat, nous api>ril que Jé’sus a préci.sément deux

volontés; et ce concile, en condamnant les niono-

tbélites qui n'eir admettaient qu'une
, n'cxcepla

pas de ranatliènie le pape llonorins P' qui, dans

une lettre rapportés; par liaronius*, avait dit an

palrian lie de Constantinople : • Nous confessons

s une seule volonté dans Jésus-Cbri.st. Nous ne

» voyons point que les conciles ni l’Écriture nous
» anloriscHt b penser autrement; mais de savoir

» si, b cause des œuvres de divinité et d’humanité

» qui sont en lui, on doit entendre une on deux
» opérations, c’est ce que je laisse aux graminai-

• riens
,
et ce qui n’importe guère. • Ainsi Dieu

permit que l'Eglise grecque et l'Eglise latine n’eus-

sent rien b se reprocher h cet égard. Comme le

patriarche Nestorius avait étécondaimié pour avoir

reconnu deux personnes en Jésus, le pai>e llono-

rius le fut b son tmtr jiour n'avoir confessé qu'une

volonté dans Jésus.

Le septième concile général, on secoml de Ni-

cée, fut assemblé, l’an 787, par Constantin, fils

de Léon et d’Irène, pour rétablir l'adoration des

images. Il faut savoir que deux conciles de Con-

stantinople, le premier l’an 7’>fl, sons l'eniperenr

Léon, et l'autre vingt-quatre ans après, sous (>)n-

stantin Copronyme, s'étalent avisés de proscrire

les images, confurmément b la loi mosaïque et b

l'usage des premiers sièclesdu christianisme. Aussi

le décret dcNieib;, où il est dit que quiconque ne

rendra pas aux images des .saints le serv ice, l'ado-

ration
,
comme h la Trinité, sera jugé anathème,

éprouva d’abord des contradictions
;
les évêi|ues

qui voulurent le faire recevoir l’an 7S(I
,
dans un

concile do Constantinople, eu furent cbas,sés par

des soldats. Le même décret fut encore rejeté avec

mépris
,
l’an 7!) I

,
par le concile de Francfort et

par les livres carolinsqnc Charlemagne Ot publier.

Mais enOn le second concile de Nicée fut confirmé

b Constantinople sous l'empereur Michel elTbéo-

dora sa mère, l’an 812, par un nombreux con-

cile qui anatbématisa les ennemis des saintes

images. Il est remarquable c|uc ce furent deux

femmes, les impératrices Irène et TbéiKlora, qui

protégèrent les images.

Passons an huitième concile général. Sous l’em-

perenr Itasilo
,
Photius

,
ordonné b la place d’I-

gnace, patriarche de Constantinople, lit condam-
ner l’Eglise latine sur le filioquc, et autres prati-

ques, par un concile de l’an 806; mais Ignace,

avant été rappelé l’anntx; suivante
(
le 2A novem-

bre
), un autre concile déposa Photius; et l’an 800

les l.atins b leur tour condamnèrent l’Église grec-

que dans un concile appelé par eux huitième gé-

néral
,
tandis que les Drientaux donnent ce nom

b un autre concile
,
qui dix ans après annula ce

qu’avait fait le précédent, et rétablit Photius.

Ces quatre conciles .se tinrent h Constantinople;

les autres, appelés généraux par les Latins, n’ayant

été composés que des seuls évêques d'üccident,

les papes, b la faveur des faii.sses décrétales, s’ar-

rogèrent insensiblement le droit de les convo-

quer. Le dernier, asscmbléb Trenle depuis l’an

lôi.'ï jusqu’en l;»6â
,
n’a servi ni b ramener les

ennemis de la papauté
,

ni b les subjuguer. Ses

décreLs sur la discipline n'ont été admis chez pres-

que aucune nation catholique
,
cl il n'a provluit

d'autre effet que de vérifier ces paroles de saint

Grégoire de N’azianrc •
: « Je n’ai jamais vu do

• concile qui ail eu une bonne lin et qui n'ait ang-

* menlé le.s maux plutôt que de les guérir. L’a-

[

g inour de la disiiute cl l'ambiliou régnent au-

Sur raiiUix' 65G. * LtUrc LT.



» delà de te qu'oii |>i'ul dire dims loulc assemlilte

* d 'éveilles. •

Opeiidanl le contilc de Coust.mce, l’an 1115,

ayant décidé qu'un concile général reçoit iiuraé-

dialoment do Jésus - Christ son autorité
,
h la-

quelle toute personne, de quelque état et dignité

qu'elle soit, est obligée d'obéir dans ce qui con-

cerne la foi; le concile ilc Basic ayant ensuite con-

firmé ce décret qu'il tient pour article de foi
,
et

qu'on ne peut négliger sans renoncer au sidiit

,

on sent combien cbacnn est intéressé à se sou-

mettre aux conciles.

SECTION II.

Koliœ des conciles gcaéraui.

Assemblée, conseil d'étal, parlement, élals-

géiR'raux
,
c'était autrefois la meme chose parmi

nous. On n’écrivait ni en celle, ni en germain, ni

en espagnol
,
dans nos premiers siècles. Le peu

qu'on écrivait était conçu eu langue latine par

quelques clercs; ils exprimaient toute asscuibliv

de leudes, de berren, ou de ricos-bombres, ou de

quelques prélats, par le mut de concilium. De là

vieul qu'on trouve, dans les sixièmo, septième et

huitième siècles
,

tant de conciles qui u'otaieut

précisément que des conseils d'état.

Nous no parlerons ici que des grands conciles

appciis généraux soit par l'I^lisc grecque, soit

par l'Église latine; un les nomma sgnodes à Hume
comme en Orient dans les premiers siècles

;
car

les Latins empruntèrent des Grecs les noms cl les

choses.

Eu 52.~t
,
grand concile dans la ville de N'icée

,

convoqué par Gonstautin. La formule de la dcHii-

siun est : • Nous croyons Jésus consubstantiel au

a rère
,
Dieu de Dieu

,
lumière de lumière

,
en-

a geudré et non fait. Nous croyons aussi au Saint-

• Esprit*. •

Il est dit dans le supplément appelé appendix,

que les Pères du concile
,
voulant distinguer les

livres canoniques des apocryphes, les mirent tous

sur l’autel
,
et que les apocryphes tombèrent par

terre d'eux-mémes.

Nicéphore assure*’ que deux évêques, CJirysante

et Uisonius
,
morts pendant les premières ses-

sions, ressuscitèrent pour signer la condamnation

d'Arius, et remourureut incontinent après.

Uarouius soutient le faite
;
mais Fleury n'en

parle pas.

En 359, l'empereur Constance assemble le grand

concile de Riiniui et de Séleucie, au nombre de

six cents évêques
,
et d'un nombre prodigieux de

' vo}d l'vUcle Auisisit.
* L. VIII , cil. uni.— V Tome iv, d> sa.

prêtres, tes deux conciles, correspondant eicsem-

lile
,
défont biul ce que le concile <le Mcée a fait,

et proscrivent la consubslanlialité. Aussi fut-il re-

gardé depuis comme faux concile.

En 381
,
par les ordres de l’empereur Théo-

dose, grand concile h Constantiimple, de cent cin-

quante évêques, qui analhémaliscnl le concile de

Itimini. Saint Grégoire de Nazianze * y préside
;

l’évêiiue de Rome y envoie des députés. On ajoute

au symlmlo de \icéo : Jésus-Christ s’est incarné

» par le Saint-Esprit et de la Vierge Marie. — Il

» a été erucillé pour nous sous Ponce Pilate.— Il

» a été enseveli, et il est ressuscité le troisième

» jour
,
suivant les Ecritures. — il est assis h la

» droite <lu Père.— Nous croyons aussi au Saint-

» Esprit, seigneur vivifiant qui procède du Père.»

Eu 131
,
graud concile d'Ephèse, convoqué par

l'empereur Théodose ii. Nestorius, évê<iuede C.on-

slautiuople, ayant [lersécuté violemment tous ceux

qui n'étaient pas de son opinion sur des poiuLs de

thi'Dlogie, essuya des perséi-ntious à son tour, |H>ur

avoir soutenu que la sainte Vierge Marie, mère

de Jésus-Christ, n’était point mère de Dieu, parce

que
,
disait-il

,
Jé.sus-Chrisl étant le verbe fils de

Dieu consubstantiel à son père, Marie ne |)ouiail

pas être à la fois la mère de Dieu le père cl de

Dieu le fils. Saint Cyrille s’éleva hautement eoulre

lui. Neslorius demanda un concile œcuméniipie
;

il l'obtint. Nestorius fut comiaroné; mais Cyrille

fut déposé par un comité du concile. L'empereur

cassa tout ce qui s'était fait dans ce concile, ensuite

permit qu'on se rassemblit. Les députés de Rome
arrivèrent fort lard. Les troubles augmentant

,

l'enqvcrcnr fit arrêter Nestorius et Cyrille. Enfin,

il ordonna à tous les évêques de s’en retonriicr

cbaenn dans son église, et il n'y eut point de con-

clusion. Tel fut le fameux concile d'Éphi-se.

En 119, grand concile encore à Ephèse
,
sur-

nommé depuis le brigandage Les évêques furent

au nombre de cent trente. Dioscore, évêque d'A-

lexandrie, y présida. Il y eut deux députw de

l'Église de Rome, et plusieurs abbés de moines. Il

s’agissait de savoir si Jésus-Christ avait deux na-

tures. Les évêques et tous les moines d’Egypte s’é-

crièrent qu'i/ fallait déchirer en deux tous ceux gui

iliriieraient en deux Jétut-Chritl. Les deux na-

tures furent analbématiscVs. On se liallit en plein

concile, ainsi qu'on s’était battu au petit concile

de Cirlhe, en 355, était petit concile de Carthage.

Eu 131, grand concile do Chalcédoine convo-

» vorex U leUre de utol GrCgotre de Naxgtnxe A Procd|je

,

il du t Je craim le* coocile*. J* n'en aijauui» va qui n'tirut

» taJI plu* de nul que de bien , et qui xlrnt en une bunue Tin ;

1 l'ftprU de dispute . la vanitd . l'amblUon , y domteenl i celui

» qnl veut j reformer le* nidduots Cexpuae à lire accusé »*n*

le» corriger. •

Ce Miot Mvat que le» réte* de* cooctlc* sont hotume*.
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que par l’ukhci ie

,
qui l'iHulsa Mal'cii'ii, à ciuiili-

liuii qu'il UC sérail <|ue son premier sujet. Saint

Leon, évêque de Rome, qui avait un Irn grand

crédit, prulitaul di-s lroulil(<s que la querelle des

deux natures excitait dans l’empire, présida au

coueile par ses légats
;
c'est le premier exemple que

nous eu ayons. Mais les Pères du concile craignant

que ncgiise d'Occidenl ne prétendit par eet exem-

ple la supériorité sur celle d’Orient, décidèrent

par le Yingt-liuitième canon que le siège de Con-

stantinople et celui de Rome auraient également

les mêmes avantages et les mêmes privilèges. Ce
fut l'origine de la longue inimitié qui régna et qui

règne encore entre les deux l'glises.

Ce concile de Clialcèxioine établit U“s deux na-

tures et une seule personne.

Mcéplioro rapporte * qu"a ce même concile, les

évê<]ues, après une longue dispute au sujet des

images, mirent chacun leur opinion par écrit dans

le tombeau de sainte Knpbémic, et pas,sèrent la

nuit en prières. Le lendemain les billets orthodoxes

furent tronvré en la main de la sainte
,
cl les au-

tres b ses pieds.

En 5.:t.">, grand concile h Constantinople
,
con-

voqué par Justinien, qui se mêlait de théologie.

Il s'agissait de trois petits écrits différents qu'on

ne connaît plus aujourd'hui. On les appela les

trois chapitres. On disputait aussi sur quelques

passages d'Origène.

L’évêque de Rome Vigile voulut y aller en per-

sonne; mais Justinien le lit mettre en prison. Le

patriarche de Constantinople présida. Il n'y eut

personne de l'Eglise latine, |>aree qu'alors le grec

n'était plus entendu dans l’Occident, devenu tout

'a fait Ivarbare.

En 1180
,
encore un coueile général 'a Otnstan-

tinople, convoqué par l’empereur Conslantin-le-

Barbu. C’est le premier (-oncile appelé par les La-

tins in Irullo

,

parce qu'il fut tenu dans un salon

du palais impérial. L'empereur y présida lui-même.

A.sa droite étaient les patriarches de Constanti-

nople et d'Antioche; b sa gauche les députés de

Rome et de Jérusalem. On y décida que Jc^sus-

Christ avait deux volontés. On y condamna le pape
llonorius ter comme monotln’lite

,
c’est-b-dire

qui voulait que Jcisus-Christ n’eût eu qu'une vo-
lonté.

En 787, .second concile do \iciio, convoqué par
Icène, sous le nom de l'empereur Constantin son
fils, auquel elle fit crever les yeux. Son mari Léon
avait aboli le cultcdes images, commeeontraireb la

sim|)licitê des premiers siècles
,
et favorisant l'i-

dolàtric : Irène le rétablit; elle parla elle-même
dans le eoucile. C'est le seul qui ail été tenu par

* Lo. .W , th. V

tinc femme. Deux légats du pape Adrien iv y a»,

sistèrent et ne parlèrent point, parce (jii'ils n'eii-

lendaient iHtinl le grec
;
ce fut le patriarche Tarcic

qui fit tout.

Sept ans après, les francs ay.inl entendu dire

qu’un concile a Constantinople avait ordonné l’a-

doration des images, assemblèrent par l'ordre de
Charles

,
fils de l’épin, nommé dcjiuis Charlenia-

ejne
,
un concile a.ssej: nombreux b Francfort. Ou

y traita le second concile de .Vicéc de • synode
« impertinent et arrogant, tenu eu Grèce javur

• adorer des peintures. •

En 812
,
grand concile b Constantinople, con-

voqué par l'impératriee 'rhéiHlora. Cultcdes ima-

ges solennellement établi. Les Grecs ont entxvre une
fêle en l'honneur de ce grand concile, qu’on ap-
pelle l’orthodoxie. ThcsKlora n’y prisida pas.

En 801
,
grand concile b Cons-tantinople

,
com-

posé de trois cent iliv-huit évêques, convoqué par
l'empereur Michel. On y déiMisa saint Ignace, pa-
triarche de Constantinople, et on élut Pholius.

En 8(16
,
autre grand concile b Constantinople^

où le pape Nicolas i"' est dépo.sé par contumace
cl excommunié.

En 80!)
,
autre grand concile b Constantinople,

où Pholius est exeommunié cl déposé b son tour,

et saint Ignace rétabli.

^

En S7t)
,
autre grand concile b Constantinople,

où Photius, déjb rétabli, est reconnu pour vrai

patri.irche par les légats du pape Jean viii. On y
traite de conciliabule le grand concile o-cuménique
où Photius avait été dépo.sé.

Le pape Jean vm drélarc Judas tous ceux qui
disent que le Saint-ICsprit procède du Père et du
Fils.

En fl 22 et 2."
,
grand concile b Rome, tenu

dans l'église de Saint-Jean de Latran
,
par le pape

Calixte II. C’est le premier concile général que les

papes convoquèrent. Les empereurs d’Occident
n avaient presque plus d’autorité; et les empereurs
d'Orient, pressés par les mahomélans et par les

croisés, ne tenaient plus que de chétifs petits con-
ciles.

Au reste, on ne sait pas trop ce que c’est que
Latran. Quelques petits conciles avaient été déjb
convoquées dans Latran. Les uns disbnt que c'était

une maison bâtie par un nommé Lalranus, du
temps de Néron

;
les autres

,
que c’est l'église de

Saint-Jean même bâtie par l’évêque Sylvestre.

évêques, dans ce concile, .se plaignirent for-

tement des moines : t Ils possèdent
,

disent-ils
;

• les églises
,
les terres

,
les châteaux

,
les dîmes,

» les offrandes des vivants et des morts
;

il ne leur

» reste plus qu'a nous ûter la crosse cl l'anneau. •

Les moines restèrent en jiossessiou.

Eu f 1 3!) , autre grand concile de Latran
,
par
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le pape Innocent Ii
;

il y avait, <lit-on, mille évê-

ques. C’est beaucoup. On y déclara les dîmes ec-

clésiastiques de ilroil dit’in
,
et on exconununia les

laïques qui eu |M)ssédaienl.

Kii 4179, autre grand concile de Latran
,
par

le pai>e Alexandre ni
;

il y eut trois cent deux évê-

ques latins et un abbé grec. Les décrets furent

tous de discipline. La pluralité des béuélices y fut

défendue.

En 1215, dernier concile général de Lalran
,

par Innocent ni
;
quatre cent douxe cvêi|ues, huit

cents abbés. Dès ce temps
,
qui était celui <les croi-

sades, les |>apes avaient établi un patriarche latin

à Jérusalem et un ’a Constantinople. Ces patriar-

ches vinrent au concile. Ce grand concile dit que

« Dieu ayant donné aux hommes la iloctrinc sa-

• lutaire par Moïse, Ht naître entin son lils d'une

• vierge pour montrer le chemin plus clairement;

• que jH'i'sonne ne peut être sauvé hors de l'Eglise

• catholique. •

Le mot de iranssubslmlialioii ne fut connu

qu'après ce concile. Il y fut défendu d’établir de

nouveaux ordres religieux : mais depuis ce temps

on en a formé quatre-vingts.

Ce fut dans ce concile qu'on dépon’dla Raimond,

comte do Toulouse, de toutes scs terres.

En 4 2 45, grand concile 'a Lyon, ville impériale.

Innocent iv y mène l'empereur de Constantinople,

Jean Paléologue, qu'il fait asseoir 'a cêté de lui. Il

y dépose l’empereur Frédéric ii, comme félon;

il donne un chapeau rouge aux cardinaux
,
signe

de guerre contre Frédéric. Ce fut la source de

trente ans de guerres civiles.

En 4 274, autre concile général 'a Lyon. Cinq

cents évêques, soixante et dix gros abbés, et mille

petits. L'empereur grec Michel Paléologue, pour

avoir la protection du pape, envoie son patriarche

grec Tbéo|)hane et un évê«|uo de Nicc« pour se

réunir en son nom 'a l'Église latine. Mais ces évê-

ques sont désavoués par l'Église grecque.

En 1 5 1
1 ,

le pape Clément v indique un concile

général dans la petite ville de Vienne en Dau-

phiné. Il y al)olit l'ordre des Templiers. On or-

donne de i>rûler les bc^ares, liéguins et béguines,

e$i>èce d'hérétiques auxquels on imputait tout ce

qu'on avait imputé autrefois aux premiers chré-

tiens.

En 4 414, grand concile de Constance
,
convo-

qué enlin |iar nn em|>ereur qui rentre dans ses

droits. C’est Sigismond. On y dépose le pape

Jean xxin, convaincu de plusieurs crimes. On y
brûle Jean llus et Jérôme de Prague, convaincus

d’opiniâtreté.

En 4 451, grand concile de Basic
,
où l'un dé-

pose en vain le pape Eugène iv, qui fut plus ha-

bile que le concile.

En 4 45H, grantl concile a Ferrare, transféré à

Florence, où le pape excommunié excommunie le

concile, et le dct-larc criminel de lèsc-inajesté. On

y fit une réunion feinte avec l'Eglise grec(|ue, écra-

sto par les synodes turcs <|ui se tenaient le sabre

à la main.

Il ne tint i>as au pape Jules ii cjuc son concile

de Latran, eu 1512, ne passât pour nu concile

œcuméni(|ue. Ce pape y* excommunia solennelle-

ment le roi de France Louis xii, mit la France en

interdit, cita tout lejiarlcmentde Provence 'a com-

paraître devant lui
;

il excommunia tous les philo-

sophes, parce que la plupart avaient pris le parti

de Louis xii. Opendant, ce concile n'a point le

titre de hrigandaije comme celui d’ICphèse.

En 1557, concilede Trente, convo<|ué d'almrd

par le pa|ve Paul iii, 'a Mantoue, et ensuite à

Trente, en 1545, terminé en décembre I5I!5,

sous Pic IV. Les princes catholhpies le reçurent

quant au dogme
,
et deux ou trois ipiant à la dis-

cipline.

On croit qu'il n'y aura di^irmais pas plus de

conciles généraux qu'il n'y aura d'étals généraux

en France et en Espagne.

Il y a dans le Vatican un lieaii tableau qui con-

tient la liste des conciles généraux. On n’y a inscrit

que ceux qui sont approuvés par la cour de Rome :

chacun met ce qu'il veut dans ses archives.

SECTIU.V lit.

Tous les conciles sont infaillibles, sans doute;

car ils sont com|)osés d'hommes.

Il est imiMissihIc que jamais les passions, les in-

trigues, l'esprit de dispute, la haine, la jalousie,

le prijngé, l’iguocancc, régnent dans ces assem-

bkx-s.

Mais poun|uoi
,
dira-t-on

,
tant de conciles ont-

ils été opiaisés les uns aux autres? C'est pour exer-

cer notre foi; ils ont tous eu raison chacun dans

leur temps.

On ne croit aujourd'hui
,
chez les catholi(|ues

romains, qu’aux conciles approuvés dans le Vati-

can; et on ne croit, chez les catholiques grecs,

qu"a ceux approuvés dans Constantinople. I.es pro-

testants se mo(]uent des uns et des autres; ainsi

tout le monde doit être content.

Nous ne parlerons ici que des grands conciles;

les petits n’en valent pas la peine.

Le premier est celui de N'icéc. Il fut assemblé

en 325 de Père vulgaire, après que Constantin eut

écrit et envoyé par Ozius cette belle lettre au

clergé un |ieu brouillon d'Alexandrie : « Vous

> vous querellez pour un sujet bien mince. Ces

• subtilités sont indignes de gens raisonnables. >

Il s'agissait de savoir si Jésus était créé, ou in-
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(TÛc. Cela ne tuudiaU en l ien la morale
,
qni est

l’essenliel. yuc Jésus ait été dans le temps, nu

avant le temps, il n'en faut pas moins être lionmie

de liien. Après lieaueoupd'allereations, il fut enfin

décidé que le Fils était aussi ancien que le Père
,

I

et consubstantiel au Père. Celle décision no s'en-

tend guère; mais elle n’en est que plus sublime.

DU-sepl cvé«|ucs protestent contre l’arrit, cl une

ancienne cliruuiipic d'Alexandrie
,
conservré b

Oxford, dit que deux mille prêtres protestèrent

aussi
;
mais les prélats ne font pas grand cas des

simples prêtres, qui sont d'ordiuaire pauvres.

Quoi qu'il en suit
,

il ne fut point du tout question

de la Prinité dans ce premier concile. La formule

|)Orlc : « Nous croyons Ji^us consubstantiel au

• Père, Dieu de Dieu, lumière de lumière, cn-

» gendré et non fait; nous croyons aussi au Sainl-

• Esprit. » Le Saint-Esprit, il faut l'avouer, fut

traité bien cavalièrement.

• Il est rapporté dans le supplément du concile

de Nicée
,
que les Pères étant fort embarrassés

]iour .savoir quels étaient les livres cry plies ou apo-

cryphes de l'ancien et du nouveau Testament, les

mirent tous pêle-mêle sur un autel
;
cl les livres b

rejeter tombèrent par terre. C'est dommage que

celle belle recette soit perdue de nos jours.

Après le premier concile de Nicée
,
composé de

trois cent dix-seiit évêijucs infaillibles, il s’en tint

un autre b Itiinini
;
et le nombre des infaillibles

fut celte fois de quatre cents, sans compter un

gros détachement b Séleucie d'environ deux cents.

Ces six cents évêques,'après quatre mois de que-

relles
,
ûtèrciil unanimement b Jésus sa consub-

stantialité. Elle lui a été rendue depuis
,
excepté

chez les sociniens : ainsi tout va bien.

Un des grands conciles est celui d'Éphèse
,
en

-131; l'évêque de Cunstanlinoplc Nestorius, grand

persécuteur d'hérétiques, fut (xmdamné lui-même
comme hérétique, pour avoir soutenu qu'a la

vérité Jésus était liien Dieu
,
mais que sa mère

n'était pas absolument mère de Dieu
,
mais mère

de Jésus. Ce fut saint Cyrille qui lit condiunner

Nestorius
;
mais aussi les |iai lisans de Nestorius

firent déposer saint Cyrille dans le même concile;

ce qui embarrassa fort le Saint-Esprit.

Kemarquez ici, lecteur, bien soigneusement,

que l'Évangile n'a jamais dit un mot
,
ni de la

consubstantialité du Vérité, ni de l'honneur qu'a-

vait eu Marie d'être mère de Dieu
,
non pins que

des autres disputes qui ont fait assembler des con-

ciles infaillibles.

Entichés était un moine qui avait lx;aucoup crié

contre Nestorius, dont l'hérésie n'allait pas moins

qu’b supposer deux personnes en Jésus; ce qui est

épouvantable. Le moine, pour mieux contredire

son adversaire, assure que Jésus n’avait qu'une

iu;s.

nature. Un Havien
,
évêque de Cx)nstanlinople,

lui soutint qu’il fallait absidument qu'il y
eût deux

natures en Jésus. On assemble un concile nom-

breux b Éphèse, en U9; celui-lb se tint b coups

de béton
,
comme le petit concile de Cirlhe, en

333, et certaine conférence b Carthage. La nature

de Flavien fut moulue de couj», et deux natures

furent assignées b Jésus. Au concile de Chalcé-

duiue, en 451, Jésus fut réduit b une nature.

Je passe des conciles tenus pour des minuties,

et je viens au sixième concile général de Coiislan-

linoplc, assemblé pour savoir au juste si Jésus,

qui
,

après n'avoir eu qu'une nature pendant

quelque temps, en avait deux alors
,
avait aussi

«leux volontés. On sent combien cela est imiwr

tant pour plaire b Dieu.

Ce concile fut convoqué par Constanlin-le-

Itarbu
,
comme tous les autres l’avaient été par

les empereurs précédents ; les légats de l’évêque

de Rome eurent la gauche
;

les patriarches de

Constantinople et d’Antioche curent la droite.

Je ne sais si les caudataires b Rome prétendent

que la gauche est la place d'honneur. Quoi qu’il

en soit, Jésus, de celle affaire-lb, obtint deux

volontés.

La loi mosaïque avait défendu les images. Les

peintres cl les sculpteurs n’avaient pas fait fortune

chez les Juifs. Ou ne voit pas que Jésus ail jamais

eu de tableaux, excepté peut-être celui de Marie,

peinte par Luc. Mais enfin Jésus-Christ ne recom-

mande mille part qu’on adore les images. Les

chrétiens les adorèrenti'ourtaïUvcrsIafinduqua-

Irième siècle, quand ils se furent familiarisés avec

les beaux-arts. L’abus fut porté si loin au hui-

tième siècle, que Constantin Copronyme assembla

b Constantinople un concile de trois cent vingt

évêques
,
qui analliémalisa le culte des images, et

qui le traita d’idolétric.

L’im[K’ratriee Irène, la même qui depuis fil ar-

racher les yeux b son fils, convoqua le second con-

cile de Nicée en 787 : l'adoration des images y fut

rétablie. On veut aujourd'hui justifier ce concile,

en disant que cette adoration était un culte de tlu-

lie, cl non de latrie.

Mais, soit de latrie, sriil de dulic, Charlema-

gne, en 7tM
,

lit tenir b Francfort un autre con-

cile qui traita le second de Nicée d'idolâtrie. Le

pape Adrien iv y envoya deux li'gats, cl no le cou-

voijua pas.

Le premier grand concile convoqué par un pape

fut le premier de Lalrau, en H39; il y eut en-

viron mille évê«|ucs; mais on n'y fit presque rien,

sinon qu’on anathématisa ceux qui disaicut que

l’Église était trop riche.

Autre concile de Lalran
,
en 1 1 79 ,

tenu par le

l>ape Alexandre ni, où les cardinaux, pour la pre-
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iiiièrc fuis, piiivul le pas sur les vvOques : il iio

fut ((iicstion que do discipline.

Autre grand conrilc do Lalran, en 1215. Le

papclnuucenl ni y dépouilla le comte doToulouse

de tous ses Mens, en vertu de rexconimunication.

C’est le premier concile qui ait parlé de Irans-

snbflanlialiun.

Eu 1215, concile géuc'ral de Lyon
,
ville alors

impériale, dans laquelle le pape Innocent iv ex-

communia l'empereur Frédéric ii
,
et par consé-

quent le déposa, et lui interdit le feu cl l'eau :

c’est dans ce concile qu’on donna anx cardinaux

un cliapeau rouge, pour les faire souvenir qu’il

faut se baigner dans le sang des parti.sans de l'em-

pereur. Ce concile fut la cause de la destruction

de la maison de Souabc
,
et de trente ans d'anar-

chie dans l'Italie et dans rAlIcinagne.

Concile général à Vienne en Dauphiné, en 1.5 H,
où l'on abolit l'ordre des Templiers, dont les prin-

cipaux membres avaient été anidamnes aux pins

horribles supplices
,
sur les accusations les moins

prouvées.

En I4M
,

le grand concile de Constance, où

l'on se contenta de démettre le pape Jean x.\iii,

convaincu de mille crimes
,
et où l’on brûla Jean

Ilus et Jéi'Amc de l’rague, i>our avoir été opiniâ-

tres
,
attendu que l’opiniâtreté est un bien plus

grand crime que le meurtre, le rapt, la simonie,

et la sodomie.

En J tôl, le grand concile de Basic, non re-

connu ’a liomc
,
parce qu'on y déposa le pape Eu-

gène IV. qui ne se laissa point déposer.

ix!s Romains comptent pour concile général le

cinquième concile de Latran, on J 51 2, convoqué

contre Louis \ii, roi de France, par le pape Ju-

les II; mais ce pape guerrier étant mort, ce con-

cile s’en alla en fumée.

Enfln
,
nous avons le grand concile de Trente,

qui n’est pas reçu en France pour la discipline;

mais le dogme en est incontestable, puisque le

Saint-Esprit arrivait de Rome ’a Trente
,
toutes les

semaines
,
dans la malle du courrier, à ce que dit

Fra-Paolo Sarpi
;
mais Fra-Paolo Sarpi sentait un

peu l’bérésie.

COM’ESSIO.N '.

Le repentir de ses fautes peut seul tenir lieu

d'innocence. Pour paraître s’en repentir, il faut

' Cet article pamt pour 1a iwrailCrc fob dam une édiiiao
de I76S du Wclimnaire phitoMovhiuue* Il oouuncDCalt alun
atiul I

• C'cateiiain iia proMCina al la cmlfadaa, à ne la oomidd-
> rar qu*cn polithiuc . a fait plus de bien que de nul.

r On le conloaait dans les mystères d'ids . d'urpbee cl de
> CCrCs, deraut l'biCropliaale et les liiitks! car, puisque ces

SS ION. TAy'

commencer par les avouer. La confession est

donc presque aussi ancienne que la société civile.

On se confessait dans tous les mystères d'ii-

gypte, de Grèce, de Samotbraco. Il est dit dans la

Vie de Marc-Auréle, que lorsqu'il daigna s’asso-

cier aux mystères d'Kb'iisinc, il se confessa ‘a l'bié-

rnpbanle, quoiqu'il fût riiommc du monde qui

eût le moins besoin de confession.

telle cérémonie pouvait être très salutaire;

elle pouvait aussi être très dangereuse : c’est le

sort de toutes les inslitiilions humaines. On sait

la réponse de ce Spartiate à qui un biértqdianle

voulait persuader de .se confesser : A qui dois-je

avouer mes fautes? esl-co 'a Dieu ou ’a loi'?— C'est

à Dieu, dit le prêtre. — Retire-toi doue, lioininc.

(Plutarque
,

f)ili /winbles des Laeidimuniens.)

Il est diflieile de dire en quel temps celle pra-

,liquc s'établit chez les Juifs, qui prirent boaucuiip

de rites de leurs voisins. La Mistma, qui est le

recueil des lois juives “, dit que souvent on se

confessait eu mettant la main sur un veau appar-

tenant au prêtre
,
ce qui s'appelait la confession

des veaux.

Il est dit dans la même ilishim que tout ac-

cusé qui avait été condamné 'a la mort
,
s'allait

confesser devant témoins dans un lieu écarté,

quelques moments avant son supplice. S’il se sen-

tait coupable, il devait dire ; « Que ma mort ex-

• pic tous mes pécliés
;

t s’il se sentait innocent

,

il prononçait: « Que ma mort expie mes péchés,

> hors celui dont on m’accuse. •

Le jour de la fêle que l'on a]i|)clail chez les

Juifs lexinniion soteimcile les Juifs dévots se

confessaient les uns les antres, eu spécifiant leurs

péchés. Le confesseur récitait trois fois treize mots

du psaume L.wvii, ce qui fait Ircnlc-ueuf; cl

pendant ce lemiis il donnait Ireiilc-ncuf coups de

fouet au confessé, lequel les lui rendait à son tour;

après quoi ils s'en retournaient quitte ’a quille.

On dit que celle cérémonie sulisislc encore.

On venait en foule se confesser h saint Jean

pour la réputation de sa sainteté
,
comme on ve-

nait se faire baptiser par lui du baptême de jus-

tice, selon l’aucicu usage; mais il n'est point dit

» ^tviirnl cxpLitMW
i

il ülUit Lieu avouer qu'on

» araU rniu»^ à rx^ovT.

• olirtflkw ado{tltTeni la ronîrésion lUni l«'s prertiin^

t xk'ck’s ik l'f^llxc, airiM tiirik prirviil A ]ku 1o« rttes4d l’an*

> {tqitU^, inixiiiur les tciiqilcs It'Aniik’b, l'enCi'»». IfltdeinL^
> tVau IiiMr.’kle. li.itkili ucontottUl

•

> rieurs fui ouik-x Or rnydlcroSf k eortia , l'ifeüMta
* i*! Uni d'auüTs^ Le «oiodalo de la coufexrion publique

r (rniH' leinmo . arrlvff 4 Coa>taniioii|iic au qualriimc idËcle

.

» fit abnlir U ciHift'Mlon.

< Lj i'oiifrsMcin sccreleqn'iin hiHiiiiH.- failà un aulre Itomme
» ne fut adnii^ «bn« nolrr Orrxktil que vm !«• iw[*ll*'mc

« siétik'. Les .ibljcs cuminriicerent par cvkpr que leur» Mioi*

DO. etc. >

• UhhHu, tome H. page SM.»*' ToiiM IV, mse
Hfifjoçuc Judaïque t cb.
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que sailli Jean duiinât trenlc-ncur coups de roucl

h SOS poiiiloiils.

La conressiüii alors irélail [loinl un sacrement;

il y en a plusieurs raisons. La première est que le

mot de sacrcmatt était alors inconnu; celte raison

dispense de déduire les autres. Les chrétiens pri-

rent la coiifession dans les rites juifs, et non pas

dans les mystères d’Isis et de Cérès. Les Juifs se

confessaient à leurs camarades, et les chrétiens

aussi. Il )iarut dans la suite plus convenable que
ce droit appartint aux prêtres. Nul rite, nulle ct--

rénionic ne s'établit qu'avec le temps. Il n'élait

guère possible qu'il ne restât quelque trace de

l'ancien usage des laïques de se confesser les uns

aux autres :

Voyez le paragraphe ci-dessous
,
Si la lài-

ijua, etc., page 505.

Du temps de Gmstantin, on confessa d'abord

publiquement ses fautes publiques.

Au cinquième siècle, après le schisme de Nova-
lus et de Novaticn, on établit les pénitenciers

pour absoudre ceux qui ctaicnl tombés dans l'i-

dolâtrie. Celle confession aux prêtres pénitenciers

fut alxilie sous renipereur Théodose *. L'ne femme
s'étant accusée tout haut au pénitencier de Con-

stantinople d'avoir couché avec le diacre
,
colle

indiscrétion causa tant de scandale et de trouble

dans toute la ville *, que Neclarius permit a tous
les lidèles de s’approcher de la sainte table s;ins

confession
,
et de n'écouter que leur conscience

pour communier. C'est ywurquoi saint Jean Chry-
sostdme

,
qui succéda à Nectarius

,
dit au peuple

dans sa cinquième Homélie : • Confessez-vous
• continuellement à Dieu

;
je ne vous produis pas

» sur un théâtre avec vos compagnons de service

» pour leur dceouvrir vos fautes. Montrez à Dieu
» vos blessures, et demandez-lui les remixies;
1 avouez vos péchés à celui qui ne les reproche

» point devaul les hommes. Vous les cèleriez en
» vain 'a celui qui connaît toutes choses, etc. »

On prétend que la confession auriculaire ne
Commença en Occident que vers le septième siè-

cle
,
et qu elle fut instituée par les abbés

,
qui exi-

gèrent que leurs moines vinssent deux fois par an
leur avouer toutes leurs fautes. Ce furent ces ab-
bés qui inTonterent celte formule ; • Je t’absous
» autant que je le peux et que tu en as besoin. »

Utaable qu’il eût clé plus respectueux pour l’É-

trqgtoprême, et plus juste dédire : • Puisse-t-il

•^•rdonner à les fautes et aux miennes t

le bien que la confession a fait est d'avoir ol>-

Icnu quelquefois des restitutions de petits voleurs.

Le mal est d'avoir quelquefois, dans les troubles

* Socrate, Ilr. r, SozomCnc. tir. ru.
^ Bo effet . mniment cette Uiducr^tkin aurâit'CUe causé un

*cudile piiUic. si cUe avait été scertte?

des étals
,
foreé les pénitents à être rebelles et

sanguinaires en con.science. Les prêtres guelfes

refusaient rabsolulion aux gibelins, cl les prêtres

gibelins se gardaient bien d’absoudre les guelfes*.

Le conseiller d'éJat Lcnel rap|)orte, dans scs

Mémoires, que tout ce qu'il put obtenir en Bour-

gogne pour faire soulever les peuples en faveur
du prince de Coudé, détenu 'a Vinceiines par le

âlazarin, « fut de lâcher des prêtri’s dans h*scon-
» fossionnaux. » C’est en parler comme de chiens

enragésqui ponvaient souffler la rage de la guerre
civile dans le secret du confessionnal.

Au siège de Harcelonne
,
les moines refusèrent

l'absolution à tous ceux qui restaient lidèlc's à
Philippe V.

Dans la dernière révolution de Gênes, on aver-

tissait toutes les consciences qu’il n'y avait point

de salut pour quiconque ne prendrait pas les ar-

mes contre les Autrichiens.

Ce remède salutaire se tourna de tout temps en
|K)ison. Les assassins des Sforce, des Mixlicis,

des princes d'ürange, des rois de France, se pré-

parèrent aux parricides par le sacrement de la

confession.

Louis ,\i, la Brinvilliers, se conft'ssaicnl dès

qu'ils avaient commis un grand crime, et se con-

Icxisaient souvent, comme les gourmands pren-

nent médecine, pour avoir plus d'appétit.

nu tA RÉVÉCATIOX ng LA CO.X FESSIO.V.

La réponse du jésuite Coton ‘a Henri iv durera

plus que l'ordre des jréuiles. Révéleriez-vous la

confession d'un homme résolu de m'assassiuei ’f

• Non
;
mais je me mettrais entre vous et lui. »

On n'a pas toujours suivi la maxime du P. Co-

lon. Il y a dans quelques pays des mystères d'é-

tat inconnus au publie, dans lesquels les révéla-

tions des confessions entrent imur beaucoup. On
sait, par le moyen des confesseurs attitrés, les se-

crets des prisonniers. Quelques confesseurs, pour

accorder leur intérêt avec le sacrilège, usent d'un

singulier arlilice. Ils rendent compte, non pas

précisément de ce que le prisonnier leur a dit,

* Dan» r<SlÜk)R ilc <761 l’artlclf* .v tenninaU aimi :

< Le» aaaa«aim des Sfurcc. de» Méüid». de» prince» d’OraDi;c

,

» df.*» roh de France . sc pn'paréimt aiii parricide» par le sa*

» crenient «k* la cunfcMinn.
• Louis 11 , La Briovilliers . se coofcs&alent dès qu ils avaient

• commis un grand crime , et »e confossaicot muvent. comuic
> les guurmauds prennent médecine pour avoir plus d'ap*

• péliL

* Si 00 pouvait être étonné de quelque chose , on le serait

• d’une Imlle du pape Grégoire iv, émanée d<’ sa sainteté

> le 30 aoiU 1623, par laquelle il ordonne de révéler les con*
fesMons en eeitaln» ea.».

• La n'fKuisc du jehuite Colun à ll(mri iv durera plu» que
s Tordredes jésuites. Révéleriex-vou» la confession d'un iKiimue
> it'sulii d« m’aiMMiocr ?— Wun \ nub Je me mettrais cotre
• vous et lui. •
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mais do co qu’il ne leur a pas dit. S'ils .sont rliar-

par rxonipic
,
do savoir si un acrust' a pour

complice iiii Français nu un Italien
,
ils disent h

riHmimo qui les emploie : Le prisonnier m'a juré

qu'aucun Italien n'a été informé de ses desseins.

De la on juge que c'est le Français sou|içouné

qui est coupable.

Bodin s'exprime ainsi dans son Livre de la ré-

publique*: « Aussi ne fant-il pas di.ssimuler si le

• eonpable est découvert avoir eonjuré contre la

> viedu souverain, ou même l'avoir voulu. Comme
• il advint h un gcntillionnne de Normandie de

• confesser 'a un religieux qu'il avait voulu tuer le

• roi François i". Le religieux avertit le roi qui

• envoya le genlilbomme 'a la cour du parlement,

> où il fut condamné à mort
,
comme je l'ai a|>-

» pris de M. Cjnayc
,
avocat en parlement. •

L’auteur de cet article a été pres<|ue témoin liii-

méme d'nne révélation encore plus forte et pins

singulière.

On connaît la trahison que lit Daubenton
,
jé-

suite, !l Philippe v
,

roi d'F.spagne, dont il était

confes.scur. Il crut, par une |>olitiquc très mal en-

tendue, devoir rendre compte des sc-crets de son

pénitent au duc d'Orléans
,
régent du royaume,

et eut l'imprudence de lui é-criro ce qu'il u'aurait

dû confier "a personne de vive voix. Le duc d'Or-

léans envoya sa lettre au roi d'Fa>pagnc; le jésuite

fut chassé
,
cl mourut quelque temps après. C’est

un fait avéré.

On ne laisse pas d'ilre fort en peine pour déci-

der formellement dans quel cas il faut révéler la

confession ; car si on décide que c'est pour le

crime de lèse-majesié humaine
,

il est aisé d'é-

tendre bien loin ce crime de lèse-majesté
,

et ilc

le |>orler jusqu''a la contrebande du sel et dc’s

mousselines . attendu que ce délit offense précisé-

ment les majestés. A plus forte raison faudra-t-il

révéler les crimes de lèse-majesté divine
;
et Cela

|>eut aller jusqu'aux moindres fautes, comme d'a-

voir manqué vêpres et le salut.

Il serait donc très itnportanl de bien convenir

des confessions qu’on doit révéler, et de celles

qu'on doit taire; mais une telle decision serait

encore très dangereuse, tjuc de choses il ne faut

pas approfondir i

Ponlos, qui dcs:idc on trois volumes in-folio de

tous les cas possibicsde la conscience des Français,

et qui est ignoré dans le reste de la terre
,

dit

qu'en aucune occasion on ne doit révéler la con-

fc'ssion. Les parlements oui décidé le contraire. A
<|ui croire de Ponlas ou des gardiens des lois du

royaume
,
qui veillent sur la vie des rois elsur le

salut de l'état*’?

• Uv. I». ch. VII,

*’ Voyez ronds, à l'arüclc covPzsnn*R.

SI LES LAÏqi'ES ET LES FEUUES ONT ÉTÉ COXFES-

SECRS ET COXFESSEl SES.

De même que dans l'ancienne loi les laïques se

confessaient les uns aux autres
,

les laïques dans

la nouvello loi eurent long-temps ce droit par l’u-

sage. Il suffit, pour le prouver^, de citer le célèbre

ioinville
,
qui dit expressément

, • que le eonné-

• table de Chypre se confessa 'a lui
,
et ipi'il lui

> donna l'absolution suivant le droit qu'il en

• avait. •

Saint Thomas s’exprime ainsi dans .sa Somme* ;

• Confessio ex defcclu sacerdotis lalco facta saera-

» mentalis est (|umlam iiiikIo. » < La confession

• faite à un laïque an défaut d'un prêtre est sacra-

• mentale en quchpie façon. « On voit dans la Vie

de saint lUirgiindofare'', et dans la llègle d'un in-

connu, que les religieuses se confessaient 'a leur

abbesse des prébés les pins graves. La règle île

saint Douai' ordonne ipic les religieuses découvri-

ront trois fois chaque jour leurs fautes 'a la su|h'--

ricure. Les Capitulaires de nos rois '* disent qu'il

faut interdire aux abliesses le droit qu'elles se .sont

arrogé, contre la coulnrac de la sainte Tiglise, de

donner des l>énéilictinn.s et d'imposer li*s mains;

ce qui parait signifier donner l'alisolntion
,
et sup-

pose la coufession des pét lu-s. Mare
,

palriarcho

d'Alexandrie, demande h Bal/.amon, célèbre ca-

noniste grec de son lem|is, si on doit accorder aux

abbesses la permission d'entendre les confessions;

à quoi Balxamon ré|>ond négativement. Nous avons

dans le droit canonique un décret du pape Inno-

cent lit qui enjoint aux évêques de Valence et de

Burgos en Fspagne d'em|)êcher certaines abbesses

de bénir leurs religieuses
,
de les confcs.ser

,
et de

prêcher publiquement. • Quoique, dit -il*, la

• bienheureuse Vierge Marie ait été supérieure h

» tons les apêlres en digtiilé et en mérite, ce ii'isl

» pas néanmoins h elle
,
mais aux apôtres

,
que

t le Seigneur,a confié les clefs <lu royaume des

> cieux. •

Ce droit était si ancien
,
qu'on le trouve établi

dansjes Règles de saint Basile '. Il pennet aux

abbesses de confesser leurs religieuses conjointe-

ment avec un prêtre.

Le P. Murtène, dans ses liilcs de l'hglitet,

convient que les alibesses confessèrent long-temps

leurs nonnes; mais il ajoute qu’elles étaient si cu-

rieuses
,
qu'on fut obligé de leur ôter ce droit,

L'ex-jésuite nommé Nnnotte doit se confesser

et faire pénitence, non pas d'avoir été un des plus

grands ignorants qui aient jamais liarliouillé du
papier

,
car ce ii'cst pas un péché; non pas d’a-

‘TroWi'IlK! lurUr. pue- 2X5, OllUua lie Lyno. 17X8.— *’ Mz-
Mt.. ch. VIII cl VIII. — ‘Chap. XVIII. — Uv. I.cli. LXvvi.—
• C, Pli/ra X, Bxtra de p(rnU, et remfts.

(Tmnrii iwigf* 4S. '•tTfHiic II, 30,

Digitizdd by Ciuvgk



MJ CONFESSION,

voir .nppdo du nom d'mriii's dos vérités qu'il ne

connaissait pas; mais d'.ivnir caloniiiié avec la

plus stupide insolence l'auteur de cet article, et

d'avoir ap|K-lé son frère raca, en niant tous ces

faits et lieaucoup d'autres dont il ne savait pas

wi mut. Il s'est rendu coupalile de la i/é/ienne du
(fu\ il faut espérer qu'il demandera pardonna
Dieu de scs énormes sottises : nous ne ileinandons

P lint la mort du péclieiir, mais sa conversion.

On a long-temps aRité pourquoi trois hommes
assci fameu.v dans cette pi'litc partie du momie
oïl la confession est en usage , sont morts sans ce

sjicrement. O sont le pape Léon .\, l’ellisson, et

le cardinal Dubois.

Ce eardinal .se lit ouvrir le périnée par le bis-

touri de La reyronie
;
mais il [muvait se confesser

et communier avant l'opéralion.

IVIIisson
,
protestant ju.squ'à l'iigc de quarante

ans, s'était converti pour être maître des requê-

tes, et pour avoir des bénélices.

.\ l'é.’ard du pape I.ixin x
,

il était si oeeiipé des

affaires temporelles quand il fut surpris par la

mort, qu’il u'eut pas le temps de songer aux spi-

rituelles.

nE.S BILLETS DE COXFESSIOX.

Dans les pays protestants on se confesse à Dieu,

et dans les pays eatlioliqiies aux hommes. Les I

proleslanls disent qu'ou ne [leul tromper Dieu, au I

lieu qu'on ne dit aux hommesque ce qu'on veut.

Comme nous no traitons jamais la controverse, i

nous n'entrons point dans celle ancienne dispute.

Notre .société littéraire est composé-e de catholiques

et de protestants réunis par l'amour des lettres.

II ne faut pas que les querelles ecclésiastiques y
sèment la zizanie.

Contentons-nous de la belle réponse de ce Grec
|

dont nous avons déjh parlé, et qu'un prêtre vou-
|

lait confesser aux mystères de Cé-rès ; lùst-ce à Dieu
ou 'a toi que je dois parler?— C'est h Dieu. Re-
tire-toi donc, ô homme!

Kn Italie
,
et dans les pays d'obédience

,
il faut

qne tout le monde, sans distinction
,
se confesse

et communie. Si vous avez par-devers vous des
péebés énormes, vous avez aussi les grauds-péni-
lenciers pour vous absoudre. Si votre confession

ne vatit rien, tant pis pour vous. On vous domu'
h bon compte un reçu imprimé moyennant quoi
vous eommuniez, et on jette tous lés reçus dans
iin cÜKiire; c'est la règle.

On ne connaissait point à Paris ces billets au
porteur, lorsque, vers l'an 17.50

,
un arebevêque

de Paris imagina d'introduire une espèce de ban-
•|ue spirituelle |x>ur extirper le jansénisme

,
et

juiur faire triompher la bulle t tiiyiiiilus. il vou-
j

lut qu'on refn.sât rextrême-oncllon et le viatique

à tout m.ilade qui ne remettait pas un billet de
confession .signé d’un prêtre consliliitionnaire.

C'était refuser les sacrements aux neuf dixièmes

de Paris. On lui disait en vain : Songez à ce que
vous faites ; ou ces sacrements sont nécessaires

pour n'êlre point damné
,
ou l'on lient être sauvé

sans eux avec la foi
,
respéraiice, la charité, b's

bonni'soeuvri's
,
et les méi ites de notre Sauveur.

.Si l'on peut être sauvé sans ce viatique, vos bil-

lets .sont inulilisi. Si les sacrements sont absolu-

ment mVessaires, vous damnez tous ceux que
vous en privez

;
vous faites brûler pendant toute

l'éteruité six h sept cent mille âmes, snp|«xséquc

vous viviez assez long-temps |Hiur les enterrer :

cela est violent
;
calmez-vous, et laissez niourir

chacun comme il peut.

Il ne ré|)ondil iMiint'a ce dilemme; mais il per-

sista. C'est une chose horrible d'emplovcr |ioiir

tourmenter les hommes, la religion qui les doit

consoler. Le parlement qui a la grande police et

qui vil la société troublée
,
opposa

,
selon la cou-

tume, des arrêts aux mandements. La discipline

ecclésiastique ne voulut point céder 'a l'autorité

légale. Il fallut que la magistrature employât la

force, et qu'on envoyât des archers pour faire

confesser, communier et enterrer les Parisiens à

leur gré.

Dans cet excès de ridicule dont il n'y avait point

encore d'exemple
,
les esprits s’aigrirent; ou ca-

bala 'a la cour, comme s'il s'était agi d'une place

de fermier-général
,
ou de faire disgracier un mi-

nistre. Le royaume fut troublé d'un Imut 'a l'au-

tre. Il entre toujours dans une cause des incidents

qui ne sont pas du fond
;

il s'en mêla tant, que
tous les membres du parlement furent exilés, et

que l'arclievêiiuc le fut à son tour.

Ces billets de confession auraienlTait naitre une
guerre civile dans les temps précédents, mais dans

le nôtre ils ne produisirent heureusement que des

tracas.serics civiles. L'esprit philosophique, qui

n'est autre chose que la raison, est devenu chez

tous li-s honnêtes gens le seul antidote dans ces ma-
ladi(‘s épidémiques.

CONl'ISC.LTION,

On a très bien remarqué dans le Didinmmirc
Knnjclnpid’tyuc

,

h l'article Coiifiscnlion

,

que le

fisc, soit public, .soit royal, soit seigneurial, soit

impérial
,

soit déloyal
,
était on petit panier de

jonc ou d'osier, dans lequel on mettait autrefois

le peu d'argent qu'on avait pu recevoir ou extor-

quer. Nous lions servons aujourd'hui de sacs ;
le

li.se royal est le sac royal.

Cest une maxime reçue dans plnsiiHirs pays île
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CO.NQUfcTi;.

VF.iirope, qiifi T'I confisque le corps confisque

les iHcns. Ccl usage est surtout étalili clans les pays

uii la coutunie tient lieu Je loi
;
et une fainille en-

tière est punie dans tous les cas pour la faute d'un

seul lioiume.

Catnfisqncr le corps n'est pas mettre le corps

d'un liuinino dans le panier (le son seigneur su-

lerain
;
c'est, dans le langage Isirbarc du harreaii

,

so rendre maître du cor(>s d'un citoyen, soitpour

lui ôter la vie, soit pour le condamner h des pei-

nes aussi longues que sa vie : on s'empare de sc!s

biens si on le fait pcirir, ou s'il civite la mort par

la fuite.

Ainsi, ce n'est |>as asser. de faire mourir un

liomme |)our ses fautes
,

il faut encore faire mou-

rir de faim scs enfants.

La rigueur de la coutume eonfiscpie
,
dans plus

d'un pays, les biens d'un iiommequi s'est arraelie

volontairement aux misères de cette vie
;

et ses

enfants sont rcvluits h la mendieiU' parce que leur

|)ère est mort.

Dates quelques proviilces eatlioliques romaines,

on eondamne aux galères perpétuelles
,
par une

sentence arbitraire, un itère de famille*, soit pour

avoir donné retraite citez soi è un predicant, soit

|iour avoir écoute son sermon dans quelque ca-

verne ou dans quel<iuc désert; alors la femme et

les enfants sont réduits h mendier leur pain.

Cette jurisprudence ,
qui consiste h ravir la

nonrrititre aux orphelins, et "a detntter à un homme

le bien d'autrui
,
fut iticomttie dans tout le tcm|>s

de la république romaine. Sylla l'introduisit dans

scs proscriptions. Il faut avouer qu'une rapine in-

ventée! par .S) Ha n'était pas nn exemple 'a suivre.

Aussi celle lui
,

c|ui semblait n'ûtre dictée que par

rinhumanité cl l'avarice, ne fut suivie ni parCai-

sar
,
ni par le bon cm|iercur Trajan

,
ni par les

Anionins
,
dont toutes les nations prononcent en-

core le nom avec respect et avec amour. Enfin
,

sons Justinien, la confiscation n'eut lieu que pour

le crime de lèse- majesté. Onnme ceux qui en

étaient accusés éuient pour la plupart de grands

seigneurs, il semble que Justinien n'ordonna la

confiscation que par avarice. Il semble aussi que

dans les temps de l'anarchie fciodalc
,

les princes

et les soigneurs des terres étant très pou riches
,

cherchassent i augmenter leur trésor par les con-

damnations de leurs sujets
,
et qu'on voulût leur

faire un revenu du crime. Les lois chez eux étant

arbitraires
,
et la jurisprudence romaine ignorée,

les coutumes ou bizarres ou cruelles prévalurent.

Mais aujourd'hui que la puissance des souverains

est fondée sur des richesses immenses et assurées,

• Voyrt riSUt (hr iTii, U mai. imlriié à la «>IUrHalinii dn
canIHuI dr FVnifT'. ri n'vn \>»r lui.
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leur trésor n'a pas Itesoiu de s'enfier des faibles

débris d'une famille malheureuse. Ils .sont aban-

donné's iKHir l'ordiuairc nu premier qui les de-

mande. Mais est-ce 'a un citoyen 'a s'cngrais.scr des

restes du sang d'un autre' citoyen?

La confiscation n'ccst point admise dans It's pays

où le droit nunain est établi
,
excepté le ressort

du parlemeul de Toulouse. Elle ne l'est point dans

quelques pays coutumiers, comme le Bourbonnais,

le Berri, le Maine, le Poitou, la Bretagne, où au

moins elle respecte les immeubles. Elle était éta-

blie autrefois à Calais, et les Anglais l'alHdirent

lorsqu'ils (>n furent les maîtres. Il est assez étrange)

que les habitants de la capitale vivent sous une
loi plus rigoureuse que ceux de ces petites villes

;

tant il est vrai que la jurisprudence a été souvent

c'-lablie au hasard
,
sans régularité . sans unifor-

mité, comme on bâtit des chaumières dans un
village.

Voici comment l'avocat-giméral Orner Talon

parla en plein parlement dans le plus beau siècle

de la l'rance , en HtTâ, au sujet des biens d'une

demoiscllede C.anill.ae, qui avaient été confisqués.

Lecteur, faites allenlion 'a ce discours; il n'est

pas dans Icslvle des oraisons de Cievron
,
mais

il est curieux '.

CONQLÈTE.

Réponse à un questionneur sur ce iiiut.

ouand les Silésiens et les Saxons disent : • Nous
* sommes la conquête du roi de Prusse, cela

ne veut pas dire, le roi de Pni.sse nous a plu; mais
seulenicnl il nous a subjugués.

Mais quand une femme dit : Je suis la conquête

de M. l'abbé, de M. le chevalier, cela veut dire

aussi : il m'a subjuguée; or, ou ne peut subjti-

g)ier madame sans lui plaire
;
mais aussi inadàme

ne peut être subjuguée sans avoir plu h monsieur
;

ainsi
,
selon toutes les règles de la logique

,
et

encore plus de la physique
,
quand madame est la

conquête de quelqu'un
,
cette expression emporte

évidomment que monsienr et madame se plaisent

l'un h l'autre
: j'ai fait la conquête de monsieur,

signifie il m'aime; et je suis sa conquête
,

veut

dire nous nous aimons. M. Taseher s'est aciressé,

dans cette importante question. Il un homme dés-

intéressé, qui n'est la conquête ni d'un roi ni

d'uue dame
,
et qui prcsenle ses respects b celui

qui a bien voulu le consulter.

* Voyp* ce mnrceaii Aim le Commeulnire mr tu thrr âft
dCIUtel dejÊ peitw. (Pottttçuc et Ijtçittalim.)



CONSCIENCE.

LONSCIF.NCE.

SECTION PnnUIÈEE.

De la coiucii'ncc du bien et du mal.

Locke a dcmoiUré (s’il ost permis de se servir

de ce lerme en ninralc el en mélapliysique) que

nous n'avons ni idées innees, ni principes innés;

cl il a élé obligé de le démonlrcr trop au long
,

parce qu’alors l'erreur contraire élail universelle.

be là il suit évidemment que nous avons le plus

grand besoin qu'on nous mette de bonnes idées et

de bons principes dans la tête, des que nous pou-

vons faire usage de la faculté de l'mlendement.

Locke apporte l’exemple des sauvages qui tuent

et qui mangent leur procJiain sans aucun remords

do conscience, cl des soldats cliréliens bien éle-

vé»
,
qui, dans une ville prise d'assaut, pillent

,

égorgent, violent, non seulement sans remords,

mais avec un plaisir cbarmanl, avec honneur et

gloire, avec les applaudissements de tous leurs

camarades.

Ilcsi tri-s sûr que dans les ma.ssacrcs delà Saint-

nartliélenii, el <lans les aulot-tta-fé, dans les saints

actes de foi de riiiquisilion
,
nulle conscience de

meiirlrier ne se reprocha jamais d'avoir massacré

hommes, femmes, enfants
;
d’avoir failcrier

,
éva-

nouir, mourir dans les tortures des malheureux qui

n’avaient d’antres crimes que de faire la pâque

différemment des inquisiteurs.

Il résulte de tout cela que nous n’avons point

d’autre conscience que celle qui nous est inspirée

par le temps, par l'exemple, par notre tempé-

rament
,
[lar nos réflexions.

L’homme n’csl né avec aucun priuci|>e, mais

avec la facilite de les recevoir tous. Son tempéra-

ment le rendra plus enclin ’a la ciuaulé ou h la

douceur-, son entendement lui fera comprendre

un jour que le carré de douze est cent quarante-

quatre, qu’il ne faut pas faire aux autres ce qu’il ne

voudrait pas qu’on lui fit
;
mais il ne compremlra

pas de lui-même ces vérilw dans son enfance; il

n’entendra pas la première
,
cl il ne sentira pas

la seconde.

Ln petit sauvage qui aura faim, et h qui sont

père aura donné un morceau d’un autre sauvage
b manger

,
en demandera autant le lendemain

,

sans imaginer qu’il ne faut p.is traiter son pro-
chain aulremenl qu’on ne voudrait être traité soi-

même. Il fait machinalement, invinciblement,

tout le contraire de]cc que cette éternelle vérité

ensc-igne.

La naturea pourvu ’a celle horreur; elle a donné
b l’homme la dis[Hisition b la pitié

,
et le pouvoir

de comprendre la vérité. Ces deux présentsde Dieu

sont le fondement ch- la société civile. C’est ce qui

fait qu’il y a toujours eu |veu d’anthropophages
;

c’est ce qui rend la vie un |»eu tolérable chez les

nations civilisé-es. Les pi-rc-s cl les mères donnent

b leurs enfants une <^ucalion qui les rend bientôt

sociables
;
et cette éducation leur donne une con-

science.

Une religion pure
,
une morale pure

,
inspirées

de bonne heure, façonnent tellement la nature hu-

maine, que depuis environ sept ans jusqu’à .seize

ou dix-sept, on ne fait |>as une mauvaise action

sans que la conscience en fasse un reproche. En-

suite viennent les violentes passions qui combat-

tent la conscience
,
cl qui l’étouffent quelquefois.

Pendant le conflit
,
les hommes tourmentés jiar cet

orage, eonsultent en quelques occasions d’autres

hommes
,
comme dans leurs maladies ils t-onsul-

tent ceux qui ont l’air de se bien |>orler.

C’est ce qui a produit d(-s casnistes
,
c’est-b-<lire

des gens qui décident des cas de conscience. Un
des plus sages casnistes aélé Cicéron dansson livre

des Offwci, c’est-b-dire d(-s devoirs de l’homme.

Il examine les points les plus délicats; mais, long-

temps avant lui
,
Zoroaslre avait ]iarii régler la

conscience par le plus licau des prcN^eptes; « Dans

• le doute si une action est iHinne on mauvaise,

» abstiens-toi, «Porte x.x.x. Nous en parlons ail-

leurs.

SECTIO.N II.

Si un juge doit juger «rlon sa coascience ou selon les

preuves.

Thomas d’.kquin, vous êles un grand saint, un
grand théologien

;
et il n’y a |a>inl de dominicain

qui ait pour vous pins de vénération que moi.

Mais vous avez décidé dans votre Soiinic, qu’un
juge doit donner sa voix selon les allégations et

It-s prétendues preuves contre nu accusé dontl’in-

noccncc lui est parfaitement connue. Vous préten-

dez que les dépositionsdi-s témoins qui iie|K-uvenl

être que fausses
,
les preuves risullantes du procès

qui sont impertinentes, doivent l’emivorter sur le

témoignage de scs yeux mêmes. Il a vu cnnimeltre

le crime par un autre; et
,
selon vous, il doit en

conscience condamner l’accusé quand sa con-

science lui dit que cet .accusé est innocent.

Il faudrait donc, selon vous
,
que si le juge lui-

même avait commis le crime dont il .s’agit, sa

conscience l’obligeât de condamner l'hominc loiis-

sement accusé de ce même crime.

En conscience, grand saint, je crois que vous

vous êtes trompé de la manière la plus alxsurdc

et la plus horrible
;
c’est dommage qu’en possé-

dant si bien ledroit canon, vous ayez si mal connu
le droit naturel. Le premier devoir d’un magis-

tfiit est (l’être juste avant d’être formaliste: si en



COXSCIKISCE.

vertu «Ira preuves, qui ne sont jamais que des

probaliiliu^
,
je condamnais un lioinine dont l'in-

nocence me sérail démontrée, je me croirais un

sot el un assassin.

Heureusemcnl, tous les triliunaus de l'univers

pensent autremeul que vous. Je no sais pas si Fa-

rinacius et Grillandus sont de votre avis. Quoi

qu’il en soit
,
si vous rencontres jamais Cicéron

,

Clpieii
,
Trilxinien

,
Dumoulin

,
le chancelier de

L'Hospital
,
le chancelier d'Aguesseau demandez-

leur bien pardon de l'erreur où vous êtes tombé.

SECTION III.

De la conadence trompeuse.

Ce qu'on a peut-être jamais dit de mieiiv sur

celte question importante, se trouve dans le livre

comique de Tritlraxn Shandy, écrit par un curé

nommé Sterne
,

le second RaMais d’Angleterre
;

il ressemble 'a ces petits satyres de l’antiquité qui

renfermaient des essences précieuses.

Deux vieux capitaines ‘a demi-paie, assistés du

docteur Slop
,
font les questions les plus ridicules.

Dans ces questions, les théologiens de France ne

sont pas épargnés. On insiste particulièrement sur

nn Mémoire présenté 'a la Sorbonne par un chi-

rurgien
,
qui demande la permission do baptiser

les enfauLs dans le ventre de leurs mères, au moyen

d'une cannie qu'il introduira proprement dans

l'utérus, sans blesser la mère ni l'enfant.

Knfln
,
ils se [ont lire par un caporal un ancien

sermon sur la conscience
,
composé par ce même

curé Sterne.

Parmi plusieurs peintures, supérieures h celles

de Rembrandt et au crayon de Cahot, il peint un

honnête homme du monde pa.s.sant ses jours dans

les plaisirs de la table, du jeu el de la débauche,

ne l^esant rien que la bonne compagnie puisse lui

reprocher, et par conséquent ne se reprochant

rien. Sa conscience et son honnenr l'accompagnent

aux spectacles, au jeu, et surtout lorsqu'il paie

libéralement la fille qu'il entretient. Il punit sévè-

rement, quand il est en charge
,
les petits larcins

do commun peuple; il vit gaiement, et meurt sans

le moindre remords.

Le docteur Slop interrompt le lecteur pour dire

que cela est impossible dans l’Eglise anglicane, et

ne peut arriver que chez des papistes.

Enfin
,

le curé Sterne cite l’exemple do David
,

qui a, dit-il, tantôt une conscience délicate et

éclairée
,
tantôt une conscience très dure et très

ténébreuse.

Lorsqu'il peut tuer son roi dans une caverne

,

il se contente de lui couper un pan de sa robe :

voilh une conscience délicate. Il passe une année

7 .
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enlièrcsans avoir le moindre remordsde son adul-

tère avec UelhsalHie et du meurtre d'Urie; voil'ala

même conscience endurcie et privée de lumière.

Tels sont
,
dit-il

,
la plupart des hommes. Noua

avouons à ce curé que les grands du monde sont

très souvent dans ce cas; le torrent des plaisirs

et des affaires les entraîne
;

ils n’oul pas le temps

d'avoir de la conscience
,
cela est bon pour le

peuple
;
encore n'en a-t-il guère quand il s'agit de

gagner de l'argent. Il est donc très bon de réveil-

ler souvent la conscience des couturières el des

rois par une morali- qui puis.se faire impression

sur eux; mais pour faire cette impression, ii faut

mieux parler qu'on no parle aujourd'hui.

SECTION iv.

I.ilierie lie consdenoe.

rtàDCIT BK L'iunuwl».

Non» n'aito)>ton4 pas font ce para^raplM*: maU comme 0 y a
(|i)fU|uet nous n'avons pas cru devoir rorneltre: et
iKMW ne nous diarfeons 1^» le JiuUlicr de qui peut »'y trun-
ver de peu m<’«iiré et de trop dur.

•

L'aumônier du prince de***, lequel prince est

catholique romain, menaçait un anabaptiste de le

cha.sser des petits étals du prince; il lui disait

qu’il n’y a que trois sectes autorisées dans l'em-

pire; que pour lui, anabaptiste, qui était d'une

quatrième
,

il n'était pas digne de vivre dans les

terres de monseigneur
;
el enfin

,
la conversation

s'c^chauiïant, l'aumônier menaça l'anabaptiste de
le faire pendre. Tant pis pour son altesse, répon-

dit l'anabaptiste
;
je suis un gros manufacturier

;

j’emploie deux cents ouvriers; je fais entrer deux
cent mille éens par an dans ses états; ma famille

ira s'établir ailleurs; monseigneur y iierdra.

El si monseigneur fait pendre les deux cents

ouvriers el ta famille.^ reprit l'aumônier; et s'il

donne U manufacture ù de Imns catholiques?

Je l’en défie, dit le vieillard; on ne donne pas
une manufacture comme une mélairie,parcequ’on

ne donne pas l'industrie. Cela serait beaucoup

plus fou que s’il fcsail tuer tous ses chevaux parce

que l’un d’eux t’aura jeté par terre, et que tu es

un mauvais écuyer. L'intérêt de monseigneur n'est

pas que je mange du pain sans levain ou levé; il

est que je procure h ses sujets de quoi manger,

et que j’augmente ses revenus par mon travail.

Je suis un honnête homme; et quand j'aurais le

malheur de n'êti-e pas né tel
,
ma profession me

forcerait 'a le devenir: car dans les entreprises de
négoce

,
ce n’est pas comme dans celles de cour et

dans les tiennes : point de succès sans probité.

Que t'imporlcqucj’aic été baptisé dans l'âge qu'on
appelle de raison, tandis que tn l'as été .sans lo

2t
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savoit ? Qiifi l'imporlo que j’adnrc Dieu à la nia-

uitre de mes pères? Si lu suivais tes l>elles maxi-

mes
,

si tu avais la force en main
,
tu irais donc

d’un bout de l’iinivcrs ’a l'autre, fesant pendre à

ton plaisir le Grec qui ne croit pas que l’Esprit

procède du Père et du Fils; tous les Anglais; tous

les Hollandais, Danois, Suédois, Islandais, Prus-

siens, Hanovriens, Saxons, Ilolslenois, Ilessois,

Virtembergeois, Bernois, Hambourgcois,Cosaques,

Valaques, Busses, qui ne croient pas le pape in-

faillible; tous les musulmans qui croient un seul

Dieu, et les Indiens dont la religion est plus an-

cienne que la juive; cl les lettrés chinois, qui

,

depuis quatre mille ans, servent un Dieu unique

sans superstition et sans fanatisme? Voil’a donc ce

que lu ferais si lu étais le maître? Assurément

,

dit le moine; car je suis dévoré du zèle de lamai-

son du Seigneur : Zelii$ domus suæ comedü me.

Ç’a
,
dis-moi un peu, cher aumdnier, repartit

l’anabaptiste
,
es - tu dominicain, ou jésuite, ou

diable? Je suis jésuite, dit l'autre. Eh! mon ami,

si lu n’es pas diable, pourquoi dis-tu des choses

.si diaboliques? .•

C’est que le révérend père rectenr m’a ordonné

de les dire.

El qui a ordonnécette abomination au révérend

père recteur ?

C’est le provincial.

De qui le provincial a-t-il reçu cet ordre?

De notre général, et le tout pour plaire à un

plus grand seigneur que lui.

Dicift de la terre, qui avec trois doigts avez

trouvé le secret de vous rendre maîtres d’une

grande partie du genre humain
,

si dans le fuml

du cœur vous avouez que vos richesses et votre

puissance ne sont point esscutiollcs ii votre salut

et au nôtre, jouisscz-cn avec modération. .Nous

Dévouions pas vous démitrer, vous détiarer;

mais ne nous écrasez pas. Jouissez et laissez-nous

paisibles; démêlez vos intérêts avec les rois, et

aisse z-nous nos manufactures.

CONSEILLER OU JUGE.

B.\nTOI.OHÉ.

Quoi ! il n’y a que deux ans que vous étiez an
collège, et vous voilîl déj’a conseiller de la cour de
Naples?

r.EROMUO.

Oui; c'est un arrangement de famille : il m’en
a peu coûté.

BVRTOLOMÉ.

Vous êtes dune devenu bien savant depuis que
je ne vous ai vu ?

r.EROMMO.

Je me suis quelquefois fait inscrire dans l’école

de droit, où l’on m’apprenait que le droit natii^

rel est commun aux hommes et aux bêles
,
et que

le droit des gens n’est que pour les gens. On me

parlait de l’édit du prêteur, et il n’y a plus de

prêteur; des fonctions des édiles
,
et il n’y a plus

d’td Mes’; <lu pouvoir des maîtres sur les esclaves

,

et il n’y a plus d’esclaves. Je ne sais presque rien

des lois de Naples, et me voil’a juge.

BAHTOI.OMÉ.

No tremblez-vous pas d’être charge de décider

du sort des familles, et ne rougissez-vous pas il'ê-

tre si ignorant ?

GEtlOMUO.

Si j'étais savant, je rougira’is peut-être davan-

bige. J’entends dire aux savants que presque toutes

les lois se contredisent; que ce qui est juste à

Gaietlc est injuste h Otrantc
;
que dans la même

juridiction on perd ’a la seconde chambre le même

procès qu’on gagne h la troisième. J’ai toujours

dans l’esprit ce l)cau discours d’un avocat véni-

tien : < llluslrissimi signori, l’anno passalo avetc

» giudicato cosi ; c queslo aunu nella medesima

> lite avete giudicato tutlo il contrario
;
c seui-

» pre ben. »

Le peu que j'ai lu do nos lois m’a paru souvent

très embrouillé. Je crois que si je les étudiais pen-

dant quarante ans, je serais embarrassé pendant

quarante ans : eependant je les étudie; mai^jc

pense qu’avec du' l>on sens et de l’équité, ou

peut être un très Ijou magistrat, sans être pro-

fondément savant. Je ne connais point de meilleur

juge que Sanebo Pança : cependant il ne savait

pas un mot du code de l’ile de Barataria. Je ne

chercherai point ’a accorder ensemble Cujas et

Camille Dcscnrlis, ils ne sont point mes législa-

teurs. Je no connais de luis que celles qui ont la

sanction du souverain. Quand elles seront claires,

je les suivrai à la lettre
;
quand elles seront ob-

scures, je suivrai les lumières de ma raison, (jui

sont celles de ma conscience.

BAnTOlOMK.

Vous me donnez envie d’êlre ignorant, tant

vous raisonnez bien. Mais comment vous tirerez-

vous de-s affaires d'état, de finance, de com-

merce?

GEnu.Muo.

Dieu merci
,
nous ne nous en mêlons guère à

Naples. Une fois le marquis de Carpi
,
notre vice-

roi, voulut nous con.suilcr sur les monnaies ;
nous

liarlùmes de l’fcs grave des Romains, cl losban-

quier.s se iuo<|uèrent de nous. On nous assembla

dans un temps de diselle pour régler le jiriv «lu
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bli‘; nous fàmMas!U<mIiliVi six semninrs, ptonmnu-

rail «le faim. On consiilla eoUn cienx forts labou-

reurs et deux l)ons iiiarrhands do blé, ol il y cul

des le lendemain plus de pain au marehé qu'on

n’en voulait

Chaetin doit se miter de son mélier; le mien

est de juger les contestations, et non pas d'en faire

naître : mon fardeau est asses grand.

CONSKQIF.NCE.

Quelle est donc notre nature
,
et qn'esl-ce que

notre chétif esprit ? Quoi ! l'on peut tirer les con-

séquences les pins justes, les pins lumineuses, et

n'avoir pas le sens commun ? Cela n’est que trop

vrai. Le fon d'Athènes qui croyait que tous les

vaisseaux qui abordaient au l’iréc lui apparte-

naient
,
pouvait calculer mcrveillcnseinent lom-

bien valait le chargement de ces vaisseaux
,
et en

combien de jours ils pouvaient arriver de Srayrne

an Pirée.

.Nous avons vu des iinlM.V:iles qui ont fait des

calculs et des raisonnements bien plus étonnants.

Ils n'éUient donc pas imbéciles
,
me dites-vous. Je

vous demande pardon, ils l'étaient. Ils posaient

tout leur édifice sur un principe alisurde; ils en-

filaient régulièrement des chimères, lin homme
peut marcher très bien et s’égarer, et alors mieux

il marche et plus il s'égare.

Le l'o des Indiens eut pour père un éléphant

qui daigna faire un enfant h une princesse in-

dienne, laquelle accoucha du dieu Fo par le côté

gaucho. Cette princesse était la propre sn-ur d’un

empereur des Indes : tlone Fo était le neveu de

l’empereur; et les petils-llls de l'éléphant et du

monarque étaient cousins issus de germain; donc,

selon les lois de l'état, la race de l'empereur étant

éteinte, ce sont les descendants de l'éléphant qui

doivent succéder. Le principe reçu, on ne peut

mieux conclure.

Il est dit que l’élt^hant divin était haut de neuf

pieds de roi. Tn présumes avec raison que la pprte

de son écurie devait avoir plus de neuf pieds

,

afin qu'il pût y entrer h son aise. Il mangeait ein-

quante livres de riz par jour, vingt-einq livres de

sucre, et buvait vingt -cinq livresd’c.iu. Tu trouves

par ton arithmétique qu’il avalait trente-six mille

cinq cents livres pesant par année; on ne peut

compter mieux. Mais ton éléphant a-t-il existé?

était-il beau-frère de l’empereur? sa femme a-

l-ellc fait uneuLint par le côté gauche? c’est l'ace

qu'il fallait'cxaminer. Vingt auteurs qui vivaient

à la Cochinclüiie l'ont écrit l'un aprè's l'autre
;
tu

devais confronter ces vingt auteurs
,
peser leurs

témoignages
,
consulter les anciennes, archives,

voir s'il est question do cet élépitant dans les re-

gistres, examiner si ce n’esi point une fable que
des imposteurs ont en intérêt d’accréxiiter. Tu isî

parti d'un principe extravagant pour en tirer des

conclusions justes.

Cest moins la logique qui manque aux hommes,
que la source do la logique. Il ne s’agit pas de
dire; Six vai.sseaux qui m'appartiennent sont clia-

cuu de deux cents tonneaux
,
lé tonneau est de

deux mille livres pesant; donc j'ai douze centmille

livres de marchandises au port de Pirc^. Legrand
point est de savoir si ci-s vaisseaux sont k loi.

Voilk le principe dont ta fortune dépend; tu comp-
teras après '.

Lu ignorant fanatique cl conséquent est soti-

vent un homme 'a étouffer. Il aura lu que Pliiué'es,

transporté d’un saint zèle, ayant trouvé un Juif

couché avec une Madianilc, les tua tous deux, et

fut imité |iar les lévites, qui m.assaerèrenl tous les

ménages moitié madianiles et moitié juifs. Il sait

que son voisin catholique «niche avec sa voisine

huguenote
;

il li-s tuera tous deux sans difficulté :

on ne peut agir plus conséquemment. Quel est le

remixle à cette maladie horrible de l'âme? C’est

d’accoutumer de iHmiiclieurc les enfants kne rien

admettre qui chcxpie la raison; de ne leurconter

jamais d’bistoiri's de revenauLs, de fantômes, de

sorciers, de |vos.sédés, de prodiges ridicules. I.'no

fille d'une imagination tendre et sensible entend

parler de po.s.se.ssiuns
;
elle tombe dans une mala-

die de nerfs
,
elle a des convulsions, elle se croit

[lossédéc. J'eu ai vu mourir une delà révolution

que ces alvuminables histoires avaient faite dans

scs organes *.

CONSPIRATIONS CONTRE LES PEUPLES,

oc

PROSCRIPTIONS

CON'.SrANTIN’ ».

SECTION PREMIÈRE.

Pu siCcle de Cimtlantia.

Parmi les siè’ch's qui suivirent relui d'AugusIe,

vous avez raison de distinguer celai de Constan-

tin. Il est k jamais célèbre par les gramls change-

ments qu'il apporta sur la terre. Il commençait,

il est vrai
,
k ramener la barbarie : non seule-

ment ou ne retrouvait plus des Cicérons, des lin-

races cl lies Virgiles, mais il n'y avait pas même

de laicains ni de Si'nèques
;
pas un historien sage

< Voynt l'sHictc Piisciee.

s Vayrs t'oitlctc Es»iT . McUoa IV ; et t'arttcle Fisinsas

,

•ecUoti ir.

* duM les MeUngf*» l>b(oriqu<»s nn opusnUe nms le

mémo titre.

* Ce niorccgii liistoriquo avait été fait pour madame Dn Ghft-

leW. K.
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et exact ; on ne voit que satires suspectes ou

des panégyriques encore plus hasardés.

• Les chrétiens comnieuçaient alors il écrire l'his-

toire; mais ils n'avaient pris ni Tite-I.ivc ni Thu-

cydide pour modèle. Les sectateurs de l'ancienne

religion de l'enipirc n'écrivaient ni avec plus d’é-

loquence ni avec plus de vérité. Les deux partis,

animés l'un contre l'autre, n'examinaient pas bien

scrupuleusement les calomnies dont on chargeait

leurs adversaires. De l'a vient que le même homme
est regardé tantôt comme un dieu, tantôt comme
un monstre.

La décadence en toute chose, et dans les moin-

dres arts mécaniques comme dans l'éloquence et

dans la vertu, arriva après Mare-.Vurèle. Il avait été

le dernier empereur de cette secte stoïque qui éle-

vait l’homme au-dessus de lui-méme en le ren-

dant dur pour loi seul
,

et compatiss.aut pour

les autres. Ce ne fut plus, depuis la mort de eet

om|)creur vraiment philosophe
,
que tyrannie cl

confusion. Les soldats disposaient sjuivcnt de l'em-

pire. Le sénat tomba dans un tel mépris, que du
temps de Oallien il fut défendu par une loi ex-

pres.se aux sénateurs d'aller a la guerre. On vit à

la fois trente chefs de partis prendre le titre d'em-

pereur, dans trente provinces de l'empire. Les

Barbares fondaient déj'a de tous côtés, an milieu

du troisième siècle, sur cet empire déchiré. Ce-

pendant il subsista par la seule discipline mili-

taire qui l'avait fondé.

Pendant tous ces troubles, le christianisme s’é-

tablissait par degrés, surtout en ICsyptc, dans la

Syrie, et sur les côtes de l’.tsie-ltl incure. L’empire
romain admettait toutes sortes de religions, ainsi

que toutes sortes de sectes philosophiques. On per-

mettait le culte d’Osiris; on laissait même aux
Juifs de grands privilèges, malgré leurs révoltes;

mais les peuples s’élevèrent souvent dans les pro-

vinces contre les chrétiens. la» magistrats les per-

sicutaient, et on obtint môme souvent contre eux
lies édits émanés des empereurs. Il ne 'faut pas
être étonné de celte haine générale qu'on portait

d'abord .au christianisme
,
tandis qu'on tolérait

tant d’autres religions. C’est que ni les Kgvptiens
ni les Juifs, ni les adorateurs de la déesse de Sy-
rie, et de tant d'autres dieux étrangers, ne dé-
claraient une guerre ouverte aux dieux de l’em-
pire. ils ne s’élevaient point contre la religion

dominante; mais un des premiers devoirs des
chrétiens était d’exterminer le culte reçu dans
1 empire. Les prêtres des dieux jetaient des cris

quand ils voyaient diminuer les sacriliccs et les

offrandes
;

le peuple
,
toujours fanatique et tou-

jours emporte, se soidevait contre les chrétiens :

ce|>endant plusieurs empereurs h» protégèrent.
Ailrien défendit expressément <|u’on les persécu-

tât. Marc-Aurcle ordonna qu’on ne les ponrsiiivU

point pour cause de religion. Caracalla, llélioga-

bale, Alexandre, l’hilippe, Gallien, leur laissèrent

une liberté entière
;

ils avaient au troisième siè-

cle des églises publiques très fre^uentées et très

riches, et leur liberté fut .si grande
,
qu’ils tinrent

seize conciles dans ce siècle. Le chemin des di-

gnité» étant fermé aux premiers chrétiens
,
qui

étaient prc'squc tous d'une condition obscure
,

ils

se jetèrent dans le commerce, et il y en eut qui

amassèrent de grandes richesses. C’est la ressource

de toutes les sociétésqui ne peuvent avoir do char-

ges dans l'état : c'i»t ainsi qu’en ont usé les cal-

vinistes en France, tous les non-<‘onformisles en

Angleterre, les catholiques en Hollande, les Armé-

niens en l’erse, les Banians dans l'Inde, elles

Juifs dans toute la terre. Cependant h la fin la to-

lérance fut si grande, elles mo'ursdu gouverne-

ment si douces, que les chrétiens furent admis h

tous les honneurs et ii toutes les dignités. Ils ne

sacrifiaient'. |x)int aux dieux de l’empire, on ne

s’embarrassait pas s’ils allaient aux temples
,
on

s'ilsles fuyaient; il y avait parmi les Romains une

liljcrlé absolue sur les exercices de leur religion ;

personne ne fut jamais forcé de les remplir. Les

chrétiens jouissaient donc de la même liberté que

les autres : il est si vrai qu’ils parvinrent aux hon-

neurs, que Dioclétien et Galérius les en privèrent

en âOâ, dans la persécution dont nous parlerons.

Il faut adorer la Providence dans toutes ses

voies; mais je me Ivorne, selon vos ordres, à l’his-

toire politique.

Manès, sous le règne do Probus, vers l’an 278,

forma une religion nouvelle dans Alexandrie.

Cette secte était composée des anciens princi|>es

des Persans, et de quelques dogmes du christia-

nisme. Probiis et son succe.sscur Carns laissèrent

en paix Manès et les chrétiens. Numérien leur

laissa une liberté entière. Dioclétien protégeâtes

chrétiens, et toléra les manichcV'iis pcndaiu douze

aniu^
;
mais

,
en 296

,
il donna un cnlit contre

les manichéens, et les proscrivit comme des en-

nemis de l'empire attaché» aux Perses. Les chré-

tiens ne furent point compris dans l’éxlit; ils de-

meurèrent tranquilles sous Dioclétien
,
et Qrent

une profession ouverte de leur religion dans tout

l’empire, jusqu’aux deux dernières années du
règne de ce prince.

Pour achever l'esquisse du tableau que vous
demandez, il faut vous reprc»cnter quel était alors

I empire romain. Malgré toutes les secou.sses in-

térieures et étrangères
,
malgré les incursions des

Barbares
,

il comprenait tout ce que possède au-
jourd'hui le sulUin dc-s Turcs, excepté l’Arabie;

tout ce quepossixle la maison d’Autriche en Alle-

magne
,

et toutes les’provinces d’Allemagne jus-
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qu'à l'Elbe
i

l'Ilalie, la Eranee, rEspagno, l'An-

glelcrre
,
et la moitié Je l'Écossc

;
toute l'Afrique

jusqu'au désert de üarha, et même les lies Cana-

ries. Tant de pays étaient tenus sous le joug par

des corps d'armée moins considérables que l’Al-
;

Icmagne et la France n'en meltcnt aujourd'hui sur

pied quand elles sont en guerre.

Cette grande puissance s'affermit et s'augmenta

même depuis César jusqu"a.Tbéo<lose, autant par

les luis, par la police et par les bienfaits, que par

les armes et par la terreur. C’est encore un sujet

d'étonncmcDt
,
qu’aucun de ces peuples conquis

n'ait pu
,
depuis qu’ils se gouvernent par eux-

mêmes, ni construire des grands chemins, ni éle-

ver des amphithéâtres et des bains publics
,
tels

que leurs vainqueurs leur en donnèrent. Des con-

trées qui 'sont aujourd'hui presque barbares et

désertes, étaient peuplées et policées; telles furent

l'Epirc, la Macédoine, laThessalie, l'Illyrie, la

l’aunonic, snrlout l’Asic-Aiiueiirc et les côtes de

l'Afrique; mais aussi il s'en fallait beaucoup que

l'Allemagne, la France et l’Angleterre fussent ce

qu'elles sont aujourd'hui. Ces trois états sont ceux

qui ont le plus gagné à se gouverner par eux-

mémes
;
encore a-t-il fallu près de douze siècles

pour mettre ces royaumes dans l'état florissant

oit nous les voyons : mais il faut avouer que tout
^

le reste a beaucoup perdu à passer sous d'autres
'

lois. Les ruines de l’Asie-Miuenre et de la fircce,

la dépopulation do l'Égypte, et la barbarie de

l’Afrique, attestent aujourd'hui la grandeur ro-

maine. Le grand nombre des villes florissantes I

qui couvraient ces pays est changé en villages

malheureux ; et le terrain même est devenu sté-

rile sous les mains des peuples abrutis.
I

SECTIO.V II.

''

Je ne parlerai point ici de la confusion qui agita

l'ciupirc depuis l'abdication de Dioclétien. Il y

eut après sa mort six empereurs 'a la fois. Con-

stantin triompha d'eux tous
,
changea la religion

et l'empire, et fut l'auteur non seulement de cette

grande révolution
,
mais do toutes celles qu'on a

vues depuis dans l’Occident. Vous voudriez sa-

voir quel était son caractère : demandez-le à Ju-

lien, àZosime, à Sozomène, à Victor; ils vous di-

ront qu'il agit d'abord en grand prince
,
ensuite

en voleur public
,
et que là dernière partie de sa

vie fut d'un voluptueux
,
d'un efféminé, et d'un

prodigue. Ils le peindront toujours ambitieux

,

cruel
,
et sanguinaire. Demandez-le à Eusèbe

,
à

Grégoire de .Nazianze, à Lactance; ils vous diront

que c'était un homme parfait. Entre ces deux

extrêmes, il n’y a que les faits avérés qui puis-

sent vous faire trouver la vérité. Il avait uu bcau-

VNTKV
père

,
il l'obligea de se [Vendre; il avait un beau-

frère, il le Gt étrangler; il avait un neveu do

douze à treize ans, il le Ut égorger; il avait un Gis

aillé, il lui Ht couper la tête; il avait une femme,

il la Ut étouffer dans un bain. Un vieil auteur

gaulois dit qu’il aimait à faire maison nette.

Si vous ajoutez à toutes ces affaires domesti-

ques
,
qu'ayaut été sur les bords du llhin 'a la

chasse ilc quelques hordes de Francs qui habi-

I

taient dans ces quartiers-là
,
et ayant pris leurs

rois
,
qui probaldcment étaient de la üimille do

notre rharainoud et do noire Clodion-le-Chevelu,

il lès exposa aux bêtes (vour son divertissement
;

vous pourrez inférer de tout cela, sans craindre

de vous tromper
,
que ce n’était pas l'homme du

monde le plus accommodant.

Examinons à présent les principaux événements

de son règne. Son père Constance Chlore était au

fond de l’Angleterre, où il avait pris pour quel-

ques mois le titre d'empereur. Constantin était

,
h Nicomédie, auprès de l’empereur Galère; il lui

' demanda la permission d'aller trouver son père,

qui était malade; Galère n'en fit aucune difGculté:

I Constantin partit avec les relais de l'empirequ’on

^ appelait ['credarii. On pourrait dire qu'il était

aussi dangereux d’être cheval de [voslc, que d'être

de la famille de Constantin; car il fesait couper les

jarrets à tous les chevaux après s’en être servi,

de peur que Galère ne révoquât sa permission,

et ne le fit revenir à >'icomé<lie. Il trouva son

pt'ce mourant, cl se fit reconnaître empereur par

le petit nombre de trou|v<‘s romaines qui étaient

alors en Angleterre.
'

Une ékviion d'un empereur romain faite à

York par cinq ou six mille hommes
,
ne devait

guère paraître légitime à Rome : il y manquait

au moins la formule du senatiis populusque rn-

mwius. Le sénat, le peuple, et les gardes préto-

riennes
,

élurent d’un consentement unanime

Maxence
,

fils du césar Maxiniicn Hercule
,
déjà

céxsar lui-même, et frère de cette Fausta que Con-

stantin avait éfiouséie, et qu'il fit depuis étouffer.

Ce Maxeuce est appelé tyran, usurpalcur, par nos

historiens, qui sont toujours pour les gens heu-

reux. Il était le protecteur de la religion paicnne

contre Constantin
,
qui déjà commençait à sc dé-

clarer pour les chrétiens. Païen et vaincu, il fal-

lait bien qu'il fût un homme abominable.

Eusèbe nous dit que Constantin
,
en allant à

Rome cnmbaltrc Maxcnce , vit dans les nuée.s
,

aussi bien que toute son armée
,

la grande en-

seigne des empereurs nommée le Lahariim, sur-

montée d’un P latin, ou d’un grand II grec, avec

une croix en sautoir, et deux mots gnx-s qui si-

guiliaient : 7 ii vaincras par ceci, tjuelques au-

teurs prctcudcnl que ce sigiio lui apparut à Ue-

^Ic



sançon
,
d'aulrcs disent à Cologne

, quelques uns

à Trêves, d'autres à Troyes. Il est étrange que le

del SC soit expliqué eu grec dans tons ces pays-l'a.

Il eût paru plus naturel aux faibles lumières des

liommes que ce signe ci'it paru en Italie le jour de

la bataille
;
mais alors il eût fallu que l'inscrip-

tion eût etc eu latin. l'n savant antiquaire, nom-
mé Loiscl, a réfuté cette antiquité; maison l'a

traité de scélérat.

On pourrait cependant considérer que cette

guerre u'élait pas une guerre de religion, que

Constantin n'était pas un saint
,

qu'il est mort

soupçonné d'être arien, après avoir iiorsécuté les

orthodoxes; et qu'ainsi on n'a pas un intérêt bien

évident à soutenir ce prodige.

Après sa victoire, le sénat s'empressa d'adorer

le vainqueur et de délester la mémoiredu vaincu.

Ou SC bâta de dépouiller l'arc de triomphe de

Marc-Aurèle, pour orner celui de Conslanliu; on

lui dres.sa une statue d'or, ce qu'ou ne fesailque

pour les dieux
;

il la reç'ul malgré le Lahnrum

,

et rci;ut encore le titre de (jraïul-ponlife

,

qu'il

garda toute sa vie. Son premier soin, à ce que di-

.sent Zooare et Zosime, fut d'exterminer toute la

race du tyran et ses principaux amis; après quoi

il assista Irè-s liumaineinenl aux spectacles et aux

jeux publics.

I,e vieux Dioclétien était mourant alors dans sa

I elraite de Salone. Constantin aurait pu ne se pas

tant presser d'al>allre scs images dans Rome; il

eût pu se souvenir que cet empereur oublié avait

été le bienfaiteur de son père
,
et qu'il lui devait

rempirc. Vainqueur de Maxeucc, il lui restait à

se défaire de l.icinius ,son beau-frère
,
auguste

comme lui
;

et l.icinius songeait h se défaire de

Coustanlin
,

s'il pouvait. Cependant leurs que-

1 elles u'éclalaiit pas encore, ils donnèrent con-

jointement, en â 1.5, 'a Milan, le fameux édit de li-

berté de con.science. « ^ous donnons, diseiil-ils,

a a tout lu monde la liberté de suivre telle reli-

a glon que chacnn voudra, alin d'attirer la bé-

a nédictlon du ciel sur nous et sur tous nos su-

a jets; nous dé-clarons que nous avons donné aux

a chrétiens la faculté libre et absolue d'observer

a leur religion; bien entendu que tous les autres

a auront la même liberté, pour maintenir la tran-

a quillité de notre règne, a On pourrait faire un

livre sur un tel édit
;
mais je ne veux pas seule-

ment y hasarder ileux lignes.

(kin.stanlin n'était pas encore chrétien. I.ici-

niiis
,
son cullè;;uc

,
ne l'était pas non plus. Il y

avait ciu'orc un empereur ou un tyran 'a exter-

miner; c'était un païen dégei'ininé, iioinmé Maxi-

iniii. I.kànins le (oinballit avant de combattre

(joistanlin. I.e ciel lui fut eiKorc (ilns favorable I

qu à Cuuslautiu même; car celui-ci Datait eu]

que l'apparition d'un étendard
,
et Licinius eut

celle d'un ange. Cet ange lui apprit une prière

avec laquelle il vaincrait sûrement le barbare

Maximin. Licinius la mit par écrit, la fit réciter

trois fuis à son armée
,
et remporta une victoire

complète. Si ce Licinius
,
tjcau-frère de Constan-

tin, avait régné henrensement, on n'aurait parlé

que de son ange : mais Constantin l'ayant fait

|K>ndre, ayant égorgé son jeune fils, étant devenu

maître absolu de tout, ou ne parle que du Laba-

rum de Coustanlin.

On croit qu'il fil mourir son QIs aîné Crispus,

et sa femme Fausta
,
la même année qu'il assem-

bla leconciledeMcée. Zosime et Sozomène préten-

dent que les prêtres des dieux lui ayant dit qu'il

n'y avait pas d'expiations pour de si grands cri-

mes
,
il lit alors profession ouverte du christia-

nisme, et démolit plusieurs temples dans l'Orient.

Il n'est guère vraisemblable que des pontifes

païens eussent manqué une si belle occasion d'a-

mener 'a eux leur grand-pontife qui les abandon-

nait. Cependant il n’est pas impossible qu'il s'en

fût trouvé quelques uns de sévères; il y a partout

dos hommes difficiles. Ce qui c^t bien plus étrange,

c'e^t que Constantin chrétien n'ait fait aucune

péuileuce de ses parricides. Ce fut à Rome qu'il

commit cette barl>ario; et depuis ce temps le .sé-

jour de Rome lui devint odieux
;

il la quitta pour

jamais
,
et alla fonder Constantinople. Roromenl

ose-l-il dire dans un de scs rescrits, qu'il trans-

porte le siège du l'empire à Constantinople par

ordre de Dieu tnèincf n'est-cepas se jouer impu-

demment de la Divinité et des hommes 'f Si Dieu

lui avait donné quelque ordre
,
ne lui aurait-il

pas doiiué celui de ne point assassiner sa femme
et son fils'?

Diixlélien avait déj'a donné l'exemple de la

translation de l'empire vers les côtes de l'Asie. Le

faste, le despotisme et les nueiirs asiatiques effa-

runchaient encore les Romains, tout corrompus

et tout esclaves qu'ils étaient. Les empereurs n'a-

vaient osé se faire baiser les pieds dans Home,

et intro<lnire une foule d'eunuques dans leurs pa-

lais; Dioclétien commença dans Nicomédic, et

Constantin aciieva, dans Constantinople, de met-

tre la cour romaine sur le pied de celle des Perses.

Rome languit ilès lors dans Ja décadence. L'an-

cien esprit romain tomba avec elle. Ainsi Cons-

tantin lit 'a l'empire le plus grand mal qu'il pou-

vait lui faire.

De tous les empereurs ce fut sans contredit le

plus absolu. Auguste avait laissé une image de li-

berté; Tibère, Néron même, avaient ménagé le

sénat et le peuple romain : Constantin neména-

: gea iH’rsonne. Il avait affei nii d'alwrd si puissance

1

dans Rome, en cassant ces liers prétoriens, qui
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se croyaient les maitres des empereurs. Il sépara

entièrcmeiit la robe et rc|K'C. Les dépositaires des

luis, écrasés alors par le militaire, ne furent plus

que des jurisconsultes esclaves. Les provinces de

l'empire furent gouvernées sur un plan nonvean.

La grande vue de Constantin était d'étre le

maître en tout; il le fnt dans l'Lglise comme dans

l'état. On le voit convoquer et ouvrir le concile

de Mcée, entrer an milien des Pères tout couvert

de pierreries, le diadème sur la tète, prendre la

première place
,

exiler indifféremment tantôt

Arius, tantôt Atbauase. Il se mettait h la tête du

christianisme sans être chrétien : car c'était ne

pas l'être dans ce temps-l'u, que de u'être pas bap-

tisé; il n'était que catéchumène. L'usage même
d'atb’ndre les approches de la mort pour se faire

plonger dans l'eau do régénération, commentait

à s'abolir pour les particuliers. Si Constantin
,
en

différant son l>aptèmc jusqu'à la mort, crut pou-

voir tout faire impunément dans l'espérance d'une

expiation entière, il était triste pour le genre hu-

main qu'une telle opinion eût été mise dans la

tête d'un homme tout-puissant.

COMRADlCrlONS.

SECTIoa PREMIÈRE.

Plus on voit ce monde, et plus on le voit plein

«le coiitiadictinns et d'inconséquences. A com-

iiiencer par le Grand-Turc, il fait couper toutes

It's têtes qui lui déplaisent, et peut rarement con-

server la sienne.

Si du Grand- Turc nous passons nu Saint-Père,

il coulirmc l'élertion des cmiiereurs, il a des rois

IMiur vassaux; mais il n'est pas si puissant qu'un

duc de Savoie. Il expédie des ordres pour l'Anii'"-

rique et pour l'Afrique, et il ne pourrait pas ôter

un privilège à la république de Lucques. L'ein-

pi-reur est roi des lloniains; mais le droit de leur

roi consiste h tenir l'étrier du pape, et à lui don-

ner à laver h la messe.

Les Anglais .servent leur monarque h genoux

,

mais ils le déposent, l'emprisonnent, et le font

périr sur l'échafauil.

Des hommes qui font vœu de pauvreté, obtien-

nent, en vertudeccva'u, jusqu'à deux cent mille

é-cus de rente, et, en consé«|uenee de leur vœu
d'humilité, sont des souverains despotiques. On
condamne hautement a Rome la pluralité des h«c

néli .CS avec charge d'âmes
,
et on donne tons les

jours des bulles à un Allemand pour cinq ou six

évêchés à la fois. C'est, dit-on, que li’sévêques al-

lemands n’ont point charge d'âmes. Le chancelier

de France est la première |>ersuune de l'état; il

ne peut manger avec le roi
,
du moins jusqu’à

pré-.sent, et un colonel à peine gentilhomme a cet

honneur, lue intendante est icine en province
,

et bourgeoise à la cour.

On cuit eu place publique ceux qui sont con-

vaincus du péché de non-conformiti-
,
et ou ex-

plique gravement dans tous les colh'gi-s lasi'conde

('gloguo de Virgile, avec la di'claratiou d'amour
de Ctvryilon au bel Alexis : • Kormosum pastor Co-

• rydon ardehat Alexin
;

• et ou fait remarquer

aux enfants que quoique Alexis soit blond etqu'A-

myntas suit brun
,
cependant Amyutas pourrait

bien avoir la préférence.

Si un pauvre philosophe, qui ne pense point à

mal, s'avise de vouloir faire tourner la terre
,
ou

d'imaginer que la lumière vient du soleil, ou do

sup|)Oscrque la matière pourrait bien avoir quel-

ques autres propriétés que celles que nous con-

naissons
,
on cric à l'impie, au perturbateur du

rei«os public; et on traduit, ad usum IJclpliim,

les Tutculanct de Cicéron, et Lucrèce, qui sont

deux cours complets d'irréligion.

Les tribunaux ne croient plus aux posséilés, un
se moque des sorciers; mais on a brûlé Gaufridi et

Grandier |K)ur sortilège; et en dernier lieu la

moitié d'un parlement voulait condamner au feu

un religieux, accusé d'avoir ensorcelé une fille de

dix-buit ans, en sourHaut sur elle *.

Le sceptique philosophe Bayle a été |iersécuti\

mêmeen Hollande. La MotbcLc Vayer, plus scc|)-

tique et moins philosophe
,
a été précepteur du

roi Louis xiv et du frère du roi. Gunrville était à

a lois pendu en cfligie à Paris
,
et ministre «le

France en Allemagne.

Le fameux athée Spinosa vécut et mourut tran-

quille. Vanini, qui n'uvait écrit que contre Aris-

tote, fut brûlé comme athée : il a' l'iionneurj eu

cette qualité, de remplir un article dans les his-

toires des gens de lettres et dans tous les diction-

naires
,
immenses archives de mensonges et d'un

|H'u de vérité : ouvrez ces livri-s
,
vous y verrez

que non seulement Vanini enseignait puhlicpnv

ment l'athéisme dans ses écrits
,
mais encore que

douze professeurs de sa sectoétaieot partis de Na-

ples avec lui dans le dessein de faire partout des

prosélytes; ouvrez ensuite les livres de Vanini

,

vous serez bien surpris de ne voir que des preu-

ves de l'existence de Dieu. Voici ce qu'on lit dans

son Ainpliillu'alrum
,

ouvrage également con-

damné et ignoré : «Dieu est .son principe et .<am

s terme, sans fin et sans commencement, n'ayant

• besoin ni de l'un ni «le l'autre, et père de tout

• commencement et de tonte hii; il existe toii-

• C'i-Si !< imici'» «lu P. üiranl «| deU Caiikre. Riva a « Uni
dbtiuuorc riiiuiKuiilc.
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k jours, mais dans aucun temps; puur lui le passe

«ne fut poini, et l’avenir ne viendra point; il

» règne partout sans être dans un lieu
;
immo-

• bile sans s'arrêter, rapide sans mouvement
;

il

« est tout, et hors de tout; il est dans tout
,
mais

» sans être enferme
;
hors de tout

,
mais sans

• être exclus d'aucune chose
;
bon

,
mais sans

> qualité; entier, mais sans parties; immuable

» en variant tout l'univers
;

sa volonté est sa

• puissance
;
simple

,
il n’y a rien en lui de pu-

> rement possible, tout y est réel
;

il est | le pre-

» mier, le moyen, le dernier acte; enlin étant tout,

• il est au-dessus de tous les êtres
,
hors d'eux ,

• dans eux
,
au-delà d'eux

, à jamais devant et

• apres eux. s C'est après une telle profession de

foi que Vanini fut déclaré athée. Sur quoi fut-il

condamné? sur la simple déposition d'un nommé
Françon. lin vain scs livres déposaient pour lui.

Un seul ennemi lui a coûté la vie, et l'a flétri dans

l’Europe.

Le petit livre de Cijmbalum mumli, qui n'est

qu'une imitation froide de Lucien
,
et qui n’a pas

le plus léger
,

le plus éloigné rap|>ort au christia-

nisme, a été aussi condamné aux flammes. Mais

Rabelais a été imprimé avec privilège
,

et on a

très tranquillement laissé un libre cours à l'Es-

pion (lire, et même aux lettres jicrsancs, h ce

livre léger
,
ingénieux et hardi

,
dans le<|ücl il y a

une lettre tout entière en faveur du suicide
;
une

autre où l'on trouve ces propres mots : s Si l'on

» sup|)osc une religion; » uocautreon ilestditex-

pressément que les évêques n'oiit « d'autres fonc-

• tionsquede dis|ienserd'nccnmplir la loi; • une

autre enlin où il est dit quelle pape est un magicien

qui fait accroire que trois ne sont qu'un
,
qne le

pain qu'on mauge n'est pas du pain
,
etc.

L'ahlié de Saint-Pierre, homme qui a pu se

tromper souvent, mais qui n'a jamais écrit qu'en

vue du bien public
,
et dont les ouvrages étaient

appelés par le cardinal Duliois, (es réres d’un bon

c'iloijcn; l’ahlté de Saint-Pierre, dis-je
,
a été ex-

clus de l'académie française d'une voix unanime

,

pour avoir, dans un ouvrage de politique, pré-

féré l'établissement di-s conseils sous la régence

aux bureaux des secrétaires-d'état qui gouver-

naient sous lavuis .\iv, et pour avoir dit que les

linauccs avaient éléinalheureiisement administrées

sur la lin de ce glorieux règne. L'auteur des Lct-

Iret persantt n'avait parlé de Louis ,\iv
,
clans

son livre, que pour dire (pie ce roi était un « ma-
• gicicn, qui fesait accroire à scs sujets que du

• papier était de l'argent; qu'il n'aimait que le

• gouvernement turc
;
qu'il préférait un homme

• qui lui donnait la serviette, à un homme qui

• lui avait gagné des batailles
;
qu'il avait donné

• une (lension à un homme qui avait fui deux <

lieues, et un gouvernement à un homme qui en
• avait fuiquatre; qu'il était accablé de pauvreté; >

quoiqu’il .soit dit dans la même Lettre que ses 11-

nances sont inépuisid>les. Voilà
,
encore une fois,

tout ce que cet auteur
,
dans son seul livre aloi s

connu
,
avait dit de Louis .xiv

,
protecteur de l'a-

cadémie française
;
et ce livre est le seul titre sur

lequel l'auteur a été effectivement reçu dans l'a-

cadémie française. On j)eut ajouter encore, pour

comble de contradiction
,
que cette compagnie le

reçut pour en avoir été tournes; on ridicule. Car
de tous h's livres oit on s'est réjoui aux dépens do

cette académie, il n’y en a guère où elle soit trai-

tev plus mal que dans les Lettret persanes. Voyei

la lettre où il e,st dit ; t Ceux qui composent ce

• corps n'ont d'autres fonctions que de jaser sans

• cesse. L’éloge vient se placer comme de lui-

• même dans leur babil éternel, etc. » Aprèsavoir

ainsi traité cette compagnie
,

il fut loué par elle,

à sa réception, du talent de faire des |)Ortraits res-

semblants'.

Si je voulais continuer à examiner les contra-

riétés qu'on trouve dans l'empire des lettres
,

il

faudrait écrire I histoirc de tous les savants et de

tous les beaux-espriLs; de même que si je voulais

détailler les contrariétc~> dans la société
,

il fau-

drait écrire l'histoire du genre humain. Lu Asia-

tique qui voyagerait en Europe pourrait bien nous

prendre pour des paiens. Aos jours de la semaine

portent les noms de Mars, de Mercure, de Jupi-

ter, de Vénus; les noces de Cupidon et de Psyché

sont peintes dans la maison des papes : mais sur-

tout si cet Asiatique voyait mitre opéra, il ne dou-

terait pas que ce ne fût une fête à l'honneur des

dieux du paganisme. S'il s'informait un peu plus

exactement de nos mœurs, il serait bien plus étonné;

il verrait en Espagne qu'une loi sévère défend

qu'aucun étranger ait la moindre part indirecte

au commerce de l'Améri(|ue, et que cependant les

étrangers y font, par les facteurs espagnols ,
un

commerce de cinquante millions par an
,
de sorte

que ri-spagne ne peut s'enrichir que par la vio-

lation de la lui, toujours subsistante et toujours

nié|>risée. il verrait qu'en un autre pays le gou-

vernement fait fleurir une compagnie des Indes
,

et que les théologiens ontdcà-laré le dividende des

actions criminel devant Dieu. 11 verrait qu’on

achète le droit de juger les hommes, celui de com-

mander à la guerre, celui d'entrer au conseil; il

ne pourrait comprendre pourquoi il est dit dans

les patentes qui donnent ces places
,
qu'elles ont

été accordées gratis et sans brigue, tandis que la

' Gftle |iliraju‘ iir w Irmivc jKfint flan» k‘ imprimt' ilc

M. Mfillf't
. sk)r» dlrrctcur : ainsi . w» la nu^fiiolrc de VolUlnr

l'a mal servi. ouceUepliraae ayant éU' r^nianiuée à U locluro

|iulibi|ue. Où l'aura kupt»riin<^c dan» rimprcMioa. k.
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quillance de fliiauce csl atlacbéo aux lettres de

provision. Notre Asiatique ne serait-il pas surpris

de voir des comédiens gagés par les souverains,

et excommuniés par les curés? U demanderait

pourquoi un lieutenant-général roturier, qui aura

CüiSTUADlCTIONS.

point de drap; quand il fallut l'Iialiiller, il prit

des vieux lambeaux do toutes couleurs : Arlixiuin

fut ridicule, mais il fut vêtu.

Où est le peuple dont les lois et les usages ne

se contredisent pas? Y a-t-il une contradiction

gagné des batailles*, sera mis a la taille comme plus frappante et en même temps plus n-spectablo
a- a at _ - _ I r a t aa.aaaa aalaa*J aaaa aaaVaaa aai. É al a«aaaivl^

un paysan
,
et qu’uu écbeviu sera noble comme

les Montmorcnci ? Pourquoi
,
taudis i|u’on inter-

dit les spectacles réguliers, dans une semaine con-

sacrée à l'édification, un permet des bateleurs qui

offensent les oreilles les moins délicates? 11 ver-

rait presque toujours nus usages en contradiction

avec nos lois
;
et si nous voyagions en Asie, nous

y trouverions à peu près les mêmes incompatibi-

liu%.

Les bonimes sont partout également fous; ils
' elle a servi 'a le détruire

que le saint empire romain? en quoi est-il saint?

eu quoi est-il empire? en quoi est-il romain?

Les Allemands sont une brave nation que ni les

Germanicus
,
ni les Trajaii, ne purent jamais sub-

juguer entièrement. Tous les peuples germains

qui habitaient au-delii de l'Elbe furent toujours

invincibles, quoique mal annés; c'est en partie

de CCS tri.stes climats que sortirent les vengeurs du

monde. Loinque l'Allemagne soit l'empire romain,

ont fait des lois h mesure
,
comme on répare des

brèches <le murailles. Ici les fils alités ont été tout

ce qu'ils ont pu aux cadcLs, là les cadets parta-

gent également. Tantôtl'Eglisc a ordonné le duel

,

lanlAt elle l'a anatbématisé. Ou aexcximmuniétour

àbiur les partisans et les ennemis d'Arisbite, et

ceux qui portaient des cheveux longs et ceux qui

les portaient courts. Nous n'avons dans le monde

de lui parfaite que pour régler une espèce de fo-

lie
,
qui est le jeu. Les règles du jeu sont les seu-

les qui u'admclteiit ni exception, ni relâchement,

ni variété, ni tyrannie. Lu homme qui a été la-

quais, s'il joue au lansquenet avec des rois
,

est

payé sans difficulté quand il gagne; partout ail-
j

leurs la loi est un glaive dont le plus fort coupe '

par morceaux le plus faible.

Opciidaut ce monde subsiste comme si tout

était bien ordonué; l'irrégularité tient 'a notre na-

ture
;
notre monde politique est comme notre globe

quelque chose d'informe qui se conserve toujours.

Il y aurait de la folie b vouloir que les montagnes,

les mers, les rivières, fus.sent tracées en belles

figures régulières; il y aurait encore plus de fo-

lie de demander aux hommes une sagesse parfaite;

ce serait vouloir dooucr des ailes 'a des chiens,

ou des corues à des aigles.

SECTION II.

Eiempln tirCs de l'hutoire, de la uinte Écriture, de p(n-

siran écritaiaa, du èiineux cure Mealicr, d'uu predicant

luMniiH' Antoine , etc.

On vient de montrer les contradictions de nos

usages
,
de nos mœurs

,
de nos lois ; on ii'en a pas

dit assez.

Tout a été fait, surtout dans notre Europe,

comme l'babit d'Arlequin : son maître n'avait

* CcUr ridicule coutume à été mfin abulU* en 1751. Lee üea*

lenaiiU gcuéraox do annéo out «Hé déclaré ooUo cotutne k$
échevioe.

Col empire élailrcfuKÎéb ConsUmünople, quaml

un Allemand
,
un Auslrasicn alla d’Aix-la-Gba-

pelle b Kume, dé|iouillcr pour jamais les césars

grecs de ce qui leur restait en Italie. Il prit le nom
de eésar, li'imperatur

;
mais ni lui ni scs succes-

seurs n'osèrcul jamais résidera Home. Cette capi-

tale ne peut ni se vanter ni se plaindre que de-

puis Augustule
,
dernier excrément de l'empire

romain
,
aucun césar ail vécu et soit enterre dans

scs murs.

Il est difficile que l'empire soit tahil

,

parce

qu'il pnifesse trois religions, dont deux sont dé-

clarées impies, almmiiiablcs
,
damnables et dam-

nées, par la cour de Rome, que toute la cour

impériale regarde comme souveraine snr ces cas.

Il n'esi ccriaiiicmcnt pas romain, puisque l'em-

pereur n'a pas dans Rome une maison.

En Angleterre, on sert les rois b genoux. La

maxime constante est que le roi ne peut jamais

faire ]mal : The king can do tw urong. Ses mi-

nistres seuls peuvent avoir tort
;

il est infailliblo

dans scs actions comme le pape dans scs juge-

ments. Telle est la loi fondamentale, la lui saliqiie

d'Angleterre. Cependant le parlement juge son roi

èldouard ii vaincu et fait prisonnier par sa femme :

on déclare qu'il a tous les torts du moude, et qu'il

est d(^bu de tous droits b la couronne. Guillaume

Trussel vient dans sa prison lui faire le compli-

ment suivant ;

t Moi
,
Guillaume rrusscl, procureur du par-

• lement et de toute la nation anglaise
,
je révo-

$ que l'hommage b toi fait autrefois
;
je te défie

,

» et je te prive.du fiouYoir royal, cl nous ue licn-

> drons plus b loi doresnavant *. •

Le parlement juge et condamne le roi Ricliard ii,

(ils du grand E^douard m. Trente et un chefs d’ac-

cusation sont produits contre lui
,
parmi lesquels

on en trouve deux singuliers : Qu’il avait emprunté

* Rapin Tboynu n'i pas traduit UUêraloiMtil cct ado

Digi'- 'ql(-H
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Ud'arRent saos (layer, et qu'il avait dit en pré-

sence de témoins qu'il était le maître de la vie et

des biens de ses sujets.

Le parlement dépose Henri vi qni avait un très

grand tort, mais d’une autre espece, celui d’étre

imbécile.

Le parlement déclare Kdouard iv traître, con-

ri$(|uc tous ses biens, et ensuite le rétablit quand

il est beureur.

Pour Ridiard ni, celui-l'a eut véritablement tort

plus que tous les autres
;
c’était un Néron

,
mais

un Néron courageu»
;
et lo |>arlemeut ne déclara

scs torts que quand il eut été tué.

La chambre reprrécnlant le fieuple d’Angleterre

imputa plus de torts à Charles i" qu'il n’en avait,

et le lit périr sur un échafaud. Le parlement Ju-
'

gea que Jacques ii avait de très grands torts
,

et >

surtout celui de s’élroenfui. lldéclara la couronne

vacante, c’est-i-dire il le déposa.

Aujourd’hui Juniiis écrit au roi d'Angleterro

que ce monarque a tort d'étre bon et sage. Si ce

ne sont pas Ih des contradictions, je ne sais où

l'ou peut en trouver.

DIB COSTIlDimOSS DISS gCEMICIB SITtS.

Après ces grandes contradictions politiques qui

su divisent eu cent mille petites contradictions, il

u’y en a point de plus forte que celle de quelques

uns de nos rites. Nous détestons le judaïsme ; il

n'y a pasquiuze ans qu’on brûlait encore les Juifs.
,

Nous les regardons comme les assassins de notre
j

Dieu, et nous nous assemblons tous les dimanches
:

pour psalmodier des cantiques juifs : si nous ne

les récitons pas eu hébreu
,

c’est que nous som-

mes des ignorants. Mais les quinze premiers évê-

ques, prêtres, diacres et troupeau de Jérusalem,
^

Ix'rccau de la religion clircticuue
,
récitèrent tou-

1

jours les psaumes juifs dans l'idiome juif de la

langue syriaque; et jusqu'au temps du califcOmar, i

presque tous les chrétiens
,
depuis Tyr jusqu'à

Alcp, priaient dans cet idiome juif. Aujourd'hui,

qui réciterait les psaumes tels qu'ils ont été com-

posté, qui les chanterait dans la langue juive, se-

rait soupçonné d’être circoncis et d’être juif
;

il

serait brûlé comme tel; il l'aurait été du moins il

y a vingt ans
,
quoique Jésus-Christ ail été cir-

concis
,
quoique les apôtres et les disciples aient

été circoncis. Je mets à part tout le fond de notre

sainte religion, tout ce qui est un objet de foi,

tout ce qu il ne faut considérer qu’avec une sou-

mission craintive
; je n’envisage que l’écorce

,
je

ne touche qu'à l’usage; je demande s’il y en eut i

jamais un plus contradictoire

DSS COVTRVOICTIOVS DIVS LES ipTiJElS ET DESS LES

mniEBS.

Si quelque société littéraire vent entreprendre

le dictionnaire des contradictions
,
je souscris pour

vingt volumes hi-folio.

Le monde ne subsiste que de contradictions
;

que faudrait-il pour les abolir? assembler les étals

du genre humain. Mais de la manière dont les

hommes sont faits, ce serait une nouvelle contra-

diction s’ils étaient d’accord. Assemblez tous les

lapins de l'univers, il n’y aura pas deux avis dif-

férents parmi eux.

Je ne connaisque deux sortesd’êtres immuables

sur la terre
,

les géomètres et les animaux
;

ils

sont conduits par deux règles invariables, la dé-

monstration et l’instinct; et encore les géomètres

ont-ils eu quelques disputes, mais les animaux

n’ont jamais varié.

DRE CONTREMCTIOSS DEVS LES SOMRES RT DESS LES

EEFEIRES.

Les contrastes
,
les jours et les ombres sous les-

quels on représente dans l’histoire les hommes pu-

blies, ne .sont pas des contradictions, ce sont des

portraits lldèles de la nature humaine.

Tous les jours on condamne et on admire

Alexandre lo meurtrier de Clitus, mais le vengeur

de la Grèce, le vainqueur des Perses, cl le fonda-

tenr d’Alexandrie;

César le débauché, qui vole le trésor public de

Rome pour asservir sa patrie
,
mais dont 1a clé-

meme égale la valeur
,

cl dont l’esprit égale le

courage
;

Mahomet, imposteur, brigand; mais le seul des

législateurs religieux qui ait eu du courage, et qui

ait fondé un grand empire;

L’enthousiaste Cromwell, fourbe dans le fana-

tisme même
,
assassin de son roi en forme juridi-

que; mais aussi profond politique que valeureux

guerrier.

Mille contrastes se présentent souvent en foule,

et d'à contrasU's sont ilans la nature
;

ils ne sont

pas plus étonnants qu'un beau jour suivi de la

tempête.

DES COSTHEDICTiavS EPPERESTES DESS LEE UVRES.

Il faut soigneusement distinguer dans les iHiiils,

et surtuutdansles livres saci cés, les coutradictions

apparentes et les réelles. Il est dit dans le Pen-

tatcuque qucMoiseétaitIc plus doux des hommes,
et qu’il lit égorger vingt-trois mille Hébreux qui

avaient adoré le veau d’or, et vingt-quatre mille

qui avaient on épousé comme lui
,
ou fréquenté

des femmes inadianites
;
mais de sages commen-
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Utmrs ont prouvé solidomenlquc Moïse était d’on

naturel très doux
,
cl qu'il u'nvait fait qu’exécu-

ter les vengeances de Dieu eu fesaiil massacrer ces

quarante-sept mille Israélites coupables, comme

nous l'avons déjh vu.

Des critiques hardis ont cru apercevoir une

coolradiclimi dans le récit où il est dit que .Moïse

changea toutes les eaux de l'iigyplc eu sang, et

que les magiciens de Pharaon firent ensuite' le

même prodige
,

sans que VExode inclfi' aucun

intervalle entre le miracle de Moïse et roi)éralion

magique des enchanteurs.

Il parait d’abord iinpossililo «jue ces magiciens

changent en sang ce qui est déjà devenu sang
;

mais celle difficulté peut se lever en supposant

que Moiscavait laissé les eaux reprendre leur pre-

mière nature, pour donner an pharaon le temps

de rentrer en lui-même. Celle supposition est

d’autant plus plausible, que si le texte ne la favo-

rise pas expressément, il ne lui est pas contraire.

Les mêmes incrédules demandent comment tous

les chevaux ayant été tués par la grêle dans la

sixième plaie. Pharaon put poursuivre la natimi

juive avec de la cavalerie? Mais cetto contradic-

tion n’est pas même apparente, puisque la grêle,

qui tua tous les chevaux qui étaient aux champs, ne

pu tonilicr sur ceux qui étaient dans les écuries.

Une des plus fortes contradictions qu’on ait cru

trouver dans l’histoire des /îo/j, est la disette to-

tale d’armes offensives et défensives chexles Juifs

à l’avéncment deSalll, comparée avec l’armée do

trois cent trente mille combattants que Saùl con-

duit contre les Ammonites qui assiégeaient Jabès

en Galaad.

Il est rapporté en effet qu’alors*, et même après

cette bataille, il n’y avait pas une lance, pas une

seule épée chei tout le peuple hébreu; que les

Philistins empêchaient les Hébreux do forger des

épées et des lances
;
que les Hébreux étaient obli-

gés d’aller chex les Philistins pour faire aiguiser

le soc do leurs charrues leurs boyaux, leurs

cognées^, et leurs ser|>ettes.

Cet aveu semble prouver que les Hébreux étaient

en très petit nombre, et que les Philistins étaient

une nation puissante, victorieuse
,
qui tenait les

Israélites sons le joug
,
et qui les traitait en escla-

ves; qti’enfin il n’était pas possible que Saül eût

assemblé trois cent trente mille cuml>atlants, etc.

Le révérend |pcre dom Calmet dit ' v qu’il est

V croyable qu’il y a un peu d’exagération dans ce

> qui est dit ici de Saül et de Jouathas; » mais

ce savant homme oublie que les autres commen-
tateurs attribuent les premières victoires de Saül

• 1. Asii. di. >111. *.2i. 'cliiili. >111, V. I», aa, CI2I.—
‘ •Vvlc de duui Caixuel hu le venet 18.
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et do Jonathas à un de ces miracles évidents que

Dieu daigna faire si souvent eu faveur de son pau-

vre peuple. Jonathas, avec son seul écuyer
,
tua

d'abord vingt ennemis; et les Philistins, étoniu^,

tournèrent leurs armes les uns contre les autres.

L’auteur du livre des liais dit positivement* que

ce fut comme un miracle de Dieu
,
accidil quasi

viiraculum à Dca. Il n'y a donc point là de con-

tradiction.

Les ennemis de la religion chrétienne, les Cel-

se, les Porphyre, les Julien, ont épuisé la saga-

cité do leur esprit sur cette matière. Des auteurs

juifs se sont prévalus de tous les avantages que

leur donnait la su|>ériurité de leurs connaissances

dans la langue hébraïque pour mettre nu jour

ces contradictions apparentes
;

ils ont été suivis

même par des chrétiens tels que milord Herbert,

Wollastüu, iïndal, foland, Collins, Shaftesbiiry,

Woolston. Gordon, llolingbroko, et plusieurs au-

teurs de divers pays, fréret, secrétaire perpétuel

de l’académie des belles-lettres de France, le sa-

vant Leclerc même, Simon de l'Oratoire, ont cru

apercevoir quelques contradictions qu'on pouvait

attribuer aux copistes, lino foule d'autres eriti-

(|ues ont voulu relever et réformer des contradic-

tions qui leur ont paru inexplicables.

On lit dans un livre dangereux fait avec beau-

coup d’art • Saint Mallliieii et saint Luc don-

• nent cliacun une généalogie de Jésus-Christdif-

> férente; et pour qu,’on ne croie pas que ce sont

» de ces différences légères qu’on peut attribuer

• à méprise ou inadvertance, il est ai.sé de s’en

I convaincre |iar scs yeux en lisant Alattbieu au

> chap. I, et Luc au cbap. tu : on verra qu'il y a

• quinze générations de plus dans l'une que dans

• l’autre; que depuis David elles se séparent al>-

• solumenl; qu'elles se réunissent à Snlathiel;

• mais qu'après son fils elles se siqiarenl de noii-

• veau, et ne se riàinissent plus <pi'à Jo»'ph.

• Dans la même généalogie, saint Matthieu

> tombe encore dans uno contradiction manifeste;

• car il dit qu'Üsias était |ièrc de Jonathan, et

» dans In Paralijtomrties , livre l", rhap. iii, v.

• 1 1 et 12, on trouve trois générations entre eux :

• savoir, Joas, Amazias, Azarias, de.srpiels Luc ne

I parle |ias plus que Matthieu. De plus, relie gc^-

• néalogio no fait rien à cellr de Jésus, puisque,

• selon notre loi, Joseph n’avait eu aucun com-

s merce avec Marie, s

Pour répondre à cette objection faite depuis le

tenq>s d'Origène, et rcnniiveléo do siècle en siè-

cle, il faut lire Julius Africanus. Voici les deux

généalogies conciliées dans la table suivante, telle

* nlug. >iv. >. is.

'' .tno/gir rfc la itUi/iiiH cArélicHac ,
|M(<: tt, aUnliwK a

Ssiiil-Evrcmond.
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•luT'Ilc se trouve dans laBibliulhnjue des auteurs
ecelcsiasliques.

SlL<i«os rl SOS

flnrrndanU, rap-
pu<St% par saint Slat-

Matiabi
, |irptnier

mari.

ESTHA.

NaniiN et «Aulm*
cendanLs ra|>port4b

par saint Luc.

UeLCii . ou )4u-

tôt llA-raAT. sccood

roari.

Leur femme coni<

iminc dont on ne
sait |M)tnt le nom ;

’**^*‘ ^‘** de Ma- mari^ preniic^re- HiLi.
man, premier uiarl. menti lieu, dont

elle n*a point eu
d'enbut. et enuiitc

à Jacoi son frère.

JOssra.HIsnalu- FlUd'Utii. leJon
rel do Jacob. ta loj.

Il y a une autre manière de concilier les deux
généalogies par saint Épipbanc.

Suivant lui, Jacob raiither, descendu de Salo-

mon
,
est père de Joseph et de Cléophas.

Joseph a do sa première remme six curants
,

Jacques, Josué, Siméon', Juda, Marie, et Salotué.

Il épouse ensuite la vierge Marie, mère de Jé-

sus, fille de Joachim cl d'Auuc.

Il y a plusieurs autres manières d'expliquer ces

deux généalogies.Voyez l'ouvrage do domCalmet,
iuLitulu : Disserlalion où l'on euaie de concilier

lahit Itlatlhieu avec saint Lac sur la généalogie
de Jésus-Christ.

Les mêmes saraiils incrédules qui ne sont oc-
cupés qu'il comparer des dates, i examiner Ira

livres et les médailles, à confronter les anciens

auteurs, h chercher la vérité avec la prudence hu-
maine, et qui perdent par leur science la simpli-

cité de la foi, reprochent h saint Luc de coiilre-

dirc les autres Évangiles, cl de s'être trompé dans
ce qu'il avance sur la naissance du Sauveur. Voici
comme s'en explique lémérairemeot l'auteur de
1 Analyse de la religion chrétienne (page 23).

* Saint Luc dit queCyrénius avait le gouveruc-
» ment de Syrie lorsque Auguste fit faire le dé-
» nombrement de tout l’empire. On va voir com-
* bien il se rcncoiilre de faussetés evideutes dans
» ce peu de mois. J® Tacite et Suétone, les plus
» exacLs de tous les historiens, ne disent pas un
» mot du prclendu dénombrement de tout l’cin-

» pire, qui assurément eût été un événement bien
» singulier, puisqu'il n’y en eut jamais sous au-
» cnn empereur; du moins auenn auteur ne rap-

» porte qu’il y en ail eu. 2°Cyréiiius ne vint dans

. la Syrie quedix ans après le temps marqué |var

« Lue'; elle était alors gouvernée par Quinlilius

• Varus, comme Terlullicn le rap(Hjrte,et comme
• il est eonOrmé par Ira im’slailles. >

On avouera qu’en effet il n’y eut jamais deilé-

nomhremcnl de tout l'empire romain, et qu’il n'y

eut qu'un cens de citoyens romains, selon l'usage.

Il se peut que des copistes aient écrit dénombre-

ment i>our cens. A l'égard de Cyréuius, que les

copistes ont transcrit Cyrinus, il rat certain qu'il

u’était pas gouverneur de la Syrie dans le temps

de la naissance de notre Sauveur, et que c'était

alorsQuiulilius Varus; mais il est très naturel que

Quiiitilius Varus ail envoyé en Judée ce mêmeCy-

réiiius qui lui suerâla,dix ans après, dans le gou-

vernement de la Syrie. Ou ne doit poiut dissimu-

ler que cette explicalioii laisse eiieorc quelques

difficultés.

Premièrement
,
le céus fait sous Auguste ne se

rapporte point au temps de la naissauce de Jésus-

Christ.

Secondement, les Juifs n’étaient point compris

dans ce cens. Joseph et son épouse u'élaient |>oial

citoyens romains. Marie ne devait dune point

,

dit-OD
,
partir de Nazareth

,
qui est 'a l'extrcinUé

de la Judée, 'a quelques milles du niout Thahor,

au milieu du désert
,
pour aller aecoudier 'a BcUi-

léem, qui est 'a qualrc-vingls milles de Nazarelli.

Mais il sc peut très aisément que Cyrinus ou

Cyréuius étant venu 'a Jérusalem de la part de

Quiutilius Varus pour imposer un tribut par tête
,

Joseph cl Marie eussent reçu l'ordre du magistrat

do Beltdéem de venir sc prisenler pour payer le

Irihut dans le bourg de Bethléem, lieu de leur

naissance; il n'y a rien l'a qui soit contradictoire.

Les critiques peuvent tâcher d’infirmer celle

solution, en représentant ()ue c’était llcrode seul

qui imposait les Irihuls; que les Romains ne le-

vaient rien alors sur la Judée; qn’.tuguslc laissait

Hérode mailrc absolu chez lui
,
moyennant le tri-

but que CCI Idunirào payait â l'empire. Mais on

peut dans un besoin s’arranger avec un prince

tributaire
,
cl lui envoyer un intendant pour éta-

blir de concert avec lui la nouvelle taxe.

Nous ne dirons point ici, comme tant d'autres,

que les cojiisles ont commis beaucoup de fautes
,

et qu'il y en a plus de dix mille dans la version

que nous avons. Nous aimons mieux dire avec les

docteurs cl les plus éclairés
,
que les Évangiles

nous ont été donnés pour nous enseigner à vivre

saintement, et non pas 'a critiquer savamment.

Ces prétendues cnnlradietions firent un effet

bien terrililc sur le déplorable Jean Mcsiicr, curé

d'Klrepigni cl de linl en Clianipagno ; cet homino

verlnenx
,

'a la vérité
,

et très eliarilalplc
,
mais

sombre et mélancolique
,
u'ayaul guère d'autres
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livres que la R'1'1'’ «1 quelques Pères, les lui avec

une allention qui iiii dcviiil folalc; il no lui pas

assez docile
,
lui qui dcvail enseigner la duriiilv à

son Iroupeau. Il vil les conlradiclions appareilles,

el ferma les yeux sur la concilialion. Il crnl voir

dos conlradiclions affreuses enlrc Jésus né Juif

,

el ensuile reconnu Dieu
;
enlre ce Dieu connu

d'aliord pour le fils de Joscpli
,
cliarponlicr, el le

frère de Jac«|ucs, mais descendu d'un empyrée qui

ii'eiisle poinl, pour détruire le péché sur lalcrre,

el la laissaul couverlc do crimes
;
enlrc ce Dieu

né d’un vil arlisan
,
cl descemlanl de David par

son père qui n'élail pas son père ;
enlre le créa-

leiir de lous les mondes, el le pelil-fils de l'adul-

lere Belhsabéc
,
de rimpudcnic Unlli

,
de l'inces-

lueusc Tliamar, do la presliluée dcJéricliq, el de

la femme d'Abraliam ravie par un roi d'Kgyplc,

ravie ensuile ‘a l'âge de qualre-viugl-dix ans.

Mrsiirr élalc avec une iinpiélé monslrucuse

loules ces prélendues conlradiclions qui le Irap-

)>èrcnl, eldonl il lui anrail élé aisé de voir la so-

lulion, pour peu qu'il eûl eu l'espril docile. ICnfin

sa Irislcsse s’auEmcnlanl dans sa solilude ,
il eul

le malheur de prendre en horreur la sainlc reli-

gion qu'il dcvail prêcher cl aimer; cl, n’écoulanl

plus que sa raison séduilc
,

il abjura le chrislia-

nisme par un Icsiameiil olographe, donl il laissa

Irois copies 'a sa morl, arrivée en 1752. L'cilrail

de ce leslamcnl a élé imprimé plusieurs fois
,
el

c'esl un scandale bien cruel. Un curé qui demande

pardon 'a Dieu el â 'ses paroissiens
,
en roouranl,

de leur avoir enseigné des dogmes clirélicns I un

curé charilabic qui a le chrislianisme en cxécra-

lion, parce que plusieurs chréliens sonl mcicbanls,

que le fasle de Rome le révollc
,

el que les diffi-

cultés des .saints livres l'irritentl un curé qui parle

du christianisme comme Porphyre
,
Jamblique

,

Épiclèlc, Marc-Anrclc, Julien! el cela lorsqu'il est

prêt de paraître devant Dieu I Quel coup funeste

pour lui cl pour ceux que son exemple peutégarerl

C'est ainsi que le malheureux prédicant An-

toine
,
trompé par les conlradiclions apparentes

qu'il crut voir entre la nouvelle loi et l'ancienne,

entre l'olivier franc el l'olivier sauvage
,
cul le

malheur de quitter la religion chrétienne pour la

religion juive
;
el, plus hardi qne Jean Meslicr, il

aima mieux mourir que se rélracler.

On voit, par le testament de Jean Meslier, que

c'étaient surtout les contrariétés apparentes des

Évangiles qui avaient bouleversé l'esprit de ce

malheureux pasicur
,

d'ailleurs «l'une vcrln ri-

gide, et qu'on ne peut regarder qu'avec compas-

sion. Meslier est profondément frappé des deux

généalogies qui semblent se combaltrc ,
il n'en

nvail pas vu la concilialion
;

il se soulève
,

il se

ditpile, en voyant que saint Matthieu fait aller le

père, la mère, et l’enfant en Égypte, aprJ's avoir

rci;u l'hommage des trois mages ou rois d'Orienl,

cl pendant que le vieil llérotle
,
craignant d'élre

détrdné par un enfant qui vient de naître h Rcth-

lécm
,

fait égorger lous les enfants du |iays [xnir

prévenir celle révolution. Il est étonné que ni

saint l.nc
,
ni saint Jean

,
ni saint Marc

,
ne par-

lent de ce massacre. Il est confondu «juand il voit

i|uc saint Luc fait rester saint Joseph
,

la bien-

heureuse vierge Marie, el Jésus notre Sauveur, à

Rcthlécm, après quoi ils se retirèrent 'a Nazareth.

Il dcvail voir qne la sainte famille pouvait aller

d'abord en Égypte, el quelque temps après h Na-

zareth sa patrie.

Si saint Matthieu seul parle des Irois mages et

de l'étoile qiti les «'ondiiisil du fond de l'Orii'ul h

Uethlét'm
,
et du massacre des enfants; si les an-

tres l'vangélistes n’en parlent pas, ils ne contre-

disent point saint Matthieu; le sileni'c n'est poinl

une contradiction.

Si les trois premiers «'vangélistes
,
saint Mat-

thieu
,
saint Marc et saint Luc, ne font «ivre J«'>-

sus-Christ que trois mois depuis son baptême en

Galilée ju.squ"a son supplice 'a Jt'rusalem; et si

saint Jean le fait vivre trois ans et trois mois, il

est aisé de rapprocher saint Jean des Irois autres

évangé-listes
,
puisi|u'il ne dit point expressément

que Jc^us-Christ prêcha en Galilée pendant trois

ans cl Irois mois
,
et «pi’on l'infère .seulement de

scs récits. Kallail-il renoncer à sa religion sur de

simples inductions
,
sur de simples raisons de

controverse, sur des difficultés de chronologie?

Il est impossible
,
dit Meslier, d'accorder .saint

Matthieu et saiul Luc
,
«piand le premier dit que

Jésus en sortant du désert alla â Capharnaflm, el

le second «|u'il alla h Nazareth.

Saint Jean dit que ce fut André qui s’attacha le

premier 'a Jésus-Christ; les trois antres évangé-

listes disent que ce fut Simon Pierre.

Il prétend encore qu'ils se contredisent sur le

jour où Jésus célébra sa pâqiic, sur l'heure de

son supplice, sur le lieu, sur le temps de son ap-

parition, de sa résurrection. Il est (lersuadé que

des livres qui se contredisent ne peuvent être in-

spirés par le Saint-Esprit; mais il n'est p.is de

foi que le Saint-Esprit ail inspiré loules les sylla-

bes
;

il ne conduisit pas la main de tous les co-

pistes
,

il laissa agir les causes secondes ; c'était

bien assez qu'il daignât nous révéler les princi-

paux mystères, et qu'il instituât dans la suite des

temps une Église pour les expliquer. Toutes ces

contradictions
,
reprochées si souvent aux Évan-

giles avec une si grande amertume, sont mises au

grand jour par les sages commentateurs; loin de

se nuire
,

eiles s'explii|iienl chez eux l'une |>ar

l’autre
;
elles se prêtent un mutuel secours dans

Dr. ;'
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1rs concordances
,

cl dans riiarmonio des quatre

Kvangilcs.

El s'il y a idusienrs dirOcuUés qn’on ne peut

cipliqner
,
des prorondeurs qu'on no peut com-

prendre, des aventures qu'on ne peut croire, des

prodiges qui révoltent la faible raison liumaine,

(les contradictions qu'on ne peut concilier, c'est

p(>ur exercer notre foi
,

et pour liomilier notre

esprit.

antBAPICTlOXS PANS LKS ilGtlBINTS Sl'l LU OCTBiCfS.

J'ai quelquefois entendu dire d'un bon juge
plein de goût : Cet lioinnic ne dréide que par hu-
meur; il trouvait hier le Poussin un peintre ad-
mirable

;
aujourd'hui il le trouve très médiocre.

Ce-St. que le Poussin en effet a mérité de grands
éloges et des critiques.

Ou ne SC (snilrcdit |x>int quand on est en extase

devant les Mies scènes d'Horace et de Curi.icc,

du Cid et de Cliimène
,
d'Auguste et do Cinna; cl

qu'on voit ensuite, avec un soulèvement deceeur
mêlé de la plus vive indignation

,
quinze tragé-

dies do suite sans aucun intérêt, sans aucune
beauté, et qui ne sont jias même écrites en fran-

çais.

C'est l'auteur qui sc contredit : c’est lui qui a
le mallieur d'être entièrement différent de lui-

luêinc. Ix juge sc contredirait, s’il applaudissait

(gaiement l’exccllont et le détestable. Il doit ad-
mirer datis Homère la peinture des Prières qui
marchent après l’Injure, les yeux mouillés de
pleurs; la ceinture do Vénus; les adieux d'Heelor
et d'Andromaque

; rentrevue d'Achille et de
Priam. Mais doit-il applaudir de même à des
dieux qui sc disent des injures, et qui se battent;
à l'uniformité des combats qui ne décident rien

;

à la brutale férocité des héros; à l’avarice qui l(?s

domine presque tous
; enQn il un poème qui Unit

par une trêve de onze jours
,
laquelle fait sans

doute attendre la continuation de la guerre et la

prise de Troie, que cependant on ne trouve poinl'è

Le l)on juge p.isse souvent de l'approbation au
iilème, qnelquc bon livre qu’il puisse lire.

CO\THASTE.

Contraste, opposition de figures, de situations,
de fortune

,
de mœurs

,
cIc. Une bergère ingtmuc

fait un beau contraste dans un tableau avec une
princesse orgueilleuse. I,c rôle de l’Imposteur et
relui de Clcaiite font un contraste admirable dans
le Tartufe.

Le petit peut contraster avec le grand dans la
peinture

; mais on no peut dire qu’il lui est con-
traire. Les oppositions de œnieurs contrastent

;

mais aussi il y a des couleurs eonlraires les unes

aux antres, e'esl-h-dire (pii font un mauvais effet

parce qu elles elioquent les yeux lorsqu’elles sont

rapproclitvs.

Contradictoire ne peut se dire que dans la dia-

lectique. Il est contradictoire qu’une chose soit et

ne soit pas
,
qu’elle soit en plusieurs lieux à la

fois, qu’elle soit d’un tel nombre, d’une tellegran-

deur, et qu’elle n’en soit pas. Cette opinion, co

discours
,
ccl arrêt

,
sont contradictoires.

Les diverses fortunes de Charles .xii ont été con-

traires
,
mais non pas contradictoires

;
elles for-

ment dans l'histoire un beau contraste.

C’est un grand contraste, et ce sont deux choses

bien eonlraires; mais il n’est point contradictoire

que le pape ait été adore à Rome, et brûlé h l/)it-

dres le même jour
; et que pendant qu'on l'apiœ-

lait vice-nicu en llalic
,

il ait été représenté en
cochon dans les mes de Moscou

,
pour ramuso-

ment de Picrrc-lc-Crand.

Malioiuct mis ii la droite de Dieu dans la moitié

du globe, et damné dans l’autre, est le pins grand
des contrastes.

Voyagez loin de voire pays, lotit sera eontraslo

pour vous.

Le blanc qui le premier vil un nègre fut bien

étonné
;
mais le premier raisonneur qui dit que

ce nègre venait d’une paire blanche in’('’toniie

bien davantage
,
son opinion est contraire è la

mienne, lin peintre qui représente des blancs,

des nègres
,

et des olivâtres, peut faire do beaux
contrastes.

CONVLLSIO.NS.

On dan.sa
,
vers l'an I72f

,

sur le cimetière de
Saint-Médard; il s’y lit iicaiicoup de miracles ; en
voici un rapporté dans une ebunson de madame
la ducliessc du Maine :

l'n dècrotteur à la royale,

Du talon gauche estropié

,

Olitiut p(Kir grâce s{)èciBle

D'ètre boiteux ric l'autre piert.

Les convulsions miraculeuses, comme on sait,

conlinuèrcnljusqu’à ce qu’on eût mis une garde
au cimetière.

De par le roi
, defeuve A Dira

De taire miracle en ce li(ui.

Les jésuites, comme on le sait encore, nepon-
vanl plus faire de tels miracles depuis que leur

.Xavier avait épuisé les grâces de la Compagnie h

ressusciter neuf morts de compte fait, s’avisèrent,

pour balancer le crédit des jansé-nistes, de faire

graver une estampe de Jésus-Christ huhilié en jé-

suite. Un plaisant du parti janséniste
,
comme on

le sait encore
,
mit an bas de l’eslam|ie :



COUPS.

Arfmim rarllllcf Min'mf
Dr ers iiiuiiir< intieulrus ;

lU roui ont baliilie ronunr eut

,

Mon Dieu , de peur qu’on ne roui aime.

Les jansénisirs
,
pour mieux prouver que ja-

mais Jésua-Cbrist n'avait pu prendre l'habit de

jésuite, remplirent Paris de convulsiuns
,
et atti-

rèrent le monde 'a leur préau. Le eonsciller au par-

lement, Carré deMontgeron, alla présenter au roi

un recueil in-4* de tous ces miraides, atUstes par

mille témoins. Il fut mis
,
comme de raison, dans

un cliÂteau
,
où l'on lâcha de rétablir son cerveau

parle régime; mais la vérité l'emporte toujours

sur les persécutions ;
les miracles se perpétuèrent

trente ans de suite, sans dismntinuer. On fesait

venir cliei sot steur Itosc, steur Illuminée, sieur

Promise, .sœur Conlitc; elles se lésaient fouetter,

sans qu'il y parût le lendemain : on leur donnait

des coups de bûche sur leur estomac bien cuirassé,

bien remlMtniré
,
sans leur faire de mal

;
on les

couchait devant un grand feu
,
le visage frnité de

pommade, sans qu'elles brûlassent
;
enlin, comme

tous les arts se perfectionnent
,
on a fini par leur

enfoncer des épÂ?s dans les chairs ,
et par les cru-

cifier. Lit fameux maître d'écolo même a eu nu.ssi

l'avantage d'étre mis en croix
;

tout cela |iour

convaincre le monde qn'un certaine bulle était ri-

dicule, ce qu'on aurait pu prouver sans tant de

frais. Cependant, et jésuites et jansénistes se réu-

nirent tous contre VEtpril des fois, et contre..,

et contre... et contre... et contre... Et nous osons

après cehi nous moquer des Lapons
,
des Samolè-

des et des Nègres
,
ainsi que nous l'avons dit tant

de fois I

COQUILLES (DES)

ET DES SY.STÈUES BATIS SllB DES COgCILLEs'.

CORPS.

Corps et matière
,
c'est ici même chose

,
quoi-

qu'il n'y ait pas de synonyme h la rigueur. Il y

a eu des gens i]ui par co mot corps ont aussi en-

tendu esprit. Ils ont dit : Esprit signifie origi-

naircmeut touffle, il n'y a qu’un corps qui puisse

soufller; donc esprit et corps pourraient bien au

fond être la même chose. C'est dans ce sens que

La Fontaine disait an célèbre duc de La Roche-

foucauld ;

J’enlcads les esprits corps et pétris de matière...

(FaUclSduthr. x.)

C'est dans le même sens qu'il dil h madame de

la Sablière :

Je subtiliserais un moreean de matière...

* Voffs les SingnlarUi^s de ta na/ers
,
chsptlres vu k xviit.

MiyetifHe. )

ÔXi

Qiiinlessenee d'atome, extrait de la lumière.

Je ne sais quoi plus \ii et plus inotiile encor.

{ Faille I du tir. v. )

Personne ne s’avisa de hareeler le bon La Fon-

taine
,
et de lui faire un procrà sur ces expres-

sions. Si un pauvre philosophe et même un poète

en disait autant aujourd'hui
,
que de gens |iour

se faire de fêle, que de folliculaires pour vendro

douze sous leurs extraits, que de fripons, uni-

quement dans le des,sein de faire du mal, crieraient

au philosophe, au |>éripatéticicn
,
au disciple de

(iassendi
,

'a l'tVolicr de Locke et des premiers Pè-

res, au damné I

De même que nous ne savons ce que c'est qu'un

esprit, nous ignorons ce que c'est qu'un corps :

nous voyons i|neb|ucs propriétés
;
mais quel est ce

sujet eu qui ces propriétés résideuff II n'y a que

des cor(>s, disaient Démocrile et Epicure ; il n'y

a poini de corps, disaient les disciples de 2énoii

d'Élée.

L'évê<|uc de Cloyne
,
Berkeley

,
est le dernier

qui
,
par cent sophismes captieux

,
a préterndu

prouver <|uc les corps n'existent pas. Ils n'oiit,

dil-il, ni couleurs . ni odeurs, ni chaleur
;
ces mo-

dalité sont dans vos sensations, et non dans les

objets. Il pouvait s'épargner la peine de protiver

cette vérité
;
elle était assez connue. Mais de là il

passe 'a l'étendue, b la solidité, qui sont des essem-

ces du corps, et il croit prouver qu'il n'y a |ias

d'élendue dans une pièce de drap vert, |>arcr que

ce drap n'est pas vert en effet; cette sensation dit

vert n'est qu'en vous
,
donc cette sensation de

l'étendue n'est aussi qu’en vous. Et après avoir

ainsi détruit l'étendue, il conclut que la solidité

qui y est attachée tombe d’elle-mème; et qii'aiiisi

il n’y a rien au monde que nos idées. De sorte

que, selon ce docteur, dix mille hommes tués |>ar

dix mille coups de canon, ne sont dans le fond que

dix mille appréhensions de notre entendement
;

et quand un homme fait un enfant b sa femme,

ce n’est qu'une idée qui se loge dans une autre

idée duut il naîtra une troisième idée.

Il ne tenait qu'b M. l'évéque de Cloyne de ne

point tomber dans l'exeès de ce ridicule, il croit

montrer qu'il n'y a point d'étendue, parce qu'un

corps lui a paru avec sa lunette quatre fois plus

gros qu'il no l’était b ses yeux, et quatre fois plus

petit b l'aide d’un autre verre. De Ib il conclut

<|u’uu corps no pouvant avoir b la fuis quatre

pieds
,
seize pieds, et un seul pied d’étendue, cette

étendue n'existe pas; donc il n’y a rien. Il n'a-

vait qu'b prendre une mesure, et dire : De quel-

que étendue qu'un corps me |>arai$sc, il est étendu

de tant de ces mesures.

Il lui était bien aisé do voir qu'il n'en est pas

lie l’étendue et de la sivlidité comme des sons, des
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couleurs
,
des saveurs

,
des odeurs

,
etc. 11 est

clair que ce sont en nous des sentiments eicitvs

par la configuration des parties
;
mais l'étendue

n'est point un sentiment. Que ee bois allumé s’é-

teigne
,
je n'ai plus chaud

;
que cet air ne soit

plus frappé, je n'entends plus; que cette rose se

fane, je n'ai plus d'odorat pour elle : mais ce bois

,

cet air
,
cette rose

,
sont étendus sans moi. Le pa-

radoxe de Berkeley ne vaut pas la peine d’être ré-

futé.

C’est ainsi que les Zénon d'Klée, les Parroénide

argumentaient autrefois; cl ces gens-l'a avaient

beaucoup d'esprit : ils vous prouvaient qu'une

tortue doit aller aussi vile qu' Achille; qu'il n'y a

point de mouvement ;
ils agitaient cent autres ques-

tions aussi utih's. La plupart des Grecs jouèrent

des gobelets avec la philosopbic, et transmirent

leurs tréteaux à nos scolastiques. Bayle lui-même

aétéquelqucfoisdela bande; il a brodé des toiles

d'araignées comme on autre; il argumente, à l'ar-

ticle Zénon

,

contre l'étendue divisible de la ma-
liêrc et la conliguilé des corps

;
il dit tout ce qu'il

UC serait pas permis de dire à un géomètre de six

mois.

Il est bon de savoir ce qui avait entraîné l'évê-

que Berkeley dans ce paradoxe. J'eus
,

il y a long-

temps
,
quelques conversations avec lui

;
il médit

que l'origine de son opinion venait de ce qu’on

ne jieut concevoir ce que c'est que ce sujet qui

reçoit l'étendue. Kt en effet
,

il triomphe dans son

livre, quand ildemande'a llilas ce que c'est que ce

sujet, ce subilralum, celle substance. C'est le corps

étendu
,
répond llilas. Alors l'évêque

,
sous le

nom de l'hilonoQs
,
se moque de lui

;
et le pau-

vre llilas voyant qu’il a dit que l'étendue est le

sujet de l'étendue
,
et qu’il a dit une sottise, de-

meure tout confus, et avoue qu'il n'y comprend
rien; qu'il n'y a point de corps, que le monde
matériel n'existe pas, qu'il n'y a qu’un monde
intellectuel.

Hilas devait dire seulement 'a Philonoils : Nous
ne savons rien sor le fond de ee sujet, de cette

substance étendue, solide, divisible, mobile, figu-

rée, etc.
;
je ne la connais pas plus que le sujet

pensant, sentant et voulant
; mais ce sujet n'en

existe pas moins, puisqu'il a des propriétés essen-

tielles dont il ne peut être dépouillé*.

Nous sommes tous comme la plupart des da-

mes de Paris; elles font grande chère sans savoir

ce qui entre dans les ragoûts; de même nous
jouissons des corps sans savoir ce qui les com-
pose. De quoi est fait le corps ? de parties, et ces

• Vorn inr cet objet l arUclc F.iisroci dam rtncifctopcf/iV ;
c'rat le wiil oiivrasi' oii la ijucvlun de l'ciistincc ür» otiji'lj ei-
b'rirars ait CM bicli ‘claircic. cl où l'im trouve In uriniSpn
qui peuvent tXHiduirc S la rçvumlre. K.

parties se résolvent en d'antres parties. Que sont

ces dernières parties'? toujours des coips
;
vous

divisez sans cesse, et vous n'avancez jamais.

Knfin, un subtil philosophe, remarquant qu'un

tableau est fait d'ingréxlients dont aucun n'est un
tableau, et une maison de matériaux dont aucun

n'est une maison, imagina que les corps sont bâ-

tis d'une infinité de petits êtres qui ne sont pas

corps
;
et cela s'appelle des nionadet. Ce système

ne laisse pas d'avoir son bon, et s'il était révélé,

je le croirais très possible; tous ces petits êtres

seraient des points mathématiques, des espèces

d'âmes qui n'attendraient qu'un habit pour se

mettre dedans : ce serait une métempsycose con-

tinuelle. Ce système en vaut bien un autre
, je

l’aime bien autant que la dcx'linai.son des atomes,

les formes substantielles, la grâce versatile et les

vampires.

COLRTISANS LETTRÉS*.

COITLMES '.

Il y a, dit-on, cent quarante-quatre coutumes
en France qui ont force de loi; ces lois sont pres-

que toutes différentes. En homme qui voyage dans

ce pays change de loi pres<)ue autant de fois qu'il

change de chevaux de poste. La plupart de ees

coutumes ne commencèrent à être révligées par
éfrit que du temps de tiharles vu

;
la grande rai-

son
,
c'est qu'auparavant très peu de gens savaient

écrire. On écrivit donc une partie d'une partielle

la (xtutume de Ponthieu; mais ce grand ouvrage

ne fut achevé par les Picards que sous Charles viii.

Il n’y en eut que seize de rédigées du temps de
Louis .XII. Enfin, aujourd'hui lajurispriidence .s'ist

tellement perfectionnée, qu'il n’y a guère de cou-

tume qui n’ait plusieurs commentateurs; et tous,

comme on croit bien
,
d'un avis différent. Il y en

a diÿ'a vingt-six sur la coutume de Paris. Les ju-

ges ne saveiitauqiiel entendre; maisjiour les met-

tre à leur aise
,
on vient de faire la coutume de

Paris en vers. C’est ainsi qii’aiitrcfois la prêlres.se

de Delphes rendait ses oracles.

Les mesures sont aussi différentes que les cou-

tumes; de sorte que ce qui est vrai dans le fau-

bourg de Montmartre devient faux dans l'abbaye

de Saint-Dcnys. Dieu ait pitié de nous!

CREDO
,
votjex SYMBOLE.

CRIMES OL DÉLITS DE TEMPS ET DE LIEU.

Un Romain tue malheureusement en Egypte

un chat consacré, et le peuple en fureur punit ce

< VoTM U vinslitmc dn Utlrn plillotopkù)uei, (.MiVongw
A is/onqitfs)
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sacriK'sc on dochirant lo Romain on pitcos. Si on

avait mono ce Romain au Iriliiinal
,

ot si los ju-

ges avaionl on le sons oommun, ils l'auraient

condainuc à domaiidor pardon aux Kg\ plions ot
|

aux thaïs
,

'a pavor une forte amende
,
soit on ar-

gent, soit en souris. Us lui auraient dit (lu'ilfaul

respecter les sottises du peuple quand on u'est

pas assez fort pour les corriger.

Le vénérable chef delà jusliee lui aurait parlé

'a peu près ainsi : Chaque pays a ses impertinen-

ces légales, et scs délits de temps et de lieu. Si

dans votre Rome, devenue souveraine de l'Kiirope,

de l’Afrique et de l'Asio-.Mineurc, vous alliez tuer

un poulet sacré dans le temps qu’on lui donne du

grain pour savoir au juste la volonté des dieux
,

vous seriez sévoremenl puni. Nous croyons que

vous n’avez tué notre chat que par mégarde. La

<’our vous admoneste. Allez en paix
,
soyez plus

circonspect.

C’est une chose très indifférente d’avoir une

statue dans son vestibule : mais si
,
lors(|uc Oc-

tave surnommé Auguste était maître absolu
,
un

Romain eût placé chez lui une statue de llrutus
,

il eût été puni comme séditieux. Si un citoyen

avait
,
sous un empereur régnant

,
la statue du

compétiteur ’a l’empire, c’était, disait -on, un

crime de lèse-majesté
,
de haute trahison.

Ln Anglais ne sachant que faire, s’en va ’a Rome;

il rencontre le prince Charles-Kdouard chez un

cardinal; il en est fort content. De retour chez lui,

il l)oit dans un cabaret ’a la santé du prince Char-

les-Kdouard. Le voil'u accusé de ftaiKc trahison.

Mais qui a-t-il trahi hautement, lorsqu’il a dit,

en buvant, qu’il souhaitait que ce prince se por-

tât bien? S’il a conjuré pour lemettrosurle trône,

alors il est coupable envers la nation : mais Jus-

que-l'a on ne voit pas que dans l’exai te justice le

parlement puisse exiger de lui autre chose quode

boire quatre coups à la santé de la maison de Ha-

novre, s’il en a bu deux ’a la santé do la maison

de Stuart.

DES CRIUES DE TEUPS ET DE LIED QU’o.V DOIT

lUNOREn.

On sait combien il faut respecter Notre-Dame

de Lorette
,
quand on est dans la Marche d’An-

cône. Trois jeunes gens y arrivent
;

ils font de

mauvaises plaisanteries sur la maison de Notre-

Dame, qui a voyagé par l'air, qui est venue en

Dalmatie,qui a changé deux ou trois fois déplacé,

et qui cnliu ne s’est trouvée eommoilénicnt qu'à

Lorette. .Nos trois étourdis chaulent à souper une

chanson faite autrefois par quelque huguenot

contre la translation de la sauta casa de Jérusa-

lem au fond du golfe Adriatique, fn fanatique est

7.

38 .’;

instruit par Imsard de ce qui s’est passé ’a leur

souper; il fait des perquisitions; il cherche des té-

moins; il engage un mousigmre à lâcher un nio-

nitoirc. Ce luunitoirc alarme les consciences.

Chacun Ireinblo de ne («is parler, l'ourières, be-
deaux, cabareliers, laquais, servantes, ont bien
entendu tout ce qu’on n’a point dit, ont vu tout

ce qu’on n’a point fait; c'est un vacarme, un scan-

dale épouvantable dans toute la Marche d’An-
cône. Digà l’on dit à une deini-licuc de Lorette

que ces enfants ont tué Notre-Dame; ’a une lieue

plus loin on assure (pi’ils ont jeté la tanta casa
dans la mer. Lnlin, ils .sont condamnés. l.a sen-

tence porte que d’abord on leur coupera la main,
qu'ensuitc on leur arrachera la langue, qu’après

cela ou les mettra ’a la torture pour savoir d’eux

(
au moins par signes

)
combien il y avait decou-

plels ’a la chanson
;
cl qu'enlin ils seront brûlt% b

petit feu.

l'n avocat de Milan, qui dansée temps se trou-

vait h Lorette, demanda au principal juge à quoi
donc il aurait condamne ces enfants s’ils avaient
violé leur mère, et s’ils ravaient ensuite égorgée

pour la manger? Oh ! oh I répondit le juge
,

il y a

bien de la différence
;
violer

,
assassiner, et man-

ger son père et sa mère
,
n’est qu’un délit contre

les hommes.

Avez-vous une loi expresse, dit le Milanais, qui
vous force à faire périr par un si horrible supplice

des jeunes gens à peine sortis de l'eufancc
,
pour

s’clre mo(|ués indiscrètement de la sonla cota,
ilont on rit d’un rire de mépris dans le monde
entier, excepté dans la Marche d'Ancône? Non, dit

le juge; la sagesse de notre jnrispriidenco laisse

tout il notre di.scrélion. — Fort bien; vous deviez
donc avoir la dcscrcliou de songer que l’un de ces

enfants est le petit-fils d’un général qui a versé

son sang pour la patrie, cl le neveu d'une abbi-sse

aimable et respectable : cet enfant et ses camara-
des soûl des étourdis qui méritent une correction

paternelle. Vous arrachez b l'état des citoyensqui

pourraient un jour le servir
;
vous vous souillez

du sang innocent, et vous êtes plus cruels que les

Cannibales. Vous vous rendez exécrables b la der-

nière postérité. Quel motif a été assez puissant

pour éteindre ainsi en vous la raison, la justice,

l’humanité, et pour vous changer en bêles féro-

ces?— Le malheureux juge répondit enfin : Nous
avions eu des ipierelles avec le clergé d’Ancône;

il nous accusait d’être tropzélé.s pour les libertés

de l'Eglise lombarde, cl par consé<)Ucnt de n’avoir

point de religion. J’eutemls, dit le Milanais, vous
avez été assassins pour paraître chrétiens. A ces

mots, le juge tomba par terre comme frappé de
la foudre : st-s confrères perdirent depuis leurs

emplois
; ils crièrent qu’on leur lésait injustice

;

2.7
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ils oubliaicnl celle qu'ils avaient laile, et ne s’a-

percevaient pas que la main île Dieu cuit sur

eux

Pour <|ue sept personnes se donnent légalement

ramusement d’en faire périr une huitième eu pu-

blic à coups de barre de fer sur un théâtre ;
pour

qu'ils jouissent du plaisir secret et mal deinélc

dans leur co'ur
,
de voir comment cet homme

souffrira son supplice
,

et d'en parler ensuite à

table avec leurs femmes et leurs voisins; pour que

des exécuteurs, qui font gaiement ce métier,

comptent d'avance l'argent qu'ils vont gagner;

pour que le public coure 'a ce spectacle comme h

la foire, etc.; il faut que le crime mérite évidem-

ment ce supplice du consentement de toutes les

nations policées
,
et qu'il soit nécessaire au bien

de la société ; car il s'agit ici de rhumanilé en-

tière. Il faut surtout que l'acte du délit soit dé-

montré non comme une pro[>ositiun de géométrie,

mais autant qu’un fait peut l'ètre.

Si contre cent raille prohahilités qne l’accuse

est coupable
,

il y en a une seule qu’il est inno-

cent, cette seule doit balancer toutes les autres.

' QUESTION SI DEUX TÉMOINS St FITSENT l'Oru

FAIItE PENDUE EN HOMME.

t On s’est imaginé long-temps, et le proverbe en

est resté
,
qu'il suflit do deux témoins pour faire

pendre un homme en sûreté de conscience. Kn-

core une équivoque! les éiiuivoquos gouvernent

donc le monde'? Il est dit dans saint Matthieu

(
ainsi que nous l'avons déj'a remarqué ) : « Il

> suffira de doux ou trois témoins pour réconci-

» lier deux amis brouillés » et d'après ce texte,

on a réglé la jurisprudence criminelle, au point

de statuer que c’est une loi divine de tuer un ci-

toyen sur la déposition uniforme de deux témoins

qui peuvent être des scélérats! L’ne foule île té-

moins unifonnes ne peut constater une chose im-

priibablc niée par l’accusé
;
on l’a déjà dit. Que

faut-il donc faire en ce cas? attendre, remettre

le jugement à cent ans, comme fesaient les Athc^-

niens.

Rapixirtons ici un exemple frappant de ce qui

vient de se passer sous nos yeux à Lyon. Lue

femme ne voit pas revenir sa fille chez elle
,
vers

les onze heures du soir; elle court partout
;
elle

soupçonne sa voisine d'avoir caché sa fille; elle la

redemande, elle l’accuscdc l’avoir prostituée. Quel-

ques semaines après
,
des pécheurs trouvent dans

le Rhône
,

'a Condrieux, une fille noyée et tout en

* Voy«*i (dans Mtlanges, ann^ 1766) la Hflntion de M
mort du cAei*fi/iéT de La Dart e, cl le UcrnkT cliapilre de
l'ffUJoirr dn t'nrlnnfixt. K.

*&aio( MaUltteu, Mlii. <0.

pourriture. La femme dont nous avons parlé croit

que c’est sa fille, fille est persuadée par les enne-

mis de sa voisine qu'un a déshonoré sa fille chez

cette voisine même, qu’on l’a étranghé, qu’on l'a

jetée dans le Rhône. Klle le dit,, elle le cric ; la

populace le répète. Il se trouve bientôt des gens

qui savent parfaitement les moindres détails do

«Tî crime. Toute la ville est en rumeur; toutes les

Imuches crient vengeance. Il n'y a rien jusque-là

<|uo d'assez commun dans une populace sans ju-

gement : mais voici le rare
,

le prodigieux. Le

propre fils de cette voisine, un enfant de cinq ans

et demi
,
accuse sa mère d'avoir fait violer sous

ses yeux cette malheureuse fille retrouvée dans le

Rhône, de l'avoir fait tenir par cinq hommes pen-

dant que le sixième jouissait d'elle. Il a entendu

les paroles que prononçait la violté; il peint ses

attitudes; il a vu sa mère et cesscélcTals étrangler

cette infortunée immcNliatement après la consom-

mation. Il a vu sa mère et les assassins la jeter

dans un puits, l'en retirer, l’envelopper dans un
drap; il a vu ces monstres la porter en triomphe

dans les places publiques
,
danser autour du ca-

davre et le jeter enfin dans le Rhône. Les juges

sont obligés de mettre aux fers tous les préten-

dus complices; des témoins déposent contre eux.

l.'enfaut est d’abord entendu
,
et il soutient avec

la naïveté de son âge tout ce qu'il a dit d'eux et

de sa mère. Comment imaginer que cet eufaiit

n’ait pas dit la pure vérité? Le crime n’est pas

vraisemblable
;
mais il l'est encore moins qu'à

cinq ans et demi on calomnie ainsi sa mère; qu'un
entant répète avec uniformité toutes les circon-

stances d'un crime abominable et inouï, s'il n'en

a pas été le témoin oculaire, s’il n’en a point été

vivement frappé, si la foraede la vérité ne les

arrache à sa bouche.

fout le peuple s’attend à repaître ses yeux du
supplice des accusés.

Quelle est la fin de cet étrange procès criminel?
Il n’y avait pas un mot de vrai dans l’accusation.

Point de fille violée
,
point de jeunes gens assem-

blés chez la femme accusexî, point de meurtre,,
pas la moindre aventure, pas le moindre bruit.

L’enfant avait été suborné
,

et par qui ? chose
étrange, mais vraie! par deux aulres enfants qui
étaient fils des aceu.saleurs. Il avait été sur le

point de faire brûler sa mère pour avoir des con-
fitures.

Tous les chefs d’accusation réunis étaient im-
possibles. Le présidial de Lyon

,
sage et éclairé,

après avoir déféré à la fureur publique au point
île rechercher les preuves les plus suralNUulaiifes

pour et coiilre les accusés, les absout pleinement
et d’une voix unanime.

l’eut-élrc autrefois aurait-on fail rouer cl brù-
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Ipr lotis CPS accusré innncpitls
,
h l'aide d’iin nio-

niloirc, pour avoir le plaisir do faire cc qu’on

api>ellc une justice, qui est la tragédie de la ea-

uaille.

CRIMINALISTE.

Dans les antres de la cliieane, on appelle grand

crhnmatisle un barbare en robe qui sait faire

tomber les aceusés dans le piège, qui ment bnpu-

dcmmcnl pour découvrir la vérité, qui intimide

des témoins, et qui les force, sans qu'ils s'en aper-

çoivent, il déposer contre le prévenu : s'il y a

une loi antique et oubliée, portes? dans un temps

de guerres civiles
,

il la fait revivre
,

il la réclame

dans un temps de paix. Il écarte, U affaiblit tout

cc qui peut servir à justifier un malheureux; il

amplifie, il aggrave tout cc qui peut servir à le

condamner. Son rapport n'est pas d’un Juge, mais

d'un ennemi. Il mérite d'élrc pendu 'a la place du

citoyen qu’il fait pendre.

CRIMINEL.

Proct^ cnminct.

On a puni souvent par la mort des actions très

innocentes; c’est ainsi qu’en Angleterre Richard iii

et Édouard iv ürenl condamner par des juges ceux

qu'ils soupçonnaient de ne leur être pas attachés.

Ce ne sont pas l'ades proci'S criminels, ce sont des

assassinats commis par des meurtriers privilégiés.

Le dernier degré de la perversité est do faire

servir les lois à l'injustice.

On a dit que les Athéniens punissaient de mort

tout étranger qui entrait dans l’église, c’est-'a-dire

dans l'assemblée du peuple. Mais si cet étranger

n'était qu’un curieux, rien n'était plus barbare

que de le faire mourir. Il est dit dans l'Esprit des

i.oi.t qu’on usait de cette rigueur « parce que cet

» homme usurpait les droits de la souveraineté.»

Mais un Frantais qui entre il Londres dans la

chambre des communes pour entendre ce qu'on

y dit, ne prétend point faire le souverain. On le

reçoit avec bonté. Si quelque membre de mau-
vaise humeur demande le Clcnr ihc liimsc, éclair-

cissez la chambre
,
mon voyageur l’éclaircit en

s’eu allant
;

il n'est point pendu. Il est croyable

que si les Athéniens ont porté cette loi passagère,

c’était dans un temps où l’on craignait qu'un étran-

ger ne fût un espion, et non qu'il s’arrogeit les

droits desouveraiu. Chaque Athénien opinait dans

sa tribu
;
tous ceux de la tribu se connaissaient

;

un étranger n'aurait pu aller [lortcr sa fève.

* Ut. Il, ch. II.

Nous no lirions ici que des vrais procès crimi-

nels. Chez les Romains tout jirocès criminel était

public. Le citoyen accusé des plus énormes crimes

avait un avwat qui plaidait en sa présence, qui

fesait même des interrogations à la partie adverse,

qui discutait tout devant ses juges. On produisait

h portes ouvertes tous les témoins pour ou eontre,

rien n’était secret. Cicéron plaida pour Milon

,

qui avait assassiné Clodius en piein jour h la vue

de mille citoyens. Le même Cicéron prit en main
la cause de Roscius Amerinns, accusé de parri-

cide. lu seul juge n'interrogeait pas en secret des

témoins
,
qui sont d'ordinaire des gens de la lie

du peuple, auxquels on fait dire ce qu’on veut.

lin citoyen romain n’était pas appliqué ù la

torture sur l’ordre arbitraire d’un autre citoyen

romain qu’un contrat eût revêtu de cc droit cruel.

On ne fesait pas cet horrible outrage à la nature

humaine dans la personne de reux qui étaient re-

gardés comme les premiers des hommes
,
mais

seulement dans celle des esclaves regardés à peine

comme des hommes. Il eût mieux valu ne point

employer la torture contre les esclaves mêmes *.

L’instruction d’un procès criminel se ressentait

à Rome de la magnanimité et de la franchise de la

nation.

II en est ainsi ’a peu près h Londres. Le secours

d'uu avocat n’y est refusé h personne en aiicim

cas
;
tout le monde est jugé par ses pairs. Tout ci-

toyen peut de trente-six bourgeois jurés en récu-

ser douze sans cause, douze en alléguant des mi-
sons, et par conséquent choisir lui-même les douze
autres pour scs juges. Ces juges ne peuvent aller

ni en deçà, ni au-delà de la loi; nulle peine n’est

arbitraire, nul jugement ne peut être exécuté que
l'on n’en ait rendu compte au roi, qui peut et qui

doit faire grâce à ceux qui en sont dignes
,
et à

qui la loi ne la peut faire; cc cas arrive as.sez sou-

vent. lin homme violemment outragé aura tué

l’offenscnr dans un mouvement de colère pardon-
nable; il est condamné par la rigueur de la loi, et

sauvé par la miséricorde, qui doit être le ]>arlage

du souverain.

Remarquons bien attentivement que dans ce

pays où les lois sont aussi favorables à l'accusé

que terribles pour le coupable, non seulement un
emprisouuement fait sur la dénonciation fausse

d'un accusateur est puni par les plus grandes ré-

parations et les plus fortes amendes
;
mais que si

un emprisonnement illégal a été ordonné par un
ministre d’état à l'ombre de l'autorité royale

,
le

ministre est rondamné à payer deux guinées par
heure pour tout le temps que le citoyen a demeuré
en prison.

* Voyez t'articlc Teavi >t.
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PROCÉDinE cniMIN'ELLE CHEZ CEUTAl.VES

NATIONS.

Il V a lies pays nii la jiirisprudpncp (Timincllc

fiU fondoP sur le droit canon, cl même sur les pro-

cédures de l'inquisition, quoique ce nom y soit

dctc'sté depuis Ions -temps. Le peuple dans ces

pays est demeuré encore dans une espece d'escla-

vase. En citoyen poursuivi par l'iionime du roi

est d’aliord plongé dans un cacliol, ce qui est déjà

un véritable supplice |H>ur un liomuie qui peut

être innocent, tu.seul juge, avec son greflier, en-

tend secrèleiuenl chaque témoin assigné l'un après

l’autre.

CoiniKirons seulement ici en quelques points la

procédure criminelle des Romains avec celle d'un

pays de l'Occident qui fut autrefois une province

romaine.

Chez les Romains, les témoins étaient entendus

publiquement en présence de l'accusé, qui |)OU-

vail leur répondre, les interroger lui-inêiiie, ou

leur mettre en tête un avocat. Celte procédure

était noble et franclie; elle respirait la magnani-

mité romaine.

lin France
,
en plusieurs endroits de l’.tllema-

gne, tout se fait secrètement. Celle praliiiuc, éta-

blie sous François t”', fut autorisée par les com-

missaires qui rédigèrent l'ordonnance de Louis .\iv

en IU70 : une méprise .seule en fut la cause.

Un s'était imaginé, en lisant le code de tetUbut,

que ces mots : Telles inirarc jtidicii secretum, si-

gniliaienl que les témoins étaient interrogés en se-

cret. Mais serrc/iiiii signifie ici le cabinet du juge.

Inirare secretum , [«mr dire, parler secrètement,

ne serait pas latin. Ce fut un solécisme qui Ulcette

partie de notre jurisprudence.

Les déiMisanls sont [)our l'ordinaire des gens de

la lie du peuple, et à qui le juge enfermé avcceiix

[)eut faire dire tout ce qu'il voudra. Ces témoins

sont entendus une seconde fois
,
toujours en se-

cret
,
ce qui s'appelle récolanenl ; et si après le

rttcoleraenl ils se rélraclcnt de leurs dépositions

,

ou s'ils les changent dans des circonstances essen-

tielles
,

ils sont punis comme faux témoins. De

sorte que lorsqu'un homme d'un esprit simple, et

ne sachant pas s'exprimer, mais ayant le cœur

droit
,
et se souvenant qn'il en a dit trop ou trop

peu, qu'il a mal entendu le juge, ou que le juge

l'a mal entendu
,
révoque par esprit de justice ce

qu’il a dit par imprudence, il est puni comme un

scélérat : ainsi il est forcé souvent de soutenir un

faux témoignage, par la seule crainte d’être traité

en faux témoin.

L'accusé, en fuyant, s'expose à être condamné,

soit que le crime ait été prouvé, soit qu'il ne Fait

)>a$ été. tjuelqucs jurisconsultes
,

'a la vérité ,
ont

as.suré que le contnraax ne devait pas être con-

damné, si le crime n'élail pas clairement |ironvé;

mais d'autres juriscousniles
,
moins éclairés cl

peut-être plus suivis, ont eu une opinion contraire;

ils ont osé dire que la fuite de l'accusé était une

preuve du crime, que le mépris qu’il marquait

pour la justice
,
en refusant de comparaître

,
mé-

ritait le même châtiment que s'il était convaincu,

.tinsi
,
suivant la secte de jurisconsultes que le

juge aura embrassée
,
l'innocent sera absous ou

condamné.

C'est un grand abus dans la jurisprudence, que

l’on prenne souvent pour lois les rêveries et les

erreurs, quelquefois cruelles, d'hommes sans aveu

qui ont donné leurs sentiments pour des lois.

Sous le règne de Louis xiv ou a fait en France

deux ordonnances qui sont uniformes dans tout le

royaume. Dans la première, qui a pour objet la

procédure civile, il est défendu aux juges de con-

damner en matière civile par défaut, quand la de-

mande u’csl pas prouvée
;
mais dans la seconde

,

qui règle la procédure criminelle, il n’csl point

dit que, faute de preuves, l’accusé sera renvoyé.

Chose élrangcl la loi dit qu’un homme à qui l'on

demande quelque argent ne sera condamné par

défaut qu’au cas que la dette soit avérée; mais s’il

s'agit do la vie
,
c’est une controverse au barreau

de savoir si l'on doit condamner le contumax

quand le crime n’est pas prouvé; et la loi ne ré-

sout pas la difficulté

ENEXH-LE ItnÉ DE LA CO.N DAMNATION D’UNE

FAMILLE ENTIÈRE.

Voici ce qui arriva à celle famille infortunée.

Dans le temps que des confréries insensées de pré-

tendus pénitents, le corps enveloppé dans une

robe blanche
,
cl le visage masqué

,
avaient élevé

dans une des principales églises de Toulouse un
catafalque supcrijc 'a un jeune protestant homicide

de lui-même, qu’ils prélcmlaient avoir clé assas-

siné par son père et sa mère pour avoir abjuré la

religion réformée; dans ce temps même où toute

la famille de ce proleslani révéré en martyr était

dans les fers, et que tout un peuple, enivré d’une

sujicrstilion également folle et barbare, atleiidail

avec une dévote impatience le plaisir de voir expi-

rer, sur la roue ou dans les flammes, cinq ou six

personnes de la probité la plus rcconime; dans ce

temps funeste, dis-je, il y avait auprès de Castres

un lionnêle homme de cette même religion pro-

testante, nommé Sirven
,
exerçant dans cette pro-

vince la profe.ssion de feiidiste. Ce père île famille

avait trois filles. Une femme qui gouvernail la

mai.son de l'évêque de Castres
,
lui propose de lui

amener la seconde fille de Sirven
,
nommé Élisa-
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belli, pour la faire calboliqtie, apostolique et ro-

maine : elle ramène on effet : l'éviKiue la fait en-

fermer chez les jèsuilesses qu'on nomme fez dames
régentes ou tes dames noires. Ces dames lui en-

sciRnent ce qu'ellis savent : elles lui trouvèrent la

tète un peu dure, et lui im|>osèrentdcs peuitences

rigoureuses |)our lui inculquer des vériUs qu’on

pouvait lui apprendre avec douceur
;
elle devint

folle; les dames noires la chassent; elle retourne

chez ses parents; sa mère, en la fesant changer de

chemise, trouve tout son cor|>s couvert de meur-
trissures : la folie auginenic

;
elle se change en

fureur mélancolique; elle s’échappe un jour de la

maison
,
tandis que le père était à quelques milles

de l’a, occupé publiquement île ses fonctions dans

Icchâteau d’un seigneur voisin. Eiilin, vingt jours

après l’évasion d'Elisabeth, des enfants la trouvè-

rent noyée dans un puits, le I janvier I7ül.

C'était précisément le temps où l'on se prépa-

rait ’a rouer Calas dans Toulouse. Le mot de par-

ricide, et qui pis est de huguenot, volait de bouche

en bouche dans toute la province. On ne douta

pas que Sirven, sa femme et ses deuz filles n’eus-

sent noyé la troisième par princi|>ede religion.

C’était une opinion universelle que la religion

protestante ordonne positivement aux pi'res et

aux mères de tuer leurs enfants s’ils veulent être

catlioliques. Cette opinion avait jeté de si pro-

fondes racines dans les têtes mêmes des magistrats,

entrainés malheureusement alors par la clameur

publique, que le conseil et l'Église de Genève fu-

rent obligés de démentir cette fatale erreur
,
et

d'envoyer au parlement de Toulouse une attesta-

tion juridique, que non seulement les protestants

ne tuent |)oint leurs enfants, maisqu’on les lais.se

maîtres de tous leurs biens
,
quand ils quittent

leur secte pour une autre.

On sait que Calas fut roué, malgré cette attes-

tation.

l’n nommé Landes, juge de village, assisté de

quelques gradués aussi savants que lui, s’empressa

de faire toutes les dis|>ositioiis pour bien suivre

l’exemple qu'on venait de donner dans Toidouse.

Un médecin de village, aussi éclairé que les juges,

ne manqua pas d'assurer, à l'inspection du corps,

au bout de vingt jours
,
que cette Olle avait été

étranglée et jetée ensuite ilans le puits. Sur cette

déposition le juge décrète de prise de corps le

père, la mère cl les deux tilles.

La famille
,
justement effrayée par la catastro-

phe des Calas
,

et par les conseils de scs amis

,

prend incontineiil la fuite; ils marchent au milieu

des neiges pendant un hiver rigoureux
;

et de
montagnes en montagnes ils arrivent juseju’à celles

des Suisses. Celle des deux tilles qui était mariée et

grosse accouche avant terme parmi les glaces.

La première nouvelle que celte famille apprend

quand elle est en lieu île sûreté
,
c’est que le père

et la mère sont condamnés ’a être pendus; les deux

filles ’a demeurer sous la potence pendant l’exé-

cution de leur mère, et’a être reconduilis parle

bourreau hors du territoire, sous peine d’être pen-

dues si elles revienneiit. C’est ainsi qu'on instruit

la contumace.

Ce jugement était également absurde et abomi-

nable. Si le père, de concert avec sa femme, avait

étranglé sa fille
,

il fallait le rouer comme Calas

,

et brûler lanière, au moins après qu'elle aurait

été étranglée, parce que ce n’est pas encore l’u-

sage de rouer les femmes dans le pays de ce juge.

Se contenter de pendre en pareille occasion, c'é-

tait avouer que le crime n’était pas avéré, et que

dans le doute la corde était un parti mitoyen qu’on

prenait, faute d'être instruit. Cette sentence bles-

!
sait également la loi et la raison.

La mère mourut de désespoir; cl toute la fa-

mille. dont le bien était conlisi|ué, allait mourir

de misère, si clic n'avait pas trouvé des secours.

On s'arrête ici pour demander s’il y a quelque

loi et quelque raison qui puisse justifier une telle

sentence ’f On peut dire au juge : Quelle rage vous

a porté à condamner à la mort un père et une

mère? C'est qu’ils .se .sont enfuis, répond le juge.

Eh, misérabh'! voulais-tu qu’ils restasseut |Hiur

a.ssouvir tou imbécile fureur'? Qu'importe qu’ils

paraissent devant loi chargés de fers pour le ré-

pondre, ou qu'ils lèvent les mains au ciel contre

toi loin de ta face? .\e peux-tu p.is voir sans eux

la vérité qui doit le frapper? Ne peux-tu pas voir

que le père était à une lieue de sa fille au milieu

de vingt personnes, quand cette malheureuse fillo

s’échappa des bras de sa mère? l’eux-lu ignorer

que toute la famille l'a cherchée pendant vingt

jours et vingt nuits? Tu ne ré|>onds h cela que

ces mots, conlumacc, contumace. Quoi! parce

qu'un homme est absent, il faut qu'on le condamne

h être pendu, quand sou innocence est évidente!

C'est la jurisprudence d'un sot et d'un innn.stre.

Et la vie
,
les biens

,
l'honneur des citoyens

,
dé-

pendront de ce coile d’Iroquois !

La famille Sirven traîna son malheur loin de sa

patrie pendant plus de huit années. Enfin la su-

(lerslition .sanguinaire qui déshonorait le Langue-

doc ayant été un peu adoucie
,
cl les esprits étant

devenus plus éclairés, ceux qui avaient consolé

les Sirven pendant leur exil, leur conseillèrent de

venir demander justice au parlement de l'oulouse

même
,
lorsque le sang des Calas ne fumait plus

,

et que plusieurs se repentaient de l'avoir répandu.

Les Sirven furent justifiés.

« Eriidiiniai , i|ui jiidicaüt lerrani. n

l’s. Il . V. 10.
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CRITIQUE.

L'arlicle'Cr/liijfuc, f.iilparM.dcMarmonlcl dans

V Eiiciiclopéilie, psl si bon, qu'il no .serait [«s par-

donnable d'en donner ici un nouveau, si un n'y

Irahait pas une matière toute diiïérentc .sous le

même titre. >ons entendons ici cette critique née

de l'envie, aussi ancienue que le genre humain.

Il y a environ trois mille ans qu'Ilésiude a dit :

Le potier porte envie au |wtier
,

le forgeron au

forgeron, le musicien au musicien.

Je ne prétends point parler ici de celte criti-

que de senliasie, qui restitue mal un mot d'un

ancien auteur qu'auparavaiil on entendait très

bien. Je ne louche point à ces vrais critiques qui

ont débrouillé ce qu'on peut do l'hisloircet delà

philosophie anciennes. J'ai eu vue les critiques

qui tiennent à la satire.

tu amateur des lettres lisait un jour le Tasse

avec moi
;

il tomba sur cette stance :

t Cbiama gli aliilalor deir ombre eleruc

• Il rauco suon délia larlarea Iromlsi.

» Treniaii le spaziose aire caverne ;

» F. l'aercieco a i|uel nmior riinbomba ;

» Nè si stridendo niai dalle superno

> Rcgioiii drl cielu il tolgor piomba ;

» Ne si scossa gianiiliai Ireina la lerra

s Qiiando i vapori in sen grnvida serra. >

Jt'rusaltm âdivrèc . chant IV. st. 3.

Il lut ensuite au hasard plusieurs stances de

cette force et de cette harmonie. Ah ! c'est donc

là
,

s'ccria-t-il, ce que votre Roileau ap|K'llo du
clinquant ‘f c'est donc ainsi qu'il veut rabaisser un

grand homme qui vivait cent ans avant lui, pour

mieux élever un autre grand homme qui vivait

seize cents ans auparavant, et qui eût lui-même

rendu Justice au 'fasse ’f

Cousniez-vous
,

lui dis-je
,
prenons les opéra

de Quinault. Nous trouvimes à l'ouverture du li-

vre de quoi nous mettre en colère contre la cri-

tique; radrnirablc poème d'/lrm«fe se présenta,

nous trouvâmes ces mots :

.VIDOVIK.

La haine esl arrreu.M' et liarbare

,

L'amour contralnl les cfimm dont il s'empare
A soutTrir des maux rigoureux.

Si voire sort est en votre puissance.

Failis choix de rindilTerencc
j

Elle assure un repos hcuicux.

sasiut.

Non, non
,

il ne m’est pas possible

De passer de mon trouble en un dial |iaislble;

Mon co'iir ne se peut plus calmer :

Renaud m'ofTcnso trop
, il n'est ipie trop aimable ;

L est (Kiiir moi dCsorniais un choix indispensable

De le haïr ou île l'aimer.

Jrmidt, acte 01. sccncii.'

Nous lûmes toute la pièce d'^lrtitide, dans la'

quelle le génie du Tasse reçoit encore do nou-

veaux charmes par les mains de Quinault. Eh

bien ! di.s-je k mon ami
,

c'est pourtant ce Qui-

nault que Boileau s'ciïorça toujours de faire re-

garder comme l'écrivain le plus méprisable; il

persuada même h Louis xiv que cet écrivain

gracieux
,
touchant

,
pathétique, élégant, n'avait

d'autre mérite que celui qu'il empruntait du mu-
sicien Luili. Je conçois cela très aisément, me
répondit mon ami

;
Boileau n'était pas jaloux du

musicien
,

il l’était du poète. Quel fond devons-

nous faire sur le jugement d'un homme qui
,
pour

rimer à un vers qui finissait en auf, dénigrait

tantôt Boursault
,

tantôt lléiiault
,

tantôt Qui-

nault
,
selon qu'il était bien ou mal avec ces me»-

siettrs-là I'

Mais i>our tic pas laisser refroidir votre zèle

contre l'injustice
,
mettez seulement la tête k la

fenêtre, regardez cette belle façade du Louvre,

par laquelle Perrault s’est immortalisé : cet ha-

bile homme était frère d'un académicien très sa-

vant, avec qui Boileau avait eu quelque dispute;

en voilà assez pour être traité d'architecte ignorant:

.Mon ami
,
après avoir un peu rêvé

,
reprit en

soupirant : La nature humaine est ainsi faite. Le

duc de Sulli
,
dans ses Mémoires

,
trouve le cardi-

nal d'Ossat et le secrétaire d’état Villcroi
,
de

mauvais ministres; Louvois faisait ce (|u’il pou-

vait pour ne pas estimer le grand Colbert. Mais

ils n’iniprimaieiit rien l’un contre l'autre
,
répon-

dis-je : le duc de MarllMirougb ne lit rien imprimer

contre le comte de Péterborough : c’est une sottise

qui n'est d'ordinaire attachée qu'à la littérature,

à la chicane, et à la théologie. C'est dommage que

les Economies politiques cl roynlcs soient tachées

ipielquefois de ce défaut.

La Motte Houdart ékiit un homme de mérite

en plus d'uii genre
;

il a fait de très belles stances.

Quelqucrois au feu qui la charma
RCsixIc uiic jeune beauté

,

El cmilpc t’Ile-niénic elles'armc

D'une pénible fermeté,

llelax! celte contrainte extrême
’

La prive du v ice qu'elle aime

,

Pour fuir la honte qu'elle hait.

Sa sévérité n’est que faste.

Et l'honiieur de p.isser {lour chaste

La résout à l’ctre eu effet.

En vain ce sévère sbilquc

,

SvHis mille défauts aliettu

,

Se vante d’une énic héroïque

Toute vomxf li la vertu;

Ce n'est priint la vertu qu’il aime

,

Mais son enenr ivre de Ini-inème

Voudrait usurper les autels;

El par sa sagesse frivole
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Il ne relit que parer l'idnlo

'Qu’il offre au culte des mortcU.

//.^mm<r'propre,«lt‘âréréiiiiedcSoiwn9, rlr. Set 9.

Les chamjM de Pharsale et d'ArI)clkj

Oui \u triompher deux raiuqucurs.

L'un et raulrc digne inodHe

Que se proposent les grands cœurs.

Mais le succès a fait leur gloire ;

El si le sceau de In \ ictoire

N'eût oonancreces di’mi-dieux,

Alexandre, aux yctu du vulgaire,

N'aurnit été qu'un téméraire,

El César qu’un swlilhnii.i

Ijn Saoe*$t dw i o< tupét'it ure à tout les eeénentenU, sir. .

a-t auteur, dis-je, clail un sage qui prêta plus

d’une fois le eliarme des vers à la pliilosopliie.

S’il avait toujours écrit de pareilles stances, il se-

rait le premier des peétra lyriques
;
cependant

c’est alors qu'il donnait ces l)eaux morceau);
,
que

l’un de ses coiilcmporaiiis ' l’appelait

Certain oisou, gibier de bassc-ooar.

Il dit de La Motte eu un autre endroit :

De ses discours reuouyeiuu licauté.

11 (lit dans un autre :

Je n’y vois iju’un défaut

,

C'est que l'auleur les devait faire en prose.

Ces üde$-lâ sentent bien le Quiiiault.

Il le poursuit partout
;

il lui reproche partout

la sécheresse et le défaut d'harmonie.

Seriez-vous curieux de voir les txlos que fit

quelques années après ce même censeur qui jii-

geuit La Motte on maître, et qui le dccriail en

ciiocmi? Usez.

Celle Influence wuvcrninc

N'est pour lui qu’une illustre rhainc

Qui l'attache au lH)nbrur d'autrui;

Tous les brillants qni reniMlisseot

,

Tous les taleuts qni l'eoiiobUssral

Soûl eo lui , mais non pas â lui.

Il n'est rien que le temps n'al>sort»e et ne dévore;

Et les (ailsqii'tHi ignore

Sont bien peu dlfTércnts des (biU non avenus.

La bonté qui brille en elle

De ses rhanniN les plus doux

,

Est nne image de relie

Qu'elle voit briller en vous.

Et par vons seule eurH*hie

,

Sa politesse afTi'anrhie

Des moindres obscurités

,

EsUa lueur réfléchie »

De vos sublimes clarlés.

Ils ont vu par ta bonne foi

De leurs peuples troublés d'effroi

* J.‘B. Rousseau . ÉpUre aux mutes.

La crainte heureusenieut déçue

,

Et déracinée a jamais

haine si souvent reçno j

Eu siu-vlvance de la paix.

Dévoile ma vue empressée

Ces déliés d'adoption

,

Synonymes de la pensée

,

Sÿmlxdes de l’abstraction.

N 'est-ce |»s une fortune

,

Quand d'une charge commune

Deux inoiliés portent le faix

,

Que la moindre le réclame

Et que du bonhear de l’âme

Le corps seul fasse les frais ?

Il ne Lillail pas, sans doute, donner de si dé-

testalilcs ouvrages pour miHlêles ’a celui qu'on cri-

li.piail avec tant d'amertume; il eût mieiiï valu

laisser jouir eu paix son adversaire de son mé-

rite
,

et conserver celui (pi’ou avait. Mais
,
que

vouleï-voiis'ê le yenus irrilahilc valum est malade

de la même liilc (pii le tourmentait autrefois. Le

pulilic pardonne ces pauvretés aux gens 'a talent

,

parce que le puldie ne songe qu à s amuser.

Il voit dans une allégorie inlitnlée Plulon, des

juges cmidainné.s "a être écoreliés et "a s’assixiir

aux enfers sur un siège couvert de leur peau
,
au

lieu de Denis de lis; le lecteur ne s’cml)arras.so

pas si CCS juges le méritent ou non
;
si le complai-

gnant (|ui les cite devant l’Uiton a tort ou raison.

Il lit ces vers uniquement pour son plaisir : s’ils

lui en donnent, il n’en vent pas davantage; s'ils

lui déplaisent
,

il laisse l'a l'allégorie ,
et ne ferait

pas un seul pas pour faire confirmer ou ea.sser la

seiiteiice.

Les iiiimilables tragAlies de Itacinc ont toutes

été critiqni'es
,
et très mal

;
c'est qu elles l’étaient

par des rivaux. Les artistes sont les juges compé-

tents de l'art, il est vrai; mais ces juges compé-

tents sont prosipic toujours corrompus.

Un excellent critique serait un artiste qui au-

rait beaucoup de science et de goût
,
sans préjugés

cl sans envie. Cela est diflieile à trouver

.

On est aeeontiimé
,
tbei tontes les nations, aux

mauvaises critiques de tous les ouvrages qui ont

du sucrés. Le Cid trouva sou Seudéri; cl Cor-

neille fut long-temps après vexé par l'abbé d Au-

bignac
,
prédicateur du roi ,

soi-tlisanl législateur

du théâtre
,
et auteur de la plus ridicule tragé-

die
,
toute conforme aux règles qu' il avait don-

nées. Il n’y a sorte d'injures qu'il ,ne dise à 1 au-

teur de (Anna et des //onicc.s. L'abbé d Aubignac,

pn'vlicaleur du roi, aurait bien dû prêcher con-

tre d'Aubignac.

On a vu chez les nations modernes qui culti-

vent les lettres
,
des gens qui se sont établis cri-

tique de profession
,
comme on a créé des lan-

gueyeurs de porcs
,
pour examiner si ces animaux
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qu'ün amène au marelié ne sont pas malades. I.es

langucycurs de la lilléralurc ne Irouvenl aucun

auteur bien saiu
;

ils rendent compte deux ou

trois fois par mois de toutes les maladies régnan-

tes, des mauvais vers faits dans la capitale et ilans

les provinces
,
des romans itisipides dont l’Ku-

rope est inondée
,
des systèmes de physique nou-

veaux
,
des secrets [lour faire mourir les punaises.

Ils gagnent quelque argent h ce métier, surtout

quand ils disent du mal des l>ons ouvrages, et

du bien d.>s mauvais. On peut les comparer aux

crapauds qui passent pour sucer le venin de la

terre, et pour le communiquer à ceux qui les

louchent. Il y eut un nommé Dennis, qui lit ce

métier (icudaut soixante ans à Londres, et qui ne

laissa pas d’y gagner sa vie. L’auteur qui a cru

être un nouvel Crétin
,
et s’enrichir en Italie par

sa frusla Irllerur'ia
, n’y a pas fait fortune.

L'ex-jésuile Guyot Desfontaiiies, qui emhras.sa

cette profe.ssion au sortir deBicétre, y amassa

quelque argent. C’est lui qui, lorsque le lieute-

nant de p-dice le menaçait de le renvoyer ’a Bi-

ectre
,

et lui demandait |)Ourquai il s’occupait

d’un travail si odieux, réqiondit: Il faut que je

vire. Il attaquait les hommes les plus esümal)les à

tort et ’a travers
,
sans avoir seulement lu ni pu

lire les ouvrages de mathématiiiucs et de ])hysique

<iont il rendait lompte.

Il prit un jour r/l/cip/iroH de Berkeley, évique

deCloyne, pour un livre contre la religion. Voici

comme il s’exprime :

« J'en ai trop dit pour vous faire mépriser un
» livre qui diigrade également l’esprit et la probité

» de l’auteur; c’est un tissu de sophismes libcr-

» tins forgés à plaisir pour détruire les principes

> de la religion, de la politique et de la morale. >

Dans un autre endroit, il prend le mut anglais

cake, qui signilici/nicnu en anglais, |>ourle géant

Caeus. Il dit ’a propos de la tragédie de la Morl

de Césiir, que Brutus clatl un fanatique barbare,

un quaker. Il ignorait que les quakers sont les plus

paeinqnes des hommes
,

et ne versent jamais le

sang. C’est avec ce fonds de science qu’ilcherchait

’a rendre ridicules les deux éfrivaiiis les plus esti-

mables de leur temps, Kontenelle et La Motte.

Il fut remplace dans cette charge de Zoïle subal-

terne par un autre e\-jrtuitc nommé Kréron, dont

le nom .seul est devenu un opprobre. On nous lit

lire, il n’y a pas long-temps, une de ces feuilles

dont il infecte la basse littérature. « Le temps de

• Mahomet ii, dit-il, est le temps de l’entrée des

» Aralies eu Kurope. » Quelle foule de bévues en

peu de paroles!

Quiconque a reçu une éxlui ation tolérable
,
sait

que les Arabes assiégèrent Constantinople sous le

calife .Moavia, dès notre septième siècle; qu'ils

conquirent l'Cspagne dans l’année de notrecreTI 3,

et bientôt après une partie de la France
,
environ

sept cfiiLs ans avant Mahomet ii.

Ce Mahomet it
,

fils d’Amurat II
,

n’était point

Arabe, mais Turc.

Il s'en fallait 'beaucoup qu’il fût le premier

prince turc qui eût passé en Europe; Orcan, plus

de cent ans avant lui, avait subjugué la Thrace,

la Bulgarie, et une partie de la Grèce.

On voit que ce folliculaire parlait ’a tort et ’a tra-

vers des choses les plus aisées ’a .savoir
,
et dont il

ne savait rien. Cependant il insultait l’académie
,

les plus honnêtes gens, les meilleurs ouvrages,

avec une insolence égale à son absurdité
;
mais

.son excuse était celle de Guyot Dosfontaines : Il

faut que je vive. C’est aussi l’excuse de tous les

malfaiteurs dont on fait justice.

On ne doit pas donner le nom de critiquet ’a ces

gens-là. Ce mot vient de krilcs,juije, estimateur,

arbitre. Critique sigiiilie bon juge. Il faut être un

Quiutilien pour oser juger les ouvrages d’autrui
;

il faut du moins écrire comme Bayle écrivit sa

Jiépublique des Lettres; il a eu quelques imita-

teurs, mais en petit nombre. Les journaux dcTré"-

voux ont été décriés pour leur partialité poussée

jusqu’au ridicule, et pour leur mauvais goût.

Quelquefoisles journaux .SC niqligent, ou le pu-

blic s’en dégoûte par pure lassitude; ou les au-

teurs ne fournissent pas des matières asseï agréa-

bles’; alors l.*s journaux
,
pour réveiller le public,

ont recours à un peu do satire. C’est ce qui a fait

dire à La Fontaine :

Tout fcscur dejoumat doit tribut an malin.

Mais il vaut mieux ne payer son tribut qu’a la

raison et ’a l’éipiité.

Il y a d’autres critiques qui attendent qu'un bon

ouvrage para'issc pour faire vite un livre contre

lui. Plus le libelliste attaque un homme accrédité,

plus il est sûr de gagner quelque argent
;

il vit

quoh|ues mois de la réputation de son adversaire.

'Tel était un nommé Faydit,qui tantôt écrivait

contre Bo.ssuct, tantôt contre lilleuiont, tantôt

contre Fénelon; tel a été un polisson qui s’intitule

Pierre de Chiniac de La Bastide Duclaux
,
avocat

au parlement. Cicéron avait trois nomseomme lui.

Puis viennent les critiques contre Pierre de Chi-

niac, puis les réponses de Pierre de Chiniac à ces

critiques. Ces beaux livres sont accompagnés de

brochures sans nombre
,
dans lesquelles les au-

teurs font le public juge entre eux et leurs adver-

saires
;
mais le juge

,
qui n’a jamais entendu par-

ler de leur procès, est fort en |>einede prononcer.

L’un veut qu’on s’en rap|X)rte à sa dissertation

insérée dans le Journal littéraire, l’autre à ses

éclaircissements donnés dans le Mercure. Celui-ci
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crie qu’il a donne une version eiactc d'une demi-

ligne de Zoroaslre
,
el qu’on ne l’a pas plus enten-

du qu'il n’entend le persan. Il duplique ’a la con-

tre-critique qu'on a faite de sa critique d'un pas-

sage de Chaufepié.

Enfin
,

il n'y a pas un seul de ces critiques qui

ne se croiejuge de l'univers, et écoulé de l'univers.

Eh ! l’ami
,
qui le savail U '

CROIRE.

Nous avons vu à l'article certitude, qu'on

doit être souvent très inceiTain quand on est cer-

tain
,
et qu'on peut manquer de lion sens quand

on juge suivant ce qu'on appelle le seiu commun.
Mais qu'appelez-vous croiref

Voici un Turc qui me dit : « Je crois que l’ange

» Gabriel descendait souvent de i'cuipyrce pour

t apporter à Mahomet des feuillets de l’/ffcoran ,

• écrits en lettres d'or sur du vélin bleu. »

Eb Iiien ! Moustapha
,
sur quoi ta tète rase croit-

elle cette ebose ineroyabl.;'i'

• Sur ce que j'ai les plus grandes probabilités

» qu'on ne m’a point trompé dans le récit de ces

» prodiges improbables
;
sur ce qu'Abubeker le

» bea(^pcrc
,
Ali le gendre, Aisiiea ou Aisséla fille,

> Omar
,
Otnian

,
eertiliercnt la vérité du fait en

• présence de cinquante mille hommes
,
recucil-

> liront tous les feuillets
,

les lurent devant les fi-

> dcles
,
et attestèrent qu'il n'y avait pas un mot

» de changé.

> Sur ce que nous n’avons jamais eu qu'un

» Alcoran qui n'a jamais été contredit par un
> autre Alcoran. Sur ce que Dieu n'a jamais per-

» mis qu’on ail fait la moindre altération dans ce

» livre.

» Sur ce que les préceptes el les dogmes sont la

> perfection de la raison. Le dogme consiste dans

• l'unité d'un Dieu pour lequel il faut vivre et mou-
• rir ; dans l'immortalité de l'âme; dans les ré-

> compenses éleruellcs des justes el la punition

• des mécbaiiLs
,
et <lans la mission de notre grand

» prophète' Mahomet, prouvée par des victoires.

• Les préceptes sont d'étre juste et vaillant
,
de

> faire l’auméoc aux pauvres, de nous abstenir

> de celte énormequantité de femmes que Ic^ prin-

> ces orientaux, et surtout les roitelets juifs, épou-

> saient sans scrupule
;
de renoncer an bon vin

> d'Engaddi el de Tadmor, que ces ivrojpies d'ilé-

> breux ont tant vanté dans leurs livres
,
de prier

• Dieu cinq fois par jour, etc.

• Cette sublime religion a été confirmée par le

• plus beau et le plus constant des miracles
,
et le

» plus avéré dans l'Iiisloirc du monde; c'est que
» Mahomet, i>ersécuté par les grossiers etabsur-

Ô!)5

• des magistrats scolastiques qui le décrétèrent do

» prise de corps, Mahomet, obligé de quitter sa

• patrie, n'y revint qu'en victorieux; qu’il fil de

» ses juges imbéciles et sanguinaires l'escabeau do

> ses pieds; <pi'il combattit toute sa vie les com-

> bats du Seigneur
;
qu’avec un 'petit nombre il

» triompha toujours du grand nombre
;
que lui

> cl scs successeurs convertirent la moitié de la

» terre, et que. Dieu aillant, noos convertirons

> un jour rautre moitié. »

Rien n’est plus éblouissant. Cependant Mousla-

pha
,
en croyant si fermement

,
sent toujours quel-

ques petits nuages de doute s’élever dans son âme,

quand on lui fait quelques difficullc^ sur les visites

de l'ange Gabriel; sur le sura ou le chapitre ap-

porté du ciel
,
|)our déclarer que le grand prophète

n’est point cocu
,
sur la jument Dorac, qui le trans-

porte en unenuit delà Mecque â Jérusalem. Mous-

tapha bégaie, il fait de très mauvaises réponses, il

en rougit
;
et cependant non seulement il dit qu'il

croit
,
mais il veut aussi vous engager h croire.

Vous pressez Moustapha
;

il reste la Imuche béante,

les yeux égarés, et va se laver en l'honneur d’Alla,

en eommençant son ablution par le coude, et en

finissant par le doigt index.

âlousiapha est-il en effet persuadé, convaincu

de tout ce qu'il nous a dit? csl-il parfaitement sûr

que Mahomet fut envoyé de Dieu
,
comme il est

sûr que la ville de Stamboul existe
,
comme il est

sûr que l'impératrice Catherine ii a fait aborder

une flotte du fond de la mer hyperborée dans le

Péloponèse
,
chose aussi étonnante que le voyage

de la âiccquc 'a Jérusalem en une nuit
;
el que celle

flotte a détruit celle des Ottomans auprès des Dar-

danelles?

' Le fond du discours de Moustapha est qu’il croit

ce qu’il ne croit pas. Il s'est accoutumé à pronon-

cer, commeson molla, certaines paroles qu’il prend

pour des idées. Croire
,
c'est très souvent douter.

Sur quoi crois-tu cela? dit Harpagon. Je le crois

sur ce que je le crois, répond maître Jacques. La

plupartdeshommespoiirraicnt répondredeméme.

Croyez-moi pleinement
,
mon cher lecteur

,
il

ne faut pas croire de léger.

Mais que dirons-nous de ceux qui veident per-

suader aux autres ce qu’ils ne croient point? Et

quedirons-nousdes monstres qui persécutent leurs

confrères dans l'humble et raisonnable doctrine

du doute el de la défiance de soi-méme?

CROMWELL.

SECTIO.N PREMIÛRE.

Ou peint Cromwell comme un homme qui a été

fourbe toute sa vie. J'ai do la peine 'a le croire.

Digitized by Google
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Je pense qu'il fut d'aliord enUioiisiasle
,
et qu’eii-

suilc il fil servir son fiinalisnic même à sa gran-

deur. Lu novice fervent à vingt ans devient sou-

vent un fripon habile h quarante. On commence
par être dupe

,
cl on finit par être fripon, dans le

grand jeu de la vie humaine. Un homme d'étal

prend (mur aumônier un moine tout pétri d<s pe-

titesses de son couvent, dévot, cnyiile, gauche,

tout neuf [)our le monde : le moine s'instruit, se

forme, s'inlrigne, et supplante sou maître.

Cromwell ne savait d’abord s’il se ferait ecclé-

siastique nu soldat. Il fut l'un et l'autre. Il fit, eu

-IC22, une campagne dans l’armée du prince d'U-

range Kréyéric-llenri, grand homme, frère de

deux grands hommes; et quand il revint en An-

gleterre, il se mit au service de révêque Williams,

et fut le théologien de monseigneur
,
taudis que

monseigneur passait pour ramant de sa femme.
Scs principes étaient ceux des puritains; ainsi il

devait haïr do tout son cœur un évêque
,
et ne pas

aimer les rois. Ou le chassa de la maison de l'é-

vêque Williams, parce qu’il était puritain; et

voilà l'origine do sa fortune. Le parlement d'An-

gleterre se déclarait contre la royauté et contre

l’épiscopat; quelques amis qu'il avait dans ce par-

lement lui procurèrent la nomination d'un village.

11 ne comroeuça à exister qut dans ce temps-ra, et

il avait plus de quarante ans sans qu'il eût jamais

fait parler de lui. Il avait beau posséder l'Kcrilurc

sainte, disputer sur les droits des prêtres et des

diacres, faire quelques mauvais sermons et quel-

ques lilrellis, il était ignoré. J’ai vu de lui un ser-

mon qui est fort insipide, et qui ressemble assez

aux prédications des quakers; on n'y découvre

assuréracutaucune trace de celleélo<iucnce persua-

sive avec laquelle il entraîna depuis les parlements.

C'cstqu’cn effet il était beancuupplus propre aux

affaires qu'à l'Uglise. C’était surtout dans son ton

cl dans sou air que consistait son élo<|uencc; uii

geste de celte main qui avait gagné tant de batail-

les et tué tant de royalistes
,
j)ersuadait plus que

les périodes de Cicéron. Il faut avouer que ce fut

sa valeur incomparable qui le fil connaître, et qui

le mena par degrés au faite de la grandeur.

Il commenta par se jeter en volontaire qui vou-

lait faire fortune, dans la ville de llull
,
assiégée

par le roi. Il y fit de belles et d'heureuses actions,

pourlcsi|uellcs il reçut une gratification d'environ

six mille francs du parlement. Ce présent, fait par

le parlement à un aventurier, fait voir que le parti

relielle devait prévaloir. Le roi n’était pas en étal

de donner à ses officiers généraux ce que le par-

lement donnait à des volontaires. Avec de l'argent

cl du fanatisme on doit à la longue être maître de

tout. On fil Cromwell TOloncl. Alors scs grands

talents pour la guerre se développèrent, an point

que lorsque le parlement créa le comte de Mao*

chester général de scs armées, il fit Cromwell lieu-

tenant-général, sans qu'il eût passé par les autres

grades. Jamais homme ne parut plus digne de

commander
;
jamais on ne vil plus d'activité et do

prudence
,
plus d'audace cl plus de rcssourcesquc

dans Cromwell. Il est blessé à la bataille d’York
;

et tandis que l'on met le premier ap|iareil à sa

plaie, il apprend qnc son général Manchester se

retire
,
et que la bataille est perdue. ll_court à

Manchester; il le trouve fuyant avec quelques of-

ficiers; il le prend parle bras cl lui dit avec un air

de confiance et de grandeur : * Vous vous mépre-

• nez
,
milord

; ce n'est pas de ce côté-ci que sont

• les ennemis. » Il le ramène près du champ do

bataille, rallie pendant la nuit plus de douze mille

hommes
,
leur parle au nom de Dieu

,
cite MoTse,

Gédém et Josué, recommeiKc la bataille au |ioint

du jour contre l'armée royale victorieuse, et la

défait entièrement. Il fallait qu’un tel homme pé-

rît ou fût le maître. Presque tous les officiers de

son armée étaient dos enthousiastes qui portaient

le nouveau Testament à l’arçon de leur selle : on

ne parlait, à l'année comme dans le paricmeut,

que de perdre Itabylone, d'établir le culte dans

Jérusalem, de briser le colosse. Cromwell, parmi

tant de fous
,
cessa de l'être

,
et pensa qu'il valait

mieux les gouverner que d'être gouverné [wr eux.

L’habitude de prêcher en inspire lui restait. Figu-

rez-vous un fakir qui s’est mis aux reins une cein-

ture de fer par pénitence, et qui ensuite détache

sa ceinture pour en donner sur les oreilles aux

autres fakirs ; voilà Cromwell. Il devient aussi in-

trigant qu’il était intrépide; il s’associe avec tous

les colonels de l'armée, et forme ainsi dans les trou-

pes une république qui force le généralissime, à se

démettre. Un autre généralissime est nommé
,

il

le dégoûte. Il gouverne l’armée, cl par elle il gou-

verne le parlement
;

il met ce parlement dans la

nécessité de le faire enfin généralissime. Tout cela

est beaucoup
;
mais ce qui est essentiel

,
c'est qu'il

gagne tontes les batailles qu'il donne en Angle-

terre
,
en Éco.sso, en Irlande; et il les gagne, non

en voyant combattre cl on ,se ménageant, mais

toujours en chargeant l'ennemi, ralliant ses trou-

pes
,
courant partout

,
.souvent ble.s.sé

,
Inanl de

sa main plusieurs officiers royalistes, comme un

grenadier furieux et acharné.

Au milieu de cette guerre affreuse Cromwell

fesait l’amour; il allait, la bible sous le bras,

coucher avec la femme de son major-général Lam-

bert. Klle aimait le comte de Holland, qui servait

dans l’armée du roi. Cromwell le prend prison-

nier dans une bataille
,
et jouit du plaisir de faire

trancher la tête à son rival. Sa maxime était do

verser le sang de tout ennemi important, ou dans
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le champ üo bataille

,
ou par la main des bour-

reaux. Il augmenta toujours son pouvoir, en osant

toujours en abuser; les profondeurs de ses des-

seins n'ôlaient rien !i son impétuosité féroce. Il

entre dans la chambre du parlement, et prenant

sa montre qu’il jette <i terre et qu'il brise en mor-

ceaux : Je vous casserai, dit-il, comme cette mon-

tre. Il y revient quelque temps après, chasse tous

les membres l'nn après l’autre
,
en les fesant dé-

filer devant lui. Chacun d'eux est obliaé en pas-

sant de lui faire une profonde révérence ; un

d'eux passe le chapeau sur la tète
;
Cromwell lui

prend son cha^au
,
et le jette par terre : Appre-

nez
,
dit-il

,
h me respccler.

Lorsqu'il eut oulrafté tous les rois en fesant cou-

per la télé à son roi légitime
,
cl qu’il commença

lui-même à régner, il envoya son portrait h nne

tête couKinnée
;
c'était h la reine de Suède Chris-

tine. Alarvcll
,
fameux poète anglais

,
qui fesail

fort bien des vers latins, accompagna ce portrait

de six vers où il fait (>arler Cromwell lui-même.

Cromwell corrigea les deux derniers que voici :

* At lihi snbmitlit fronicni reverentior ombra

,

• Non «ont ht volliu i-egibut UKpic Irucn. »

Le sens hardi de ces six vers peut se rendre

ainsi :

Les armes A la main j'ai défendu in In»
;

D'un peuple audacieux j'ai vengé la querelle.

Regardez sans frémir relie image lldélc :

Mon fronl n'fst pas loujours l'épouvanle des mis.

Cette reine fut la première à le reconnaître

,

dès qu’il fut protecteur des trois royaumes. Pres-

que tous les souverains de l’turope envoyèrent

des ambassadeurs ù leur frire Cromwell
, h ce

domestique d’un évêque, qui venait de faire périr

par la main du Imiirreau un souverain leur pa-

rent. Ils briguèrent h l'cnvi son alliance. Le car-

dinal Mazarin
,
pour lui plaire, chassa de France

les deux fils de Charles i“, les deux peliLs-fils de

Henri iv, les deux cousins-germains de Louis \iv.

La France conquit Dunkerque pour lui
,
et on lui

en remit les defs. Après sa mort
,
Louis xiv et

toute sa cour portèrent le deuil
,
excepté Made-

moiselle
,
qui eut le courage de venir au cercle en

habit de couleur
,
et soutint seul l'honneur de sa

race.

Jamais roi ne fut (dns absolu que lui. Il disait

qu'il avait mieux aimé gouverner sous le nom de

profeefeur que sons celui de roi, parce que les An-

glais savaient jusqu'où s’étend la prérogative d'un

roi d'Angleterre, et ne savaient pas jusqu’où celle

d’un protecteur pouvait aller. C'était connaître les

hommes, que l'opinion gouverne, et dont l'opi-

nion dépend'd'un nom II avait conçu un profond

mépris pour la religion qui avait servi 'a sa fortune.

.'Ül.')

II y a une anecdote certaine conservée dans la

maison de Saint-Jean
,
qui prouve assez le peu de

cas que Cromwell fesait de cet instrument qui

avait opéré do si grands effets dans ses mains. Il

buvait uu jour avec Ireton
,
Fleetwood

,
et Saint-

Jean
,
bisaïeul du célébré milord Rolingbroke; on

voulut délmucber une bouteille, et le tire-bouchon

tomba sous la table
;

ils le cherchaient tous, et ne

le trouvaient jias. Cependant une députation des

Églises presbytériennes attendait ilans l'anticham-

bre
,
et un huissier vint les annoncer. Qu'on leur

dise que je suis retiré
,
dit Cromwell

,
et que je

cherche le Seigneur. C'était l'expression dont se

servaient les fanatiques, quand ils fesaient leurs

prières. Lors(|u’il eut ainsi congédié la bande des

ministres, il dit 'a ses coulidents ces propres pa-

roles; « Ces faquins-l'u croient que nous cherchons

• le Seigneur
,
et nous ne cherchons que le tire-

» bouchon.

Il n'y a guère d'exemple en Europe d'aucun

homme qui
,
venu de si L>as, se suit élevé si haut.

Mais que lui fallait-il absolument avec tous ses

grands talents? la fortune. Il l'eut cette fortune
;

mais ful-it heureux'? Il vécut pauvre et inquiet

jusqu'à quarante-trois ans
;

il se baigna depuis

dans le sang, passa sa vie dans le trouble, et mou-
rut avant le temps

,
à cinquante-sept ans. Que

l’on compare h cette vie celle d'un Newton, qui a

vécu quàtre-vingt-qualrc anné-cs
,
loujours tran-

ijuille
,
toujours honoré

,
toujours la lumière de

tous les êtres pensants, voyant augmenter chaque

jour sa renommée, sa réputation, sa fortune, sans

avoir jamais ni soins ni remords; et qu'on juge

lequel a été le mieux partagé'

c O curas hrapinum, o qu.intum est in rebus Inanc ! »

PERS.. sai.i, vers f.

SECTION II.

Olivier Cromwell fut regardé avec admiration

par les puritains et les indépendants d'Angleterre;

il est encore leur héros
;
mais Richard Cromwell

son fils est mon homme.
Le premier est uu fanatique qui serait sifflé au-

jourd'hui dans la chambre des communes
,
s'il y

prononçait une seule des inintelligibles absurdités

qu'il débitait avec tant de conllance devant d'au-

tres fanatiques qui l'écoutaient la bouche béante,

et les yeux égarés, au nom du Seigneur. S'il disait

qu'il faut chercher le Seigneur, et combattre les

combats du Seigneur
;

s'il introrluisait le jargon

juif dans le parlement d'Angleterre
,

à la honte

éternelle de l'esprit humain
, il serait bien plus

près d'être coudtiit à Reillam que d'être choisi pour

commander des armées.

Il était brave, sans doute; les loups le sont

üy vjuOgIc
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aussi
;

il y a niêmc îles singes aussi furieux que

(les tigres. I>e fanatique, il devint |>olitiqne liabilc,

c'est-a-dire que de loup il devint renard, monta

par la fourberie des premiers degrés où l'entbou-

siasme enragé du temps l'avait placé, jusqu’au faite

de la grandeur; et le fourbe mareba sur les tètes des

fanatiques prosternés. Il r<^na,maisil vécut dans

les borreiirs de l'inquiétude. Il n'eut ni des jours

sereins ni des nuits tranquilles. Les consolations de

l'amiliéet delà sociétén'approcbèrentjamaisde lui;

il mourut avant le temps
,
plus digne sans doute

du dernier supplice que le roi qu'il 6t conduire

d'une fenêtre de son palais même à l'échafaud.

Richard Cromwell
,
au contraire

,
né avec un

esprit doux et sage
,
refuse de garder la couronne

de son père aux dépens du sang de trois ou qua-

tre factieux qu'il pouvait s.icrilier ù son ambition.

Il aime mieux être réduit à la vie privée que d'ê-

tre un assassin tout-puissant. Il quitte le protec-

torat sans regret pour vivre en citoyen. Libre et

tranquille à la campagne
,

il y jouit de la santé; il

y possède son âme en paix pendant qnatre-vingt-

dix années
,
aimé de ses voisins

,
dont il est l'ar-

bitre et le père.

Lecteurs
,
prononcez. Si vous aviez 'a choisir

entre le destin du père et celui du lils, lequel pren-

driez-vous?

ClISSAGE OU CLL.AGE.

Droit de prélibalion
, de marquette, cIc.

Dion Cassius, ce flatteur d'Auguste, ce détrac-

teur de Cicéron (parce que Cicéron avait défendu

la cause de la liberté)
,
cet écrivain sec et diffus

,

ce gazetier des bruits populaires, ce Dion Cassius

rapporte que des sénateurs opinèrent pour récom-

penser César de tout le mal qu'il avait fait à la ré-

publique, de lui donner le droit de coucher, à

l’âge de cinquante-sept ans
,
avec toutes les dames

qu'il daignerait honorer de ses faveurs. Et il se

trouve encore parmi nous des gens assez bons
fiour croire cette ineptie. L’auteur même de l’iii-

prit des loit la prend pour une vérité, et en parle

comme d’un decret qui aurait passé <lans le sénat

romain
,
sans l’extrême modestie du dictateur, qui

se sentit peu propre à remplir les vœux du sénat,

âfais si les empereurs romains n’ciircnt pas ce

droit par un sénatus-consulte appuyé d’un plébi-

scite
,

il est très vraisemblable qu'ils l’obtinrent

par la courtoisie des dames. Les Marc-Aurèle. les

Julien, n’usèrent point de ce droit; mais tous les

autres l’étendirciit autant qu'ils le purent.

Il est élonnatit que dans l'Europe cbréticnnc on
ail fait très long-temps une espèce de loi féxxiale,

et que du moins ou ail regardé comme un droit

coutumier l'usage d’avoir le pucelage de sa vas-

sale. La première nuit des noces de la fille au vi-

lain appartenait .sans contredit au seigneur.

Ce droit s'établit comme celui de marcher avec

un oiseau sur le poing
,
et de se faire encenser à

la messe. Les seigneurs, il est vrai, ne sUluèrent

pas que les femmes de leurs vilains leur appartien-

draient
,

ils SC Imrnèrenl aux filles
;
la raison eu

est plausible. Les filles sont honteuses
,

il faut un

peu de temps pour les apprivoiser. La majesté

des lois les subjugue tout d'un coup
;

les jeunes

fiancées donnaient donc sans résistance la première

nuit de leurs noces au seigneur châtelain ou au

baron
,
quand il les jugeait dignes de cet honneur.

On prétend que celle jurisprudence commença

en Ecosse; je le croirais volontiers : les seigneurs

(baissais avaient un pouvoir encore plus absolu sur

leurs clans
,
que les barons allemands et français

sur leurs sujets.

Il est indubitable que des abbés
,
des évêques .

s'attribuèrent cette prérogative en qualité de sei-

gneurs temporels : et il n’y a pas bien long-temps

que des prélats se sont <lésislés de cet ancien pri-

vilège pour des redevances en argent, auxquelles

ils avaient autant de droit qu'aux pucelages des

filles.

Mais remarquons bien que cet excès de tyran-

nie ne fut jamais approuvé par aucune loi publi-

que. .Si un seigneur nu un prélat avait assigné

par-devant un tribunal réglé une fille fiancée h un

de scs vassaux, pour venir lui payer sa] rede-

vance, il eût perdu sans doute sa cause avec dé-

pens.

Saisissons cette occasion d'assurer qu'il n'y a

jamais eu de peuple un peu civilisé qui ait établi

des lois formelles contre les mœurs; je ne crois

pas qu'il y en ait un seul exemple. Des abus s'é-

tablissent, on les tolère; ils passent en coutume;

les voyageurs les prennent pour des luis fonda-

mentales. Ils ont vu, disent-ils, dans l'Asie de

saints mahometans bien crasseux marcher tout

nus
,
et de Imnnes dévotes venir leur baiser ce qui

ne mérite p.as de l'être; mais je les défie de trou-

ver dans l'A/coran une permis.sion b des gueux

de courir tout nus, et de faire baiser leur vilenie

|>ar des dames.

On me citera, pour me confondre, le Phaltum
que les Egyptiens portaient en procession, et l'i-

dole Jatjannt des Indiens. Je répondrai que cela

n'c.sl pas plus contre les mœurs que de s'aller faire

couper le prépuce en cérémonie a l'âge de huit

ans. On a [Mirlé dans qnciques unes de nos villes

le saint prépuce en priKcssion
;
on le garde encore

dans (pielques sacristies, sans que cette facétie ait

causé le moindre trouble dans les familles. Je puis

encore assurer qu’aucun concile
,
aucun arrêt do
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parEomcnl n'a jamais ordonne, qu'üii fiHerait le

saint prépiK-c.

J'appelle loi contre les mrrurs une loi publi-

que qui me prive de mon bien, qui m'dtc ma
femme pour la donner h un autre; et je dis que

la chose est impossible.

Quelques voyageurs prétendent qu’en Laponie

des maris sont venus leur offrir leurs femmes par

|H)lilesse; c'est une plus grande plitesse àmui deles

truire. Mais je leur souljcns qu'ils n'ont jamais

trouvécetle loi dans lecode de la Laponie, de meme
que vous ne trouverez ni dans les constitutions de

l'Allemagne
,
ni dans le.s ordonnances Mes rois de

France, ui dans les registres du parlement d'An-

gleterre, aucune loi |iositivc qui adjuge le droit

de cuissage aux barons.

Des lois absurdiai, ridicules, barbares, vous

en trouverez partout
;
des lois contre les mœurs,

nulle part.

CIL.

On répétera ici ce qu'ona déj'a dit ailleurs, cl ce

qu'il faut répéter toujours
,
jusqu'au temps où les

Français se seront corrigés
;
c'est qu'il est indigne

d'une langue aussi polio et aussi universelle que

la leur, d'employer si souvent un mol déshoiinêlc

cl ridicule
,
[Ktur signifler des choses communes

qu'on pourrait exprimer autrement sans le moin-

dre cmltarras.

Pourquoi nommer cul-d'âne et cul-de-chevai

des orties de mer '! pourquoi donc donner le nom
de cul-blune à l'œnantc, et de cul-ruugea l'épei-

clie? Cette épciche est une espèce de pivert, et l'œ-

nante une espèce de moineau cendré. Il y a un oi-

seau qu'on nomme félu-en-cul ou paille-en-cul.,

on avait cent manières de le désigner d’un expres-

sion beaucoup plus précise. N’est-il pas im|>erlinenl

d’appeler cul-de-vaisseau le fond de lapoui>c?

Plusieurs auteurs nomment encore à-cul un pe-

tit mouillage, un ancrage, une grève, un sable,

une anse, où les barques se uicltcnl k l’abri des

corsaires. Il y a un petit à-cul à Palo comme ù

Sainte-Sfarintliée'.

On SC sert continuellement du mot cul-tle-lumpe

pour exprimer un fleuron, uu petit cartouche, un

pendentif, un encorbellement, uue base de pyra-

mide, un placard, une vignette.

Un graveur se sera imaginé que cet ornement

ressemble à la liase d’une lam|>c
;

il l'aura nommé
cul-de-lampe pour avoir plus tôt fait

;
et les ache-

teurs auront répété ce mot après lui. C'est ainsi

que les langues se forment. Ce sont les artisans qui

ont nommé leursuuvrages et leurs iuslrumeuts.

* f'oÿoÿf
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Certainement il n’y avait nulle nécessitéde don-

ner le nom de cul-de-four aux voûtes sphériques,

d’autant plus que ces voûtes n’ont rien de celles

d’un four qui est toujours surbaissée.

Le fond d’un artichaut est forme et creusé en

ligne courbe, et le nom de cul ne lui convient en

aucune manière. Les chevaux ont quehpiefois une

tache verdâtre dans les yeux
,
on l’appelle cul-de-

verre. Une autre maladie des chevaux, qui est une

espèce d'érysipèle
,
est api«‘léc le cul-de-poule, las

haut d'un chapeau est uu cul-de-chapeau. Il y a

des boutons 'a compartimentsqu'ou appelle boutons

à cul-de-dè.

Comment a-t-on pu donner le nom de cul-de-sac

'a l'anyiportus des Humains? Les Italiens ont pris

le nom d'an^iporto ]H>ur signilier strada saiza

uscita. Un lui donnait autrefois chez nous le nom
d'impasse, qui est expressif et sonore. C'est uue

grossièreté énorme que le mot do cul-de-sac ait

prévalu.

Le terme de calage a été almli. Puun|uoi tous

ceux que nous venons d'indiquer ne le sont-ils

pas? Ce terme infâme de culagc signiliait le droit

que s'étaient donné plusieurs seigneurs, dans les

temps de la tyrannie féodale
,
d'avoir à leur choix

les |Trémices de tous les mariages dans l'étendue

de leurs terres. On substitua ensuite le mot cuis-

sagea celui du calage. Le temps seul peut corriger

toutes les façons vicieuses de parler.

Il est triste qu'en fait de langue, comme en

d'autres usages plus importants, ce suit la [lopu-

lace qui dirige les premiers d'une nation.

CURÉ DE CAMPAGNE.

SECTIO.V PIlEUlkRE.

Un curé, que dis-je, un curé? un iman même,

un talapoin
,
un brame

,
doit avoir honnêtement

de quoi vivre. Le prêtre en tout pays doit être

nourri de l'autel
,

puisqu’il sert la république.

Qu'un fanatique fripon no s'avise pasdo'dirc ici

que je mets au niveau un curé et uu brame
,
que

j'associe la vérité avec l'imposture. Je ne compare

que les services rendus b la société; je ne compare

que la peine et le salaire.

Je dis que quiconque exerce une fonction pé-

nible, doit être bien payé de ses'concitoyens
; je

ne dis pas qu’il doive regorger de richesses, sou-

per comme Lucullus, être insolent comme Clodius.

Je plains le sort d’un curé de campagne obligé de

disputer une gcrlœ de blé b son tnalhcurciix pa-

roissien
,
de plaider contre lui

,
d'exiger la dîme

des lentilles et des pois, d'être haï et de haïr, do

consumer sa misérable vie dans des querelles con-

tinuelles, qui avilissent Fâme autant qu’elles l'ai-

grissent.

Digilized i j<
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Je plains cnroro dnvantaKo le curé b purümi

cnnsruc, à qui des moines, nommés qro» (/éci-

iiialciirs, osent donner un .‘alaire de (luarante du-

cats
,
pour aller faire

,
pondant tonie l’année

,
à

deus ou trois railles de sa maison, le jour, la nuit,

au soleil, a la pluie, dans les neiites, au milieu des

places, les fonctions les plus désagréables, cl sou-

vent les plus inutiles. Cependant l'abbé, gros dé-

cimaleur, lx)it son s in de Voluay, de lieaune, de

(diamberlin ,
de Silleri

; mange ses perdrix et scs

faisans
,
dort sur le duvet avec sa voisine

,
et fait

bâtir un palais. La dispropm tiou est trop grande.

On imagina, du temps de Charlemagne, que le

Hergé, outre ses terres, devait posséder ladime

des terres d’autrui
;
et cette dime i>st au moins le

quart en comptant les frais de cultui'e. Pour assu-

rer ce [siieraciit, on stipula qu’il était de droit

divin. Kt comment était-il de droit divin? Itieu

était-il descendu sur la terre pour donner lequarl

de mon bien h l’abbé du Mont-Cassin, à l’ablvé de

.“îaint-Denys
,
à l'abbé de Fulde ? Non pas que je

sache; maison trouva qu’aulrefois dans le désert

d’i'tam, d’IIoreb, de Cadès-lîarué, on avait donné

aux lévites quarantc-buit villes, et ladime de tout

ce que la terre produisait.

Eh bien! gros décimatcur, allez ’a (hides-Barné;

habitez les quarantc-buit villes qui sont dans ce

di-serl inbabilable; prenez ladimedt>s caillonx que

la terre y produit, et grand bien vous fasse I

Mais Abraham ayant combattu pour Sodome,

donna la dime ‘a Mcleliisédccb
,
])rSlre cl roi de

Siilem. Eh bien! comliallez pour S<Klome; mais

ijuc Melcbisédecb ne me prenne pas le blé que

j’ai semé.

Dans un pays chrétien de douze eent mille

lieues carré'es
,
dans tout le Nord , dans la moitié

de rAlleinagne, dans la Hollande, dans la Suisse,

on paie le clergé de l'argent du trésor public. Les

tribunaux n y retentissent ipoiiit des procès mus
entre les seigneurs et les curés, entre le gros et le

pi'lit déximateur
,
entre le pasteur demandi'ur et

l'ouaille intimée
,
en conséquence du troisième

concile tic Lalran
,
dont l’ouaille n’a jamais en-

tendu parler.

Le roi de Naples, cette année 1772
,
vieut d’.a-

lailir la dime dans une de scs provinces; b's curé's

sont mieux payés, et la province le bénit.

Les prêtres égyptiens, dit-on, ne pi enaient point

la dime. Non
;
mais on nous assure qu'ils avaient

le tiers de toute l’Egypte en propre. O miracle !

ô ebosc du moins diflicile 'a croire 1 ils avaient le

tiers du pays
,
cl ils n'eurcul pas bieulôl les deux

autres!

Ne croyez pas, mon cher lecteur, quclesJuifs,

qui étaient un peuple de col roide, ne se soient ja-

mais plaints de l’impél de la dime.

Donnez-vous la peine île lire le Talmatl de Ba-

bylonc
;
et si vous n’entendez pas le cimidaîquc

,

lisez la traduction faite par Gilbert Gaulmin, avec

les notes
,
le tout iiupriraé par les soins de Eabri-

cius. Vous y verrez l'aventure d'une pauvre veuve

avec le grand-prêtre Aarou
,
cl comment le mal-

heur de cette veuve fut la cause do la querelle

entre Datban, Coré et Abiron, d'un eélc, et .Aaroo

de l’autre.

• Eue veuve n’avait qu'une seule brebis*; elle

voulut la tondre : Aaron vient qui prend la laino

|H)ur lui; elle m'appartient, dit-il
,
selon la loi :

• Tu donneras les prémices de la laine à Dieu, t

La veuve implore eu pleurant la protection de

Coré. Coré va trouver Aarou. Si's prières sont in-

utiles; Aaron ré|>ond que par la lui la laine est h

lui. Coré donne qnelqne argent b la femme, els'en

retourne plein d'indignation.

• Quelque temps après, la brebis fait un agneau;

Aaron revient, et s'empare de l'agneau. La veuve

vient encore pleurer auprès de Coré
,
qui veut en

vain fléchir Aaron. Le grand-prêtre lui ré|>ond :

Il est écrit dans la loi : « Tout mâle premier-né

a de ton li'oupeau appartiendra b ton Dieu ; a il

mangea l'agneau, et Coré s'en alla en fureur.

a La veuve
,
au désespoir, tue sa brebis. Aarou

arrive encore
;

il en prend l’épaule et le ventre
;

Corévientencoreseplaindre. Aaron lui répond : Il

est écrit : « Tu donneras le ventre et l'épaule aux

a prêtres, a

B La veuve, ne pouvant plus contenir sa dou-

leur
,
dit analheme 'a sa brebis. Aaron alors dit a

la veuve : 11 est écrit : o Tout ce qui sera ana-

a thème dans Israël sera b toi
;

a et il emporta la

brebis tout entière, a

Ce qui n’est pas si plaisant, mais qui est fort

singulier, c’est que dans un procès entre le clergé

de Kciins et des bourgeois
,
cet exemple

,
tiré du

Talmuit

,

fut cité par l'avocat des citoyens. Gaul-

inin assurequ'il en fut témoin. Cependant on |)cul

lui réiHuidrc que les déeimateurs ne prennent jias

tout au peuple; les commis des fermes ne le souf-

friraient pas. Chacun partage
,
comme il est bien

juste.

Au reste, nous pensons que ni Aaron ni aucun

de nos curés ne se sont approprié les brebis cl les

agneaux des veuves de notre pauvre pays.

Nous ne pouvons mieux finir cet article hon-

nête du Cure de camparpie, que parce dialogue,

dont une partie a déjà été imprimée.

SECTION II '.

PXRe <(3,0° 207.
* O'Ui? aocoode MvlioQ ne rompoMU 4u CATICUISMI DU

Cl iii. Voyez 2W de ce volunie.
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a Suave, mari magno lurluinUbm ui|uura veiitii,

> K terra ina^tniun altcriiH speclare lalioreui ;

U >011 i)uia >e\ari quciiitiuarn c*t jucuntJa Toluplaa,

a St-d ipso iiiaiis carras i|uia crrnrro suave est;

a Suave etiani lielH cerlamiiia mnpnn liierl

a Per campus mstraeta , tua sine parte pericti.

a Sixl llil ilulriiM est, Ih'im* f|tuuii iiluiiiLl teucrt'

a l.aita durli'ina sapieiitum tniipla serriia

,

a Xteapicrre uude ipieas alius
,
passiim(ur v idere

a F.rrare atque viani palantes qua’rere vitæ,

a Cerlare iiipeiiio ,
coiUendere nolulitate

,

a Mucles atque dies niti pravslante lataire

a Ad siminias cnicrRcre opes renuiique potiri.

a O miseras hoiiiinum mentes ! o p etora ra ea ! s

- LlXB. , tiv. iP, v. I et seq.

On voit avec plaisir , dans le sein du repus

,

Des oiurtels malheureuv luttiT eonlre les lUits ;

Ou aime a voir de loin deiiv terribles arnua's.

Dans les rbamp de la mort au coudait animées :

>on que le mal d'aulnii soit un plaisir si dons;

Mais son danqcr nous plaît quand il est loin de nous.

Ileufvus qui, retire dans le temple des saqcs.

Voit en (lais sous ses (lieds mi ruinier les orages;

Qui rit eu eontemiilaut les mortels insensés.

De Inir joug volontaire esclaves cm(>resses

,

Inquiets
,
incertains dn cbeniin <|ii'il faut suivre

,

Sans penser, sans jouir, ignorant Kart de vivre.

Dans l'agibilion ennsmnanl leurs bcauv jours.

Poursuivant la rortuue, et ranqiant dans l« cours!

O vanité île riiumme ! ù raiblessel o misi re!

Panlüit
,
Lucrccc

,
je soupeonne que vous vous

Irninpez ici ou morale, comme vous vous trompes

toujours en physique. C'est, à mou avis, la curio-

sité seule qui fait courir sur le rivage {lourvuir uu

vaisseau que la lempfle va submerger. Cela m'est

arrivé; et je vous jure que mon plaisir, méléd'iii-

quiéluile et de malaise
,

n'était point du tout le

fruit de ma rétlexioii
;

il ne venait point d'une

comparaison secréte entre ma sécurité et le dan-

ger de ces iHforluiH's; j etais curieui et sensible.

A la bulaillc dcl'ontenuy les petits garyons et les

petites ülles montaient sur les arbres d'alentour

pour voir tuer du monde.

Les dames se Hrcnt apporter des sièges sur uu

liastion de la ville do Liège
,
pour jouir du spec-

tacle 'a la bataille de Roeous.

Quand j'ai dit ; i Heureux qui voit en paix se

former les orages
,

> mon bonheur était d'étre

tranquille et de ebereber le vrai
,
et non pas do

voir souffrir des êtres pensants, persécuteis pour

l'avoir chcrebé
,
opprimés par des fanatiques ou

par des hypocrites.

Si l’on pouvait supposer uu ange volant sur six

lielles ailes du haut do rempyréc
,
s’eu allant re-

garder par un soupirail de l'enfer les tonrments

et les contorsions des damnés, et se réjouissant de

ne ricD sentir de leurs inconcevables douleurs

,

3!»

cet ange liendrait boaudiiip du caraelére de Bcl-

zébiilli.

Je ne connais point la nature des anges, parce

que je ne suis qu'homme; il n'y a que les tbcolo-

giens qui la connaissent ; mais en qualité d'hom-

me
,
je pense par ma propre expérience, et par

celle de tous les badauds ineseiiufréres, qu'on ne

court 'a aucun spectacle, de quelque genre qu'il

puisse être, que par pure curiosité.

Cela me seiidile si vrai que le spectacle a beau

être odmiralilo, ou s'en lasse h la llu. Le public de

Paris ne va plus guère an Tartufe, qui est leehef-

d'oMivre des chefs-d'œuvre de Molière; pourquoi?

c’est qu'il y est allé sotivonl; c'est qu’il le sait par

cœur. Il en est ainsi d'.lmfromni/Me.

Perrin Daiidin a bien mallieureusemcnt raison

quand il proiiose à la jeune Isabelle de la mener

voir commoutoii donne la question; cela fait, dit-

il, passer une heure ou deux '. Si celle aulicipa-

lioii du dernier .supplice, plus cruelle souvent que

le supplice meme, était un spectacle |iublic, (nutc

la ville de ruulouse aurait volé eu foule pour con-

lemiilcr le vénérable Calas souffranl "a deux re-

prises ees tourments abominables, sur les conclu-

sions du procureur-gcucral. Péiiileiits blancs, pé-

niU'uls gris et noirs, femmes, filles, maîtres des

jeux lloraux
,
éludiaiits, laquais, servantes, lilles

de joie, doeleurs eu droil canon, tout se serait

pressé. On se serait élouifé à Paris pour voir pas-

ser dans im tombereau le malbourouv général

Lalli avec un béillon de six doigts dans la iHiuehe.

Mais si ees Iragiyics de eaniiibalcs qu'oii re-

présente quelquefois chez la plus frivole des na-

tions, et laplus ignoranlcen général dans les prin-

cipes de la jurisiiruderiec el de l'é(|uUé; si les

spectacles donnés par quelques tigres à des singes,

comme ceux de la Saiut-Bartiiélemi et ses dimi-

nutifs, se reumivelaieiit tous les jours, on déser-

terait bieulüt un tel pays; on le fuirait avec hor-

reur; on abandonnerait sans retour la terre in-

fernale oii ces barbaries seraient frcejuenles.

Quand les petits garçons et les (œtites filles dé-

plument leurs moineaux
,
c’est purement par es-

prit do curiosité, comme loi-squ'elles mettent en

pièces les jupes de leurs jioupées. C'est relie pa.s-

sion seule qui conduit tant de monde aux exécu-

tions publiques, comme nous l'avons vu. « Klraiigc

» empressemcnl de voir des misérables ! * a dit

l'auteur d'une tragédie.

Je me souviens qu'étant à Paris lorsqu'on lit

souffrira Damiens une mort des plus rocberchccs,

et des plus affreuses qu'on puis.se imaginer, toutes

les fenêtres quidüiinaiciilsur la place furent louées

chèrement par les dames
;
aucune d'elles ossuré-

* non
, ocla fait tonjoun ivwcr une heure uu deux.

rfilfVfMr», Ul, 4.
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ment ne fcsail la réi1e)kion consolante qu'on ne la

tenaillerait point au\ mamelles, qu'on ne verse-

rait point (lu plomb fondu et de la |iois-resine

bouillante dans scs plai((s, et que quatre cbevaui

ne tireraient jwint scs membres disloqués et san-

glants. L'n des bourreaux jugea plus sainement que

Lucrèce
;
car lorsqu'un des académiciens de Paris

voulut entrer dans l'enceinte pour examiner la

chose de plus près
,
et qu'il fut repoussé par les

archers : « Laissez entrer monsieur
,
dit-il

;
c'est

> un amateur. i C'est-'a-dire, c'est un curieux, ce

n'est point par mcTlianceté qu'il vient ici, a’ n’est

pas i>ar un retour sur soi-même
,
pour goûter

le plaisir de n’être pas écartelé : c'est uniquement

par curiosité, comme un va voir des expériences

de physique.

La curiosité est naturelle b l'homme, aux sin-

ges, et aux petits chiens. Menez avec vous un petit

chien dans votre carrosse
,

il mettra continuelle-

ment ses pâtes a la portière pour voir ce qui se

passe, lin singe fouille partout, il a l'air de tout

considérer. Pour l'homme, vous savez comme il

est fait; Home, Londres, Paris, passent leur temps

b demander ce qu'il y a de nouveau.

CïlUiS.

Plusieurs doctes
,
et llullin après eux, dans un

siècle où l'on cultive sa raison, nous uut assuré

que Javan
,
qu'on suppose être le l>ère des Grecs

,

était pelit-lils de Noé. Je le crois, comme je crois

que Perséc était le fondateur du royaume de Perso,

et Niger de la Mgritie. C'est seulement un de mes

chagrins que les Grecs n'aieut jamais connu ce

N(X! le véritable auteur de leur race. J'ai marqué

ailleurs mon ébvnnemeot et ma douleur qu'Adam,

notre père b tous, ait été absolument ignoré de

tous
,
depuis le Japon jusqu’au détroit de Le

Maire, exce|>té d'un petit peuple, qui n’a lui-

même été connu que très lard. La science desgé-

1

néalogies est sans doute très certaine
,
mais bien

difficile.

~ Ce n’est ui sur Javan, ni sur Noé, ni sur Adam
que tombent aujourd'hui mes doutes

,
c'est sur

Cyrus; et je ne recherche pas laquelle des fables

débitées sur Cyrus est préférable, celle d'Hérodote

ou de Clésias
,
ou celle de Nénophon

,
ou de Üio-

dore, OH de Justin
,
qui toutes se contredisent. Je !

ne demande point (Wiirquoi on s'est obstiné b

donner ce nom de Cyrus b un barbare qui s'ap-

pelait kosrou
,
et ceux de Cyropolis

,
de Persé-

polis, b des villes qui ne se nommèreut jamais

ainsi.

Je laisse l'a tout ce qu'on a dit du grand Cyrus,

et jus(]irau roman de ce nom, et ju.squ'aux voya- i

ges que l'licossais llamsay lui a fait entreprendre.
1

Je demande seulement quelques instructions aux
Juifs sur ce Cyrus dont ils ont parlé.

Je remarque d'almrd ()u'auciin historien n'a

dit un mot des Juifs dans l'histoire de Cyrus, et que
les Juifs sont les seuls qui osent faire meutioii

d'eux-mêmes en parlant de ce prince.

Ils ressemblent en quelque sorte b certaines

gens qui disaient d'un ordre de citoyens supérieur

b eux '. < Nous connaissons messieurs, mais mes-

sieurs ne nous connaissent pas. Il en est de
même d'Alexandre par rapport aux Juifs. Aucun
historien d'Alexandre n'a mêlé lenom d'Alexandre

avec celui des Juifs; mais Josèphe ne manque pas

de dire qu’Alexandrc vint rendre ses respects b

Jérusalem; qu'il adora je ne sais quel pontife juif

nommé Jaddus, lequel lui avait autrefois prinlit

en songe la conquête de la Perse. Tous les petits

se rengorgent
;

les grands songent moins b leur

grandeur.

(Juand Tarif vient conquérir IT.spagnc, les vain-

cus lui disent qu'ils l'ont prcblit. On en dit autant

b Gengis, b Tamcriau
,
b Mahomel ii.

A Dieu ne plaise que je veuille comparer les

prophéties juives b tous les diseurs de bonne aven-

ture qui font leur cour aux victorieux, et qui leur

prédisent ce qui leur est arrivé. Je remarque seu-

lement que les Juifs produisent des témoignages

de leur nation sur Cyrus, environ cent soixante

ans avant qu'il fût au monde.

On trouve dans haie
(
chap. xiv, i

)
: « Voici

• ccquedillc^igneurbCyrusqui est mon Christ,

• que j'ai pris par la main pour lui assujettir les

• nations, |>our mettre en fuite les rois, pour ou-

• vrir devant lui les portes ; Je marcherai devant

• vous; j'humilierai les grands; je romprai les

» coffres; je vous donnerai l’argent cache, alin (yue

» vous sachiez que je suis le Soigneur, etc. *

Quelques savants ont peine b digérer que le

Seigneur gratifie du nom de son Christ un pro-

fane de la religion de Zoroaslre. Ils osent dire que

les Juifs firent comme tous les faibles qui flattent

les puissants
,
qu’ils supposèrent des prédictions

en faveur de Cyrus.

Ces sav luLs ne respectent pas plus Daniel qu'I-

saic. Ils traitent toutes les prophéties attribuéesb

Daniel avec le même mépris que saint Jén>nic

montre pour l’aventure de Suzanne, pour celle du

dragnu de Bélus
,
et pour les trois enfants de la

fournaise.

Ces savants ne paraissent pas assc'z )>énélrés

d’estime pour les prophètes. Plusieurs même
d’entre eux prétendent qu'il est raélapliysi(|uc-

meut impossible devoir clairement l'avenir; qu’il

y a une contradiction formelle b voir ce qui n’csl

point; que le futur n’existe pas, et par conséquent

ne |>eut être vu; que les fraudes en ce genre sont
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innombrables ebex tonies les nalimis; qu'il faut

enfin se délier de tout dans l’bistoirc uncienne.

Ils ajoutent que §'il y a Jamais eu une prédic-

tion formelle, c’est celle de la découverte de l'A-

mérique dans Sénèque le tragique {Métiée, acte ii,

scène lit )
:

. : Venient aimis

« Savnia séria quibus Oceamis

c Macula rerum laset , cl iagCDS

• Patcat triliu , etc. »

Les quatre étoiles du pôle antarctique sont an-

noncées encore plus clairement dans le Dante.Ce-

pmidant personne ne s'est avisé de prendre Sénè-

que et Aligbieri Dante pour des devins.

Nous sommes bien loin d'être du seutiroent de

ces savants
,
nous nous bornons h être evlrême-

ment circonspects sur les prophètes de nos jours.

Quant à l'bisloire de Cyrus, il est vraiment fort

difGcile de savoir s’il mourut de sa belle mort,

on si Tomyris lui lit couper la tête. Mais je sou-

haite, jel’avouc, que les savants qui font couper

le cou 'a Cyrus, aient raison. Il u'est pas mal que

ces illustres voleurs de grand chemin, qui vont

pillant cl ensanglantant la terre
,
soieut un peu

châtiés quelquefois.

Cyrus a toujours été destiné ’a devenir le sujet

d'un roman. Xéuopbon a commencé
,
et malbeu-

reusemeiil Ramsav a Uni. Rnfin
,
pour faire voir

quel triste sort attend les héros, Danchet a fait une

tragédie de Cyrus.

Cette tragrilie est entièrement ignorée. La Cÿ-

ropédie de Xéiiophon est plus connue, parce qu'elle

est d'un Grec. Les l'oi/aÿ« de Cyrusle sont beau-

coup moins, quoiqii’ils^aient été imprimés en an-

glais et en français, et qu’on y ait prodigué l’éru-

dition.

Le plaisant du roman intitulé Yoijages de Cij-

rus
,

consiste 'a trouver un Messie partout
,

à

Memphis
,
h Babylouc, ’a Ecbalane, 'a Tyr, comme

à Jérusalem, cl chez Platon
,
comme dans rÊvan-

gile. L’auteur ayant été quaker, anabaptiste, an-

glican, presbytérien, était venu se faire fénelonistc

à Cambrai, sous l'illustre auteur du Télémaque.

Étant devenu depuis précepteur de l’enfant d' uu

grand .seigneur, il se crut fait pour instruire l’uni-

vers, ct|>our le gouverner; ildonne en conséquence

des Jeçons à Cyrus pour devenir le meilleur roi de

l'univers, elle théologien le plus orthodoxe.

Ces deux rares qualités paraissent assez incom-

patibles.

Il le mène h l’école de '/oroaslre
,
cl ensuite 'a

celle du jeune Juif Daniel, le plus grand philoso-

phe qui ait jamais été; car non seulement il ex-

pli<]uait tous les songes (ce qui est la On de la

science humaine), mais il devinait tousceuxqu'nn

avait faits
; et c'est b quoi nul autre que lui n'est

7 ,

encore'parvenu. On s'attendait que Daniel présen-

terait la belle Suzanne au prince, c'était la mar-

che naturelle du roman; mais il n’en fit rien.

Cyrus, en récompense, a de longues conversa-

tions avec le grand roi Nabuchodunosor
,
dans le

temps qu'il était bmuf; et Ramsay fait ruminer

Nabuebodonosor en théologien très profond.

Et pois, étonnez-vous que leprince ' pour qui

cet ouvrage fut composé
,
aimât mieux aller à la

chasse uu h l’Opéra que de le lire !

D.

DANTE (LE).

Vous voulez connailrele Dante. Les Italiens l'ap-

pellent d/i in; mais c’est nue divinité cachée; peu

de gens enleudeulses oracles; il a des commenta-

teurs, c'est peut-être encore une raison de plus

pour n'èlrc pas compris. Sa réputation s’affermira

toujours, parce qu'on ne le lit guère. Il y a de loi

une vingtaine de traits qu'on sait par cceur ; ceia

sufGl pour s'épargner la peine d'examiner le reste.

Ce divin Dante fut, dit-on, un homme assez mal-

heureux. Ne croyez pas qu'il fut divin de son

temps, ni qu'il fut prophète chez lui. Il est vrai

qu'il fut prieur
,
non pas prieur de moines, mais

prieur de |Florencc, c’csl-'a-dirc l'un des séna-

teurs.

Il était' né én 1 200 ,
à ce que disent ses com-

patriotes. Bayle
,
qui errivait 'a Rotterdam, cur-

raite calamo, pour son libraire, environ quatre

sièclescntiers après le Dante, le fait naître en 1 263,
et je n'en estime Bayle niplus ni moins pours'êlre

trompé do cini| ans : la grande affaire est de no

se tromper ni en fait de goût ni en fait de raison-

nements.

Les arts commençaient alors 'a naître dans la

patrie du Dante. Florence était, comme Athènes

,

pleine d'i-sprit
,
de grandeur

,
de Ic'gèreté

,
d'in-

constance, et de factions. La faction blanche avait

un grand crédit ; elle se nommait ainsi du nom
de la Signorn Iliaoca. Le parti opposé s'intitulait

le parti des noirs, pour mieux se distinguer des

blancs. Ces deux partis ne suffisaient pas aux

Florentins. Ils avaient encore les ÿuef/'es et lesji-

belins. La plupart des blancs étaient gibelins du

parti des empereurs, et les noirs penchaient pour

les guelfes attachés aux papes.

Toutes ce.s factions aimaient la liberté, cl fe-

saient pourtant ce qu’elles pouvaient pour la dé-

truire. Le pape Buniface vin voulut profiter de

ces divisions |K)ur anéantir le pouvoir des empe-

la? prince Je Turenne. k,

2S

Dkjiiizcu by Google
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rcnrs on lUlic. U (Ixlara Cliarlos de Valois, frèro qtior col aiUonr classiqno. Vous mo. domandero*

dn roi de Franco Philip;>o-U'-lirl , son vicaire pu c*<min)pnl FinquisUion no s'y oppose pas. Je vous

Toscane. Le vicaire vint Lien armé, chassa les répondrai que l’inquisition eiilend raillerie en lla-

hlancs et Iesqi/»c/ôw,el se fit délester des notri et lie
;
elle sait bien que des plaisanteries en vers no

des guelfes. Le Dante était blanc eUfibeim; il fut peuvent pointfairc de mal ; vous en allez juger par

chassé des premiers, et sa maison rasée. On peut cette petite traduction très libre d’un morceau du

juger de la s'il fut le reste de sa vie affectionné a chant vingt-lroisicine; il s’agit d’un damné de la

la'niaison de France et aux papes; ou prétend connaissance de Faulear. Le damné parle ainsi :

pourtant qu’il alla faire un voyage 'a Paris, et que

p(uir se désennuyer il se fil théologien, ct|disputa

vigoureusement dans les écoles. On ajoute que

l’empereur Henri vii'nc fit rien |x>nrlui, ionigi-

belin qu'il était
;
qu’il alla chez Frédéric d’Ara-

gon, roi do Sicile, et qu’il en revint aussi pauvre

qu’il y était allé. Il fut rétluitau marquis de Ma

laspina
,
et au grand-kan de Vérone. Le marquis

et le graud-kan ne le dédommagèrent pas; il mou-

rut pauvre h Ravenne, a l'agc de cinqunntc-six

aus. Ce fui dans ces divers lieux qu'il composa sa

comédie do l'cnfor, du purgatoire, et du paradis;

on’a regardé ce salmigondis comme uu beau poème

épique.

H trouva d’abord h l'enln’îc de renfer un lion

el une louve. Tould’un coup Virgilesc prcscntehlui

pourFencouragor; Virgile luidil qu’il est ncLom-

l)ar<l
;
c’est précisément comme si Homère disait

qu'il est né Turc. Virgile offre de faire au Dante

les honneurs de l'cnfor el du purgatoire, el de le

mener jusqu’à la porte de Saint-Pierre; mais il

avoue qu’il ne pourra pas entrer avec lui.

Cependant Caron les passe tous deux danssa bar-

que. Virgile lui raconte que, pou de temps après

son arrivée eu enfer, il y vit un être puissant qui

vint chercher les âmes d'Ahcl,dc Noé, d’Abraham,

de Moïse, de David. Fn avançant chemin, ils dé-

couvrent dans Fenfer des demeures très agréables :

dans Func sont Homère
,
Horace, Ovide, et Lu-

cain; dansuneautreonvoil Flcctrc, Hector, Filée,

Lucrèce, Brulus, el le Turc Saladin
;
dans une

troisième, Socrate, Platon, Hippocrate, et FArabo

Averroès.

Enfin parait le véritable enfer, où Pluton juge

les coudamm^. Le voyageur y reconnaît quelques

cardinaux
,
quelques papes

,
et beaucoup de Flo-

rentins. Tout cela est-il dans le style comique? Non.

Tout est-il dans le genre héroïque? Non. Dans quel

goût est donc ce poème ? dans un goût bizarre.

Mais il y a des vers si heureux et si naïfs
,
qu'ils

n’ont point vieilli depuis quatre cents ans, elqu’ils

ne vieilliront jamais. Un poème d'ailleurs où Fon

met des papes eu enfer, réveille beaucoup Fatlen-

tion
;
el les commentateurs épuisent toute la saga-

cité de leur esprit à déterminer au juste qui sont

ceux que le Dante adamnés,età nesepas tromper

dans une matière si grave.

On a fondé une chaire
,
une lecture pour expH-

Jc ni’appctaii le comte de Cuidoo;
Je fus sur terre et soldat et |>oltron ;

PuU m'eurûlni sous^saint Françott d'Assiae,

Afin qu'un jour lo lx>ut de son cordon

Me donnât place en la ciHeste Fglisc;

Et j'y serais sans ce pape f( k>n.

Qui m'ordonna de servir sa reintisc.

Et me rendit aux griffes du ddmon.
Voici le fait. Quand j'etiis sur la terre.

Vers Kimitii je fis long-temps la guerre,

Moins, je l'avoue, en héros qii'en fripon.

L'art de foiirl>cT me fil un grand renom.

Mois quand mrm chef mt porté poil grison

,

Temps de retraite où convient la sagesse,

Le re|>ciitir vint ronger ma vieitlesie,

Et j'eus recours à la confession.

O repentir tardif cl peu durable!

I.C bon siinFpèro en ce temps guerroyait.

Non le Soudan ,
non le 'Furc intraitable,

MùU les etirétiens, qii’en vrai Turc il pillait.

Or. snDH respect pour tiare et tonsure,

pour saint Fmn<,-nis, son froc et sa ccintitre.

FKtc, dil-il, il me convient d’avoir

Incessamment Prêneste en mon pouvoir.

Ci>nseiIle-moi, clierche sous ton capuce

Quelque l)eaii tour, quelque gentille astuce,

pour ajouter en bref A nira élaU ^

Ce qui me tente et ne m'appartient pas.

J'ai les dcui clefs du ciel en ma puissance.

Do Célestin la dévote imprudence

S’en servit mal, et nmi je sais ouvrir

Et refermer le ciel A mon plaisir.

Si lu nie sers , ce ciel est ton partage.

Je le servis , el trop bien ; dont j'onrage.

Il eut Prêneste, et la mort me saisit.

I.ors devers moi saint François descendit

,

Comptant au ciel amener ma bonne âme;
Mais Belzrbiitli vint en poste, et lui dit :

Monsieur ri Assise
,
a irètes

, je rt'clanic

Ce conseiller du sa^^t-p^re, il est mien;
Bon sailli François, que cliaciin ait le sien.

Lors tout penaud le bonhomme d’Assise

M’abandonnait an grand diable d'enfer.

Je lui criai : Monsieur de Lucifer,

Je suis un saint, voyez nio rol^ grise;

Je fus alisout par le rhef de FKglIse.

J’aurai toujours, répondit le démon

,

Un grand respect pour Fabsolulion ;

On est lavé de ses vieilles sottises

Pourvu qti'aprés autres ne soient coinnriirf.

J'ai fait souvent cette distinelinn

A tes pareils; el grâce à Fltalie,

Le diable sait de la thérdogie.

Il dit, el rit : je ne répliquai rien

A ReUélmth: il raisonnait tnvp bien.

Lors il m'empoigne
,
et d'im liras raide el ferme

Il appliqua sur mon triste éfiiderme

Vingt coups de fouet , dont laen fort il im CuU ;

Que Dieu le rcode à Bouiiacc huit !

Cîoogic



DAVID.

Nous devons révérer David comme un prophète,

comme un roi, comme un ancêtre du saint é|Miux

de Marie, comme un homme qui a mérite la misé-

ricorde de Dieu par sa pénitence.

Je dirai hardiment que l'article David qui sus-

cita tant d’ennemis à Bayle, premier auteur d'un

dictionnaire de faits et de raisonnements, ne mé-

ritait pas le bruit étrange que l'üii lit alors. Ce n’é-

tait pas David qu’on voulait défendre, c'était Bayle

qu'on voulait perdre. Quelques prédicants de Hol-

lande, ses ennemis mortels, furent aveuglé's par

leur haine, an point de le reprendre d'avoir donné

des louanges àdes papes qu'il en croyaitdignes,et

d'avoir réfuté les calomnies débitées contre eux.

O'tte ridicule et honteuse injusticefutsignée de

douze théologiens, le 2U décembre I U‘.)8
,
dans le

même consistoire oit ils feignaient de prendre la

défense iluroi David. Conmient osaient-ils mani-

fester hautement une passion lâche (|ue le reste

des hommes s'efforce toujours do cacher? Ce n'é-

tait pas seulement le comble de l'injustice, et

du mépris do toutes les seicnces; c'était le comble

du ridicule, que de défendre à un liistorien d'être

impartial, et'aun philosophe d'être raisonnable,

lin homme seul n'oserait être insoleut et injuste h

CO point
;
mais dii ou douze personnes rassem-

blées, avec quelque espèce d’autorité, sont capa-

bles des injustices les yilus absurdes. C'est qu'elles

sont soutenues les unes par les autres
,
et qu'au-

cune n'est chargée en sou pi opre nom de la honte

de la compagnie.

Une grande preuve que cette condamnation de

Bayle fut personnelle, estee qui arriva eu 1761 h

U. Ilut, membre du parlement d'Angleterre. Les

docteurs Chandler et Palmer avaient prononcé

l'oraison funèbre du roi George ii
,
et l'avairnt

,

dans leurs discours, comparé au roi David, selon

l’usage do la plupart des prédicateurs qui croient

flatter les rois.

M. Ilut ne regarda point cette comparaison

comme une louange
;

il publia la fameuse disser-

tation The mon aflcr God't own hearl. Dans cet

écrit il veut faire voir que George il, roi beaucoup

plus puissant que Daviil, n'étant pas tombé dans

les fautes du meik juif
,
et n’ayant pu par consé>-

quent faire la même pénitence, ne pouvait lui être

comparé.

Il suit pas à pas les livres des üoi's. Il examine

toute la conduite de David beaucoup plus sévère-

ment que Bayle; et il fonde son opinion sur ce que

le Saint-Esprit ne ilouiie aucune louange aux ac-

tions qu'on peut reprocher à David. L'auteur an-

Ijlais juge le roi de Judée uniquement sur les no-

tions que nous avons aujourd'hui du juste et de

l'injuste.

Il ne peut approuver que David ra.ssemble une

liande de voleurs an nombre de quatre cents,

qu'il SC fasse armer par le grand-prêtre Achime-

lech de l’épée de Goliath, et qu' il en reçoive les

pains cousacré's *.

Qu’il descende chez l'agriculteur Nabal pour

mettre chez lui tout à feu et à sang, parce qne Na-

hal a refusé des contributions 'a sa troupe de bri-

gands; que Nabal meure peu de jours après
,
et

que David épouse la veuve ".

Il réprouve sa conduite avec le roi Achis, posses-

seur de cinq ou six villages dans le canton de

Gelh. David étant alors 'a la tête de six cents ban-

dits, allait faire des courses chez les alliés de son

bienfaiteur Achis; il pillait tout, il égorgeait tout,

vieillards, femmes, enfantsh la mamelle. Et pour-

quoi massacrait-il les cnfanls 'a la mamelle? iC'est,

» dit le Icvlc, de peur que ces enfants n’en por-

• tassent la]nouvelle.au roi Achis >

Cependant Saûlperd nue bataille contre les Phi-

listins, et il se fait tuer par son écuyer, l'n Juif en

apijortc la nouvelle h David
,
qui lui donne la

mort pour sarécomirensc

Isimselh succède h son père Safll
;
David est as-

sez fort pour lui faire la guerre : cnün Isboselh est

assassiné.

David s'empare de tout le royaume; il surprend

la petite ville ou le village de Babl>ath, et il fait

mourir tous les habitants par des supplices assez

extraordinaires; on les scie en deux ,'on les dé-

chire avec des herses de fer, on les brûle dansdes

fours à briques'.

Après ces belles expéditions, il y a une famine

do trois ans dans le jiays. En effet
,

'a la manièro

dont on bviait la guerre
,
les terres devaient être

mal ensemencées. On consulte le .Seigneur, et on
lui demande pourquoi il y a famine. La réimiisc

était fort aisée; c'était assurément parce qne, dans

un pays (pii à peine produit du blé, quaml on a fait

cuire les laboureurs dans des fours h briques
,
et

qu'on les a sciés en deux, il reste peu de gens pour

cultiver la terre ; mais le Seigneur répond que c'est

parce que Saûl avait tué autrefois des Gabaonites.

Que fait aiissitiAt David? Il as.semble les Gabao-

nites
;

il leur dit que Saûl a eu grand tort de leur

faire la guerre; que Saûl n'était point comme lui

selon le cœur de Dieu, qu'il est juste de punir sa

race
;
et il leur donne sept petit-lils de Saûl h pen-

dre, lesquels furent pendus parce qu'il y avait

eu famine '.

M. Ilut a la justice de ne point insister sur l’n-

*1. III et iiii. — '>lbM.,cbap. »«.— 'IIiM..cIm-

pilre luii,
J

II. flot», «ti. — e lhW„ ch. III.— ' IhW., cb, ixi.

26 .
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dulicrc avec Itcllisalicc, cl sur le meiirlrc d'Lrie

,

puiN|UC CO crime fut pardminé a David lorsiju'il

se reponlit. I.c crime osl horrible, ahumiiiabic
;

mais cniin le Seigneur Iraiisféra son pcclic, l'au-

teur anglais le transfère aussi.

Personne ne murmura en .tngiclerrc contre l'au-

teur
;
son livre fut réimprimé avec l’approbation

publique : la voix de l'équité se fait entendre tôt

nu tard chez les hommes. Ce qui paraissait témé-

raire il y a quatre-vingts ans, ne paraît aujour-

d'hui que simple et raisonnable, pourvu qu'on se

tienne dans les bornes d'une critique sage, et du

respect qu'on doit aux livres divins.

D'ailleurs il n'en va pas en Angleterre aujour-

d'hui comme autrefois. Ce n'est plus le temps où

un verset d'un livre hébreu
,
mal traduit d'un jar-

gon barbare eu un jargon plus barbare encore, met-

tait en feu trois royaumes, la; parlement prend peu

d'intérêt 'a un roitelet d'un petit canton de la Syrie.

Rendons justice à dont Calmet
; il n'a point :

passé les bornes dans son Üit tiimnairc de la liible, I

à l'article David. « .Nous ne prétendons pas, dit-il,

» approuver la conduite de David
;

il est croyable
|

» qu'il ne tomba dans cc>s excès de cruauté qu'a- i

> vaut qu'il élit reconnu le crime qu’il avait coin-

> mis avec Rethsabéc. > Nous ajouterons que pro-

bablement il les reconnut tous
,
car ils sont assez

nombreux.

Pesons ici une question qui nous parait très-

importante. Ne s’est-on pas souvent mépris sur

I article David? s'agit-il de .sa personne, do sa

gloire, du respect dû aux livres canoniques'' Ce
qui intéresse le genre humain

, n’cst-ce pas que
l’on ne consacre jamais le ci ime'/ Ou'im|)orle le

nom de celui qui égorgeait les femmes et les en-
'

fauts de ses alliés, qui fesait pendre les petits-fils !

de son roi
,
(|ui fesait scier en deux

,
brûler dans

des fours
,
déchirer sous des herses des citoyens

malheureux'? Ce sont ces actions <|ue nous jugeons,

et non les h'tlrcs qui com|)oscnt le nom du cou-

pable
;
le nom n'augmente ni ne diminue le crime.

Plus on révère David comme réconcilié avec

Dieu par son repentir, et plus on condamne les

cruautés dont il s'est rendu coupable.

Si un jeune paysan
,
en cherchant des ânesses

,

trouve un royaume
,
cela n'arrive pas communé-

mciit; .si un autre paysan guérit son roi d'un ac-

cès de folie
,
en jouant de la harpe

,
ce cas est en-

core très rare ; mais que ce petit joueur de harpe

devienne rqi parce qu'il a rencontré dans un coin

un prêtre de village qui lui jette une Ivouteille

d'huile d'olive sur la tête
,
la chose est encore plus

merveilleuse.

Quand et par qui ces merveilles furent-elles

•'crites? je n’en .sais rien; mais je .suis bien sûr
que ce n'est ni par un Polyln;, ni par un Tacite.

Je ne parlerai pas ici de l'assassinat dTrie, el

de l’adidtère de ItethsahcM;
;
ils sont assez connus :

et les voies de Dieu sont si différentes des voies

des hommes, qu'il a permis que Jésus-Christ des-

cendit de cette Retbsabco
,
tout étant purifié par

ce saint mystère.

Je ne demande pas maintenant comment Jurieu

a eu l'insolence de persécuter le sage Bayle, pour

n’avoir pas approuvé toutes les actions du bon roi

David
;
mais je demande comment on a souffert

qu'un homme tel que Jurieu molcstût un homme
tel que Bayle.

DÉCRÉTALES.

Lettres des papes, qui règlent tes points de doetriue on de
discipline, el qui ont force de loi dans l'Église lalioe.

Outre les véritables, recueillies par Denys-lc-

Pelit
,

il y en a une collection de fausses
,
dont

l'auteur est inconnu
,
de même que l'époque. Co

fut un archevê<iiie île Mayence, nommé Ricid|ilie,

qui la répandit en Erance, vers la fin du huitième

siècle
;

il avait aussi apporté à Vorms une epître

du pa[)c Grégoire, de laquelle on n’avait point en-

tendu parler auparavant; mais il n’en est resté

aucun vestige
,
tandis que les fausses décrétales ont

eu
,
comme nous l'allons voir

,
le plus grand suc-

cès pendant huit siècles.

Ce recueil porte le nom d'Isidore Mercator, et

renferme un nombre infini dcdécrétal es faussement

attribuées aux papes depuis Clément i"' jiisqu"a Si-

ricc; la fausse donation de Constantin; le con-

cile de Rome sous Silvestre
;
la lettre d'AUianase

à Marc; celle d'Anastase aux évêipies de Germa-
nie et de Bourgogne; celle île Sixte iii aux Orien-

taux
;
celle de Léon !" touchant les privilèges des

chorévêques
;
celle de Jean i" ’a l’archevêque Za-

charie
;
une de Rouiface ii 'a Eulalic d'Alexandrie;

une de Jean iii aux évêques de France et de Bour-

gogne; une de Grégoire, contenant un privilège

du monastère de Saint-Médard
;
une du même h

Félix
,
évêque de Messine; et plusieurs autres.

L'objet de Fauteur a été d'étendre l'autorité du
pape et des évêques. Dans cette vue, il établit que
les évêques ne peuvent être jugés définitivement

que par le iviqw; seul
;

et il répète souvent cette

I

maxime
,
que non seulement tout évêque

,
mais

tout prêtre
,
et en général toute personne oppri-

mée
,
peut en tout état do cause appeler directe-

ment au ]iapc. Il pose encore comme un principe

;

incontesUible qu’on ne peut tenir aucun concile,

même provincial
,
sans la permission du pape.

Ces décrétales favorisant l’impunité des évê-

ques
,
et plus encore les prétentions ambitieuses

lies pa|)cs
,
les uns et les autres les adoptèrent avec

empressement. En SCI
, Rotade, évêque de Sois-
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sons
,
ayant iHc privé de la commnnion épiscopale

dans un concile provincial
,
pour cause de désobéis-

sance
,
appelle au pape. Ilincinar de Reims

,
son

métropolilain
,
nonobstant cet appel

,
le Ht dépo-

ser dans un autre concile
,
sous prétexte que

depuis il y avait renoncé, et s'était soumis au ju-

gement des évéques.

Le pape ^icoias i", instruit de l'affaire, écri-

vit à Hinemar, et blâma sa conduite. Vous deviez,

dit-il
,
honorer la mémoire de saint Pierre, et at-

tendre notre Juaeiiient, quand même Rotade n'eût

|)ointappc1é. Et dans une autre lettre sur la même
affaire, il menace llincmor de l'excommunier s'il

ne rétablit pas Rotade. Ce pa|)C Ut plus. Rotade

étant venn 'a Rome
,

il le dtk;lara absous dans un

concile tenu la veille de Noël en SU 1 ,
et le ren-

voya à son siège avec des lettres. Celle i|u'il adresse

à tous les évêques des Gaules est digne de remar-

que; la voici.

• Ce que vous dites est absurde
,
que Rotade

,

après avoir appelé au saint-siège, ait changé de

langage pour se soumettre de nouveau 'a votre Ju

gement. Quand il l'aurait fait
,
vous deviez le re-

dresser, et lui apprendre qu'on n'appelle point

«l'un juge su|>orieur à un inférieur. Mais, encore

qu'il n'eùt pas appelé au saint-siège, vous n'avez

dû en aucune manière déposer un évêque sans

notre participation
,
au préjudice de lunt de dê-

crélaies de noi predécesteurt ; car si c'est par leur

jugement que les écrits des autres docteurs sont

approuvés ou rejetés
,
combien plus doit-on res-

pecter ce qu'ils ont écrit eux-mêmes pour décider

sur la doctrine ou la discipline! Quelques uns

vous disent que ces décrétales ne sont point dans

le code des canons ; cependant quand ils les trou-

vent favorables à leurs intentions
,

ils s'en ser-

vent sans distinction
,
et ne les rejettent que pour

diminuer la puissance du saint-siège
;
que s'il faut

rejeter les décrétales des anciens papes j>arce-

qu 'elles ne sont pas dans le code des canons
,

il

faut donc rejeter les i-crits de saint Grégoire et des

autres pères, et même les saintes Ecritures.

• Vous dites
,
continue le pape

,
que les juge-

ments des évê«iucs ne sont pas des causes majeu-

res; nous soutenons qu'elles sont d’autant plus

grandes
,
que les évêques tiennent un plus grand

rang dans l'église. Direz-vous qu'il n'y a que les

affaires des métropolitains qui soient des causes

majeures 'f Mais ils ne sout pas d'un autre ordre

que les évêques
,

et nous n’eiigeons pas des té-

moins ou des juges d’autre qualité pour les uns et

pour les autres
;
c'est pourquoi nous voulons que

les causes des uns et des autres nous soient réser-

vées. Et ensuite
,
sc trouvera-t-il quelqu'un assez

déraisonnable pour dire que l'on doive conserver à

toutes les Églises leurs privilèges
,
et que la seule

Église romaine doit perdre les siens? » Il conclut

en leur ordonnant de recevoir Rotade
,
et de le ré-

tablir.

Le pape .\drien ii, successeur de Nicolas l'"',

ne parait pas moins zélé dans une affaire sembla-

ble d'ilinemar de Laon. Ce prélat s'était rendu

odieux au clergé et an peuple de .son diocèse par

scs injustices et .ses violenci’s. Ayant été accusé au
concile de Verberie en 869, où présidait Ilinc-

inar de Reims, son oncle et son métiO[)olilain, il

afipela au pape
,
et demanda la |>ermission d'aller

à Rome : elle lui fut refusée. On suspendit sculo-

incnt la procédure, et on ne pa.ssa pas outre. .Mais

sur de nouveaux .sujets de plaintes que le roi

Cliarles-le-Cbauve et Hinemar de Reims eurent

contre lui, ou le cita d'almrd au concile d'Altigni,

où il comparut, et bientôt après il prit ta fuite;

ensuite au concile de Douzi
,
où il lenouvela sou

appel
,

et fut déposé. Le concile écrivit an pape

une lettre synodale le G septembre 87
1 ,

pour lui

demander la conlirmalion des actes qu'il lui en-

voyait
;
et

,
loin d'acquiescer au jugement du con-

cile, Adrjcn diisapprouva dans les termes les plus

forts la condamnation d'HInemar, soutenant que

puisque Hinemar de laïun criait dans le concile

,

qu'il voulait .se défendre devant le saint-siège
,

il

ne fallait pas prononcer de condamnation contre

lui. &! sont les ternies de ce pape dans sa lettre

aux évêques du concile
,
et dans celle qu'il écrivit

au roi.

Voici la réponse vigoureuse que Charles fit à

Adrien : « Vos lettres portent : Nous voulons et

> nous ordonnons
,
par l'autorité apostolique

,

• qu'Hiucinar de Laon vienne ù Rome et devant

• nous, appuyé de votre puissance. • Nous admi-

rons où l’auteur de cette lettre a trouvé qu'un

roi
,
obligé h corriger les méchants et 'a venger les

crimes
,
doive envoyer 'a Rome un coupable con-

damné selon les règles, vu principalement qu’a-

vant sa déposition il a été convaincu dans tro'ts

conciles, d'entreprises contre le repos public', et

qu'apri'S sa déposition il persévéra dans sa dés-

obéissance.

» Nous sommes obligés de vous écrire encore

que nous autres rois de Erance, nés de race roya-

le, n'avons point passé jusqu'à prcwnt jKiur les

lieutenants des évêques, mais pour les seigneurs

de la terre. Et, comme dit saint Léon et le concile

romain, les rois et les empereurs que Dieu a éta-

blis pour commander sur la terre, ont permis aux

évêqties de régler leurs affaires suivant leurs or-

donnances
;
mais ils n'ont pas été les économes

des évêques; et si vous feuilletez les registres de

vos prédécesseurs, vous ne trouverez point qu'ils

aient rérit aux nôtres comme vous venez de nous

écrire. •
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Il rnp|>nrUi ensuite deux lellres de »aiiil Cic-

goire pour montrer avec quelle modestie il écri-

vait, uon seulement aux rois de Frauee, mais aux

exarques d'Italie. • Knfin, cuuclut-il, je vous prie

de ne me plus envoyer à moi ni aux évéques de

mon royaume de telles lettres, aOn que nous puis-

sions toujours leur rendre l'Iionneiir et le respect

qui leur convient. > l.cs évéques du concile de

Douii répondirent au pape 'a peu près sur le même
Ion; cl quoique nous n'ayons pas la lettre en en-

tier, il parait qu'ils voulaient prouver que l'appel

d'Iliiicmar ne devait pas être jugé 'a Rome, mais

en France par des juges déléiiués conrormément

aux canons du concile de .Sardique.

Ces lieux exemples sumscnl pour faire sentir

combien les papes étendaient leur juridiction 'a la

faveur de ces fausses décrétales. Et quoique Ilinc-

mar de Reims olijeelât à Adrien qnc, n'étant point

rap|iortées dans le code des canons, elles ne pou-

vaient renverser la discipline établie par les ca-

nons, ce qui le Ut accuser auprès du pa|ie Jean x lit

de ne |)as recevoir les décrétales des papes
,

il ne

laissa pas d'alléguer lui-même ces décrétales dans

ses lettres et ses antres opuscules. Son exemple fut

suivi par plusieurs évêques. On admit d'abord

celles qui n'étaient point contraires aux canons les

plus récents
,
ensuite un se rendit encore moins

scrupuleux.

Les conciles eux-mêmes en firent usage. C’est

ainsi que dans celui de Reims, tenu l'nn '.192, les

évêques se servirent de décrétales d'Anaclet, de

Jules
,
de Damase

,
et des autres papes

,
dans la

cause d'Arnoul. Les conciles suivants imitèrent

celui de Reims. Les papes Grégoire vu, Lrbain h,

l'ascal II, I biaiil iii, Alexandre ni, soutinrent les

maximes qu'ils y lisaient, persuadés que c'était la

discipline des lieaux jours de l'Église. Enfin
,
les

compilateurs «les canons, Bouchard do Vorins,

Yves de Chartres, et Gratien
,
en remplirent leur

collection. Lorsqu'on eut commencé 'a enseigner

le ilécret publiquement dans les écoles
,
et à le

commenter, tous les tluiolugiens poléniiqiies et

scolastiques, et tous les interprètes du droilcanon,

employèrent h l'cnvi ces fausses décrétales |)our

(Xinfirmer les dogmes catholi<|ues ou établir la dis-
{

cipline, et en |>arsemèrenl leurs ouvrages.
|

Ce ne fut que ilans le seiiième siècle que l'on
j

connut les premiers soupçons sur leur authenti-

cité. Érasme et plusieurs avec lui la révoquèrent

en doute
;
voici sur quels fondements.

J” Les décrétales rapportics dans la collection

il’lsidore ne sont Jatint dans celle de Denys-le-

Petit, qui n’a commencé 'a citer les dcv;rétales des

papes qu 'a Sirice. Cependant il nousapprend qu'il
|

avait pris un soin extrême à les recueillir. Ainsi
j

elles n'auraient pu lui échapper, si clk'S axaient ‘

existe dans les archives de l'Église de Hume, où U
fesait son stjour. Si elles ont été inconnues 'a l’É-

glise romaine à qui elles étaient favorables
,
ellcxs

l'ont été également à toute l'Eglise. Les Pères ni

les conciles des huit premiers siècles n'eu ont fait

aucune mention. Or, comment accorder uu silence

aussi universel avec leur autbcnlicile'f

2° Ces décrétales n'ont aucun rapport avec l’é-

tal des chases dans les temps où un les suppose

écrites. On n'y dit pas un mot des hérétiques des
' trois premiers siècles, ni des autres affaires de

l'Eglise dont lus véritables ouvrages d'alors sont

remplis : ce qui prouve qu'elles ont été fabriquées

postérieurement.

5° Leursdates sont presque toutes fausses. Leur

auteur suit en général la chronologie du livre pon-

tifical
,
qui

,
do l’aveu de Baronius, est très fau-

I

tive. C'est un indice pressant que cette collection

n'a été composc'c que depuis le livre ]K)nlilical.

4° Cc's décrétales, dans toutes les citations des

passages de l'Écriture, emploient la version appe-

liie Vnlgale\, faite ou du moins revue et corrigée

par saint Jérôme; donc elles sont plus récentes

I

que saint Jérôme.

I

5° Enfin
,

elles sont toutes é'criles d'un même

j

style, qui est très barbare, et eu cela très conforme

à l'ignorance du huitième siècle ; or, il n'est pas

vraisemblable que tous Ic's différeuls papes dont

elles portent le nom aient affecté cette uniformité

!

do style. On en peut conclure avec assurance que

I toutes ces dcVrétalcs sont d'une même main.

Outre ces raisons générales, chacune des pièces

I

qui composent le recueil d’Isidore porte avec elle

des marques de supposition qui lui sont propres,

et dont ancunc n'a échappé 'a la critique sévère do

David Blondel, àqui nous sommes principalement

redevables des lumières que nous avons aujour-

d'hui sur cette compilation, qui n'est plus nom-
mée que le$ fauitet dccrélales ; mais les usages

par elles introduits n'en subsistent pas moins dans

une partie de l’Europe.

DÉFLORATION.

Il semble que le Dicliomiaire mcyclopédique

,

à l’article Défloration, fasse entendre qu’il n'ii-

tait pas permis par les lois romaines de faire mou-

rir une fille, à moins qu'auparavant on ne lui ôtât

sa virginité. On donne yiour exemple la fille de

Séjan, que le bourreau viola daixs la prison avant

de l'étrangler, pour n’avoir pas ù se reprocher

d'avoir étranglé une pucelle, et pour satisfaire k

la loi. ^
ITcmièrement, Tacite ncditjxxinlquelaloi or-

domiAt qu'on ne fît jamais moiirir les pucelles.

Une telle lui n'a jamais existé
;
cl si une fille do
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viugl aus, vierge ou non, avait romiuis un crime

capital, elle aurait été punie coniino une vieille

uiariéo; mais la loi |>orlait qu'on ne punirait pas

demurt les enfants, parce qu'on les croyait inca-

pables do crimes.

__ La Mlle de Sdjan était enfant aussi bien’qnc son

frère; et si la Iwi barie de l'ilicrc et la liclielé du

sénat les abandonnèrent au bourreau, ce futcontre

toutes les lois. l)c telles liorreurs ne se .seraient

pas commises du temps des Scipiuns et de Caton

le censeur. Cicéron n’aurait pas fait mourir une

Hile de Catilina, Agée de sept h Huit ans. Il n'y

avait que Tibère et le sénat de Tibère qui pussent

outrager ainsi la nature. Le bourreau qui commit

les deux crimes abominables de déHorer une lille

de huit aus
,

et de l'étrangler ensuite
,
méritait

d'étre un des favoris de Tilà-re.

Ileurenscinent Tacite ne dit point que cette exé-

crable exécution soit vraie
;

il dit qu'un l'a rap-

portée, IradunI; et ce qu’il faut Lien observer,

c'est qu'il ne dit point que la loi défendit d'infli-

ger le dernier supplice h une vierge; il dit seule-

ment que la chose était inouïe, iuaudilum. (juel

livre immense un composerait de tous les faits

qu'on a crus
,
et dont il fallait douter I

DÉISME, toijn THÉISME.

DÉJECTION.

KtrréiiienU i leur rapport avec te corps de fhoinme,

avec ses idées et ses psssious.

L'homme n’a jamais pu produire par l’art rien

de coque fait la nature. Il a cru faire de l'or, et

il n'a jamais pu seulement faire de la Ixiitc, quoi-

qu'il en soit pétri. On nous a fait voir un canard

artificiel qui marchait, qui béquetait; mais un n’a

pu réussir h le faire digérer, et h former de v raies

dtjeclions.

tjoel art pourrait produire une motière qui

ayant été préparée par les glandes salivaires, en-

suite par le suc gastrique
,
]>uis par la bile hépa-

tique
,
et par le suc pancréatique

,
ayant fourni

dans SB route un chyle qui s'est changé en sang

,

devient enfin ce composé fétide et putride, qui

sort de l’intestin rectum par la force étonnante

des muscles?

Il y a sans doulo aolant d’indnsirie cl de puis-

saucc h former ainsi cette déjection qui rebute la

vue, et h lui préparer les conduits qui servent h

sa sortie
,
qu’i produire la semence qui fit naître

Alexandre, Virgile et Newton, et les yeux avec les-

quels Galilée vit de nouveaux cieux. La décharge

de ces excréments est nécessaire à la vie comme la

nourriture.

407

Le même artifice les prépare
,
les pousse et les

évacue, chez l'hoinme et chez les aniniaiix.

Ne nous étonnons pas que l'homme
,
avec tout

son orgtieil
,
naisse entre la matière fécale et l'u-

rine, puisque ces parties de lui-niémc
,
pins ou

moins élaborées, plus souvent ou plus rarement

expulsées, plus ou moins putrides, décident de

son caractère et de la plupart des actions de sa

vie.

Sa merde commence 'a se former dans le duo-

dénum quand scs aliments sortent de .son estomac

et s'imprègnent de la bile de son foie. Qu'il ait une

diarrhée, il est languissant et doux, la force lui

manque pour être méchant. Qu'il soit constipé,

alors les sels et les soufres de sa merde entrent

dans son chyle, portent l'aiximonie dans son sang,

fournissent .souvent ii son cerveau des idées atro-

ces. Tel homme
(
et le nombre en est grand

)
n'a

commis di's criini’s qu"a cause de l'acrimonie de

.son sang, qui ne venait que de scs excrémeiiLs par

lesquels ce sang était altéré.

O homme! qui oses te dire l'image de Dieu, dis

moi si Dieu mange
,
et s'il a un boyau rectum.

Toi l’imago do Dieu! et ton cœur et ton esprit

dépendent d'une selle!

Toi l'image de Dieu sur ta chaise percé-c ! Le

premier qui dit celte impertinence, la proféra-

t-il par une extrême bêtise, ou par un extrême

orgueil?

l'ius d'un penseur
(
comme vous le verrez ail-

leurs
) a douté qu'une âme immatérielle et im-

mortelle pût venir, de je ne .sais où, se loger pour

si peu de temps entre de la matière fécale cl do

l'urine.

Qu'avons-nous
,
disent-ils, au-dessus des ani-

maux? Plus d'idées, pins de mémoire, la parole,

et deux mains adroites. Qui nous les adonnées?

Celui qui donne des ailes aux oiseaux et des érail-

lés aux (Hiissons- Si nous sommes ses créatures

,

comment |vouvons-nous être son image?

Nous réjiondons b ces philoso)ihes que nous ne

sommes l'image de Dieu que par la pensée. Ils

nous répliquentquc la peiisér estun don de Dieu,

qui n’est point du tout sa [H'intnre
;
et que nous

ne sommes images de Dieu en aucune façon. Nous

les laissons dire, et nous les renvoyons b messieurs

de Sorbonne.

Plusieurs animaux mangent nos excréments; et

nous mangeons ceux de plusieurs animaux
,
ceux

des grives, des bécasses, des ortolans, des alouettes.

Voyez b l’article Ézéciiiel pourquoi le Seigneur

lui ordonna de manger de la merde sur son pain,

et se borna ensuite b la fiente de vache.

Nous avons connu le trésorier Paparel qui man-

geait les déjections des laitières; mais ce cas l’st

rare, et t’csl celui de ne pas disputer des goûts.
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DLLITS LOCAUX.

Parcourra toute la terre, vous trouverez que le

vol, le meurtre, l'adultère, la calomnie, sont re-

(tardés comme des délits que la société condamne
et réprime; mais ce qui est approuvé en Anjtlc-

lerre, et condamné en Italie
,
doit-il être puni en

Italie comme un de ces attentats contre l'Iiuma-

llité entière? c'est là ce que j’appelle délit local.

Ce qui n'est criminel que dans l'enceinte de quel-

ques montagnes, ou entre deux rivières, n'exige-

t-il pas des juges plus d'indulgence que ces attiMi-

tak qui sont en liorreur à toutes les contrées'? Le
juge ne doit-il pas se dire à lui-même ; Je n'ose-

rais punir à lîagusc ce ([uc je punis à Lorette?

Cette réflexion ne doit-elle pas adoucir dans son

emur celte dureté qu'il n’c^st que troi> aisé de con-

tracter ilans le long exercice de son emploi ?

On connait les kermesses de la Flandre : elles

étaient porlc’es dans le siitlc passé ju.squ'à une in-

décence qui pouvait révolter des yeux inaccou-

tumeis à ces s|>ectacles.

Voici comme l'on célébrait la fête de Noël dans

quelques villes. D'abord paraissait un jeune liom-

me à moitié nu
,
avec des ailes au dus; il récitait

YAve Jllaria h une jeune (illc qui lui répondait

pat, cl Fange la baisait sur la Iroucbe : ensuite un
enfant enfermé dans un grand coq de carton criait

en imitant léchant du coq, Puer mlui est nobis.

Un gros bo'iif en mugissant disait n?/i, qu'il pro-
nnneait oubi; une brebis bêlait en criant /îet/i/éem.

Un âne criait hilianu», pour signilicr camus; une
longue procession

,
préccxléc do quatre fous avec

des grelots et des marottes, fermait la marche. Il

reste encore aujourd'hui des traces de ces dévo-
tions |)opulaires, que chez des peuples plus in-

struits on prendrait pour profanations. Un Suisse

de mauvaise humeur, et pciit-ê'tre plus ivre que
ceux qui jouaient le râle du bceuf et de l’âno, .se

prit de parole avec eux dans Louvain; il y eut des
coups de donnés; on voulut faire poudre IcSuisse

qui ix'happa h peine.

Le même homme eut une violente querelle à
La Haye en Hollande, pour avoir pris hautement
le parti de Barncvcidt coptre un gomariste outré.
H fut mis en pri.son à Amsterdam, pour atoir dit

que les prêtres sont le fléau de l'humanité et la>

source de tous nos malheurs. Eh quoi ! disait-il

,

si l’on croit queles bonnes œuvres peuvent servir
au salut, on est au cachot

;
si l'on se moque d'un

coq et d’un âne, on risque la corde. Cette aven-
ture, toute burlesque qu'elle est, fait assez voir
qn’on peut être répréhensible sur un ou deux
points de notre luhnisphère

,
et être absolument

innocent dans le reste du monde.

DÉLUGE UM\T:itSF.L.

Nous commençons par dch;larer que nous croyons
le déluge universel, parce qu’il est rapporté dans
les saintes Ecritures hébraïques transmises aux
chrétiens.

iXous le regai dons comme un miracle : I " Parce
que tous les faits où Dieu daigne intervenir dans
les sacrés cahiers, sont autant de miracles.

2” Parce que l'Océan n'aurait pu s'élever de
quinze coudées

,
ou vingt cl un pieds et demi do

roi
,
au-dessus des plus hautes montagnes

,
sans

laisser .son lit à sec, et sans violer en même temps
toutes les lois de la pesanteur et de l'tquilihrc des
liqueurs, ce qui exigeait évidemment un miracle.

5“ Parce que, quand même il aurait pu jvarve-

nir à la hauteur proposée, l'arche n'aurait pu
contenir, selon les luis de la physique, toutes les

IrIcs de l'uuivers cl leur nourriture pendant si

long-temps
,
attendu queJes lions

,
les tigres

,
les

panlbèrc's, les liopards, les onces, les rhinocéros,

les ours, les loups, les hyènes, les aigles, les épor-
viers, les milans, les vautours, les faucons, et

tous les animaux carnassiers, qui ne se nourris-
rissent que do chair, seraient morts de faim,
même après avoir mangé toutes les autres espèces.

On imprima autrefois
, a la suite des Pentées

de Pascal, une dissertation d’un marchand do
Kuucn nommé Le Pelletier

,
dans laquelle il pro-

pose la manière de liàtir un vaisseau où l'on puisse
faire entrer tous les animaux

,
et les nourrir pen-

dant unau. On voit bien que ce marchand n'avait

jamais gouverné de basse-cour. Nous sommes
obligés d'envisager M. Le Pelletier, architecte de
l’arche, comme un visionnaire qui ne se connais-
sait pas en ménagerie

,
et lo déluge comme un

miracle adorable, terrible, cl incompréhensible à
la faible raison du sieur Le Pelletier, tout comme
h la nôtre.

A® Parce que l'impossibilité physique d’un dé-
luge universel, par des voies naturelles, est dé-
montrée en rigueur; en voici la démonstration.

Toutes les mers couvrent la ntoitié du globe; en
prenant une mesure commune de leur profondeur
vers les rivages et eu haute mer, on compte cinq
cents pieds.

Pour qu elles couvrissent les deux hémisphères
seulement de cinq cents pieds

,
il faudrait non

seulement un océan de cinq cents pieds de pro-
fondeur sur toute la terre habitable

,
mais il fau-

drait encore une nouvelle mer pour cnrclopiicr
notre océan actuel; .sans quoi les lois de la pesan-
teur et des fluides feraient écouler ce nouvel amas
d eau profond do cinq cents pieds que la terre
supporterait.



DEMOGKATIE. JOf)

Voilà donc deux nouveaux oci^ns)Miir couvrir,

seulemeut de cinq cents pieds, le globe lerraque.

En ne donnant aux montagnes que vingt mille

pieds de hauteur, ce serait donc quarante océans

de cinq cents pieds de hautenr chacun
,
qu'il se-

rait nécessaire d'établir les uns sur les autres,

pour égaler seulement la cime des hautes monta-

gnes. Chaque océan supérieur contiendrait tous

les autres, et le dernier de tous ces océans serait

d'une circonférence qui coutiendrait quarante

fois celle du premier.

Pour former cotte ma.ssc d'eau, il aurait fallu

la créer du néant. Pour la retirer
,

il aurait fallu

l’anéantir.

Donc l'événement du déluge est un double mi-

racle, et le plus grand qui ait jamais manifeste

la puissance do l'éternel souverain de tous les

glolies.

Nous sommes très surpris que des savants aient

attribué à ce déluge quelques coquilles répandues

fà et là sur notre continent.

Noos sommes encore plus surpris de ee que

nous lisons à l'article Délliie du Grand Diction-

naire cncyclopédiiiite; on y cite un auteur qui dit

des choses si profondes *, qu'on les prendrait pour

creuses. C'est toujours Pluche; il prouve la possi-

bilité du déluge par l'histoire des géants qui fi-

rent la guerre aux dieux.

ilriarée, selon lui, est visiblement le déloge,

car il signifie la perte de la térénilé; et en quelle

langue slgnific-t-il cotte perte? en hébreu. Mais

Ilriarée est un mot grec qui veut dire roiuste.

Ce n'est point un mot hébreu. Quand par hasard

il le serait
,
gardons-nous d'imiter Bochart

,
qui

fait dériver tant de mots grecs, latins, français

même
,
de l'idiome hébraïque. Il est certain que

les Grecs ne connaissaient pas plus l'idiome juif

que la langue chinoise.

I/! géant Othus est aussi en hébreu
,
selon Plu-

che, le dérani/niient de$ taisons. Mais c’est encore

unmotgrecqui nesignilie rien, du moinsque je sa-

che; et quand il significraitqiielque chose, quel ra|>-

port, .s'il vous plaît, avec l’hébreu?

Porphyrion est un tremblement de terre en hé-

breu
;
mais en grec c’est du porphyre. Le déluge

n’a que faire là.

Mimas, c’est une grande pluie
;
pour le coup en

voilà une qui peut avoir quelque rapport au dé-

luge. Mais en grec minms veut dire miifofeiir, co-

médien ; il n’y a pas moyen de donner au déluge

une telle origine.

Encelade
,
autre preuve do déloge en hébreu

;

car, selon Phiche, c’est la fontaine du temps; mais

malheureusement eu grec c'est du bruit.

‘ ttistoire du eict

,

tome i
,
depuii taiMgelOS.

Épliialtes, autre' démonstration du déluge eu

hébreu
;
car cpltialtes

,
qni signifie sauteur, op-

presseur, incube, en grec, est, selon Pluebe, un

grand amas de nuées.

Or, les Grecs ayant tout pris cliex les Hébreux,

qu’ils ne connaissaient pas, ontévidemment donné

à leurs gràuts tous ces noms que Pluche tire de

l'hébreu comme il i>eut; le tout en mémoire du

déluge.

Deucalion, selon lui, signifie l'affaiblissement

du soleil. Cela n’est pas vrai
;
mais n'importe.

C'est ainsi que raisonne Pluche; c'est lui que

cite l'auteur de l'article Délaye sans le réfuter.

Parle-t-il sérieusement? se mo<iue-t-il ? je n'en

sais rien. Tout ce que je sais, c'est qu'il n'y a guère

de système dont on puisse parler sans rire.

J'ai peur que cet article du Grand D ’ictionnaire,

attribué à .M. Boulanger, ne suit sérieux; en ce

cas nous demamlons si ce morceau est philosophi-

que? La philosophie se trompe .si souvent, que nous

n’osons prononcer contre M. Boulanger.

Nous osons encore moins demander ce que c’est

que l'abime qui se rompit et les cataractes du ciel

qui s’ouvrirent. IsaacVossiusnie l’universalité du

déluge '
;
hoc est pie nugar'i. Calmet la soutient

en assurant que les corps ne pèsent,dans Pair que

par la raison que l'air les roniprime. Calmet n'é- .

tait pas physicien, et la pesanteur de l'air n'a rien

à faire avec le déluge. Contentons-nous de lire et

de respecter tout ce qui est dans la Bible, sans en

comprendre un mot.

Je ne comprends pas comment Dieu créa une

race pour la noyer et pour lui substituer une race

plus méchante encore ;

Comment sept paires do toutes les espèces d’a-

nimaux non immondes vinrent des quatre quarts

du globe
,
avec deux paires des immondes

,
sans

que les loups mangeassent les brebis en che-

min
,
et saiisque les éperviers mangeassent les pi-

geons, etc., etc.

Comment huit personnes purent gouverner

,

nourrir, abreuver tant d'embarqués pendant près

de deux ans; car il fallut encore un an, après la

cessation du deluge, pour alimenter tous ces pas-

sagers, vu que l'herbe était courte.

Je ne sois pas comme M. Le Pelletier : j’admire

tout, et je n'explique rien.

DÉM0CR.VT1E

Le pire des états , c’est t’état popntaire.

Cinna s’en explique ainsi à Auguste. Mais aussi

Maxime soutient que

Le pire de.s états , c'est l'état monarchiqnc.

Bayle ayant plus d'une fois, dans sou Diclion-

* Cammmtalre sur ta Crniie

,

pag. 197, etc,
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mire, souleiiu le puur cl lu uuiilru
,
Tait, ii l’arti-

cle (lu l’Éiiici.i», un portrait fort liidcui <Je la d(>-

mocratie
,
et surtout du cullu d'AthùiUis.

lin rûpiiblirain frraiid amateur de la diimocratie,

qui est l'un do nus fesuurs de questions
,
nous

envoie sa refutatiou do Bayle et son apoloiiie d'A-

Uiénes. Nous exposerons ses raisons. C'est le pri-

viléae de quiconque (ierit
,
de juger les vivants et

les morts; mais on est Jugé soi-mèine par_d'au»

1res, qui le seront à leur tour
;
et de siècle en siè-

cle toutes les senicnccs sont réformées.

Bayle donc, après quelques lieux communs, dit

ces piopres mots : • tju'on clierclierait en vain

» dans l’bistoirc de Macédoine autant de lyran-

I nie que l'histoire d'Athènes nous en présente. •

I Peut-être Bayle était-il mécontent de la llollaudo

quand il cH.Tivail ainsi
;
et prohahlemont mon ré-

publicain qui le réfute est content de sa petite

ville démocratique, quant à prêtent.

Il est diflicile de peser dans une balance bien

juste les iniquités de la république d'Atlicnes et

celles de la cour de Macédoine. Nous reprochons

encore aujourd’hui aux Athéniens lobanuissemuul

deC'imon, d'Aristide, de Tliémisloclc, d'Alcibiade,

les jugements il mort porlc^ contre Phocioii et

contra Socrate; jugements (|ui ressemblent 'a ceux

.de quelques uus de nos tribunaux absurdes et

cruels.

Kniln ce qu'ou ne pardonne point aux Athé-

niens
,
c'est la mort de leurs sis généraux victo-

rieux
,
condamnés pour n’avoir pas eu le temps

d'euterrer leurs morts après la victoire, et pour

en avoir été empêcher par une tempête. Cet arrêt

est à la fois si ridicule cl si barbare, il porto un tel

caractèrede superstition et d'ingratitude, qucceux

de l’inquisition, ccoxqui fiirrnt rendus contre Ur-

bain Grandier et contre lamaréchalcd'Ancrc, con-

tre Aiorin
,
contre tant de sorciers

,
etc., ne sont

pas des inepties plus atroces.

On a beau dire
,

]x)ur excuser les Atlicuiens

,

qu’ils croyaient
,
d’après Homère

,
que les âmes

des morts étaient toujours eiranlcs, h moins qu’elles

n’eussent reçu les honneurs de la sépulture nu du

bCicber ; une sottise n'excuse point une liarbarie.

Le grand mal que les âmes do 'quelques Grecs

le fussent promenées une semaine ou deux au bord

de la mer! le mal est do livrer des rivants aux

bourreaux, et des vivants qui vous ont gagné une

bataille, des vivants que vous deviez remercier il

genoux.

Voilà donc les Athéniens convaincus d’avoir été

les plus sols et les plus barbares juges de la terre.

Mais il faut mettre à présent dans la lialanceles

crimes de la cour de Macédoine
;
on verra que

celle cour rcm|>orlc prodigieusemeul sur Athènes

en fait de tyrannie et de scélératesse.

Il n’y a d'ordinaire nulle comparaison à faire

entre les crimes des grands qui sont toujours am-

bitieux
,
et les crimes du peuple qui ne veut ja-

mais, et qui ne peut vouloir que la liberté et l'éga-

lité. Ces (leux sentiments liberté et égalité ne con-

duisenl point droit 'a la calomnia
,
à la rapine

,
à

l'assassinat, 'a l'empoisonnement, 'a la dévastation

des terres de ses voisins, etc.
; mais la grandeur

ambitieuse cl la rage du pouvoir précipitenidans

tous ces crimes en tous temps et eu tous lieux.

ün ne voit dans cette Macédoine, dont Bayle op-

pose la vertu a celle d'Athènes
,
qu'un tissu de

crimes cqiouvaulables pendant deux centsannées de

suite.

C'est Ptoléméc, oncle d'Alexandrede-Grand

,

qui assassine son frère Alexaudre pour usurjier lo

royaume.

C'est Philippe,son frère, qui passcsa vie à trom-

per et à violer, et qui huit par être poignardé par

Pausauios.

Olympias fait jeter la reine Cléopâtre et son lils

dans une cuve d'airain hrùlaulc. Elle assassine

A ridée.

Autigoncs assassine Luiuèncs.

Antigone Gonalas, son Qls, empoisonne le gou-

verneur de la citadelle de Corinthe
,
épouse sa

veuve, la chasse, et s'empare de la citadelle.

Philippe, son ]>ctit-fils, empoisonne Uémélrius,

et souille toute la Macédoine de meurtres.

Persée tue sa femme de sa propre main, cl

empoisonne son frère.

Ces pcrildicsel ces barbariessoutfameusesdaus

l'histoire.

Ainsi donc, pendant deux siècles, la fureur du

despotisme fait de la Macédoine le théâtre de tous

les crimes; et, dans le même espace de temps, vous

ne voyez le gouvcinemenl populaire d'Athènes

souillé que de cinq ou six iniquités judiciaires, de

cinq ou six jugements atroces, dont le peuple s’est

toujours repenti, et dont il a fait amende honora-

ble. Il demanda pardon 'a Socrate après sa mort,

et lui érigea le petit temple du Soernteion. Il de-

manda pardon à Phocion
,
et lui éleva une sta-

tue. Il demanda pardon aux six généraux con-

damnés avec tant de ridicule
,
cl si indignement

exécute^. Ils mirent aux fers le principal accusa-

teur, qui n’échappa qu’ir peine à la_ vengeance

publique. Le peuple athénien était donc naturelle-

ment aussi bon que léger. Dans quel état despoti-

que a-t-on jamais pleuré ainsi l'injustice do scs

arrêts prckipilés'f
|

Bayle a donc tort celle fois; mon républicain a

donc raison. Le gouvernemcul populaire est donc

par lui-même moins inhpir, moins abominablo

que le pouvoir tyranni(|ue.

Le grand vice de la démocratie n’est certaine-
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liifMit p«s lu lyruiiilio cl la cruauté : il y eut îles

républicains montai’uards
,
sauvages et féroces

;

mais ce n’est pas l'esprit républicain qui les fit tels,

c’est la nature. L’Amérique scpteutriooaic était

tonte en républi()ues. C’étaient des ours.

Le véritable vice d'une république civilisée est

dans la fable turque du dragon à plusieurs têtes

cl du dragon il plusieurs queues. La multitude des

têtes se nuit, cl la multitude dus queues obéitàune

seule tête qui veut tout dévorer.

La démocratie ne semble convenir qu'b un très

I>etit pays; encore faut-il qu’il suit heureusement

situé. Tout petit qu’il sera, il fera beaucoup do

fautes, parcs qu’il sera composé d'bommes. La dis-

cordey régnera comme dans un couveutde moines;

mais il n’y aura ni Saint-Bartiiélemi, ni massacres

d'Irlande, ni vêpres siciliennes, ni inquisition, ni

condamnation auv galères pour avoir pris de l'eau

dans la mer sans payer, 'a moins qu'on ne sup-

pose cette république composée de diables dans un

coin de l'enfer.

Après avoir pris le parti do mon Suisse contre

l'ambidextre Bayle, j'ajouterai :

Que les Athéniens furent guerriers comme les

Suisses, et polis comme les l’arisiensl'ontétésous

Louis ,\iv;

(Ju'ils ont réussi dans tous les arts qui deman-

dent le génie, et la main, comme les Florentins du

temps de Médicisj

Qu’ils ont été les maîtres des Romains dans les

sciences et dans l'éloquence, du temps même de

Cicéron ;

Que ce petit peuple qui avait à peine un terri-

toire, et qui n’est aujourd'hui qu’une troupe d’es-

claves ignorants, cent fois moins nombreux qncics

Juifs, et ayant perdu ju;qu"a son uom, l'emporte
'

pourtant sur l'empire romain par son antique ré-

|)Utatiou qui triomphe des siècles et de l'esclavage.

L'Knro|>e a vu une république dix fois plus

petiteeucore qu’Alhèncs, attirer pendant cent cin-

quanle ans les regards de l'Europe, et son nom
placé 'a cété du nom de Rome

,
dans le temps que

Rome commandait encore aux rois, qu’elle con-
;

damnait un Henri souverain de la France
,
et

qu’elle absolvaitet fouettait un autre Henri le pre-

mier homme de son 'siècle
;
dans le temps même

que Venise conservait son ancienne splendeur, et

que la nouvelle républiqucdes septProvinces-L'nics I

étonnait l'Europe et les ludes par son établisse-

ment et par son commerce.

Cette fourmilière imperceptible neput être écra-

sée |>ar le roi démon du Midi, et dominateur des

deux mondes, ni par les intrigues du Vatican, qui

fcsaicut'mouvoir les ressorts do la moitié de l’Eu-

1

ro|ie. Elle résista par la parole et |var les armes
;

^

ot à l'aidf (l'un Picard qui écrivait, ol d'un petit

nombre du Suisses (jui combattit
,
elle s'affermit,

elle Iriompha; elle put dire l{omc clnwi. Ellelint

touslcscspritsparlagésentreles riches pontifes suc-

cesseurs des Scipions, Homanot rerum itominoi,

et les pauvres habitants d’un coin de terre long-

temps ignoré dans le pays de la pauvreté et des

goitres.

Il s'agissait alors do savoir comment l'Europe

penserait sur des (|uestions quo personne n'en-

tcudait. C'etait la guerre de l'esprit humain, ün

eut des Calvin, des Bèze, des Turretin
,
ixtnr ses

Hémosthène, ses Platon, et scs Aristote.

L’absurdité de la plupart dos questions de con-

troverse qui tenaient l'Europe attentive ayant été

enfin reconnue
,

la petite république se tourna

versccquiparait solide, l'atx|uisitiun des richesses.

Le système du Lau, plus chimérique et nou moins

funeste que coux des supralapsaires et des infra-

lapisaires
,
engagea dans l'arithmélhique ceux <)ui

ne pouvaient plusse faire un nom en Ibéo-moria-

nique. Ils devinrent riches et ne furent plus rien.

On croit qu'il n’y a aujourd'hui de républiques

qu’en Europe. Ou je me trompe, ou je l'ai dit

aussi quelque part; mais c'eût été une très grande

inadvertance. Les Es|>agnols trouvèrent en Amé-

rique la république de Tla.scala liés bien établie.

Tout ce qui n'a pas été subjugué dans cette partie

du monde est encore rcpubli()uc. Il n'y avait dans

tout ce continent que deux royaumes lorsqu'il fut

découvert; et cela pourrait bien prouver que le

gouvernement républicain est le plus naturel. Il

faut s'être bien raffiné, et avoir passé par bien

des épreuves, pour se soumettre au gonvornemeut

d'un seul.

Eu Afrique
,

les Hottentots
,
les Cafres

,
et plu-

sieurs peuplades de uègres, sont des démocraties.

Ou prétend quo les pays où l'on vend le plus de

nègres sont gouvernés par des rois. Tripoli, Tu-

nis, Alger, sont des républiques de soldats et de

pirates. Il y eu a aujourd'hui de pareilles dans

l'Inde : les .Marattes, plusieurs bordes de Palanes,

les Seiks, n'ont point de rois : ils élisent des chefs

quand ils vont piller.

Telles sont encore plusieurs sociétés de Tar-

tares. L'empire turc mémo a été très long temps

une république de janissaires
,
qui étranglaient

souvent leur sultan, quand leursultan ne lesfcsail

pas décimer.:

On demande tous les jours si un gonvomement
républicain est préférable h celui d’un roi? La
dispute finit toujours par convenir qn’il est fort

difficile de gouverner les hommes. LesJoifseurent

pour maître Dieu même
;
voyei ce qui leur en est

arrivé ; ils ont été presque toujours battus et es-

claves; et aujourd'hui ne Irouveg-vous pas qu’ils

fout une belle ligure'?
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Possèdes du dèiiinn , èncrRiunènès , èiortiiès , ou pliilôl

,

iiialadès de la malricè
, des 'piles coulciirs , hypocon-

driaques, épileptiques, calalepliqta’s
, piièris par les

emolliruls de M. Pomme, grand etorrlsle.

Les vaporeux, les épilepliqucs, les femmes Ira-

vailléès lie riitérns
,
passéronl toujours pour élre

les victimes des esprits malins, des démons mal-
fes.inls

,
des vengeances des dieux. Noos avons vu

que ce mal s'ap|>elait le mal tarré,el que les prê-

tres de l'anliquilc s’emparèrent partout de ces

iiinladics
,

altendti que les médecins étaient de
grands ignorants.

Qitand les symptômes étaient fort compliqués
,

c’est qu’on avait plusieurs démons dans le corps

,

un démon de fureur
,
un de luxure

,
un de con-

traction
,
un de raideur, un d'éhlonissemeilt, un

de surdilé; et l’exorciseur avait a coup sûr un
démon d'ahsurdilé joint à un de friponnerie.

Nous avons vu i|ue les Juifs chassaient les dia-

Ides du corps des possédés avec la racine baratli

et des paroles; que notre .Sauveur lescliassait par
une vertu divine, qu’il communiqua celle vertu

è .ses apôtres, mais que cette vertu est aujourd'hui
fort alTaihIic.

Oit a voulu renouveler depuis peu l’Iiistoire de
saint Paulin. Ce saint vit h la voûte d'une église

un pauvre démoniaque qui marchait sous cetle

voûte ou sur celle voûte, la tête en has et les pieds

en haut , ii peu près comme une mouche. Saint

Paulin vit bien que cet homme était possédé
;

il

envoya vile chercher à quelques lieues de là des

reliques de saint Félix de Noie : on les appliqua

au patient comme des vésicatoires. Le démon qui

soutenait cet homme contre la voûte s’enfuit aus-

sitôt
,
et le démoniaque tomba sur le pavé.

Nous pouvons douter de cetle histoire en con-

servant le plus profond respect pour les vrais mi-
racles

;
et il nous sera permis de dire que ce n'est

pas ainsi que nous guérissons aujourd'hui les dé-

moniaques. Nous les saignons
,
nous les baignons,

nous les purgeons doncement, nous Icur donuons
des émollients : voilà comme M. Pomme les traite

;

et il a opéré plus de cures que les prêtres d'Isis

et de Diane
,
ou autres

,
n'ont jamais fait do mi-

racles.

Uuant aux démoniaques qui se disent possédés

|M>ur gagner de l'argent, au lieu de les baigner

on les fouette.

Il arrivait souvent que des épileptiques ayant

les libres et les muscles desséchés, pesaient moins
qu'un pareil volume d’eau, cl surnageaient quand
on les mettait dans le bain. On criait mir.acle! on

disait; C’est un possédé ou un sorcier
;
ou allait

(SAINT)

chercher de l'eau bénite ou un bourreau. C'étail

une preuve induhilable, ou que le démon s'était

rendu maitre du corps de la pcrsonuesurnageante,

ou qu'elle s’était donnée à lui. Dans le premier

cas elle était exorcisée
,
dans le second elle était

brûlée.

C'est ainsi que nous avons raisonné et agi pen-

dant quinze ou seize cents ans
;
et nous avons osé

nous moquer des Cafres ! c'est une exclamation

qui peut souvent échapper.

En 1605 ,
dans une petit»* ville de la Franche-

Comté
,
une femme de qualité fesait lire les Vies

des saints à sa l)clle-rdlc devant ses parents
;
cette

jeune [lersonne un peu trop instruite, mais ne

sachant pas l'orlhographe, substitua le mot d'/iit-

loirct à celui de ries. Sa marâtre, qui la haïssait,

lui *lit aigrement : Pourquoi lie lisei-ious pas

comme il y a? I.a petite lillc mugit, trembla
,

n’osa répondre; elle ne voulut pas décélcr celle

de ses compagnes qui lui avait appris le mot pro-

pre mal orthographié
,
qu’elle avait eu la pudeur

de ne pas prononcer, bn moine, confesseur de la

maison, prétendit qucc'était le diable qui lui avait

enseigné ce mot. La fille aima mieux .se taire que

SC justifier ; son silence fut regartlé comme un
aveu. L’inquisition la convainquit d'avoir fait un
pacte avec le diable. Elle fut condamnée à être

brûlée
,
parce qu’elle avait beaucoup de bien de

sa mère, cl que la coiiliscation appartenait de

droit aux inquisiteurs : elle lût la cent millième

victime de la doctrine des démoniaques, des pos-

séxlés
,
des exorcismes et des véritables diables qui

ont régné snr la terre.

DENYS (SAINT) L’AllÉOl'ACITE

,

El la rameuse écligse.

L’auteur de l’article Ai'OCrïpiie a négligé une

centaine d'ouvrages reconnus pour tels
,
et qui,

étant entièrement oublicài, semblaient ne pas mé-

riter d’entrer dans sa liste. Nous avons cru devoir

oc pas omellre saint Denys, surnommé l'Arêo-

pagile

,

qu'on a prétendu long-temps avoir été

disciple de saint Paul et d'un lliérothéc
,
compa-

gnon de saint Paul
,
qu'on n'a jamais connu. Il

fut, dit-on, sacré évêque d'Athènes par saint Paul

lui-même. Il est dit dans sa Vie qu'il alla rendre

une visite dans ^Jérusalem à la sainte Vierge, et

qu'il la trouva si Ir'IIo et si majestueuse, qu'il fut

tenté de l’adorer.

Après avoir long-lcmps gouverné l'Eglise d'A-

thènes, il alla conférer avec saint Jean l'Évangé-

liste à Ephèse
,
ensuite à Home avec le pape Clé-

ment ; de là il alla exercer son ajxxstolat en

France; «et sachant, dit l'histoire, que Paris
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• l'-lail une ville riche, peiiplih;, alximiantc, cl

comme la capitale des autres
,

il vint y planter

> une citadelle pour battre renfer et l'inlidélilc

• en ruine. »

On le regarda très long-temps comme le premier

évi^iue de Paris. Harduinus, l'un de .ses historiens,

ajoute qu'à Paris on l'exposa aux bêtes
;
mais

qu'ayant fait le signe de la croix sur elles, les bê-

tes se prosternérenlb ses pieds. Les païens parisiens

le jetèrent alors dans un four chaud
;

il en sortit

frais et en parfaite sauté. Onlecrucilia;quand il fut

crucilié,Useroilà prêcher du haut do la potence.

On le ramena en prison avec Rustique et Éleu-

Ihèrc, ses com|>agnons. Il y dit la messe; saint

Kiisliquc .servit de diacre, et Kleulhèrc de sous-

diacre. Hulin on les mena tous trois à Montmar-

tre, et on leur trancha la tête, après quoi ils ne

dirent plus de messe.

Mais, selon Harduinus
,

il arriva un bien plus

grand miracle
;
le corps de saint Denys se leva de-

liout
,
prit sa tête entre ses mains

;
les anges l'ac-

compagnaient en chaulant ; Gloria libi, Domine,

uIlHuia. Il porta sa tête jusqu'à l'endroit où on

lui bâtit une église, qui est la fameuse église de

Saint-üenys.

Mélaphraste, Harduinus, ilinemar, évêque de

Reims
,
disent qu’il fut martyrisé à l'âge de quatre-

vingt-onze ans
;
mais le cardinal llaronius prouve

qu'il en avait cent dix *
,
en quoi il est suivi par

Ilibadeneira, savant aiileiir de la Fleur de» saints.

C'est sur quoi nous ne prenons point de parti.

On lui attribue dix-sept ouvrages, dont mal-

lieu reusement nous avons perdu six. Les onze qui

nous restent ont été traduits du grec par Jean

Scot, Hugues de Saint-Victor, Albert dit le Grand,

et plusieurs autres savauLs illustres.

Il est vrai que depuis que la saino critique s’est

introduite dans le monde
,
ou est convenu que

tous les livres qu’on attribue à Denys fui ent écrits

par un imposteur l’an 3G2 de notre ère et il ne

reste plus sur cela de diftlciiltés.

IIB LA r.iu.\n£ ÉCLIPSB OBSERVÉE PAR DE.VVS.

Ce qui a surtout excité une grande querelle en-

tre les savants, c’est ce que rapimrte un des au-

teurs inconnus <le la Mc de saint Denys. Un a pré-

tendu <|ue ce premier évêque de Paris
,
étant en

Kgyplc dans la \illc de Diospolis, ou \o-Ammon,
à l'âge de vingt-cinq ans

,
et n’ étant pas encore

chrélieu
,

il y fut témoin
,
avec un de ses amis

,

<lc la fameuse éclipse du soleil arrivée dans la

pleine lune à la mort de Jésus-Christ, et qu’il s’é-

cria en grec : Ou Dieu püiu, ou il s'afllii/c avec

le patient.

_
• Daroniui, l'ttne II, i«jeS7. — 'î VoreiCAVi.

4I.-Î

Ces paroles ont été diversement rapportées par
divers auteurs; mais dès le temps d’Eusèl>c de
Césarée, on prétendait que deux historiens, l’un

nomme Pblégon et l’autre Thallus
,
avaient fait

mention de cette éclipse miraculeuse. Eusèbe de
Césarée cite Phlégon

;
mais nous n’avons plus ses

ouvrages. Il disait, à ce qu’on prétend
,
que celle

éclipse arriva la quatrième année de la deux cen-
tième olympiade, qui serait la dix-huitième an-
née de Tilière. Il y a sur celle anecdote plusieurs

leçons
,
et on peut se dédier de toutes

,
d’autant

plus qu’il reste à savoir si on comptait encore par
olympiades du temps de Phlégon

;
ce qui est fort

douteux.

Ce calcul important intéressa tous les astrono-

mes
;
Hodgson

,
Whiston

,
Gale Maurice et le fa-

meux Halley, ontdéniuutré qu'il n’y avait point

eu d’éclipse de soleil celle aiiné-e
;
mais que dans

la première année de la deux cent deuxième olym-
piade, le 24 novembre, il eu arriva une qui obs< ur-

cit le soleil pendant deux minutesàunelieure et un
quart à Jérusalem.

On a encore été plus loin
;
un jésuite nomme

Greslon prétendit que les Chinois avaient conservé
dans leurs annales la mémoire d’une éclipse arri-

vée à peu près dans ce Icmps-là, contre l'ordi e de
la nature. On pria les mathématiciens d'Europe
d'en faire le calcul. Il était assez plaisant cle prier
des astronomes de calculer une éclipse qui n'était

pas naturelle. EnGn, il fut avéré que les annales
de la Chine ne parlent en aucune manière de cette

éclipse.

Il résulte de l'histoire de saint Denys l’Aréopa-
gilc

,
et du passage de Phlégon

,
et de la lettre du

jésuite Greslon
,
que les hommes aiment fort à eu

imposer. Maiscc'lte prodigicu.se miiltitudede men-
songes, loin do faire du tort à la religion ehre-

licnne
,
ne sert au coutraire qu’à en prouver la

divinité, puisqu'elle s’est affermie de jour en jour
malgré eux.

DÉNOMBREME.NT.

SECTION PREMIÈRE.

Les plus anciens dénombrements que l’hislnirc

nous ait laissés sont ceux des Israélites. Ceux-là

sont indubitables, puisqu'ils sont tirés des livres

juifs.

On ne croit pas qu’il faille compter pour un
dénombrement la fuite des Israélites au nombre
de six cent mille hommes de pied, parce que In

texte ne les spécifie pus tribu par tribu*
;

il ajoute

qu’une troupe innombrable de gens ramassés se

joignit à eux
;
ce n’est qu’un récit.

" tijmt., cil. su . T. 37 ("1 J*.
,

Dk ijooglt
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l,p promlor il<!iininl)r<'mpnl tii’cnnslaiitic cüt ce-

lui qu'un voit dans le livre du Viwitldbcr, cl que

nous nommons les iS'ombret'. Parle reecnscnicnl

que Moisc et Aaron Urcnt du peuple dans le désert,

ou trouva, en comptant toutes les tribus, eveepto

celle de Lévi
,
six cent trois mille cinq cenl cin-

quante liommes en état de porter les armes
;
et si

vous y joittnci la tribu de Lévi supposée é^le en

nombre aux autres tribus, le fort portant le faible,

vous aurez six cent cinquante-trois mille neuf cent

Irentc-ciiiq bommes, auxquels il faut ajouter un

nombre égal de vieillards, de femmes et d’enfants,

ce qui composera deux millions six cent quinze

mille sept cent quarante-deux personnes parties

lie l'Kgypte.

Lorsque David
,
à rexemple de Moïse, ordonna

le recensement do tout le peuple
,

il se trouva

huit cenl mille suerriers des tribus d’Israfd
,
et

cinq cent mille île celle de Jiida, selon le livre des

/fois ; mais sidon les Paralipominei “
,
on compta

onze cent mille guerriers dans Israèl
,
et moins de

cinq cent mille dans Jnda.

Le livre des lioii exclut formellement Lève et

Benjamin
;
et les Pnrnlipomènet ne les comp-

tent pas. Si donc on joint ces deux tribus aux au-

tres, proportion gardée, le total des guerriers sera

de dix-neuf cenl vingt mille. C'est beaucoup pour

le petit pays de la Judée, dont la moitié est com-

posée de rochers affreux et de cavernes. Alais c'é-

tait un miracle.

Ce n’est pas k nous d’entrer dans les raisons

pour lesquelles le souverain arbitre des rois cl des

jienples punit David de cette opération qu’il avait

commandée lui-même ’a Moïse. Il nous appartient

encore moins de rechercher pourquoi Dien étant

irrité contre David
,
c'est le peuple qui fut puni

pour avoir été dénombré. Le prophète Cad or-

donna au roi
,
de la part de Dieu

,
de choisir la

guerre
,
la famine ou la peste

;
David accepta la

peste
,
et il en mourut soixante et dix mille Juifs

eu trois jours.

.Saint Ambroise, dans son livre de la Pcnilence,

et saint Augustin
,
dans son livre contre Fauste,

reconnaissent que l’orgueil et l'ambition avaient

déterminé David à faire celle revue. Leur opinion

est d’un grand poids, cl nous ne pouvons que nous

sonmelüe à leur décision, on éteignant toutes les

lumières trompeuses de notre esprit.

L’ICcrilure rapporte un nouveau dénombrement
du temps d'Lsdras'*, lorsque la nation juive re-

vint de la captivité. T’ouïe celle mullilmte

,

disent

également Esdras et Néhémic', • étant comme

Somb., dl. I. — Livre ll de* ftolM . ch. xxiv.
V Livre I de» CnralipomrnCf

,

ch. XU , v. 5.
** livre I ù'Ciârat. ch. n . v. 64.
• Uvre II d'Eidra», qui estl’hM. de HiMmie, chip. vin.

y» w.

» lin seul homme, se mon La il 'a quaranic-deiix

• millelroisrcntsoi.xaiileporsonnes. a listes nom-
ment toutes par familles, et ils compleullc nom-
bre des Juifs de chaque famille, et le nombre des

prêtres. Mais non seulement il y a dans ces deux
auteurs des différences entre les nombres et les

noms des familles, on voit encore une erreur de
calcul dans l’un et dans l'autre. Par le calcul d’Es-

dras
,
au lieu de quarante-deux mille hommes,

on u'en trouve, après avoir tout additionné, que
vingt-neuf mille huit cenl dix-huit

;
et par celui de

Xéliémie
,
on en trouve trente et un mille quatre-

vingt-neuf.

II faut, sur cette méprise apparente, consulter

les commentaleurs
,
et surtout dont Calmet,qni,

ajoutant 'a un de ct's deux comptes ce qui manque
h l'autre

,
et ajoutant encore ce qui leur manque

à tous deux , résout toute la difficulté. II manque
aux supputations d'Esdras et de Néhémic, rappro-

chées parCalmet, dix mille septceul soixante cl

dix-sept personnes
;
mais on les retrouve dans les

familles qui n'ont pu donner leur généalogie :

d’ailleurs, s'il y avait quoique faute de copiste,

elle no pourrait nuire à la véracité du texte divi-

nement inspiré.

II est h croire que les grands rnis voisins de la

Palestine avaient fait les dénombrements de leurs

peuples aulaiit qu’il est possible. Hérodote nous
donne le calcul de tous ceux qui suivirent Aerxès ",

sans y faire entrer son armée navale. II compte dix-

sept cenl mille hommes, et il prétend que|>our par-

venir à cette supputation, on les fesail passer en di-

visions dedixmille daus'unecnceiule qui ne pouvait

tenir que ce nombre d'hommes très pressés. Cette

méthode est bien fautive
,
car en se pnæsant un

peu moins
,

il se pouvait aisément que chaque di-

vision de dix mille hommes ne fût en effet que de

huit à neuf. De plus
,
celte méthode n'csl nulle-

ment guerrière
;
et il eût été licaucoup plus aisé

du voir le complet, en fesant marcher les soldats

par rangs et par files.

II faut encore observer combien il était difficile

de nourrirdii-septcent mille hommes danslcpays

de la Grèce qu'il allait conquérir. On pourraithicii

douter et de ce iionibre
,
et de la manière do le

compter, et du fouet donné h rnelle.s[>ont, cl du
sacrifice de raille iHriifs fait à Minerve par un roi

persan qui no la connaissait pas, et qui ne vénérait

que le soleil, comme l’unique symliole de la Di-

vinité.

Le dénombrement des dix-sept cenl mille hom-
mes n’est pas d’ailleurs comjdot

,
de l’aveu même

d'Hérodote, puisque Xorxès mena encore avec lui

tons les peuples de la Thrace et de la Macédoine,

* Wrerfo/r, livre vi, on Pol^mnU. 1
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qn’il forçil, <lll-il, chemin fesanl, de le suivre, ap-

pamniiiciit pour afrumer pins vile sou ariiice. On

doil donc faire ici ce que les hommes sages font à

la leelnrede loiilcs lesliisloiresaueicnncs,etmünic

modernes, suspeudre son jugement, et douter

beaucoup.

f.c premier dénombrement que nous ayons d'une

nation profane, est celui que fitServius Tullius,

sixième roi de Rome, lise trouva, ditTite-Livc,

quatre-vingt mille combattants, tous citoyens ro-

mains. Cela suppose trois cent vingt mille citoyens

au moins, tant vieillards que femmes et enfants ;

b quoi il faut ajouter an moins vingt mille domes-

tiques
,
tant esclaves que libres.

Or, on peut raisonnablement douter que le petit

état romain contint celte multitude. Roniulus n'a-

vait 'régné (
supposé qu'on puisse l'appeler roi

)

que .sur environ trois mille bandits rasseinblé's

dans un petit bourg entre des montagnes. Celnjurg

était le plus mauvais terrain de l'Italie. Tout son

pays n'avait pas trois mille pas de circuit. Servius

était le sixième chef ou roi de cette peuplade nais-

sante. La règle de Newton, qui est indubitable

pour les royaumes électifs
,
donne h chaque roi

vingt et un ans de règne, et contredit par l'a tous

les anciens historiens
,
qui n'ont jamais observé

l’ordre des temps, et qui n’ont donné aucune date

prév'ise. Les cinq rois de Rome doivent avoirregné

environ cent ans.

Il n'est ecrtainemenl pas dans l'ordre de la na-

ture qu'un terrain ingrat
,
qui n'avait pas cinq

lieues en long cl trois en large, et qui devait avoir

perdu heaucoupd'habitantsdansses petites guerres

presque continuelles, pût être peuplé de trois cent

quarante mille bnics. Il n'y en a pas la moitié dans

le même territoire où Rome aujourd'hui est la mc-

lro|K)lc du monde chrétien, où l'nfllueuec des

étrangers et des ambassadeurs de tant de nations

doit servir b peupler la ville, où l'or coule de la

Pologne, de la Hongrie, de la moitié de l'Allema-

gne, de l'Espagne, de la France, par mille canaux

dans la bourse de la daleric, et doit faciliter en-

core la popniation
,

si d’autres causes Tintercep-

tent.

L'histoire de Rome ne fut écrite que pins de

cinq cents ans après sa fondation. Il ne serait

|poiul du tout surprenant que les historiens eus-

sent donné libéralement quatre-vingt mille guer-

riers b Servius Tullius, au lieu de huit mille, par

un faux zèle pour la ])atric. Le zèle eût été plus

grand et plus vrai
,

s' ils avaient avoué les faibles

enmmencemcnts de leur république. Il est plus

lieau de s’être élevé d'une si petite origine b tant

de grandeur
,
qnc d'avoir eu le double des soldats

d’Alexandre pour conquérir environ quinte lieues

de |>ays en quatre cents années.

Le cens ne .s’est jamais fait qne des citoyens ro-

mains. On prétend que sons Auguste il était de

quatre millions soixante-trois mille, l’an 29 avant

notre ère vulgaire, selon Tilleinont, qui estasses

ex.ict; mais il cite Dion Cassius, qui ne l’est guère.

Laurent Échard n’admet qu'un dénombrement

de quatre inillious cent trente-sept mille hommes,

l’an 1 4 de notre ère. Le même Kcliard parle d’un

dénombrement général do l'empire |X)ur la pre-

mière année de la même ère; mais il ne cite au-

cun auteur romain, et ne spéciDe aucun colcul du
nombre des citoyens. Tillemont no parle en au-

cune manière de ce dénombrement.

On a cité Tacite et Suétone; mais c’est très mal

b propos. Le cens dont parle Suétone n'est point

un dénombrement de citoyens
;
ce n'est qu'une

liste de ceux auxquels le public fouriiissail du blé.

Tacite ne parle, au livre il, que d'un cens établi

dans les seules Gaules pour y lever plus de tributs

par tête. Jamais Auguste ne ht un dénombrement

des autres sujets de son empire, parce que l'on ne

payait point ailleurs la capitation qu'il voulut éta-

blir en Gaule.

Tacite dit" cqu'Augusto avait un mémoire écrit

• de sa main
,
qui contenait les revenus de l'em-

• pire, les Holles, les rny.aumes tributaires. • Il

ne parle imint d'un dénombrement.

Dion Cassius spéeilic un cens mais il n'arti-

cule aucun nombre.

Josèplie, dans scs Antiiiuilcs, dit' que l'an 759

de Rome
(
temps qui réyaind ;i l'onzième année de

notre ère ), Cyrénius, établi alors gouverneur de

Syrie
,
se fit donner une liste do tous les biens des

Juifs, ce qui causa une révolte. Cela n’a aucun

rap|)ort b un dénombrement général, cl prouve

seulement que ce Cyrénius ne fut gouverneur do

la Judée
( qui était alors une petite province do

Syrie
)
que dix ans après la naissance de notre

Sauveur, et non pas au temps de sa naissance.

Vuilb, ce me semble
,
ce qu’on peut recueillir

do principal dans les profanes louchant les dénom-

brements attribuésb Auguste. Si nous nousen rap-

portions b eux, Jésus-Christ serait né sous le

gouvernement do Varus, et non sous celui deCyré-

nius
;

il n’y aurait point eu de dénombrement

universel. Mais saint Luc, dont l’autorité doit pré-

valoir sur Josèphe, Suétone, Tacite, Dion Cassius,

et tous les écrivains de Rome; saint Luc affirme

positivement qu’il y eut un dénombrement uni-

versel de toute la terre, et que Cyrénius était gou-

verneur de Judée. 11 faut donc s'en rapporter uni-

quement b lui, sans meme chercher b le concilier

avec Flavius Josi-phe, ni avec aucun autre histo-

rien.

• /innaln . liv. i . chap. n.
> Ui. mil. — < Jotéphe

,
llv. xvm . dup. i,

•J uy
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Au reste, ni le nouveau Tntament, ui l'ancieu,

ne nous ont été donnés pour éelaircir des points

d'histoire
,
mais |H)ur nous annoncer des vérités

salutaires
,
devant lesquelles tous les événements

et toutes les opinions devaient disparaître. C’est

toujours ce que nous ré|>ondons aux faux calculs,

aux contradictions
,
aux absurdités

,
aux fautes

énormes de géographie, de chronologie, de phy-

sique
,
et meme de sens commun

,
dont les philo-

sophes nous disent sans cesse que la sainte Écri-

ture est remplie : nous ne cessons de leur dire

qu'il n'est point ici question de raison
,
mais de

fui et de piété.

SECTIÜ.N n.

A l'égard du dénombrement des peuples mo-

dernes, les rois n'ont pointa craindre aujourd'hui

qu’un docteur Cad vienne leur proposer
,
de la

part de Dieu
,

la tamine, la guerre, ou la [)esle,

pour les punir d’avoir voulu savoir leur_comptc.

Aucun d’eux ne le sait.

On conjecture
,
on devine

,
et toujours 'a quel-

ques millions d'hommes près.

J'ai porté le nombre d'hahilants qui comgmscnt

l’empire de Kussie
,

à vingt-quatre millions
,
sur

les mémoires qui m’ont été envoyés
;
mais je n’ai

point garanti celle évaluation
;
car je connais très

jicu de choses (pie je voulusse garantir.

J’ai cru que l’Allemagne |H).ssèdc autant de

monde en comptant les Hongrois. Si je me suis

tromjié d'un million ou deux, on sait que c’est une

bagatelle en pareil cas.

Je demande pardon au roi d'Kspagne
,

si je ne

lui accorde que sept millions de sujets dans notre

continent. C'est bien peu de chose
;
mais don l’s-

tarix, employé dans le ministère, ne lui en donne

pas davantage.

On eompte environ neuf b dix millions d’ètrcs

libres dans les trois royaumes de la Crande-Iire-

tagne.

* On Iralancc en France entre sciie et vingt mil-

lions. C'est une preuve que le docteur Cad n’a

rien ’a reprocher au ministère de France. Quant

aux villes capitales, les opinions sont encore par-

tagées. Paris
,
selon quelques calculateurs, a sept

cent mille hal>ilanls; et, selon d’autres, cinq cent.

Il en est ainsi de I.ondrcs, de Constantinople, du

Crand-Cairo.

Pour les sujets du pagre
,

ils feront la foule en

paradis
\
mais la foule est médiocre sur la terre.

Pourquoi cela? C’est qu'ils sont sujets du pape.

Caton le censeur aurait-il jamais cru que les Ro-

mains en vicndraient-là*/

F • Vojei l'arUcle PorcUTios.

DESTIN.

De tous les livres de l’Occident qui sont grarve-

nus jusqu’il nous, le plus ancien est Homère; c’est

Fa qu’on trouve les mœurs de l'antiquité profane
,

des héros grossiers, des dieux grossiers, faits à l'i-

mage de l'homme; mais c’est Fa que, parmi les rê-

veries et les inconséquences
,
on trouve aussi les

semences de la philosugdiie
,

et surtout l’idée du
destin qui est maître des dieux

,
comme les dieux

sont les maitres du monde.

Quand le magnanime Hector veut absolument

combattre le magnanime Achille, et que giour cet

effet il se met ’a fuir de toutes ses forces
,
et fait

trois fois le tour de la ville avant de combattre
,

afin d’avoir plus de vigueur; quand Homère com-
pare Achille aux pieds légers qui le gwursuit

,
à

un homme qui dort; quand madame Dacicr s’ex-

tasie d’admiration sur l’art et le grand sens de ce

passage, alors Jupiter veut sauver le grand Hector

qui lui a fuit taul de sacrifices
,
et il consulte les

destinées
;

il gièsc dans uue balance les destins

d’Hector et d’Achille •
: il trouve que le 'Froyen

doit absolument être tué par le Grtc
;

il ne peut

s’y opposer
;
et dès ce moment

,
Apollon

,
le génie

gardien d’Hector, est obligé de l’abandonner. Ce

n’est gias qu’Homère ne girodiguc souvent, et sur-

tout en ce même endroit, des idées toutes contrai-

res, suivant le privilège de l'antiquité
;
mais enfin

il est le premier chez qui on trouve la notion du
destin. Elle était donc très en vogue de son temps.

Les pharisiens
,
chez le gielit gieuplc juif, n’a-

doplèrcnt le destin que gdusieurs siècles après; car

ces pharisiens eux-mêmes, qui furent les premiers

lettrés d’entre les Juifs, étaient très nouveaux. Ils

mêlèrent dans Alexandrie une partie des dogmes

des stoïciens aux anciennes idées jiiivc's. Saint Jé-

rôme prétend même que leur secte n’est gias beau-

coup antérieure à notre ère vulgaire.

Les philosophes n'eurent jamais besoin ni d'Ho-

mère
,
ui des pharisiens

,
gmur se persuader que

tout SC fait par des lois immuables
,
que tout est

arrange
,
que tout est un effet nécessaire, \oici

comme ils raisonnaient.

Ou le monde subsiste par sa progire nature,

par ses lois physiques
,
ou un être suprême Fa

formé selon ses lois suprêmc's; dans l’un cl l'autre

cas
,
ces lois sont immuables

;
dans l'un et l'autre

cas
,
tout est nécessaire

;
les corgis graves tendent

vers le centre de la terre
,
sans pouvoir tendre k

se reposer en l’air. Les gmiriers ne gK'Uvenl jamais

porter d’ananas. L’instinct d'un épagneul ne gieut

être l'instinct d'une autruche ; tout est arrangé

,

engrené, cl limité.

• Iliade, tiï. XXII.

jOOgle
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L'Iiomme ne peut avoir qu'un ceriain nombre

de deuts, de ebeveux et d'idées; il vient un temps

où il perd néce.ssairciucut ses dénis, ses cheveux,

et scs idées.

Il est contradictoire que ce qui fut hier n'ait pas

été
,
que ce qui est aujourd’hui ne soit pas

;
il est

aussi contradictoire que ce qui doit être puisse ne

pas devoir être.

Si tu pouvais deranser la destinée d’une mou-

che, il n'y aurait nulle raison qui pût t’empéclicr

de faire le destin de toutes les autres mouches, de

tous les autres animaux
,
de tous les hommes

,
de

toute la nature; tu te trouverais au bout du compte

plus puissant que Dieu.

Des imbéciles disent : .Mon médecin a tiré ma
tante d'une maladie mortelle

;
il a fait vivre ma

tante dix ans de plus qu elle ne devait vivre.

D'autres, qui font les capables
,
ilisenl : I.'bommc

prndent fait lui-iuémc son destin.

« Niitlimi niiinen abcil, si sit prudenlia, sed te

« Nos fadniua, fortuna, deam, ccettxine locamtu. »

JevsssL.sat x.v. 563.

La hrtnne n’csrt rien; c'est en vain qn'nn t’adore.

La prudence est le dieu qu'un doit seul implorer.

Mais souvent le prudent succombe sous sa des-

tinée
,

loin de la faire ;
c'est le destin qui fait les

prudents.

De profonds imlitiques assurent que si on avait

assassiné Cromwell
,
Ludlovv, iretou, et une dou-

zaine d'autres parlementaires ,
huit jours avant

qu'on coupât la tête à Charles 1'% ce roi aurait pu

vivre encore et mourir dans sou lit
;

ils ont rai-

son ; ils peuvent ajouter encore que .si toute l'.Vn-

glclerrc avait été eiiploutic dans la mer
,
ce mo-

narque n'aurait pas péri sur un échafaud auprès

de Wbilchall
,
ou salle blanche

;
mais les choses

étaient arrangées de façon que Charles devait avoir

le cou coupé.

Le cardinal d'Ossat était sans doute plus pru-

dent qu'un fou des Petitc's-Maisons ;
mais n’est-il

pas évident que les organes du sage d'Ossat étaient

autrement faits que ceux do cet écervelé 'f de même

que lesorganes d'un renard sont différents de ceux

d’une grue et d’une alouette.

Ton médecin a sauvé ta tante
;
mais certaine-

ment il n’a pas en cela contredit l’ordre de la na-

ture • il Ta suivi. 11 est clair que la tante ne pou-

vait pas s'empêcher de naître dans une telle ville,

qu’elle ne pouvait pas s'empêcher d’avoir dans un

tel temps une certaine maladie
,
que le médecin

ne pouvait pas être ailleurs que dans la ville où il

était, que ta taule devait l’appeler, qu'il devait lui

prescrire les drogues qui l'ont guérie, on qu'on a

cru Tavoif guérie, lorsciue la nature était le seul

médecin.

7.

_ lin paysan croit qu'il a grêlé par hasard sur son

champ; mais le philosophe sait qu'il n’y a point de

b.asard, et qu'il était impivssible, dans la couslitu-

tion de ce monde, qu’il ne grêlât pas ce jour-Ta en

cet endroit.

Il y a des gens qui
,
étant effrayés de celte vé-

rité, en accordent la moitié, comme des débiteurs

qui offrent moitié h leurs créanciers
,
et deman-

dent répit pour le reste. Il y a, disent-ils, des évé-

nements nécessaires
,
et d’antres qui ne le sont

pas. Il serait plaisant qu’une partie de ce monde
fût arrangée, et que l'autre ne le fût ]>oiut; qu’une

[Kirliedece qui arrive dûtarriver, clqu’iinc autre

partie de ce qui arrive ne dût pas arriver. Quand
on y regarde de prés, on voit que la doctrine con-

traire à celle du destin est absurde
;
mais il y a

Ivcaiiconp de gens destinés h raisonner mal
,
d’au-

tres 'a ne ]>oint raisonner du tout, d’autres h per-

sécuter ceux qui raisonnent.

Quelques uns vous disent : Ne croyez pas au fa-

talisme; car alors tout vous paraissant inévitable

,

vous ne travaillerez 'a rien
,
vous croupirez dans

l’indifférence, vous n’aimerez ni les richesses, ni

les honneurs
,
ni les louanges

;
vous ne voudrez

rien acquérir, vous vouseroirezsans mérilceomiue

.sans pouvoir
;
aucun talent ne sera cultivé

,
tout

périra par l’apathie.

^c craignez rien, nicssienrs, nous aurons tou-

jours des passions et des préjugé.s
,
puiscpie c’est

notre destinée d'être soumis aux préjugés cl aux

passions : nous saurons bien qu'il ne dépend pas

plus do nous d’avoir beaucoup de mérite cl de
grands talents, que d’avoir les eheveux bien plan-

tés et la main belle : nous serons convaincus qu’il

ne faut tirer vanité de rien, et cependant nons au-

rons toujours de la vanité.

J'ai nécess.nrernent la passion d'écrire ceci
;
et

loi
,

tu as la passion de me condamner ; nous

sommes tous deux également sols
,
également les

joiiels do la deslince. Ta nature, est de faire du
mal; la mienne est d’aimer la vérité

,
et de la pu-

blier malgré toi.

Le liiliou, qui se nourrit de souris dans sa ma-
sure, a dit au rossignol : Ce.ssc de chanter sous tes

beaux ombrages, viens dans mon trou, aCn que je

l’y dévore
,
et le rossignol a répondu : Je suis né

|)Our chanter ici, et [lour me mmjuer de toi.

N ous me demandez ce que deviendra la liberté.

Je ne vous entends pas. Je ne sais ce que c’est que

cette liberté dont vous parlez
;

il y a si long-temps

que vous disputez sur sa nature
, qu'assurémeut

vous ne la connaissez i>as. Si vous voulez, ou plu-

tôt
,

si vous pouvez examiner paisiblement avec

moi ce que c’est
,
passez à la lettre !..
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UKVOÏ.

L’KTanfïilc au cbnHirn ne dit en aueun lien :

Sou derol ; elle dit : Soit doux
,
simple , dfjuitable ;

Car d’un ddîol souvent au chiêtien véritable

La distance est deux fuis plus louKue, A mon avis,

<jue du pùle antarctique au détruit de üatis.
j

fioiLESu. sat. XI , vers lU-tttl.
|

Il est bon de remarquer
,
dans nos Questions

,

que Boileau est le seul |Kiëte qui ail jamais fait

i'A'mgUe féminin. On ne dit point : la sainte
|

f^vangilc, mais le saint Evangile. Ces iiiadverlan- '

res (ichappont atix meilleurs érrivains
;

il ii'y a

que des pédants qui en Iriuinplieut. Il est aisé de

ineltre h la jilace :

I.'Éiangite au chrétien ne dit en aucun tien :

buis dévut j mais il dit : Sots doux , simple ,
éi|utlablc.

A rrigard de Davis, il n'y a point de détroit de

Davis, mais un détroit de David. Les Anglais met-

tent un s au géuitif
,
et c'est la sotirec de la mé-

prise. Car
,
au temps de Boileau

,
personne en

Erance n'apprenait l anglais
,
qui est aujourd'hui

l'objet de l'élude des gens de lettres. C'est un ba-

bitanl du mont krapac qui a inspiré aux Français

le goût de celle langue, cl qui, leur ayant fait con-

iiaiti'c la pliilusopliio et la |>oésic anglaise
,
a été

pour cela persécuté par des vvcIcLcs.

Venons à présent au mol divol ; il signiQo di-

t'oiic; et dans le sens rigoureux du tonne
,
cette

ijualificalinn ne devrait appartenir qu'aux moines

et aux religieuses qui fout des vœux. Maisconiroc

il n'est pas plus parlé de vieux que de dévots dans
j

l Evangile
,
ce litre ne doit en effet appartenir à

liersoune. ruut le monde doit être égalemcul juste.

I n bomme qui se dit dévot ressemble i un rotu-

rier qui seditmanjuis; il s'arroge une qualité qu'il

n'a pas. Il croit valoir mieux que sou prucliain.

On pardonne celte sottise h des femmes
; leur fai-

blesse et'leur frivolité les rendent excusables ; les

pauvres créatures pas.scnt d'un amant à uu direc-

teur avec bonne foi; mais on ne pardonne pas aux

friisms qui les dirigent, qui abusent de leur igno-

rance, qui fondent le trône de leur orgueil sur la

créxlulilé du sexe. Ils se forment un petit sérail

mystique, composé de sept ou huit vieilles beau-

It-s , subjuguées par le poids de leur désœuvre-

ment
;
et presque toujours ces sujettes paient des

tributs à leur nouveau maitre. l'oint de jeune

femme sans amant, point de vieille dévote sans un
directeur. OUI que les Orientaux sont plus senst^

que nous! Jamais uu liaelia ii'a dit : .Vous soupâ-

iiies hier avec l'aga des jauissairrvs qui est l'a-

inanl de ma so'ur
,
et le vicaire de la mosquée

,

qui est le directeur de ma femme,

DICTIONNAIRE.

La méthode des dictionnaires, inconnue à l'an-

tiquité, est d’une utilité qu'un lie peut cnulesler;

et VEneiiclopédie, imaginée (lar MM. d'Alcmberl

et Diderot, aclievéc par eux et par leurs associés

avec tant de succès
,
malgré ses défauts, en est un

assez bon témoignage. Ce <|u'on y'trouvo k l'ar-

ticle nicTiuN.x.viKE doit suflire, il est fait de main

de maître.

Je ne veux parler ici que d'une nouvelle espèce

de dictionnaires bistoriques qui renferment des

mensonges et des satires par ordre alphabétique :

tel est le Dictionnaire hisloriquejiltirairc eteri-

tique , contenant une idée abrégée de la vie det

liomincs illustret en tout genre , et imprimé en

, I75S
,
en six volumes in-S“, sans nom d'auteur,

j

Les compilateurs de cet ouvrage commencent

par déclarer qu'il a été entrepris • sur les avis de

» l’auteur de la Cazeltc ecclésiastique
,
écrivain

» redoutable, diseul-ils, dont la flèche, déjà com-

parée à celle de Jonathas, n'est jamais retournée

; > en arrière
,
et est toujours teinte du sang des

!

> morts
,
du carnage des plus vaillants : .1 snn-

1 • giihic interfectorum , ait tulipe fortium eagilta

Jonathtv niiiu/uain rediit rctrorsum '. t

On conviendra sans iwinc que Jonathas, flls de

Saill, tué à la bataille de Celboé, a un rap|x>rt im-

médiat avec un eonvulsionnaire de Baris qui luir-

bouillait les Nouv elles eccUmasliques dans un gre-

nier
,
en I7.’>8.

L'auteur de celle préface y parle du grand Col-

bert. On croit d'abord que c'est du ministre d’étal

qui a rendu de si grands services à la France
;

point du tout
,
c'est d’un évéque de Montpellier.

Il se plaint qu'un autre dictionnaire n'ait pasasseï

loué le célèbre abbé d'Asfcld
,
l'illustre Btmrsier

,

le fameux tiennes, l'immortel l.aborde, et qu'on

n'ait pas dit assez d'injures à l'archevêque de Sens

Laiiguet. et à un nommé Fillot, Unis gens connus,

à ce qu'il prétend
,
îles colonnes d'ilercule à la

mer Glaciale. Il promet qu'il sera • vif
,

ftirl
,
cl

• piquant
,
par principe de religion; qn'il rendra

» son visage plus ferme que le visage do scs enne-

• rois, et sou front plus dur que leur front, selon

• la parole d'Ezcchiel. •

Il dtviare qu'il a mis 'a contribution b>us les

journaux et tous les ana, et il finit par espérer que

le ciel répandra ses bénédictions sur son travail.

Dans ces espi'ces de dictionnaires
,
qui ne sont

que des ouvrages de parti, on trouve rarement ce

qu'on cherehe
,
et souvent ce qu’on ne cherche

pas. Au iiMt Adonii

,

|>ar exemple
,
on apprend

' II. hmi
, t , U.
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qne VAiiis fut amoureuse «le lui; mois pas un mol le Recueil de l'aradiiinic des lielles-lellres, dont il

du ciillc d'Ailonis, ou Allouai cliei les Phéniciens; elait un membre Ireo distingué,

rien sur ccsKles si antiques et si célèbres, sur les 1,’urticle Fonlenetlc n’est qu'une satire de ci'l

lamentatioiissuiviesderéjouissancesqui étaientdes ingénieux et savant académicien dont ITumpe lit-

allégories manifestes
,
ainsi que les fêtes de Gérés, léraire estime la science cl les talents. L'auteur a

celles d'Isis
,
et tous les mystères de l’antiquilé. l'impudence de dire que t sou Histoire des ora-

Mais en récompeaso on trouve la religieuse Ad- • des ne fait pas honneur k sa religion. • Si Van-

kichomia qui traduisit en vers les psaumes de Da- dale, auteur de VHistoire des oracles, et son ré-

vid au seicième sièelc
,
et Adkichumius qui était dacteur Fontenelle

,
avaient vécu du temps des

apparemment son parent, et qui Ht la Vie de Jé- I Grecs et de la république romaine
,
on pourrait

sus-Chrisl en bas-allemand. i dire ,
avec raison

,
qu’ils étaient plutôt de bons

On peut bien penser que tous ceux de la faction i
philosophes qne de bons païens

;
mais

,
en bonne

dont dait le rédacteur sont accablés de louanges, foi
,
quel tort fontrils à la religion chrétienne en

et les autres d'injures. L’auteur
,
ou la petite fesant voir que les prêtres païens étaient des fri-

horde d’auteurs qui ont broché ce vocabulaire i>ons? Ne voibon pas que les auteurs de ce libelle,

d’inepties, dit de Nicolas Boindin, proenreur-gé- intitulé Dictionnaire, plaident leur propre cause?

néral des trésoriers de France, do l'académie des Jam proximus ardet Ucategon. Mais serait-ce in-

lielles-lellres
,
qu’il était poète et athée. sultcr k la religion chrétienne que de prouver la

Ce magistral n'a pourtant jamais fait imprimer friponnerie des convulsionnaires? Le gouverne-

de vers
,
et n'a rien écrit sur la métaphysique ni ment a fait plus

,
il les a punis

,
sans être accusé

sur la religion.
' d’irréligion.

Il ajoute que Boindin sera mis par la postérité Le libellistc ajoute qu’il soupçonne Fontenelln

au rang des Vanini
,
des Spinosa

,
et des Hobbes.

|

de n'avoir rempli scs devoirs de chrétien que par

Il ignore que Hobbes n'a jamais prufessé l'atbéis-
|

mépris pour le christianisme même. C'est une

me, qu'il a seulement soumis la religion b la puis- - étrange démence dans ces fanatiques do crier lou-

sancc souveraine, qu’il appelle le Leviathan. Il jours qu’un philosophe ne peut être chrétien; il

iguorc que Vanini ne fut point athée
;
que le mot faudrait les excommunier et les punir pour cela

d'albéc même ne se trouve pas dans l’arrêt qui le I
seul : car c’est assurément vouloir détruire le

condamna ;
qu'il fut accusé d'impiété pour s'êlrc i christianisme, que d'assurer qu’il est impossible

élevé fortcmcnl contre la philosophie d'Aristote
, |

de bien raisonner, cl de croire une religion si rai-

cl pour avoir disputé aigrement et sans retenue i sounablc et si sainte.

contre un conseiller au parlement de Toulouse
, |

Dcs-lvelaui
,
précepteur de Louis xiii

,
est ac-

nonimé Francon ou Franconi, qui eut le crédit de
|

cusc d’avoir vécu et d’être mort sans rdigion. Il

le faire brûler, parce qu'un fait brûler qui on semble que les compilateurs n'en aient aucune, on
veut; témoin la pucelle d’Orléans, Michel Servcl, 1

du moins qu'en violant tous les préceptes de la

le conseiller Dubourg, la maivchalc d'Ancrc, L'r- véritable
,

ils cherchent partout des complices.

Itain Grandier
,
Morin

,
et les livres des janséuis-

j

Le galant homme auteur de ces articles se com-

tes. Voyez d'ailleurs l’apologie de Vanini par le plaît h rapporter tons les mauvais vers contre l'a-

sarant La Croze, et l’article athéisme. cadémie française, et des anccilotes aussi ridicules

Le vocabuliste traite Boindin de scélérat; ses que fausses. C’est apparemment encore par zèle

parents voulaient attaquer eu justice et faire pu- de religion.

nir un auteur qui mérite si bien le nom qu’il ose Je ne dois pas perdre une occasion de réfuter

donner b un magistrat
,
b un savant estimable : le conte absurde qui a tant couru, et qu'il répète

mais le calomniateur se cachait sous uu nom sup- fort mal b propos b l’arlicle de Vabbé Gidoijn
,

posé, comme la plupart des libcllistes. sur lerjucl il se fait un plaisir de tomber, parce

inunédiatement après avoir parlé si indigne- qu'il avait été jésuite dans sa jeunesse
;

raililesso

meut d'un homme respecUble pour lui
,

il le re- passagère dont je l'ai vu se repentir toute sa vie.

garde comme un témoin irréfragable, parce que Le dévot et scandaleux rédacteur du Diction-

lioindin
,
dont la mauvaise humeur était connue

,
nairc prétend que l’abbé Gédoyii coucha avec la

a laissé un Mémoire très mal fait et très témé- céli'bre Ninon Lendos, le jour même qu'elle eut

rairc, dans le«juel il accuse La Motte, le plus bon- quatre-vingts ans accomplis. Ce n'était pas assii-

uête homme du monde, un géomètre, et un raar- rément b uu prêtre de conter cotte aventure dans

chaud quincaillier
,
d’avoir fait les vers infâmes un prétendu Dictionnaire des hommes illnstrc.s.

qui Brent condamner Jean-liaptiste Rousseau. Fn line telle sottise n’est nullement vraisemblable; et

Br, dans la liste des ouvrages de Boindin, il omet je puis cerlilier que rien n’est plus faux. On met-

exprès ses excellentes dissertations imprimées dans t.vit autrefois cette anecdote surlecomptede l’abbé

27 .
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lie Chrucaunciif, qui n'élail pasdimcilc en amour,

el qui
,
(lisait-un

,
avait eu les faveurs de Ninon

figée de soixante ans
,
on plutdt lui avait donné

les siennes. J'ai heaucoup vu dans mon enfance

l’abbé tîédoyn
,
l'abbé de Cliâtcauncuf

,
et made-

moiselle Lenclos
;

je puis assurer qu'à l’âge do

quatre-vingts ans son visage portait les marques

les plus hideuses de la vieillesse
;
que son corps

en avait toutes les infirmités, et qu'elle avait dans

l'esprit les maximes d'un philosophe austère.

A l'article IJcsboutières , le rédacteur prétend

que c'est elle qui est désignée sous le nom de

précieuse dans la satire de Boileau contre les fem-

mes. Jamais personne n'eut moins ce défaut que

madame Deshoulières; clic passa toujours pour la

femme du meilleur commerce; elle était très sim-

ple et très agréable dans la conversation.

L'article La Moite est plein d'injures atroces

contre cet académicien
,
homme très aimable

,

poète philosophe
,
qui a fuit des ouvrages estima-

bles dans tous les genres. Entiii
,
l'auteur

,
pour

vendre son livre en six volumes
, en a fait un li-

belle dilTamatoire.

Son héros est Carre de Monigeron, qui présenta

au roi un recueil des miracles opérés par les con-

vulsionnaires dans le cimetière de Saint-Médard;

et son héros était un sot qui est mort fou.

L'intérêt du public, de la littérature
,
et de la

raison, exigeait qu’on livrât à l'indignation pu-

blique ces libellistcs à qui l’avidité d'un gain sor-

dide pourrait susciter des imitateurs, d’autant

plus que rien n’est si aisé que de copier des livres

par ordre alpbabétiquc, et d'y ajouter des plati-

tudes, des calomnies, et des injures.

ESTIIIT ots UUIIOSS D'i S tClDÉIiaiS

SLR LE DlCTlOy^i.imt: DE L‘JCADB>HE.

J'aurais voulu rapporter l'étymologie naturelle

et incontestable de chaque mot
,
comparer l'em-

ploi
,

les diverses signilieations, l'énergie de ce

mot avec l'emploi
,

les acceptions diverses
,

la

force ou la faiblesse du terme qui répond à ce mot

dans les langues étrangères; enfin, citer les meil-

leurs auteurs qui ont fuit usage de ce mot, faire

voir le plus ou moins d étendue qu’ils lui ont

donné, remarquer s'il est plus propre 'a la |>oésie

qu'à la prose.

l’ar exemple, j'observais que l'inc/émcnrc des

airs est ridicule dans une bistoire, parce que ce

terme d'ine/émence a son origine dans la colère

du ciel qu'on suppose manifestée par l'intempé-

rie, Ii-s dérangenieiiLs, les rigueurs des saisons, la

violence dn froid, la corruption de l'air, les tem-

pêtes, les orages, les vapeurs peslilentielles, etc.

Ainsi donc inclémence étant une métaphore
,
est

consacrée à la poésie.

Je donnais au mot impuistance toutes les ac-

ceptions qu'il recuit. Je fesais voir dans quelle

faute est tombé un historien qui parle de l’impuis-

sance du roi Alphonse, en n’exprimant pas si c'é-

tait celle de résister à son frère
,
ou celle dont sa

femme l'accusait.

Je tâchais de faire voir que les épithètes trré-

sislible, incurable, exigeaient un grand ménage-
ment. Le premier qui a dit l'impulsion irrésis-

tible (lu génie, a très bien rencontré, parce qu'en

effet il s'agissait d'un grand génie qui s'était livré

b son talent, malgré tous les obstacles. Les imita-

teurs, qui ont employé cette expression pour des

hommes médiocres, sont des plagiaires qui ne sa-

vent pas placer ce qu'ils dérobent.

Le mot incurable n’a été encore enchâssé dans
un vers que par l'industrieux Racine :

D'un incurable amour remèdes impuisunts.

PMtlrc,ju:(ei, scène iii.

Voilà ce que Roileau appelle des mots trouvés.

Dès qu’un homme de génie a fait un usage nou-

veau d'un terme de la langue, les copistes ne man-
quent pas d'employer cette même expression mal

à propos en vingt endroits, et n'en font jamais

honneur à l’inventeur.

Je ne crois pas qu’il y ait un seul de res roots

trouvés, une seule expression neuve de génie dans

aucun auteur tragique depuis Racine, excepté ces

années dernières. Ce sont pour l’ordinaire des

termes lâches
,
oiseux

,
rebattus

,
si mal mis en

place, qu'il en résulte un style barbare
;
et, à la

honte de la nation, ces ouvrages visigoUis et van-

dales furent quelque temps prénés
,
célébrés, ad-

mirés dans les journaux, dans les mercurcs, sur-

tout quand ils furent protégés par je ne sais quelle

dame 'qui ne s'y connaissait point du tout. On en

est revenu aujourd'hui; et à un ou deux près, ils

sont pour jamais anéantis.

Je ne prétendais pas faire toutes ces réflexions,

mais metire le lecteur en état de les faire.

Je fesais voir à la lettre E que nos c muets, qui

nous sont reprochés par un Italien
,
sont précisé-

ment ce qui forme la délicieuse harmonie de notre

langue. • Empire, couronne
,
diadème, épouvan-

» table, sensible; » cet c muet, qu'on fait sentir

sans l’articuler, laisse dans l’oreille un son mélo-
dieux, comme celui d'un timbre qui résonne en-

core quand il n'est plus frappé. C’est ce que nous
avons déjà répondu à un Italien homme de let-

< Ota parait avoir rap|port au CoUHna «le Cr<‘biiloa . et i
nuHbiiir (le Püiiipadotir, que le* enmnii^ «le Voluire avaiciit

cxcilèc X Ixvorijcr le succê* ilç celte luauvaUc trasCUic. K.



DIEU,

1res, qui était venu à Paris pour cnseiitncr sa lan-

gue, et qui ne devait pas y décrier la nôtre.

Il ne sentait pas la beauté et la nécessité de nos

rimes féminines; elles ne sont que des c muets.

Cet entrelaeomenl de rimes masculines et fémini-

nes fait le charme de nos vers.

De semblables observations sur l'alphabet cl

sur les mots auraient pu être de quelque utilité
;

mais l'ouvrage eût été trop long.

DIEU, DIEEX.

SECTIOV PREMIERE.

On ne peut Irop avertir que ce Dictionnaire

n'est point fait pour répéter ce que tant d'autres

ont dit.

La connaissance d'un Dieu n'est point empreinte

en nous par les mains de la nature; car tous les

hommes auraient la même iiléc
, et nulle idré ne

naît avec nous *. Elle ne nous vient point comme i

la perception de la lumière
,
de la terre, etc., que

nous recevons dès que nos yeux et notre entende-

ment s’ouvrent. Est-ce une idée philosophique?

non. Les hommes ont admisdes dieux avant qu’il

y eût des philosophes.

D'où est donc dérivée cette idée? du sentiment

cl de celte logique naturelle qui se développe avec

l’âge dans les hommes les plus grossiers. On a vu

des effets étonnants de la nature
,
des mois.sons et

des stérilités, des jours sereins et des tempêtes;,

des bienfaits et des fléaux, et on a senti un maître.

Il a fallu des chefs pour gouverner des sociétés,

et on a eu besoin d’admettre des souverains de ces

souverains nouveaux que la faiblesse humaine

s’était donnés, des êtres dont le pouvoir suprême

fît trembler des hommes qui pouvaient accabler

leurs égaux. Les premiers souverains ont à leur

tour employé ces notions pour cimenter leur puis-

sance. Voil'a les premiers pas, voil'a pourquoi cha-

que petite société avait son dieu. Ces notions
|

étaient grossières, parce que tout l’était. Il est très
|

naturel de raisonner par analogie. L'ne société

sous un chef ne niait point que la peuplade voisine

n'eût aussi son juge, son capitaine; par consé-

quent elle no pouvait nier qu'elle n’eût aussi son

dieu. Mais comme chaque peuplade avait intérêt

que son capitaine fût le meilleur, elle avait intérêt

aussi h croire, et par consc^ucnl elle croyait que

son dieu était le plus puissant. De Ih res ancien-

nes fables si long-temps généralement répandues,

que les dieux d’une nation combattaient contre

les dieux d’une autre. De l'a tant de pssages dans

les livres hébreux qui décèlent 'a tout moment l'o-

' Veyrt l'arUde iDts. K.

DIEUX. fâl

pinion où étaient les Juifs, que les dieux de leurs

ennemis existaient, mais que le dieu des Juifs leur

était supérieur.

Cependant il y eut des prêtres, des mages, des

philosophes
,
dans les grands étals où la société

perfectionner pouvait comporter des hommes oi-

sifs
,
occupés de spéculations.

Quelques uns d'entre eux perfectionnèrent leur

raison jusqu'à reconnaitro en secret un Dieu uni-

que et universel. Ainsi, quoique chez les anciens

Egyptiens on adorât Osiri
,
Osiris

,
ou plutôt Osi-

relli |(|ui signifie celle lerre est à moi); quoiqu’ils

adorassent encore d’autres êtres supérieurs, cepen-

dant ils admettaient un dieu suprême, un principe

unique qu'ils appelaient Knef, et dont le symbole

était une sphère posée sur le frontispice du temple.

Sur ce modèle les Grecs curent leur Zeus, leur

Jupiter, maître des autres dieux, qui n’étaient que

ce que sont les anges chez les Babyloniens et chez

les Hébreux
,
et les saints chez les chrétiens de la

communion romaine.

C’est une question plus é|>incusc qu’on ne pense,

et tri's peu approfondie
,
si plusieurs dieux égaux

en puissance pourraient subsister a la fois.

Nous n'avons aucune notion adéquate de la Di-

vinité, nous nous traînons seulement de soupçons

en soupçons, de vraisemblances cit probabilités.

Nous arrivons 'a un très [>clil nombre de certitudes.

Il y a quelque cho.se, donc il y a quelque chose d’é-

ternel
,
car rien n’est produit de rien. Voilà une

vérité certaine sur laquelle votre esprit se repose.

Tout ouvrage qui nous montre des moyens et une

fin
,
annonce un ouvrier

;
donc cet univers com-

posé de ressorts, de moyens dont cli.acnn a sa lin,

découvre un ouvrier très pui.s.sant
,
très intelli-

gent. Voila une probabilité qui approche de la

plus grande certitude
;
mais cet artisan suprême

est-il infini? est-il partout? est-il en un lieu'? com-

ment répondre ‘a celle question avec notre intelli-

gence bornée et nos faibles connaissances?

Ma seule raison me prouve un être qui a arrange

la matière de ce monde; mais ma raison est im-

pui.ss.intc â me prouver qu’il ait fait celle matière,

qu’il l’ait lirétj du néant. Tons les sages de l'anti-

quité
,
sans aucune exception

,
ont cru la matière

éternelle et subsistante par clle-mênie. Tout eeque

je puis faire sans le secours d’une lumière supé-

I rieure, c’est donc de croire que le Dieu de ce monde

! est aussi éternel et existant par lui-même. Dieu cl

I

la matière exi.stent par la nature des choses. D'an-

j

très dieux ainsi que d’aulri'S mondes ne suhsisle-

raieiil-ils pas? Des nations entières
,
des cV?oles

très ctclairées ont bien admis deux dieux dans «r

nionde-ei, l'im la .source du bien, l'autre la .source

du mal. Ils ont admis une guerre interminable en-

tre deux puissances égales. Certes la nature peut
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plusieurs êtres indépoiidaïUs, maîtres absolus cba-

(’uu dans leur étendue
,
que déni dieus bornés et

impuissants dans ce monde, dont l'un ne peut faire

le bien
,
et l’autre ne peut faire le mal.

Si Dieu et la matière existent de tonie éternité,

comme l’anliquité l'a cru
,
voilii deux êtres néces-

saires
;
or, s'il y a deux êtres nécessaires

,
il peut

y en avoir trente. Ces seuls doutes, qui sont le germe

d'une inlinilé de réflexions, servent au moins 'a

nous convaincre do la faiblesse de notre entende-

menl. Il faut que nous confessions notre i|pioranco

sur la nature de la Divinité avec Cicéron. Nous n’en

saurons jamais plus que lui.

Les écoles ont beau nous dire que Dieu est in-

iini négativement et non privativement
,
forma-

liler cl non mnteriaUler

;

qu'il est le premier, le

moyen et le dernier acte; qu'il est [xartout sans

être dans aucun lieu
;
cent pages do commentaires

sur de pareilles définitions ne |<cuvent nous donner

la moindre lumière. iNous n'avons ni degré, ni

point d’appui pour monter à de telles connaissan-

ces. Mous sentons que nous sommes sous la main
il'nn être invisible

;
c'est tout

,
et nous ne pouvons

faire mi pas au-delà. Il y a une témérité inscnsric

à vouloir deviner ce que c’est que cet être
,
s'il est

étendu ou non , s’il existe dans un lieu ou non

,

comment il existe
,
comment il opère*.

SBCTIO.N II.

Je crains toujours de me tromper
;
mais tous les

monuments me font voir, avec évidence, que les

anciens {leiiples policés reconnaissaient un Dieu

suprême. Il n'y a pas un seul livre
,
une médaille,

un bas-relief, une inscription
,
où il soit parlé de

Jiinoii
,
lie Minerve

,
de Meptune

,
de Mars et des

autres dieux , comme d’un être formateur, souve-

rain de toute la nature. Au coutmire
,
les plus an-

ciens livres profanes que nons ayons, Hésiode et

Homère
,
représentent leur Xcus comme seul lan-

çant la fondre, comme seul maître di-s dieux et des

boinmes; il punit même les autres dieux
;

il atta-

che Jiinon à une chaîne; il cb.i.ssc Apollon du ciel.

I.'anciennc religion des brachmanes, la première

qui admit des créatures célestes
,
la première qui

parla de leur rébellion
,
s’explique d’une manière

sublime sur l'unité et la puissance de Dieu, comme
noos l'avons vu à l’article axc.k.

Ms ebinois, tout anciens qu’ils sont, no vien-

nent qu’apK-s les Indiens; ils ont reconnu un seul

Dieu de temps immémorial
;
point de ilieux subal-

ternes
,
point de génies ou dénions médiateurs en-

tre Dieu et les bninmes
;
(Ktinl dvcacles, point de

* Veve/ l'arlictc isrisi.

dogmes abstraits
,
point de disputes tbéologiques

chei les lettrés; l’empereur fut toujours le pre-

mier (lontife
,

la [religion fut toujours auguste et

simple : c’est ainsi que ce vaste empire
,
quoique

subjugue deux fois, s’est toujours conservé dans

son inté'grité
,
qu'il a soumis scs vainqueurs a scs

lois
,
et que, malgré les crimes et les malheurs at-

tachés à la race humaine, il est encore l'état le plus

florissant de la terre.

Les mages do Chaldée
,

les Sabéens ne recon-

naissaient qu'un seul Dieu suprême, et l’adoraient

dans les étoiles qui sont sou ouvrage.

Les l’er.sans l'adoraient dans le soleil. La sphère

posée sur le frontispice du temple de Memphisétait

l'emblème d'un Dieu unique et parfait
,
nommé

Knef par les Égyptiens.

Le titre de Deut optimus maj imus, n'a jamais

été donné par les Ilomains qu'au seul Jupiter.

« lIoRiinum Mtor atqne dcorum. >

On ne l'eut trop répéter cette grande vérité que

nous indiquons ailleurs*.

Cette adoration d'un Dieu suprême est confirmée

depuis Romulusjusqu''a la destruction entière de

l'empire, et 'a celle de sa religion. Malgré toutes

les folies du peuple qui vénérait des dieux secon-

daires et ridicules, et malgré les épicuriens qui au

fond n’en reconnaissaient aucun
,

il est avéré que

les magistrats et les sages adorèrent dans tous les

temps un Dieu souverain.

Dans le grand nombre de témoignages qui nous

restent de cette véri lé, je choisirai d'al»ord celui de

Maxime de Tyr
,
qui florissait sous les Antonins

,

CCS modèles de la vraie piété, puisqu'ils l'étaicot

de l'humanité. Voici scs paroles, dansson discours

intitulé: De Dieu tclon l’iaton. Le lecteur qui

veut s'instruire est prié de les bien iicscr.

• Les hommes ont eu la faiblesse de donner à

» Dieu une ligure humaine, parce qu’ils n'avaient

• rien vu au-dessus[de l'homme
;
mais il est ridi-

» cule de s’imaginer, avec Homère, que Jupiter ou

• la suprême divinité a les sourcils noirs et les che-

• veux d’or, cl qu'il ne peut les secouer sans ébran-

» lcr le ciel.

» Quand on interroge les hommes sur la nature

» de la Divinité
,

toutes leurs réponses sont dif-

• férentes. Cependant
,
au milieu de celte pro<li-

» gieu.se variété d'opinions, vous trouverez uii

• même sentiment par toute la terre
,
c’est qu’il

> n'y a qu'un seul Dieu
,
qui est le père de tous,

> etc. >

Que dev iendront, après cet aveu formel et après

• laC prétmdn Jnpilrr. né m CnMr , n'élaK qu'm» faWc hit-

(ontpie. on |K>éUqiie , coimno rdle deAjauires dieux. Jovis,

Jnjtitrr. riait la traiiiK iion <Im çrcc Zt Hé; cl Zctt#

éiail la iTcHluctHm Un mol pliêuicicu Jdwva.
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les discours iiiimorU'Is dos Ciccroii
,
des Autuiiin, I

des Kpicicle; (|ue devicudront, dis-je, les décla-

mations que tant de pédants ignorants répètent

encore aujourd'hui ? A quoi serviront ces éternels

reproches d'un polythéisme grossier et d’une ido-

lâtrie puérile, qu'à nous convaincre que ceux qui

les font n’ont pas la plus légère connaissance de

la saine antiquité’? Ils ont pris les rêveries d’Ilo-

inère pour la doctrine des sages.

Kaut-il un témoignage encore plus fort et plus

expressif ? vous le trouverci ilaiis la hntre do

Maxime de Madaure a saint Augustin; tous deux

étaient philosophes et orateurs ;
du moins ils s’en

piquaient ; ils écrivaient librement; ils étaient amis

autant que peuvent l’être un homme de l’ancienne

religion et un de la nouvelle.

Uses la lettre do Maxime de .Madaure, et la ré-

|ionse de l'évêque d'ilipponc.

LCTTSE PE nXXIEE DE PkPUEE.

t Or, qu’il y ait un Dieu souverain qui soit

s sans commencement
,

et qui
,
sans avoir rien

E engendré de semblable à lui, soit néaumoins

E le père commun’ de toutes choses : qui est-eo

» qui est asseï stupide et asst'i grossier pour en

s douter?

E C’est celui dont nous adorons sous divers

E noms la puissance répandue dans toutes lespar-

E ties du monde. .Ainsi, on honorant séparément,

E par diverses sortes de culte, ce qui est comme

E scs divers membres
,
nous l’adorons tout en-

E tier... Qu’ils vous conservent ces dieux lubat-

» lemes , sous le nom desquels et par lesquels

,

B tous tant que nous sommis de mortels sur la

E terre, nous adorons le pire commim de» dieux

E cl des homviei , par différentes sortes de culU',

E ‘a la vérité, mais qui
,
dans leur variété, s’ac-

E cordent et ne tendent qu”a la même lin ! e

Qui écrivait cette lettrc?un^umide, un homme

du pays d’Alger.

BÊPOS.SB d'uGCSTIS.

E 11 y a dans votre place publique deux statues

s de Mars
,
nu dans l’une et armé dans l’autre

,

E et tout auprès une ligure d’un homme
,
qui

,

E avec trois doigts qu’il avance vers celle de Mars,

E tient en bnde cette divinité maleocontreuse h

E toute la ville.... Sur ee que vous me dites que

B de pareils dieux sont comme les membres du

E seul véritable Dieu, je vous avertis, avec toute

E la lil>erté que vous me donuei, de prendre bien

E garde à ne pas tomber dans ces railleries sa-

E criléges
;
car ce seul Dieu dont vous parlei est

E saus doute celui qui est rocpniiu de iuulle monde,

E et sur lequel les ignorants conviennent avec les

E savants, comme quelques anciens ont «lit. Or,

E direz-vous que celui dont la force, pour ne p.is

E dire la cruauté, est réprimée par la figure <l’un

E homme mort, soit un membre de celui-là? Il

E me serait aisé de vous |K)Us.scr sur ce suj<>t
; car

I vous voyez bien ce^qu’on [vourrait dire contre

E cela
;
mais je me retiens, de peur que vous ne

> disiez que ce sont les armes du la rliétari(|UO

I que j’empluie contre vous, plutôt que celles de

E la vérité*, e

Nous ne savons pas ce que signifiaient ces deux

statues dont il ne reste aucun vi'stige
;
mais tou-

tes les statues dont Home était remplie
,

le l’an-

théon et tous Icvi U'mples consacrésà tous les dieux

subalternes, et même aux douze grands dieux
,

u’cmpêclièrent jamais que Deus oplimus ina.ci-

mui. Dieu Irèt hou cl très grand, ne fût recDnnu

dans tout l’empire.

Le malheur des Komains étaitdoncd’avoir ignoré

la loi mosaïque
,

et ensuite d’ignorer la loi des

disciples de notre Sauveur Jésus-Christ, de n’a-

voir pas eu la foi, d’avoir mêle an culte d’un Dieu

suprême le culte de .Mars, de Vénus, de Minet vc,

d’A|ioilnn, qui n’existaient pas, et d’avoir con-

servé cette reiigioirjusqu’au temps des l héodose.

Heureusement IcsGoths, les Huns, les Vandales,

les llérules
,
les Lombards, les Francs

,
qui dé-

truisirent cet empire, se soumirent à la vérité et

jouirent d’un bonheur qui fut refusé aux Scipion,

aux Caton
,
aux Métellus

,
aux Ivmile

,
aux Cicé-

ron
,
aux Vairon, aux Virgile et aux Horace'’.

Tous ces grands hommes ont ignoré Jésus-Christ

,

qu’ils ne pouvaient connaître; mais ils n’ont |Hiint

adoré le diable, comme le répètent tous les jours

tant de pédants. Comment auraient-ils adoré le

diable
,

puisqu’ils n’en avaient jamais euteudu

parler ?

D'ISE CILOIISIE DE WVRBIETOS CO.VTRK CiC.ÛlOV, il SI JCT

p'tS DIEC SI EEtEE.

Warburton a calomnié Cicéron et l’ancienne

Rome', ainsi que ses contemporains. Il suppose

hardiment que Cicéron a prononcé ces pondes

dans son Oraison pour Flaccus : « Il est indigne

E do la majesté do rempired’adorcrunsenl Dieu.s

« Majestatem Imperii non deeuit ut unus tantum

E Deus colatur. e

Qui le croirait? il n’y a pas un mot de cela dans

l'Oraison pour Flaccus, ni dans aucun ouvrage de

Cicéron. Il s’agit de quelques vexations dont on

accusait Flaccus, qui avait exercé la préture dans

Traduction de Dutxda, pn.Tcptçur du dernier duc itc

Guise.
>> Vurei les arOcles idoce' lOottTEE . ipolitiie.

' Pri’facc de 1.1 II' lurliedu tonie il do la l.< 'jalhailc .Uuiso.

pag. ai.
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DIEU, DIEUX.m
l'Asio-Mincarc. Il riait sccrctemcnl poursuivi par

1rs Juifs dont Rouir élail alors inoiidre
;
car ils

avaicut olitriiu il forer d'argriit des privilèges à

Rome
,
dans le lenips même que Pomper, après

Crassus, ayant pris Jérusalem, avait fait pendre

leur roitelet Alexandre, lils d'Arislobule. Flaecus

avait défendu qu'on fit passer des espèces d'or et

d'argent 'a Jérusalem
,
parce que ces monnaies en

revenaient altérées
,
et que le commerce en souf-

frait; il avait fait saisir l'or qu'on y porUit on

fraude. Cel or
,
dit Cicéron

,
est encore dans le

trésor, Flaccus s'est conduit avec autant de désin-

téressement que Pompée.

Fnsuite Cicéron, avec son ironie ordinaire, pro-

nonce ces paroles : « Chaque pays a sa religion
;

» nous avons la nôtre. I.nrsque Jérusalem était

» encore libre
,

et que les Juifs étaient en paix
,

> CCS Juifs n'avaient pasmoins en horreur lasplen-

» deur de cel empire, la dignité du nom romain,

» les institutions de nos ancêtres. Aujourd'hui

a cette nation a fait voir plus que jamais, par 1a

a force de ses armes
,
ce qu'elle doit penser de

a l'empire romain. Idle nous a montré par sa va-

a leur comliien elle est chère aux dieux immor-

a tels; elle nous l'a prouvé, en étant vaincue, dis-

a perséc, tributaire, a

a .Sua cuiqnc civilati religio est
;
noslra nobis.

a .Stantibus llierosolyrnis, pacatisque Judads
,
ta-

a men istorum religio sacrorum
,

'a splendorc hu-

a jus imperii, gravitate noniinis nostri, majorum

a institutis, abhorrebat : nunevero, hoc magis,

B quod ilia gens quid de imperio noslro senlirct,

a ostendit armis : qnani cara diis innnnrialibns

a esset.docuil, quod est vicia, quod elocata, qumi

a servala.a jCic. Oraliopro Flacco,eap. .x.wiii.)

Il est donc très faux <|ue jamais ni Cicéron ni

aucun Romain ait dit qu'il ne convenait pas à la

majesté de l'empire de reconnaître un Dieu su-

prême. lo'iir Jupiter, ce Zeus des Crées, ce Jeho-

va des Phéniciens, fut toujours regardé comme le

maître des dieux secondaires; on ne peut trop in-

culquer cette grande vérité.

LXS aOBAn.S OST-ILS pus tocs LECRS DIKIX DSS «BRCS?

Ia-s Romains n'auraient-ils pas eu plusieurs

dieux qu'ils ne tenaient pas des Grecs?

Par exemple, ils ne pouvaient avoir été pla-

giaires en adorant Ccelum
,
quand les Grecs ado-

raient Ouranon
;
en s'adressant h Saturnus et 'a

Tcllus
,
quand les Grecs s'adressaient à Gê et 'a

Chronos.

Ils appelaient Céri's celle (pie les Grecs nom-

naient D('o et Demiler.

Leur Ne|>tnne était Poséidon
;
leur Vénus était

Aphrodite
;

leur Junon s'appelait en grec Fra ;

leur Proserpinc, Coré; enfin leur favori Mars,

Arès, et leur favorite Rellone
,
Fnio. Il n'y a pa.s

là un nom qui se ressemble.

Les beaux esprits grecs et romains s'étaient-ils

rencontrés, ou Ici uns avaient-ils pris des autres

la chose dont ils déguisaient le nom?
Il est a.ssez naturel que l(>s Romains

,
sans 'con-

sulter les Grecs
,
se soient fait des dieux du ciel

,

du temps
,
d'un être qui préside à la guerre, à la

génération, aux moissons, sans aller demander des

dieux en Grèce
,
comme ensuite ils allèrent leur

demander des lois. Quand vous trouvez un nom
qui ne ressemble à rien, il parait justcdclc croire

originaire du pays.

Mais Jupiter, le maître de tous les dieux, n'est-

il p is un mot appartenant a toutes les nations, de-

puis l'Fupbralc jusqu'au Tibre? C'était Jow, Jo-

vis chez les premiers Romains, Zeus chez les

Grecs, Jehova chez les Phéniciens, les Syriens, les

Kgyptiens.

Cette ressemblance ne paraît-elle pas servir à

confirmer que tous ces peuples avaient la con-

naissance de ri'lre suprême? connaiss.ance con

-

fu.se, à la vérité; mais quel homme peut l'avoir

distincte?

SECTION III.

Examen de Spinosa.

Spinosa ne iieiit s'empêcher d'adraellrc une in-

telligence agissante dans la malièie
,
et fesant un

tout avec elle.

a Je dois conclure, dil-il', que l'i'lre absolu

» n'est ni pensée, ni étendue, cxcliisivemenl l'un

B de l'autre, mais que l'étendue et la pensée sont

B les alli'ibuts nécessaires de l'i'lre absolu, b

C'est en quoi il parait différer de tous les athées

de l'antiquité, Ocelliis l.iicanns, lléiraclite, Démo-

crite
,
Lencippe, .Siraton

,
ICpicure, Pythagore,

Diagore, Zéuon d'Fîlée, Anaximandre,ct tant d'au-

tres. Il en diffère surtout par sa méthode
,
qu'il

avait entièrement puisée dans la lecture de Des-

carles, dont il a imité jusqu'au style.

Ce qui étonnera surtout la foule de ceux qui

crient Spinosa! Spinosa! et qui ne Font jamais lu,

c'est sa déclaration suivante. Il ne la fait pas pour

éblouir les hommes, pour apaiser des théologiens,

pour se donner des protecteurs
,
pour désarmer

un parti; il parle en philo.sophe sans se nommer,

sans s'afficher; il s'exprime en latin pour être en-

tendu d'un très petit nombre. Voici sa profession

de foi.

TROrtLS.'aOX de koi de spisosa.

« Si je concluais aussi que l'idée de Dieu, coni-

• P»EP 13, (Nlition de FoppenA.
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DIEU,

» pris* sous celle de riiifinitc do l'univers *, me
I dispense de ri)béissance,de l'amour et du culte,

• je ferais encore un plus pernicieux usage de ma
• raison; car il m'est évident que les lois que j'ai

> reçues
,
non par le rapport ou l'entremise îles

• autres hommes
,
mais immédiatement de lui

,

» sont celles que la lumière naturelle me fait con-

> naître pour véritables guides d'une conduite rai-

I sonnablc. Si je manquais d'obéissance h cet

I égard, je pécherais non seulement contre le

« principe de mon être et contre la société de mes
I pareils, maiscontremoi-mème, en meprivantdu

» plus solide avantage de mon existence. Il est vrai

» que cette oiwissance nem'engage qu’aux devoirs

• de mon état, et qu'elle me fait envisager tout le

• reste comme des pratiques frivoles
,
inventées

» superstitieusement, ou pour l'utilitéde ceux qui
• les ont instituées.

» i’égard de l’amour de Dieu
,
loin que cette

• idée le puisse affaiblir, j'estime qu'aucune autre

• n'est plus propre à l’augmenter, puisqu’elle me
» fait connaitre que Dieu est intime ’a mon être;

» qu’il me donne l'existence et toutes mes pro-

• priétés; mais qu'il me les donne libéralement,

• sans reproche, sans intérêt, sans m'assujettir h
» autre chose qu’à ma propre nature. Elle ban-
» uit la crainte, l'inquiétude, la défiance, et tous

» les défauts d'un amour vulgaire on intéressé.

• Elle me fait sentir que c’est un bien que je ne

» puis perdre
,
et que je possède d'autant mieux

• que je le connais et que je l’aime. •

Est-ce le vertueux et tendre Fénelon
,
est-ce

Spinosa qui a écrit ces pensées? Comment deux
hommes si opposés l’un à l'autre ont-ils pu se

rencontrer dans l'idée d'aimer Dieu pour lui-

même, avec des notions de Dieu si différentes?

(
Voyez AHoi'R DE Dieu. )

11 le faut avouer; ils allaient tous deux au même
but, l’un en chrétien, l’autre en homme qui avait

le malheur de ne le pas être; le saint archevêque,

en philosophe persuadé que Dieu est distingué de
la nature

;
l’autre, en disciple très égaré de Descar-

tes, qui s'imaginait que Dieu estla|natureentièré.

Le premier était orthodoxe
,
le second se trom-

pait, j’en dois convenir r mais tous deux étaient

dans la Imnne foi, tous deux estimables dans leur

sincérité comme dans leurs mœurs douces et sim-

ples, quoiqu'il n’y ail eu d'ailleurs nul rapport

entre l’imitateur de VOdyttée et un cartésien sec,

hérissé d'arguments
;
entre un très bel esprit de

la cour de Louis MV, revêtu de ce qu’on nomme
une grande diynilé, cl un pauvre Juif déjudaisé,

vivant avec trois cents florins do rente dans l’ob-

scurité la plus profonde.

* Page 44.

* Oq vit après sa mort
.
p.u scs comptes

,
qu'il n'avait quelqne-

ii'i

S'il est entre eux quelijtie ressemblance
,

c’i>st

que Fénelon fut accusé devant le sanbédriu de la

nouvelle loi, et l'autre devant une synagogue sans

pouvoir comme sans raison; mais i’un sc soumit,

et l'autre sc révolta.

ne rosuutsT DS u paiiasopuii ni spisost. r

Le grand dialecticien liaylo a réfuté Spinosa *.

Ce système n'est donc pas démontré comme une
proposition d'Euclide. S'il l’était, on ne saurait le

combattre. Il est donc au moins obscur.

J'ai toujours eu quelque soupçon que Spinosa,

avec sa substance universelle, ses modes, et ses

accidents, avait entendu autre chose que ce que
Bayle entend, et que par conséquent Bayle |X'ut

avoir eu raison, sans avoir confondu Spinosa. J'ai

toujours cru surtout que Spinosa ne s'entendait

pas souvent lui-même
,
et que c’est la principale

raison pour laquelle on ne l’a pas entendu.

Il me semble qu’on pourrait battre les remparts

du spinosisme par un côté que Bayle a négligé.

Spinosa pense qu'il ne peut exister qu’une seule

substance
;
et il parait par tout sou livre qu’il se

fonde sur la méprise de Descartes, que tout est

plein. Or
,

il est aussi faux que tout soit plein
,

qu’il est faux que tout soit vide. Il est démontré

aujourd'hui que le mouvement est aussi impossi-

ble dans le plein absolu
,
qu'il est impossible que,

dans une balance égale
,
un poids de deux livres

élève un poids de quatre.

Or, si tous les mouvements exigent ab.solument

des espaces vides, que deviendra la substance uni-

que de Spinosa? comment la substance d’une étoile

entre laquelle et nous est un espace vide si im-

mense, sera-t-elle pré-cisément la substance de

notre terre
,
la substance de moi-même ", la sub-

stance d’uiie mouche mangée par une araignée?

Je me trompe peut-être
;
mais je n’ai jamais

conçu comment Spinosa, admettant une substance

infinie dont la pensée et la matière sont les deux

modalités, admettant la substance, qu'il appelle

Dieu
,
et dont tout ce que nous voyons est mode

ou accident
,
a pu cependant rejeter les causes fi-

nales. Si cct être infini
,
universel

,
pense

,
com-

ment n'aurait-il pas des de.sseins ? s’il a des des-

sehis, comment n'auiait-ii pas une volonté? ^ous

sommes
,
dit Spinosa

,
des modes de cet être ab-

solu, nécessaire, infini. Je dis à Spinosa ; Nous

voulons
,
nous avons des desseins

,
nous qui ne

fois (iê^pcosë q<ic quatre sous cl deat en nn Jour ponr sa nour*

ritaiT. Ce n‘e»t pas li nn repas «k rooioes assemblés en cba*

pitre.

• Vojrei l'article Spi^oks . Dirlfonnairede Baÿ/f.
^ Ce qni lait que Bajie n'a pas pressé cet arRument . c’est qu'il

n'était pas instruit des démonstrations de Newton . de Kcill . de

Gregori, de Ballejr. que le vMe estoécessaire pour le mouve>

ment.

DIEUX.
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sommes (|ue des mwles : donc col élro inliui, ne-

cessaire, absolu
,

lie peut en êlrc privé; donc il a

volunté, desseins, puissance.

Je sais bien que plusieurs pliilnsopbcs, et sur-

tout Lucrèce, ont nié les causes linalcs; et je sais

que Lucrèce, quoique peu châtié, estuu tresgrand

poète dans scs descriptions et dans sa morale
;

mais en philosophie, il me paraît, je l'avoue, fort

au-dessous d’un portier de collège cl d'un bedeau

de paroisse. Afllrmer que ni I'omI n'est Tait pour

voir,, ni l'oreille pour entendre, ni l’estomac pour

digérer, n'est-cc pas Ih la plus énorme absurdité,

la plus révoltante folie qui soit jamais tombée

dans l'esprit humain ? Tout douteur que je suis

,

celle démence me parait évidente, cl je le dis.

Pour moi
, je no vois dans la nature, comme

dans les arts, quodes causes finales; et Je crois un
pommier fait pour jiorterdes pommes, comme je

crois une montre faite pour marquer rhciire.

Je dois avertir ici que si Spino.sa dans plusieurs

endroits de ses ouvrages se moque des causes fi-

nales, il les reconnaît plus expressément que i>er-

soiine dans sa première partie de l’£tre en géné-

ral et en particulier.

Voici ses paroles :

• Qu’il me soit permis de m’arrêter ici quelque

a instant *, pour admirer la merveilleuse dispen-

» sation de la nature
,

laquelle ayant cnriebi la

s constitution de l'homme de tous les ressorts né-

• cessaires pour prolonger jusqu’il certain terme

• la durée de sa fragile existence, et pour animer

a la connaissance qu'il a do lui-même par celle

a d'une infinité de choses éloignées, semble avoir

a exprès négligé de lui donner des moyens pour
s bien connaître celles dont il est obligé de faire

» un usage plus ordinaire, et même Ic^s Individus

» de sa propre espèce. Cependant, h le bien pren-

» dre, c'est moins reffcld'uu refus que celui d’une

• extrême libéralité, puisque s’il y avait quelque

• être inlclligonl qui en pût pénétrer un antre

s contre son gré, il jouirait d’un tel avantage nu-

• dessus de lui, que par cela même il serait exclus

t de sa société ; au lieu que dans l’état présent

,

a chaque individu
,
‘jouissant de_ lui-même avec

a une pleine indépendance
,
ne se communique

» qu’autanl qu'il lui convient. »

Que conclurai-je de Ih? que Spinosa se contre-

dit souvent
;
qu'il ii'avait ]>as toujours des idées

nettes; que dans le grand naufrage des systèmes il

se saurait taiitét sur une planche
,
tantét sur une

autre; qu’il ressemblait, par celte faiblesse, à Male-

branche
,
h Amauld, h Bossuet

,
h Claude, qui se

sont contredits quelquefois dans leurs disputes
;

qu'il était comme tant de mélapbysiciens et de

•Paru.

lJlt:i).\.

théologiens. Je conclurai que je dois me délier a

plus forte raison de toutes mes iders en métaphy-

sique; que je%uis un animal très faible, marchant

sur des sables mouvants qui se dérobent conli-

um llement sous moi, et qu'il ii’y a pciil-être rieu

de si fou que de croire avoir toujours raison.

Vous êtes très confus , üarncli * Spinosa
;
mais

êtes-vous aussi dangereux qu'on ledit? Je soulieus

que non; et ma raison, c'est que vous êtes confus,

que vous avex écrit en mauvais latin
,
cl qu'il n'y

a pas dix personnes en Europequi vous lisent d'un

lioul 'a l'autre, quoiqu'on vous ait traduit en fran-

çais. Quel osl l'auteur dangereux? c'est celui qui

est lu par les oisifs de la cour et par les dames,

SÏCTIOV IV.

Du sjsU’nic de la natpre.

L'auteur du üytlcme de ta nature a eu l’avan-

lage de se faire lire des savants, des ignorants, des

feroiues
;

il a doue dans le style des mérites que

n'avait pas Spinosa ; souvent de la clarté, quel-

quefois do l'éloquence
,
quoiqu'on puisse lui re-

procher de répéter, de déclamer, et de se conlro-

diro comme tous les autres. Pour le fond des

choses, il faut s'en défier 1res souvent en physi-

que et ou morale. Il s'agit ici de l'intérêt du genre

humain. Examinons donc si sa doctrine est vraie

et utile
,
et soyons courts si nous pouvons.

’ • L'ordre et le désordre n'existent point, etc. a

Quoi I en physique, un enfant né aveugle
,
ou

privé do scs jambes, un monstre ii'cst pas con-

Irairo 'a la nature de l'espèce? N'csl-co pas la ré-

gularité ordinaire du la nature qui fait l'ordre, et

l’irrégularité qui est le désordre? N'est-cc pas un

très grand dérangement
,
un désordre funeste

,

qu'un enfant 'a qui 1a nature a donné la faim
,
et

a bouché l'ccsophage? l-es évacuations de toute es-

jièco sont nécessaires
,

et souvent les conduits

manquent d'orifices : on est obligé d’y remédier :

ce désordre a sa cause
,
sans doute. Point d'effet

sans cause; mais c'est un effet très désordonné.

L'assassinat de sou ami
,
de son frère

,
ii’cst-il

|ias un dcisonlro horrible en morale? Les calora-

nios d'un Garasse
,
d'un Le l'ellicr

,
d'un Douciu

,

contre dos jansénistes
,

et celles des jansénistes

contre des jésuites
;
les impostures des Palmiillel

et Paiiliau ne sont-elles pas de petits désordres ?

La Saint-Bartbélemi,les massacresd'Irlandc, etc.,

etc., etc., ne sont-ils pas'_des désordres exécrables?

Ce crime a sa cause dans des passions; mais l'effet

est exécrable
;
la cause est fatale; ce désordre fait

* il s'aiiitrllc Béiruch cl non BeiiuU , car II uc (ut jatnab ba^
liw\

^ rrcuiiÿre partie
.
|va^ 60.
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fréiuir. Rralc à ilccuuvrir, si l'on peut, l'oiigiiie do

CO désordre
;
mais il existe.

* I L'eipcrieuce prouve que les matières que

» nous regardons comme inertes et morlos, pren-

s lient de l'action
,
de riutclligencc

,
de la vie

,

s quand elles sont combinées d'une certaine fa>

s (OU. »

C'est là précisément la diriiculté. Comment un

germe parvient-il à la vie? l'auteur et le lecteur

n'eu savent rien. De l'a les deux volumes du Sijs-

li-me; et tous les systèmes du monde ne sont-ils

pas des rêves ?

*’ • Il faudrait définir la vie, et c'est ce que j'es-

t timo im|)ossible. •

Cette délinition n'est-elle pas très aisée
,
très

commune ? la vie n'est-elle pas organisation avec

sentiment? Mais que vous teniez ces deux proprié-

tés du mouvement seul de la matière
,
c'est ce

dont il est impossible de donner une preuve; et si

on ne peut le prouver, pourquoi l’afOrmer? pour-

quoi dire tout haut : Je sait, quand on se dit tout

bas : J'ignoref

' I L'on demandera ce que c'est que l'homme,

• etc. I

Cet article n'est pas assurément plus clair que

les plus obscurs de Spinosa
,
et bien des lecteurs

s'indigneront do ce ton si décisif que l'on prend

sans rien expliquer.

'* « La matière est étemelle et nécessaire; mais

• ses formes et ses combinaisons sont passagères

» et contingentes, i etc.

Il est difflcile de comprendre comment la ma-
tière étant nécessaire

,
et aucun être libre n’miis-

tant, selon l'auteur, il y aurait quelque chose de

contingent. On entend par contingence ccqui peut

être et ne pas être
;
mais tout devant être d'une

nécessité absolue, toute manière d'être, qu'il ap-

pelle ici mal à propos contingent, est d'une néces-

sité aussi absolue que l'être même. C'est lè où l'on

SC trouve encore plongé dans un labyrinthe où l'on

ne voit point d'issue.

Lorsqu'on ose assurer qu'il n'y a iwintdc Dieu,

que la matière agit par elle-même, par une néces-

sité étemelle
,

il faut le démontrer comme une

proposition d'Euclide
,
sans quoi vous n'appuyez

votre système que sur un peut-être. Quel fonde-

ment pour la chose qui intéresse le plus le genre

humain !

' t Si l'homme d'après sa nature est forcé d’ai-

• mer son bien-être
,

il est forcé d'en aimer les

• moyens. Il serait inutile et peut-être injuste de

• demander h un homme d'être vertueux
,

s'il ne

> peut l'être sans se rendre malheureux. Dès que

* ®.— rase 78. - « p«3c SO.— Tagc S2.

* rage t52.
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• le vice le rend heureux, il doit aimer le vice. »

Cette maxime est encore plus exécrable en mo-

rale que les autres ne sont fausses en physi(|uc.

Quand il serait vrai qu’un homme ne pourrait

être vertueux sans souffrir
,

il faudrait l'encoura-

ger 'a l'être. La proposition de l'auteur serait vi-

siblement la ruine de la société. D'ailleurs, com-

ment saura-t-il qu'on ne peut être heureux sans

avoir des vices? X'csl-il pas au contraire prouvé

par l'expérience que la satisfaction de les avoir

domptés est cent fuis plus grande que le plaisir d'y

avoir succombé; plaisir toujours empoisonné, plai-

sir qui mène au malheur? On acquiert, en domp-

tant ses vices, la tranquillité, le témoignage con-

solant de sa conscience
;
on perd

,
en s’y livrant,

son repos, sa santé; on risi|ue tout. Aussi l'auteur

lui-même on vingt endroits veut qu'un saerilie

tout à la vertu ;
et il n'avance cette proposition

que pour donner dans ton système une nouvelle

preuve de lu nécessité d'être vertueux.

• s Ceux qui rejettent avec tant_de raison les

I idées innées... auraient dû sentir que cette in-

t tciligence ineffable que l'on place au guuvcr-

t nail du monde, et dont nos sens ne peuvent con-

• stator ni l'existence ni les qualités, est uu être

s de raison, s

En vérité, do ce que nous n'avons point d'idées

innées, comment s'ensuit-il qu’il n’y a point de

Dieu? Cette conséquence n'est-elle pas absurde?

Y a-t-il quelque contradiction 'a iliro que .Dieu

nous donnedes idées par nos sens? N'est-il pas au

contraire de la plus grande évidence que s'il est

un être tout puissant dont nous tenons la vie, nous

lui devons nos idées et nos sens comme tout lo

reste ? Il faudrait avoir prouvé auparavant que

Dieu n'existe pas; et c'est ce que l'auteur n'a yioint

fait; c’est même ce qu'il n'a pas encore tenté do

faire jasqu”a cette page du chapitre x.

Dans la crainte de fatiguer les lecteurs par l’cxa-

mon de tous cos morceaux détachés, je viens au

fondement du livre, et 'a l'erreur étonnante sur

laquelle il a élevé sou système. Je dois absolumeuf

répéter ici ce qu'on a dit d’ailleurs.

BISTOIBS DU ASCU1.LU 6CB LESeCBLLBS tST rOSDÉ 1
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Il y avait en France, vers l'an 1750, un jésuite

anglais
,
nomme N'eedham, déguisé en séculier,

qui servait alors de précepteur au neveu de

M. Dillon
,
archevêque de Toulouse. Cet homme

fesait des expériences de physique
, et surtout de

chimie. •

Après avoir mis de la farine de seigle ergoté

dans des bouteilles bien bouvbéee
,
et jus de

• l'BJC 167.
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inniUon bnuilU dans d'autres bouteilles, il crut

<|iie son jus de ninulon et son seigle avaient fait

naître des anguilles
,
lesquelles nu'me en repro-

duisaient bientôt d’autres
,
et qu'oinsi une rare

d'aiiïuilles se formait ijidifféremment d'un jus de

viande, on d'un grain de seigle.

I n pliysieien qui avait de la réputation ne

doula pas que ce \eedliam ne fût un profond

alliée. Il eonclut que, puisque l’on fesail des an-

guilles avec de la farine de seigle, on pouvait faire

des hommes avee de la farine de froment
;
que la

nature et la chimie produisaient tout; etqu'il était

démontré qu'on peut sc passer d’un Dieu forma-

teur de toutes choses.

Cette propriété de la farine trompa aisément

un homme *’ malhcurcu.sement égaré alors dans

des idées qui doivent faire trembler |)our la fai-

bles.se de l’esprit humain. Il voulait creuser un
trou jusqu’au centre de la terre pour voir le feu

central, disséquer des Patagnns pour connaître la

nature de l'âme
,
enduire les malades de poix-ré-

siiie pour les empêcher de transpirer, exalter son

âme pour préilirc l’avenir. Si on ajoutait qu’il fut

encore plus malheureux en cherchant h opprimer
deux de ses confrères, cela ne ferait pas d'honneur

h l’athéisme, et servirait seulement à nous faire

rentrer en nous-mêmes avec confu.sion.

II est bien étrange que des hommes, en niant

un créateur, se soient attribué le pouvoir de créer

des anguilles.

Ce qu'il y a de plus déplorable, c’est que des

physicien.s^ plus instruits adoptèrent le ridicule

système du jésuite Needham, et le joignirent à ce-

lui de .Maillet, qui prétendait que l’Océan avait

formé les Pyrénées et les Alpes, cl que les hommes
étaient originairement des marsouins, dont la

queue fourchue se changea en cuisses et en jam-
l)es dans la snitedes temps, ainsi que nous l avons

dit. De telles imaginations peuvent être mises avec

les anguilles formées par de la farine.

Il n’y a pas long-temps |qu’on assura qu’à

Bruxelles un lapin avait fait une demi-douzaine de
lapereaux à une poule.

Celle transmutation de farine et de jus do mou-
ton en anguilles fut démontrée aussi fausse cl

aussi ridicule qu’elle l’est en effet, par M. Spa-

lanzani
,
un peu meilleur observateur que Need-

bam.

On n’avait pas besoin même de ces olwervalions

pour démontrer l'extravagance d’une illusion si

palpable. Bientôt les anguilles de \’cedham allè-

rent trouver la poule de Bruxelles

Cepi'ndanl, en 1768, le traducteur exact, élé-

gant cl judicieux de Lucrèce sc laissa surprendre

* Uain>cr1ui,.

DIEUX.

au point que non seulement il rapporte dans ses

notes du livre vin, page ."fil
,
les prétendues cxjié-

rieuces de Nev'dham
,
mais qu’il fait ce qu'il peut

pour en constater la validité.

Voil’a donc le nouveau fondement du Si/slhiie

(le la nature. L’auteur, dès le second chapitre,

s’exprime ainsi :

• • En humectant de la farine avec de l’eau
,
et

« en renfermant ce mélange, on trouve an bout
» de quelque temps, à l’aide du microscope, qu’il

» a produit des êtres organisés dont on croyait la

» farine et l’eau incapabb’s. C’est ainsi que la na-

» turc inanimée peut passer b la vie, qui n’est

• elle-même qu’un assemblage de mouvements. »

Quand celte sottise inouïe serait vraie, je ne
vois pas

,
’a raisonner rigoureusement

,
qu’elle

prouvât qu’il n’y a iminl de Dieu
;
car il sc iiour-

rait très bien qu’il y eût un être suprême, intelli-

gent et puissant, qui ayant formé le soleil et tous

les astres
,
daigna former aussi des animalcules

sans germe. Il n’y a point là de contradiction

dans les termes. Il faudrait chercher ailleurs nue
preuve démonstrative qiie^Dieu n’cxisle pas’, et

c’est ce qu’assurémeut iicrsonnc n’a trouve ni no
trouvera.

L’auteur traite avec mépris les causes finales,

parce que c’est un argument rcliatlu : mais cet

argument si méprisé est de Cicéron cl de New ton.

Il pourrait par cela seul faire entrer les athées on
quelque défiance d’eux-mêmes. Le nombre est as-

sez grand des sages qui, en observant le cours des

astres, et l’art prodigieux qui règne dans la struc-

ture des animaux et dos végétaux
,
reconnaissent

une main puissante qui opère ces continuelles

mcrvcilli's.

L’auteur prétend que la matière aveugle cl sans

choix produit des animaux intelligents. Produire

sans intelligence des êtres qui en ont ! cela est-il

concevable'^ ce système est-il appuyé sur la moin-
dre vraisemblance? Une opinion si contradictoire

exigerait des preuves aussi étonnantes qu’ellc-

roême. L’auteur n’en donne aucune; il ne prouve

jamais rien
,
et il affirme tout ce qu’il avance.

Quel chaos
! quelle confusion ! mais quelle témé-

rité!

Spinosa du moins avouait une intelligence agis-

sante dans ce grand tout
,
qui constituait la na-

ture
;

il y avait là de la philosuphie. Mais je suis

forcé de dire que je n’en trouve aucune dans le

nouveau système.

I.a matière est étendue
,
solide, gravitante, di-

visible
;
j'ai tout cela aussi bien que cette pierre.

Mais a-l-ou jamais vu une pierre sentante et pen-

sante? .Si je suis étendu, solide, divisible, je lcdois

Pn-iniCre partie
,
page M.
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à la malièro. Mais j'ai sensations cl ikmisccs; à qui

II- ilois-jc? ce n'cst pas il <lo l'eau, à de la fange;

il esl vraisemblable que c’est à quelque chose de

plus puissant que moi. C'est 'a la eumbiuaisuii

seule des éléments, me dites-vous. Prouvez-lc-

moi donc; faites-moi donc voir ncltcmeut qu'une

rause intelligente ne peut m’avoir donné l'intelli-

gcucc. Voila où vous êtes nyuit.

L’auteur combat avec succès le dieu des seailas-

tiques
,
un dieu composé de qualités discordan-

tes
,
un dieu auquel on donne

,
comme b ccui

d'Homère
,
les passions des hommes

;
un dieu ca-

pricieux, inconstant
,

vindicatif, inconséquent,

absurde : mais il ne peut combattre le Uicu des

sages. Les sages, eu conlcmplanl la nature, ad-

mettent un pouvoir inlelligeut et suprême. Il est

peut-être impossible h la raison humaine desti-

tuée du secours divin de faire un pas plus avant.

L'auteur demande où réside cet être
;
et de ce

que personne sans être inrmi ne peut dire où il

réside, il conclut qu'il n'existe pas. Cela n’cst pas

philosophique
;
car de ce que nous ne pouvons

dire où est la cause d’un effet, nous ne devons pas

conclure qu’il n'y a point de cause. Si vous n'aviez

jamais vu de canonniers
,
et que vous vissiez l’ef-

fet d'une batterie de canon
,
vous ne devriez pas

dire : Elle agit toute seule par sa propre vertu.

Ne tient-il donc qu'a dire : Il n'y a point de

Dieu
,
pour qu’on vous croie sur votre parole?

EiiOn, sa grande objection esl dans les malheurs

et dans les crimes du genre humain, objection

aussi ancienne que philosophique
;
objection com-

mune, mais fatale et terrible, à laquelle ou ne

trouve d(! réiKinseque dans l'cspérancc d'une vie

meilleure. Et quelle est encore celle espérance?

nous n’en pouvons avoir aucune certitude par la

raison. Maisj'oscdireque quand il nous est prouvé

qu’un vaste édilicc construit avec le plus- grand

art est bdti par un architecte quel qu'il soit, nous

devons croire b cet architecte
,
quand même l'é-

diliee serait teint de notre sang
,

souillé de nos

crimes
,
et qu’il nous écraserait par sa chute. Je

n'evamiuc pas encore si l'architecte est bon : si je

dois être satisfait de son càlilice
;
si je dois en sor-

tir plutôt que d’y demeurer; si ceux qui sont lo-

gés comme moi dans celle maison pour quelques

jours en sont contents : j'examine seulement s’il

esl vrai qu’il y ait un architecte
,
ou si cette mai-

.son
,
remplie de tant de lieaux appartements et de

vilains galetas
,
s’est bâtie toutejeule.

SECIIU.N V.

De la nécessité de croire un Etre suprêinc.

Le grand objet
,
le grand intérêt, ce me semble,

n'est pas d'argumenter en mélaphysique, mais de

DIEUX.

p(<ser s'il faut
,
pour le bien commun de nous au-

tres animaux misérabliv< et pensanl.s
,
admettre un

Dieu rémunérateur et vengeur
,
qui nous serve 'a

la fuis de frein et do consolation
,
ou rejeter cette

idée en nous abandonnant b nos ealamilcis sans c's-

pérauecs, et b nos crimes sans remords.

Hobbes dit que si dans une république où l'un

ne reconnaîtrait point de Dieu, quelque citoyen en

proposait un
,

il le ferait pendre.

11 entendait apparenuuent
,
par celle étrange exa

géralion, un citoyen qui voudrait dominerau nom
do Dieu

,
un charlatan qui voudrait se faire ty-

ran. Xous entendons des citoyens qui
,
sentant la

faiblesse humaine
,

sa perversité et sa misère

,

cherchent un point fixe pour assurer leur murale,

et un appui qui les soutienne dans les langueurs et

dans les horreurs de celle vie.

Depuis Job jusqu’à nous, un très grand uoml>rc

d'hommes a maudit sou existence; nous avons

donc un besoin perpétuel de consolation et d'es-

fvoir. Votre philosophie nous en prive. La fable de

l’andore valait mieux, ellenous laissait l'espérance;

cl vous nous la ravissez! La philosophie, selon

vous
,
no fournit aucune preuve d'un bonheur à

venir. Mon
;
mais vous n'avez aucune démonstra-

tion du contraire. Il se peut qu'il y ait en nous

une monade indestructible qui sente cl qui pense,

sans que nous sachions le moins du moudecoimnent
cette monade est faite. La raison ne s'oppose point

absolumentbeette idée, quoique la raison seule ne
la prouve pas. Cette opinion u’a-t-elle pas un pi o-

digieux avantage sur la vôtre ? La mienne est utile

au genre humain
,
la vôtre esl funeste; elle peut,

quoi que vous eu disiez, encourager les Néron, les

Alexandre vi et les Cartouche
;
la mienne peut les

réprimer.

.Marc-Antonin, Épiclèle, croyaient que leur mo-
nade, de quelque espèce qu’elle fût, se rejoindrait

b la monade du grand Etre
;
et ils furent les plus

vertueux des hommes.

Dans le doute où nous sommes tous deux, je no

vous dis pas avec Pascal : l‘rciici le plus sâr. Il

n'y a rien de sûr dans l’incerlilude. Il ne s'agit pas

ici de parier
,
mais d’examiner : il faut juger

,
et

notre volonté ne détermine pas notre jugement. Je

ne vous propose pas de croire des choses extrava-

gantes pour vous tirer d'embarras ;je no vous

dis pas : Allez b la Mecque Ijaiser la pii'rre noire

pour vous instruire; tenez une queue de vache b

la main
;
aiïublcz-vuus d'un scapulaire, soyez im-

bécile cl fanatique pour acquérir la faveur de l'ft-

tre des êtres. Je vous dis : Continuez b cultiver la

vertu, b être bienfcsanl, b regarder toute supersti-

tion avec horreur ou avec pitié; mais adorez avec

moi le dessein qui se manifc>ste dans toute la na-

ture
,
cl par conséquent l’auteur de ce dessein, la

Digitized by CaOcjglt



DIKll, DIKliX.4Ô0

cniisff primnrdialp p1 finale de Iniil
;
espéien avec

moi <]iie noire monade, qui raisonne sur le grand

(.Irc éteniel
,
pourra 6lre licureuse par ce grand

l^.tremême. Il n'y a point là de rontradiclion. Vous

n'en démonlrerea pas l'imimssibililë
;
de même

que je ne puis vous démontrer niathématiqncmeut

que la chose est ainsi. Noua ne raisonnons guive en

métaphysique que sur des probahilités
;
nous na-

geons tous dans une mer dont nous n’avons jamais

vu le rivage. Malheur à cens qui se battent en na-

geant ! .Miordera qui pourra
;
mais celui qui me

crie ; Vous naaei en vain
,

il n'y a point do port

,

me décourage et m'ôte toutes nies forces.

Üe quoi s'agit-il dans notre dispute? de conso-

ler notre malheureuse existence. Qui la console?

vous
,
ou moi?

Vous avoue! vous-mime
,
dans quelques en-

droits de votre ouvrage, que la croyance d'un

Dieu a retenu quelques hommes sur le bord du

crime : cet aveu me suffit. Quand cette opinion

n'anrait prévenu que dix assassinats, dix calom-

nies
,
dix jugements iniques sur la terre, je liens

que la terre eutière doit l'embrasser.

I.a religion
,
diti-s-vous

,
a produit des millias-

ses de forfaits
;
dites la superstition, qui règne sur

notre tristeglobc; elle est la plus cruelle ennemie

lie l'adoration pure qu'on doit à l'Élre suprême.

Détestons ce monstre qui a toujours déchiré le

sein de sa mère
;
ceux qui le combattent sont les

bienfaiteurs du genre humain
;

c'est un serpent

qui entoure la religion de scs replis; il fant lui

écraser la tête sans blesser celle qu'il infecte et

qu’il dévore.

Vous craignei • qu'en adorant Dieu on ne rede-

viennehienlôtsu|)erstiticux et fanatique; • mais

n'cst-il pas à craindre qu'en le niant on ne s’aban-

donne aux passions les plus atroces et aux crimes

les pins affreux? Knlre ces deux cicc*, n’y a-t-il

pas un milieu tri's raisonnable? Où est l’asile en-

tre ces deux écueils? le voici ; Dieu, et des lois

sages.

Vous afiirmex qu’il n’y a qu’nn pas de l’adora-

tion à la superstition. Il y a l’infini pour les esprits

bien faits : et ils sont aujourd’hui en grand nom-

bre
;

iis sont à la tête des nations
,

ils iulluent sur

les mœurs publiques; et d'année en année le

fanatisme
,
qui couvrait la terre, se voit enlever

ses détestables usurpations.

Je répondrai encore un mot a vos paroles delà

page 225. • Si l'on présume des rapports entre

» l'homme et cet être incroyable, il faudra lui éle-

s ver des autels
,
lui faire des ])résents

,
etc.

;
si

a l’on ne conçoit rien 'a cet être, il faudra s’en rap-

(Kirlcrà des prêtres qui... etc.
,

etc.
,
etc. a Le

grand mal de s'assembler aifx temps des moissons

pour remercier Dieu du pain qu’il nous a donné !

Qui vous dit de faire îles présents 'a Dieu? l'iilA’

en est riilicule : mois on est le mal de charger un
citoyen

,
qu’on appellera vieillard on priire, de

rendre des actions de grâces à la Divinité au nom
des autres citoyens

,
poun u que ce prêtre ne soit

pas un Grégoire vu qui marche sur la tête des

rois
,
ou un Alexandre ri

,
souillant par un inceste

le sein de sa fille qu'il a engendrée par un stupre,

et assassinant, empoisonnant
,
à l'aide de son liô-

tard
,
presque tous les princes ses voisins; pourvu

que dans une paroisse ce prêtre ne soit pas un
fripon volant dans la poche des pénitents qu'il

confesse, et employant cet argent à séduire les |ve-

tltcs filles qu’il catéchise; pourvu que ce prêtre

ne soit pas un l.e Tellier, qui met tout un royaume
en combustion par des fourberies dignes do pilori

;

on VVarburton
,
qui viole les lois de la société en

manifestant les papiers secrets d’un membre du
parlement pour le perdre, et qui calomnie qui-

conque n’est pas de son avis? Ces derniers cassent

rares. L'état du sacerdoce est un frein qui force

à la bienséance.

Un sot prêtre excite le mépris
;
un mauvais prê-

tre inspire l'horreur; un lion prêtre, doux, pieux,

sans sup<>rslitiun
,
charitable

,
tolérant

,
est mi

homme qu’on doit chérir et respecter. Vous crai-

gnez l’abus, et moi aussi. Unissons-nous |>our le

prévenir; mais ne condamnons pas l'usage quand
il est utile à la société, quand il n'est pas perverti

par le fanatisme on par la méchanceté frawlu-

leuse.

J’ai une chose très importante h vous dire. Je

suis persuadé que vous êtes dans une grande er-

reur; mais je suis également convaincu que vous

vous trompez en honnête homme. Vous voulez

qu'on soit vertueux
,
même sans Dieu

,
quoii|ue

vous ayez dit malheureusement que « des que le

I vice rend l'homme hevireux
,

il doit aimer le

• vice
; » pro|K>sition affreuse que vos amis au-

raient d(i vous faire effacer. Partout ailleurs vous

inspirez 1a probité. Cotte dispute philosophique ne

sera qu’entre vous et quelques philosophes répan-

dus dans l’Europe ; le reste de la terre n’en en-

tendra point parler
;
le peuple ue noos lit pas. Si

quelque théologien voulait vous persécuter, il se-

rait un méchant
,

il serait un imprudent qui ne

servirait qu’à vous affermir et à faire de nouveaux

athées.

Vous avez tort
;
mais les Grecs n'ont point per-

sécuté Épicure, les Bomains n'ont |X)int persécuté

Lucrèce. Vous avez tort
;
mais il faut respecter vo-

tre génie et votre vertu
,
en vous réfutant de tou-

tes ses forces.

Le plus bel hommage, à mon gré, qu'on poisse

rendre à Dieu
,
c’est de prendre sa défense sans

colère; comme le plus indigne portrait qu’on puisse



faire ilo lui, osl de le peindre vindicatif et furieux.

Il est la vérité même ; la vérité est sans passions.

C'est être disciple de Dieu qne d<^ rannoneer d'un

cirur doux et il'un esprit inaltérable.

Je pense avec vous que le fanatisme est un mon-

stre mille fois plus dangereux que l'atliéisnic plii-

losopliique. Spinosa n'a pas commis une seule

mauvaise action : Cliastcl et Ravaillac
,
tous deux

dévots
,
as.sassinércut Henri iv.

L’athée de cabinet est pres<|ue toujours un plii-

los(qdie tranquille; le fanatique est toujours tur-

bulent ;
mais l'athée de cour

,
le prince athée

pourrait être le fléau du genre humain. Itorgia et

ses semblables ont fait presque autant de mal que

les fanatiques do Munster et des Cévennes, je dis

les fanatiques des deux partis. Le malheur des

iitliéfs de cabinet est de faire des athées de tx)ur.

C'est Chironqui élève Achille; il le uourritde moelle

de lion. Un jour Achille traînera le corps d'Hector

autour des murailles de Troie, et immolera douie

ca|itifs inncKcnts h sa vengeance.

tiieu nous garde d'un al>uminable prêtre qui

hache un roi en morceaux avec sou couperet sa

cré
,
ou de celui qui

,
le casque en tête cl la cui-

rasse sur le dos
,

'a l'âge de snixaule et dix ans,

ose signer de ses trois doigts ensanglantés la ri-

dicule excommunication d'un roi de France
,
ou

de.., nu de... ou de... !

Mais que Dieu nous préserve aussi d'un des-

I>nlc colère et barlKirc qui
,
no croyant point un

• Dieu
,

serait son Dieu à lui-même
;
qui se |rcn-

drail indigne de sa place sacrée, en foulant aux

pieds les devoirs que cette place impose; qui sa-

crillerait sans remords ses amis
,
ses parents

,
ses

serviteurs
,
son peuple

,
à ses passions ! Ces ileni

tifp'es, l'un tondn, l'autre couronné
,
sont égale-

ment b craindre. Par quel frein pourrons-nous les

retenir ’l etc. ,
etc.

Si l'idée d'un Dieu auquel nos Urnes peuvent se

rejoindre
,
a fait des Titus

,
des Trajan

,
des An-

tonio, des Marc-Aurcle, et ces grands empereurs

chinois dont la mémoire est si précieuse dans le

second des plus anciens et des plus vastes empires

du monde
;
ces exemples sufflsent pour ma cause,

cl ma cause est celle de tous les hommes.

Je nu crois pas que dans toute TKurope il y ait

un seul homme d'état
,
un seul homme un pen

ver.sé dans les affaires du monde, qui u'ait le plus

profond mépris pour toutes les légendes dont nous

avons été inondés plusquenous le sommesanjour-

el'hui de brochures. Si la religion n’enfante plus

de guerres civiles, c'est à lu philosophie seule

qu'ou en est redevable; les disputes Uitiologiques

commencent 'a être regardées du même mil que les

(pierellos de Gilles et de Pierrot à la foire. Une

usurpation t^akmenl odieuse et ridicule, fondée

niKf, 1)1 K nx. 4.-îf

d'un (v)té sur la fraude, el île l’.tnlre sur la bêtise,

est niiiiré chaque Instant par la raison, qui établit

son règne. La bulle In arnâ Duni'mi

,

le elief-

d’a'uvrc de l'insulenec et do la folie, n’ose plus

paraître dans Rome même. Si un régiment de moi-

nes fait la moindre évolution contre les lois de

l'état, il est eassé sur-lc-cbamp. Mais quoi I paree

qu'on a chassé les jésuites
,

faut-il chasser Dieu 'I

Au contraire, il faut l'en aimer davantage.

SECTIOX VI.

Sous l'empire d'Arcadius
,
Logomacos

,
tbéido-

gal de Constantinople, alla en Scytbic, et s'arrêta

au pie<l du Caucase
,
dans les fertiles plaines de

Zépbirim
,
sur les frontières de la Colebidc. Le Ixoïi

vieillard Dondindae était dans sa grande salle basse,

entre .sa grande l>crgeric cl sa vaste grange
;

il

était à genoux avec sa femme
,
ses cinq lils et ses

cinq (illes
,
ses parents el ses valets

,
et tous elian-

taient les louanges de Dieu après un léger repas.

Que fais-lu là
,
idolâtre ? lui dit lÆgomaeos. Je ne

suis point idolâtre, dit Dondindae. Il faut bien

I

que tu sois iilolâlro
,

dit Logomacos
,
puisque tu

n'es pas Grec. Ça, dis-moi
,
que cbautais-Iu dans

ton barliare jargon île Scy thic ? roules Ic's langues
' sont égales aux oreilles de Dieu

,
répondit IcScy-

ç

tiie
;
nous chantions ses louanges. Voil'a qui est

bien extraordinaire
,

reprit le théologal
,
une

I

famille scylhe qui prie Dieu sans avoir été instruite

par nou.s ! Il engagea bientôt une eonvcrsatiou

avec le .Scythe Dondindae
;
car le tlirologal savait

un peu de scylhe
,
et l'autre un peu de grec-. On

a retrouvé cette conversation dans un manu.scrit

conservé dans la bibliotbèquc de Conslautinople.

I.OGUM.VCOS.

Voyons si In sais ton catéchisme, rourqiiui

pries-ta Dieu?

UÜ.XDIXOAC.

C'est qu’il est juste d’adorer l'i'lrc suprême de

qui nous tenons tonl.

i.(x;o>i.\cus.

Pas mal pour un barbare I Et que lui deman-

des-iu ?

Do.vm.vn.vc.

Je le remercie des biens dont je jouis
,
et même

des maux dans lesquels il m'éprouve; mais je me
garde bien de lui rien demander

;
il sait inieuique

nous ce qu'il nous faut, et je craindrais d'ailleurs

de demander du beau temps quand mon voisin de-

manderait de la pluie.

L0COHACO5.

Ah !
je me doulois bien qu'il allait dire quelque
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sollisc. Roprcnons los clinsos dp plus Imut. Bar-
Iwrc

,
qui t’a dit qu’il y a un Dieu?

t>0.\DIXDAC.

D’tHrc puissant et bon.

dü.ndixdac.

La nature entière.

Lür.üMACOS.

Cela ne sutfit pas. Quelle idée as-tu de Dieu f

IM).NDI.M)AC.

L’idée de mon créateur, de mon maître
,
qui me

I éemiq)ensera si je fais bien, et qui me punira si

je fais mal.

LOCOMACOS.

Bagatelli's
,
pauvretés que cela! Venons à l’es-

sentiel. Dieu est-il infini leeiiiidiim qiiid, ou selon
ressenee'f

no.NDI.VllAC.

Lügouacos.

Mais, est-il corporel ou spirituel ?

DO.Xni.ND.VC.

Comment voulez-vous que je le sache

locomacos.

Quoi ! tti ne sais pas ce que c’est qu’un esprit ’r

DO.M)l.\nAC.

Pas le moindre mot î à quoi cela me servirait-
il ’f en serais-je plus juste serais -je meilleur
mari, meilleur père, meilleur maître, meilleur
citoyen '!

LOCOMACOS.

Je ne vous entends pas.

LOCOMACOS.

Bête brute ! Dieu est-il en un lieu
,
ou hors de

tout lieu
,
ou en tout lieu t

DO.MII.XPAC.

Je n’en sais rien... tout comme il vous plaira.

LOCOMACOS.

Ignorant ! Peut-il faire que ce qui a été n’ait
point été et qu’un bâton u’ait pas deux bouts? voit-
il le futur comme futur ou comme présent.» com-
ment fait-il [Mjur tirer l’élre du néant, et pour
anéantir l’étre ?

DÜ,\D1.\DAC.

Je n’ai jamais examiné ces choses.

Loco.uAc:o.s.

Quel lourdaud ! .Allons, il faut s’abaisser, se pro-
imrtionner. Dis-moi, mon ami, crois-tu que la ma-
tÜTC puisse être éternelle ?

no.xm.NDAC.

Que ra importe qu’elle existe de toute éternité
OH non? je n’existe pas, moi, de toute éternité!
Dieu est toujours mon maître

; il m’a donné la
notion de la justice

,
je dois la suivre

;
je no veux

point être pliilosoplie
,
je veux être homme.

luco.viacos.

On a bien de la peine avec ces têtes dures. Al-
lons pied à pic<l

: qu’cst-cc que Dieu?

do.xdi.ndac.

Mon souverain, mon juge, mon père.

locomacos.

Ce n’est pas là ce que je demande. Oiielle est sa
nature?

'

Il faut absolument t’apprendre ce que c’est
qu un esprit; cest, cesl, c’est... Je te dirai cela
nno autre fuis.

Doxm.vnAc.

J ai bien peur qtie vous ne me disiez moius ce
qu’il est que ce qu’il n’est pas. Permettez-moi de
vous faire h mon tour une qnestion. J’ai vu autre-
fois un de vos temples

; pourquoi peignez-vous
Dieu avec une grande barbe?

LOCOMACOS.

C’est une question très difficile
,
et qui demande

des instructions préliminaires.

Do.vni.Muc.

Avant de recevoir vos instructions
,

il faut que
Je vous conte ce qui m'est arrivé un jour. Je ve-
nais de faire bâtir un cabinet au bout de mon jar-
din

; j eutendis une taupe qui rai.sonoait avec nu
hanneton : Voilà une belle fabrique, disait la

taupe
;

il faut que ce soit une taupe bien puissante
qui ait fait cet ouvrage. Vous vous moquez

,
dit le

hanneton; c’est un liaiineton tout plein de génie
qui est I architecte de ce bâtiment. Depuis ce
temps-là

j ai résolu de ne jamais disputer.

DIOCLKTIEN .

Après plusieurs règnes faibles ou lyranmqne.s
,

1 empire romain eut un Ixm empereur dans l’ro-
bus, et les légions le massacrèrent. Elles élnrenl
Carus, qui fut tué d’un coup de tonnerre vers le

Tigre
,

lorsqu'il fesait la guerre aux Perses. Son
fils Numérien fut proclamé par les soldats. Les
historiens nous disent sérieusement qn'à forci' de
pleurer la mort de son perc

,
il en perdit presque

la vue, etquil fut obligé, enfesantia guerre, do
demeurer toujours entre quatre rideaux. Son l>eau-

père nommé Aper, le tua dans son lit pour se met-
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Irc sur le trânc : mais un druide avait prédit dans

Jcs Gaules & Dioclétien
,
l'un des généraux de l’ar-

mée, qu'il serait iminédiatemeut empereur après

avoir tué un sanglier
;
or, un sanglier se nomme

eu latin aper. Dioclétien assembla l’armée, tua de

sa main Aper en présence des soldats
,
et accom-

plit ainsi la prédiction du druide. Les historiens

qui rapportent cet oracle'mérilaient de se nourrir

du fruit de l'arbre que les druides révéraient. Il

est certain que Dioclétien tua le Ijeau-père de son

empereur
;
ce fut Ib son premier droit au trône :

le second
,

c'est que Numérien avait un frère

nommé Carin, qui était aussi empereur, et qui,

s'étant opposé k l’élévation de Dioclétien
,
fut tué

par un des tribuns de son armée. Voil'a les droits

de Dioclétien' b l’empire. Depuis long-temps il

n'p en avait guère d'autres.

Il était originaire de Dalmalie, de la petite ville

de Dioclée
,
dont il avait pris le nom. S’il est vrai

que son père ait été laboureur, et que lui-mèmo

dans sa jeunesse ait été esclave d'un sénateur

nommé Anuliuus
,
c'est la son plus bel éloge : il

ne pouvait devoir son élévation qu'a lui-uiémc :

il est bien clair qu’il s'était concilié l'estime de son

armée
,
puisqu'on oublia sa naissance pour lui

donner le diadème. Lactance ,
auteur chrétien

,

mais un peu partial
,
prétend que Dioclétien était

le plus grand poltron de l’empire. 11 n’y a guère

d'apparence que des soldats romains aient choisi

nn poltron pour les gouverner
,
et que ce poltron

eût passé par tous les degrés de la milice. Le zèle

de Lactance contre un empereur païen est très-

louable
,
mais il n’est pas adroit.

Dioclétien contint en maître
,
pendant vingt an-

nées ,
ces Aères légious qui défesaient leurs empe-

reurs avec autant de facilité qu'elles les fesaient :

c'est encore une preuve
,
m^dgré Lactance, qu'il

fut aussi grand prince que brave soldat. L'empire

reprit bientôt sous lui sa première splendeur. Les

Gaulois, les Africains, les Égyptiens, les Anglais,

soulevés eu divers temps
,
furent tous remis sous

l'obéissance de l’empire
;
les Perses même furent

vaincus. Tant do succès au-debors, une adminis-

tration encore plus heureuse au-dedans; des lois

aussi bnmaines que sages, qu'on voit encore dans

le CoileJtuünienj Rome, Milan, Autun, ÎSicomé-

die
,
Carthage

,
embellies par sa muniflcence

;
tout

lui concilia le respect cl l’amour de l’Orient et de

l'Occident
,
au point que deux cent quarante ans

après sa mort ou comptait encore et on datait de

la première aimée de sou ri gtie
,
comme on comp-

tait auparavant depuis la fondation de Rome. C’est

ce qu'on appelle l'ère de J)ioclclicn ; on l'a appe-

lée aussi l’ire des miirlijrs : mais c’est se tromper

évidemment de dt\-liuit aimées; car il est certain

qu'il ne persccula aucun chrétien pendant dix-

7 .

huit ans. Il en était si éloigné
,
qne la première

chose qu'il Gt étant empereur, ce fut de donner

une compagnie de gardes prétoriennes b un chré-

tien nommé Sébastien
,
qui est au catalogue des

saints.

11 ne craignit point de se donner an collègue b
l'empire dans la personne d’un soldat de fortune

comme lui
;

c'était Maximien Hercule
, son ami.

La conformité de leurs fortunes avait fait leur ami-

tié. Maximien Hercule était aussi né de parenta

obscurs et pauvres, et s'était élevé, comme Dio-

clétien
,
de grade en grade par son courage. On n’a

pas manqué do reprocher b ce Maximien d'avoir

pris le surnom d’IIercule, et b Dioclétien d'avoir

accepté celui de Jovim. On ne daigne pas s'aper-

cevoir que nous avons tous les jours des gens d'é-

glise qui s'appellent Hercule
,
et des bourgeois qui

s'appellent César et Auguste.

Dioclétien créa encore deux césars ; le premier
fulnn autre Maximien

,
surnommé Go/erius, qui

avait commencé par être gardeur de troupeaux, il

semblait que Dioclétien
,
le plus lier et le plus fas-

tueux des hommes
,
lui qui lu premier introduisit

de SC faire baiser les pieds
,
mit sa grandeur b pla-

cer sur le trône des césars, des hommes nés dans

la condition la plus abjecte : un esclave et deux
paysans étaient b la tète de l'empire

,
et jamais il

ne fut plus Oorissaut.

Le second césar qu'il créa était d'une naissance

distinguée
; cétait Constance Chlore, petit-neveu

par sa mère de l'empereur Claude ii. L’empire

fut gouverne par ces quatre princes. Cette associa-

tion ]HHivait produire par année quatre gnerres

civiles; mais Dioclétien sut tellement être le maî-
tre de ses associés

,
qu’il les obligea toujours b le

respecter, et même b vivre unis entre eux. Ces

princes, avec le nom de césars
,
n'étaient au fond

que ses premiers sujets : on voit qu’il les traitait

en maître absolu
;
car lorsque le césar. Galcrius,

ayant été vaincu par les Perses, vint en Mésopota-

mie Ini rendre compte de sa défaite
,

il le laùsa

marcher l’espace d’un mille auprès de son char, et

ne le reçut en grâce que quand il eut réparé sa

faute et son malheur.

Galère les répara en effet l'année d'après

,

en 297
,
d’une manière bien signalée. H battit

le roi de Perse, en personne. Ces rois de Perse ne
s’étaient pas corrigés depuis la bataille d’Arbel-

Ics
,
de mener dans leurs armées leurs femmes

,

leurs Ailes , et leurs eunuques. Galère prit
,
comme

Alexandre
,
la femme et toute lo famille du roi de

Perse
,
et les traita avec le même respect. I.a paix

fut aussi glorieuse que la victoire : les vaincus cé-

dèrent cinq provinces aux Romains
,
des sablm de

Palmyrènc jusqu'à l'Arménie.

Dioclétien et Galère allèrent b Rome étaler nn
Z8
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triomplie inouï jusqu’alors ; c'tltaii la prrmiùrc

IPis qu'on montrait an peuple romain la femme

d’un roi do Perso et ses enfants cnchainés. l'oul

l’empire était dans l'abondanee et dans la joie.

Dioclétien en parcourait toutes les provinces
; il

allait de Komo en Égypte
,
en Syrie

,
dans l’Asic-

Miiienre : sa demeure ordinaire n’était point k

Rome ; c’était à Meomédie
,
près du Pont-Kuiin,

soit pour veiller de plus près sur les Perses et sur

les barbares, soit qu'il s’affectionnât h un séjour

qu’il avait embelli.

Ce fut an milieu de ces prospérités que Galère

commenta la perséention contre les chrétiens.

Pourquoi les avaitKMi laissés en repos jusque-là

,

et pourquoi furent-ils maltraités alors 'f Eusel>e

dit qu’un centurion de la légion Trajane
,
nommé

Martel
,
qui servait dans la Mauritanie

,
assistant

avec sa troupe 'a une fête qu'on donnait pour la

victoire de Galère, jeta par terre sa ceinture mi-

litaire
,
ses armes et sa baguette de sarment qui

était la marque do son ofUcc
,
disant tout haut

qu’il était chrétien
,
et qu'il ne voulait plus servir

des païens. Cette désertion hit punie de mort par

le conseil de guerre. C'est là le premier exemple

avéré de cette persécution si fameuse. Il est viui

qu’il y avait un grand nombre de chrétiens dans

les armées de l'empire
;

et l'intérét de l’état de-

mandait qu'une telle désertion publique ne fût

point autorisée. le lèle de àlarcel était très pieux

,

maisil u’était pas raisonnable. Si dans la fête qu’on

«louiiaitcn àlauritanie on mangeait des viandes of-

fertes aux dieux de l’empire, la loi n’ordonnait point

àMarceld'en manger; le christianismeneluiordon-

nait point de donner l'exemple de la sédition ; et il

n’y a point do pays au monde où l’on no pohlt une

action si téméraire.

Cependant depuis l’aventure de Marcel
,

il

ne parait pas qu’on ait recherché les clirétieus

jusqu’à l’an 505. Ils avaient à h'icnmédie une

superbe église cathédrale vis-'a-vis le palais
,
et

mime beaucoup plus élevée. Les historiens ne

nous disent point les raisons pour lesquelles Ga-

lère demanda instamment à Dioclétien qu'on abat-

tit cette église; mais ils noos apprennent que
Uiodéticn fut très long-temps h se déterminer ;

il résista près d’une année. Il est bien étrange

qo’après cela ce soit lui qu’on appelle penécu-
teuT. Enfin

,
en 505 ,

l'église fut abattue
;
et on

afficha un édit par lequel les chrétiens seraient

privés de tout honneur et de tonte dignité. Puis-

qu’on les en privait
,
il est évident qu’ils en avaient,

tin chrétien arracha et mit en pièces publiquement
l'édit impérial : ce n’était pas là un acte de rdi-

gioo
; c'était un emportement do révolte. Il est

donc très vraisemblable qu’un zèle indiscret, qui
li'étail pas selon la science, attira celte persécu-

tion funeste. Quel<|ue temps après
,
le palais de

Galère brûla
;

il en accusa les chrétiens
;
et ceux-

ci accusèrent Galère d’avoir mis le feu lui-même

àstm palais, pour avoir un prétexte de les calom-

nier. L’accusation de Galère parait fort injuste :

celle qu’on intente contre lui ne l'est pas moins
;

car l'édit étant porté
,
de quel nouveau prétexte

avait-il besoin ’f S'il avait fallu en effet une nou-

velle raison pour engager Dioclétien à persécuter,

ce serait seulement une nouvelle preuve de ta

peine qu’eut Dioclétien à abandonner les chré-

tiens qu’il avait toujours protégés; cela ferait voir

évidemment qu'il avait fallu de nouveaux rcisorts

pour le déterminer à la violence.

Il parait certain qu'il y eut beaucoup de chrétiens

tourmentés dans l'empire; mais il est difficile de

concilier avec les lois romaines Ions ees tourments

recherchés
,
toutes ces mutilations, ces langues ar-

rachées
,
ces membres coupés et grillés

,
et tous ces

attentats à la pudeur faits publiquement contre

l’honnêteté publique. Aucune loi romaine n’or-

donna jamais de tels supplices. 11 se peut que l’a-

version des peuples contre les chrétiens les ait

portés à des excès horribles
;
mais on ne Ironvo

nulle part que ces excès aient été ordonnés par les

empereurs ni par le sénat.

11 est bien vraisemblable que la juste doulenr
des clirc^tiens se répandit en plaintes exagérées. Les

Actes thieères nons racontent que l’empereur étant

dans Antioche
,

le préteur condamna un jictit en-
fant chrétien, nommé Romain, h être brûlé; que
des Juifs présenls^à ce supplice se mirent mccharn-
menl à rire, en disant : • Nons avons en autrefois

> trois petits enfants, Sidrac
,
Misac

,
et Abdenago,

» qui ne brûlèrent point dans la fournaise ardente,

» mais ceux-ci y brûlent. « Dans l'instant
,
pour

confondre les Juifs, nne grande pluie éteignit lo

bûcher, et le petit garçon en sortit sain et sauf,

en demandant ; f>« est donc te foi? Les Actes
smeires ajoutent que l’empereur le fit délivrer,

mais que le juge ordonna qu'on lui coupêt la lan-

gue. Il n’est guère possible de croire qu’un juge
ait fait couper la langue à un petit garçon h qui
l’empereur avait pardonné.

Ce qui suit est plus singulier. On prétend qu’un
vieux médecin chrétien nommé Ariston, qui avait

un bistouri tout prêt, coupa la langue de l'enfant

pour faire sa cour au préteur. Le petit Romain fut

aussitôt renvoyé en prison. Le geôlier lui demanda
de ses nouvelles : l'enfant raconta fort an long

comment un vieux médecin lui avait coupé la lan-

gtie. Il faut noter que le petit avant celte opération

était extrêmement bègue, mais qn'alors il parlait

avec une volubilitémcrveilleuse. Le geôlier ne man-
qua pas d’aller raconter ce miracle b l’empereur.
On fil venir le vieux médecin

;
il jura que l'opé-
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ration avait ëlt! faite tians lea règles de l'art, et

montra la langue do l'enfant qn'il avait conservée

proprement dans une botte comme une relique.

« Qu’on fasse venir, dit-il
,

le premier venu
;

je

m'en vais Ini couper la langue en présence de

• votre majesté, et vous verres s'il pourra par-

• 1er. • J.a proposition fut acceptée. On prit un

pauvre homme
,
k qui le médecin coupa juste au-

tant dehmgus qu’il en avait coupé an petit enfant
;

l'homme mourut sur-le-champ.

Je veux croire que les AcUt qui rapportent ce

fait sont aussi tineiret qn'ils en portent le titre;

mais ils sont encore plus simples qnc sincères; et

il est bien étrange que Fleury, dans son U'uloire ec-

clésiastique, rapporte un si prodigieux nombre de

faits semblables
,
bien plus propres au scandale

qu’à l'édification.

Vous remarquerex encore qnc dans cette année

503
,
où l’on prétend que Dioclétien était présent

h toute celte belle aventure dans Antior’be
,
il était

h Rome, et qu’il passa toute l’année en Italie. On

dit que ce fut 'a Rome
,
en sa présence, que saint

Genest
,
comédien

,
se convertit sur le IbéAtre, en

jonanluno comédie contre les chrétiens*. Cctteco-

médio montre bien que legoût de Plante etdcTé-

rence no subsistait plus. Ce qu’on appelle aujour-

d’hui lacomêdieou ta farce ilaUenae,semb]cnTOir

pris naissance dans oc temps-là. Saint Genest re-

présentait un malade : le médecin lui demandait

ce qu’il avait : Je nie sens pesant . dit Genest.

a Veux-tu que nous te rabotions pour te rendre

s plus léger? • lui dit le médecin. • IVon,répon-

« dit Geuest
,
je veux mourir chrétien

,
pour res-

s susciter. avec une belle taille.'i Alors des acteurs

habillés en prêtres et en exorcistes viennent pour

le baptiser; dans le moment Genest devint en ef-

fet chrétien; et au lieu d’achever son rdle, il se

mil à prêcher l’empereur et le peuple. Ce sont en-

core les AeUeemeeret qui rapportent ce miracle.

Il est certain qu'il y eut beaucoup do vrais ma>
iyrs : mais aussi il n’est pas vrai que les provin-

ces fussent inondées de sang, comme on se l’ima-

gine. Il est fait mention d’environ deux cents

martyrs, vers ces derniers temps de Dioclétien

,

dans toute l’étendue de l’empire romain
;
et il est

avéré, par les lettres de Constantin même, que

Dioclétien eut bien moins de part à la persécution

que Galère.

Dioclétien tomba malade cette année; et se sen-

tant alTaibli, il Dit le premier qui donna au monde

l’exemple de l'abdication de l’empire. Il n’est pas

niséde savoir si cette alxlication fut forcée ou non.

Cequi est certain
,
c’est qu’ayant recouvré la santé,

il vécut encore neuf ans, aussi honoré que paisi.

ble,dans sa retraite de Saione,au pays de sa nais-

sance. 11 disait qu’il n’avait commencé h vivreque

«.S

du jour do sa retraite; cl lorsqu’on le pressa do
remonlbr sur le Irène

,
il répondit que le Inène

ne valait pas la tranquillité de sa vie, et qu’il pre-

nait plus déplaisir à cultiver son jardin qu’il n’en

avait en à gouverner la terre. Qne conclurez-vous

de tous ces faits, sinon qu’avec de très grands dé-

fauts il régna en grand empereur
,
et qu’il acheva

sa vie en philostqihe?

DE DIODORE DE SICILE
,
ET D’HÉRODOTE.

Il est juste de commencer par Hérodote, commo
le plus ancien.

Quand Henri Esticnne intitula sa comique rap-

sodic. Apologie d’IIcrodole, on sait assez que
son dessein n’était pas de justifier les contes de ce
père de l'histoire

;
il ne voulait que sc moquer de

nous, cl faire voir que les turpitudes de son temps
étaient pires que celles dos Egyptiens et des Per-

ses. Il usa de la liberté que se donnait tout protos -

tant contre ceux de l'Église catholique
,
apostoli-

que, et romaine. Il leur reproche aigrement leurs

débauches, leur avarice, leurs crimes expiés à
prix d'argent, leurs indulgences pubUquemeut
vendues dans les cabarets, les fausses reliques

supposées par leurs moines; il les appelle idolâ-

Iret. II ose dire que si les Égyptiens adoraient, à
ce qu'on dit, des chats cl des ognons

,
les catholi-

ques adoraient des os de morts. II ose les appe-

ler, dans son discours préliminaire
,
thèophagee ,

et même Ihéokètet’. Nous avonsquatorze éditions

do ce livre; car nous aimons les injures qu’on
nous dit en commun

,
autant que nous regimbons

contre celles qui s’adressent à nos personnes eu
notre propre et privé nom.

Henri Esticnne ne se servit donc d’Hérodota

que pour nous rendre exécrables et ridicules.

Nous avons un dessein tout contraire; nous pré-

tendons montrer que les histoires modernes de
nos bons auteurs

,
depuis Guichardin

,
sont en

général aussi sages
,
aussi vraies que celles de Dio-

dorc et d'Hérodote sont folles et fabuleuses.

1“ Que veut dire le père do rbistoire, dès le

commencement de son ouvrage ? • Les historiens

• perses rapportent que les Phéniciens furent les

• auteurs de toutes les guerres. De la mer Rouge
» ils entrèrent dans la nùlrc

,
etc. • Il semblerait

que les Phéniciens se fussent embarqués au golfe

de Suez
;
qu’arrivés au détroit de Babel-Maudol

,

ils eussent cdtoyé l’Éthiopie, passé la ligne, dou-
blé le cap des 'Tempêtes, appelé depuis le cap de
Donne-Etpérance

,

remonté au loin entre l’Afri-

* ThAStèsa cisniRc qui md Dieu à la selle . proprenma
eh... Dieu : w rei>rt>cbc iffreni . (ctlj Injure srillwamc; ni pai
cepeodant effrayé Uï comimm caUioliqiieé

; preuve évklmte
que la livra n'éunl polot lut pu Ir p«u^e , o'oU pcéiK d'là-
fluence sur W peuple.

2S.
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que cl l’Arndi iquo

,
qui est le seul rlicmin, re-

passé la ligne, enCiéile r(Réan dans la Médilerra-

jiée par les colnniics d'Ilerculc
;
ce qui aurait été

un voyage de plus de quatre mille de nos grandes

lieues marines
,
dans un temps où la navigation

était dans son enrance.

2° La première chose que font les Phéniciens
,

c’est d'aller vers Argos enlever la Olle du roi

Inachus, après quoi les Grecs h leur tour vont

enlever Europe
,
fille du roi de ïyr.

5° Immédiatement après, vient Candaule, roi

de Lydie, qui rencontrant un de scs soldats aux
gardes, nommé Gygès, lui dit ; Il faut que je te

montre ma femme toute nue; il n'y manque pas.

La reine l'ayant su
,
dit au soldat, comme de rai-

son : Il faut que tu meures
,
ou que tu assassines

mon mari , et que tu l'ègnes avec moi
;
ce qui fut

fait sans difficulté.

A” Suit l'histoire d'Orion
,
porté par un mar-

souin sur la mer, du fond de la Calabre jusqu’au

cap de .Matapan
,
ce qui fait un voyage assez ex-

traordinaire d’environ cent lieues.

5” De conte en conte (et qui n'aime pas les con-

tes?) on arrive à l'oracle infaillible de Delphes,

qui tantôt devine que Crésus fait cuire un quartier

d'agneau et une tortue dans une tourtière de cui-

vre, et tantôt lui prédit qu’il sera détrôné par un
mulet.

C” Parmi les inconcevables fadaises dont toute

l’histoire ancienne regorge, en est-il beaucoup
qui approchent de la famine qui tourmenta pen-
dant vingt-huit ans les Lydiens? Ce peuple qu'IIé-

rodote nous peint plus riche en or que les Péru-
viens

,
au lieu d'acheter des vivres chez l'étran-

ger, ne trouva d'autre secret que celui de jouer
aux dames

,
de deux jours l'un sans manger, pen-

dant vingt-huit années de suite.

7° Connaissez-vous rien de pins merveilleux

que l'histoire de Cyrus? Son grand-père, le Mode
Astyage

,
qui

,
comme vous voyez

,
avait un nom

grec, rêve une fois que sa fille Mandanc (autre

nom grec) inonde toute l’Asie en pissant; une au-
tre fois, que de sa matrice il sort une vigne dont
toute l'Asie mange les raisins. Et l'a-dessus, le

bon homme Astyage ordonne à un Harpage, autre
Grec, de faire tuer son petit-fils Cyrus; car il n'y
a certainement point de grand-père <|ui n’i^orge

toute sa race après de tels rêves. Harpage n’obéit
point. Lelxm Astyage, qui était prudent et juste,
fait mettre en capiloUde le fils d’Ilarpage, et le

fait manger h son père, selon l’usage des anciens
héros.

Hérodote, non moins bon naturalistequ'his-
torien exact

,
ne manque pas de vous dire que la

terre a froment, devers liahylone
, rapporte trois

fonts pour un. Je connais un petit pays qui rap-

porte trois pour un. J'ai envie d’aller me trans-
porter dans le Diarlieck quand les Turcs en seront
chassés par Catherine II

,
qui a de très beaux blés

aussi, mais non pas trois cenLs pour un.
9” Ce qui m’a toujours semblé très honnête et

très édifiant chez Hérodote, c’est la belle coutume
religieuse établie dans Babylone, et dont nous
avons parlé

,
que toutes les femmes mariées allas-

sent se prostituer dans le temple de Milita
,
pour

de l’argent, au premier étranger qui se présentait.
On comptait deux millions d'habitants dans cette
ville : il devait y avoir de la presse aux dévotions.
Cette loi est surtout très vraisemblable chez les

Orientaux, qui ont toujours renfermé les dames,
et qui plus de dix siècles avant Hérodote imagi-
nèrent de faire des eunuques qui leur répondis-
sentde la chasteté de leurs femmes*. Je m’arrête-
si quelqu’un veut suivre l'ordre de ces numéros
il sera bientôt 'a cent.

’

Tout ce que dit Diodore de Sicile
,
sept siècles

après Hérodote
,
est de la même force dans tout ce

qui regarde les antiquités et la physique. L’abbé
Terrasson nous disait : Je traduis le texte de Dio-
dore dans toute sa turpitude. H nous en lisait

quelquefois des morceaux chez M. de La Faye; et
quand on riait, il disait : Vous verrez bien autre
chose. Il était tout le contraire de Dacier.

Le plus beau morceau de Diodore est la char-
mante description de l'IlePanchaîe, Panchafea tel-

lut, célébrée par Virgile. Ce sont des allées d’ar-
bres odoriférants, h perle de vue; de la myrrhe
et de l'encens pour en fournir au monde entier
sans s'épuiser; des fontaines qni forment une in-
finité de canaux bordés de fleurs; des oiseaux ail-

leurs inconnus
,
qui chantent sous d’éternels om-

brages; un temple de marbre de quatre mille pieds
do longueur, orné de colonnes et de statues colos-
sales, etc., etc.

Cela fait souvenir du duc de La Ferlé, qui,
pour flatter le goût de l'abbé Servien

,
lui disait

un jour : Ah ! si vous aviez vu mon fils
,
qni est

mort à l'âge de quinze ans
! quels yeux ! quelle

fraîcheur de teint! quelle taille admirable! l’An-
tinoils du Belvédère ii 'était auprès de lui qu’un
magot de la Chine; et puis quelle douceur de
mœurs ! faut-il que ce qu'il y a jamais eu de pins
beau m ait été enlevé 1 L'abbé Servien s'attendrit;
le duc de la Ferté, s’échauffant par ses propres

ui-nuniuci ,p, Hérodote vivait du Irnipi de Xeriéa, lununie
Ilaliylonc éLdt dan» sa plu» gramle sptenilnir : les Grecs igno-
ralenl u un*iic chaldéenne. <}ueli]ue liilerprélc se moqua de
Ul . ou llenxlotc se iiK>qiia de» Grec*. Lorsque le» lliusico»
U Anistci^ui étaicnl dan» leur plus fp-andc vogue, on aurait
Sen pu laire accroire # un «Hrangcr que le» première» dann» de
la ville venaient se prosniuer aux matclols qui revenaient de

U.. .

o’eoiupenv.-r de leur» peines. la- plus plaisant
deloul ceci. ccstque de» iKsIanls w. lctic» ont trouvé la cim-
tume de Babylone iréa vraiseniblable et Ire» bonaéle,
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paroles, s'allcndril aussi : tous deux enfin se mi-
rent à pleurer

;
apres quoi il avoua qu'il n’avait

jamais eu do (ils.

Un certain abbé Bazin avait relevé avec sa dis-

crétion ordinaire un autre conte de Dioilorc.

C’était à propos du roi d'iîgyptc Sésostris, qui

,

probablement, ii’apas plusciistéque rîlePancliaie.

Le père de Sésoslris
,
qu'on no nomme point, ima-

gina
,
ie jour que son (ils naquit

,
de iui (aire con-

quérir toute la terre des qu'ii serait majeur. C'est

un beau projet. Pour cet elTet, il lit élever auprès

de lui tous les garçons qui étaient nc's le même
jourenKgyptejet pour en faire des conquérants,

on ne leur donnait b déjeuner qu'après leuravoir

fait courir cent quatre-vingts stades, qui font en-

viron huit de nos grandes lieues.

Quand Sésostris fut majeur, il partit avec scs

coureurs pour aller conquérir le monde. Us élaient

encore au nombre de dix-sept cents
,
et pro(>able-

ment la moitié était morte
,
selon le train ordi-

naire de la nature, et surtout de la nature de

l'Égypte
,
qui do tout temps fut désolée par une

peste destructive, au moins une fois en dix ans.

Il fallait donc qu'il fût né trois mille quatre

cents garçons en Égypte le même jour que Sésos-

lris
;
et comme la nature produit presque autant

de iilles que de garçons
,

il naquit ce jour-là en-

viron six mille personnes au moins. Mais on ac-

couche tous les jours
;
et six mille naissances par

jour produisent au bout de l’année deux millions

cent quatre-vingt-dix mille enfants. Si vous les

multipliez par trente-quatre, selon la règle de

KerselH)um,vous aurez en Kgypte plus de soixante

et quatorze millions d'habitants
,
dans un pays

qui n’est pas si grand que l'iispagne ou' que la

France.

Tout cela parut énorme à l'abbé Bazin
,
qui

avait un peu vu le monde, et qui savait comme
il va.

Mais un Larcher, qui n’était jamais sorti du

collège Mazarin
,
prit violemment le parti de Sé-

sostris et de scs coureurs. 11 prétendit qu'lléro-

dotc
,
en parlant aux Grecs

,
ne comptait point

par stades de la Grèce, et que les héros de Sésos-

tris ne couraient que quatre grandes lieues pour

avoir à déjeuner. Il accabla ce pauvre abbé Bazin

d’injures, telles quejamais savant en lu, ou eu

es, n’en avait pas encore dit. Il ne s’en tint pas

même aux dix-sept cents petits garçons; il alla

jusqu'à prouver, par les prophètes
,
que les fem-

mes, les filles
,
les nièces des rois de Babylone

,

> toutes les femmes des satrapes et des mages
,
al-

laient par dévotion coucher dans les allées du

temple de Babylone pour de l'argent, avec tous

les chameliers et tous les muletiers de l'Asie. Il

traita de mauvais chrétien
,
do damné et d'en-

nemi de l'état, quiconque osait défendre l'hon-

iienr des dames de Babylone.

Il prit aussi le parti des boucs qui avaient com-
munément les faveurs des jeunes Kgyptiennes. Sa
grande raison

,
disait-il

,
c'est qu’il était allié par

les femmes à un parent do l'évéque de Moanx,
Bossuet

,
auteur d’un discours éloquent sur Vlfu-

toirc non universelle; mais ce n’est pas là une rai-

son péremptoire.

Gardez-vous des contes bleus en tout genre.

Diodore de Sicile fut le plus grand compilateur
de ces contes. Ce Sicilien n'avait pas un esprit do
la trempe de son compatriote Archimède, qui cher-

cha et trouva tant de vérités mathématiques.

Diovlorc examine sérieusement l’histoire des

Amazones et de leur reine Myrine; l'histoire des

Gorgones qui combattirent contre les Amazones;
celle des Titans, celle de tous les dieux. Il appro-
fondit l'histoire de l’riape etd'IIermaphroditc. On
no peut donner plus de détails sur Hercule ; ce
héros parcourt tout l'hémisplière, tantût à pied et

tout seul comme un pèlerin
,
tantôt comme un gé-

néral à la téted'une grande armée. Tous ses tra-

vaux y sont fidèlement discutés
;
mais ce n'est rien

en comparai.son de l'histoire des dieux de Crète.

Diodore justifie Jupiter du reproche que d’au-

tres graves historiens lui ont fait d'avoir détrôné

et mutilé son père. On voit comment ce Jupiter

alla combattre des géants, les uns dans son Ile,

les autres en Phrygic
,
et ensuite en Macédoine et

en Italie.

Aucun des enfants qu’il eut de sa smur Junon
et de ses favorites n’est omis.

On voit ensuite comment il devint dieu, et dieu

suprême.

C’est ainsi que toutes les histoires anciennes

ont été écrites. Co qu’il y a de plus fort, c’est

qu’elles élaient sacrées; et en effet, si elles n’a-

vaient pas été sacrées, elles n’auraient jamais été

lues.

Il n’est pas mal d'observer que, quoiqu’elles

fassent saerties, elles étaient tontes dilfércntes; et

de province en province, d'ileen lie, chacune avait

une histoire des dieux, des demi-dieux et des hé-

ros
,
contradictoire avec celle de ses voisins; mais

aussi ce qu'il faut bien observer, c’est que les

peuples ne se battirent jamais pour cette mytho-

logie.

L’histoire honnête de Thucydide, et qui aquel-

qncs lueurs de vérité, commence à Xerxès; mais

avant cette époque, que de temps perdu !

DIRECTEUR.

Ce n'est ni d'un directeur de finances, ni d'au

directeur d'hôpitaux, ni d'un diroctcur des bàti-

Digi ized ; Gwugll
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mente dn roi, elc., clc., que je prétends parler,

mais d'un^directcur de conscience; car celni-Ù

dirige tous les autres
;
il est le précepteur du genre

bnniain. Il sait et enseigne ce qu'on doit faire et

ce qu’on doit omettre dans tous les cas possibles.

Il est clair qu’il serait utile que dans toutes les

conrs il y eût un homme coiuciencieux

,

que le

monarque cousultAl en secret dans plusd'unc oc-

casion
,

et qui lui dit hardiment : Non licet.

Louis-le-JusIo n’aurait pas conunencé son triste

et malheureux règne par assassiner son premier

ministre et par emprisonner sa mère. Que de guer-

res aussi funestes qu'injustes de bous directeurs

nous auraient épargnées I que de cruautés ils au-

raient prévenues I

Hais souvent on croit consulter un agneau
,
et

on consulte un renard. Tartufe était le directeur

d'Orgon. Je voudrais bien savoir quel fut le direc-

teur de conscience qui conseilla la Saint-Barthé-

lemi.

11 n’est pas plus parle dedirecleursque do con-

fesseurs dans l'Kvangile. Cbex les peuples que no-

tre courtoisie ordinaire nomme païens, nous ne

voyons pas que Scipion
,
Fabricius

,
Caton

,
Titus,

Trajan, les Antonins, eussent des directeurs. Il

est bon d'avoir un ami scrupuleux qui vous rap-

pelle k vos devoirs; mais votre conscience doit

être le chef de votre conseil.

Un huguenot fut bien étonné quand une dame

catholiqnc lui apprit qu'elle avait un confesseur

pour l'absoudre de scs péchés, ctun directeurpour

i'empécber d'en commettre. Comment votre vais-

seau, lui dit-il, madame, a-t-il pu faire ean si

souvent, ayant denx si bous pilotes?

Les doctes observent qu'il n'apparticut pas 'a

tout le monde d'avoir un directeur. Il en est de

cette cliarge dans une maison comme de celle d'é-

cuyer
;
cela n’appartient qtfaux grandes dames.

L’abbé Oobelin , homme processif et avide, ne di-

rigeait que madame de Maintenoii. Les directeurs

à la ville servent souvent quatre ou cinq dé^cs

à la fois ;
ils les brouillent tantôt avec leurs maris,

tantôt avec leurs amants, et remplissent quelque-

fois les places vacantes.

Pourquoi les femmes ont-elles des directeurs

et les hommes n’en ont-ils point? C'est par la rai-

son que madame de La Yallière se lit carmélite

quand elle fut quittée par Louis \iv, et que M.de

Torenne étant trahi par madame de Coetquen ne

se fit pas moine.

Saint Jérôme et Roffin, son antagoniste, étaient

grands directeurs de femmes et de filles; ils ne

trouvèrent pas un sénateur romain
,
pas un tribun

militaire ’a gouverner. Il faut h ces gens-lit du dc-

voio femineo texu. Les hommes ont pour eux trop

de barbe au menton, et souvent trop de force

dans l'esprit. Boileau a fait
, dans la satire de»

femmes (satire x, v. S66-S72), le portrait d'un

directeur ;

Nul n'est ri tnen soigné qu'au direcleor de femmes.

Quelque léger dégoût vieot-il le trâTailler;

Une fmkie mpenr te fait-elle liailler ;

Un escadron ouifTé d’abord ooart à son aide t

L’une chanfle un bouillon , l'antre apprête an remèdes
Cliez lui sirops exquis , rataûas sank^

,

Confitures surtout , roleot de tous côtés ,
etc.

Ces vers sont bons pour Rrossette. Il y avait,

ce me semble, quelque chose de mieux à nous

dire.

DISPUTE'.

On a lonjours dispnté
,
et sur tous lea sujets :

Mundum tradiiül dispulalioni eorum’. Il y a en de
violentes qncrelles pour savoir si le tout est plus

grand que sa partie
;
si un corps peut être en plu-

sieurs endrmts k la fois; si la matière est toujoura

impénétrable; si la blancheur de la neige peut

suûister sans neige
;
si la douceur du sucre peut

se faire sentir sans sucre; si on peut penser sans

lôte.

Je ne fais ancon doute que dès qu’un jansénista

aura fait un livre pour démontrer que deux et un
font trois, il ne se trouve un moliniste qui démon-
tre que deux et un font cinq.

.Nous avons cru instruire le lecteur et lui plaire

en mettant sons ses yeux cette pièce de vers sur
les disputes. Elle est fort connue de tous les gens

de goût de Paris
; mais elle ne l'est point des sa-

vante qui disputent encore sur la prédcstinalioil

gratuite, et sur la grice concomitante
,
et sur la

question si la mer a produit les montagnes,

i Lisez les vers suivants sur les disputes ; voilà

comme on en fesait dons le hou temps.

raSCOÜRS EN VERS SUR LES DISPUTES,

ru SI icuitass.

Vingt tètes , vingt arb I Boarel an , Douvraa goât ;

Antre V ille , noires auninrs ; tout change , on détruit loui.

Euniioe pour toi ce que tou voisin pense;
Le plus beau droit de Thonime est celle indépendance :

Mob ne dispute point ; les desseins étemels

,

Cachés an sein de Dien , sont tropMo des morteb.
Le peu qoe nous savons d’une b^u eerlnine.

Frivole eonum nous , ne vaut pas tant de peina.

Le iDoade est plein d'erreurs ; mais de là je conclus

Que prêcher la raison n'csl qu'une erreur de plus.

En pareonrant an loin la planttc où nous sommes

,

Que verrons-nous? Ixs lorb et les traren des hcnimes.
Ici c'est un lynnde, et là c’est on divan ;

Nous verrons le luoTti, le dcrvichv,i'iissan

,

• fee/ésinsie, ch. in. v. n,
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I.e bonir , le laoM , le lalapoio , le pope

,

Les entiqoes rabbins , ol les alibes d’Enropo

,

Nos raoioM , DOS prélats, nos docteurs sprégés :

Étes-Tons dispuhHirs , mes amis ? Vojagea.

Qu'm jeoiie aœbilieos ail magd la terre ;

Qu'un regard de Vcnns ait attnmeja guerre;

Qu'à Paris, au Palais, l'bonnétc cilnyea

Plaide peodaul ringl ans pour un mur mitoyen ;

Qu'au (uod d'un déietM un rieut prCtre gemiau

,

Quand un abbd de cotir ciilioc un bçnence;

El que ,
dons le parterre , un poète cniieui

Ail , en battant des moins , un leu noir dons les ycui ;

Tel esl le cmnr humain : mais l'ardeur luseusêc

D'assersir ses roisins à sa propre pensée
,’

Comment ta concesoir? Pourquoi
,
par quel moyen

Veux-tu qne ton esprit suit la règle du mien ?

Je hais surtonl, je bais tout causeur incommode

,

Tous ces dcmi-saranls goirrernès par la mode

,

Ces gens qui , pleins de feu
,
|»eut-êlrc pleins d'esprit

,

Soutiendront contre vous ce que tous aurex dit;

C n peu musiciens ,
philosophes

,
poètes

,

Et grands hommes d'état formés par les gaxcties :

Sachant tout , lisant tout
,
prompts à parler de tout

,

El qui canlradu-aient Voltaire sur le goût

,

Uonlesquieu sur les lois, de Brogli sur la gueiTC,

Ou la jeuue,d'Egmont sur le talent de plaire.

Voyes-îes s'emporter snr les moindres sujets

,

Sans cesse répliquant, sans répondre jamais:

s Je ne céderait pat an prix d'une couronne...

t Je sens... le sentiment ne contulle pertoime...

s El le roi serait là... je terrais là le feu...

s Messieurs ,
la térilé mise une fois en jeu,

s Doit-il noue Importer déplaire ou de deplabv!... a

C’est Meo dit; mais pourquoi oetle rigneoraumra?

IMat! c'est pour juger de quelques nouTcaui airs.

Ou dea deux Poiosincl lequel fsil mieux des scn.

Auriei-Tous par hasard connu feu monsieur d'Anbc.'

.

Qu'une ardeur de dispute éreillait ataut l'aube î

Conliea-Tona un combat de toére régiment

,

U tatait miefix que tous, où , cootre qui, eummeol.

Voua seul CO anries eu foule la renosnimie

,

N'importe, il tous citail ses lettres de l'année ;

El ,
Richelieu présent , il aurait raconté

On Géués défomhie, ouMahon emporté.

IVaUlcurs homme de «eus, d'eaprtl , etde mérite;

Mais son uwttleuramiFcdoalailsB sisifo.

L'un, bientôt rebuté d'une Taine clameur.

Gardait en l'écoulanl un silence d'bumcur.

J'en al tu , dans le fou d'une dispule aigrie

,

Prêta à l'injurier, le quitter de folie;

El , rejehiat la porte à son douille battant,

OuTfir à leur colère un champ libre en sortant.

Ses ucTcnx, qu'à sa suite allacluiit l'espérance

,

ATatenI tu dérouler foule leur complaisance.

Un Toiato asUmaUque, en l'embcasaul un rolr.

Lui dit : Mou médeoin me défond de root soir.

£1 parmi cent rerlua celle unique faiblesw

Dana un Iriale abandon réduisit sa rieillesae.

•Oni.ierainmira; I était piéchéuKnl tel qoe le dépsUt

M. de gulbléics , auteur de ccUc i^jilxe. t> hit sa rage de dfo

luter contre tout srnant sur Us plus pclltn choses qui lui SI

ôter l'InleodMee dont B élaH itTéhi.

U TE.

An sortir d’un sermon la lièrre le salsil.

Las d’avoir écoulé sans avoir coniredii;

Kl , foui près d’cipircr, gardant tou caraclcré

,

Il fesait disputer le prêtre et le uulaire.

Qne la bonté <HThw,arfailrede son sort,

Lui donne le repoe que noos réiidlt sa mort

,

Si du moins il s'oit tu devant ce grand arbitre !

Un jeune bachelier, bicniêt docteur en litre

,

Doit , suivant une afllcbe . un tel jour, en tel lieu

,

Répondre à fout tenant sur ressence de Dieu.
'

Venei-y, venez Toir, comme sur nu Ihéétro

,

Uoc dispulecD règle, un choc opiniâtre

,

L'eulbymèmc serré, les dilemmes pressants.

Poignards à double lame, el frappant en deux sens ;

Et le grand syllogisme en forme régulière

,

El te sophisme rain de sa fausse lumière;

Des moiifos échanlTes , vrai fléau des docteurs

,

De pauvres Hilicraois, complaisants dispiileurs

,

Qui, fuyant leur pays pour les saintes promesses

,

Vieniieot v iv rc à Paris d'arguntenls et de messes ;

Et l'bounète public qui, même Ccoutanl bien

,

A la saine raison de n'y comprendre rien.

Voilà donc tes leçons qn’un prend dans vos écoles t

Hais tons tes argoracnlssonl-ils box ou frivoles ?

Socrate dispulail jusque daiM les festins

,

Et tout ou (|nclquefois argumentait aux baint.

Élait-re dans un sage une foUc manie I

La ennirariéte fait sortir le génie.

La veine d'un caillou recèle un feu qui dort ;

Image de ces gêna , frnida an preniior almrd

,

Et qui dans la dispute , à cha<iue repartie

,

Sont pleins d'une chaleur qu'on n’avait point seotie.

Cent im bien ,
j'y eonaens. Quant au mal, le voici i

Plus on a dispute, moins on s'esi éclairci.

On ne redresse point l’esprit huii ui l'mil louobe.

Ce motj'ai fort, ce mol nous déchire la bouche.

Nos cris et nos efforts ns frappent qne le vent

,

Chacun dans son avis demeure comme avant.

C'est mêler seulement auv opinions vaines

Le lonmile insensé des passions hiuusioes.

Le vrai peut qoelqaefuis n'étre puiul de saisOB ;

El c'est un très grand fort que d'avoir trop roiaou-

Aulrefoii la Jnsttee ei M Vérilé nnes

(;hci les premiers humains tarent hmg-lempsoonnues;

Elles régnaient en nenrs : mais on sait qne depuis

L'une a foi dant le eW et l’antro dans un pniu.

La vaine Opinion règne sur tous les Ages ;

.Son temple est dans les aira porté sur les nuages ;

Une foule de dieux, de déuioiis, do lutins

,

Sont au pied de son trône ; et, tenant dans leurs mains

Mille riens enlianMs per un ponvoir magiqoa

,

Noos les moatreid de loin sous des verres d*opüqoc.

Antoiir d'etu, n» veHus, n» bleos, nos maux divers

,

En Inillcs de savon son* épars dans las airs ;

El lesoullledesveidsyprotnène sans cesse

De climais eu climats 1e temple ci la déesse.

Elle fuit et rovieut. EUo place un mortel

Hier sur un bûcher, demain sur un autel.

Le jenne Aatiuaûs eut autrefuis des prêtres.

Noos rkiiu maiotenaul des moeurs de nos anoélrct ;

El qni rit de nos moeurs no fait qne prévenir

Ce qu’en doivent penser les siècles à venir.

Une heaulc frappante et dont l'éclat étonne

,

i Les Français la tieiodroolaiiua les buUsde Brfoane,
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Sans croiré qn'autrdbis on petit front aemi

,

Un front A cheveux d'or fht sourent adore.

Aiuri rOpioioo.rhanüeantcct vaftabnndc,

Soumet la Beauté mêrae, autre reine du monde ;

Ainsi* dans l’unircrs, ses magiques efTets

Des grands évéocmenls sont les ressorts secrets.

Gmuneot donc espérer qu’un jour, aux pieds d'un sage »

Pi'ous la voyions tomber du hant de son nuage,

Et que la Vérité ,
se montrant aussitôt

,

Yienne an boid de son puits voir oe qu'on fait en haut ?

11 est pour les savants , et pour les sages même

,

Une autre itlusiou : cet esprit de s) stème

,

Qui bAtil, en rêvant , des mondes enchantés,

El fonde mille erreurs sur quelques vérités.

C’est par lui qu'égarés aprrà dé values ombres,

L’inventeur du calcul chercha Dieu dans les nombres,

L'auteur du niécaiiisaïc attacha follement

La liberté de Ibomine aux lois du mouvement.

L’un d'un soleil éteint vent composer la terre ;

La terre , dit un autre , est un globe de verre *

,

De lA CCS différends souteuuaA grands cris ;

Et, sur un tas poudreux d'imitites écrits,

La iUspute s'assied dans l'asile du sage.

La contrariété tient souvent au langage ;

00 peut s’entendre moins , formaiit un même sou

,

Que si l’nn parlait basijue , et rauli-e lias-brctoo.

C'est IA, qui le croirait? un tléan redoutable!

Et la pâle famine ,*et la peste effrojable,

K'égalcDl i>oiiit les maux cl les troubles divers

Que les malentendus scmcot dans Tunivers.

Peindrai'je des dévots les discordes funestes

,

Les saints emportements de ces âmes célestes

,

Le fanatisme au meurtn? excitant les humains

,

Des poisons, des poignards, des flambeaux dans les mains;

Nos villages déserts , nos villes embrasées

,

Sons DOS fojers détruits nos ntêrcs écrasées;

Dans DOS temples sanglants abaodonDtv du ciH

,

Les ministres rivaux égorgés sur l’autel ;

Tons les crimes unis , iiieurtre , inceste
,
pillage

,

Les fureurs du plaisir se mêlant an carnage ;

Sur des ci>rps expirants d'infâmes ravissevuA

Dans lenrs embrassements reconnaissant leurs sccurs;

L’étranger dévorant le sein de ma patrie,

Et sous la piété dég uisant sa furie ;

Les pères conduisant leurs cotants aux bonrreaux

,

Et les vaincus toujours traînés aux échafauds ?...

Dieu puissant ! permettes que ces temps déplorables
Un jour par nos neveux soient mis an rang des fables.

Mais je vols s'avancer un fâcheux dispntcur ;

Son air d'huinililc couvre mal sa hauteur;
Et son austérité, plciue de rÉvaugUe

,

Parait offrir A Dieu le venin qu'il distille.

• Monsieur, tout ceci cache un dangereux poison :

» Persoone, selmivous, n’a ni tort ni raison;
> Et snr la vérité n'ayant point de mesure

,

> Il faut suivre pour loi rinsUncl de la nature ! •

— Monsicor, je n’ai pas dit un mol de tout cela...

* Oh I quoique vous ayes déguisé ce sens-lA

,

s En vous ioterprétanl 1a chose dcviénl claire... >

— Mais en termes précis j’ai dit tout le coutraire.

1
* Ccstuoedei rêveries de M. de Bu/fon.

Cherchons la vérité , mais d’un o*mman accord :

Qui discute a raison, et qui dispute a tort.

% oiln ce (jiie j'ai dit ; et d'ailleurs
,
qu'à la guerre

,

A la ville, à la cour, souvent U fant se taire... I

— * Mou cher monsieur, ceci cache toujours deux sens ;

> Je distingue... •— Monsieur, distinguez , j'y consens.

J'ai dit mon seuUmeul, je voiu laisse les vôtres.

En demandant pour moi ce que j'accorde aux autres...— c Mou nu, nous TOUS avous défeudii de penser;
c Et pour vous convertir je cours vous déaoncer. *

Heureux ! ô trop heureux qui , loiu des fanatiques

,

Des causeurs iinporluus, et des jaloux critiques.

En paix sur l'Ilelicon pourrait cueillir des ileurs!

Tels on voit dans les rham[)sdc sages laboureurs,

D’une ruche irritée évitant les blct»surcs.

En dérober le miel A l'abri des piqûres.

DISTA^Œ.

l'n homme qui connaît combien on compte de
pas d’un bout de sa maison à l'autre, s'imagine que
la nature lui a enseigné tout d'un coup cette dis-

tance, et qn'il n’a eu liesoin que d’un coupd'eril,

comme lorsqu’ils vu des couleurs. Il se trompe;
on ne peut comiailre les différents éloignements

des objets que par espériencc, par comparaison,

par habitude. C'est ce qui fait qu’un matelot, en
voyant sur nier un vaisseau voguer loiu du sien

,

vous dira sans liés!ter b quelle d islancc on est b peu
près de ce vaisseau

;
et le passager n’en pdürra

former qu’un doute très confus.

La distance u'csl qu’une ligne de l’objet b nous.

Cette ligne SC termine b un point; nous ne sentons

donc que ce point
; et soit que l’objet existe b mille

lieues, ou qu’il soit b un pied, ce point est tou-

jours le même dans nos yeux.

Nous n’avons doue aucun moyen immédiat pour
apercevoir tout d’uu coup la distance, comme nous
en avons pour sentir, par ratlouchemenl, si un
corpx est dur ou mou

;
par le goût

,
s’il est doux

ou amer; par l’ouïe, si de deux sons l’un est grave

et l’autre aigu. Car, qu’un y prenne bien garde

,

les parties d’un corps qui cèdent b mou doigt, sont

la plus prochaine cause de ma sensation de mol-
lesse; et les vibrations de l'air, excitées par le

corjis sonore, sont la plus prochaine cause de ma
sensation du son. Or, si je ne puis avoir ainsi im-

médiatement une idée de distance, il faut donc
que je connaisse cette distance par le moyen d'une

autre idée intermédiaire; mais il faut au moins
que j’aperçoive cotte idée intermédiaire; car une
idée que je n’aurais point ne servira certainement

pas b m’eu faire avoir une autre.

On dit qu’une telle maison est b un mille d’nue

telle rivière
; mais si je uc sais pas où est cette ri-

vière, je ne sais certainenicnt pas où est cette

maison, l'n corps cède aisément b l’impression de

Dlyitized by tnjoÿlfc
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ma main
;
jo conclus immédiatement sa mollesse.

Un autre résiste; jo sens immédiatement sa du-

reté. Il laudrait donc que je sentisse les angles for-

més dans mon œil, pour en conclure immédiate-

ment les distances des objets. Mais la plupart des

hommes ne savent pas même si ces angles existent :

donc il est évident que ces angles ne peuvent être

la cause immédiate do ce que vous connaissez les

distances.

Celui qui, pour la première fois de sa vie, en-

tendrait le bruit du canon ou le son d’un concert

,

ne pourrait juger si on tire ce canon ou si on

exécute ce concert è une lieue ou è trente pas. Il

u’ï B que l'expérience qui puisse l'accoutumer h

juger de la distance qui est entre lui et l’endroit

d’où part ce bruit. Les vibrations, les ondulations

de l'air, portent un son à ses oreilles
,
on plutôt

à son sensorium; mais ce bruit n'avertit pas plus

son tetuorium de l’endroit où le bruit commence,
qu’il ne lui apprend la forme du canon on des in-

struments de musique. C'est la même chose pré-

cisément par rapport aux rayons de lumière qui

partent d'un objet; ils ne nous apprennent point

du tout où est cet objet.

Ils ne nous foutpasconnaltredavantagelcsgran-

deurs
,
ni même les figures. Je vois do loin une

petite tour rondo. J'avance, j’aperçois et je touche
un grand bâtiment qnadrongulaire. Certainement
ce que je vois et ce que je touche n’est pas ce que
je voyais ; ce petit objet rond qui était dans mes
yeux n'est point ce grand bâtiment carré. Autre

chose est donc, par rapport à nous, l'objet me-
surable et tangible, autre chose est l'objet visible.

J'entends de ma chambre le brnitd'un carrosse :

j’ouvre la fenêtre, et je le vois; je descends, et

j’entre dedans. Or ce carrosse que j’ai entendu, ce

carrusse que j'ai vu
,
ce carrosse que j’ai touché,

sont trois objets absolumentdivers de trois de mes
sens, qui n’ont aucun rapport immédiat les uns
avec les autres.

Il y a bien plus : il est démontré qu’il se forme
dans mon œil un angle une fois plus grand, h très

peu de chose près
,
quand je vois on homme à

quatre pieds de moi
,
que quand je vois le même

homme à huit pieds de moi. Cependant je vois

toujours cet homme de la même grondeur. Com-
ment mon sentiment controdil-il ainsi le méca-
nisme de mes organes? L'objet est réellement une
fois plus petit dans mes yeux, et je le vois une fois

plus grand. C’est en vain qu’on veut expliquer ce

mystère par le chemin que suivent les rayons, ou
par la forme que prend le cristallin dans nos

yeux. Quelque supposition que l'on fasse
,
l'angle

sous lequel je vois un homme h quatre pieds de

moi est toujours ù peu près double de l'angle sous

lequel je le vois h huit pieds. La géométrie ne ré-

soudra jamais cc problème; la physique y est éga-

lement impuissante : carvousavez beau supposer

que l'u’il prend une nouvelle cnufomialion, que le

cristallin s’avance, que l’angle s'agrandit; tout

cela s'opérera également pour l'objet qui est à huit

pas, et pour l'objet qui est è quatre. La pro|)or-

tion sera toujours la même; si vous voyez l'objet

h huit pas sous un angle de moitié plus grand qu'il

ne doit être
,
vous verriez aussi l'objet è quatre

pas sous un angle de moitié plus grand ou envi-

ron. Doue ni la géométrie ni la physique ne peu-

vent expliquer cette difficulté.

Ces ligues et ces angles géométriques ne sont

pas plus réellement la cause de eequenous voyons

les objets k leur place, que de ce que nous les

voyous de telles grandeurs et'a telle distance. L'A-

me ne considère pas si telle partie va se peindre

an bas de l'œil
;
elle ne rapporte rien à des lignes

qu’elle ne voit point. L'œil se baisse seulement

pour voir ce qui est près de la terre
,
et se relève

pour voir ce qui est au-dessus de la terre. Tout

cola ne pouvait être éclairci et mis hors de tonte

contestation, que par quelque aveugle-né à qui on

aurait donné le sens de la vue. Cor si cet aveugle

,

au moment qu'il eût ouvert les yeux, eût jugé des

distances, des grandeurs et des situations, il eût

été vrai que les angles optiques, formés tout d'un

coup dans sa rétine, eussent été les causes immé-

diates de ses sentiments. Aussi le docteur Berke-

ley assurait, d'après .M. Locke (et allant même en

cela plus loin que Locke), que ni situation, ni gran-

deur, ni distance, ni ligure, ne serait aucunement

discernée par cet aveugle, dont les yeux rece-

vraient tout d’un coup la lumière.

On trouva enfin, en J 729, l'aveugle-né dont

dépendait la décision indubitable de cette ques-

tion. Le célèbre Cheselden, un de ces fameux chi-

rurgiens qui joignent l'adresse de la main aux

plus grandes Inmières de l'esprit
,
ayant imaginé

qn’on pouvait donner la vue k cet aveugle-né, en

lui abaissant ce qu’on appelle des cataractes, qu’il

soupçonnait formées dans ses yeux presque au mo-

ment de sa naissance, il proposa l'opération. L’a-

veugle eut de la peine à y consentir : il no con-

cevait pas trop que le sens do la vue pût beaucoup

augmenter ses plaisirs. Sans l'envie qn’on lui in-

spira d'apprendre â lire et à écrire, il n’eût point

désiré do voir. Il vérifiait, par cette indifférence,

• qu’il est impossible d'être malbeureux par la

• privatiuu des bieusdouton n'a pas d'idée; » vé-

rité bien importante. Quoi qu'il en soit, l'opéra-

tion fut faite et réussit. Cc jeune homme
,
d'en-

viron quatorze ans, vit la lumière pmr la première

fois. 5k)n expérience conlimia tout cc que Locke

et Berkeley avaient si bien prévu. Il no distingua

de long-temps ni grandeur, ni situation
,
ni même
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ligure, lia ülijel d'ua pouce miii dcvaul sou œil

,

et qui lui cachait uo« maison, lui paraissait ausU

grand que la maison. Tout ce qu'il voyait loi sem-

blait d'abord iiro sur 'sas yeux, et les toucbor

comme les objets du tact loucbent la peau. Il ne

pouvait distinguer d'abord cequ'il avait jugé rond

à l'aide de ses mains d'avec ce qu'il avait juge an-

gulaire
,
ni discerner avec ses yeux si ce que ses

mains avaient senti être en haut ou en bas était on

effet en haut ou en bas. Il était si loin de cunnaitre

les grandeurs
,
qu'après avoir eulin oon$u par la

vue que sa maison était plus grande que ta cham-

bre
,

il ne coueevait pas comment la vuo pouvait

donner cette idée. Ce ne fut qu'au bout de doux

mois d'expérience qu'il put aporoevoir que les ta-

bleaux représentaient des corps saillants
|
et lora-

qu'après ce long làtoonement d'un aena imuveou

en lui
,

il eut senti que des corps
,
et non des sur-

laces seules
,
étaient points dans Ici tablosux, il y

porta la main , et fut étonné de ne point trouvor

avec ses mains ces corps solides dont il eommou-
çait h apercevoir les roprésenUUont. Il demandsit

quel était le trompeur, du sens du loocbor ou du
sons do la vue.

Ce fut donc uuedédsioo irrévocable, que lama-

nièro dont nous voyons las choaea u'aat point du

tout la suite immédiate des aaglee forniéi dans nus

yeux
;
car oes angles malbématiques étaient dtiis

les yeux de cet homme comme dans lee nùires
,
et

ne lui aervaient do rieu aous le secours de l'expé-

rience et des autres sens.

L'aventure de l'aveugle-uë fut connue en France

versl'an 4755. L’auteur des Élémenli de Newlo»,
qui avait beaucoup vu Cboaekleu , fit mention de

celle découverte imporlaute
;
roala a peine y prit-

on garde. Et même Iwtqu’on lit ensuite h Paria la

mémeopérationde la calaraolesur un jeune bommo
qu’eu prétendait privé de la vue dès son heroenu

,

on négligea de suivre Je déveioppoment journalier

du sens de la vue on lui ,
et la marche de la na-

ture. Le fruit de ceUe opération fut perdu pour les

philosophes.

Commeot noos représentons-nous les grandeurs

et les distances? De la même façon dout noos ima-

ginons Isa passions das hommes
,
par Ica eonlcnrs

qu'elles peigueut sur leurs visages ,
et par l'alté-

ralioo qu'elles portcut dans leurs traits. Il n’y a

personne qui ne lise tont d’nn coup sur le frout

d'un autre la douleur ou la colère. C'est la langue

que la natura parle 'a tous les yeux
;
mais l'oxpé-

rienco seule apprend ce langage. Aussi l'expérience

seule nous apprend que quand un objet est trop

loin
, nous te voyons confusément et Ihibicmonl.

De là nous tonnons des idées
,
qui ensuile accom-

pagnent UNijouri la sensation de la vue. Aussi tout

bauuuo qui
, h dix pas, aura vu suo dievai haut

de cinq pieds
,
s'il voit

,
quelques minutes après,

ce cheval gros comme ummouton
, son âme

,
par

un Jugement involontaire, conclut h l'instant que

ce cheval est très loin.

Il est bien vrai que quand je vois mon cheval de

la grosseur d'un mouton
,

il se forme alors dans

mon œil une peielurc plus petite
,
nn angle plus

aigu ;
mais c'est là ce qui accompagne, non ce qui

cause mon sentiment. Üc même il se fait un autre

ébranlement dans mon cerveau quand je vois un

homme rougir de honte, que quand joie vois rou-

gir de colère ; mais ces différentes impressions ne

m'appreodraient rien de ce quise passe dansl'ânia

de cet homme
,
sans l’oxpérieoce

,
dont la voix

seule se fait entendre.

Loin que cet angle soit la cause immédiate deee

que je juge qu'un grand cheval est très loin quand

je vois ce cheval fort petit
,

il arrive au oonlraIre,

à tous les moments ,
que je vois ce même cheval

également grand
,
à dix pas

,
è vingt

,
è trente

,
h

quarante pas, quoique l'angle è dix pas soit dou-

ble
,
triple, quadruple. Je regarde de lorl loin, par

un petit trou
,
un homme posté sur un toit ; le

lointain et le peu de rayons ra'empèchcnt d'abord

de distinguer si c'est un homme; l'objet me pa-

rait très petit; je crois voir une statue de deux

pieds tout au plus i l'objet se remue, je juge que

c’est uu homme, et dès ce même inslaet oel

homme me parait de la grandeur ordinaire. D'otl

vicuneut ces deux jugements si différonlstQuaud

j'ai cru voir une statue
,
je l'ai imaginée de deux

pieds, parce que je la voyais soes un tel angle ;

nulle expérience ne pliait mou âme à démentir les

traits imprimés dans ma rétine ; rosis dès que

j'ai jugé que c'était un homme
,
la liaisoa misa

par l’oxpérioncc dans mon cerveau entre l'idéa

d'un homme et l'idée de la hauteur de cinq à six

pieds mofurce, sans que j'y pense, h imaginer, par

nn jugement soudain, que Je vois un homme de

telle hauteur, et b voir une telle hauteur en effet.

Il faut absolument conclure de tout ceci que les

dhtances, les grandeurs
,

les situations ne sont

pas, h proprement parler, des choses visibles,

c’est-à-dire ne sont pas les objets propres cl inv-

médiats de la vue. L’objet propre et immédiat de

la vue n'est autre chose que la lumière colorée ;

tont le reste
,
nous ne le sentons qu’à la longue et

par expérience. Nous apprenons à voir
,
précisé-

ment comme nous apprenons à parler et à lire.

La différence est qne l’art do voir est plus facile,

et que la nature est également à tous notre maftre.

Les jugements sondains
,
presque uniform»

,

que tmitee nos âmes, à un eertaJn âge, portent des

distances, desgrandeurs, des situalioms, nous font

penser qn’il n’y a qu’à ouvrir les yenx ponr voir

de la manière dont nous voyons. On se trompe

Diç
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it T fant le wcours dc« antres sens. Si les hommes
u’ivoicnt qne le sens de la vne, ils n’auraient au-

tan moyen pour conoailre l'étendue en loiigoeur,

largeur et profondeur; et un par esprit ne la con-

naîtrait pas peut-être, h moins que bien no la lui

révélât. Il est très dilUcile de séparer dans notre

entraidement rextensioo d’un objet d’avec les cou-

leurs de cet olqet. Nous no voyons Jamais rien qne

d’étendu
,

et do U nous sommes tons portés â

croire que nous voyons en effet l’étendue. Nous

ne pouvons guère distinguer dans notre âme ce

jaune qne nous voyons dans un ionis d’or, d’aveo

cc louis d'or dont nous voyons te jaune. C'est

comme
,
lorsque nous entendons prononcer ce

mot louit d’or, nous ne pouvons nous empêcher

d'attacher malgré nous l’idée de cette monnaie an

son que nous entendons prononcer.

Si tous les hommes parlaient la mémelauguo,
nous serions toujours prêts h croire qu’il y aurait

une connexioa nécessaire entre les mots et les

idées. Or, tous les hommes ont ici le mime lan-

gage en fait d’imagination. La nature leur dit h

tous ; Quand vous suret vu des eoulenrspendant

un certain temps, votre imagioation vous repré-

sentera h tous
,
de la mime bçon

,
les corps aux-

quels ces cootenrs semblent attachées. Ce juge-

ment prompt et involontaire que vous fonneret

,

vous sera utile dans le cours votre vie; car s’Ù

fallait attendre
,
pour estimer les distances

,
les

grandeurs, les situations de tout ce qui vous en-

vironne
,
que vous eussiez examiné des angles et

des rayons visuels, vous sériés mort avant que de
savoir si les choses dont vous aves besoin sont b

dix pas de vous ou â cent millions de lieues, et si

elles sontdc la grosseur d’un ciroa on d’une mon-
tagne : il vaudrait beaucoup mieux pourvousitre

nés aveugles.

Nous avons donc pmit^tre grand tort quand
nous disons que nos sein nous trompent Chacun

de nos sens bit b bnetioa b bqnelb b nature l’a

destiné. Ils s'aident mutudleinent
,
pour envoyer

à notre âme
,
par les mains de l'expérience

,
la

mesure des cunuaissancesque notre être comporte.

Nous demandons b nos 'sens ce qu’ils no sont

puiot faits pour nous donner. Nous voudrions que
nos yeux uousiisseal connaître la solidité, la gran-

deur, ladisboce, etc.;mab il but que le loucher

s'accerde en cela avec la vue, et que rexpériencs

les seconde. Si le P. âlalebraucbo avait envisa^
b nature par ce côté

,
U eût attribué peut-clra

moins d'erreurs b nos sens , qui sont les seules

sources do toutes uos idées.

Il ne faut pas
,
saiu doute

, étendre b loua les

cas celte espèce de métaphysique que nous venons

devoir : uousue devons l'appcbr au secours que
quand les mathématiques nous sont iusuttsantes.

DIVINITÉ DE JÉSDS.

Les sociabus
,
qui sont regardés comme des

blasphémateurs
,
ne reconnaissent poiul b divi-

nité do Jésus-Christ, Ils osent prétendre, avec les

philosophes de l’antiquité, avec les Juifs, les ma-

bomcUus, «t but d'autres nations, que l'idco d'un

Dieu homme osIrooDstrueuse, que ladUtauced'ua

Dieu 'a l'boname est iiirmie,cl qu'il est impossible

que l'Étre inliai ,
immense

,
éternel

, ail été con-

tenu dans un corps péris^b.

Ils ont la cooibnee de citer en leur faveur Eu-

sèbe
,
évêque de Césarée

,
qui

,
dans son Wuloirc

ecclésiastique, livre i, cbap. xi ,
déclare qu'il est

absurde que U nature non engendrée, immuable,

du Dieu loul-puissant ,
preuoe la ibrme d'uii

homme. Us citent les pères de l'ICglisc Justin et

Terlullien
,
qui ont dit la même chose : Justin

dans sou Dialogue avec Tryphon
,
et Terlullien

dans sou Discours contre Praxéas.

Ib cilcul saint Paul , qui n’appclb jamais Jé-

sus-Christ Dieu, et qui l'appolb homme très sou-

vent. Us poussent l'audace jusqu'au point d'aifir-

mer que les chrétiens passèrent trois siècles en-

tiers b former peu à peu l'apothéose de Jésus ,
et

qu'ils n'élevaient cet étonnant édifice qu'a l’exem-

ple des païens, qui avaient divinisé des mortels.

D'abord, sekiB aux, on neregardaJésusque comme

un homme inspiré de Dieu ; ensuite comme une

créature plus parfaite que les autres. Ou lui douua

quelque temps après une place au-dessus des an-

ges ,
comme le dit saint Paul. Chaque jour tyou-

tait b sa grandeur. Il devint une éinanatioa de

Dieu produite doue le tempe. Cc ne fut pas assee;

on b ht naître avant le temps même. Enfin on le

fll Dieu coasubatantiel b Dieu. CrelUus
,
Voquel-

sios, Natelis Abxander, Uornebecb, onti^yé
tous cce hbsphcmea par doa arguntenis qui éton-

nent les sages et qui pervertissent les faibles. Ce

fut surtout Faute Socin qei répandit les semen-

ces de celte doctrine dans l'Eari^; et sur la fiu

du seizième siècle il s’en est peu fallu qu'il u'éb-

bUl une nouv^le espèce de chrUtboisrae : il y eu

•yab digb eu plus do trois cents espèces.

DIVORCE.

Sl^OIt PEBMlèM.

II est dit dans X'EncyclafUU , b l^rtkde nn-

eoncB, que • l’usage du divorus ayant été porté

» dans lesGanlet par bs Romains, ce futainsi que

t Bissine eu Baxiue quitta le roi de Thnrtnge,

son mari, pour suivre Childcric, qui l’épousa, s

C’est coRMiio si on dssait que les Troyeua ayant

établi le divorce b Sparte, tléic&e répudia Mène-



dogmes.
las

,
suivaut la loi

,
pour s'eu aller avec Pâris en

Plirygic.

La faljle agréaMc de Pâris
,
el la fable ridicule

de CIdIdérie, qui n’a jamais dtc roi de France, el

qu’on prélendavoir enlevé Bazine, femmedeBazin,
n'ont rien de commun avec la loi du divorce.

On cite encore cherebert
,
régule de la petite

ville de Liilcce prés d’Issi
,
Lutetia Parisiorum ,

qui répudia sa femme. L’abbé Velli, dans son //«-

taire de France, dit que ce Cherebert, ou Cari-

bert
,
répudia sa femme Ingoberge pour épouser

MirclJeur
,

fille d’un artisan
,
cl ensuite Tlieude-

gildc
,

fille d’un berger
,
qui « fut élevée sur le

» premier trône de l’empire français. •

Il n’y avait alors ni premier ni second trône

chez ces barbares, que l’empire romain ne recon-

nut jamais pour rois. Il n’y avait point d'empire

français.

L’empire des Francs ne commença que par
Charlemagne. Il est fort douteux que le mot Mi-
re/leur fût on usage dans la langue w elchc ou gau-
loise, qui était un patois du jargon celle : ce pa-
tois n’avait pas des expressions si douces.

Il est dit encore que le réga ou régule Chilpé-

ric
,
seigneur de la province du Soissounais

, et

qu’on appelle roi de France , fil un divorce avec
la reine .\ndove ou Andovere

;
cl voici la raison

de ce divorce.

Celle Andovère, apres avoir donné au seigneur

de Soissons trois enfants mâles
,
accoucha d’une

fille, las Francs étaient en quelque façon chré-

tiens depuis Clovis. Andovere
,
étant relevée de

couche
,
présenta sa fille au baptême. Chilpéric

de Soissons, qui apparemment était fort las d’elle,

lui déclara que c’était un crime irrémissible

d’élrc marraine de son enfant, qu’elle ne pou-
vait plus être sa femme par les lois de l’Église

,

et il épousa Frédegonde; après quoi il chassa Fré-

dégonde
,
épousa une Visigothe

,
et puis reprit

Frédégonde.

Tout cela n’a rien de bien légal, et ne doit pas

pins être cité que ce qui se passait en Irlande et

dans les Iles Orcades.

Le code Justinien
,
que nous avons adopté en

plusieurs points, autorisele divorce; mais le droit

canonique
,
que les catholiques ont encore plus

adopté, ne le permet pas.

L’auteur de l’article dit que c le divorce se

» pratique dans les états d’Allemagne do la con-

• fession d'Augsbourg. >

On peut ajouter que cet usage est établi dans

tous les pays du Nord
,
chez tous les réformés de

toutes les confessions possibles, et dans toute l’É-

glise grecque.

Le divorce est probablement de la même date h

peu près qup le mariage. Je crois pourtant que le

mariage est de quelques semaines plus ancien
;

c’est-'a-dire qu’on se querella avec sa femme au
bout de quinze jours, qu’on la battit au bould’uii

mois, et qu'on s’en sépara apres six semaines de
cohabitation.

Justinien
,
qui rassembla toutes les lois faites

avant lui
,
auxquelles il ajouta les siennes

,
non

seulement confirme celle du divorce
,
mais il lui

donne encore plus d’étendue
;
au point que toute

femme dont le mari était, non pas esclave, mais
simplement prisonnier de guerre pendant cinq

ans, pouvait, après les cinq ans révolus, contrac-

ter un autre mariage.

Justinien était chrétien, et même théologien ;

comment donc arriva-t-il que l’Église dérogeât à
ses lois ? Ce fut quand] l’Église devint souveraine

el législatrice. Les papes n’eurent pas de peine à
substituer leurs décrétales au code dans l’Occi-

dent, plongé dans l’ignorance et dans la liarbai'ic.

Ils profitèrent tellement de la stupidité des hom-
mes, qu’Honorius iii

,
Grégoire i.v. Innocent iii

,

défendirent par leurs bulles qu’on enseignât le

droit civil. On peut dire de celle hardiesse ; Cela

n'est pas croyable, mais cela est vrai.

Comme l’Eglise jugea seule du mariage
,
elle

jugea seule du divorce. Point de prince qui ait

fait un divorce et qui ait épouse une seconde

femme sans l’ordre du pape avant Henri viii

,

roi d’Angleterre, qui ne se passa du papequ’a-
pres avoir longtemps sollicité son procès en cour
de Rome.

Celte coutume, établie dans des temps d’igno-

rance, se perpétua dans les temps éclaires, par la

seule raison qu’elle existait. Tout abus s’éterniso

de lui-méme
;
c’est l’écurie d’Augias

,
il faut un

Hercule pour la nettoyer.

Henri iv ne put être père d’un roi de France

que par une sentence du pape : encore fallut-il

,

comme on l’a déj’a remarqué
,
non pas prononcer

un divorce
,
mais mentir en prononçant qu’il n’y

avait point eu de mariage.

SKCTIO.V II '.

DOGMES.

On sait que toute croyance enseignée par l’É-

glise est un dogme qu’il faut embrasser. Il est

triste qu’il y ail des dogmes reçus par l’Église la-

tine, el rejetés par l’Eglise grecque. Mais si l’una-

nimité manque, la charité la remplace : c’est sur-

tout entre les cœurs qu’il faudrait de la réunion.

Je crois que nous pouvons
,
h ce propos, rap-

porter un songe qui a déj’a trouvé grâce devant

quelques personnes pacifiques.

* Crttc M*cood<* socUon ne com]>os;iit «In .}femoirê d'un fM~
ffistra(,qni (ait partie de l'article AOiLTàlI. Voyc* |»agc 33
de ce volume.

Google
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I.o ^8 février Oc l’an 17fi S Oc l’ère vulgaire, le

soleil cnlraiil dans le signe des Poissons
,
je fus

transportcau ciel, comme le savent tous mes amis.

Ce ne fut point la jument Borac de Mahomet qui

fut ma monture; ce ne fut point le char enflammé

d’Ûie qui fut ma voiture
;
je ne fus porte ni sur

l'éléphant de Sammonocodom le Siamois
,
ni sur

le cheval de saint George, patron’de l'Angleterre,

ni sur le cochon de saint Antoine : j’avoue avec

ingénuité que mon voyage se fit je ne sais com-

ment.

On croira bien que je fus ébloui; mais ce qu’on

ne croira pas, c’est que je vis juger tous les morts.

Et qui étaient les juges? C’étaient, ne vous en dé-

plaise, tous ceux qui ont fait du bien aux hom-

mes, Confucius, Solon, Socrate, Titus, les Anto-

nins, Kpictète, Charron
, De Thon, le chancelier

de l’Hospital; tous les grands hommes qui, ayant

enseigné et pratiqué les vertus que Dieu exige,

semblent seuls être en droit de prononcer scs ar-

rêts.

Je nedirai point surquels trônes ils étaient assis,

ni combien de millions d’êtres célestes étaient pro-

sternés devant l’éternel architecte de tous les glo-

bes, ni quelle foule d'habitants de ces globes iil-

norabrables comparut devant les juges. Je ne

rendrai compte ici que de quelques petites parti-

cularités toutà fait intéressantes doiitje fus frappé.

Je remarquai que chaque mort qui plaidait sa

cause
,
et qui étalait scs beaux sentiments, avait b

côté de lui tous les témoins de scs actions. Par

exemple
,
quand le cardinal de Lorraine se van-

tait d’avoir fait adopter quelques unes de ses opi-

nions |>ar le concile de Trente, et que, pour prix

de son orttiodoxie, il demandait la vie éternelle,

tout aussitôt paraissaient autour de lui vingt cour-

tisanes ou dames de la cour, portant toutes sur le

front le nombre de leurs rendez-vous avec le car-

dinal. Un voyait ceux qui avaient jeté avec lui les

fondements de la Ligue ; tous les complices de scs

desseins pervers venaient l’environner.

Vis-à-vis du cardinal de Lorraine était Jean

Chauvin, qui sevautait, dans son patois grossier,

d'avoir donné descoiqis do pied à l’idole papale,

après que d'autres l'avaient abattue. J'ai écrit

contre la peinture et la sculpture, disait-il; j'ai

fait voir évidemment que les Imnncs œnvres ne

servent à rien du tout, et j’ai prouvé qu'il est dia-

Imlique de danser le menuet : chassez vite d'ici

le cardinal de Lorraine
,

et placez-moi à côté de

saint Paul.

Comme il parlait
,
on vit auprès de lui un bû-

cher enflammé; un spectre épouvantable, portant

au cou une fraise espagnole à moitié brûlée, sor-

tait du milieu des flammes avec des cris affreux.

Monstre, s’écriait-il, monstre exécrable, tremble!

4i'i

reconnais coServet que tu as fait périr par le plus

cruel des supplices
,

parce qu’il avait disputé

contre toi sur la manière dont trois personnes

peuvent faire une seule substance. Alors tous les

juges ordonnèrent que le cardinal de Lorraine se-

rait précipité dans l'abime, mais que Calvin se-

rait puni plus rigoureusement*.

Je vis une foule prodigieuse de morts qui di-

saient : J'ai cru
,
j'ai cru

;
mais sur leur front il

était écrit : J'ai fait; et ils étaient condamnés.

Le jésuite Le Tellier paraissait fièrement
,

la

bulle Vnigenitus à la main. Mais à ses côtés s'éleva

tout d'un coup un monceau de deux mille lettres

de cachet, lin janséniste y mit le feu : Le Tellier

fut brûlé jusqu’aux os; et le janséniste, qui n’a-

vait pas moins cabalé que le jésuite, eut sa part

de la brûlure.

Je voyais arriver à droite et à gauche des trou-

pes de fakirs, de talapoins, de bonzes, de moines

blancs, noirs et gris
,
qui s’étaient tous imaginé

que, pour faire leur cour à l'Étre suprême, il fal-

lait ou chanter, on se fouetter, nu marcher tout

nus. J'entendis une voix terrible qui leur deman-

da : Quel Lien avez-vous fait aux hommes? A cette

voix succéda un morne silence; aucun n’osa ré-

pondre
,
et ils furent tous conduits aux l’elilcs-

Maisons do l'univers : c'est un des plus grands

liâtimcnts qu'on puisse imaginer.

L’un criait : C’est aux métamorphoses de \aca

qu’il faut croire; l’autre ; C’est à celles de Sam-
monocodom. Bacebus arrêta le soleil et la lune,

disait celui-ci; les dieux ressuscitèrent Pélops, di-

sait celui-l'a
;
voici la bulle in Caoiô Domhii, di-

sait un nouveau venu; et l'huissier desjuges criait :

Aux Petites-Maisons
,
aux Petites-Maisons !

Quand tous ces procès furent vidés, j'ëntendis

alors promulguer cet arrêt ; De p.vr L'ÉTEnxKi.,

CKÉ4TELR, COXSERVATEIR, RÉML'NÉIt VTEIIR, VEN-

GEUR, PARDON.xEUR, ctc., ctc., soit iiotoire à tous

les habitants des cent mille millions de milliards

de mondes qu’il nous a plu de former, que nous

ne jugerons jamais aucun desdits habitants sur

leurs idées creuses
,
mais uniquement sur leurs

actions
;
car telle est notre justice.

J’avoue que ce fut la première fois que j’enten-

dis un tel édit : tous ceux que j'avais lus suc le

petit grain de sable oh je suis né Gnissaient par

ces mots : Car tel est noire plaisir.

DONATIONS.

La république romaine
,
qui s'empara de lanl

d'états
,
en donna aussi quelques uns.

• Ola n’e«( ji»te; le cardinal T«*jrrainf arait alluitx^

plu» de biVlim qne Cahin. K.
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ScipioQ fit Maisinisso rni do Numitlic.

Luculliu, Sylla, l’oiiipûi;, Ununèri'iit une üemi-

douxaino do royauinos.

CIÀ>pà(re reçut rÉgypte do Cà>ar
;
Auloiiie, et

ensuite Oetarc
,
donuèrent le petit royaume de

Judée à llérodo.

Sous Trajan
,
on frappa la fameiue médaille

rtgna ouigmua

,

lea royaumes accordés.

Dot villes, des provinces données eu souverai-

neté é des prêtres
,
h des collégos

,
pour la plus

grande gloire de Dieu on des dieux, c'est ce qu'on

nu voit dans aucun pays.

Mahomet et les califes sos vicaires prirent beau-

coup d'états pour la propagation de leur foi, mais

on ne leur lit aucune donation s ils no tenaient

rien que de leur Alcoran et de leur sabre.

I.a religion chrétienne, qui fut d'abord une so-

ciété de pauvres
,
ne vécut longtemps que d'au-

inénes. La premiers donation est celle d'Anania

et de Sa|>hira sa femme ; elle fut on argent comp-

tant, et no réussit pas aux donateurs.

I)O.NATIO,\ UB CONSTANTIN.

La célèbre donation de Rome et de toute l'Ita-

lie ou pape Silveslrc, par l'cmi>creur Constantin,

fut soutenue comme une partie du symbole jus-

qu'au seizième siècle. Il fallait croire que Con-

stantin, étant h NicomcHlic, fut guéri de la lèpre h

Rome par le baptême qu'il reçut do l'évéque

Silvoslre
(
quoiqu'il ne fût point baptisé

j ,
et que

pour récompense il donna sur-ln-cbarop sa ville

de Rome et toutes ses provinces occidentales b ce

Silvcstre. Si Pacte do celte donation avait été

dressé par le docteur de la comédie italienne
,

il

n'aurait pas été plus plaisamment conçu. On
ajoute que Constantin déclara tous les chanoines

de Rome consuls et patrices, patricios et cumules

effici; qu'il tint lui-mCmc la bride do la haqueuée
sur laquelle monta le nouvel empereur évêque,

latentes frenum egui illius '.

Quand on fait réfleiion que cette belle blstoire

a été en Italie une espece d'arlidc de foi
,
et une

opinion révérée du reste de l'Europe pendant

huit siècles
,
qu'on a poursuivi comme des héré-

tiques ceux qui en doutaient, il ne faut plus s'é-

tonner de rien.

DO.NATION ns PEPIN.

Anjonrd'hui on n'exeommunic plus personne

pour avoir douté que Pepin l'usurpalcur ail don-

né et pu donner an pape l'ciarchat de Ravenne;

e'est tout au plus une manvalse pensée, un péché

* \ojn Umic III. gur hg tmœurg, pafn <06 et <00. où
«tonaUon w trouve traduitem «nüer. K.

véniel qui n'eniratne point la perte dii corps cl

de l'âme.

Voici ee qui pourrait excuser les juriscsmsolles

allcmandsqui ont des Krupulesturcellc donation.

t° Le bibliothécaire Anastase
,
dont le témoi-

gnage est toujours cité, écrivait cent quarante ans

après l'évéoemanl.

2° Il n'etait point vraisemblable que Pépin

,

mal affermi en France
,
et h qui l'Aquitaine fesait

U guerre
,
allât donner en Italie dea étals qu'il

avouait appartenir à l'empereur résidant à Con-

atantiuople,

5° Le pape Zacbarie reconnaissait l’empereur

romain-grec poursouvcrain do ces terres disputées

par les Lom^rds
,
et lui en avait prêté serment

,

comme il se voit par les lettres de cet évêque de

Rome Zacharie à l'évêque de Mayence Bouifaoe.

Donc Pepin ne pouvait donner au pape lea terres

impériales.

t° Quand le papa Étienne ii fit venir une lettre

du cici, écrite de la propre maiu de saint Pierre h

Pepin
,
pour se plaindre dea vexations dn roi dra

Lombards Astolfe
,
saint Pierre ne dit point du

tout dans sa lettre que Pepin eût fait présent de

l'exarchat de Ravenne au pape; et certainement

saint Pierre n'y aurait pas manqué, pour peu que
la chose eût été seulement équivoque

;
il entend

trop liieu sos intérêts.

S* Enfin, 00 ne vit jama'is l'ocle de cette dona-

tion; et, ce qui est plus fort, on n'osa pas même
en fabriquer un faux. Il n'est pour toute preuve

que des récita vagues mêlés de fables. On n'a donc,

au lieu de oertitude, que des écrits de moines ab-

surdes, copiés de siècle eu siècle.

L'avocat Italien qui écrivit, en 1 722, pour faire

voir qn'originaircment Parme et Plaisance avaient

été conoéilés tu Saint-Siège comme une dépeii-

daoce de l'exarchat*, assure que s les empereura

• grecs furent juslementdépouillésde leurs droits,

• parce qu'ils avaient aoulevé les peuples contre

• Dieu. • C'est de nos jours qu'ou écrit ainsi I

mais o'esi à Rome. Le cardinal Bcllarmin va plus

loin : • Los premiers chrétiens, dit-il, ncsnppor-

• talent les empereurs qn& parce qu’ils n’étaient

t pas les plus forts. > L’aveu est franc
,
et je suis

persuadé que Bellarmin a raiaon.

DONATIU.N DE CIlABLEMAüNE.

Dans le temps que la cour do Rome croyait

avoir besoin de titres, elle prétendit que Charle-

magne avait confirmé la donation de l'ciarcbat,

et qu'il y avait ajouté la Sicile, Venise, Bénévent,

la Corse, la Sardaigne. Mais comme Cbarlcniagne

ne possÂlait aucun de ces états, il ne pouvait les

Pose IM, wcDode pvtie.
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<lonncr; el qiiiiU à la viilo de Raveone, il est bien

clair qu'il la garda, piiiM|ue dans tuii teslaincnt,

il fait un legs k sa ville de lUvenue, ainsi qu'ii sa

ville de Rome. C'est beaucoup que les papes aient

eu Ravenne et la Rumague avec le temps; mais

pour Venise, il n'y a point d'apparenceqn'ils fas-

sent valoirdans la place Saint-Marc le dipldmequi

leur en accorde la souveraineUi.

On a disputé pendant des siècles sur tous ces

actes, instruments, diplômes. Mais c'est une opi-

nion constante, dit Giannone, ce martyr de la

vérité
,
que toutes ces pièces furent forgées du

j

temps de Grégoire vu* : • t constante opiniouc
j

» prosso i più gravi scrittori
,
ebe tutti questi in-

» slrumenli e diplomi furuno su|q>06ti ne' lempi

s d'Ildebrando. t

DU.VATIUN DK nÉ>ÉVE\T P.IU l'EUPEKELU

IIE.MII III.

La première donation bien avérée (pi'on ait faite

an sii'>go de Rome, fut celle de Bénévent; et ce

fut un échange de l'empereur Henri iii avec le pape

Léon IX : il n'y manqua qu'une furmalité
,
c'est

ipi'il eût fallu que l'empereur qui donnait Béné-

vent en fût le maître, telle appartenait aux ducs

de Bénévent, el les empereurs romains-grccs ré-

clamaient leurs droits sur ce duché. Mais l'his-

toire n'est autre chose que la liste de ceux qui se

sont accommodés du bien d'autrui.

nO.V.VTIU.N DE LA COMTESSE MATHILDE.

I.a plus cousidérablo des donations
,

et la plus

authentique
,
fut celle de tons les hiens de la fa-

meuse comtesse Mathilde k Grégoiro vu. C'était

anc jeune veuve qui donnait tont k son directeur.

Il passe |ioar constantque l'acte en fut réitéré deux

fois, el ensuite conUrmé par son testament.

Cependant il reste encore quelque difBculté.

On a toujours cru k Rome que .Maüiildo avait donné

tous ses étals
,
(Rus ses biens présents et k venir

k son ami Grégoire vu, par un acte solennel, dans

son château do Canossa, en -1 077, pour le remède

de son &me et do l'Ame de ses parents. El pour

corrohorer ce saint instrument, on nous en mon-

tre un second de l'an tt02
,
par lequel il est dit

qne c'est k'Romc qu’elle a fait cette donation
,
la-

quelle s'est égarée, et qu'elle la renouvelle, el tou-

jours pour le remède de son Ame.

Caimment un acte si important était-il cgaréT la

cour romaine est-elle si négligente? comment eet

instrument écrit k Canosse avait-ii été écrit k

Rome? que signillcnt ces contradictions? Tout ce

qui est bien clair
,
c'est que l'Ame des donataires

• Ur. IX. ch. IIL
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se portait bien mieux que ràme de la donatrice

qui avait besoin, |M>ur se guérir, de se dépouil-

ler de tout en faveur de scs métiecius.

Kiiün
,

voilk donc, on 1102, une souveraine

réduite
,
par un acte en forme, k ne pouvoir pas

disposer d'un arpent de terre; et depuis cet acte

jus<|u'k sa mort
,
en 4 1 1 B ,

on trouve encore des

donations de terres considérables, fuites par cette

même Hulbilde k des chanoines et k des moines.

EUe n'avait donc pas tout donné. El enfln cet acte

de 1 1 02 pourrait bien avoir été fait après sa mort
par quelque habile homme.
La courdc Rome ajouta encore k tous ses droits le

IcslamentdoMathildoqui confirmait ses donations.

Les papes ne produisirent jamois ce testament.

Il fallait encore savoir si cette riche comtesse

avait pu disposer de ses biens
,
qui étaient la plu-

part des fiefs de l'empire.

L'empereur Henri v
,
son héritier

,
s'empara

de tout, ne reconnut ni testament, ni donations,

ni fait, ni droit. Les papes, en temporisant, ga-

gneront pius que les empereurs en usant de leur

autorité; et avec le temps ces césars devinrent si

faibles qu'enfin les papes ont obtenu de la suc-

cession do Mathilde ce qu'on appelle aqjourd'ltni

le patrimoine de leànt Pierre.

DO.NATIOX DK LA SIZERAIARTÉ DK NAPLES AUX
PAPM.

Los gentilshommes nonnands, qui furent les

premiers instruments de la conquête de Naples et

de Sicile, firent le plus bel exploit de chevalerie

dont on ait jamais entendu parler. Quarante kein-

quanto hommes seulement délivrent Salerno au

moment qu’elle est prise par une armée de Sarra-

sins. Sept autres geulilshommos normands
,
tous

frères, suffisent pourchasser ces mêmes Sarrasins

de toute la contrew, cl pour l'êtcr k l’empereur grec

qui les avait payés d'ingratitude. Il est bien natu-

rel que les peuples dont ces héros avaient ranimé

la valeur s'accoutumassent k leur obéir par ad-

miration et par reconnaissance.

Voilk les premiers droits k la couronne des

Deux-Siciles. Les évêques de Rome ne pouvaient

pas donner ces états en fiefs plus que le royaume

de Bouton ou de Cachemire.

Ils ne pouvaient mêmeeu accorder rinvcsliture,

quand on la leur aurait demandée; car dans le

temps de l'anarchie des fiefs
,
quand un seigneur

voulait tenir son bien allodial en fief pour avoir

une protection, U ne pouvait s'adresser qu'au sou-

verain, au chef du pays où oebien était situé. Or

,

certainement le pape n'était pas seigneur souve-

rain de Naples
,
de la Fouille et de la Calabre.

On a beaucoup écrit sur cette vassalité préten-
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duo, mais on n'a jamais remonté à la source. J'ose

dire que c'est le dcfaiil de pres<]ué tous les juris-

consultes, comme de tous les ihéoloRiens. Cbacun

tire bien ou mal
,
d'un principe reçu

,
les consé-

quences les plus favorables à son parti. Mais ce

principe est-il vrai'? ce premier fait, sur lequel

ils s'appuient
,
est-il incontestable ? c'est ce qu'ils

SC donnent bien de Rardc d'examiner. Ils ressem-

blent h nos anciens romanciers
,
qui supposaient

tons que Francus avait apporté en France le cas-

que d'Hector. Ce cas«pie était impénétrable
,
sans

doute
;

mai.s Hector en effet l'avait-il porté? Le

lait de la VierRo c,st aussi très respectable
; mais

vingt sacristies qui se vantent d'en posséder une

roquille, la possèdent-elles en effet?

[.es hommes de ce temps-là
,
aussi méebants

qu'imbrak-s
,
ne s'effravaienl pas des plus grands

crimes, et redoutaient une excoiumunicatiou qui

b>s rendait exécrables aux peuples, cntxire plus

méchants qu'eux, et beaucoup plus sots.

Robert Guiscard et Richard
,
vainqueurs de la

Pnnille et de la Calabre, furent d'abord cicommu-

nié-s par le pape Léon ix. Ils s'étaient déclarés

vassaux de l'empire; mais l'empereur Heuri ni
,

nux-ontent de ces feudataires conquérants, avait

engagé Léon ix à lancer l'cxeommunication à la

tête d'une armée d'Allemands. Les Normands,

qui lie craignaient point ces foudres comme les

princes d'Italie les craignaient
,
battirent les Alle-

mands
,
et prirent le pape prisonnier

;
mais pour

empêcher ilésormais les empereurs et les papw de

venir les troubler dans leurs possessions, ils of-

frirent leurs conquêtes à l'iiglise sous le nom d'o-

bhaa. C'est ainsi que l'Angleterre avait payé le

denier de saint Pierre
;
c'est ainsi que les premiers

rois d'Espagne et de Portugal, en recouvrant leurs

éUiLs contre les Sarrasins, promirent 'a l'Église de

Rome deux livres d'or par an ; ni l'Angleterre, ni

ri-ispagnc, ni le Portugal, ne regardèrent jamais

le pape comme leur seigneur suzerain.

Le duc Robert, oblat de l'Église, ne fut pas non

plus feuduLnire du pape; il ne pouvait pas l’être,

puisque les papes n'ékiient pas souverains de Rome.
Celte ville alors était gouvernée par son sénat, et

l'evêipie n'avait que du créxlit
;

le pape était k

Rome prtk'isémenl ce que l'électeur est a Cologne.

Il y a une différence prodigieuse entre être oblat

d'un .saint et être feudataire d'un évêque.

Raronius, dans ses Actes, rapporte l'hommage

prétendu fait par Robert, duc de la Ponille et de

la Cabdire, a Nicolas ii
;
mais celte pièce est sus-

pecte comme tant d'autres : on ne l'a jamais vue;

elle n'a jamais cHé dans aucnne archive. Robert

s'intitula />iic par la grlice de Dieu et de 'saint

Pierre; ma'iscert.iinemeiil sailli Pierre nclui avait

rien doimé
,
et n'était point roi de Rome.

Ixis autres papes
,
qui n'étaient pas plus rois

que saint Pierre
,
reçurent sans difflcnllé l'hom-

mage de tous les princes qui se présentèrent [wur

régner k Naples, surtout quand ces princes furent

les plus forts.

DO.X.XTIO.N DE L’aNGLETERRE ET DE l'lRLA.NDE

AUX PAPES, PAR LE ROI JBA.X.

En -1215, le roi Jean, vulgairement nommé
Jean-tans-Tcrre, et plus justement sont vertu,

étant excommunié, et voyant son royaume mis en

interdit
,

le donna au pape Innocent ni et k ses

successeurs. < Non contraint par aucune crainte
,

t mais de mon plein gré et de l’avis de mes ba-

• rons
,
pour la rémission de mes pckihc^ contre

• Dieu et l'Eglise
,
je résigne l'Angleterre et l'Ir-

> lande k Dieu
,
k saint Pierre, k saint Paul, et k

• rooiiscigncur le pape Innocent
,
et k scs succes-

• scurs dans la chaire apostolique. »

H se drélara feudataire, lieulenaiU du pape;
paya d'abord buil mille livres sterling comptant

au légat Pandolphe
;
promit d'en payer mille tous

les ans; donna la première année d’avance au lé-

gat, qui la foula aux pieds; et jura entre ses ge-

noux qu'il SC soumettrait k tout perdre faute de
payer k réchéancc.

Le plaisant de cette cérémonie fut que le légat

s’en alla avec son argent
,
et oublia de lever l’ex-

communication.

EXAME.X DE L.X VASSALITÉ DE .XAPLES ET DE

l’axgleterre.

On demande laquelle vaut le mieux de la dona-

tion de Robert Guiscard
,
ou de celle de Jeaii-saus-

Terrc : tous deux avaient été excommuniés; tous

deux donnaient leurs étals k saint Pierre
,
cl n’en

étaient plus que les fermiers. Si les barons anglais

s'indignèrent du marché infâme de leur roi avec

le pape, et le cassèrent, les barons napolitains ont

pu casser celui du duc Robert; et s'ils l'ont pu

autrefois
,

ils le peuvent aujourd'hui.

Dedeuxchosesl'unc : ou l'AnglelerreetlaPouilIc

étaient données au pape selon la loi de l'I-iglisc, nu

selon la loi des liefs
;
ou comme k un évêque, ou

comme k un souverain. Comme k uu évêiiuc, c'é-

tait précisément contre la loi de Jé.sus-Christ, qui

défendit si souvent à ses disciples de rien pren-

dre, et qui leur déclara que sou royaume n’est

jioint de ce monde.

Si comme k uu souverain
,
c'était uu crime de

lèse-majesté iini>ériale
,
les Normands avaient <léjk

fait hommage k l'empereur. Ainsi nul droit, ni

spirituel ni temporel, n'appartenait aux papes dans

celle affaire. Quand le principe est si vicieux, tous
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les elTels 1c sont. N'.iplos n'apparliciU <lonc pas plus

au pape que rAnglctcrrc.

Il y a encore une autre façon de se pourvoir

contre cet ancien marché
;
c’est le droit des gens,

plus fort que le droit des tiefs. Ce droit des gens

ne veut pas qu'un souverain apprlienne h un au-

tre souverain
;
et la loi la plus ancienue est qu'on

soit le maître chez soi, à moins qu’on ne soit le

plus faible.

DES DO.V.VTIOXS FAITES PAR LES PAPES.

Si on a donné des principautés aux évéques de

Itomc, ils en ont donné bien davantage. Il n'y a

pas un seul trône en Europe dont ils u'aient fait

présent. Dés qu'un prince avait conquis un pays,

nu même voulait le coni]ucrir, les papes le lui ac-

cordaient au nom de saint Pierre. Quelquefois

même ils tirent les avances
,
et l'on peut dire qu’ils

ont donné tous les royaumes
,
excepté celui des

cieni.

Peu de gens en Prauce savent que Jules ii donna

les états du roi Louis .xii k l’empereur Maximilien,

qui ne put s’en mettre en possession
;
et l’on ne se

souvient pas assez que Sixte-Quint, Cregoire ,\iv,

et Clément viii
,
furent près de faire une liliéra-

iité de la Franco à quiconque Philippe ii aurait

choisi pour le mari de sa fille Claire-Eugénie.

Quant aux empereurs
,

il n'y en a pas un de-

puis Charlemagne que la cour do Rome n'ait pré-

tendu avoir nommé. C'est pourquoi SwiR
,
dans

son Conte du Tuivieau

,

dit que milord Pierre de-

vint tout à fait fou
,
et que Martin et Jean

,
ses

frères
,
voulurent le faire enfermer par avis de

parents. Nous ne rapportons cette témérité que

comme un blasphème plaisant d'un prêtre anglais

contre l'évéque de Rome.

Toutes ces donations disparaissent devant celles

des Indes orientales et occidentali's dont Alexan-

dre vi investit l'Espagne et le Portugal de sa pleine

puissanee et autorité divine : c'était donner pres-

que toute la terre. Il pouvait duuiier de mémo les

globes de Jupiter et de Saturne avec leurs satel-

lites.

IIO.VATIO.VS ENTRE PARTICULIERS.

Les donations des citoyens se traitent tout dif-

féremment. Les codes dc>s nations sont convenus

d'abord unanimement que personne ne peut don-

ner le bien d'autrui
,
de même ([Uc personne ne

peut le prendre. C’est la loi des particuliers.

En France la jurisprudence fut incertaine sur

cet objet, comme sur presque tous les autres, jus-

qu”a l’aunét! t T.'i I
,
où l'(v]uitable chancelier d'A-

guesseau
,
ayant conçu le dc.ssein de rendre enfin

la loi uniforme, ébaucha très faiblement ce grand

7,

(LES SEPT). 4M)

ouvrage par l’édit sur les donationt. Il est rédige

en quarante-sept articles. .Mais en voulant rendre

uniformes toutes h-s formalités concernant les do-

nations
,
on excepta la Flandre de la loi générale;

et en exceptant la Flandre on oublia l'Artois, qui

devrait jouir de la même exception
;
do sorte que

six ans apri-s la loi générale, on fut obligé d'en

faire pour l’Artois une particulière.

Ou fit surtout cc's nouveaux édits concernant les

donations et les testaments, pour écarter tous les

commentateurs qui embrouillent les lois
;
cl on eu

a déjà fait dix commentaires.

Ce qu’on peut remarquer sur les donations
,

c’est qu’elles s'étendent beaucoup plus loin qu’aux

particuliers à qui on fuit un présent. Il faut payer

pour chaque pressent aux fermiers du domaine
royal

,
droit de contrôle

,
droit d'insinuation

,

droit de centième denier
,
droit de deux sons pour

livre
,
droit de huit sous pour livre.

De sorte que toutes les fois que vous donnez II

un citoyen
,
vous êtes bien plus lil>éral que vous

ne pensez; vous avez le plaisir de contribuer ù en-

richir les fermiers-généraux
,
mais cet argent ne

sort point du royaume, comme celui qu'on paie

ù la eour de Rome.

DORMANTS (LES SEPT).

La fable imagina qu'un Épiménide avait dormi
d'un somme |iendaiit vingt-sept ans, cl qu’ù son

j

réveil il fut tout étonné de trouver st's petits-en-

fants mariés qui lui demandaient son nom
,
ses

amis morts
,
sa ville et les meeurs des habitants

changés. C'était un beau champ à la critique
,
et

un plaisant sujet de comédie. La légende a em-
prunté tous les traits de la fable

,
et les a grossis.

L’auteur de la Légende dorée ne fut pas le |>re-

micr qui
,
au treizième siècle

,
au lieu d'un dor-

meur nous en donna sept, et en lit bravement sept

martyrs. Il avait pris cette édifiante histoire chez

Grégoire de Tours, écrivain véridique, qui l'avait

prise chez Sigebert
,
qui l'avait prise chez Méla-

phrastc, qui l’avait prise chez Nicéphorc. C’est

ainsi que 1a vérité arrive aux hommes de main en

main.

Le révérend P. Pierre Ribadcneira, de la com-

pagnie de Jésus
,
enchérit encore sur la Légende

dorée daus sa célèbre Fleur de» lainlt

,

dont il est

fait mention dans le J’nrlu/'e de Molière. Elle fut

traduite, augmeutée, et enrichie de tailles-douces,

par le révérend P. Antoine Girard de la même so-

ciété
;
rien n’y manque.

Quelques curieux seront iicul-être bien aises de

voir la prose du révérend P. Girard; la voici :

« Du teini>s de l'empereur Dèce, l’Eglise re<;ut

• une furieuse et épouvantable bourrasque. Entre

29
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> Icsaulri's clii i'liflns l'on prilsopl frèros, ji'uncs,

> liien dispos
,
cl •II! Iiomie grâce, qui claicnt cii-

» fanlsd'un chevalier d'Kplicse, cl qui 5'ap(H!laicnl

I Maxiraicn
,
Marie

,
Martinien, Dciiys, Jean, Sé-

> rapion, cl Constanlin. L’empereur leur ôta d'g-

• Imrd leur ceinlure dorée... lisse caelièrenl dans

• une caverne; renipornur en Ut murer l'enlréfl

> pour les faire mourir de faim. «

Aussitôt ils s’en<lormirenl tous sept
,
et no se

réveillèrent qu’après avoir dormi cent .soixante et

ilix-sept ans.

Le P. (’.irard, loin de croire que ce soit un conle

it ilomir debout, en prouve l'aulhenticilii par les

arguments les plus dénioiislralifs : cl quand on

n'aurait d'autre prouve (|U 0 les nonis des sept as-

soupis, cola suflirait; on ne s'avise pas de donner

des noms â des gens qui n'ont jamais existé. Les

sept dormants ne pouvaient être ni trompés ni

trompeurs. Aussi ce n’est pas pour contcsU'r celte

histoire que nous en parlons, mais seulement pour

remarquer qu'il n’y a pas un seul événement fa-

biilaux de l’antiquité qui n'ait été rectifié par les

anciens légendaires. Toute l'hisloiro d'tJKdipe,

d'Ilercule, de Thésée
,
se trouve chox eux accom-

niodi'-c à leur manière. Ils ont peu inventé, mais

ils ont heaiicoup perfectionné.

J'avoue ingénument que je ne sais pas d'oîi Ni-

< éphore avait tiré cette belle histoire. Je suppose

que e'élaildo la tradition d'Lphèse; car la caverne

des sept dormants, et la petite église qui leur est

desliée, subsistent encore. Les moins éveillés des

pauvres GrtH’s y viennent faire leurs dévotions.

Le chevalier IticanI et plusieurs autres voyageurs

anglais ont vu ces deux monuments; mais pour

leurs dévotions, ils no les y ont pas faites.

Terminons ce petit article par le rai.sonnement

d'Abbadie ; Voilà des mémoriaux institués pour

célébrer h jamais Taventuro des sept dormants
;

aucun ttree n'en a jamais douté dans Kphèse;

ces Grecs n'ont'pu être abusés; ils n’ont pu abu-

sc*r |)ersonne : donc l'histoire des sept dormanls

est incontestable.

DltOIT.

TIruit des gens , droit naturel.

SECTION PKEHIÈRE.

Je ne connais rien de mieux sur ce sujet que
ces vers de l'^ripsle, au cl|anl xi.iv (stanc. :

• Fan lega oggi rc
,
papi e iniperalori

,

» tVonian sarun nimiri eapitali;

» IVrche , c|u.il Tappsrenze eslcriori

,

» Nuii liaiiiio i cor, non hnn gli animi lati

,

» elle . non mirandu al liiiio plii ehe al dritio

,

• Alirndiiii Milanienle al Inr prontto. >

Ruii , riiipemiri, et snceeiseun de Pierre,

Au nom de Dieu signrut un beau trallè:

Le lendeniain ees gens æ font la guerre

,

Ponniuoi cela ? c’est ipie la piété

,

IJ bonne fia ,
ne les tounnenlcat guère

El que , iiiilgré saint Jaeqqe cl saint AlatIbiéU

,

Leur intérêt cs| leur niiii|uc dieu.

S'il n'y avait que deux liommcg sur la terre

,

comment vivraient-ils ensemble? ils s'aideraient,

yc nuiraient, se carcsseraici|t, s,e diraient dos in-

jures
,
se lialtraicnt, se rréoneilieraient, ne pour-

raient vivre l’un sans l’autre
,
ni l'un avec l'au-

tre. Ils feraient conmtc'tous les hommes font au-

jourd'hui. Ils ont le don du raisonnement; oui,

mais ils ont aussi le don de l’instinct
,
et ils sen-

tiront
,
et ils raisonneront

,
et ils agiront toujours

comme ils y sont destinés par In nature.

L'n Dieu n’est pas venu sur notre glolie pour

assembler le genre humain et pour lui dire :

a J'ordonne aux Kègres et aux Gafres d'aller tout

s nus, et do manger des insccics.

D J’ordonne aux Samoièdes de se vélir de peaux

» de rangifères
,
et d'en manger la chair, tout in-

• sipide qu'elle est, avee du poisson séché et

s puant, te ton! sans sel. Les Tartares du Tbibct

• croiront tout re que leur dira le dalaï-lama; et

> les Japonais croiront tout cc que leur dira le

• dalri.

> Les Arabes ne mangeront point de corlion
,
cl

• les Veslphaliens ne se nourriront que do cochon.

• Je vais tirer une ligne dn mont Caucase b l'K-

• gyplo
,
et de l’Kgyivte au mont Atlas ; tous ceux

• qui liabilcronl b l'orient de celle ligue pourront

• épouser plusieurs femmes; ceux qni seront U

t l'occident n’en auront qu’une.

s Si vers le golfe Adriatique
,
depuis îtara jiis-

• qu'b la Polésiue
,
ou vers les marais dn Rhin et

I do la Aleuse, ou vers le mont Jura, ou même
• dans nie d’Albion

,
ou chez les Sarmates

,
ou

• chez les Scandinavieiis, quelqu'un s’avise de

• vouloir rendre un seul homme despoliqiie, ou

• de prétendre lui-méme b Télrc, qu'on lui coupe

t le rouan plus vile, en attendant que la destinée

• et moi nous en oyons autrement ordonné.

• Si quelqu'un a Tinsolenee et la démence de

• vouloir établir on rétablir une grande assemblée

• d'hommes libres sur le Mançanarès on sur la

» Pro|Minlide, qu'il soit empalé ou lire b quaire

I cliovaux.

• Quiconque produira ses comptes .suivant une

t ecriuine règle d'arilliméliquc 'a Constanliiiople,

• au Grand-Caire, bïalilot, à flellii, b Andrinople,

• sera sur-le-champ emp.ilésans forme deproci’s;

a et quiconque osera euiu|dpr suivant mie autre

B règleb Homo, b Lisbonne
,
b Madrid, en Cbam-

0 pagne, en Picardie, et vers le Dqmibc, depuis

B Hlm jusqu'à Delgrade
,

sera brûlé dévotcmenl

• pendant qii’on lui clianlera des mitenre.
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DROIT.

• Ce (|Di sera jimla l»ul lo lonfi de la l.(iire, sera

1 injiisle sur les liords de la Tamise : car mes luis

• iniil universcllei ,
ule., etc., rte. •

Il faut avouer que nous u'avuns pas de preuve

l)ien claire, pas mi^me dans le Journal chrétien

,

ni dans la Clef du cabinet dc> princes, qu'un Dieu

soit venu sur la terre promulguer re droit publie.

Ileiistcoependaut; il est suivi à la lettre tviqu'ou

vient de l’énoncer; cl on a compilé
,
compilé

,

compilé, sur ec droit des nations, du très beaus

commentaires qui n'ont jamais fait rendre un éeo

à ceux qui ont été ruines par la guerre, ou par

des édits, ou par les commis des fermes.

Ces compilations ressemblent assez aux Cas de

conscience de Pontas. Voici un ras île loi h exa-

miner : il est défendu de tuer; tout meurtrier est

puni, à moins qu'il n'ait tué en gramlu compa-

gnie
,
et ou son des trompettes

;
c'est la règle.

Du Umps qu'il y avait encore des aulbro|ioplia-

gea daus la forêt des Ardennes
,
un bon villagisiis

rencontra un anüiropopbagu qui enqiorlait un en-

fant pour la manger. Le villageois, ému do pitié,

tua le mangeur d'enfants, et délivra le petit garçon

qui s'enfuit aussitôt. Doux passants voient de loin

le bon homme, et l’accusent devant lo prévôt d'a-

voir lommis uu meurtre sur le grand chemin. Le

corps du délit était sous les yeux du juge, deux

témoins parlaient
,
on devait payer cent écus au

juge pour ses vacations
,

la lui était précise : le

villageois fut pendu snr-le-rbamp pour avoir fait

ue qu'auraient fait h sa place Hercule, Thésée,

Itoland, et Amadis, Fallait-il |M>ndre le prévôt

ipii avait suivi la loi 'a la lettreY Kl que jugea-t-on

h la grande audience? Pour résoudre mille cas de

celle espèce on a fait mille volumes.

Puffendorf établit d'alwrd des êtres muraux,

a Ce sont ,
ditril *, ccrlaias ukhIc^ ipie les êtres

s iulelligenLs attachent aux choses naturelles ou

• aux mouvements physiques, en vue de diriger

• ou de restreindre la liberté <lcs actions volon-

• laires de l'Iiomme, |Kiur mettre quek|ue ordre,

• queli|ue convenance
,
et quelque beauté dans la

t vie humaine, s

Ensuite, pour donner des idées orties aux Sué-

do'is et aux Allemands du juste et de l'injuste, il

remarque * a qu’il y a deux sortes d’i*spaeo : l’un

• à ré|;ard duquel ou dit (|ue les choses sont quel-

t que i»arl, par exemple
,

ici
, Ihf l’autre 'a l'é-

• gard duquel on dit qu’elles existent eu un ccr-

s tain temps
,
par exemple ,

aujourd'hui
,

hier,

s dumaio. Noua concevons aussi deux soi'tes d’é-

s tats moraux : l’un qui marque quelque situation

s murale, et qui a quelque conformité arec le lieu

•Tomci . ï. tradacUendc Baiterrx.avcc coraiirn-

lalm.
t’Pagea.
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s naturel
;
l'antre qui désigne nn rerlain temps

• en tant iju'il provient do l'a quelque effet mu-

• ral
,
etc. »

Ce n'est pas tout '
;
PuITendorf distinguo très

curieusement les modes moraux simples et les

mtxles d'estimation
,

les qualités formelles et les

qualités opératives, los qualités formelles sont de

simples attributs, mais les oiiéralives doivent soi-

gneusement se diviser en originales et en dérivées.

Et eependanl Barl>eyrac a oommonté ces belles

choses
,
et on les enseigne dans des universités.

On y est partagé entre Grotius cl Puffendorf sur

des questions de cette importance. Croyez-moi

,

lisez les Offices de Cicéron.

SECTIOIt JI.

Droit pulittc.

Itirti ne contribuora peut-être plus ii rendre

un esprit faux, oliscur, confus, incertain, que In

lecture île Grotius
,
de Puffendorf, et de presque

tous les commentaires sur le droit public.

Il ne faut jamais faire nn mal dans l'espérance

d'un bien
,
dit la vertu

,
que personne n'éconto. Il

est permis de faire la guerre à une puissance qui

devient trop prépondérante, dit l'Esprit des Lois.

Quand les droits doivent-ils être constatés par

la prescription ?l.es publicistes appellent ici h leur

secours le droit divin et lo droit humain
;
les thiio-

logiens SC mettent de la partie. Abraham, disent-

ils
,
et sa semence , avait droit sur le Canaan

,
car

il y avait voyagé
,
cl Dieu le lui avait donné dans

nno apparition. Mais
,
nos sages maîtres

,
il y a

cinq cent quarante-sept ans, selon la Vulgalit,

entre Abraham qui acheta nn caveau dans lo pays,

et Joeué qui en saccagea une petite partie. N’im-

porte, son droit était clair et net. Mais la pres-

cription?.., Point de prescription. .Mais ce qui

s’est possé autrefois en Palestine doit, il servir de

règle 'a l'Allcroagno et à l'Italie?... Oui; car il l’a

dit. Soit
,
messieurs

,
je ne dispute pas contre

voua
;
Dieu m’en préserve I

Les deseendantsd' Attila s’établissent, ère qu’on

dit
,
en Hongrie : dans quel temps les anciens ha-

bilants commenrèrent-ils à êtretenus en eonscienee

d’être serfs des descendants d'Attila?

Nos ducleurs qui ont écrit sur la gnerre et 1a

paix sont bien profonds
;
h les en emire, tout ap-

partient de droit au souverain pour lequel ils écri-

vent : il n’a pu rien aliéner de son domaine. L’em-

pereur doit posséder Rome, l'Italie, et la France
;

e'élait l'opinion de Bariole; premicrement, parre

que l'empereur s'intitule roi des Itomains; seenn-

demeul
,
parce que l'archevêque de Coingne est

• Page <6.
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fliniKvlÎPr (l'Ilnlio
,
et que rarclievê<ine de Trêves

est cliaiicelier des Oaules. De plus, l'emi^reur

d'Alleniaîiiie porte un globe doréh sou sacre; doue

il est maître du globe de la terre.

A Rome il n'y a point de )irêtrc qui n'ait appris

dans son cours de tbéologie que le pape doit être

souverain du monde, attendu qu'il est écrit que

Simon, Dis de Jonc en Galilt^, ayant surnom

Picrre.onluidit : «Tues Pierre, etsur celte pierre

» je bâtirai mon assemblée. • On avait beau dire

à Grégoire vu : Il ne s'agit que des âmes, il n'est

question que du royaume céleste : Maudit damné,

répondait-il, il s'agit du terrestre
;
et il vous dam-

nait
,
et il vous fesait pendre s'il pouvait.

Des esprits encore plus profonds forliQcnt cette

raison par un argument sans réplique : celui dont

l'évêque de Rome se dit vicaire a déclaré que son

royaume n'est point de ce monde
;
donc ce monde

doit ap|>arlcnir au vicaire quand le maître y a

renoncé. Qui doit l'emporter du genre humain ou

des t^écrétales '? Les décrétales
,
sans difliculté.

On demande ensuite s'il y a eu quelque justice

'a massacrer eu Amérique dix ou donre millions

d'Iiomincs désarmes '{ on répond qu’il n’y a rien

de plus juste et de plus saint, puisqu’ils n'étaient

pas callioliques
,
apostoliques

,
et romains.

Il n'y a pas un siècle qu'il était toujours or-

donné
,
dans toutes les déclarations de guerre des

princes eliréliens
,
de courre-sus à tons les sujets

du prince à qui la guerre était signifiée par un

héraut h cotte de mailles et 'a manches pendantes.

Ainsi
,
la siguiUcalion une fois faite

,
si un Auver-

gnat rencontrait une Allemande
,

il était tenu de

la tuer, sauf à la violer avant ou après.

Voici une question fort épineuse dans les éco-

les ; le ban et l’arrièrc-ban étant commandés

pour aller tuer et se faire tuer sur la frontières,

les Souabes étant persuadés que la guerre ordon-

née était de la plus horrible injustice, devaient-ils

marclier'? Quelques docteurs disaient oui; quel-

ques justes disaient non; qucdisaienllcs poli tiques?

Quand on eut bien disputé sur ces grandes

questions préliminaires, dont jamais aucun sou-

verain ne s'est embarrassé ni ne $’embarra.ssera
,

il fallut discuter les droits respectifs de cinquante

ou soixante famillc's sur le comté d'Alost, sur la

ville il'Orcbies, sur le duché de Uerg et de Juliers,

sur le comté de Tournai
,
sur celui de Nice, sur

toutes les frontières de toutes les provinces
;
cl le

plus faible perdit toujours sa cause.

Un agita pendant cent ans si les ducs d’Orléans,

Louis .\ii, Trauçois i", avaient droit au duché de

Milan, eu vertu du contrat de mariage de Valen-

tiiie de Milan
,
petitc-Gllc du bâtard d'un brave

paysan nommé Jacob Mu/.io : le procès fut jugé

par la bataille de l'avie.

Les ducs de Savoie, de Lorraine, de Toscane,

prétendirent aussi au Milanais; mais on a cru

qu’il y avait dans le Frioul une famille de pau-

vres gentilshommes
,
issue en droite ligne d’Al-

boin
,
roi des Lombards

,
qui avait un droit bien

antérieur.

Les publicistes ont fait de gros livres snr les

droits an royaume de Jérusalem. Les Turcs n’en

ont point fait; mais Jérusalem leur appartient,

du moins jusqu'à présent, dans l'année t77ü; et

Jérusalem n’est point un royaume.

DROIT CANONIQUE.

Idée générale alu droit canonique ,
par M. Bertrand , ci-

devant premier pasteur de Téglise de Berne.

• Nous ne prétendons ni adopter ni contredire

• scs principes; c’est an public d’en juger. >

Le droit canonique, ou canon, est
,
suivant les

idées vulgaires
,
la jurisprudence ecclésiastique :

c'est le recueil des canons
,
des règles des conci-

les
,
des décrets des papes

,
cl des maximes des

Pères.

Selon la raison
,
selon les droits des rois et des

peuples
,
la jurisprudence eeclésiastiqne n’est et

ne peut Cire que l’exposé des privilèges accordés

aux ecclésiastiques par les souverains représen-

tant la nation.

S'il est deux autorités suprêmes
,
deux admi-

nistrations qui aient leurs droits séparés
,
l'uno

fera sans cesse effort contre l’autre
;

il en résul-

tera nécessairement des chocs perpétuels
,
des

guerres civiles
,

l'anarchie
,

la tyrannie
,
mal-

heurs dont l'histoire nous présente l'affreux ta-

bleau.

Si un prêtre s’est fait souverain ; si le dairi du

Japon a été roi jusqu’à notre seiiièmc siècle, si le

dalaï-lama est souverain auTliibct, si Nnmaful

roi et pontife
,
si les califes furent les chefs de l’é-

tat et de la religion
,

si les papes régnent dans

Rome
,
ce .sont autant de preuves de ce que nous

avançons; alors rautorité n'est point divisée, il

n’y a qu'une puissance. Les souverains de Russie

et d'Angleterre président à la religion
;
l'unité es-

sentielle de puissance est conservée.

Toute religion est dans l'état
,
tout prêtre est

dans la société civile, et tous les| ecclésiastiques

sont au nombre des sujets du souverain choi le-

quel ils exercent leur ministère. S'il était une re-

ligion qui établit quelque indépendance en faveur

des ecclésiastiques, en les soustrayant à l'autorité

souveraine et légitime
,
celte religion ne saurait

venir de Dieu
,
auteur de la société.

Il est par là même ds toute évidence que, d.ans

une religion dont Dieu est représenté comme l'au-

teur, les fonctions des ministres
,
leurs persoimos,
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leurs biens
,
leurs prélenlions

,
la manière d'en-

seigner la morale
,
de prêcher le dogme

,
de célé-

brer les cérémonies
,

les peines spirituelles
;
que

tout, en un mot
,
ce qui intéresse l'ordre ci\il,

doit être soumis h l'autoritc du prince et 'a l'in-

spection des magistrats.

Si cette jurisprudence fait une science, on en

trouvera ici les éléments.

C’est aux magistrats seuls d'autoriser les livres

admissibles dans les écoles, selon la nature et la

forme du gouvernement. C'est ainsi que M. Paul-

Joseph Rieger, conseiller de eonr, enseigne j ud icieii-

sement le droit canonique dans l'université de

Vienne; ainsi nous voyons la république de Ve-

nise examiner et réformer toutes les règles établies

dans ses états qui ne lui eonvienncnt plus. Il est h

dcsirer que des exemples aussi sages soient enfin

suivis dans toute la terre.

SECTION PAESlIÈnE.

Du ministère cocMsiasliqnr.

Isi religion n'est instituée que pour maintenir

les hommes dans l'ordre
,

et leur faire mériter les

bontés de Dieu par kt vertu. Tout ce qui dans une

religion ne tend pas k ce but, doit être regardé

comme étranger ou dangereux.

L'instruction
,
les exhortations

,
les menaces des

peines k venir, les promesses d'une béatitude im-

mortelle, tes prières, les conseils, les secours spi-

rituels
,

sont les seuls moyens que les ecclésias-

tiques puissent mettre en usage pour essayer de

rendre les hommes vertueux ici-bas
,
et heureux

pour l’éternité.

Tout autre moyen répugne k la liberté de la rai-

son
,
k la nature de l'ftme

,
aux droits inaltérables

de la conscience
,
k l’essence de la religion

,
k celle

du ministère ecclésiastique
,
k tous les droits du

souverain.

La vertu suppose la liberté
,
comme le trans-

port d’un fardeau suppose la force active. Dans

la contrainte point de vertu
,
et sans vertu point

de religion. Rends-moi esclave
,
je n’en serai pas

meilleur.

Le souverain même n'a aucnn droit d'employer

la contrainte pour amener les hommes k la reli-

gion
,
qui suppose essentiellement choix et liberté.

Ma pensée n'est pas plus soumise k l'autorité que

la maladie ou la santé.

Afin de démêler toutes les contradictions dont

ou a rempli les livres sur le droit canonique
,
et de

fixer nos idées sur le ministère ecclésiastique, re-

cherchons au milieu de mille équivoques ce que

c'est que l'Église.

L'Kgl isc est l'assemblée de tous les fidèles ap[>elés

cerfains jours k prier en commun
,

et a faire en

fout temps de bonnes actions.

Les prêtres sont lies personnes établies sous l'au-

torité du souverain [Muir diriger ces prières et tout

le culte religieux.

L'ne Église nombreuse ne saurait être sans ec-

clréiastiqucs
;
mais ces ecclésiastiques ne sont pas

l'Église.

Il n'est pas moins évident que si les ceclésiasti-

ques qui sont dans la société civile avaient act|uis

des droits qui allassent k troubler ou k détruire la

société, ces droits doivent être supprimés.

Il est encore de la plus grande évidence que si

Dieu a attaché a l'Église des prérogatives ou des

droits, ces droits ni ces prérogativis ne sauraient

appartenir primitivement ni au chef de l'Ivglise

ni aux ecclésiastiques
,
parce qu'ils ne sont pas

l'Eglise, comme les magistrats ne sont le souve-

rain ni dans un état démocratique ni dans une

monarchie.

Enfin il est très évident que ce sont nos âmes qui

sont soumises aux soins du clergé, uniquement

pour les choses spirituelles. .

Notre âme agit iulérieurcmciit; les actes inté-

rieurs sont la pen.sé'C, b’s volontés, les inclinations,

l’acquiescement k certaines vérités. Tous ces actes

sont au-dessus de toute contrainte
,
cl ne sont du

ressort du ministère ecclésiastique qu’autant qu’il

doit instruire et jamais commander.

Cette âme agit aussi exU'ricurenient^ Les actions

cxU'ricures sont soumises k la loi civile. Ici la con-

trainte peut avoir lieu
;
les peines temporelles ou

corporelles maintiennent la loi en punissant les

violateurs.

La docilité k l’ordre ecclésiastique doit par

conséquent toujours être libre et volontaire : il

ne saurait y en avoir d'autre. La soumission
,
au

contraire
,
k l'ordre civil peut être contrainte et

forcée.

Par la même raison, les peines ecclésiasti<iucs,

toujours spirituelles, n’alteignenl ici- lias que ce-

lui qui e.st intérieurement convaincu de sa faute.

Les |)cincs civiles, au contraire, accompagntvs d'un

mal physique
,
ont leurs effets physiques

,
soit que

le coupable en reconnaisse la justice ou non.

De Ik il résulte manifestement que l'autorité du

clergé n’est et ne peut être que spirituelle
;
qu’il ne

saurait avoir aucun pouvoir temporel
;
qu’aucune

force coactive oc convient k son ministère, qui en

serait détruit.

Il suit encore de l'a que le souverain
,
attentif k

ne souffrir aucun partage de son autorité, ne doit

permettre aurune entreprise qui mette les mem-
bres de la société dans une dépendance extérieure

et civile d'un corps ecclésiasTiqiie.

Tels sont les printipis incontestables du véri
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labivditiil cauuiiique, doiil les règles et les déci-

siuns doivent eu tout temps être jugées d'après ces

vérités éternelles et immuables
,
fondées surle droit

naturel et l'ordre nécessaire de la société.

SECTION II.

T>cs [KBM.-Si.ions des ccelèsiostiques.

nemontoiis toujours aux principes do la société,

qui
,
dans l'ordre civil comme dans l'ordre reli*

gieiix, sont les londemcuts de tous droits.

La jsK-iété en général est propriétaire du terri-

toire d'un pays, source de la richesse nationale,

l.nc portion de ce revenu national est attribéc an

souverain pour soutenir les dépenses de l'adminit-

tration. Chaque particulier est possesseur de la

partie du territoire et du revenu que los lois lui

assurent, et aucune possession ni aucune jouis-

sance no peut en aucun temps être soustruito il

l'autorité de la lui.

Dans l'état de société nous ne tenons aucun bien

,

atictine possession de la seule nature
,
puisque noua

avons renoncé aux droits naturels pour nous sou-

mettre h l'ordre civil qui nous garantit et nous

protège
;
c'est de la loi que nous tenons toutes nos

possessions.

l’crsonne non plus no peut rien tenir sur la

terre de la religion, ni domaines ni possessions,

puisque ses biens sont tons spirituels : les posses*

sions du lidèle
,
comme véritable membre de l’É-

glise
,
sont dans le ciel

;
là est son trésor. Le

i-ovaume de Jésus-Christ
,
qu'il annonça toujours

comme prochain, n'était et ne pouvait être do ce

monde : aucune possession ne peut donc être de

droit divin.

Les lévites, sous la loi hébraïque, avaient, il

est vrai
,

la dlmé par une loi positive de Dieu i

mais c'était une théocratie qui u’existo plus; et

Dieu agissait comme le souverain de la terre. Tou-

tes ces lois ont cessé
,
cl ne sauraient être aujour-

d'hui un titre de possession.

Si quelque corps aujourd'hui, comme celui des

eiTlésiasliques
,
prétend possésier la dime ou tout

antre bien
,
de droit divin positif, il faut qu'il

produise un titre enregistré dans une révélation

divine
,
expresse et incontestable. Ce titre mira-

culeux ferait, j'en conviens, exception à la loi

civile
,
autorisée de Dieu

,
qui dit que • toute per-

• sonne doit être soumise aux puissances supé-

• rieu res
,
parce qu'elles sont ordonnées de Dieu,

• et établies en son nom. i

Au défont d'un titre pareil, un corps eeclésias*

tique quelconque ne peut donc jouir sur la terre

que du consenlement du souverain
,
et sous l’au-

loi ite de.v lois civ des : ce sera là le seid titre de ses

Itossi-ssions. Si le clergé teuoiiçail bnprudeimnent

à ce titre
,

il n'eu aurait plus aucun
,
et il pourrait

être dépouillé par quiconque aurait assex de puis-

sance pour rentreprendre. Son intérêt essentiel

est donc de dépendre de la société civile, qui

seule lui donne du pain.

Par la même raison
,
puisque tous les biens du

Uirritoiro d'une nation sont soumis sans exception

aux charges publiques pour les dépenses du sou-

verain et do la nation
,
aucune possession ne peut

être cxempléequepar la loi ; et celle loi même eat

toujours révocable lorsque les ciroonslances vien-

nent à ebanger. Pierre ne peut être exempté que la

charge deJean uc soit augmentée. Ainsi l'équité ré-

clamant sans cesse pour la pro|)orlion contre toute

surcharge
,
le souverain est a chaque instant en

droit d'examiner los exemptions et de remettre

les choses dans l'ordre naturel et proportionnel

,

en abolissant les immunités accordées, aouircrlcs,

ou extorquées.

Toute loi qui ordonnerait que le souverain Ht

tout aux frais du public pour la sûreté et la con-

servation des biens d'un particulier ou d'un corps,

sans que ce corps ou ce particulier contribuât

aux charges communes, serait une subversion des

lois.

Je dis plus
;
la quolilé quelconque de la contri-

butiou d'un particulier ou d’un corps quelconqoo

doit èlrc réglée proportionnellement
,
non par lui

,

mais par le souverain ou les magistrats
,
selon la

loi et la forme générale. Ainsi le souverain doit

(-onnallrc et peut demander un élat dés biens et

des possessions de tout corps
,
comme de tout par-

ticulier.

C'est donc encore dans ces priuclt>es immua-
bles que doivent être puisées les règles du droit

canonique, par rapport aux possessions et aux

revenus du clergé.

la» ccclésiasti(|ues doivent sans doute avoir de

quoi vivre boiinrablumcnt
;
mais ce n'est ni comme

membres ni comme représentants de l'Église
;
car

l'Église par elle-même n'a ni règne ni possession

surcctlo terre.

Mais s'il est do la justice que les minisircs do
l'aulel vivent de l'aulel

,
il est naturel qu'ils soient

cDlrcIcuus par la société
,
tout comme les magis-

Irats et les soldats le sont. C’est donc à la loi ci-

vile à faire la pension proportionnelle du corps

ecclésiastique.

Lors même que les possessions des ecclesiasti-

ques leur ont été données par teslamctll, ou «le

quelque outre monière, les donateurs n'oiU pu

dénaturer los biens en les sotislrayant aux charges

publiques, ou à l'aulurité des lois. C'esUoujotifs

sous la garantie des lois, .sans lesquelles il ne sau-

rait y avoir iHJsscssion assurée cl b'giUtuc, qu’ils

en juiiirunl.

uy \.jL)OgIc
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C'csl (iniic encore au souverain
,
ou aux magis-

Irals en son nom
,
b cxiiininer en lout Icnips si

les revenus ccelésiastiqucs sont sunisants : s'ils no

l'étaient pas
,

ils doivent y pourvoir par des aiig-

ineiitalions de pensions
;
mais s'ils élaient mani-

festement excessifs
,
c'est 'a eux II disposer du su-

perflu pour In liicni commun de la société.

Mais selon les principes du droit vulgairement

appelé canonique, (|iii a cherché 'a faire un état

dans l'état, Un empire dans l'empire, les biens

ecclésiastiques sont sacrés et intangibles, parce

qu'ils appartiennent 'a la religion et b l'Église
;
ils

viennent de Dieu
,
et non des hommes.

D'abord, ils ne sauraient appartenir, ces biens

terrestres
,
à la religion . (|ui n'a rien de tempo-

rel. Ils ne sont pas 'a rÉgli.sc, qiiiest le corps uni-

versel de Ions les lidcles; à l'i’iglise qui renferme

les rois
,
les magistrats

,
les soldats

,
tons les su-

jets; Car nous ne devons jamais oublier que les

ecclésiastiques ne sont pas plus l'Église que les

magistrats ne .sont l'état.

Enfin, ces biens ne viennent de Dieu que comme
tous les autres biens en dérivent, luirccqUc tout

est soumis h sa providence.

Ainsi tout ccclésiâstiqtio possesseur d'un bien

ou d'une rente en jouit comme sujet et eltoven

de l'état, sous la protection unique de la loi ci-

vile.

lin bien qui est quelque chose de matériel et de

temporel ne saurait éire sacré ni saint dans anrun

sens, ni au propre ni au figuré. Si l'on dit qu'une

personne, un édifice, sont sacrés, cela signifie

«pi'ils sont consacrés, em|>loyés !i des usages spi-

rituels.

Abuser d’une métaphore pour anioriser des

droits et des prétenticpiis destrnetives de toute so-

ciété, c'est une entreprise dont l'histoire de la re-

ligion fonrnit plus d'un exemple, et même des

exemples Uen^stngullerSqni ne sont pas Ici de mon
ressort.

sEcrion lit.

De» aaenitiMet tcdéantliqim on rcllgiemes.

Il est certain qu'tucau corps ne i>eul former

daiLs l'état aucune assenihléa publique et régulière

que du consentement du souverain.

Les assemblées religieuses pour le culte doivent

être autorisées par le souverain dans l'ordre ci-

vil, afin qu'elles soient légitimes.

En HuUande
,
où le souverain aceonle à cet

égard la plus grande liberté, do même à peu près

qu'en Russie, en Angleterre^ ou Prusse, ceux qui

veuleut former une Église duivenl on olilenir la

permissMU : dès-lors eeUo Église est dans i'élat
,

quoiqu'elle ne suit pas la religion de l'clai. En

général
,
dès qu’il y a un nombre suffisant de per-

sonnes ou de familles qui veulent avoir un eerlaiii

culte et des assemblées, elles peuvent sans doute

en demander la permission an magistral souve-

rain
;
et c’est a ce magistrat a en juger. Ce culte

une fois autorisé
,
on ne peut le troubler sans piv

elier contre l'ordre publie. La facilité que le sou-

verain a ouo en Hollande d'accorder ces perinis-

•ions n’entraine aucun désordre
;
et il en serait

ainsi parlant, si je magistral seul examinait, jn-

gooit
,
et proUgeait.

Le souverain a le droit en tout leni|>s ilc savoir

ce qui so passe dans les assemblées ,
de lesdirigei*

selon l'ordre publie, d'en réformer les abu.s, et

d'abroger les assemblées s'il en naissait desdé.sur-

dres. Celte iiispcct'ion perpétuelle est une portion

essentielle de l'administration souveruiiio
,
qmi

toute religion doit rceonnallro.

S'il y a dans le culte des formulaires de prières,

des cantiques, des cérémonies, tout doit être .sou-

mis de même a l'inspeeliou du magistrat. Lc.s ec-

clésiastiques peuvent composer ew formulaiies ;

mais e'estau souverain à les examiner, a les approu-

ver, il les réformer au besoin. Ou a vu des guer-

res sanglantes pour des formulaires
,
et elli-s n'uil-

raient pas eu lieu si les souverains avaient mieux

connu leurs droils.

Les jours do fêtes ne peuvent pas non plus êli a

vlalilis sans le concours et le cousenlemeiit du

souverain
,
qui eu tout temps peut les réformer

,

les abolir, les réunir
,
en régler la célébration sc-

hm que lu bien public le demande. La innllipli-

cation de ces jours de fêtes sera toujours la dépi a-

valioii des mœurs et l'appauvrissement d'unu na-

tion.

L'inspection sur rinslruelioii publique de rive

voix, ou par des livres do dévotion, apparlieiil

de droit au souverain. Ce n'est pas lui qui eii.sei-

gne, mais c'est 'a lui à voir eomineiil sont eii.sei-

gués ses sujets. Il doit faire enseigner surtout la

morale
,
qui est aussi nécessaire (pie les disputes

sur le dogme ont été souvent dangereuses.

S'il y a qUehpies disputes entre les eeclésiasli-

ques sui' la manière d'enseigner, ou sur certains

points de doctrine ,
le souverain peut imposer si-

leuee aux deux partis, et punir ceux qui déso-

béissent.

Comme les assemblées religicosea no sont point

établies sous l'autorité sOnveraine pour y traiter

des matières poliliqnM, les inagièlraU doivent ré-

primer les prédicateurs sedilicai qui rcbatirfent

la multitude par des déclamations punissables; ils

sont la peste des états.

l'ont culte suppose une discipline |sinr y con-

server l'ordre, l'UDifotmilé
^
ci la déceiMO. C'ost
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au luagislrat à mainU*nir ccUc disciplinr, et à y

porler les rliaiieenientsque le temps et lescircon-

staiiees peuvent exiger.

l’ciidant près de huit sièeles les empereurs d’O-

rient assemblèrent des conciles pour apaiser des

troubles qui ne tirent qu'augmenter, par la trop

grande attention qu'on y apporta : le mépris au-

rait plus sûrement fait tomber de vaincs disputes

que les passions avaient allumées. Depuis le par-

tage des étals d'ticcident en divers royaumes, les

princes ont laissé aux papes la convocation de ces

as.semblées. Les droits du pontife de Rome ne sont

à cet égard que conventionnels, et tous les sou-

verains réunis peuvent en tout temps en déciiler

autrement. Aucun d'eux en particulier n’est obligé

de soumettre ses états h aucun canon sans l'avoir

examiné et approuvé. Mais comme le concile de

Trente sera apparemment le dernier, il est très

inutile d'agiter tontes les questions qui |K>urraient

regarder un concile futur et général.

Quant aux assemblées , ou synodes, ou conciles

nationaux, ils ne peuvent sans contredit cire con-

vo<|ncs que quand le souverain les jugenécessai-

ics ; scs commissaires doivent y présider et en

diriger toutes les délil>ératiuus
,
et c'est 'a lui 'a

ilonner la sanction aux décrets.

Il peut y avoir des asscrabic'cs périodiques du

clergé pour le maintien de l'ordre, et sous l'au-

lorilé du souverain
;
mais la puissance civile doit

toujours en déterminer les vues, en diriger les

délilM'rations, et en faire exécuter les décisions.

L'assemblée périodique du clergé de France n'est

autre chose qu'une assemblé de commissaires coo-

noniiques pour tout le clergé du royaume.

Lesvo'iix |>ar lesrpiels s'obligent quelques ecclé-

siastii|ucs de vivre en corps selon une certaine

règle
,
sous le nom de moinet ou de religieux, si

prcHligieusemcnt multipliés dans l'Europe, ces

xmix doivent aussi être toujours .soumis à l'exa-

meuet'a l'inspection des magistrats souverains. Ces

couvents qui renferment tant de gens inutiles è la

société, et tant de victimes qui regrettent la lilœrté

qu'ils ont perdue
,
ces ordres qui portent tant de

noms si bizarres, ne peuvent être établis dans un

pays, et tous leurs vœux ne peuvent être valables

ou obligatoires que quand ils ont été examinés et

appnriivésau nom du souverain.

En tout temps le prince est donc en <lroit de

prendre connaissance des règles de ces maisons

religieuses, de leur conduite; il peut réformer ces

maisons et les aludir, s'il les juge incompatibles

avec les circonstances présentes et le bien actuel

de la sociiHé.

Les biens et les acquisitions de ces corps reli-

gieux sont UC meme soumis a ('inspccliun des ma-

gistrats )>uiir en connaitre la valeur et l'emploi. Si

la niasse de ces riebesses qui ne circulent plus

était trop forte; si les revenus excédaient trop les

besoins raisonnables de ces réguliers
, si l'emploi

de ces rentes était contraire au bien général; si

cette accumulation appauvrissait les autres ci-

toyens
;
dans tous ces cas il serait du devoir des

magistrats
,
pères communs de la patrie

,
de di-

minuer ces richesses, de les partager, de les faire

rentrer dans la circulation qui fait la vie d'uii

état, de les employer même à d'autres usages

pour le bien de la société.

Par les mêmes principes
,
le souv erain doit ex-

pressément défendre qu'aucun ordre religieux ail

un sujiérieur dans le pays étranger : c'est presque

un crime de lèsc-majesté.

Le souverain peut prescrire les règles pour en-

trer dans ces ordres
;

il peut
,
selon les anciens

usages, fixer un âge
,
et empêcher que l'on ne fasse

des vieux que du comseiitemeiit exprès des magis-

trats. Chaque citoyen nait sujet de l'état, cl il n'a

pas le droit de rompre des ciigagcmcnLs naturels

envers la société
,
sans l'aveu de ceux qui la gou-

vernent.

Si le .souverain aliolil un ordre religieux
,
ces

v<pux cessent d'être obligabvires. Le pniuier

vu'u est d'être citoyen
; c'est un_ serment pri-

mordial et tacite
,

autorisé de Dieu
,
un vœu

dans l'ordre de la Providence, un vom inalté-

rable et imprescriptible, qui unit l'bommc en
société avec 1a patrie cl avec le souverain. Si nous
avons pris un engagement postérieur, le vœu pri-

mitif a été réservé; rien n'a pu énerver ni sus-

pendre la force de ce serment primitif. Si donc le

souverain dcvlare ce dernier vœu
,
qui n'a pu être

que conditiotinel et dé|>eudant du premier, in-

compatible avec le scrracul naturel; s'il trouve

ce dernier vœu dangereux dans la société
,
et con-

traire au bien public, qui est la suprême loi, tous

sont dès lors délicis eu conscience de ce vœu. Pour-

quoi? parce que la conscience les attacbait primi-

tivement au serment naturel et au souverain. Le

souverain, dans ce cas, ne dissout point un vœu; il

ledcx;larcnul,il remetl'bomme dans l'étal naturel.

En voilà assez pour dissiper tous les sophismes

par lesiiuels les canonistes ont eberebé à embar-
rasser celte question si simple pour quiconque Dc

veut écouler que la raison.

SECTIO.V IV.

Des peines ecclésiatliqucs.

Puisque ni l'Église, qui est l'assemblée de tous

les fidèles
,
ni les ecclésiastiques, qui sont les mi-

nistres dans celte Église, au nom du souverain et

sous son autorité
,

n'ont aucune force coactivc

,

aucune puissance exécutrice, aucun pouvoir lcr-
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rcsirc

,
il ost ûvidenl que ces ministres de la reli-

gion ne peuvent inlliger que des peines unique-

ment spirituelles. Menacer les qieelieiirs de la c<v

Itrc du ciel
,
c’est la seule peine dont un pasteur

peut faire usage. Si l'on ne veut pas donner le nom
de peines à ces censures ou h ces déclamations

,

les ministres de la religion n'auront aucune peine

à infliger.

L'Kglise peut-elle bannir de son sein ceux qui

la desbonorent nu la troublent? Grande question

sur laquelle les canonistes n'ont point bésité de

prendre rafCrmative. Observons d’abord que les

ecclésiastiques ne sont pas l'iiglise. L'Église, as-

semblée dans laquelle sont les magistrats souve-

rains, pourrait sans doute de droit exclure de scs

congrégations un pécheur scandaleux
,
après des

avertissements charitables, réitérés et suffisants.

Cette exclusion ne peut dans ce cas même empor-

ter aucune peine civile, aucun mal corporel, 'ni

la privation d'aucun avantage terrestre. Mais ce

que peut l'Eglise de droit, les ecclésiastiques qui

sont dans l'Église ne le peuvent qu'autant que le

souverain les y autorise et le leur permet.

C’est donc encore même dans ce cas an souve-

rain 'a veiller sur la manière dont ce droit sera

exercé : vigilance d'autant plus nécessaire qu'il

est plus aise d'abuser de cette discipline. C'est

par conséquent à lui
,
en consultant les règles du

supixirtet de la charité, b prescrire les formes et

les restrictions convenables : sans cela
,
toute dé-

claration du clergé
,
toute excommunication serait

nulle et sans effet
,
même dans l'ordre spirituel.

C'est confondre des cas entièrement différents qnc

de conclure do la pratique des ap<itres la manière

do procéder aujourd'hui. Le souverain n'était pas

de la religion des apétres, l’Église n'était pasen-

c»re dans l'état
; les ministres du culte ne pou-

vaient pas recourir au magistrat. D’ailleurs, les

apétres étaient des ministres extraordinaires tels

qu'on n’en voit plus. Si l'on me cite d'autres exem-

ples d'excommunications lancées sans l'autorité

du souverain
;
que dis-je? si l'on rappelle ce qu'on

ne peut entendre sans frémir d'borreur, des exem-

ples mêmes d'excommunications fulminées inso-

lemment conti'c des souverains et des magistrats,

je répondrai hardiment que ces attentats sont une

rébellion manifeste, nnc violation ouverte des de-

voirs les plus sacrés do la religion
,
de la charité,

et du droit naturel.

On voit donc évidemment que c'est au nom de

toute l'Église que l'excommunicatinn doit être pro-

noncée contre les pécheurs publics
,
puisqu'il s’a-

git seulement de l'exclusion de ce corps : ainsi

elle doit être prononcée par les ecclésiastiques

sous l’autorité des magistrats et an nom de l'Église,

pour les seuls cas dans lesquels on peut présumer

que l’Église entière bien instruite In prononcerait,

si elle pouvait avoir en corps celle disci|iline qui

lui appai'lient piivativement.

Ajoutons eucorc, pour donner une idée com-

plète de l'excommunication et des vraies règles

du droit canonii|ue 'a cet égard
,
que celte excom-

munication légitimement pronoucéo par ceux à

qui le souverain, au nom de l'Eglise, eu a expres-

sément laissé l'exercice, ne renferme que la priva-

tion des biens spirituels sur la terre. Elle ne sau-

rait s'étendre à autre choses : tout ce qui serait

au-del'a serait abusif, et plus ou moins Ivranui-

quc. Les ministres de l'Eglise ne foulque drélarer

qu'un tel bomme n'est plus membre de l'Église.

Il peut donc jouir, malgré l'excommunicatinn, de

tous les droits naturels
,
de tous les droits civils

,

de tous les biens temporels, comme homme ou

comme citoyen. Si le magistral inU'rvicnt, et prive

outre cela un tel homme d'une charge ou d'un

emploi dans la société, c'est alors une peine ci-

vile ajoutée pour quelque faute contre l’ordre

civil.

Supposons encore que les ecclésiastiques qui

ont prononcé l'excommunication aient été séduits

par quelque erreur ou quelque passion
( ce qui

peut toujours arriver puisqu’ils sont hommes
)

,

celui qui a été ainsi exposé à une excommunica-

tion précipitée est justifié [Kir sa conscience de-

vant Dieu. La déclaration faite contre lui n'est et

ne peut être d'aucun effet pour la vie 'a venir.

Privé de la communiion extérieure avec les

vrais fidèles, il peut encore jouir ici-lias do toutes

les consolations de la communion intérieure. Jus-

tifié par sa conscience, il n'a rien à redouter dans

la vie 'a venir do jugement de Dieu
,
qui est son

véritable juge.

C'est encore une grande question dans le droit

canonique
,

si le clergé
,

si son chef, si un corps

ecclésiastique quelconque peut excommunier les

magistrats ou le souverain, sous prétexte ou pour

raison de l'abus de leur pouvoir. Cette question

seule est scandaleuse
,
et le simple doute une ré-

bellion manifeste. En effet, le premier devoir de

l'homme en société est de respecter et de faire

respecter le magistrat
;
et vous prétendriex avoir

le droit de le diffamer et de l'avilir! qui vous au-

rait donné ce droit aussi absurde qu’exécrable?

Serait-ce Dieu
,
qui gouverne le monde politique

par les souverains, qui veut que la société subsiste

par la subordination?

Les premiers ecclésiastiques
,
b la naissance du

christianisme, se sont-ils crus autorisés b excom-

munier les Tibère
,
les ,'Séron

,
les Claude

,
et en-

suite les Constance
,
qui étaient hérétiques? Com-

ment donc a-t-on pu souffrir si long-temps des

prétentions aussi monstrueuses
,
des idées aussi
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atroces, el les alleiilals alTrcui i|ui en ont «Héla

suite
;
attentats éfal<nDent réprouvéa par la rai-

son, le droit naturel
,
et la religion? S'il était nne

religion qui enseignAt de pareilles borrcnrs
,

elle

devrait être proscrito de la société comme dirco-

temeiit opposée au repos dn genre humain. Le cri

des nations s'est déjb fait entendre contre ces pré-

tendues lois canoniques
,
dictées par l'ambition et

le ranatisme. Il faut cspéler que les souverains

,

mieux instruits de leurs droits
,
soutenus par la

ndélitédes peuples, mettront entin un terme à des

abus si énormes
,
et qui ont causé tant do mai-

boors. L’auteur de i’Eum sur les nururs et l’es-

prit des nations a été le premier qui relevé avec

force l'atrocité des entreprises de cette nature.

stcTion V.

De l'inpeetlon rar la dflgtie.

Losouveraio n’est point le joue de la vérité du
dogme : il peut juger pour lui-méme, comme tout

autre homme
;
mais il doit prendre eonuaiaasnce

du dogme (Uns tout ce qui iutéresse l'ordre civil,

soit quant à la nature de la doctrine, si elle avait

quelque chose de contraire au bien public
,
soit

quant à la manière de la proposer.

Règle générale dont les magistrats souverains

n'auraient jamais dû se départir. Rien dans le

dogme ne mérite l’attention de la police, que oe

qui peut intéresser l'ordrepuUic; c'est l’influence

de la doctrine sur les mœurs qui décide de son

importance. Toute doctrine qui n’a qu’un rap-

port éloigné avec la vertu, ne saurait dire fonda-

mentale. Les vérités qui sont propres a rendre les

hommes doux, humains
,
soumis aux lois, obéis-

sants au souverain
, intéreasent Tétai, et viennent

évidemmout do Dieu.

ncUOH VI.

InspccUoi des nagistrsii wr rsembùilrsliaa des

acmamU.

L’administration des sacrements doit être anssi

soumise à l'inspection assidue do maÿslrat eu
tout ce qui intéresse Tordre publie.

On convient d’abord que le magistrat doit veil-

ler sur la forme des registres publics des maria-

ges
,
des baptêmes

,
des morts

,
sons aucun égard

à la croyance des divers citoyens de TétaL.

Les mêmes raisons de police et d’ordre n’exi-

geraicnl-elles |>as qn'il y eût des registres exacts,

entre les mains du magistrat
,
de tous ceux qui

font des vœux pour entrer dans les cloilres, dans

les paya où les cloUrea sont admit'?

Dans lesacrcineiit do pénitence, le ministre qui

refuse ou accorde l’absolution, n’est comptable de

ses jugements qu’à Dieu; de même aussi le péni-

tent n'est comptable qu'à Dieu, s'il communie oU
non, «t s'il communie bien ou mal.

Aucun pasteur pécheur no peut avoir le droil

de refuser publiquement, etdeson autorité privée,

Teucbaristic à un autre pécheur. Jésus-Christ,

impeccable, iic refusa pas la communion à Judas.

L'cxtrciiie-onctioD et le viatique, demandés par

les malades
,
sont soumis aux mêmes règles. Le

seul droit du ministre cat de faire des exhorta-

tions au malade
,
et le devoir du magistrat est

d'avoir soin que le pasteur n'abuse pas de ces cir-

ranstam^ pour persécuter les malades.

Autrefois c'était TLglise eu corps qui appelait

ses pasteurs el leur conférait le druil d'instruire

et de gouverner le troupeau : ce tout aujourd'hui

des ecclésiastiques qui en consacrent d'autres
;

mais la police publique doit y veiller.

C'esl sans doute un grand abus
,
introduit de-

puis long-temps, que de conférer les ordres sans

fonction ; c'est enlever des membres à Télat sana

en donner à Tl-igliso. Le magistrat est eu droit de

réformer ccl abus.

Le uiariage
,
dans Tordre civil

,
est une union

légitime de Tliommc et de la femme pour avoir

des enfants, pour les élever, cl )iour leur assurer

les droits des propriétés sous l'autorité de la lui.

AQu de cuDSlatcr celte union
,
elle est accompa-

gnée d'une cérémonie religieuse, regardée par les

uns comme un sacrement
,
par les autres coniroa

une pratique du culte public; vraie logomachio

qui no change rien à la chose. Il faut doue dis-

tinguer deux parties dans le mariage
,

le contrai

civil ou l'engagement naturel, el le sacrcmeut oti

la cérémonie sacrée. Le mariage peut donc sub-

sister avec tous ses effets naturels el civils, indé-

poiidamnienl de la cérémonie religieuse. Les cé-

réiuuiiiee même do l'Église ne sont dtivenues

nécessaires, dansi'ordre civil, que parccquc le ma-
gistral les a adoptées. Il s'estmême écoulé an h)Og

temps sans que les ministrea de la religion aient

eu aucune part à la célébration des mariages. Du
temps de Justinien

,
le consentement des parties

en présenee de témoins
, sans ancuno cérémonie

do l'Église, légitimait encore le mariagr parmi les

ebrétions. C'est tel empereur qai fit
,
Vers lo mi-

lieu du sixième sicelo, les premières lois pourqiw
les prêtres intcrviDssenl comme simples témoins,

sans ordonner encore de bénédicUon nuptiale.

L'emperenr Léon
,
qui mourut sur le trAne en

iUlû, semble être le premier qui ail mis la céré-

monie religieuse au rang des «nidilions néee»-

saires. U loi mênae qd'ilfit atteste qoo <? était nn
nouvel étabbsEcmeul.

Cioogle



l)Uun OAiNONlyLK.

De juste que nous nous formons ainsi du

mariage, il résulte d'abord que le bon ordre et la

piété même rendent aujourd’hui néeessaires les

formalités religieuses
,
adoptées dans toutes les

communions chrétiennes
;
mais l'essence du ma-

riage ne peut en être dénaturée
; et eet engage-

ment
,
qui est le principal dans la soelrté

,
est et

doit demeurer toujours soumis, dans l'ordre poli-

tique, h l'autorité du magistrat.

Il suit do Hi encore quedeux époux élevés dans

le culte même des infidèles et des hérétiques uc

sont point obligés de se retnarler
,

s’ils l’ont été

selon la loi do leur patrie; o’estau magistrat, dans

tous les cas, d'examiner la chose.

Le prêtre est aujourd'hui le magistrat que la

loi a désigné Jibremeut en certains pays pour re-

cevoir la fui de mariage. Il est très évident que la

loi peut modifier ou changer
,
comme il ldi plaît

,

l'étendue de celte autorité ecoldilastique.

Les testaments et les entorrements sont ineon-

testahlement du ressort de la loi civile et de celnl

de la police. Jamais les magistrats n'aurticnl dû

souffrir que le clergé usurpât l'autorité de la loi h

aucun de ces égards. On peut voir encore
,
dans

le Siècle de LouisXIV ot dans celai de LouisX V,

des exemples frappants des entreprises do cer-

tains ecclésiastiques fanatiques sur la police des

euterrements. On a vu des refus de sacrements,

d'inhumation
,
sous prétexte d'hérésie; barbarie

dont les païens mêmes auraient eu horreur.

UCTION VII.

Juridiclloa dos eoclésissllqnei.

Le souverain peut sans doute abandonner à un

corps ecclésiastique ou 'a un seul prêtre une juri-

diction sur certains objets et sur certaines per-

sonnes, avec une compétence convenable à l'auto-

rité confiée. Je n'examine point s'il a été prudent

de remettre ainsi une portion de l'autorité civile

outre les mains d’un corps ou d'une personne qui

avait déjh une autorité sur les choses spirituelles.

Livrer 'a ceux qui devaient seulement conduire

les hommes au ciel uuo autorité sur la terre
,
o'é-

tail réunir deux pouvoirs dont l'abus était trop

facile
; mais il est certain du moins qu'aucun

homme, en tant qu’ecclésiastique
,
ne peut avoir

aucune sorte de juridiction. S’il la |ios$ide
,
elle

est ou concédée par le souverain, ou usurpée; Il

n'y a pointdc milieu. Le royaume de Jésus-Christ

n'est poiut de ce monde; il a refusé d’itrejnge

sur la terre; il a ordonné de rendre à César ce qui

apparticut à César; il a interdit b scs apélres toute

dominaliou; il n'a prêché que riiumilité, la dou-

ceur
,

et la dcpriiilam e. Les ecelésiasliqiics ne

peuvent tcuii' do lui ni puisaauco
,
ui auturité, ni

i.’iO

domination, ni juridit lion, dans le monde; ils ne

peuvent donc |>osséder légitimement aucune au-

torité que par une concession du souverain, do

qui tout pouvoir doit dériver dans la soeiélé.

Puisque c'est du souvemin seul que les ecelé-

siasliqucs tiennent quelque juridiction snr la

terre
,
U suit de Ib que le souverain et les raagis-

trals doivent veiller sur l'usage que le clergé fait

de son autorité, comme nous l'avons prouvé.

Il fut un temps, dans l'époque m.ilbeureuse du

gouvernement féu<lal
,
o!i les ecclésiastiques s’é-

Liient emp.arés eu divers lieux des princip.alcs

fonetlons de la magistrature. On a borné dès-lors

l'autorité des seigneurs de fiefs laïques, si roilnu-

table au souverain et si dure pour les peuples
;

mais une partie de l’indépenilanec des juridic-

tions eeelésiastii|ues a sul)sisié. Quand donc est-

ce que les souverains seront assez instruits ou as-

so* courageux pour reprendre b eux toute autorité

usurpée
,
et tant de droits dont on a si soumit

abusé jiotir vexer les sujets qu'ils doivent pro-

téger?

C'est de relie Inadvertance des sonverains que

sont venues les entreprises audacieuses de quel-

ques ecclésiastiques contre le souverain même.

L’histoire scandaleuse de ees attentats énormes

est consignée dans des momimeuls qui ne peuvent

être contestés
;
et il est b présumer que les sou-

verains
,

éclairés aujourd'liui par Im écrits di-s

sages
,
ne permettront plus des tentatives qui ont

si souvent été accompagnées on suivies de tant

d'horreurs.

l a bulle In ræna Dominl est encore en parti-

culier une preuve subsistante des entreprises con-

tinuelles du clergé contre l’autorité souveraine et

civile
,
etc*.

•ivatiT Ml nur vSt nom

çu'oit peu fn la rourtfr /iome pour Ut bullfs ^

SUptfUft, aitalaHtmt ,
etf.

,

fefvrt Imrif ftit orriSi' am

eojuaU dm roi . U 4 tcplrmiro iOSi , ti qmt eot rapporté

tout cnltrr dont l'inâlrurlûm <JU Jacqurt Le Pelletier, ha-

prim/e fi Lÿom , ta 4600, arer ajrprobatioH el prieitéfle dn
roi, A Lporr i cliem fénlphro Btmtûi , bmurém» édiUOA, va
eer a retiré tri exempiairer , et lu taxer ruârietemt,

t* Pour Bbsoliulon du crime d'apostasie
,
on

paiera au pape quatre-vingts livres.

2“ Un bitord qui voudra prendre Ici ordres,

paiera pour la dispense vingt-cinq livres
;
s’il veut

posséder un bénéfice simple, Il paiera de plus cent

quatre-vingts livres
;
s’il veut que dans la dispense

on ne Atsso pas tnenllon de son illégitimité, Il paiera

mille t^nqnante livres.

5* Pour dispenwei absdution do bigamie, mille

cinquante livres.

• vurn l'anlclc DI.IXI. et iuclotttia pteinitn KcUoa de

l'erticle rcosisu.
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1" Pour (lisponsc à roffet de juger criniiiicllc-

ineiit,oii irexcrecr la métleciiic, quatrc-vingl-

«li.\ livres.

5* .\l)solulion d'hérésie
,
quatre-viagls livres.

(i“ Bi ef de quaranlc heures pour sept ans, douze
livres.

7“ Ahsolulion pour avoir commis un homicide

à sou corps défendant ou sans mauvais dessein

,

(|ua(rc-viDgt-qi!iiize livres. Ceux qui étaient dans

la eompaguie du meurtrier doivent aussi se faire

absoudre
,
cl payer pour cela qualrc-vingt-cinq

livres.'

S" IndulKcnces pour sept années, douze livres.

8" Indulgences perpétuelles pour une confrérie,

quarante livres.

10” Dispense d'irrégularité ou d'inhabilité
,

vinglH;iuq livres; si rirrégularilc est grande, cin-

quante livres.

1 1 “ Permission de lire les livres défeudus,vingt-
ciiMj livres.

1 2" Dispense de simonie, quarante livres
;
sauf

à augmenter suivant les circonstances.

lô“ Bref pour manger les viandes défendues

,

soixaiilc-cinq livres.

1 I” Dispon.se de vmux simples de chasteté ou
de religion, quinze livres. Bref déclaratoire de la

nullité de la profession d'un religieux on d'une
religieuse, cent livres ; si on demande ce bref dix
ans apres la profes.sion

,
on paie le double.

DISVK.HSES DK DAKaCK.

Dispen.se du quatrième degré de parenté avec
cause, soixante-cinq livres; sans cause, quatre-
vingt-dix livres

; ax'cc absolution des familiarités

que les futurs ont eues ensemble
,
cent quatre-

vingts livres.

Pour les parents du troisième au quatrième de-
gré, tant du ciTté du père que de celui de la mère,
la dispense sans cause est de huit cent quatre-
vingts livres; avec cause, cent quarante-cinq li-

vres.

Pour les parents au second degré d'un côté, et

au «luatrième de l'antre, les nobles paieront mille
quatre cent trentclivres

;
pourics roturiers, mille

cent cinquante-cinq livres.

Celui qui voudra épouser la sœur de la Bile avec
laquelle il a été Bancé

,
paiera pour la dispense

mille quatre cent trente livres.

Ceux qui sont parents au troisième degré, s'ils

sont nobles, on s'ils vivent honnêtement, paieront
mille quatre cent trente livres; si la parenté est
tant du côté du père que de celui de la mère, deux
mille quatre cent trente livres.

Parents au second degré paieronf quatre mille
tinq cent trente livres; si la future a accordé des

faveurs au futur, ils paieront de plus pour l'ab-

solution deux mille trente livres.

Ceux qui ont tenu sur les fonts de liaplême l'en-

fant de l'un ou de l'autre, la dispense est du deux
mille sept cent trente livres. Si l'on veut se faire

absoudre d'avoir pris des plaisirs prématurés, ou
)>aiera de plus mille trois cent trente livres.

Celui qui a joui des faveurs d'une veuve pen-

dant la vie du premier mari
,
paiera pour l'é-

pouser légitimement cent quatre-vingt-dix livres.

Kn Espagne et en Portugal
,

les dispenses de

mariage sont bcancoup plus chères. Les cousins-

germaius ne les obtiennent pas à moins de deux

mille écus, de dix julcs de componade.

Les pauvres ne pouvant pas payer des taxes

aussi fortes, on leur fait des remises : il vaut bien

mieux tirer la moitié du droit que de ne rien avoir

du tout en refusant la dispense.

On ne rapporte pas ici les sommes que l'on paie

au |V)pe pour les bulles des évêques, dos abbés, etc. ;

on les trouve dans les almanachs : mais on ne voit

pas de quelle autorité la cour de Rome impose des

ta.xcs sur les laïques qui épousent leurs cousines.

DROIT DE LA CL'ERRE.

Dialognc entre nn Francaic et un Altemand

DRLIDES.

( La icrnt fti dans le T<u lare. )

LBS niRlRS rntoun>rs de nerpenU. et le fouet k main.

Allons, Barbaroquincorix, druide celte, et toi,

détestable Calebas, hiérophante grec
,

voici les

moments où vos justes supplices se renouvellent;

l'heure des vengeances a sonné.

LE nnCIDE ET CALCIIAS.

Aie I la têtu
,
les flancs

,
les yeux

,
les oreilles

,

les fesses I i>aixlun
,
mesdames

,
pardon I

CALCHAS.

Voici deux vipères qui m'arrachent les yeux.

LE imi IDE.

Lu serpent ro'euire dans les entrailles par le

fondement
;
je suis dévoré.

CALCIIAS.

Je suis déchiré : faut-il que mes yeux reviou-

nciit tous les jours pour m'être aiTacbés !

LE DRl'IDE.

Eaul-il que ma peau renaisse pour tomberen lam-
beaux! aïe ! oiif l

TI.SiniO.VE.

Cela t’apprendra, vilain druide, à donner une

' Voyej leaniiCiiicdcscnln'IjFnscnlrcA.B.C.tToineVLI
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ECLIPSE. Aiil

autre fois la mlscraWo piaule parasite nommée le

f>ui de chêne pour un reniisle universel. Eli liiou !

immoleras-tu encore a ton Dieu Tliimlali's des pe-

tites filles et des petits garçons? les hrûleras-lu

encore dans des paniers d'osier
,
au son du tam-

honr?

LE DRLinE.

Jamais, jamais
,
madame; un peu de charité.

TISIPUO.NE.

Tu n'en as jamais ou. Courage
,
mes serpents

;

encore un coup de fouet à ce sacré coquin.

ALECTON.

Qu'on m’étrille vigoureusement ce Calcbas qui

vers noos s' est avancé,

L’œil rarouclic ,
l’air sombre et le poil hérissé/.

CALCIIAS.

Ou m’arrache le poil
,
on me brûle

,
on me

berne, on m’écorche, on m’empale.

ALECTOX.

Scélérat ! égorgeras-tu encore uue jeune fille au

lieu de la marier, et le tout pour avoir du vent?

CALCHAS ET LE DRLIDE.

Ah ! quels tourments ! que de peines ! et point

mourir !

ALECTOX ET TISIPUONE.

Ah ! ah I j'entends de la musique. Dieu me par-

donne 1 c’est Orphée
;
nos serpents sont devenus

doux comme des moutons.

CALCHAS.

'Je ne souffre plus du tout; voilà qui est bien

étrange I

LE DRUnE.

Je suis tout ragaillardi. Oh I la grande puissance

de la bonne musique ! Elr! qui es-tu
,
homme di-

vin, qui guéris les blessures et qui réjouis l’cnfcr ?

ORPHÉE.

Mes camarades, je suis prêtre comme vous;

mais je n’ai jamais trompé personne
,

et je n’ai

égorge ni garçon 'ni fille. Lorsque j'étais sur^la

terre, au jieu] de faire abhorrer les dieux
,
je

les ai fait aimer
;
j’ai adouci les moeurs des hom-

mes que vous rendiez féroces; je fais le même mé-

tier dans les enfers. J'ai rencontré l'a-bas deux bar-

bares prêtres qn’on fessait à toute outrance
;
l’un

avait autrefois haché un roi en morecanx, l'autre

avait fait couper la tête à sa propre reine
,
à la

Porte-aux-cbevaux. J'ai fini leur pénitence, je leur

ai joué du violon
;

ils m'ont promis que quand ils

* Uf Racine» acle v, acino Ucrokrc.

reviendraient au monde, ils vivraient en bounê-

les gens.

LE DRl'inE ET CALCH.V.S.

^ous vous en promettons autant
,

fui de prê-

tres.

ORPHÉE.

Oui
,
mais patialo il pericolo, gnbbalo il >anlo.

( La.icènc finît |iaruoe ilansr fi^ui-tViroritliéo. ilaiimi-'sf't

Un furies, et l>ar une syiiii>liuiiio très iigrc.ible.

E. .

ÉCLIPSE.

Chaque phénomène extraordinaire passa long-

temps, chez la plupart des [H-uplcs connus, |Miur

être le présage de (luehino événement heureux ou
malheureux. Ainsi, les historiens romains n'ont

pas manqué d’observer qu’une éclip.sc de soleil

accumpagua la nais.sance de Itomulus, qu’une au-

tre annonça son décès
,
et qu'une troisième avait

présidé à la fondation de la ville de Koinc.

^on8 parlerons, h l’article Visiox de Coxsta.x-

TLX
,
de l'apparition de la croix qui précéila le

triomphe du chrisliauistne; et, sous le mot Pro-
phéties, de l’étoile nouvelle qui avait éclairé la

naissance de Jésus : liornous-uuus ici à ce que
l’on a dit des ténèbres dont toute la terre fut cou-

verte avant qu'il rendit l’esprit.

Les écrivains de l'Église
,
grecs et latins

,
ont

cité comme authentiques deux lettres attribuées à
Denys l’Aréopagile, dans lesquelles il rapinirte

qu'étant h Héliopolis d'Égypte avec Apollophanc
son ami, ils virent tout d’un coup, vers la sivièinc

heure, la lune qui vint se placer au-dessous du
soleil, et y causer une grainle éclipse; ensuite,

sur la neuvième heure, ils l’aperçurent de nou-

veau
,
quittant la place qu’elle y occupait jiour

aller se remettre a l’endroit opposé du diamètre.

Us prirent .alors les règles de Philippe Aridieus, et

ayant examiné le cours des astres
,

ils Ironvèreut

que le soleil naturellement n’avait pu être éclipsé

en ce lemps-là. De plus
,

ils observèrent que la

lune, contre son mouvement uaturel, au lieu de
venir de l’occidcut se ranger sous le soleil

,
était

venue du cêlé de l’orient, et s'eu était enfin re-

tournée en arrière du même côté. C'est ce qui fit

dire à Apollophanc ; < Ce sont là
,
mon cher Dc-

» nys
,
des changements des choses divines; » à

quoi Denys répliqua : < Ou l'auteur de la nature
• souffre, ou la machine de l’univers sera bientôt

> détruite, i

Denys ajoute qu’ayant cxaolemcut remarqué et

le temps et raniu’c de ce prodige, et ayant com-
biné tout cela avec ceqnc Paul lui en apprit dans la
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KCLIPSE.

siiilc
,

il so rendit à la vérilc ainsi que son ami.

\oilhcequia lait croire que les léoèlires arrirùos

à la mort de Jésus.£lirist avaient été causées par

une éclipse surnaturelle, et ce qui a donné (aul

do cnnrs k ee gentiment, que Maldonat dit que

c'i'st celui de presque tous les calliulii|ucs. Com-

ment en erict résister h l'autorité d'un témoin

oculaire
,
éeUiré

,
et désinUirsHi) , puiiquu *iurs

on suppose que Denys était encore païen?

Comme ces prétendues lettres de Qeoyi ne fu-

rent forcées que vers le cinquième ou sixième

sût le, Kusèhe de Césaréc s'était contenté d'allé-

îçuer le témoignage de Pblégon, alTrancki de l'em-

pereiir Adrien. Cet auteur était aussi païen, et

atail écrit l'Iiistoire des olympiades, en seize li-

vres, depuis leur origine jusqu'à l’an téO de Père

vulgaire. ün lui faitdirc qu'en la quatrième année

lie la deux cent deuxième olympiade il y eut la plus

grande éclipse de soleil qu’on eût jamais vue
;

le

jour fut cliangé en nuit à la sixième heure; on

voyait les étoiles; et un treinhicmeut de terre

renversa plusieurs édiOces de la ville de Mcéoen
lüthynic. Eqsèho ajoute que les mêmes événements

sont rapportés dans les monuments anciens des

Crocs comme étant arrivés la dix-huitième année

lie Tibère. On croit qu'Kusèlx! veut parler de

Thallus, historien grec, déjà cité par Justin, Ter-

tullien, et Jules Africain; mais l’ouvrage de Tbal-

liis ni relui de Pblégon o'tHaiit point parvenus

ju.squ'à nous, l'on ne peut juger de l'eiactitude

des deux citations que par le raisonoement.

11 est vrai que le Chroniron patchale des Grecs,

ainsi que saint Jérâme, Anastase, l'auteur de

VUittoria mltcetlmiea

,

et Fréculpbe de (,uxem

panni les Latins, se réunissent tous à représenter

le fragment de Thiégon de la mémo manière
,
et

s'accordent à y lire le même nombre qu'Eusèbe,

Mais on sait que ces cinq témoins, allégui'-s comme
uniformes dans leur déposition, ont traduit ou

copié le passage, non de Pblégon lui-même, maitj

d'Eusèbe, qui l’a cité le premier; et Jean Philo-

points, qui avait lu Pblégon, bien loin d'être d'ac-

cord avec làisidic, en diffère de deux ans, On
pourrait aussi nommer Maxime et Madcla comme
ayant vécu dans le temps que l'ouvrage de Phlé-

gon sulisistait encore, et alors voici le résu||at.

Cinq desanteurs citets sont des copistes ou des tra-

diieletirs d'Easebe. Pblloponus, là ob il déclare

qu'il rapporte les propres termes de Plilegon
,

lit

d'une scronde làçon, Maxime d'une troisième,

et Madela d'une qoslrième; en sorte qu'il s'en

faut de beaucoup qu'ils ropporicnt le passage de la

même manière.

On a d'ailleurs une preuve non équivoque de

l'intldélité d'Eusèlio on fait do citations. Il assuro

que les Romains avaient dressé à Simon, que nous

appelons le magicieu
,
une statue avoc celle in-

scription : Himotii iko smuio, A Simon dieu saint.

Tbéudoret
,
saint Augustin

,
saint Cyrille de Jéru-

salem, Clément d'Alexandrie, Tertullieii, et saint

Justin
,
sont tous six parfaitemeut d'accord là-

dessus avec Eusèbe; saint Justin, qui dit avoir vu
cette statue, nous apprend qn'cllc était placée en-

tre les dcoi| ponts du Tibre c’est-'a-dire, dans

l'Ile formée par ce fleuve. Cepeudant cette inscrip-

tion, qui fut déterrée à Rome, l'an J 374, dans

l'endroit même indiqué par Justin
,
porte : Se-

moni Sanco (ko Fidio, Au dieu Semo Sancus Fi-

dius. Nous lisons dans Ovide que les anciens Sa-

bins avaient bâti un temple sur le mont Quirinal

keelU divinité, qu’ils nommaient indifférenuneni

Semo, Sancui, Sanclui, ou F'uUut; et l'on trouve

dans Gruter deux inscriptions pareilles, dont l'iinc

était sur le mont Quirinal, cl l’autre sc voit en-

core k Kieti
,
pays des anciens Sabins.

Enfin les calculs de MM. Hodgson
,

Halley

,

AVhiston, Gale Morris, ont dérooiilré que Pblégou

et Tballus avaient parlé d'iine celipse naturelle

arrivée le 24 novembre
,
ta première année de In

deux cent douiiàme olympiade, et non dans la

quatrième innée, comme le prétend Euskbt'. Sa

grandeur, pour Nicéc on Bitbynie, ne fut, selon

M, Wbiston, que d'environ neuf à dix doigts,

c'est-à-dire deux tiers cl demi du disque du so-

leil
;
sou eommcnccment à huit heures un quart,

et sa fin à dix heures quinte minutes. Et entre le

Caire «n Égypte et Jérusalem , suivant M. Gale

Morria
, le soleil fut totalement obscurci pendant

près de deux minutes. A Jérusalem
,
le milieu de

l'éclipse arriva vers une heure un quart apri-s

midi.

On ne s'en est pas tenu à ces prétendus lémoi-

giiagcs de Denys, de Fblégon, et de Tballus; on

a allègue dans ces derniers temps l'histoire de la

Chine, loncbanl une grande éclipse de soloil que

l'on prétend être arrivée contre l'ordre de la na-

ture, l'an 33 de Jéaue-Glirut, Lo premier ouvrage

où il en est fait mention est une Hittoire (k la

Chine, publiée à Paris, en 11172, par le jésnile

Greslon. On trouve dans l'extrait qu'en donna le

Journal det Savants, du 3 février de la même
année, ecs paroles singulières :

• Les annales de la Chine remarquent qu'au

» mois d'avril de l'an 52 do Jésus-Christ, il y eut

» une grande éclipse de soloil qui n'était pas se-

• km l'ordre de la nature. Si cela était, ajoule-

• t-oii, cette éclipse pourrait bien être celle qnl se

I fil au temps de la passion de Jésns-Chrlst
,
le-

• quel mourut an mois d'avril
,
selon quelques

• auteurs. 6"es( pourquoi les missionnaires de la

» Chine prient les astronomes de l'Europe d'exa-

• miner s'il n’y eut |ioint d'é’clipsc en ce mois et

Dé
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» en crite année, et si naliirelleincnt il pouvait y

* en avoir; parce que, cette circoiutaneo étant

B bien vériliée, on ou pourruit tirer ée grands

B avantages pour la conversion des Ctiinois. a

Pourquoi prier les matliématiciens do l'Europe

de faire ce calcul, comoie si les jésuites Adam Slill

et Verbiest
,
qui avaient réformé le calendrier de

la Chine et calculé les éclipses, les équinoxes et

les solstices
,
n'avaient pas été en état de la faire

eux-inémcs'^ D'ailleurs l'éclipse dont parle Gres-

lon étant arrivée contre le cpurs de la nature,

comnient la calculer? Bien plus, de l'aveu du jé-

suite Couplet
,
les Chinois ont inséré dans leurs

fastes un grand nombre de fausses écliiisos
;
et le

Chinois Yam-Quemsiam, dans sa Ré|>on8a b l'>i/>o-

luyie pour In religion tlurétieime

,

publiée par les

jésuites à la Chine, dit positivement que cette pré-

tendue éclipse n'est marquée dans aucune histoire

chinoise.

(jue penser après cela du jésuite TachanI
,
qui,

daiu l'épitro dé<licaloirc de son premier Voyage

(le Suuu, dit que la sagesse suprême fit con-

iiaitre autrefois aux rois et aux peuples d’O-

rient Jésus-Cbrist naissant et mourant
,
par une

mnivellc étoile et par une éclipse extraordinaire?

Ignorait-il ce mot de saint Jéréme, sur un sujet k

|ien près semblable : Celle opinion, qui est asses

propre à Ualter les oreilles du peuple, n'en est

|ias plus véritable pour cela?

Mais ce qui aurait dû épargner toutes ces dis-

cussions
,
c'est que Yerlullieii

,
dont nous avons

déjb parlé, dit que >• le jour manqua tout d'un

coup pendant cpic le soleil était au milieu de sa

(•-arrière
;
que les païens crurent que c'était une

éelips(!
,
ne sachant pas qne cela avait été prédit

par Amos, en ces termes* : Le soleil se couchera

b midi
,
et la lumière se cachera sur la terre au

milieu du jour. Ceux, ajoute Terlullten
,
qui ont

recherché la cause de cet événement
,
et qui ne

l’ont pu découvrir, l'ont nié
;
mais le fait est cer-

tain
,

et vous le Irouverei marqué dans vos ar-

chives.

Origenc*, au contraire, dit qu'il n’est pasélon-

nant que les auteurs étrangers n'aient rien dit des

ténèbres don t parlent les évangélistes, pnisqu 'elles

ne parurent qu'aux environs de Jérusalem; la Ju-

di'^e, selon lui, étant désignée sous le nom do toute

la terre en plus d’un endroit de rEerilure. Il avoue

d’ailleurs que le passage de l’Évangile do Luc ‘oii

l’on li.sait de son temps que toute la terre fut cou:

vortede ténèbresh cause de l’éclipsedu soleil, avait

été ainsi falsifié par quelque chrétien ignorantqui

* Sur uJot MalUùeu . oh. xxvii.

^ rlpaloçeliqut

,

cl), sii.— * Ch. VIII. T. S.—“Sar laiat

Xlallliicu
.
rti. XXIII. — * Cli. xxni , v. 43.

4T>3

avait pru donner par là du jour an texte del'évau-

géliste
,
on par quelque ennemi mal intentionné

qui avqit voulu rgint nsitrn un prétexte de calom-

pipr l'Eglise
,
comme si Ipv évangélislc* avaient

morqué une éclipse <|«MM UU temps où il était no-

toire qu'elle ne pouvait arriver. Il est vrai, ajoulo-

l-i| , auo Phléton liit qu'il y eu eut une sous

Tibère I mais comme U ne dil pas qu'elle soit arri-

vée ligna Ig pleine lutta , il n'y a rien on cela de

iporveilicui,

Ces lénèhrcs, cnniinuc Origène, étaient do la

nature <]e colles qui rouvrirent l'Égypte au temps

(|e Molve, lesquelles ne so firent point sentir dans

le paulon où demeuraient les Israélites. Celles

d'Egypte durèrent trois jours
,
et celles de Jérusa-

lem lie durèrent que trois heures ; L'a preniièros

éUieut la llgurg desspcondes; et de mémo que

Moïse, iHHir lespUjror sur l'ÉgypIc, élevâtes mains

au ciel pt invoqua Ir beigneur, ainsi Jésus-GlirisI,

pour couvrir de ténèbres Jérusalem ,
éicmiil ses

mains sur la croix ronlrc un peuple ingrat qui

avait crié ; Gruciliex-|o
,
orucifies-lel

C'est bien ici le cas de s’écrier aussi rumme Plu-

tarque : Les tcpèhrrs de Ig siqierslitiou sont plus

dangereuses que celles des éclipses.

ÉCONOMIE.

Ce mot ne lignifio danal'gooeption erdinairo que

la manière d'adiidnistrcr .son bien
;

elle est com-

mune 'a un père do famillo et à un surintendant

des fiuanccs d'un royaume. Los différeutes sorin

de gouveruemeiU
,
1rs tracasseries de famille et do

cour, les guerres iujustes et mal coaduites, l'épéo

deThémis mise dans les mains desbourreaux pour
faire périr l'inuoccnt

,
les discordes inlestincs

,

soûl des objets étrangers à l’étxinomie.

Il ne s'agit pu i(û des déclamations de ces po-

litiques qui gQuvcruent un étal du fond de leur

cabinet par des brochures.

Éçp.\oius DungsTiouq,

La première écunnniir
, celle par qui suhsislcnl

tonies les autres
,
est celle de la campagne. C’est

(•Ile qui fournit les trois seules choses dont les

hommes ont un vrai hesoin, |c vivre, le vêtir, et

le couvert; il n’y en a pas une qimtricmc, g moins
que ce ne soit le ch.iuffage dans Ips pays froids.

Toutes les trois bien emcnducs donnent la saule,

sans laquelle il n'y a rien.

On appelle quelquefois le séjour de la campa-
gne la yie patriarcale : mais

, dans nos climats

,

celte vio patriarcale sérail impraticable, et nous
ferait mourir de froid, de faim

,
et de misère.

Abraham va de la Clialdéc au pays de Siclicm
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(le la il raiil t|n'il fas-w un loni! vovaRO par des dé-

srrls aridos jusqu’à Memphis pour aller achcler

du blé. J'écarle toujours respectueusement, comme
je le dois, tout re qui est divin dans l'histoire

d’.\hraham et de scs enrants
;
je ne considère ici

que son économie rurale.

Je ne lui vois pas une seule maison : il quitte la

plus fertile contrée de l'univers et des villes oit il

y avait des maisons commodes, pour aller er-

rer dans des pays dont il ne pouvait entendre la

lauftue.

Il va de Sodome dans le dt^ert de Gcrarc, sans

avoir le moindre élabli.s.scmeut. Lorsqu'il renvoie

A(tar et l'enfant qu'il a eu d'elle, c'est encore dans

un désert; et il ne leur donne jHiur tout viatique

qu'un morceau de pain et une cruche d’eau. Lors-

qu'il va sacrilierson fils au SeiRiieur, c'est encore

dans un désert. Il va couper le bois lui - même
jK)ur brûler la victime

,
et le charge sur le dos de

son lils qu'il doit immoler.

Sa femme meurt dans nn lieu nommé Arbé ou

Hébron ; il n'a pas seulement sii pieds de terre

h lui pour l'ensevelir; il est ohligé d'acheter une

caverne pour y mettre sa femme; c'est le seul mor-

ceau de terre qu'il ait jamais possédé.

Cependant il eut beaucoup d'enfants; car, sans

compter Isaac et sa postérité, il eut do son autre

femme Céthura
,
à l'âge de cent quarante ans, se-

lon le calcul ordinaire, cinq enfants mâles qui s’en

allèrent vers r.ârahie.

Il n'est p<vint dit qu'Isaac eût un seul quartier

de terre dans le pays où mourut .son père
; au

contraire
,

il s’en va dans le désert de Gérarc

avec sa femme Rcbecca, chez ce même Abimé-

h'ch
,
roi de Gérare

,
qui avait été amoureux de

sa mère.

Ce roi du désert devient aussi amoureux de sa

femme Uelæcca
.
que sou mari fait passer pour sa

s<eur, comme Abraham avait donné sa femme

Sara pour sasu'ur à ce même roi Abimélech
,
qua-

rante ans auparavant. Il e.st un peu étonnant que

dans celte familleon fasse toujours passer sa femme

pour sa .wur, afin d'y gagner quelque chose;

mais puisque ces faits sont consacrés, c'est à nous

de garder un silence respectueux.

I.T.critureilitqu'il s'enrichissait dans cette terre

horrible, devenue fertile pour lui, et «[u’il devint

extrêmement puissant
;
m.iis il est dit aussi qu'il

n'avait pas de l'eau à boire, qu'il eut une grande

querelle avec les p.isleurs du roitelet de Gérarc

pour un puits
,
et on ne voit point qu'il eût une

maison en proyire.

Ses cnfanLs, Esaü et Jacob, n'ont pas plus d'tL

lablisseinent que leur père. Jaccdi est obligé il'al-

Icr chercher à vivre dans la Mésopotamie, dont

Abraham était sorti. Il sert sept annéi's pour avoir

une des filles de Laban
,

cl sept antres années

pour obtenir la seconde fille. Il s'enfuit avec Ra-

chel et les troupeaux de son beau-père
,
qui court

après lui. Ce n'est pas l'aune fortune bien assurée.

Ksaû est représenté aussi errant que Jacob. Au-

cun des douze patriarches, enfants de Jacob, n'a

de demeure fixe, ni un champ dont il soit pro-

priétaire. Ils ne reposent que sous des tentes,

comme les Arabes Uédouins.

Il est clair que cette vie patriarcale ne convient

nullement à la tem|>éralurc de notre air. Il faut h

un bon cultivateur, tel que les Pignoux d’Auver-

gne, une maison saine tournée à l'orient, dévas-

tes granges
,
de non moins vastes écuries

,
des

étables proprement tenues
;
et le tout peut aller à

cinquante mille francs au moins de notre monnaie

d’aujourd'hui. Il doit semer tous les ans cent ar-

pents en blé, en mettre autanten Irons pâturages,

posséder quelques arpents de vigne, et environ

cinquante arpents pour les menus grains et les lé-

gumes; une trentaine d'arpents de bois , une plan-

tation de mûriers, des vers à soie, des ruches.

Avec tous CCS avantages bien économisés, il en-

tretiendra une nombreuse famille dans l'abon-

dance de tout. Sa lerrrr s'améliorera de jour en

jour; il supportera sans rien eraindre les déran-

gements des saisons et le fardeau des impôts, par-

ce qu'une ironne année répare les dommages de
deux mauvaises. Il jouira dans sou domained'une

souveraineté rebelle, qui ne sera soumise qu’aux

lois. C'est l'état le plus naturel de l'homme, lo

plus tranquille, le plus heureux, et malheureuse-

meut le plus rare.

Le fils de ce vénérable patriarche se voyant ri-

che, se dégoûte bientôt de payer la taxe humi-

liante de la taille; il a malheureusement appris

quelque latin; il court à la ville, achète une charge

qui l'exempte de celte taxe, cl qui donnera la no-

blesse à son fils au bout de vingt ans. Il vend son

domaine pour payer sa vanité, line fille élevée

dans le luxe l’épouse, le déshonore, et le ruine;

il meurt dans la mendicité, et son fils j>orlc la li-

vrée dans Paris.

Telle est la différcucc entre l’cxonomie de la

campagne cl les illusions des v illes.

L’économie à la ville est toute différente. Vivez-

vous dans votre terre
,
vous n’achetez 'presque

rien
;
le sol vous produit tout, vous pouvez nourrir

soixante personnes sans presque vous en aperce-

voir. Portez'a la ville le même revenu, vous ache-

tez tout chèrement, cl vous |Miuvez nourrir à

peine cinq ou six domestiques. Lu père de famille

qui vil dans sa terre avec douze mille livres de

rente, aura besoin d’une grande attention lauir

vivre 'a Paris dans la même abondance avec qua-

rante mille. Celle pro|)orlion a toujours subsisté
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pnlre l'ôconoTnic rtiralc cl colle de la capitale. Il

en faut toujours revenir a la siiiculièrc lettre de

madame de Mainteuon à sa belle-sœur madame
d'Aubigné, dont on a tant parlé; on ne peut trop

la remettre sous les yeux :

t Vous croirez bien que je connais Paris mieux

» que vous; dans ee même esprit, voici, ma chère

> sœur, un projet de dépense, tel que je l'exécu-

• teraissi j'étais hors de la cour. Vous êtes douze

* personnes ; monsieur et madame
,

trois feni-

» mes, quatre laquais, deux cochers, un valet de

» chambre.

» Quinz(< livres de viande à

• cinq sous la livre. . . liv. 1 3 sous.

• Deux pièces do rôti. . . 2 lU

» Du pain 'I HO
» Le vio 2 10

> Le bois 2

» Le fruit H HO

• La bougie HO

• La chandelle 0

Hl H3

> Je compte quatre sous en vin pour vos quatre

» laquais et vos deux cochers; c'est ce que raa-

a dame de Montespan donne aux siens. Si vous

» aviez du vin en cave, il ne vous coûterait pas

» trois sous : j'en mets six pour votre valet de

» chambre, et vingt pour vous deux, qui n’en

» buvez pas pour trois.

» Je mets une livre de chandelle par jour, quoi-

» qu'il n’en faille qu’une demi-livre. Je mets dix

» sons en bougie; il yen a six à la livre
,
qui coûte

» une livre dix sous, et qui dure trois jours.

» Je mets deux livres pour le bois : cependant

• vous n'en brûlerez que trois mois de l'année,

• et il ne faut que deux feux.

• Je mets une livre dix sons pour le frnit
;

le

» sucre ne coûte que onze sous la livre, et il n’en

» faut qu’nn ({uarteron pour une compoœ.

• Je mets deux pièces de rôti : on en épargne

» une quand monsieur on madame dinc ou soupe

» en ville
;
mais aussi j’ai oublié une volaille bouil-

» lie pour le potage. Nous entendons le ménage.

» Vous pouvez fort bien
,
sans passer quinze li-

» vres, avoir une entrée, tantôt de saucisses,

• tantôt de langue de mouton ou de frai.se de veau,

» le gigot bourgeois, la pyramide éternelle, et la

» comjiote que vous aimez tant".

• Cela posé, et ce que j'apprends h la conr, ma
I chère enfant

,
votre dépense ne doit pas passer

nam ce tein(»U , et c'éUit le phi» brilLuit île Louis iiv.

on oc servait d'cuticnieu que dans les grands repas d'appateU.

7 .

» cent livres par semaine : c’est quatre cents li-

» vres par mois. Posons cinq cents, afin que les

B bagatelles que j'oublie ne se plaignent pas que
» je leur fais injustice. Cinq cents livres par mois
s font,

B Pour voire dépense de bouche.. 6000 liv.

» Pour vos habits H 000
» Pour loyer de maison H 000
B Pour gages et habits de gens. . H 000
» Pour les habits

,
l'opéra et les

» magniflcences" de monsieur. 3000 ‘

H2000livT

» Tout cela n’cst-il pas honnête? etc. »

Le marc de l'argent valait alors h peu près la
moitié du numéraire d'aujourd'hui

; tout le néces-
saire absolu était de la moitié moins cher

;
et le

loxe ordinaire, qui est devenu nécessaire, et qui
n'est plus luxe, coûtait trois à quatre fois moins
que de nos jours. Ainsi le comte d'Aubigné aurait
pu pour ses douze mille livres de rente

,
qu'il man-

geait à Paris assez obscurément, vivre en prince
dans sa terre.

11 y a dans Paris trois ou quatre cents familles

municipales qui occupent la magistrature depuis
un siècle, et dont le bien est en rentes sur l'Hôtel-

de-ville. Je suppose qu’elles eussent chacune vingt
mille livres do rente; ces vingt mille livres fesaicilt

juste le double de ce qu’elles font aujourd'hui •

ainsi elles n'ont réellement que la moitié de leur
ancienrevenu. Dcccttemoitiéon retranchaune moi-
tié dans le temps inconcevable du système de Lass.

Ces familles ne jouissent donc rcelicment que du
quart du revenu qu’elles possédaient h l'avéncmeol
de Louis .xiv au trône; et le luxe étant augmenté
des trois ijuarts, reste à peu près rien pour elles

h moins qu'elles n’aient réparé leur ruine par de
riches mgriages

,
ou par des successions

,
ou par

une iudu.stric secrète
;
cl c’est ce qu’elles ont fait.

En tout pays, tout simple rentier qui n'augmente
pas son bien dans une capitale

,
le perd à la lon-

gue. Les terrico™-»? soutiennent, parce que, l’ar-

gent augmentant numériquement, le revenu de
leurs terres augmente en proportion

;
mais ils sont

exposés à un autre malheur, et ce malheur est

dans eux-mêmes. Leur luxe et leur inattention
,

non moins dangereuse encore, les conduisent à
la ruine. Ils vendent leurs terres h des rmanciers

qui entassent, et dont les enfants dissipent tout b

leur tour. C’est une circulation perpétuelle d’élé-

vation et de décadence; le tout faute d'une éco-

nomie raisonnable, qui consiste uniquement b ne
pas dépenser plus qu’on ne reçoit.

* llodame de Halntenon compte denx cochera , et onUie
qnalrechrvani. qni. dam ce lempa-U . devaient . avec l'entrv-

tien dea vuituces , coûter eavinio deux mille francs porumee,
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RE l'Économie pcblioie.

I,’économie d'un élaln'csl précisémcnlqnc celle

d’une grande (amillc. C'est ce qui porta le duc de

Snlli a ilonner le nomd'A’conom/es ‘a ses mémoi-

res. Toutes les autres branches d'un gouverne-

ment sont plutôt des obstacles que des secours 'a

l'adniinistralion des deniers pnlilics. Des traités

qu'il faut (luelquefois conclure à prix d'or, des

guerres inailienreuses
,
ruinent un état pour long-

temps; les heureuses môme l'épuisent. I.e com-

merce intercepté et mal entendu l'appauvrit en-

core; les impôts excessifs comblent la misère.

(Ju'est-ce qu'un état riche et bien économisé'!’

c’est celui où tout homme qui travaille est sur

d'une fortune convenable à sa condition
,
à com-

lueucer par le roi
,
et à linir par le manœuvre.

Prenons pour exemple l'état où le gouverne-

ment des nuances est le plus compliqué, l'.tn-

gleterre. Le roi est presque sûr d'avoir toujours

un million sterling par an 'a dépenser pour sa

maison ,
sa table, ses ambassadeurs, et ses plaisirs.

Ce million revient tout entier au peuple par la

consommation; car si les ambassadeurs dépensent

leurs appointements ailleurs, les ministres étran-

gers consument leur argent h Londres. Tout |m)s-

sesseur do terres est certain de jouir de son

revenu
,
aux taxes près imposées par ses repré-

seutants^en parlement c'est-'a-dire, par lui-méme.

Le commerçant joue un jeu de ha.sard et d'in-

dustrie contre pres(|uc tout l'univers; et il est

long-temps incertain s'il mariera sa tille à un pair

du royaume, ou s'il mourra à l'hôpital.

Ceux qui, sans être négociants, placent leur

fortune précaire dans les grandes compagnies de

commerce, ressemblent parfaitement aux oisifs de

la France qui achètent des effets royaux
,
et dont

le sort dépend de la bonne ou mauvaise fortune

du gouvernement.

Ceux dont Tunique profession est de vendre et

d’acheter des billets publics, sur les nouvelles

heureuses ou malheureuses qu’on débite, et de

trafiquer la crainte et l'espérance, sont en sous-

ordre dans le môme cas que les actionnaires; et

tous sont des joueurs, hors le cultivateur qui

fournit de quoi jouer.

Lne guerre survient
;

il faut que le gouveme-

meiit emprunte de l’argent comptant
,
car on ne

paie pas des flottes et des annexes avec des pro-

messes. La chambre des communes imagine une

taxe sur la bière, sur le charbon, sur les chemi-

nées
,
sur les fenêtres

,
sur les acres de blé et de

pâturage, sur l'importation
,
etc.

Un calcule ce que cet impôt pourra produire â

peu près; toute la nation ouest instruite
;
un acte

tlu parlemeut dit aux citoyens : Ceux qui voudront

prêter 'a la patrie recevront quatre pour cent de

leur argent pendant dix ans; an bout destjucls ils

senmt remboursés.

Ce môme gouvernement fait un fonds d’amor-

tissement du .surplus de ce que produisent les

taxes. Ce fonds doit servir a rembourser les créan-

ciers. Le temps du remboursement venu
,
on leur

dit; Voulez- vous votre fonds, ou voulez - vous

le laisser à trois |iour cent? Les créanciers, qui

croient leur dette assurée
,
laissent pour la plupart

leur argent entre les mains du gouvernement.

Nouvelle guerre, nouveaux emprunts, nouvelles

dettes; le fonds d’amortissement est vide, on ne

rembourse rien.

Enlin ce monceau do papier représentatif d'un

argent (|ui n'existe p.as a été porté jusqu’à cent

trente millions de livres sterling, qui font cent

vingt-sept millions de guinées, eu Tan f77U de

notre ère vulgaire.

Disons en passant que la France est b'pen près

dans ce cas; elle doit île fonds environ cent vingt-

sept millions de louis d'or. Or, ces deux sommes,

montant 'a deux cent cinquante-quatre millions de

louis d'or
,
n'existent pas dans l’Europe. Comment

payer? Examinons d'alMird l'Angleterre.

Si chacun redemande son fonds, la chose 'est

visiblement im|iu$sible, a moins de la pierre philo-

sophale, ou de quelque multiplication pareille,

(juc faire? Une partie de la nation a prêté ù toute

la nation. L'Angleterre doit ù TAugletcrrc cent

trente millions sterling à trois pour cent d'intérêt ;

elle paie donc de ce seul article très modique trois

millions neuf cent mille livres sterling d'or chaque

année. Les impôts sont d’environ sept millions *;

il reste donc pour satisfaire aux charges de l’état

trois millions et cent mille livres sterling, sur

qqoi Tou peut
,
en économisant

,
éteindre peu à

peu une partie des dettes publiques.

La banque de l'état, en produisant des avanta-

ges immensc-s aux directeurs, est utileh la nation,

parce qu'elle augmente le crédit
,
qucjses opéra-

tions sont connues
,

et qu’elle ne pourrait faire

plus do billets qu'il n’en faut sans perdre ce cré-

dit et sans se ruiner elle-même. C’est Ih le grand

avantage d'nn pays commerçant
,
où tout se fait

en vertu d'une loi positive
,
où nulle opération

n’est cachée
,
où la conflancc est établie sur des

calculs faits par les représentants do Tétat
,
exa-

minés par tous les citoyens. L’Angleterre
,
quoi

qu’on dise
,
voit donc son opulence assurée tant

qu’elle aura des terres fertiles, des troupeaux

abondants, et un commerce avantageux '.

• Ccd était écrit en 1770.
* La dette ImmenHe de l'AngieterTe et de U France prépare

X m deux iiaiimu. non une mine totale ou une décadence
durable , niab de kngs malbeun et pcul-éire de graada boule-
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Si les autres pays parviennent à n'avoir pas

besoin de ses blés et il tourner contre elle la ba-

lance du commerce, il peut arriver alors un très

grand bouleversement dans les fortunes des parti-

culiers ;
mais la terre reste

,
l'industrie reste

;
et

l'Angleterre
,
alors moins riche en argent

,
l'est

toujours en valeurs renaissantes que le sol pro-

duit
;

elle revient au même état où elle était au

uiiième siècle.

lien est absolument de tout on royaume comme

d'une terre d'un particulier ; si le fonds de la

terre est lion
,
elle ne sera jamais ruinée ;

la fa-

mille qui la fesait valoir peut être réduite ù l'au-

mdue , mais le sol prospérera sous une autre fa-

mille.

Il y a d'antres royaumes qui ne seront jamais

riches, quelque efforl qu'ils fassent : ce sont ceux

qui
,
situés sous un ciel rigoureux

,
ne peuvent

avoir tout au plus que l'exact nécessaire. I.cs ci-

toyens n'y peuvent jouir des commodités de la vie

qu'en les fesant venir de l'étranger à un prix <|ui

est excessif pour eux. Donnez ii la Sibérie et au

KamlscbatLa réunis, qui fontquatrefois l'étendue

de l'Allemagne, un Cyrus pour souverain, un So-

lon pour législateur, un duc ilc Sulli, un Colbert

pour surintendant des Gnances
,
un duc de Choi-

seul pour ministre de la guerre et do la paix, un

Anson pour amiral
,

ils y mourront de faim avec

tout leur génie.

Au contraire, faites gouverner la France par un

fou sérieux tel que l.ass
,
par un fou plaisant tel

que le cardinal Dubois
,
par des ministres tels

que nous en avons vu quelquefois, on pourra dire

d'eux ce qu'un sénateur de Venise disait de scs

confrères au roi Louis xii, à ce que prétendent

yfra:meaU. CrprntLmt , en nipposant ces ileites ëgaicaîet ccJlc

dp rAiiKlelmr plu* forle), la France aurait «icore de

graiMh avantages. I* guoiipic la au(M‘ntM’ilé de m ricbcftvc réelle

ne soit (toUil pro|H>rliuiin<‘Uu à celle de l'étendue de sou terri-

toire et du nombre de ses habitants, celle siipériurilé est très

grande, a* L'agrinillua' , riodustrir et le commerce n’y étinl

|tas aii«l prés qu'en Angleterre du degré de perfection et U ac-

tivité qu'on |>eul atteindre, leurs pr<^èR pcuvonl j»rucnn r de

plus grondes ressources. La suiqireMton des corvées, celle des

piraodes pour ks métiers comme pour le commerce , U U-

hertë du commerce des liléi . des vinv , des bestiaux . en un
m«it les lois faites en I77C et celles qu'on préparait alors , au-

raient changé en peu d'années U face de la France- 3° La dette

foncière en France étant en Irv-s grande partie é cinq pour cent

cl au-deli. tout ininlsln* éclairé et vertueux que Ion croira

établi dans sa place, trouvant à empnmter à «lualrc pour cent,

lors({u*U n'empruntera <|ue pour rembourser, (lourra diminuer
l’intérét dccette partie de la dette d'un cinquième et auHlelii . et

former de cela seul un fonds d'amortiisetnenL 4^ La vente des

domaines . et colle des biens dn clergé qui apparticuiKnt * I é-

tat , est une ressaoree imiDciisc qui manque encore à l'An^-
terre. La publicité des opérations peut aussi avoir lieu en
France : et si la confiance doit être plus grande en Angleterre

.

parcequelcs membres du parlement sont eux-inémes iQlére>sés

à ce que la nation soit fklélc à scs engagemenU , d’un autre côté

ces mêmes membres «lu p.irlement ont beaucoup plus d’inté-

rét k ce que les lliiaiH^cs soient mal admIuUtrées, que u’en peu-
vent avoir les ministres du roi de France. K.

les racoiilonrs <ranecilnl(’s. Louis xii en colèra

nieiiacall île ruiner la répiibliquc : Je vous en ilé-

lic, (lit le sénateur; la chose me parail impossible :

il y a vingt ans que mes confrères font tous les

efforts imaginables pour la détruire
,
et ils n'an

ont pu venir à bout.

Il n'y eut jamais rien de plus extravagant sans

doute que de créer une compagnie imaginaire du
Alississipi, qui devait rendre au moins cent pour

un il tout intéressé
,
de tripler tout d'un coup la

valeur numéraire des espèces, de rembourser en

papier chimérique les dettes et les charges de l'é-

tal, et de Guir enGn par la défense aussi folle que

tyrannique à tout eitnycn de garder chez soi plus

de cinq cents francs en or ou en argent. Ce com-

ble d'extravagance étant inouï, le boulevcrsemcnl

général fut aussi grand qu'il devait l'être : chacun

criait que c'en était fait de la France pour jamais.

Au liout de dix ans il n'y paraissait pas.

L'ii bon pays sc rétablit toujours par lui-même,

pour peu qu'il soit tolérablement régi : un mau >

vais ne peut s'enrichir que par une industrie

extrême et heureuse.

La proportion sera toujours la même entre l'Es-

pagne, la France, l'Angleterre proprement dite,

et la Suède '. ün compte communément vingt

millions d'habitants eu France
,

c'est peut-être

trop
;
Uslariz n'en admet que sept en Espagne

,

Mcliols en donne huit 'a l'Angtelcrre, on n'en at-

tribue pas cinq à la Suède. L'Espagnol ( l'un por-

tant l’autre
)
a la valeur de quatre-vingts de nos

livres à dépenser par an
;
le Français

,
meillenr

cultivateur
,
a cent vingt livres

;
l’Anglais

,
cent

quatre-vingts; le Suédois, cinquante. Si nous vou-

lions parler du Hollandais, nous trouverions qu'il

n'a que ce qu'il gagne
,
parce que ce n’est pas

sou territoire qui le uourrit cl qui l'habille : la

Hollande est une foire continuelle
,
où personne

n'est riche que de sa propre industrie ou de celle

de son père.

Quelle énorme disproportion entre les fortnuesl

un Anglais qui a sept n>ille guinées de revenu ab-

sorlH) la subsistance de mille personnes. Ce calcul

effraie au premier coup d'oeil
;
mais au bout de

l'année il a réparti ses sept mille guinées dans l'é-

lat, et cbacun a eu à peu près sou contingent.

En général l'homme coûte très peu b la nature.

Daus l'Indc
,
où les raïas et les nababs entassent

tant de trésors, le connnun peuple vit pour deux

sous par jour tout au plus.

Ceux des Américains qui no sont sous aucune

* C’nt-k-dire ai U l^ialaUoo ou l’admiiMtrattoo ne chaocent
point ; cor U France, moins peuplée à proportion que l'An-

gleterre
,
peut acquérir une pc^ulalion égale; l'Espague. U

Suède, pettveot en tré« peu de temps dnuUcr leur popula-

tion. Jf.

.We
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domination, n'ayant qno loiirs hra.s, iip dépensent

rien
;

la moitié de l'Afriqnc a toujours vécu de

même
;
cl nous ne sommes supérieurs à tous ees

hommes-lh que d'environ quarante éeus par an :

mais CCS quarante cens font une prodigieuse dif-

férence ;
c’est elle qui couvre la terre de IhïIIcs

villes
,
et la mer de vaisseaux.

C’est avec nos quarante écus que Louis xiv cul

deux cents vaisseaux
,
et bâtit Versailles

;
et tant

que chaque individu, l'un portant l’autre, pourra

être censé jouir de quarante écus de rente, l'état

pourra être florissant.

Il est évident que plus il y a d'hommes cl de ri-

chesses dans un étal
,
plus on y voit d’abus. Les

frottements sont si considérables dans les grandes

machines, qu'elles sont presque toujours détra-

quées. Ces dérangements font une telle impression

sur les esprits, qu'en Angleterre, où il est permis

h tout citoyen de dire ce qu'il pense, il se trouve

tous les mois quelque calculateur qui avertit cha-

ritablement ses compatriotes que tout est perdu

,

et que la nation est ruinée sans ressource. La per-

mission de penser étant moins grande en France,

on s’y plaint en conlrehaudo; ou imprime furti-

vement
,
mais fort souvent

,
que jamais sous les

enfants de Clotaire
,
ni du temps du roi Jean

,
de

Charles vi, de la bataille de l’avie, des guerres ci-

viles et de la Saint-Uarlhélcmi, le peuple ne fut si

misérable qu’aujourd'hui.

Si on répond ’a ces lamentations par une lettre

de cachet
,
qui ne passe pas pour une raison bien

légitime
,
mais qui est très péremptoire

,
le plai-

gnant s'enfuit en criant auxalguazils qu’ils n'en

ont pas ponr six semaines
,
et que Dieu merci ils

mourront de faim avant ce tcmps-là comme les

autres.

Bois-Gnillebcrt
,
qui attribua si impudemment

son insensée J)ime royale au maréclial de Vauhan,

prétendait, dans son Détail de la France, que le

grand ministre Colbert avait dij'a appauvri l'état

de quinze cents millions
,
en attendant pis.

lin calciilatcnr de notre temps, qui parait avoir

les meilleures intentions du monde
,

quoiqu'il

veuille absolument qu’on s'enivre après la messe,

prétend que les valeurs renaissantes de la France,

qui forment le revenu de la nation, ne se montent

qu"a environ quatre cents millions; en quoi il pa-

rait qu'il ne se trompe que d’environ seize cents

millitms de livres ’a vingt sous la pièco
,
le marc

d’argent monnayé étant à quarante-neuf livres

dix. Et il assure que l'impôt pour payer les char-

ges de l’état ne peut être que de soixante et quinze

millions, dans le temps qu'il l'est de trois cents,

lesquels ue suffisent pas
,
b beaucoup près

,
pour

acxpiitter les dettes annuelles.

Une seule erreur dans toutes ces spéeulalious,

dont le nombre est très considérable
,
ressemble

aux erreurs commises dans les mesnres astrono-

miques prises 'sur la terre. Deux lignes répon-

dent ù des espaces immenses dans le ciel.

C’est en France et en Angleterre que l'économie

publique est le plus compliquée. On n'a pas d'idée

d’une telle administration dans le reste du globe,

depuis le mont Atlasjusqu’au Japon. Il n'y a guère

qnc cent trente ans que commenya cet art de

rendre la moitié d’une nation débitrice de l’autre ;

de faire passer avec du papier les fortunes de main

en main; de rendre l'état créancier de l'état; de

faire un ehaos de ce qui devrait être soumis b une

règle uniforme. Cette méthode s'est étendue en

Allemagne cl eu Hollande. On a poussé ce raffine-

ment et cet excès jusqu'b établir un jeu entre le

souverain et les sujets; cl cejeu est appelé loterie.

Votre enjeu est de l’argent comptant
;

si vous ga-

gnez, vous obtenez des espèces ou des rentes; qui

perd ne soulTrc pas un grand dommage. Le gou-

vernement prend d'ordinaire dix pour cent pour

sa peine. On fait ces loteries les plus compliquées

que l’on peut
,
pour étourdir et pour amorcer le

public. Toutes ces méthodes ont été adoptées en

Allemagne et en Hollande : presque tout état a été

obéré tour b tour. Cela n’est pas trop sage
;
mais

qui l'est ’f les petits, qui n'ont |>os le |K)Uvuir de sc

ruiner.

ÉCOXOMIF. DF- PAROLES.

Parler par écononiie.

C’est une expression consacrée aux Pères de l'l>

glisc et même aux premiers instituteurs de notre

sainte religion; elle signifie • parler selon les temps

• cl selon les lieux. »

Par exemple ’, saint Paul étant chrétien vient

dans le temple des Juifs s'acquitter des rites ju-

daïques, pour faire voir qu’il ne s’écarte point de

la loi mosaïque : il est reconnu au bout de sept

jours, et accusé d’avoir profané le temple. Aussi-

tôt on le charge de coups, on le traîne en tumulte :

le tribun de la cohorte
,
iriimnus colwrtis ar-

rive, et le fait lier de deux chaînes Le lendemain

ce tribun fait assembler le sanhédrin
,
et amène

Paul devant ce tribunal
;
le grand-prétre Annaniah

,4rter (tes opS/rM. cli. xxl.
** IV n'y avait pas. I la vrrité . dans la milice romaine, de

tribun de cotiorle. C'est comme si un disait p.irmi nous rolonel

d'une osenpaftnie. I.es centurions étaient à la tilc des eoiiortes.

et les tribuns à la b'te des levions. Il y avait trois tribuns sou-

vent dans une levdon t Us cHiimandaient alors tour h tour et

etaw’nt suUtrdonnes les uns aux autres. L'auteur îles .Vetra a

probablement cnleiulu nue le tribun fit luaivbçr une colwrlf.

' Chap. ixn.
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commence par lui Taire donner un souTIlel

*

,
et

Paul I'ap|)ello muraille blanchie

I II ino dunua un soulflct
;
mais je lui dis bien

> son fait •

> ' Ur, Paul sacliantqu'unc partie desjuges était

> composée de saducéens, et l’antre de pharisiens,

• il s'écria : Je sois pharisien et fils de pharisien;

• on no veut me condamner qu'à cause de Pespé-

» rance et delà résurrection des morts. Paul ayant

> ainsi parlé, il s’éleva une dispute entre les pha-

risiens et les saducéens, et l’assembirà fut rom-

s pue; car les saducéens disent qu’il n’y a ni ré-

I surrection, ni auges, ni esprits, et les pharisiens

> confessent le contraire. •

II est hicn évident, par le texte, que Paul n’é-

tait point pharisien
,

pui.squ'il éüdt chrétien
,

et

qu'il n'avait point du tout été question dans celte

affaire ni de résurrection, ni d’espérance, ni d'an-

ges, ni d’esprits.

Le texte fait voir que saint Paul ne parlait ainsi

que i>our compromettre ensemble les pHarisiens

et les saducéens : c’était parler par économie
,
par

prudence; c’était un artilicc pieux, qui n’oiit pas

été |M!ut-étre permis à tout autre qu’à un apôtre.

C’est ainsi que presque tous les Pères de l’Kglise

ont parlé par économie. Saint Jérôme développe

admirablement celte méthode dans sa lettre cin-

quanto-qualrièmeàPammaque. Pesez scs paroles.

Après avoir dit qu’il est des occasions où il faut

présenter un pain et jeter une pierre, voici comme
il continue :

« Lisez, je vous prie, némosthène ; lisez Cieé-

« ron; et si les rliétoriciens vous déplaisent, parce

» que leur art est de dire le vraisemblable plutôt

» que levrai,[lisez Platon, Théophraste, Xénophon,

» Aristote, et tous ceux qui ayant puisé dans la

» fontaine de Socrate en ont tiré divers ruisseanx

.

Y a-t-il chez eux quelque candeur, quelque sim-

s plicité? quels termes chez eux n’ont pas deux

» sens? et quels sens ne présentent-ils ps pour

» remporter la victoire? Origène, Méthodius, Eii-

» sebe, Apilinairc, ont écrit des milliers de ver-

• sets contre Celse et Porphyre. Considérez avec

• quel artifice
,
avec quelle subtilité problémati-

• que ils combattent l'esprit du diable; ils disent,

s non ce qu’ils pensent, mais ce qui est nécessaire :

» Non quod sentiuiU, sed quoil necesie ctl dicimt.

Je ne parle point des auteurs latins Tcrtul-

» lien, Cyprien, Minucius, Victorin, Lactance
,

> Hilaire; je ne veux pint les citer ici
;
je ne veux

* Ua MHjtnKrch» lea peu|>lcs «AiaUquni . «Hait une punhiDn
lé^k. Encore aujourü’liiii, à la Chine . rt dan!« Ir» paya aa-fh‘li

dn can^ , ou coodaiiinc un homme à une douxaioe üc »ouf>

Oeb.
** Cbap. xuii, V. 3.

' Pourcf/ittÿnac

,

acte i . VI. K.
c Chap. juiil» V. 0 ctMitv,

4(i9

• que me défendre; je me coulenterai de vous rap-

• prier l’exemple d(! l’apôtre saint Paul
,

etc. •

Saint Augustin écrit souvent par économie. Il

se proprtionne tellement aux temps et aux lieux,

que, dans une de ses épltrcs, il avoue qu'il n’a

expliqué la trinilé que • parce qu’il fallait bien

> dire quelque chase. »

Ce n'est ps assurément qu'il doutât de la saiitlo

triuité; mais il sentait combien ce mystère est

ineffable, et il avait voulu contenter la curiosité du
penplc.

Celle méthode fut toujours rci;uc en théologie.

Ou emploie contre les encrathiues un argument

qui donnerait gain de cause aux carpocratiens
;
et

quand ou dispute ensuite contre les carpocratiens,

ou change ses armes.

Tantôt onditque Jésusn’csl mort que pur p/ii-

sicurs, quand on étale le grand nombre des ré-

prouvai; tantôt ou affirme qu’il est mort pour

tous, quand on veut manifester sa bonté univer-

selle. La, vous prenez le sens propre pur le sens

figuré; ici vous prenez le sens figuré pur le sens

propre, selon que la prudence l'exige.

Lu tel ii.sage n'est psadinis.cn justice. Ou pu-

nirait un témoin qui dirait 1e puret le cxnilrcdans

une affaire capitale
;
mais il y a une différence in-

finie entre les vils intérêts humains qui exigent la

plus grande clarté, et les intérêts divins tiui sont

cachés dans un abîme impénétrable. Les mêmes

juges qui veulent à l’audience des preuves indu-

bitables approchantes de la démonstration, se con-

tenteront au sermon de preuves murales, et même
de déclamations saus preuves.

Saint Augustin parle par écoiiom/c quand il dit;

• Je crois, parce que cela est absurde; je crois,

» parce que cela est impossible. » Ces paroles, qui

scraieutextravaganlcsdans toute affaire mondaine,

sont très respectables en théologie. Elles signifient :

Ce qui est absurde et impossible aux yeux mor-

tels ne l’est pint aux yeux de Dieu
;
or. Dieu m’a

révélé ces prétendues absurdités
,
ces impssibili-

tés apparentes; donc je dois les croire.

Un avocat ne serait pas reçu à parler ainsi au

barreau. On enfermerait à l’hôpital des fous des

témoins qui diraient : Nous aflirmous qu’un ac-

cusé étant an berceau h la Martinique a tué un

homme à Paris
;
et nous sommes d’autant plus cer-

tains de cet homicide, qu'il est absurde et impos-

sible. Mais la révélation, les miracles, la foi fon-

dée sur des motifs de crédibilité, sont un ordre de

choses tout différent.

Le même saint Augustin dit dans sa lettre cent

cinquante-troisième : « Il est écrit* que le monde

. Ota est écrit dans le. Prorerbfi, ebop. XVII î nui* ce n'r.t

que Aan. la traduclioiuks Septante, X laiiucUe toute l'Églivo

• co Icuait alun.

uiynizeu by CoOglc
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» cnlier apparlionl aiii ll(l(•los; l'I les inlidéles

» n'ont pas une olwle qu'ils possèdent logilime-

» ment. •

Si sur ce principe deiiit dépositaires viennent

m'assurer qu'ils sont lldèles, et si eu celte qualité

ils me font liauqueroute à moi misérable mondain,

ilestcerlain qu'ils seront condamnés parle rliâlo-

leletpar le parlement, malgré toute l'économie

avec laquelle .saint .tugnstin a parlé.

Saint Iréuée. prétend* qu'il ne faut condamner

ni l'inceste desdenv lilles de Lotli avec leur itère,

ni celui ilc Tliamar avec son beau-père, par la

raison que la sainte Keriture ne dit pas expressé-

ment que cette action soit criminelle. C.ctte éco-

nomie n'empêcbera pas que l'inceste parmi nous

ne .soit puni par b's lois. Il est vrai que si Dieu

ordonnait expressément 'a des lilles d'engendrer

des enfants avec leur lu're, non seulement elles

seraient innocentes
,
mais elles deviendraient très

coupables en n'oliéissant pas. C'est là ou est l'éco-

nomic d'Irénée; son but très louable est de faire

respecter tout ce qui est dans les saintes Kerilures

bébraiipies; mais comme Dieu, qui les a dictées,

u'a ilonné nul éioge aux filles de l.olli et a la bru

de Juda, il est pennisde les condamner.

Tous les premiers chrétiens
,
sans exception

,

pensaient sur la guerre comme les esséniens et les

thérapeutes
,
comme pensent et agissent aujour-

d'hui les primitifs appelés quakerx, elles autres

primitifs appelés dnnkars, comme ont toujours

pensé et agi les lirachinanes. Tertullien est celui

qui s'explique le plus forlemeiil sur ces homicides

légaux (|ue notre abominable nature a rendus né-

ce.ssaires'’ : « Il n'y a imint de règle, point d'usage

» qui puisse rendre légitime cet acte criminel. •

Cependant, après avoir a.s$uré qu'il n'esl aucun

chrétien qui puisse porter les armes, il dit paréco-

uomie dans le même livre, pour intimiiler l'em-

pire romain * : < Nous yiinmes d'hier
,

et nous

• remplissons vos villes et vos armées. >

Cela n'était pas vrai, et ne fut vrai que sous

('.onstanec Chlore; mais l'économie exigeait que
Tertullien exagérât ilans la vue de rendre son

parti redoutable.

C’est dans le même esprit qu'il dit’’ que l'ilate

était chrétien dans le coeur. Tout sou Apotoqéli-

que est plein de pareilles as,serlions qui redou-

blaient le xèle des néophytes.

Terminons tous ces exemples du style éenno-

luiqne, qui sont innombrables
,
par ce passage

de .saint Jérôme, dans sa dispute contre Jnvinien

sur les sei'ondes noces* : < Si les organes de la

* génération dans les hommes, l'ouverture de la

• Uv. I», ch. xxs.— h Dt Vidoitftiic, ch. XJl.— « Ibid.

chj|>. xui. ^
* .Ipolooêtiti-, ch. xu,— * Uv. I,

K U- K S.

» femme, le fond il» sa vulve, cl la différence

» des deux sexes faits l'un pour l'autre, montrent

évidemment qu'ils sont destinés pour former des

> enfants , voici ce que je réponds : Il s’ensuivrait

> que nous ne devons jamais cesser de faire l'a-

t niour, de peur de porter en vain des membres

destinés iHUir lui. Pourquoi un mari s’absticn-

• drail-il de sa femme, imurquoi une veuve per-

sévérerail-elle dans le veuvage
,
si nous sommes

» nés pour celle action comme les autres animaux ’é

• eu quoi me nuira un homme i|ui couchera avec

ma femme 'f Certainement si les dents sont fai-

• les pour manger, et pour faire passer dans l’es-

• tomai' ce qu'elles ont broyé
;

s'il n’y a nul mal

• <|u’un homme donne du pain à ma femme
,
U

» n’y en a pas davantage si, étant plus vigoureux

• que moi, il apaise sa faim d’une autre manière,

» et i|u'il me soulage de mes fatigues, puisque les

» géniloires sont faits pour jouir toujours de leur

t destiuiv. »

• (juoniam ipsaorgaiia, et genitalium fabrica,

D et nostra feminarunuiue ilisrretio, et rctvpta-

» cula vulva-, ail suscipiendos etcoalendus fœtus

• cnndita, sexus differentiam pnedicant, hoc bro-

viler respondebo. Nunqiiam ergo cessemus a

• libidine, ne frustra liujuscemodi membra por-

• temus. Cureniin maritusseabstineal ab uiore,

» cur casla vidiia perseveret, si ad bue tantum

» natisumusulpecudum more vivamus'f aulqnid

• mihi nocebil si cum uxorc mea alius concubne-

» rit? (juomodo euim denlium officium est man-

» dere, et in alvum ea (|uœ sunl mansa transmit-

• tere, et non habet ciimeu, qui conjugi mea:

> paiiem dederit
;
ila, si genitalium hoc est ofli-

• cium ut seuiper fruantur natura sua, meam las-

• situdinem altcrius vires superenl; et uioris,

» ut ita dixerim
,
ardeutissimam gulam (ortuila

t libido reslinguat. •

Après un tel passage, il est inutile d’en citer

d'autres. Keiuarquous seulement que ce style c>co-

nomique, qui tient de si près au polémique, doit

être manié avec la plus grande circon.spection, et

qu'il n’appartieut point aux profanes d'imiter dans

leurs disputes ce que les saints ont hasardé
,
soit

dans la chaleur de leur lelo, soit dans la naïveté

de leur style.

ICCROUELLES.

Ecrouelles, scrofules, appelées /iiimeurs froi-

des , quoiqu’elles .soient Iri-s caustiques ;
l'une

de ces maladies presque incurables qui défigurent

la nature humaine
,

et qui mènent h une mort

prématurée par les douleurs et par l’infection.

On prétend que cette maladie fut traitée de di-

vine
,
parce qu’il u’étail pas au pouvoir humain

de ia guérir.
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Peut-être quelques muiues ini3f;iuèreutque des

rois, en qualité il’imaties de la Uiviuité, |xjuvaicnt

avoir le droit d'opérer la cure des scrofuleux, en

les loucliaot de leurs mains qui avaient été oin-

tes. Mais pourquoi ne pus attribuer
, à plus forte

raison
,
ce privilège aux empereurs, qui avaient

une dignité si supérieure à celle des rois 'I iH>ur-

quoi ne le pas donner aux papes
,
qui se disaient

les maîtres des empereurs
,

et qui étaient bien

autre chose que de simples images de Dieu, puis-

ipi'ils en étaient les vicaires 'f 11 y a quelque ap-

parence que quelque songe-creux de Normandie

,

pour rendre l'nsurpation de Guillaume-le-Bàtard

plus respectable, lai concéda, de la part de Dieu

,

la facnité de guérir les écrouelles avec le bout du

doigt.

C'est quelque temps après Cuillaumc qu'on

trouve cet usage tout établi. On ne pouvait gra-

titicr les rois d'Angleterre de ce don miraculeux,

et le refuser aux rois de France leurs suzerains.

C'eût été blesser le respect dû aux lois féodales,

enfin
,
on flt remonter ce droit 'a saint Édouard

en Angleterre, cl à Clovis en France.

Le seul témoignage un peu croyable que nous

ayons de l'antiquité de cet usage*, se trouve daus

les écrits en faveur de la maison de Laucastre,

composés par le chevalier Jean Fortescuo
,
sous le

roi Henri vi
,
reconnu roi de France, "a Paris,

dans son Iccrccau
,
et ensuite roi d'Angleterre, et

qui perdit ses deux royaumes. Jean Fortescue
,

grand-chancelier d'Angleterre, dit que de temps

immémorial les rois d'Angleterre étaient en [hk-

.session de toucher les gens du peuple malades des

écrouelles. Ou ne voit pourtant pas que cette pré-

rogative rendît leurs personnes plus sacrées daus

les guerres de la Rose rouge et de la Rose blanche.

Les reines qui n'étaient que femmes de rois ne

guérissaient pas les écrouelles, parce qu’elles n'é-

taient pas ointes aux mains comme les rois
;
mais

Klisabelh, reine de son chef, et ointe, les guéris-

sait sans difficulté.

Il arriva une chose assez triste 'a Martorilln le

C.alabrois, que nous nommons saint François de

Paulc. Le roi Louis xi le fit venir au Piessis-les-

Tours pour le guérir des suiles'dc son apoplexie :

le saint arriva avec les écrouelles^ : t ipse fuit

» detentus gravi inflatura qiiam in parte inferiori

» genu! suœ dexlrie circa guttur patiebatur. Chi-

» rurgi dicebant morbum esse seropliarum. »

Le saint ne guérit ymint le roi
,
et le roi ne gué-

rit imint le saint.

Quand le roi d'Angicterre Jacques it fut rwon-

duit de Rochester à AVIiitehall, on proposa de lui

laisser faire quelque acte de royauté
,
comme de

* Jfipfndix

,

n* ti.
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toucher les cH;rouelles; il ne se présenta personne.

Il alla exercer sa prérogative en France, h Saiut-

Germain
,
où il toucha quelqui*s Irlandaises. Sa

fille Marie
,
le roi Guillaume, la reine Anne, les

rois de In maison de Brunswick
,
ne guérireiil

personne. Cette modo sacrée passa quand le rai-

sonnement arriva.

ÉÜICATIO.N.

DIALOGUE

ESTia es cossEiun et es ix-jùiite.

l’ex-jési:ite.

Monsieur
,
vous voyez le triste état où la ban-

queroute de deux marchands missionnaires m’a

rcsluit. Je n’avais as.surément aucune correspon-

dance avec frère La Valette et frère Sacy; j'étais

un pauvre pretre du eollége de Clermont
,

dit

Louis-le-Crtiiid ; je savais un peu de latin et <lo

ealécliismc que je vous ai enseigné pendant six

ans, sans aucun salaire. A peine sorti du collège,

à peine, ayant fait semblant d'étudier endroit,

avez-vous acheté une charge de conseiller an jwr-

leinent
,
que vous avez donné votre voix pour me

faire mendier mon pain hors de ma patrie, ou

pour me réduire à y vivre bafoué avec seize louis

et seize francs par an
,
qui ne suffisent pas pour

me vêtir et me nourrir, moi et ma s<eur la cou-

turière devenue impotente. Tout ,1e monde rn'a

dit que ce désastre était advenu aux frères jésuites

non .seulement par la banqueroute de La Valette

et Sacy, missionnaires, mais parce que frère La

Chaise, confesseur, avait été un trigaud, et frère

LeTellier, confe.sseur, un persécuteur impudent:

mais je n'ai jamais connu ni l'un ni l'autre; ils

étaient morts avant que je fusse né.

On prétend encore que des disputes de jansé-

nistes et de niolinisles sur la grâce versatile et sur

la science moyenne
,
ont fort contribué à nous

chasser de nos maisons : mais je n'ai jamais sa ce

que c'était que la grâce. Je vous ai fait lire autre-

fois Despautère cl Cicéron, les vers de Commire et

de Virgile, le Pétlaguguc chréliat et Sénèque, les

Psaumes de David en latin de cuisine, et les odes

d'Horace "a la brune Lahigé, et au blond Liguri-

nns, pavnm relignntis cnmam, renouant sa blonde

chevelure. En un mot, j'ai fait ce que j'ai pu pour

tous bien élever; et voil'a ma récompense!

LE cn.N'SEILLEn.

Vraiment, vous m'avez donné l'a une plaisante

éducation ; il est vrai que je m'accommodais fort

du blond Ligurinus. Mais lorsque j'entrai daus le

monde, je voulus m'aviser de parler, et on se mo-

qua de tjioi; j'avais beau citer les odes a Liguri-
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nus et le Pédagogue chrétien

,

je ne savais ni si

François i" avait été fait prisonnier à Pavic, ni

où est Pavie; le pays même où je suis iié éUiit

ienoré de moi
;
je ne connaissais ni les lois prin-

cipales
,
ni les intérêts de ma patrie : pas un iiiot

de mathématiques
,
pas un mot do saine philoso-

phie; je savais du latin et des sottises.

i’ex-jésuite.

Je ne pouvais vous apprendre que ce qu’on

m'avait enseisné. J'avais étudié au même colléRC

jusqu'à quinze ans; à cet âge un jésuite m’enqui-

nauda ; je fus novice
,
on m'abêtit i>endant deux

ans, cl ensuite on me lit régenter. Ac voudriez-

vous pas que je vous eusse donné l’éducation qu’on

reçoit dans l'Ecole militaire?

lE CO.VSEILIÆn.

Non ;
il faut que chacun apprenne de bonne

heure tout ce qui peut le faire réussir dans la pro-

fession ’a laquelle il est destiné. Clairault était le

filsd’un maître do mathématiques; dés qu'il sut

lire et écrire, son père lui montra son art; il de-

vint très bon géomètre à douze ans; il apprit en-

suite le latin, qui ne lui servit jamais à rien. La
célèbre marquise Du Cbâlelct apprit le latin en un
an, et le savait très bien; tandis qu'on nous tenait

sept années au collège pour nous faire balbutier

cette langue, sans jamais parler ’a notre raison.

Quant à l'étude des lois, dans laquelle nous en-

trions en sortant de chez vous, c’était encore pis.

Je suis de Paris
,
et on m’a fait étudier pendant

trois ans les lois oubliées de rancicnnoKomc; ma
coutume me suffirait, s'il n’y avait pas dans notre

pays cent quarante-quatre coutumes dilfércntes.

J’entendis d’abord mon professeur qui com-
mença par distinguer la jurisprudence en droit

naturel et droildes gens : le droit naturel est com-
mun, selon lui, aux hommes et aux bêtes; et le

droit des gens commun ’a toutes les nations, dont
aucune n’est d’accord avec scs voisins.

Ensuite on me parla de la loi des douze Tables,

abrogée bien vite chez ceux qui l’avaient faite
;
de

l’édit do préteur
,
quand nous n’avons point de

préteur; de tout ce qui concerne les esclaves,

quand nous n’avons point d’esclaves domestiques

( au moins dans l’Europe chrétienne ); du divorce,
quand le divorce n’est pas encore reçu chez
nous, etc., etc., etc.

Je m’aperçus bientôt qu’on me plongeait dans
un abîme dont je ne pourrais jamais me tirer. Je

vis qu’on m’avait donné une éducation très in-

utile pour me conduire dans le monde.
J'avoue que ma confusion a redoublé quand j’ai

lu nos ordonnances; il y en a la valeur de quatn^
vingts volumes, qui presque toutes se contredi-
sent

: je suis obligé
,
quand je juge, de m’en raj)-

porlcr au peu de bon sens et d’équité que la nature

m’a donné; et avec ces deux secours je me trompe

à presfjue toutes les audiences.

J’ai un frère qui étudie eu théologie pour être

grand-vicaire
;

il se plaint bien davantage de son

éducation : il faut qu'il consume six annexas à bien

statuer s’il y a neuf cbonirs d’anges, et quelle est

la différence précise entre un trône et une domi-
nation; si le Pbison dans le paradis terrestre était

à droite ou à gauche du Géhon; si la langue dans

laquelle le serpent eut des conversations avec Èvo
était la même que celle dont l’ânesse se servit avec

llolaani : comment Melcbi.sédecli était né sanspèro

et sans mère; en quel endroit demeure Enoch, qui

n’est |M)int mort; où sont les chevaux qui trans-

portèrent Elic dans un char de feu
,
après qu’il

eut séparé les eaux du Jourdain avec son manteau,

et dans quel temps il doit revenir pour annoncer

la fln du monde. Mon frère dit que toutes ces

questions l'embarrassent beauioup, et ne lui ont

encore pu procurer un canonicat de Notre-Dame,
sur lequel nous comptions.

Vous voyez, entre nous, que la plupart de nos

ériucations sont ridicules, et que celles qu’on re-

çoit dans les arts et métiers sont inliuimcnl meil-

leures.

l’ex-jéscite.

D’accord; mais je n’ai ]>as de quoi vivre avec

mes quatre cents francs, qui font vingt-deux sous

deux deniers par jour; taudis que tel homme, dont
le père allait derrière un carrosse

,
a trente-six

chevaux dans son é-curie, quatre cuisiniers, cl

point d'aumônier.

LE CO.XSEILLER.

Eh bien ! je vous don ne quatre cents autres francs

de ma |M)ctie; c’est ceque Jean Despautère ne m’a-

vait point enseigné dans mon éducation.

ÉGALITÉ.

SECTIO.X PHESIIÙRE.

11 est clair que tous les hommes jouissant des

facultés atUachées à leur nature sont égaux; ils le

sont quand ils s'acquittent des fonctions animales,

et quand ils exercent leur entendement. Le roi de
la Cliiiic, le grand-mogol, le padisba de Tur(|uic

ne peut dire au dernier des hommes : Je te dé-

fends de digérer
,

d'aller à la garde-rolie, eide
penser. Tous les aniinanx de chaque espèce sont

égaux entre eux :

l n clicTiil ne dit point an cheval son confrère :

Qu'on [N‘igne mes Ivcaui crins, qu'ou iirtHrille et me fciTc.

Toi, cours, et va jairter mes ordres .Miuverains
Ans mul(‘ts de ces Irords, nus dues iiu’s voisins ;

loi, prciarc les grains dont je lais des largesses
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A met nm raroris, A mn doucn mallmief:

Qu'oa chdlrc les rlicvaiu di^iffnds pour Mnir
Lo roquplica jumrnia doni seul je doii jouir;

Que tout Miit dans la rraintc et dana la dépendance :

Et >i quelqu'un de tons hennit en nia ptdMuce,

Pmir punir cet impie cl ce lédilieui

,

Qui foule aui pieds les luis des elicraui et des dleui ;

Pour vriller dinninuriit le ciel cl la jiatrie

,

Qu'il soit pendu sur l'heure auprès de l'écurie.

Les animaux ont naturellcmcnl au-dessus de

nous ravaiitago de l'indépendance. Si un taureau

qui courtise une génisse est cUassé à coups de

cornes par un taureau plus fort que lui, il vacber-

eber une autre maîtresse dans un autre pré, et il

vit libre, l'n coq battu par un coq se console dans

un autre poulailler. Il n'eu est pas ainsi de nous :

un petit vizir exile à Lemnos un bostangi; le viiir

Azem exile le petit vizir à Téuédos; le padisba

exile le vizir Azem 'a Rhodes ;
les janissaires met-

tent en prison le padisba
,
et en élisent un autre

qui exilera les bons musulmans à son choix
;
en-

core lui sera-t-on bien obligé s'il se borne à ce

petit exercice de son autorité sacrée.

Si celle terre était ce qu'elle semble devoir être,

si l'bomme y trouvait partout une subsistance fa-

cile et assurev)
,
et un climat convenable à sa na-

ture, il est clair qu'il eût été impossible à un

homme d’en asservir un autre. Que ce globe soit

couvert de fruits salutaires; que l'air qnidoit con-

tribuer 'a notre vie ne nous donne point des ma-
ladies et une mort prématurée, que l'homme n’ait

besoin d’autre logis et d’autre lit que de celui des

daims et des chevreuils; alors les Gengiskan elles

Tamerlan n’auront de valets que leurs enfants

,

qui seront o.ssez honnêtes gens pour les aider dans

leur vieillesse.

Dans cet état naturel dont jouissent tous les

quadrupèdes non domptes, les oiseaux et les re|>-

lilcs, rbomme|serait aussi heureux qu'eux; la do-

mination serait alors une chimère, une absurdité

h laquelle personne ne penserait; car pourquoi

chercher des serviteurs quand vous n’avei besoin

d’aucun service?

S’il jiassait par l'esprit de quelque individu k

tète tyrannique et à bras nerveux d’asservir son

voisin moins fort que lui, la chose serait impos-

sible; l'opprimé serait sur le Danube avant que

l’ojipresseur eût pris scs mesures sur le Volga.

Tous les hommes seraient donc nécessairement

égaux, s'ils étaient sans besoins; la misère att^

chéc à notre espèce subordonne un homme h un
autre homme; ce n'est pas l'inégalité qui est un
malheur réel, c'est la dépendance. Il importe fort

peu que tel homme s’appelle sa hauteue, tel autre

la sninteté ; mais il est dur de servir l’un ou
l’antre.

tue famille uombrotise a cultivé un boa ter-

roir; deux petites familles voisines ont des champs

ingrats et rebelles
;

il faut que les deux pauvres

familles servent la famille opulente, ou qu’elles

l’égorgent : cela va sans difficulté. L'ne des deux

familles indigentes va offrir ses bras à la riche

pour avoir du pain
;

l’aulre va l’allaqucr et est

battue. La famille servante est l’origine des do-

mestiques et des manœuvres; la famille battue est

l’origine des esclaves.

Il est im|)ossihlc dans notre malheureux glola!

que les hommes vivant en société ne soient pas di-

visés en deux choses
,
l’une de riches qui com-

mandent
,
l’autre de pauvres qui servent

;
et c<!S

deux se subdivisent eu mille, et ces mille ont en-

core des nuances différentes.

Tu viens, quand les lots sont faiLs, nous dire :

Je suis homme comme vous
;

j’ai deux mains et

deux pieds, autant d’orgueil cl plus (|ue vous, un

esprit aussi désordonné pour le moins, aussi in-

conséquent, aussi contradictoire que le vôtre. Je

suis citoyen de Saint-Marin, ou de Ragnse, ou de

Yaugirard : donnez-moi ma part de la terre. Il y

a dans notre hémisphère connu environ cinquante

mille millions d’arpents à cultiver, tant passables

que stériles. Nous ne sommes qu'environ un mil-

liard d’animaux b deux pie<ls sans plumes sur ce

continent, ce sont cinquante arpents pour cha-

cun : faites-moi justice; donnez-moi mes cin-

quante arjients.

On lui répond : Va-t’en les |>reudrc chez les Ca-

fres
,
chez les Hottentots, ou chez les SamoTèdes

;

arrauge-toi avec eux à l'amiable
;

ici loutis les

parts sont faites. Si tu veux avoir parmi noos le

manger, le vêtir, le loger, et le chaiiffer, travaille

pour nous comme fesait ton père
;
sers-nous

,
ou

amusc-nous, et tu seras payé; sinon lu seras obligé

de demander l’aumône
,
ce qui dégraderait trop

la sublimité de ta nature, et t'empêcherait rév'lle-

ment d'être égal aux rois, et même aux vicaires

de village, selon les prétentions de ta noble lierté.

SECTION' II.

Tous les panvri-s ne .sont |ias malheureux. La

plupart sont nés dans cet état, et le travail conti-

nuel les empêche de trop .sentir leur situation
;

mais quand ils lasenleut, alors on voit des guerres,

comme celle du parti populaire contre le parti du

sénat à Rome, celles des paysans en Allemagne,

en Angleterre
,
eu France. Toutes ces guerres ü-

nlssenttôtoii tard par ra.sservissemeutdu peuple,

parce que les puissants ont l'argent, et que l'ar-

gent est maître de tout ilans un état - je <lis dans

un étal
;
car il n'en est pas de même de nation à

nation. La nation ijui se servira le mieux du fer

subjuguera toujours celle qui aura plus d'or cl

moins de courage.

;iii. (-J by CjOOgIc
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Tout hoiiiiiu' liait iivor un |iciu'haiit ussoi vio-

lent pour lu (loiiiiiiatioii, la richesse et lea plaisirs,

et avec heuiicniip de goût pour la paresse; par

ronsé(|ueut toiitlioniine voiiiliait avoir l'argent et

les relûmes nu leslillesilesautres.ilrc leur lualtro,

les assujettir 'a tous scs ca|ÎHees, et ne rien faire,

ou <lu moins ne faire que des choses très agrrà-

liles. Vous voyer. Iiieii qii' avec ces lielles (lis|)osi-

tions, il est aussi imiHissilileque les hommes soient

égaux, (pril est impossilile que deux priHlicateilrs

ou di'iix professeurs de thtsilogie ne soient pas ja-

loux l'iiii de l'autre.

I.e genre humain, tel qu'il est. ne peut subsis-

ter, à moins qu'il u'y ail une infinité d'hommes

miles i|iii ne pos.sèdcul rien dn tout; car, cerlai-

neinent
,
un immme 'a son aise ne quittera pas sa

terre i>our venir labourer la vôtre; elsi vous avei

liesoin d'iiiie paire de souliers
,
ce ne sera pas un

maître des requêtes qui vous la fera. 1,'égalité est

doue h la fois la chose la plus naturelle, cl en

même temps la plus cliimériqiic.

Comme les liomines sont excessifs en tout quand

ils le |)eiivenl, on a oiilré cette inégalité; on a pré-

tendu dans plusieurs pays qu'il n'était pas permis

à un riloyeu de sortir de la contrée où le hasard

l'a fait naître; le sens de cette loi est visiblement ;

• Ce pays est si mauvais et si mal gouverné, que
s nous défendons 'ach.aque individu d'en sortir,

» de peur que tout le monde n'eu sorte. » Faites

mieux : donnes h tons vos sujets envie ilc demeu-

rer cher, vous
,
et aux étrangers d'y venir.

Chaque homme, dans le fond de son cœur, a

droit de se croire entièrement égal aux autres

hoinmi's : il ne s'ensuit pas de l'a que le cuisinier

d'un rardinal doive ordonner 'a son maître de lui

faire 'adiner; mais le cuisinier |>eul dire : Je suis

homme comme mon maître; je suis né comme lui

en pleurant; il mourra comme moi dans les mêmes
angoisses et les mêmes cérémonies. Nous fi’sons

tous deux les mêmes fonctions animales. Si les

Turcs s'emparent de Home, et si alorsje suis car-

dinal et mon maître cuisinier
,
je le prendrai à

mon service. Tout ce discours est raisonuabie et

juste; mais eu attendant que le Grand-Turc s'em-

pare de Home, le cuisinier doit faire son devoir

,

ou toute société humaine est pervertie.

A l'égard d'un homme qui n'est ni cuisinier

d'un cardinal
,
ni revêtu d'aucune autre charge

dans l'état, h l'égard d'un particulier qui ne tient

à rien, mais qui est fâché d'être reçu partout avec

l'air de la protection ou du mépris
,
qui voit évi-

demment que plusieurs nwnsignori n'ont ni plus

de science, ni plus d'esprit, ni plus de vertu que
lui, et qui s'ennuie d'être quelquefois dans leur

anticlmmbre, quel [larli doit-il prendre? Celui de
s'eu aller.

KGLI.SK.

Précis de l'hUtoirc de l'Kglise chrétienne.

^nus ne pivrterons point nos régalais sur le*

profondeurs delà théologie; Dieu nous en pré-

serve! l'humble foi seule noUs sufllt. Nous ne ré-

sous jamais que raconter.

Dans li-s premières années qui suivirent la mort

de Jésus-Christ Dieu et homme, on comptait chez

les llélirclix neuf écailes, ou neuf siKiétés religieu-

ses, pharisiens, saducéeiis, es.sénicns, judaites;

thérapeutes, récabites, bérodiens, disciples de

Jean, et les disciples de Jésus, nommés les frèret,

les gatiléent, les /idè/fs, qui ne prirent le nom de

Wirélicniquè dans Antioche, vers l'an fiO de notre

ère, conduits secrètement par Dieu mêmedausdes

voies inconnues aux hommes.

Les pliarisiens admettaient la métempsycose,

les sadiicéams niaient l'immortalité de l'âme el

l'existence di“s esprits, et cependant étaient Odè-

les au Peninleuque.

Pline ’e naturaliste •
(
apparemment sur la foi

de Flavius Josèphc
)
api>elle les esséniens gmt

iplenm in glin iiemo tintrilur, famille éternelle

dans laquelle il ne nait personne, parce que les es-

séniens se mariaient très rarement. Celte déliiii-

lion a été depuis appliquée h nos moines.

Il est difllclle de juger si c'est des esséniens ou

des judaîles que parle Josephe quand il dit ‘ « : Ils

• mépri.sent les maux de la terre; ils triomphent

» des tourments par leur constance; ils préfèrent

• la mort 'a la vie lorsque le sujet en est honorable.

» Ils ont souffert le fer et le feu
,

et vu briser

» leurs os
,
plutôt que île prononcer la moindre

» parole contre leur législateur, ni manger des

• viandes défenduis. •

Il parait que ceiiortrait tombe sur les judaltcs^

et non pas sur les esséniens; car voici les paroles

de Josèphe ; • Judas fut l'auteur d'une nouvelle

• secte, entièrement différente des trois autres,

• c'est-h-dire des sadiicéens
,
des pharisiens ,

et

• des esséniens. • Il continue et dit t • lis sont

» Juifs de nation; ils vivent unis entre eux, et re-

• gardent la volupté comme un vice. * Ix: sens

naturel de cette phrase fait croire que c est desju-

daites dont l'auteur parle.

Quoi qu'il en soit, on connut ces judaites avant

que les disciples du Christ commençassent h faire

én parti considérable dans le monde, yudques

l)OUnes gens les ont pris pour des hérétiques qui

adoraient Judas Iscariote.

1.C5 thérapeutes étaient une société differente

des esséniens el des judaites
;

ils ressemlilaienl

aux gymuüsophislcs des Indes et aux brames, t Us

• livre T, chjp. tili. — s chap. xii.
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» iml, (lil l’hilou, un iiiouvemciit d'aniour céleste

• qui les jette dans l'entlinusiasmedes bacchantes

» et des corybantes, et qui les met dans l'étal de

» la contemplation 'a laquelle ils aspirent. Cc-tte

> secte iia«]uit dans Alexandrie
,
qui était toute

> remplie de Juifs, cl s’étendit beaucoup dans

t l'Égyple. •

Les rcVabiles subsistaicnl encore; ils fesaienl

xicn de ne jamais boire de vin
;
et c’est peut-être

’aleurexemi>le que Mahomet défendit cette liqueur

h ses musulmans.

Les bérodieus regardaient Ilérode premier du

nom comme un messie, un envoyé de Dieu
,
qui

avait rebûti le temple. Il est évident que les Juifs

célébraient sa (île ’a Rome du temps de ÎSérnn, té-

moin les vers de Perse : lleroitis lenerc dia, etc.

(Sat. V, v. 180. )

Voici le jour d’Ilérodc où tout intdme Juif

Fait fumer sa tanteme avec l'huile ou le suif.

Les disciples de Jean-liaplisle s’étendirent un

peu en Égypte, mais principalement dans la Syrie,

dans l’Arabie
,

et vers le golfe Persique. On les

connait anjourd'bui sous le nom de chrêtient de

tniiit Jean; il y en eut aussi dans l’AsiivMineurc.

Il est dit dans les Acies des apôlres
(
cliap. xi.x

)

que Paul en rencontra plusieurs à Kplièsc; il leur

dit : • Avea-vous reçu le Saint-Ksprit? a Ils lui rc^

l«mdiient : • Nous n’avonspas seulementoniilire

a qu'il y ail un Saint-Esprit, i II leiirdil: «Quel

a baptême avez-vous donc reyu? a Ils lui répon-

dirent ; I Le baptême de Jean, a

Les véritables elirétiens cependant jetaient

,

comme on sait, les fondements de la seule reli-

gion véritable.

Celui qui contribua le plus à fortifier cette so-

ciété naissante fut ce Paul même qui l'avait per-

sécutée avec le plus de violence. Il était né b Tarsis

en Cilitic ", cl fut élevé par le fameux docteur

pharisien Gamaliel
,
disciple de llillcl. Les Juifs

prétendent qu'il rompit avec' Gamaliel qui refusa

de lui donner sa fille en mariage. On voit quel-

ques traces de cette anecdote h la suite des Actes

de sainte Tlièete. Ces actes portent qu'il avait le

front large
,
la tête chauve

,
les sourcils joints

,
le

nez aquilin, la taille courte et grosse, et les jamln's

torses. Lucien
,
dans son Dialogue de Dhilopn-

tris, semble faire un portrait assez semblable. On

a douté qu'il fût citoyen romain, car en celcmps-

l'a on n'areordaitcc titre a aucun Juif : ils avaient

été chassés de Rome par Tibère; et Tarsis ne fut

colonie romaine que près de cent ans après, sous

Caracalla , comme le remarque Cellarius dans sa

Géographie , liv. tu; et Grotius daus son Gom-

" Saint JérOine üll qti'U était de GiM»la en Uatiléc.

J7;i

mentaire sur les Actes

,

auxquels seuls nous de-

vons nous en rapporter.

Dieu
,
qui étttil descendu sur la terre pour y

être un exemple d'humilité et de pauvreté
,
doti-

uait ’a son Eglise l^s plus faibles commencements,

et la dirigeait daus ce même état d'Iiumiliation

dans lequel il avait voulu naître. Tous les premiers

fidèles furent des Intmincs obscurs; ils travail-

laient tous de leurs mains. L’apûtre saint Patil k'-

moigne qu’il gagnait sa vie ’a faire des lentes.

Saint Pierre ressuscila la couturière Dorcas qui

fesail les robes des frères. L’assemblée des fidèles

se tenait b Juppé
,
dans U maison d'un corroyeur

nommé Simon, comme on le voit au chapitre ix

des Actes des apôtres.

Les fidèles se ré])andirenl secrètement en Grèce,

et quelques uns allèrent de là b Rome
,
parmi les

Juifs b qui les Romains permettaient une syna-

gogue. Ils ne se séparèrent point d'abord des Juifs;

ils gardèrent la circoncision, et, comme on l'a

déjà remarqué ailleurs, les quinze premiers évê-

ques secrets de Jérusalem furent tous circoncis, ou

du moins de la nation juive.

I.orsquc l’aptitre Paul prit avec lui Timothée y

qui était fils d'un pi-re gentil
,

il le cireoncit lui-

même dans la petite villede l.istrc. Mais Tite, son

autre disciple
,
ne voulut point se sdunieltre b la

circoncision. Les frères disciples de Jésus furent

unis aux Juifs, jusqu'au temps où Paul essuya une

persécution b Jérusalem
,
|K>ur avoir amené des

étrangers dans le temple. Fl était aècusé par les

Juifs de vouloir détruire la loi mosaïque par Jé-

sus-Christ. C’est pour sê laver de cette accusation

que l’apûtre saint Jacques proposa b l'apdtre Paul

de se faire raser la tête, et de s'aller purifier dans

le temple avec quatre Jtlifs qui avaient fait vteu

de se raser. « Preiiei-les avec vous
,
lui dit Jae-

» ques
(
chap. xxi, Actes des apôtres );

purillez-

> vous avec eux
,
et que tUul le monde sache que

• ce que l’on dit de vous est fans
,
et que vous

I continuez ’a garder la loi de MoFse. » Ainsi donc

Paul, qui d’abord avait été le pcrsi’cutenr saigui-

naire de la sainté société établie par Jésus; Paul

qui depuis voulut gouverner cette aoiiélé nais-

sante, Paul chrétien judaïse, « afin que le monde

» sache qn’on le calomnie quand on dit qu'il no

» suit plus la loi mosaïque. »
•

fîaint Paul n’en fut pas moins aeeubé d'impiété

et d’hérésie
,

et sou procès criminel dura long-

temps; maison voit évidemment, parles accusa-

tions mêmes intentées contre lui
,
qu’il était veut!

b Jérusalem pour observer les rites jmlalqtU'S.

Il dit b Eostus èes propres paroles (chap. Xxv

des .-Ictes ) : « Je n'ai iblclié ni contre la loi jnivej

• ni contre le lemplè. »

Les apélrcs annonçaient Jt^us-Chrisl comme un

•

•cgkuy



ÉGLISE.47()

juste indiftncmrnl persécuté, un prophète de Dieu,

uii (ils (le Dieu, envoyé aux Juifs pour la réfurma-

tiuii des mwurs.

• I.a cii'caiK'isioii est utile, dit l'apôtrc saint

> Paul Icliap. Il
,
Kpit. aux Itna.), si vous obser-

• vei la loi
;
mais si vous la violei

,
votre circon-

» eision devient prépuœ. Si un incirconcis garde

I la loi
,

il sera comme circoncis. Le vrai Juif est

• ta-Ini qui cst'Juif intérieurement. •

Quand cet apôtre parle de Jésus-Christ dans scs

Épitres, il ne révèle [loint le mystère incfTablede

sa consubstantialité avec Dieu. > Nous sonmes
• délivrés par lui (dit-il, chap. v

,
Épil. aux Itom.)

» de la colère de Dieu. Le don de Dieu s’est ré-

I pandu sur uous par la grice donnée à un seul

> homme, qui est Jésus-Christ... La mort a régné

» par le péché d'un seul homme; les justes ré-

» gneront dans la vio par un seul homme qui est

> Jésus-Christ, a

Ktau chap. viii ; t Nous, les héritiers de Dieu,

a et les cohéritiers de Christ, a et au chap. .\vi :

a A Dieu, qui est le seul sage, honneur et gloire

a par Jésus-Christ... Vous êtes h Jésus-Christ, et

a Jésus-tdirist à Dieu(i auxCorinth., chap. ni).

a

lit (i aux Coriulh., chap. .w, v. 27) : a Tout

a lui est assujetti
,
eu exceptant sans doute Dieu

a qui lui a aiKUjctti toutes choses, a

On .T eu quelque peine ’a expliquer le passage

de VÉpitre aux Pliilippiciis : a N'e faites rien par

» une vaine gloire; croyez mutuellement par hu-

a milité qne les autres vous sont supérieurs; ayez

a lesmèmessentimenIsqueChrist-Jésus, qui, étant

a dans l'empreinte de Dieu
,
n'a point cru sa proie

a de t’(-galer à Dieu, a Ce passage parait très bien

approfondi et mis dans tout son jour dans une
lettre qui nous reste dea églises de Vienne et de

Lyon
,
écrite l'an 1 1 7 ,

et qui est un précieux mo-
nument de l'antiquité. On loue dans cette lettre

la modestie de quelques fidèles, a Ils n'ont pas

a voulu, dit la lettre, prendre le grand titre de

a martyrs (pour quelques tribulations)
,

'a l'exem-

a pie do Jésus-Christ, lequel étant empreint de

a Dieu
,
n'a pas cru sa proie la qualité d’égal 'a

a Dieu, a Ofigène dit aussi dons son Commen-
taire turJenn : La grandeur de Jésus a plus éclaté

quand il s'est humilié a que s'il eût fait sa proie

1 (l'étre égal à Dieu, a En effet
,
l'explication con-

traire peut paraître un contre-sens. Que signifie-

rait, a Croyez les autres supérieurs à vous; imitez

a Jésus qui n'a pas cru que c'était une proie, une

a usurpation de s’égaler à Dieu? a Ce serait visi-

blement se contredire, ce serait donner un exem-

ple de grandeur pour un exemple de modestie
;

ce serait pécher contre la dialectique.

La sagesse des apôtres fondait ainsi l’Église I

ijaissauta. Cette sagessejic fut point altérée par la '

dispute qui survint entre les apôtres Pierre, Jac-

ques, et Jean
,
d’un côté, et Paul de l’autre. Cette

contestation arriva dans Antioche. L'apôti e Pierre,

autrement Céphas, ou Simon Barjone, mangeait

avec les gentils convertis, et n'observait point avec

eux les céré'munies de la loi, ni 1a distinction des

viandes; il mangeait, lui, Barnabé, et d'autres

disciples, indifféremment du porc, des chairs

étouffées, des animaux qui avaient le pied fendu

et qui ne ruminaient pas; mais plusieurs Juifs

chrétiens étant arrivi's, saint Pierresc remit avi’c

eux 'arabstineiice des viandes défendues, et aux

cérémonies de la loi mosaüjue.

Cette action paraissait très prudente; il ne vou-

lait pas scandaliser les Juifs chrétiens ses compa-

gnons; mais saint Paul s'éleva contre lui avic un

peu de dureté. «Je lui résistai, dit-il
,
à sa face,

« parce qu'il était blâmable. » (Épitre aux Calâ-

tes
,
chap. II.)

Cette querelle parait d'autant plus extraonli-

nairc de la part de saint Paul, iprayant été d'a-

bord persécuteur, il devait être modéré, et(|iie lui-

même il était allé sacrifier dans le temple àJérii-

.saleni, qu'il avait circoncis son disciple Timothée,

qu'il avait acconqili les rites Juifs, lescpiels il re-

prochait alors 'a Céphas. Saint Jérôme prétend (pie

celle querelle entre Paul et Cé'plucs était feinte. Il

dit dans sa première Homélie, tome iii
,
qu'ils ti-

rent comme deux avocats qui s’échauffent et se

piquent au barreau, pour avoir plus d'autorité

sur leurs clieuLs; il dit que Pierre Céphas étant

destiné à prêcher aux Juifs, et Paul aux gentils,

ils firent semblant de se quereller
,
Paul pour ga-

gner les gentils, et Pierre [vour gagner les Juifs.

.Mais saint Aiignstiii n'est point du tout de cet avis.

« Je suis fâché, dit-il dans l'Epitre ii Jérôme, qu'un

• aussi grand homme se rende le patron du men-
I songe

,
palromtm mcmlnciL •

CeltédispiiUyentrc.saint JéiVimc etsaint Augustin

ne doit pasdimiauer notre vénération pour eux,

encore moins pour saint Paul et pour saint Pierre.

Au reste, si Pierre était destiné aux Juifs ju-

daisants
,
et Paul aux ('trangers

,
il parait probii-

blc que Pierre ne vint point à Itom e. Les Arles

des Apôtres ne font aucune mention du voyage

de Pierre en Italie.

Quoi qu'il en soit, ce fut vers l’an (iO de notre

ère que les chrétiens commenocrent a se séparer

de la communion juive
; et c’est ce qui leur attira

tant de querelles et tant de perst'CHtions delà part

des synagogues répandues 'a Borne, en Grèce, dans

l'Egypte et dans l'Asie. Ils furent accust's d'im-

piété, d'athéisme par leurs frères juifs, (pii les ex-

communiaient dans leurs synagogues trois fois les

jours (lu sabbat. AlaisDieu les soutint toujours au

milieu des pcrsécutious.
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,
cl

1,1 sôp.inilimi doviiit ontioro oiilrr los Juifs et los

rhriHioiis, avant la fm du pmiiior sit’do
;
cotte

scparaliuu était ignorée du gouvornoniont romain,

l.e sénat de Boiiie ni los oiiipereurs u'ontraient

point dans cos quorellos d'un petit troupeau que

I)ieu avait jusquo-la conduit dans l'obscurité, et

qu'il élevait par dos degrés iusonsiblos.

1,0 christianisme s'établit on Circce et'a Alexan-

drie. I.os chrétiens y eurent à combattre une nou-

velle secte de Juifs devenus pbilosuphes à force

de fréipienler les Grecs; c'était celle de la gnose

nu des gnostiques
;

il s'y mêla de nouveaux ebré-

liens. Toulis ces sectes jouissaient alors d'une en-

tière liberté de dogmatiser, de conférer et d’é-

crire, quand les courtiers juifs établis dans Rome
et dans Alexandrie ne les accusaient pas auprès

des magistrats
;
mais sous Domitien la religion

cbrélieunc commença à donner quelque ombrage

au gouvernement.

l.e zèle de queli|ues chrétiens
,
f^ui n'était pas

selon la .science
,
n’empêcha pas l’Kglise de faire

bu progrès que Dieu lui destinait. Lçs chrétiens

célélirèreut d’abord leurs mystères dans des mai-

.sons retirées
,
dans des caves

,
pendant la nuit :

de là leur vint le titre de lucifugaces

,

selon Mi-

niicius Félix. Philon les appelle gesteent. Leurs

noms les plus communs, dans les quatre premiers

siècles
,
chez les gentils', étaient ceux de galiléens

et de nazaréens
;
mais celui de chrétiens a prévalu

sur tous les antres.

M la hiérarchie ni les usages ne furent établis

tout d'un coup; les temps apostoliques furent dif-

férents des temps qui les suivirent.

La messe, qui se célèbre au malin, était la cène

qu’on fesait le .soir; ces usages changèrent à me-
sure que l'F.glisc se fortifia, line société plus éten-

due exigea plus de réglements, et la prudence des

pasteurs se conforma aux temps et aux lieux.

Saint Jérêuneet Eusèbc rapportent que quand les

Felises reçurent une forme, on y distingua peu

à peu cinq ordres différents ; les surveillants,

igiixcopoi, d'où sont venus les évêques; les anciens

de la société, prcshgtcroï, les prêtres; diaconoî,

li's servants ou diacres; les pisloï, croyants, ini-

tiés, c'esl-'a-dire les baptises, qui avaient part aux

•Soupers des agapes
,
les catéchumènes

,
qui atten-

daient le baptême
,
et les énerguraènes, qui atten-

daient qu'on les délivrât du démon. Aucun, dans

ers cinq ordres
,
ne porUiit d'habit diiïércnt des

autres; aucun n’éUiit rontrainl au célibat, témoin

le livre de Tertnllien dédié h sa femme, témoin

l’exemple des apêdres. Aucune représentation, soit

en peinture, soit en sculpture, dans leurs assem-

blées
,
pendant les deux premiers siècles

;
point

d'autels, encore moins de cierges
,
d'encens

,
et
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il'eau lustrale. Les chrétiens cachaient soigneuse-

ment leurs livres aux gentils : ils ne les confiaient

qu'aux iiiKiés; il n'était pas même permis aux ca-

téchumènes de réciter l'Oraison dominicale.

nu POUVOIR DB CHASSER LES niADLSS DO.N.X'É A
l’église.

Ceqni distinguait le plus les chrétiens, et ce qui

a duré jusqu'à nos derniers temps, était le pou-

voir de chas.ser les diables avec le signe de la

croix. Origène, dans son traité contre Celse,

avoue, au nombre tâS, qu'Antinoüs, divinisé par
l’empereur Adrien

,
fesait des miracles en Égypte

par la force des charmes et des prestiges
;
mais il

dit que les diables sortent du corps des possédés à
la prononciation du seul nom de Jésus.

Tertullicn va plus loin, et, du fond de l'Afri-

que où il était
,

il dit dans son Apologéligue

,

nu

chapitre .xxiii : » Si vos dieux ne confessent pas

• qu'ils sont des diables à la présence d’un vrai

» cliréKien
,
nous voulons bien que vous répandiez

• le sang de ce chrétien. • Y a-t-il une démonstra-

tion plus claire?

En effet Jésus-Chsist envoya ses apôtres pour
chasser les démons. Les Jnifs avaient aussi de son

temps le don de les chasser
;
car lorsque Jésus eut

délivré des jwssédés, et eut envoyé les diables dans

les corps d'un troupeau de deux mille cochons,

et qu’il eut opéré d’autres guérisons pareilles
,
les

pharisiens dirent : Il chasse les démons parla puis-

sance deBeIzébuth. «Si c’est par Beizébuth que je

• les chasse
,
répondit Jésus

,
par qui vos fils les

• chassent-ils? » Il est incontestable que les Juifs

se vantaient de ce pouvoir : ils avaient des exor-

cistes et des exorcismes
;
on invoquait le nom de

Dieu
,
de Jacob et d’Abraham

;
on mettait des her-

bes consacrées dans le nez des démoniaques. (Jo-

sèphc rapporte une partie de ces cérémonies.) Co
pouvoir sur les diables

,
que les Juifs ont yierdo

,

fut transmis aux chrétiens, qui semblent aussi l’a-

voir perdu depuis quelque temps.

Dans le pouvoir de chasser les démons était

compris celui de détruire les opérations de la ma-
gie

;
car la magie fut toujours eu vigueur chez

toutes les nations. Tons les Pères de l'Église ren-

dent témoignage à la magie. Saint Justin avouo

dans son Apologétique, au livre iii, qu'on évo-

que souvent les Ames des morts, et il en tire un
argument en faveur de l’immortalité de l’Ame.

Lactance
,
au livre tii de ses Insliluliont divines,

dit que • si on osait nier l'existence des Ames
» après la mort, le magicien vous en convaincrait

• bientôt en les fesant paraître. » Irénée, Clément

Alexandrin, Tertullicn, l'évê<iuc Cyprien,tous

1 afiirmeut la même chose. 11 est vrai qu’aqjour-.

by Google
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•riiiii Iniit rst ( liaiiKi-
,
pt qu'il n'y a pas plus ilc

luaidi'irns ip»' il» <li'iimiiia<pics. Mais llieu osl le

iiiailrc (l'averlirles limuuii'spardesprtMliKCS dans

trrlaius temps, cl de les faire cesser dansd'aulrcs.

DES u inniis DE l.'ÉiaisE.

•juaiiil les sociétés i lirélieunesdeviurpiit un peu

uumbreiises
,
et que plusieurs s'élevèrent eoiilre

le eulte de l'empire romain
,
U>s inaKistrats sévi-

rent contre elles, et les peuples surtout les persé-

eiilérent. <in ne persiTUtait point les Juifs qui

nvaieul des privilégies particuliers
,
etqui se ren-

ferinaieiit dans leurs synagogues
j
ou leur|>ermet-

tait resercice de! leur religion, comme ou fait

eiirore aiijunrd'liui à Home
;
on souffrait tous les

cultes divers lépaiiiliis dans l'empire
,
qiioiiiue le

sénat no les adoptât pas.

Mais les ehréLj^s se dés-laraiit ennemis de tous

ces cultes, et surtout de celui de rempire furent

eipnscs plusieurs fois 'a ces cruelles l'preuves.

Lu des premiers et îles plus célèbres martyrs,

fut Ignace
,
évèipie d'AntiiH'he

,
condamné par

ri'iuperciir Trajan lui même, alors en Asie, et en-

voyé |>ar scs ordres 'a Home, pour être eiposéauv

bêles
,
dans un temps oit l'un ne massacrait point

q Home les autres ebréliens. Ou ne sait point pré-

cisément de quoi il était accusé auprès de cet em-
pereur

,
renommé d'ailleurs pour sa clémence

;

il fallait que saint Ignace eût de bien violents en-

nemis. Quoi qu'il en soit, l'bisluire de son marty re

rap|M)i le qu'un lui trouva le nom de Jésiis-Cbrist

gravé sur le «pur
,
eu caractères d'or

;
cl c'est de

là que les ebrétiens piirenten quelques cudruits

le nom de Tbéupbures
,
qu'Iguace s'était donné h

lui-même.

On nous a conservé une lettre de lui •
,
par la-

quelle il prie les évêques et les ebrétiens de ne

point s'opposer 'a son martyre ; soit que dès lors

les ebrétiens fussent assez puissants pour le déli-

vrer, soit que parmi eux quelques uns eussent as-

sez de crédit [>our obtenir sa grâce. Ce qui est en-

core très remarquable, c'est qu'ou souffrit que les

chrétiens de Rome vinsseut au-devant de lui, quand
il fut amené dans cette capitale

;
ce qui prouverait

évidemment qu'un punissait en lui la |icrsuunc
,

et non pas la secte.

Les persécutions ne furent pas continuées. Ori-

gèue
,
dans son livre iii contre Celse

,
dit ; < On

• peut compter facilement les ebrétiens qui sont

s morts pour leur religion, parce qu'il en est mort
t peu

,
et seulement de temps eu temps et par iu-

t tervalles.s

Dieu eut un si grand soin de sou Église
,
que

,

•Dnpin. dam u'IlMlotU^ut tctlüUuUme

,

prouve >iue
cent lettre nt willKaUiine.

v » f i

malgré ses ennemis, il lit en sorte qu’elle tint cinq

conciles dans le premier siècle, seize dans le se-

cond, et trente dans le troisième; c'est-à-dire des

assemblées secrètes et tolérées. Ces assemblées fu-

rent (juelqurfuis défendues, quand la fausse pru-

dence des magistrats craignit qu'elles ne devinssent

tumultueuses. Il nous est resté peu de procès-ver-

baux des |>ruconsuls et des préteurs t|ui «tndaroni-

reiit les ebrétiens à mort. Ce seraient les seuls actes

sur lesquels ou pût constater les accusations portées

contre eux
,
et leurs suppliées.

\ou$ avons un fragment de Denysd'Alcxandric,

dans leipiel il rap|)urte l'extrait du greffe d'uu pro-

consul d'Égypte
,
sous l'empereur Valérieu

; le

voici :

I Denys, Fatisle
,
Maxime, .Marcel et Cbérc-

» mou
,
ayant été introduits à l'.audience, le pré-

> fet Kmilien leur a dit : Vous avez pu couuaitre

» par les entretiens que j'ai eus avec vous, et par

> tout ce que Je vous ai écrit
,
combien nos prin-

• ces ont témoigné de bonté à votre égard
;
je veux

• bien encore vous le redire : ils font dépendre

» votre conservation et votre salut de vous-mêmes,

> et votre destinée est entre vos mains. Ils ne de-

manilcul de vous qu'une seule chose, que la rai-

son exige ilc toute personne raisonnable; c'est

que vous adoriez les dieux protecteurs de leur

• empire
,
et que vous abaudonniez cet autre culte

s si eontraire à la nature et au bou sens. •

Denys a répondu : • Chacun n'a pas les mêmes
» dieux

,
et chacun adore ceux qu'il croit l'être

• véritablement. •

I.C préfet Kmilien a repris : • Je vois bien quo
» vous êtes des ingrats, qui abusez des bontés que

• les empereurs ont pour vous. Kh bieni vous ne

• demeurerez pas davantage dans cette ville, et je

• vous envoie à Cépbro, dans le fond de la Libye;

• ce sera là le lieu de votre bannissement
,
selon

» l'ordre que j'en ai revu de nos empereurs : au

s reste, ne pensez pas y tenir vus assemblées ni

I aller faire vos prières dans ces lieux que vous

» nommezdcsciinetières
;
cela vous est absolument

s défendu
,
je ne le permettrai à personne, s

Rieu no |>ortc plus les caractères de vérité que

ce procès-verbal. Ün voit |>ar là qu'il y avait des

temps où les asscmblé-cs étaient prohibées. C'est

ainsi qu'eu Frauce il est dcYendu aux calvinistes

de s'assembler
; un a même queb)uefuis fait yiendre

et rouer des ministres ou prédicants qui tenaient

des assemblées malgré les lois; et depuis 1743 ,

il y en a eu six de pendus. C'est ainsi qu'eu An-
gleterre et en Irlande les assemblées sont défen-

dues aux catholiques romains; et il y a cudcsoc-

casious où les diHiuquants out été condamnés à la

mort.

Malgré ces défenses portées par loi lois ruinai-
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,
Dieu inspira b plusieurs empereurs de l’in-

dulgence pour les elirétiens. Dioclétien même, qui

passe chez les ignorants pour un persécuteur

,

Dioclétien
,
dont la première année de règne est

encore l'époque de rérc des martyrs, fut, pendant

plnsdcdis-liuit ans, leprotecteurdéclarédu chris-

tianisme. au point que plusieurs chrétiens cnrent

des cliai'ges principales auprès de sa personne. Il

é|M>u$a même une chrétienne
;

il souffrit que dans

\icomnlie, sa résidence
,

il y eût mie superbe

église élevré vis-ii-vis de son palais.

I.c cé-sar f.alei iu.s avant malheureusement été

pi (^enu contre les chrél ions
,
dont il croyait avoir

’a se plaindre, enaagea Dioclétien ’a faire détruire

la cathédrale de Nicomédie. Un chrétien plus zélé

que sage mil en pièces l edit de l'cmperenr, et de

lit vint celle persécution si fameuse, dans laquelle

il y eut plus de deux cents personnes exécutées à

mort dans l'empire romain
,
sans compter ceux

que la fureur du petit peuple, toujours fanatique

et lonjmirs haï haie, lit périr contre les formes

juridiques.

Il y eut en divers temps un si grand nombre de

martyrs, qu’il faut bien se donner de garde d’é-

liranler la vérité de l’Iiistnire de ces véritables

ct>nfe.sseurs de notre sainte religion
,
par nn mé-

lange dangereux de fables et de faux martyrs.

Le bénédictin dont Kuinart, par exemple, homme
d’ailleurs aussi instruit qu’estimable et zélé, aurait

dû choisir avec plus de discrétion ses Aelet .lin-

ccref. Ce n'est pas as.sez qu’un manuscrit soit tiré

de l'abbaye de Saint-Benoit-sur-Loire
,
ou d’un

(viiiveni de rélestins de Paris, conforme b un ma-
nuscrit des feuillants, pour que cet acte soit an-

ibentique
;

il faut que cet acte soit ancien
,
écrit

par des contemporains
,
et qu’il porte d’ailleurs

tous les caractères de la vérité.

Il aurait pu se passer de rapporter l’aventure

du jeune Romanus, arrivée en ô03. Ce jeune /fo-

nmiit avait obtenu son pardon de Dioclétien dans

Antioche. Cependant il dit que le juge Asclépiade

le condamna b être brûlé
;
des Juifs présents b ce

spectacle se moquèrent du jeune saint Romanus

,

et reprochèrent aux chrétiens que leur Dieu les

laissait brûler, lui qui avait délivré Sidrac, Misac,

et Abdenago, de la fournaise
;
qu'anssitét il s’éleva

dans le temps le plus serein nn orage qui éteignit

le feu
;
qu’alors le juge ordonna qu’on coupât la

langue an jeune Romanus
; que le premier méde-

cin de l’empctxMir se trouvant Ib
,

fit ofOcieusc-

ment la fonction de bourreau, et lui coupa la lan-

gue dans la racine; qu’anssilAt le jeune homme,
qui était bègue auparavant

,
parla avec beaucoup

de liberté; querempereurfutétonnéqueron par-

lât si bien sans langue; que le médecin, pour réi-

térer cette expérience, coupa sur-le-champ la lan-
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guo b un passant, lequel en mourut subitement.

Eusèbe
,
dont le bénédictin Ituiuart a tiré ce

conte
,
devait respecter assez les vrais miracles

opérés dans l’ancien et dans le nouveau Tatament

(desquels personne ne doutera jamais)
,
pour ne

pas leur associer des histoires si suspectes, lesquel-

les pourraient scandaliser les faibles.

Cette dernière persécution ne s’étendit pas dans

tout l’empire. Il y avait alors en Angleterre quel-

que ebristianismo
,
qui s’éclipsa bicutût pour re-

paraître ensuite sous les rois saxons. Les Gaules

méridionales et l’iiispague étaient remplies de chré-

tiens. Le césar Constance Chlore les protégea beau-

coup dans toutes ses provinces. Il avait une con-

cubine qui était cbréticimc
,

c’est la mère do

Constantin, connne sons le nom de sainte Hélène;

car il n’y eut jamais de mariage avéré entre elle

et lui
;
et il la renvoya même dès l’an 293, quand

il épousa la Allé de Maximien Hercule; mais elle

avait conservé sur lui beaucoup d’ascendant, et lui

avait inspiré une grande affection pour notre sainte

religion.

DE L’£TABLIS$EME.VT DE L’ÉGLISE SOCS

CO.NSTA.MI.V.

La divine Providence préparait ainsi
,
par des

voies qui semblent humaines
,
le triomphe de son

Eglise.

Constance Chlore mourut en S06 b York en

Angleterre, dans nn temps où les enfants qu’il avait

de la Aile d’un césar étaient en bas-âge, et ne pou-

vaient prétendre b l’empire. Constantin eut la con-

Rance de se faire élire b York par cinq ou six mille

soldats, allemands, ganlois et anglais pour la plu-

part. Il n’y avait pas d’apparence que cette âec-

tion
,
faite sans le consentement de Rome, dn sé-

nat et des armées
,
pût prévaloir ; mais Dieu lui

donna la victoire sur Maxentius élu b Rome
,
et le

délivra enfln de tons ses collègues. On ne peut dis-

simuler qu’il ne se rendit d’abord indigne des fa-

veurs du ciel, par le meurtre de Ions ses proches,

et enAn de sa femme et de son Bis.

On peut douter de ce que Zoeime rapporte b ce

sujet. Il dit que Constantin, agité de remords après

tant de crimes
,
demanda aux pontifes de l’empire

s’il y avait quelque expiation pour loi
,
et qu’ils

lui dirent qu’ils n’en connaissaient pas. Il est bien

vrai qn’il n’y en avait point eu pour Néron, et

qu’il n’avait osé assister aux sacrés mystères en

Grèce. Cependant les tanroboles étaient en usage;

et il est bien diffleUe de croire qu’un empereur

tout puissant n’ait pu trouver un prêtre qui vou-

lût lui accorder des sacrifices expiatoires. Peut-être

même est-il encore moins croyable que Constan-

tin
,
occupé de ia guerre, de son ambition, de scs

projets
,
et environné de flatteurs

,
ait eu le
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«l'avoir «les rrmonU. Zosimo ajonlc qu'un prrirc

«Jgyplicn
,
arrivé d'Uspaiinc, qui avait nrcis b sa

porte, lui promit l'expiation «le tous ses crimes dans

la relitiion chrétienne. On a soupçonné que ce prê-

tre était Ozius
,
évêque de tiordoue.

Quoi qu'il en soit, Dieu réserva Constantin pour

ré« lairer et |iour en faire le proteeteur de l'Kglise.

Ce prince lit hàtir sa ville de Constantinople
,
qui

devint le rentre de l'empire et de la religion chré-

tienne. Alors rKglise prit une forme angnstc. Kt

il est b cridre que lave par son haplême, et repen-

tant b sa mort, il obtint miséricorde, quoiqu'il

soit mort arien. Il serait hien dur que tous les par-

tisans des deux «'vêijnes Kiisélie eussent étéilamnés.

Dès l'an ôl I, avant que Constantin ri-sidàt dans

sa nouvelle ville, ceux (|ui avaient pera'cuté les

cliriHiens furent punis par eux de leurs cruautés.

Les chrétiens jetèrent la femtne de Maximicn dans

rOronle; ils égorgèrent tons ses parents; ils mas-

sacrèrent dans l'ligyptc et dans la Palestine les

magistrats qui s'étaient le plus déclarés contre le

christianisme. La veuve et la lille de Dioclétien

.s'étant caeluvs'a Thessaloniciue, furent reconnues,

et leurs corps jelt^ b la mer. Il eût été b souhai-

ter que les chrtHiens eussent moins écouté l'esprit

de vengeance
;
mais Dieu qui (lunit selon sa jus-

tice
,
voulut que les mains des chrétiens fussent

teintes du sang de leurs persécuteurs, siti'it ,quc

ces chrétiens furent en liberté d'agir.

Constantin convoqua, assembla dans Nicée, vis-

à-vis de Constanlinople
,
le premier concile O'CU-

nubiiquc, auquel présida Ozins. On y décida la

gramie question qui agitait l'Église
,
touchant la

divinilé île Jisus-Christ*.

On sait assez comment l'Kglise, ayant combattu

trois cents ans contre les rites de l'empire romain,

combattit ensuite contre elle-même, et fut toujours

militante et triomphante.

Dans la suite des temps, l'Église grecque pres-

que tout entière, et toute l'Église d'Afrique
,
de-

vinrent esclaves sons les Arabes
,

cl ensuite sous

les Turcs
,
qui élevèrent la religion mahométane

sur les ruines de la chrétienne. L'Kglise romaine

subsista
,
mois toujours souillée do sang par plus

de six cents ans de discorde entre l'empire d'Oc-
cident et le sacerdoce. Ces querelles mêmes la ren-

dirent très puissante. Les évêques, les abbés en
Allemagne se firent tous princes

,
et les papes ac-

quirent peu b peu la domination absoluedans Home
et dans un pays considérable. Ainsi Dieu éprouva
son Kgiise par les bumiliations, par les troubles

,

par les crimes cl par 1a splendeur.

Celle Kgiise latine perdit au seizième siècle la

moitié de rAllemagnc
,

le Danemarcli
,
la Suède

,

•• • vojei iM atUclet uusisai i «aaiirwiin» i makn ii i et
POBCILUt,

l'Angleterre, l'Écos.se, l'Irlande, la meilleure par-

tie de la Suisse
,
la Hollande

;
elle a gagné plus de

terrain en Amérique par les conquêtes des espa-

gnols qu'elle n'eu a perdu eu Kuropc
;
mais avec

plus de territoire elle a bien moins de sujets.

La Providence divine semblait destiner le Ja-

pon
,
Siam

,
l'Inde

,
et la Chine, b se ranger sons

l'obéissance du pape, pour le récompenser de l'A-

sie-Mincure, de la Syrie, de laGrèce, de l'ligypte,

de l'Afrique, de la Russie, et des autres «Hats per-

dus dont nous avons parlé. Saint François Xavier,

qui porta la saint Évangile aux Indes-Orientales

et au Japon, quand les Porliigais y allèrent elier-

cher des marchandises, fit un très grand nombre
de miracles, tous attestés par les RR. PP. jésuites:

quelques uns disent qu'il ressuscita neuf morts;

mais le R. P. Rihadeneira, dans sa Fleur ilei

laintt, se Imrnc b dire qu'il n'en ressu.scita que

quatre; c'est bien assez. I.a Providence voulut

qu'en moins de cent années il y eût des milliers

de catholiques romains dansles Iles du Japon; mais

le diable sema son ivraie au milieu du liou grain.

Les jésuites, b ce «pi'on croit, formèrent une con-

juration suivie d'une guerre civile
,
dans laquelle

tous les chrétiens furent exterminés en J65S.

Alors la nation ferma ses ports b tous les étran-

gers, exeeplé aux Hollandais, qu'on regardait

commodes marchands, et non pas comme des

chrétiens, et qui furent d'abord obliges de mar-
cher sur la croix

,
jiour obtenir la permission de

vendre leurs ilenrées dans la prison où on les ren-

ferme lorsqu'ils alxtrdent b NangazaKi.

La religion catholique
,
apostolique et romaine

fut proscrits b la Chine dans nos dcrn'iers temps,

mais d'une manière moins crnellc. Les RR. PP.

jésuites n'avaient pas, b la vérité, re.ssuscité des

morts b la cour de Pékin
;

ils s'étaient contentés

d'enseigner l'aslronomie
,
de foudre du canon, et

d'être mandarins. Leurs malheureuses di.sputrs

avec les dominicains et d'autres scandalisèrent b
tel point le grand empereur Yong-Tching, que ce

prince, qui était la justice et la bonté même, fut

assez aveugle pour ne plus permettre qu'on en-

seignât notre sainte religion, dans laquelle nos

missionnaires ne s'accordaient pas. Ils les chassa

avec une bonté paternelle, leur fournis.sant des

subsistances et des voitures jusqu'aux confins de
son empire.

Toute l'Asie, tonie l'Afrique, la moitié de l'Kn-

rope, tout ce qui appartient aux Anglais, auxHid-
landais, dans l'Amérique, toutes les hordes amé-
ricaines non «lomptées, toutes les terres australes,

qui sont une cinquième partie du glolie, sont d«s
meurées la proie du démon

,
pour vériOcr cette

sainte parole : • Il y a beaucoup d'appelés, mais
» peu d'élus. »( Matth. xx, tC. )
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DI U «IiriCiTlOI DU OTlOLIIII. POITllIT DI L'iaLIVI

PIIDITITI. DtUllÉIiTIOn. KXIMI.'I DIS S(»CIICT|lS Qt I ONT
VOI LU NrrtBLII L lULISt PIIBITITI, NT PlBTICLLlklIEIlliNT

DKS PBIIUTIPN APPNLU iKEKN.

Ce mol grec signifiait
,
chez les Grecs

,
assem-

blée du peuple, yuaml on trailuisit les livrt's hé-

breux en grec, on rendit sYiiagogiic par église,

et on se servit du même nom pour exprimer la

société juive, la congrégation politigue, Vassem-

bléejuive, le peuplejuif. Ainsi, il estditdans les

Nombres': t Pourquoi avez-vous mené l'Église

B dans le désert? t et dans le Deutéronome':

t L'eunuque
,
le Moobite

,
l'Ammonite

,
n'outre-

> rontpasdans l'Église
;
leslduméeus,les Kgyptiens,

» n'entreront dans l'Église qu'à la troisième géiié-

» ration, b

Jésus-Christ dit dans saintMatthieu ° • Si votre

B frère a péché contre vous
(
vous a olîensé ), re-

B prenez-lc entre vous et lui. Prenez, amenez

B avec vous un ou deux témoins
,

afin que tout

B s'éelairci.s.se par la houcho do deux ou trois té-

B moins; et s'il ne les écoute pas, plaignez-vous h

B l'asscmhlée du peuple, àl'Églisc; et s’il n'écoule

B pas l'Église, qu'il soit comme un gentil
,
ou un

B receveur des deniers publics. Je vous dis, ainsi

B soit-il, en vérité, tout ce que vous aurez lié sur

B terre sera lié au ciel, et ce que vous aurez délié

B sur terre sera délié au ciel. i (Allusion aux clefs

des portes, dont on liait et déliait la courroie.
)

Il s'agit ici dedeuxlMmines dont l'un a offensé

l'autre et persiste. On ne pouvait le faire compa-

raître dans l'assemblée
,
dans l'Église chrétienne

;

il n'y en avait point encore : on ne pouvait faire

juger cet homme dont son compagnon se plaignait

par un évêque etpar les prêtres qui n'existaient

pas encore : de pins
,
ni les prêtres juifs , ni les

prêtres chrétiens ne furent jamais juges des que-

relles entre particuliers; c'était une affaire de po-

lice; les évêques ne devinrent juges que vers le

temps de Valentinien ni.

Les cornmentati-iirs ont donc conclu que l'écri-

vain sacré de cet Évangile fait parler ici notre Sei-

gneur par anticipation
;
que c'est une allégorie

,

une prédiction de ce qui arrivera quand l'Église

chrétienne sera formée et établie.

Sciden fait une remarque importante sur ce

passage*'; c'est qu'on n'excommuniait point chez

les Juifs les publicains
,
les receveurs des deniers

royaux. Le petit i>cuplc pouvait les délester; mais

étant des officiers nécessaires, nommés par le

prince, il n'était jamais tombé dans la tête de per-

sonne de vouloir les séparer de l'a-sscmblée. Les

Juifs étaient alors sous la domination du procon-

sul deSyrie, qui étendait sa juridiction jusqu'aux

confins do la Galilé-c et jusque dans l'Ile de Chy-

* Ctup. SI. T. 4.-1* Chap. xxul. V. ( , 3, CIup. zlTlIli
*' Jn Sjfnedris tUI/rirorum , lUi. 11.

7 .

pro
,
OÙ il avait des vicc-gerants. Il aurait été

très imprudent do marquer imbliqucment son
horreur pour les officiers légaux du proconsul.

L'injustice même eût été jointe h l'imprudence;

car les chevaliers romains
,
fermiers du domaine

public, les receveurs de l'argent de César, étaient

autorisés par les lois.

Saint Augustin
,
dans son sermon lx.\.\i

, peut
fournir des réllcxious pour l'intelligence de ce
passage. Il parle de ceux qui gardent leur haine,
qui ne veulent point pardonner. « Ccepisti habere
B fratrem tuum tauquam publicanum. Ligas il-

B lura in terra; sed ut juste alliges; vide ; nam
B injusta vincula disrumpit justitia. Quumautem
B correxcris et concordaveris cum fratre tno

,

B solvisti eum in terra, b

« Vous regardez votre frère comme un publi-
B cain; c'est l'avoir lié sur la terre; mais voyez si

B vous le liez justement, car la justice rompt les

B liens injustes : mais si vous avez corrigé votre
B frère

,
si vous vous êtes accordé avec lui

, vous
B l'avez délié sur la terre, b

Il semble, par la manière dont saint Augustin
s’explique, que l'offensé ait fait mettre l’oircnscur

en prison, et qu 'on doive entendre que s'il est jeté

dans les liens sur la terre, il est aussi dans les liens

célestes; mais ipic si l'offensé est inexorable, il de-
vient lié lui-même. 11 n'est (Kiint question de l’É-

glise dans l’explication de saint Augustin
; il ne

s’agit que de pardonner ou de ne pardonner pas
une injure. Saint Augustin ne parle point ici du
droit sacerdotal de remettre les péchés de la pari
de Dieu. C’est un droit reconnu ailleurs, un droit
dérivé du sacrement de la confession. Saint Au-
gustin, tout profond qu’il est dans les types et

dans les allégories
,
ne regarde pas ce fameux pas-

sage comme une allusion à l'absolution donnée on
refusée par les ministres de l’Église catholique ro-

maine dans le sacrement de pénitence.

DU son D'iauSE DANS LIS SOClIriis CltiriINNIS.

On ne reconnaît dans plusienrs états chrétiens

que quatre Églises, la grecque, la romaine, la lu-

thérienne, la réformée ou calviniste. Il en est

ainsi en Allemagne
;
les primitifs ou quakers, les

anabaptistes, les sociniens, les mennonites, les

piétistes
,
les moraves, les juifs et autres, ne for-

ment point d'église. La religion juive a conservé
le litre de synagogue. Iæs sectes chrétiennes qui
sont tolérées n’ont que des assemblées secrètes,

des eouventiculcs : il en est de même à Ixmdres.
On ne reconnaît l'iîglisc catholique ni en Suède

ni en Danemarck
,
ni dans les parties septentrio-

nales de l’Allemagne, ni en Hollande, ui dans les

trois quarts de la Suisse, ni dans les trois royau-
mes de la Grandc-ltrctague.

,xt
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Les Juifs
,
ainsi que tous les peuples de Syrie,

furent divises en plusieurs petites congrégations

religieuses ,
comme nous l'avons vu : toutes ten-

daient à une perfection mystique.

lin rayon plus pur de lumière anima les disci-

ples de saiut Jean, qui subsistent encore vers .\Io-

sul. Enfin vint sur la terre le fils do Dieu annoncé

par saint Jean. Ses disciples furent constamment

tous égaux. Jésus leur avait dit expressément :

• 11 n’y aura parmi vous ni premier ni dernier...

» Je suis venu pour servir, et nou pour être servi.

» Celui qui voudra être le maître des autres
,
les

» servira. •

Eue preuve d’égalité, c’est que les ebrétiens,

dans les commencements, ne prirent d’autre nom

que celui de fr'crei. Us s’assemblaient et atten-

daient l’esprit; ils prophétisaient quand ils étaient

inspirés. Saint Paul
,
dans sa première lettre aux

Corintbiens, leur dit : « Si dans votre assemblée

a chacun de vous a le don du cantique, celui de

» la doctrine, celui de l’apocalypse, celui des lan-

» gués, celui d’interpréter, que tout soit ’a l’édifi-

» cation. Si quelqu’un parle de la langue comme

» deux ou trois, cl par parties, qu’il y en ait un

> qui interprète.

» Que deux ou trois prophètes parlent
,
que les

a autres jugent; cl que si quelque chose est révélé

a ’a un autre
,
que le premier se taise

;
car vous

a pouvez tous prophétiser chacun à part, afin que

a tous apprennent cl que tous exhortent ;
l’esprit

a de prophétie est soumis aux prophètes : car le

a Seigneur est un Dieu de paix... Ainsi donc, mes

a frèrc“s, ayez tous l'émulation de prophétiser, et

a n’empêchez point de parler des langues. *

J’ai traduit mot k mot, par respect pour le texte,

et pour ne point entrer dans des disputes de mots.

Saint Paul
,
dans la même épltre, convient que

les femmes peuvent prophétiser, quoiqu’il leur dé-

fende au chapitre xiv de parler dans les assem-

blées. Toute femme, dit-il '
,
priant ou prophé-

a lisant sans avoir un voile sur la tête, souille sa

a tête; car c’est comme si elle était chauve. »

11 est clair
,
par tous ces passages cl par beau-

coup d’autres, que les premiers chrétiens étaient

tous égaux
,
non seulement conmic frères eu Jé-

sus-Christ, mais coiimic également partagés. L’es-

prit se conmiuniqiiail également a eux, ils par-

laient également diverses langues; ils avaient éga-

lement le don de prophétiser
,
sans distinction de

rang
,
ni d'âge

,
ui de sexe.

• MaUbicu , chap. &i; et Marc, cliap. ix et s.

*» chap. xts, V, 38 et

C Gliap. \i. V. 8.

Les apAtres qoi ceignaient les néophytes

avaient sans doute sur eux cette prééminence na-

turelle que le prekepteur a sur l’écolier; mais de

juridiction, de puissance temporelle, de ce qu’on

appelle honneurs dans le monde, de distinction

dans rhabillement, de marque de supériorité, ils

n'en avaient assurément aucune, ni ceux qui leur

succédèrent. Ils possédaient une autre grandeur

bien différente, celle de la persuasion.

Les frères mettaient leur argent en commun *.

Ce furent eux-mêmes qui choisirent sept d’entre

eux |M)ur avoir soin des tables et de pourvoir aux

luVcssités communes. Ils élurent dans Jérusalem

même ceux que nous nommons Etienne, Philippe,

Procure, Nicauor, Timon, Parmenas et Nicolas.

Ce qu’on peut remarquer, c'est <|ue parmi ces sept

élus parla communauté juive il y a six Grecs.

Après les apêtres, ou ne trouve aucun exemple

d’uu chrétien qui ail eu sur les autres chrétiens

d’autre pouvoir que celui d’enseigner, d’exhorter,

de chasser les démons du corps des énergumenes,

de faire des miracles. Tout est spirituel
;

rien ne

se ressent des pompes du monde. Ce n’est guère

que dans le troisième siècle que l’esprit d’orgueil,

de vanité
,
d'intérêt

,
se manifesta de tous côtés

chez les fidèles.

Les agapes étaient dqj'a de grands festins
;
on

leur reprochait le luxe et la bonne chère. Terlul-

lien l'avoue*’, t Oui, dit-il
,
nous fcsoiis grande

• chère; mais dans les mystères d’Athènes et d'E-

• gypte ne fait-on pas bonne chère aussi ’fQncl-

t que dépense que nous fassions, elle est utile et

» pieuse, puisquelespauvrescn profilent.» tQuan-

> tiscumque sumptibus conslct
,
lucrura est pie-

» latis, siquidem inopes refrigerio isto juvamus.»

Dans ce lemps-l'a même, des sociétés de chré-

tiens qui osaient se dire plus parfaites que les au-

tres, les monlanistes
,
par exemple

,
qui se van-

taient de tant de prophéties et d’une morale si

austère, qui regardaient les secondes noces comme
des adultères, et la fuite de la persécution comme
une a|)ostasie, qui avaient si publiquement divs

convulsions sacrées cl des extases
,
qui préten-

daient parler k Dieu face ’a face
,
furent convain-

cus, a ce qu’on prétend, de mêler le sang d’un en-

fant d’un an au paindereucharislie. Ils attirèrent

sur les véritables chrétiens ce cruel reproche qui

les exposa aux persécutions.

Voici comme ils s’y prenaient
,
selon saint Au-

gustin '
;

ils piquaient avec des épingles tout le

corps de reufant, ils pétrissaient la farine avec ce

sang et en fesaient un pain
;

s’il eu mourait, ils

rhonoraienl comme un martyr.

• Âcle d*s Jpàlret, cti. »i.
t* TcrtulUen, ch. XXIII.— vAusiMlD, Ve krrttibue, /ne-

rfi, xvTi.
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Los nuBursélaienlsi corrompues, que IrssainLs

Pères ne fessaient de s'en plaindre. Kcoutczsaint

Cyprien dans son livre des Tomliès “
: t Umque

I prèlre
,
dil-il

,
court après les biens et les lion-

• nenrs avec une fureur iiusatiablo. Les évêques

• sont sans religion
,
les femmes sans pudeur

;
la

a friponnerie règne
|
on jure

,
on se parjure

;
les

• animosités divisent les cbréliens
;

les évêques

I abandonnent les chaires pour courir aux foires,

I et pour s'enrichir par le négoce; enlin nous nous

a plaisons 'a nous seuls, et nous déplaisous 'a tout

t le monde, a

Avant ces scandales, le prêlre Novatien en avait

donné un hicn funeste auv lidèles de Rome : il

fut le premier aniipape. L'épiscopat de Rome,

quoique secret et exposé 'a la perstrnlion, était un

objet d'ambition et d'avarice parles grandes con-

tributions des chrétiens
,

et par l'autorité de la

place.

Ne répétons point ici ce qui est dé(K)sé dans

tant d'archives, ce qu'on entend tous les jours

dans la bouche des personnes instruites, ce nom-

bre prodigieux de schismes eide guerres; six cents

ann«-s de querelles sanglantes entre l'empire et

le sacerdoce; l'argent des nations coulant par mille

canaux, tantôt 'a Rome, tantôt dans Avignon, lors-

que les papes y Qxènmt leur séjour peinlaut soi-

xante et douze ans
;
et le sang coulant dans toute

l’Eurppe, soit pour l'inlérêt d'une tiare si incon-

nue h Jésus-Christ
,
suit |Miur des questions inin-

lelligiblesdont il ii'a jamais parlé. Notre religion

n'en est pas moins vraie, moins sacrée, moins di-

vine, |K)ur avoir été souillée si long-temps dans

le crime
,
et plongée dans le carnage.

(Juand la fureur de dominer, cette terrible pas-

sion du coeur humain, fut parvenneà son dentier

excès
,
lorsque le moine llildebrand élu contre

les lois évêque de Rome, arracha cette capitaleaux

empereurs, et défendit 'a tous les évêques d'Occi-

dent de jtorter l'ancien nom de pape ptur se l'at-

tribuer 'a lui seul; lorsque les éve-ques d'Allema-

gne, h son exemple
,
se rendirent souverains, que

tons ccuxde France et d'Angleterre LAcbèrcntd'en

faire autant
,

il s’éleva
,
depuis ces temps affreux

jusqu'à nos jours, des sociétés chrétiennes, qui

sous cent noms différents voulurent rétablir l'cC

galité primitive dans le christianisme.

Mais ce qui avait été praticable dans une petite

société cachée au monde ne l'était plus dans de

grands royaumes. L'Eglise militante et triom-

phante ne pouvait plus être l'Église ignorée et

humble. Les évêqncs, les grandes communautés
monastiques riches et puissantes, se réunissant

• Voyez les OFwret <if saint Cyprisn , cl VHistoire eeeié-

tiastiqss* éê tome ii
. page IM , OUiUon In-tï, 1738.

•Grétalrt tii.

sous les étendards du pontife de la Rome nouvelle,

combattirent alors pro arii cl pro focis

,

pour

leurs autels et pour leurs foyers. Croisades, ar-

mées, sié'ges, batailles, rapines, tortures, assassi-

uats par la main des bourreaux
,
assassinats par

la main des prêtres des deux partis
,
poisons, dé-

vastations par le fer et par la flamme, tout fut em-

ployé [Huir soutenir ou pour humilier la nouvelle

administration ecclésiastique; et le berceau de la

primitive légllsc fut tellement caché sous les Qols

de sang et sous les ussemculs des morts, qu'on

put à peine le retrouver.

DU paiaiTirs xppklû otitiis.

Les guerres religieuses et civiles de la Crande-

Brelagne ayant dé-solé l'Angleterrè
,

l'EeOsse et

l'Irlande
,
dans le règne infortuné de Charles t"

,

Guillaume Pcnn
,

lils d'un vice-amiral
,

résolut

d'aller rétablir ce qu'il appelait la primitive Ëqfiie

sur les rivages de l'Amérique septentrionale, dans

un climatdoux, qui lui parut faiLpourses moeurs.

Sa secte était nommée celle des Iraiibleurs; déno-

mination ridicule, mais qu'ils méritaient.par les

tremblements de corps qu'ils affectaient en prê-

chant, et par un nasillonnemcnt qui ne fut dans

l'Église romaine <|uc le partage d'une espèce de

moines appelés capucins. Mais on peut, en par-

lant du nez et en se secouant, être doux
,
frugal,

modeste, juste, charitable. Personne ne nie que

cette société de primitifs no dminàt l'exemple de

toutes ces vertus.

Pcnn voyait que les évêques anglicans et les

presbv tériens avaient été la cause d'une guerre

affreuse pour un surplis
,
des manches de linon

,

et une liturgie; il ne voulut ni liturgie, ni linou,

ni surplis : les apôtres n’en avaient point. Jésus-

Christ n'avait baptisé personne
; les associés de

Pcnn no voulurent point être baptisés.

Les premiers Udèles étaient égaux : ces nou-

veaux venus prétendirent l'être autant qu'il est

possible. Les premiers disciples reçurent l'esprit

et parlaient dans l'assemblée
;

ils n'avaient ni au-

tels, ni temples
,
ni ornements, ni efarges. ni en-

cens, ni cérémonies : Pcnn et les siens se flattè-

rent de recevoir l'esprit
,
et renoncèrent à foute

cérémonie, à tout appareil. La charité était pré-

cieuse aux disciples du Sauveur : ceux de Pcnn

firent une bourse commune pour secourir les

pauvres. Ainsi ces imitateurs des esséuiens et des

premiers chrétiens
,
quoique errant dans les dog-

mes et dans les rites
,
éuient |>our toutes les au-

tres sociétés chrétiennes un modèle étonnant de

morale et de police.

Enfin cet homme singulier alla s'établir avec

cinq cents des siens dans le canton alors le plus

sauvage del'Amériqnc. La reine CbrislinedeSuède

SI.
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avait vouhi y fmiilpr une colonie qui n’avait pas

réussi; les primitifsde l’eim eurent plusde succès.

Celait sur les Iwrds de la rivière Dclawarc,

Tcrs le quarantième degré. Celle contrée n’appar-

tenait au roi d'Angleterre que parce qu’elle n'était

réclamée alors par personne
,
et que les peuples

lUHUinés par nous tauvage$

,

qui auraient pu la

cultiver, avaient toujours demeuré assez loin dans

l’épaisseur des forêts. Si l’Angleterre n’avait eu

CO pays que par droit de conquête, Pcnn cl ses

primitifsauraieiitcu en horreur un tel asile. Ils ne

regardaient ce prétendu droit de conquête que

comme une violation du droit do la nature, cl

comme une rapine.

I.C roi Charles II détlara Penn souverain de tout

ce pays dé'sert, par Pacte le plus authentique
,

du A mars lUSi. Penn
,
dès l'année suivante, y

promulgua ses luis. La piciuière fut la liberté ci-

vile entière, de sorte que chaque colon possédant

cinquante acres de terre était membre de la légis-

lation
;

la seconde
,
une défense etpresse aux avo-

cats cl aux procureurs dc^ prendre Jamais d'ar-

gent
;
la troisième, l'admission de toutes les reli-

gions
,
cl la permission même 'a chaque habitant

d'adorer Dieu dans sa maison, sans assisterjamais

à aucun culte public.

Voici celle loi telle qu’elle est portée;

• La liberté de conscieiico étant un droit

> que tous les hommes ont reçu de la naluro avec

> l'existence
,
et que tous les gens paisibles doi-

• vent maintenir
,

ii est fermement établi que per-

> sonne ne sera forcé d'assister à aucun exercice

• public de religion.

» Mais il est expressément donne plein pouvoir

• il chacun de faire librement l'exercice public ou

» privé de sa religion
,
sans qu’on puisse y appor-

> ter aucun trouble ni empêchement sous aucun

» prétexte
,
pourvu qu’il fasse profession de croire

• ni un seul Dieu éternel
,
tout-puissant, créa-

> leur
,
conservateur, gouverneur de l'univers

,

• et qu'il remplisse tous les devoirs de la société

» civile, auxquels on est obligé envers scs com-

• patriotes. •

Celle loi est encore plus indulgente
,
pins hu-

maine que celle qui fut doiinth.' aux peuples de la

Caroline par IsK'kc, le l’Ialon de l'Angleterre, si

supérienrau Platon de la Grèce. Locke n’a permis

d’autres religions publiques que celles qui seraient

approuvées par sept pères do famille. C’est une

autre sorte de sagesse que celle de Penn.

Mais ce qui est pour jamais honorable pour ces

deux législateurs , et ce qui doit servir d’exemple

élcriiel au genre humain
,

c’est que celte liberté

de conscience n’a pas causé le moindre trouble. On
dirait au contraire que Dieu a répandu ses béné-
dictions les plus sensibles sur la colonie de la Pen-

sylvanie : elle était de cinq cenlsiiersonnescn 1 6!)2;

et en moins d'un siècle elle s’est accrue jusqu’à

près de trois cent mille; c’est la proportion de cent

cinquante ’a un. La moitié des colons est de la re-

ligion primitive; vingt autres religions composent

l’autre moitié. Il y a douze beaux temples dans

Philadelphie
,
et d’ailleurs chaque maison est un

temple. Celte ville a mérité son nom d’nmifié fra-

femWfe. Sept autres villes cl mille bourgades fleu-

rissent sous celle loi de concorde. Troisceuts vais-

seaux partent du port tous les ans.

Cet établissement, qui semble mériter une durée

éternelle, lut sur le point de |térir dans la funeste

guerre de 1755, quand d'un côté les Français avec

leurs alliés sauvages, et les Anglais avec les leurs,

commencèrent par se disputer quciquesglaçons de

l'Acadie.

Les primitifs, fidèles h leur christianisme paci-

flque
,
ne voulurent point prendre les armes. Des

sauvages tuèrent quelques uns de leurs colons sur

la frontière; les primitifs n’usèrent point de repré-

sailles; ils refusèrent même long-temps de payer

des troupes
;

ils dirent au général anglais ces pro-

pres paroles: « Les hommes sont des morceaux
• d'argile qui se brisent les uns contre les autres;

• pourquoi les aiderions-nous ’a se briser ? •

Enlin dans l’assemblée générale par qui tout se

règle, les autres religions l’emportèrent; on leva

des milices; les primitifs contribuèrent, mais ils

ne s’armèrent point. Ils obtinrenttg; qu’ils s’étaient

proposé, la i>aix avec leurs voisins. Ces prétendus

sauvages leurdirent : • Envoyez-nous quelque des-

• Cendant du grand Penn, qui ne nous trompa ja-

• mais; nous traiterons avec lui. > On leur dé-

puta un pctit-Qls de ce grand homme
,
et la paix

fut conclue.

Plusieurs primitifs avaient des esclaves nègres

pour cultiver leurs terres
; mais ils ont été hon-

teux d’avoir en cela imité les autres chrétiens
;

ils ont donné la liberté ’a leurs esclaves en 1769.

Toutes les autres coloniesles imitent aujourd'hui

dans la liberté de conscience; et quoiqu’il y ait des

presbytériens et des gens de la haute Eglise, iH’r-

sonne n’est gêné dans sa croyance. C’est ce qui a

égalé le pouvoir des Anglais en Amérique à la puis-

sance espagnole, qui possède l'or et l'argent. Il y
aurait un moyen sûr d’énerver toutes les colonies

anglaises
,
ce serait d'y établir l'inquisition.

y. B. L'exemple des primitifs nommés quakert

a produit dans la Pensylvanie une société nouvelle

dans un canton qu’elle appelle Eufrate; c’est la

secte des dnnkards, ou des diimplers, beaucoup

plus détachée du monde que celle de Penn
,
es|vèco

de religieux hospitaliers, tous vêtus uniformément :

elle ne permet )>as aux mariés d'habiter la ville

d'Eufralc; ils vivent à la campagne qu’ils cultivcul.
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Le trésor public fournit a tous leurs besoins dans

les disettes. Cette société n'administre le Iwptémc

qu'aux adultes; elle rejetle le péché originel comme
une impiété, et l'éternité des peines comme une

barbarie. Leur vie pure ne leur laisse pas imagi-

giner que Dieu puisse tourmenter ses créatures

cruellement et éternellement. Égarés dans un coin

du Noureau-Moude, loin du troupeau de l'Église

catholique
,

ils sont jusqu'à pré^sent, malgré cette

malheureuse erreur, les plus justes et les plus in-

imitables des hommes.

QUERELLE ENTRE l'ÉGLISE GRECQUE ET LA LATINE

D.VNS L'aSIE et dans l'euROPE.

Les gens de bien gémissent, depuis environ qua-

torie siècles, ipic les deux Églises grecque et la-

tine aient été toujours rivales
,

et que la robe de

Jésus-Christ, qui était sans couture, ail été toujours

déchirée. Cette division est bien naturelle. Home
et Constantinople se haïssaient; quand les maîtres

se détestent
,
leurs aumôniers ne .s'aiment pas. Les

deux conununions se disputaient la supériorité de

la Jangiie
,
l'antiquité des sièges

,
la science, l'élo-

quence
,

le pouvoir.

Il est vrai que les firees eurent long-temps tout

l’avantage; ils se vantaient d'avoir été les maîtres

des Latins, cl do leur avoir tout enseigné. Les

Évangiles furent écrits en grec. 11 n’y avait pas un

dogme, un rite, on mystère, un usage qui ne fût

grec; depuis le mot de (inpfcmc jusqu’au motd’eu-

cAnrislie, tout était grec. On ne connut de Pères

de l’Église que parmi les Grecs jusqu’à saint Jé-

rôme
,
qui même n'était pas Rnmain,^ puis(|u'il

était de Dalmalie. Saint Augustin
,
qui suivit de

près saint Jérôme, était Africain. Les sept grands

conciles œcuméniques furent tenus dans des villes

grecques; les évêques de Rome n’y parurent ja-

mais, parce qu’ils ne .savaient que leur latin
,
qui

même était déjà corrompu.

L’inimitié entre Rome et Constantinople crlala

dès l’an J 52, au concile de Cbalcédoine, assemblé

pour décider si Jésus-Christ avait eu deux natures

et une personne, ou deux personnes avec une na-

ture. On y dér ida que l’Église de Constantinople

était en tout égale à celle de Rome pour les hon-

neurs, et le patriarche do l’une égal en tout au

patriarche de l’autre. Le pape saint Léon souscri-

vit aux deux natures; mais ni lui ni scs succes-

seurs ne souscrivirentà l’égalité. On peut dire que

dans cette dispute de rang et de prééminence on

allaitdireclcmentcontre les parolesde Jé-sus-Christ

rapportées dans l'Évangile : • 11 n’y aura parmi

» vous ni premier ni dernier. » Les saints sont

saints, mais l'orgueil se glis.se partout: le même

esprit qui fait écumer de colère le fils d’un maçon

devenu évéqucd’un village, quand un ne l’appelle

pas monseigneur ', a brouillé l'nnivers chrétien.

Les Romains furent toujours moins disputcurs,

moins subtils que les Grecs
;
mais ils furent bien

plus politiques. Les évôques d'Orient, en argu-

mentant, demeurèrent sujets; celui de Rome, sans

arguments
,
sut établir enlln son pouvoir sur les

ruines de l'empire d'Occidenl
;
et on |)ouvail dire

des papes ce que Virgile dit îles Scipions et des

Césars:

• Romanoi remin dominos geRtemque tngalam. >

Viac.. Æneid.. I. 2S6.

vers digne de Virgile
,
rendu comiquement par un

de nos vieux traducteurs:

Tous gens en robe et souverains des rois.

La haine devint une scission du temps de l’Iio-

tius, papa nu surveillant de l'Église hizantine, et

NicolasT'', papa ou surveillant de l’tCglise romaine.

Commemalheurcuscinent iln’y eut prestpie jamais

de querelle ecclésiastique sans ridicule
,

il arriva

que le combat commença par deux patriarches

qui étaient tous deux eunuques - Ignace et Photius,

qui se disputaient la chaire de Constantinople .

étaient tous deux chaponnés. Celle mutilation leur

interdisant la vraie paternité, ils ne |K>uvaicnt

être que Pères de l'Église.

ün dit que les châtrés sont tracassiers
,
malins,

intrigants. Ignace et Photius troublèrent toute la

cour grecque.

Le Latin Nicolas icr ayant pris le parti d'Ignace,

Photius déclara ce pape hérétique
,
attendu qu'il

admettait la proeessiou du soiinie de Dieu
,
du

Saint-Ksprit
,
par le Père cl par le Kils, contre la

dé-cision unanime de toute l'Église, qui ne l'avait

fait proccVlerqoc du Père.

Outre cette procession hérétique
,
Nicolas man-

geait et fesait manger des œufs et du fromage en

carême. Enfin
,
pour comble d'infidélité

,
le papa

romain se fesait raser la barbe, ce qui était une

aposta.sic manifeste' aux yeux des pâ|ias grecs, vu

que Moïse, les patriarches et tésns-f.brist étaient

toujours peints barbus par les peintres grecs et

latins.

Lorsqu’en 879 le patriarche Photius fut rétabli

dans son siège par le huitième eoneile œcuménique

grec
,
composé de quatre cents évêques, dont trois

cents l’avaient condamné dans le concile œcumé-

nique précédent
,
alors le pape Jean viii le recon-

mitpnur son frère. Deux légats, envoyés par lui à

' ce concile SC joignirent à l’Eglise grecque, 'et dé-

clarèrent Judas quiconque dirait que le Sainl-E.s-

prit procède du Père et do Fils; mais ayant per-

< Biunl. évêque d'Annect K.
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sitUi dans l’usaKS de se raser le menton et de man-
ger des œufs en carême

,
les deux Ksiises restèrent

tonjonrs divisées.

1.6 schisme fut entièrement consomme l'an IO.ï.5

et 1051, lorsi|iic 51101161 Cerulariiis
,
patriarche de

Constantinople, condamna piihliqnemeiil révêi|ue

de Rome Léon l.\ et tous les Latins, ajoutant 'a tons

les reproches de rhniins, qu'ils osaient se servir

de paia azyme dans l'eucharislic
,
contre 1a prati-

que des apôtres; qu'ils commettaient le crime de

manger du Ixiudin
,

et de tordre le cou aux pi-

geons au lieu de le leur couper pour les cuire.

On ferma toutes les églises latines dans l'empire

grec
,
et on défendit tout commerce avec quicon-

que mangeait du Imiidin.

Le pape Léon ix négocia sérieusement cette af-

faire avec l'empereur Constantin Monomaqiie; et

obtint quelques adoucissements. C'était prekisé-

mentletem|isoù ces célèbres gentilshommes nor-

mands, enfants de ’l'ancrèdede ilautcvillc, se mo-

quant du pape et do l'empereur grec, prenaient

tout cc qu'ils pouvaient dans la Rouille et dans la

Calabre, et mangeaient du boudin effrontément.

L’cm|X‘rcur grec favorisa le pape autant qu'il put;

mais rien ne réconcilia les Crées avec nos l.alins.

Les Grecs regardaient leurs adversairescomme des

barbares qui ne savaient pas un mot de grec.

L'irruption des croisés, sous prétexte de déli-

vrer les saints lieux
,
et dans le fond pour s'empa-

rer de Constantinople, acheva de rendre les Ro-

mains odieux.

Mais la puissance dorCglisclatineaugmentatous

les jours
,
et les Grecs furent colin conquis peu à

peu par les Turcs. Les papes étaient depuis long-

temps de puis.sauls et riches souverains
;
toute

Tbglise grecque fut esclave depuis Mahomet II,

excepte la Russie, qui était alors un pays barbare,

et donlTKgliso n'était pas comptée.

Quiconque est un peu instruit des affaires du
Levant

,
sait que le sultan confère le patriarcat des

Grecs par la crosse et par l'anneau
,
sans crainte

d'ètre excommunié
,
comme le furent les empe-

reurs allemands par les papes pour cette cérémo-

nie.

Bien est-il vrai que l'Lglise de Stamboul a cou-

serve en apparence la liberté d'élire son archevê-

que; mais elle n'élit que celui qui est indiqué par

la l’orle ottomane. Cette place coûte 'a présent en-

viron quatre-vingt mille francs
,

qn'il faut que
Télu reprenne sur les Grecs. S'il se trouve quelque

chanoine accrcxlité qui offre plus d'argent au

grand-vizir, on dépossède le titulaire, et on donne
la place au dernier enchérisseur

,
précisément

comme Marozia et Tliràlura duniiaieiit le siège de i

Rome dans le dixième siècle. Si le {citriarche ti- I

tnlaiie résiste, on lui donne cinquante coups de I

bâton sur la plante des pieds
,
et on l'exile. Quel-

quefois on lui coupe la tête, comme il arriva au

patriarche Lucas Cyrille, en 16.38.

\jB Grand-Turc donne ainsi tous les autres évé-

chés moyennant linauce; et la somme à laquelle

chaque évêché fut taxé sous Mahomet ii est tou-

jours exprimée dans la patente
;
mais le supplé-

ment qu'on a payé n'y est pas énoncé. On ue sait

jamais au juste comiiien on prêtre grec achète

son évêché.

Ces patentes sont plaisantes : • J'accorde à

> prêtre chrétien
,

le pre^nt mandement pour

• perfection de félicité. Je lui commande de rési-

« <ler en la ville ci-nommw
,
comme évêque de.s

s inlidèles chrétiens
,

selon leur ancien usage et

» leurs vaines et extravagantes cérémonies; vou-

» lanl et ordonnant que tous les chrétiens de ce

• district le reconnaissent, et qnc nul prêtre ni

• moine ne se marie sans sa permission »(c’cst-'a-

dirc sans payer).

L'esclavage de cette Kglisc est égal b son igno-

rance; mais les Grecs u'unt que ce qu'ils ont mé-

rité
;
ils no s'occupaient que de leurs disputes sur

la lumière du Thabor et sur celle de leur nom-

bril
,
lor.s(]ne Constantinople fut prise.

On espère qu'au moment où nous cxirivons ces

douloureuses vérités
,
l'impératrice de Russie Ca-

therine Il rendra aux Grecs leur liberté. On sou-

haite qu'elle puisse leur rendre le courage et

l'esprit qu'ils avaient du temps de Miltiade
,
do

Tliémistoi le, et qu'ils aient de bons soldats et moins

de moines au mont .âthos.

nE I. V PniîSE.VTE ÉGLISE GnECQIIE.

Si quelque chose peut nous donner une grande

idée des mahométans, c't'sl la lilicrté qu’ils ont

laissée 'a l'Kglise grecque. Ils ont paru dignes de

leurs conquêtes
,
puisqu'ils n'en ont point abusé.

-Mais il faut avouer que les Grecs n'ont pas trop

mérite la protection que les musulmans leur ac-

cordent
;

voici cc qu'en dit M. Porter, ambassa-

deur d'Angleterre en Turquie :

0 Je voudrais tirer le rideau sur ces disputes

» seandaleuses des Grecs et des Romains au sujet

» de Réthléem et de la Terro-Saintc
,
comme ils

• l'appellent. Les procéilésiniipies, odieux, qu'elles

» occasionnent entre eux, font la houle du nom
• chrétien. Au milieu de ces débats

,
l'ambassa-

,
» deur chargé deprotcnierla communion romaine,

• malgré sa dignité éminente, devient vch-itable-

• ment un objet de compassion.

» Il sc lève dans tons les pays de la croyance

i

» romaine des sommes immenses, pour soutenir

I

» contre les Grecs des préti’litions c^uivœiues à

I * la possession précaire d'un coin de terre répu-
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I léc sacrée, ei pour conserver entre les mains

des moines de leur communion les restes d'une

• vieille étable à Bétlilcem
,
où l’on a érigé une

> chapelle, et où, sur l’autorité incorlaine d'une

» tradition orale, on prétend que naquit le Christ
;

• de même qu'un tombeau
,
qui peut être

,
et

( plus vraisemblablement peut n'étre pas ce qu'on

» appelle son sèptUcre: car la situation exacte de

a ces deux endroits est aussi peu certaine que la

a place qui reoclc b's cendres de César, a

Ce qui rend les Crées encore plus méprisables

aux yeux des Turcs
,

c’est le miracle qu’ils font

tous les ans au temps de Pâques. Le raalhcurcnx

évéque de Jérusalem s’enferme dans le petit ca-

veau qu’on fait passer pour le tombeau de notre

Seigneur Jésus-Christ
,
avec des paqueu ilc petite

bongie
;

il bat le briquet
,
allume un de ees pe-

tits cierges, et sort de son caveau en criant : • Le

• feu du ciel est descendu
,
et la sainte bougie est

» allumée. » Tous les Grecs aussitôt achètent de

ces bougies, et l’argent se partage entre le com-

mandant turc et l’évêque.

On peut juger par ce seul trait de l’état déplo-

rable de cette Église sous la domination du Turc.

L’Église grecque, en Russie, a pris depuis peu

nue consistance beaucoup plus respectable, dei«iis

que l’impératriceCatherine ii l’a délivrée du soin

de son temporel
;
die lui a ôté quatre cent mille

esclaves qu’elle j)Ossédait. Elle est payée aujour-

d'hui du trésor impérial
;
entièrement soumise au

gouvernement, contenue par des lois sages, elle

ne peut faire que du bien
;

elle devient tons les

jours .savante et utile. Elle a aujourd’hui un pré-

dicateur nommé Platon
,
qui a fait des sermons

que l'ancien Platon grec n’aurait pas désavoués.

ÉGLOGl’E.

Il semble qu'on ne doive rien ajouter à ce que

M. le chevalier de Jaucourt et M. Marmontel ont

dit de l’Églogue dans le Diclionnnire cncijriopé-

dique; il faut
,
après les avoir lus

,
lire riiéocrite

et Virgile
,
et ne point faire d’églogucs. Elles n’ont

clé jusqu'à présent parmi nous que des madri-

gaux amoureux
,
qui auraient beaucoup mieux

convenu aux filles d’honneur de la rcinc-mcro

qu’à des bergers.

L’ingénieux Kontenelle
,
aussi galant que philo-

sophe
,

qui n’aimait pas les anciens
,
donne le

plus de ridicule qu’il peut au tendre Théocrite,

le maître de Virgile; il lui reproche une églogue

qui est entièrement dans le goût rustique ;
mais il

ne tenait qu'à lui de donner dejustes éloge à

d’autres églogues qui respirent la passion la plus

naïve
,
exprimée avec toute l’éiégaoce et la molle

douceur convenable aux sujets.

Il y en a de comparables ’a la belle ode de Sa-

pho
,
traduite dans toutes les langues. Que ue nous

donnait-il une idée de la Pharmaceutréc imitée par

Virgile, et non égalée peut-être! On ne pourrait

pas en juger par ce morceau que je vais rappor-

ter; mais c’est une esquisse qui fera connaître

la beauté du tableau à ceux dont le goût démêle la

force de l’original dans la faiblesse même de la

copie.

Reine de» nuit». di« quel fol mon amour j

Comme en mon aeio les frmooi et la Itarame

Se succédaient, me perdaient tour a tour;

Quel» doux transport» égartrent mon âme!

Comment me» yeni chercbalent en vain le jour;

Comme j’ainini», el sans songer S plaire t

Je ne pouvais ni parler ni me laire...

Reine des nuits, dis quel fut mon amour.

Mon amant vint. O moments délectable» t

II prit mes mains, lu le sais. In le vis

,

Tu lus témoin de scs serments coupables.

De ses baisers, de crut que je rendis

,

De» voluptés dont je fus enivrée.

Moments ch.irmants, passei-vou» sans retour?

Daphnis trahit la foi qu’il m’a jurée.

Reine des eicnv, dis quel fut mon amour.

Ce n’csl là qu'un échantillon de ce ThérH’rilc.

dont Fontcnclle fusait si peu de cas. Les Anglais,

qui nous ont donné des traductions en vers de

tous les poètes anciens
,
on ont aussi une de Théo-

critc
;
clic est de M. Favvkcs : toutes les grâces de

l’original s’y retrouvent. Il ne faut pas omettre

qu'elle est en vers riiiiés, ainsi que les traduc-

tions anglaises de Virgile et d’Homère. Les vers

blancs
,
dans tout ce qui n’est pas tragédie , ne

sont
,
comme disait Pope

,
que le partage de ceux

qui ne peuvent pas rimer.

Je ne sais si
,
après avoir parle des églogues qui

enchantèrent la Grèce et Rome, il sera bien con-

venable de citer une églogue allemande ,
et sur-

tout une églogue dont l’amour n’est pas le prin-

cipal sujet
;
elle fut écrite dans une ville qui venait

de passer sous une domination étrangère.

Églogue allemande.

• I1F.R^AÎ^), DERISIN.

Dsasiv.

Carasnloiis-Don», Heroaod, l'astre de la nature

Va de nos aquilons tempérer la froidure ;

Le léplijr a nu» champs promet quelques hcaui jours;

Noos chanlenms aussi nn» vins et no» amo^.
>’oiLv n'égaierons point la Grèce et l'Ansonie;

Non» sommes sans printemps , sans flear» ,
et sans génie ;

No» voix u’ont jsmais eu ce» sons harmonieni

Qu'aux pasteurs de Sicile ont accordés les dieux.

Ne pourrons-nous jamais, en Usant leurs ouvragés

,

Pnmimilér l’dprcté de no» riimats sauvage»?

Vers oes ooleaui du Rhin que nos aoins aaridns

Dr zi-J b, LiOOglt-
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Ont {nre^ i t'omcr des trésors de Biediiu

,

Forçons le dim des len, ciilc de la (;ri>ce

,

A Tenir de nos ehants adoueir la rudesse.

^ous connaissons l’amour, nous connaîtrons tes Tcrs.

Orphée était de Thrace; il brava les hivers;

]1 aimait ; c'est assez ; \ enns monta sa lyre,

n polit son pays ; il eut un douz empire

Sur des coeuta etonnds de céder à ses iois.

BBBSSSD.

On dit qu'il amollil les tiitres de ses bols.

}lamaniserons-nous les loups qui nous déchirent ?

Depuis qn'sui élranqers les diatins nous soumirent,

Depuis que l'esciavaKe alTaissa nos esprits

,

Nos chants furent changes en de luquiircs cris.

D'nn commis odieux l'insolence affamée

Vient ririr la moisson que nous avons scmCe

,

Vient décimer nos fruits, notre lait, nos troiipcani ;

C'est pour lui que ma main couronna ces coteaux

Des pampres consolants de l’amant d’Ariane.

Si noos osons nous plaindre, un traitant nous condamne ;

Nous craiqnons de Rémir, nous dévorons nos pleurs.

Ah I dans La pauvreté, dans l’ext-es des douleurs

,

Le moyen d'imiter Theocrite et Virgile t

Il faut pour un emur tendre un esprit plus tranquille.

Le rossignol, tremblant dans son obscur séjour

,

Pi’déve point sa voix sous le liée du vautour.

Fujons, mon cher Dcmin, ces malheureuses rives.

Parlons nos cbaliimcani et nos lyres plaintives

Aux bords de l'Adigo, loin des yeux des tyrans.

£t U reste,

KLÉCANCE.

O mol, selon quelques uns, vient ti'cleclus

,

choisi. On ne voil pas qu’aucun autre mot latin

puisse être son élymologie : en effet, il y a du

choix dans tout ce qui est cIcRant. L’élégance est

un résultat de la jusles.se et de l'agrément.

On emploie ce mot dans la sculpture et dans la

peinture. On opposait clegam signum a sigmim

rigitm; une Ogure proportionnée, dont les con-

tours arroiiilis étaient exprimés avec mollesse
,
h

nue ligure trop raide cl mal terminée.

La sévérité des anciens Romains donna h ce

mot, clegtmlia, un sens odieux. Ils regardaient

l’élégance en tout genre comme une affcurie

,

comme une politesse recherchée
,
indigne de la

gravité des premiers temps: Vitii, non lauditfuil,

dit Aulu-Gellc. Ils appelaient un homme élégant

à peu près ce que nous appelons aujourd’hui un

pciit-maitre
,
bellus homuncio, et ce que les An-

glais appellent un beau
;
mais vers le temps de

Cicéron
,
quand les mœurs curent reçu le dernier

degré de politesse, elegans était toujours une

louange. Cicéron se sert en cent endroits de ce

mot |)our exprimer un homme
,
un discours poli

;

on disait même alors un repas élégant

,

ce qui ne

SC dirait guère parmi nous.

Ce terme est consacré en français, comme chez

les anciens Romains, ’a la sculpture, ’a la pein-

ture
,
à rélo<|uence, et priucipaleiucut à 1a poésie.

Il ne signifie pas
,
en ]>ciatarc et en sculplare,

précisément la même chose que grâce.

Ce terme de grâce se dit |>artieulièrement du
visage, et oti ne dit pas un visaije élégant, comme
des contours élégants: la raison en est que la

grâce a toujours quelque chose d'animé, et c'est

dans le visage que parait l’âme
;
ainsi on ne dit

pas une démarche élégante

,

parce que la démar-

che est animée.

L'élégance d'un discours n'est pas l’éloquence,

c'en est une partie : ce n'est pas la seule harmo-

nie
,
ie seul nombre; c’est la clarté, le nombre

et le choix des paroles.

Il y a des langues en Europe dans lesquelles rien

n’est si rare qu’un discours chiant ; des terminai-

sons rudes, des consonnes fréquentes, des verbes

auxiliaires nécessairement redoubU's dans une

même phrase, offensctit l’oreille même des natu-

rels du pays.

Ln discours peut être élégant sans être un bon

discours
,
l’élégance n’étant en effet que le mérite

des paroles; mais un discours ne peut être abso-

lument lion sans être éliigant.

L'élégance est eticorc plus nécessaire à la poé-

sie que l’élo<|uence, parce qu'elle est une partie

de cette harmonie si nécessaire aux vers.

l)n orateur peut convaincre
,
émouvoir mémo

sans élégance, sans pureté, sans nombre : un poème

tic peut faire d’effet s'il n'est élégant. C'est un des

principaux mérites de Virgile ; Horace est bien

moins élégant dans scs satires, dans ses épUres;

aussi est-il moins poêle, sermoni propior.

Le grand point dans la poésie et dans l'art ora-

toire, c'est que l'élégance ne fasse jamais tort à

la force
;
et le poêle, en cela comme dans tout le

reste
,
a de plus grandes difficultés h surmonter

que l’orateur
;
car, l’harmonie étant la base de son

art, il ne doit pas se permettre un concours do

syllabes rudes
;

il faut même quelquefois sacrifier

un peu de la pensée à l’élégance de l'expression :

c'est une gêne que l’orateur n’éprouve jamais.

Il est h remarquer que si l'élégance a toujours

l'air facile, tout ce qui est facile et naturel n’est

cependant pas élégant. Il ti'y a rien de si facile

,

de si naturel que,

La cigale ayant chanté

Tout l’été,

Maître oorlicaii, sur un arbre perché...

Pourquoi ces morceaux manquent-ils d’élégance ?

C’est que cette naïveté est dépourvue do mots

choisis cl d’harmonie.

Amants, hetirenx amants . vonlez-vnus voyager

î

Que ce soit aux rivez prochaines.

La FOSTXISB, livre iB, IsMe il.

Cl,
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ÉME ET ÉNOCH.

cl cent antres traits ont, avec d'autres mérites,

celui do l'élégance.

On dit rarement d'une comédie qu’elle est

écrite élégamment : la naïveté et la rapidité d’un

dialogue familier excluent ce mérite propre à toute

autre poésie.

L’élégance semblerait faire tort au comique ;
on

ne rit point d’une chose élégamment dite: cepen-

dant la plupart des vers de l'Amphitryon de Mo-

lière
,
excepté ceux de pure plaisanterie

,
sont élé-

gants. Le mélange des dieux et des hommes dans

cette pièce unique en son genre
,
et les vers irré-

guliers qui forment un grand nombre de madri-

gaux
,
en sont peut-être la cause.

Un madrigal doit bien plutét ètreélégant qu’une

épigramme
,
parce que le madrigal tient quelque

chose des stances, et que l’épigrammc tient du

comique
;
l’un est fait pour exprimerun sentiment

délicat
,
et l’autre un ridicule.

Dans le sublime
,

il ne faut pas que l’élégance

SC remarque
;
elle l’affaiblirait. Si on avait loué

l’élégance du Jupiter-Olympien de Phidias
,
c’eût

été en faire une satire : l’élégance do la Vénus de

Praxitèle pouvait être remarquée.

ÉLIE ET ÉNOCH.

Élic et Énoch sont deux personnages bien im-

|)Ortan(s dans l’antiquité. Ils sont tons deux les

seuls qui n’aient point goûté de la mort, et qui

aient été transportés hors du monde. Un très sa-

vant homme a prétendu que ce sont des person-

nages allégoriques. Le père et la mère d’Élie sont

inconnus. Il croit que son pays Galaad ne veut

dire autre chose que la circulation des temps
;
ou

le fait venir de Galgala, qui signiGe révolution.

Mais le nom du village de Galgala signiGait-il quel-

que chose?

Le mot d’Élie a un rapport sensible avec celui

à'Klios , le soleil. L’holix;auslc offert par Élie
,
et

allumé par le feu du ciel
,
est une image dé ce que

peuvent les rayons du soleil réunis. La pluie qui

tombe après de grandes chaicnrs est encore une

vérité physique.

Le char de feu et,les chevaux enflammés qui en-

lèvent Élic au ciel
,
sont une image frappante des

quatre chevaux du soleil. Le retour d’Élie h la fin

du monde semble s’accorder avec l’ancienne opi-

nion que le soleil viendrait s’éteindre dans les

eaux
,
au milieu de la destruction générale que

les hommes attendaient
;
car presque toute l’anti-

quité fut long-temps persuadée que le monde se-

rait bienUU détruit.

Nous n’adoptons point ces allégories
,
et nous

nous en tenons heequiestrapportédans VAncien-

Tesiameui.

m
Énodi est un personnage aussi singniier qu’Klie,

à cela près que la Genhe nomme son père et son

flis, et que la famille d’Élie est inronnue. Les

Orientaux et les Occidentaux ont célébré cet

Enoch.

La sainte Écriture
,
qui est toujours notreguidc

infaillible, nous apprend qu’Énoch fut père do

Mathusala ouMathusalem, et qu’il ne véeutsur la

terre que trois cent soixante et cinq ans
,
ce qui

a paru une vie bien courte pour un des premiers

patriarches. Il est dit qu’il marcha avec Dieu

,

et qu’il ne parut plus
,
parce que Dieu l’enleva.

« C’est ce qui fait
,
dit dom Calmet

,
que les Pères

• etie commun des commentateurs assurent qri’Ë-

> noch est encore en vie, que Dieu l’a transporté

w hors du monde aussi bien qu’Klio, qu’ils vien-

• dront avant le jugement dernier s’opposer h

• ranlechrist,qu’Elie prêchera aux Juifs, et Énoch

aux Gentils. •

Saint Paul, dans son Épltrcaui Hébreux (qu’on

lui a contestée)
,
dit expressément : • C’est par la

» foi qu’Énoch fut enlevé, afin qu’il ne vit point

t la mort ; et on ne le vit plus
,
parce que le Sei-

• gneur le transporta. •

Saint Justin
,
ou celui qui a pris son nom

,
dit

qn’Énoch et Élie sont dans le paradis terrestre

,

et qu’ils y attendent le second avénemeut de Jé-

sus-Christ.

Saint Jérôme ,
au contraire, croit • qu’ Enoch et

Élie sont dans le ciel. C’est ce même Enoch, sei>-

tième homme après Adam
,
qu’on prétend avoir

écrit un livre cité par saint Jude

Tertullieti dit' que cet ouvrage fnt conservé

dans l'arche, et qu’Enoch en fit même une seconde

copie après le déluge.

Voilé ce que la sainte Écriture et les Pères nous

disent d’Énoch ;
mais les profanes de l’Orient en

disent bien davantage. Ils croient en effet qu’il y

a eu un fVoch
,
et qu’il fnt le premier qui Ht des

esclaves h la guerre; ils l’apiiellent tantôt Énoch

,

tantôt Édris
;

ils disent que c’est loi qui donna des

lois aux Égyptiens sous le nom de ce Thaot ,
ay»-

pelé par les Grecs Hermès Trismégistc. On lui

donne un fils nommé Sabi
,
auteur de la religion

desSabiens ou Saliéens.

II y avait une ancienne tradition en Phrygio sur

on certain Anach, dont on disait que les Hébi^x

avaient fait Énoch. Les Phrygiens tenaient celte

tradition des Chaldéens ou Babyloniens
,
qui re-

connaissaient aussi un Énoch, ou Anach, pour in-

venteur de l’astronomie.

On pleurait Énoch un jour de l’annéo en Phry-

gio, comme on pleurait Adoni, ou Adonis, chez

les Phéniciens.

JMme ,
Commmtaire mr Amot.— ** Voyet t'arUde

Arocivrais»»* L&k i . De mffit faminttnttn, etc.
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LVcrivain iogciiieui et iirofund qui croit h'iie

uu personnage purement allégorique, pense la

mime chose dT.noch. U eroit qu'Énoch, Anach,

Annocli ,
signifiait l’nnnéc; que les Orientaux le

pleuraient ainsi qu’ Adonis, et qu’ils se réjouissaient

au commencement de l’année nouvelle
;

Que le Janus connu ensuite en Italie était l’an-

cien Anach
,
ou Annoch

,
de l’Asie ;

Que non seulement Énoch signifiait autrefois

cliex tous ces peuples le coinmenecment et la fin

de l’an
,
mais le dernier jour de la semaine;

Que les noms d’Anne, de Jean
,
de Januarius,

Janvier
,
ne sont venus que de celte source.

Il est difficile de pénétrer dans les profondeurs

de l’histoire ancicnuc. Quand on y saisirait la vé-

rité à tâtons
,
on ne serait jamais sûr de la tenir.

Il faut absolument qu’un chrétien s’en tienne h

l’Écriture, quelque difficulté qu’on trouve î» l’eu-

tendre.

ÉLOQUENCE.

CHarlidea paru dnns /r DicUonnalre focycloperti*
j

que. Ily n dans erlvi-ci des additions, et, te qui ra«t bien
\

mieux , des retranchements.)
% I

L’éloquence est née avaut les régies de la rhé-
|

torique, comme les langues se sont formées avant
^

la grammaire. La nature rend les hommes élu- i

quentsdans les grands intérêts et dans les grandes
;

passions. Quiconque est vivement ému voit les
j

choses d’un autre œil que les autres humme.s. 'fout
j

est pour lui objet 'de comparaison rapide et de :

métaphore ' sans qu’il y prenne garde
,

il anime
{

tout, et fait passer dans ceux qui l’écoutent une

partie de son enthousiasme Uu philosophe 1res :

éclairé ' a remarqué que le peuple même s’exprime
;

par des figures; que rien p’estpius cumiutin, plus
!

naturel que les tours qu’on appelle iropet. Ainsi

dans toutes les langues, i le cœur brûle, le cou-

• rage s'allume
,
les yeux étincellent, l’esprit est

a accablé, il se partage, il s’épuise, le sang sc

• glace, la têto se renverse, on cstcnilc d’orgueil,
*

> enivré de vcngt^ance : > la nature se peint par-
,

tout dans ces images fortes
,
devenues ordinaires. '

C’est elle dont l’instinct enseigne ’a prendre d’a-

bord un air, un ton modeste avec ceux dont on a :

besoin. L’envie naturelle de captiver ses juges et

ses inaitres
, le rccueilleraetil de l’âine profondé-

ment frappée, qui se prépare ’a déployer les senti-

mentsqui la pressent, sont les premiers maitres de

l’art.
1

C’est cette même nature qui inspire quelquefois

des débats vifs et animés; une forte passion
,
un

{

danger pressant
,
appellent tout d'un coup l’ima- i

ginalion : ainsi un capitaine des premiers califes I

voyant fuir les musulmans ,
s’écria : a üuoourea-

» vous? ce n’est pas l’a que sont les ennemis. »

On attribue ce même mot a idusienrs capitaines
;

on l’attribue ’a Cromwell. Les âmes fortes se ren-

contrent beaucoup plus souvent que les beaux es-

prits. Rasi
,
un capitaine musulman du temps

même de Mahomet, voit les Arabes effrayés qui

s’écrient que leurgriiéral Dérar est tué : • Qu'inr-

• |)orte, dit-il, que Dérar soit mort? Dieu est vi-

]

a vant et vous regarde
;
marchez, a

C’était un homme bien éloquent que ce matelot

anglais qui fit résoudre la guerre contre l’Esjtague

en 1T40. a Quand les Espagnols m’ayant mutilé

a me présentèrent la mort, je recommandai moq
a âme à Dieu

,
et ma vengeance à ma patrie, a

La nature fait donc l’éloquence
;
et si on a dit

que les poètes naissent, et que les orateurs se for-

ment
,
on l’a dit quand l’él oqtience a été forcée

d’étudier les lois, le génie des juges, et U mé-

thode du temps : la nature seule n'est éloquente

que par élans.

Les préceptes sont tonjmirs venus après l’art.

Tisias fut le premier qui recueillit les lois de l’é-

loquence, dont la nature donne les premières

règles.

Platon dit ensuite, dans son fi’orqins, qu’un

orateur doit avoir la subtilité des dialecticiens, la

science des pliilôsophes, la diction presque des

poètes
,
la voix et les gestes des plus grands ac-

teurs.

Aristote fit voir après lui que la véritable phi-

losophie est le guide secret de l’esprit de tous les

arts; il creusa les sources de l’élnquence dans son

livre de la lihétnrique
;

il fit voir que la dialec-

tique est le fondement de l’art de persuader, et

qii’étrc éloquent c’est savoir prouver.

Il distingua les trois genres, le délibératif , le

démonstratif, et le judiciaire. Dans le délibératif.

Il s’agit d’exhorter ceux qui délilièrent h prendre

un pafti sur la guerre et sur la paix
,
sur l’admi-

nistration publique, etc.; dans le démonstratif, de

faire voir eeqni est digne de louange ou de blâme;

dans le judiciaire, de persuader, d’absoudre, et de

condamner, etc. On sent assez que ces trois genres

rentrent souvent l’un dans l’autre.

11 traite ensuite des passions et des mœurs, que

tout orateur doit connaître.

Il examine quelles preuves on doit employer

dans ces trois genres d’éloquence. Enfin, il traite

’a fond de l’élocution
,
sans laquelle tout languit;

il recommande les métaphores, pourvu qu’elles

soient justes et nobles; il exige surtout la conve-

nance et la bienséance. Tous ces préceptes res-

pirent la justesse éclairée d’un philosoplic et la

IKilitrese d’uti Athénien
; et en donnant les règles

de l’éloiiueucc
,

il est éhH|uent avec simplicité.* Duniai-Mb.
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Il etl à remarquer que la Grèce fut la seule con-

trée de la terre où l’on cotiiiiU alors les lois <le

l'éloquence, parce que c’clait la seule où la véri-

table eloqueiiec etislàl. L'art grossier était chez

tous les liommes
;
des traits sublimes ont échappé

partout II la nature dans tous les temps : mais re-

muer les esprits de toute une iialinn polir, plaire,

convaincre cl toneber 'a la fois
,
cela ne fut rlonné

qu'aux Grecs. LesOriciilaux étaient presque tous

esclaves : c’est un caractère de la servitude de

tout exagérer; ainsi l'éloquence asiatique fut mou-
slrueuse. L'Occident était barbare du temps d'.\-

ristole. •

Véloquence véritable commença h se monlrcr

dans Rome du temps des Gracques, et ne fut per-

fectionnée que du temps de Cicéron. Marc-Antoine

l'orateur, Hortensius, Corioii, César, et plusieurs

autres, furent des hommes éloquents.

Celte éloquence périt avec la république, ainsi

que celle d'Athènes. L’éloquence sublime n'ap-
]

parlieni, dit-on, qu’a la liberté; c’est qu’elle con-

siste b dire des vérités hardies, à étaler des rai-

sons et des peintures fortes. Sonvent un maître

n’aime pas la vérité
,
craint les raisons

,
et aime

mieux un compliment délicat que de grands traits.

Cicéron
,
apri-s avoir donné les exemples dans

ses harangues, donna les préceptes dans son livre

de VOrateur; il suit presque toute la méthode d’A-

ristote, et s’explique avec le style de Platon.

Il distingue le genre simple
,
le tempéré et le

sublime. Rollin a suivi cette division dans son

Traité det étudee ; et, ce que Cicéron ne dit pas,

il prétend que t le tempéré est une belle rivière

• ombragée de vertes forêts des deux côtw; le

a simple, une table servie proprement, dont tous

» les mets sont d’un goût excellent, cl dont on

» bannit tout rafOnement; que le sublime foudroie,

» cl que c’est un 8cuve impétueux qui renverse

• tout ce qui lui résiste, i ,

Sans se mettre b cette table, sans suivre ce

fondre, ce fleuve, et celte rivière, tout homme de

bon sens voit que l'éloquence simple est cr4lc qui

a des choses simples h exposer, et que la clarté et

l'élégance sont tout ce qui lui convient. Il n’est

pas besoin d'avoir lu Aristote, Cicéron elQuinti-

lien, pour sentir qu’un avocat qui débute par un

exorde pompoux au sujet d’un mur mitoyen est

ridicule : c'était pourtant le vice du barreau jus-

qu'au milieu du dix-septième siècle; on disait avi-c

emphase des choses triviales. On pourrait convpi-

1er des volumes de ces exemples; mais tous se ré-

duisent ’a ce mol d'un avocat, homme d'esprit, qui

voyant que son adversaire parlait de la guerre do

Troie cl du Sr amandre, l'interrompit en disant :

IJi cour observera que ma partie ne s’appelle pas

Scamandre, mais Micliaul.

Le genre sublime ne peut regarder que de puis-

sants intérêts, traités dans une grande assemblée.

On en voit encore de vives traces dans le parle-

ment d'Angleterre; on a quelques harangues qui

y Rirent prononcées en I75i», quand il s’agi.-sait

de déclarer la guerre à l’Kspagne. L’esprit de l)é-

mostbèue et de Cicéron semble avoir dicté plu-

sieurs traits de ces discours; mais ils ne passeront

pas b la postérité comnte ceux des Grecs et des

j

Romains, parce qu’ils mauquent de cet art cl île

ce charme de la diction qui mettent le sceau de

l'immortalité aux bons ouvrages.

Le genre tempéré est celui de ces discours d'a(>-

pareil
,
de ces harangues publiques

,
de ces com-

pliments étudiés, dans lesquels il faut couvrir de

Heurs la futilité do la matière.

Ces trois genres rentrent encore souvent l'uu

dans l’autre, ainsi <|ue les trois ohjeLs de l'élo-

qnenee qn’Aristotc considère; et le grand mérite

de l’orateur est de les mêler ’a propos.

La grande éloquence n’a guère pu en Krancc

être connue au barreau
,
parce qu'elle ne conduit

pas aux honneurs comme dans AUièncs, dans

Rome, et comme aujourd'hui dans Londres, et n’a

point pour objet de grands intérêts publics : elle

s’est réfugiée dans les oraisons funèbres, où elle

lient on peu de la poésie. Bo.ssuet, et après lui

Fléohicr
,
semblent avoir obéi a ce précepte de

Platon, qui veut que l'élocution d’un orateur soit

quelquefois celle même d'un poète.

L’éloquence de la chaire avait été presque bar-

bare jusqu’au P. Bourdaloue; il fut nu des pre-

miers qui Oient (varier la raison. -v

Les Anglais ne vinrent qu’ensuite
,
comme l’a-

voue Burnet
,
évêque de Salisbury. Us ne connu-

rent (voint l'oraison funèbre; ils évitèrent dans lis

sermons les traits véhéments qui ne leur (varnrent

point convenables b la simplicité de l’Cvangilc; et

ils se iWièrenl de cette méthode des divisions re-

cherchées, que l’archevêque Fénelon condamuo

dans .ses Dialogues sur l'éloquence.

ynoiqne nos sermons roulent sur l’objet le (vins

important b l'homme, cepcndaïUil s’y trouve peu

de morceaux frappants qui, comme les beaux en-

droits de Cicéron et de Démoslhène
,
soient deve-

nus les modèles de toutes les nations occidentales.

Le lecteur sera pourtant bien aise de trouver ici

ce qui arriva la première fois que M. Alassillon
,

de|vuis évêque de Clermont, (irêcha son fameux

sermon du petit nombre des élus. Il y eut un en-

droit où im transport de saisissement s’empara

de tout l’auditoire; presque tout le monde se leva

b moitié [lar un monvement involontaire; le mur-

mure d'acclamation et de surprise fut si fort qu'il

troubla l’orateur, et ce trouble no .servit qu”a aug-

menter le ]'alhéti(|ue de ce morceau; le voici : • Je
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• suppose qnc rc soit ici notre dernière heure s

• tous, que les cirux vont s'ouvrir sur nos tètes,

• (|iic le temps est passé
,
et que l'étcrnitc com-

• inence
,
que Jésus Christ va paraître pour nous

• juger selon nos œuvres, et que nous sommes
» tous ici pour attendre de lui l'arrêt de la vie ou

» (le la mortclernclle
: je vous le demande, frap-

• pc de terreur comme vous
,
ne séparant point

» mou sort du vôtre, cl me mettant dans la même
> situaliou où nous devons tous paraître un jour

• devant Dieu notre juge
;
si Jésus-Christ

,
dis-je,

• paraissait dès à présent pour faire la lerrihlcsé-

s parationdes jusleset des pécheurs, croyez-vous

t que le plus grand nombre fût sauvé ? Croyei-

» vous que le nombre des justes fût au moins égal

• h celui des pécheurs? Croyez-vous que s'il fesail

• maintenant la discussion des œuvres du grand

• nombre qui est dans celte église, il trouvât sen-

• Icment dix justes parmi nous? En trouvcrait-il

• un seul? > I II y a eu plusieurs éditions diffé-

rentes de ce discours
;
mais le fond est le même

dans toutes.
) 0

Cette Ggure
,

la plus hardie qu'on ait jamais

employé(>, et en même temps la plus à sa place,

est un des plus beaux traits d'éloquence qu'on

puisse lire chez les nations anciennes et moder-
nes; et le reste du discours n'est pas indigne de

cet endroit si saillant. De pareils chefs-d'œuvre

sont tiès rares, tout est d'ailleurs devenu lieu

commun, bcs prédicateurs qui no peuvent imiter

ces grands modèles feraient mieux de les appren-

dre par cœur et de les débiter à leur auditoire

( supimsé encore qu'ils eussent ce talent si rare de
la déclamation ), que de prêcher dans un style

languissant des choses aussi rebattues qu'utiles.

On demande si l'éloquence est permise aux his-

toriens ; celle qui leur est propre consiste dans

l'art d(( préparer les événements, dans leur expo-

sition toujours élégante, tantôt vive et pressté,

tantôt étendue et flelfrie; dans la peinture vraie

et forte des mœurs générales et des principaux

personnages
;
dans les réflexions incorporées na-

turellement au récit, et qui n'y paraissent point

ajojjécs. L’éloquence de Démostbcnc ne convient

poiifl 'a Thucydide
;
une harangue directe qu'on

met dans la bouche d'un héros qui ne la prononça

jamais, n'est guère qu'un beau défaut, au juge-,

ment de plusieurs esprits éclairés.

Si pourtant ces licences |H>uvaient quelquefois

se permettre, voici une occasion où ,M(^rai,dans

sa grande Histoire, semble obtenir grâee pour

cette hardiesse approuvée chez les anciens; il est

égal 'a eux pour le moins dans cet endroit : c’est

au commencement du règne de Henri IV, lorsque

ce prince, avec très peu de troupes, était pressé

auprès de Dieppe par une armée de trente mille

lENCE.

hommes, et qu'on lui conseillait de se retirer en

Angleterre. Mézerai s'élève au-dessus de lui-même

en fesant parler ainsi le maréchal de Biron
,
qui

d'ailleurs était un homme de génie, et qui peut

fort bien avoir dit une partie de ce que l'historien

lui attribue : • Quoi! sire, on vous conseille de

• monter sur mer, comme s'il n'y avait pas d’au-

• tre moyen de conserver votre royaume que de

• le quitter I Si vous n'étiez pas en Erance, il

» faudrait percer au travers de tons les hasards et

• de tous les obstacles pour y venir : et mainte-

• nant que vous y êtes
,
on voudrait que vous en

> sortissiez I et vos amis seraient d'avis que vous

» fissiez de votre bon gré ce cpic le plus grand cf-

• fort de vos ennemis ne saurait vouscontraindre

» de faire! En l'état où vous êtes, sortir seulement

» de France pour vingt-quatre heures
,
c'est s'en

• bannir pourjamais. Le p('ril,au reste, n'est pas

• si grand qu'on vous le dépeint
;
ceux qui nous

» pensent envelopper sont ou ceux mêmes que

• nous avons tenus enfermés si lâchement dans

» Paris
,
ou gens qui ne valent pas mieux

,
et qui

• auront plus d'affaires entre eux - mêmes que

> contre nous. Enfin
,

sire
,
nous .sommes en

• France, il nous y faut enterrer : il s'agit d'un

• royaume, il faut l'emiiorter ou y perdre la vie;

I et quand même il n'y aurait point d'autre sû-

» reté pour votre sacrée personue que la fuite
,
je

• sais bien que vous aiineiiez mieux mille fois

• mourir de pied ferme que de vous .sauver par

• ce moyen. Votre majesté ne souffrirait jamais

qu'on dise qu'nn cadet de la maison de l.or-

• raine lui aurait fait perdre terre, encore moins

• qu'on la vit mendier à la porte d'un prince

• étrangi'r. ISon
,
non, sire, il n'y a ni couronne

t ni honneur |>our vous au-delà de la mer : si

f vous allez au-devant du secours d'.Vngleterrc, il

» reculera
;

si vous vous présentez an port de lat

t Rochelle en homme qui se sauve, vous n'y

» trouverez que des reproches et du mépris. Je

> ne puis croire que vous deviez plub'it fier votre

> personne à l'incnnstauce des flots et à la merci

> de l'étranger, qu’à tant de braves gentilshommes

I et tant de vieux soldatsqni sont prêts à luiservir

» de remparts et de boucliers; et je .suis trop ser-

• vitenr de votre majesté, pour lui dissimuler

• que si elle cherchait sa sûreté ailleurs qnedans

» leur vertu
,

ils seraient oblig('“s de chercher la

I leur dans un autre parti ipie dans le .sien. »

Ce discours fait un effet d'autant plus beau, qnc

Mézerai met ici en effet dans la iHiuche du maré-

chal de Biron coque Henri iv avait dans le cœur.

Il y aurait encore bi(oi des choses 'a dire sur l'i^

loqnence, mais les livres n'en disent que trop
;
et

dans un sü-cle éclairé, le génie aidé des exemples

eu sait plus que n'en disent tous les maitres.
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Figure ,
«llégorie, lynibolc, etc.

Toul cstcmblèmc cl figure dans raiiliquitc. On

commence en Chaldce par nicUrc un l)«licr, deux

chevreaux ,
uu taureau

,
dans le ciel

,
pour mar-

quer les produclioHs de la lcrre au printemps. Le

feu est le symbole de la üivinitedans la Perse; le

chien céleste avertit les Égyptiens de l'inoudalion

du Nil; le serpent qui cache sa queue dans sa tête

devient l’image de l'éternité. La nature entière est

peinte cl déguisée.

Vous retrouvez encore dans l'iude plusieurs de

ces anciennes statues effrayantes et grossières dont

nous avons déjà parlé
,
qui représentent la vertu

munie de dix grands bras avec lesquels elle doit

combattre les vices, et que nos pauvn-s mission-

naires ont prise pour le portrait du diable, ne

douUnl pas que tous ceux qui ne parlaient pas

français ou italien n’adorassent le diable.

.Mettez tous ces symboles de l’antiquité sous les

yeux de l’homme du sens le plus droit, qui n’en

aura jamais entendu parler, il n’y comprendra

rien : c’est une langue qu’il faut apprendre.

Lra anciens poêles théologiens furent dans la

nix-'cssilé de donner des yeux h Dieu
,
des mains,

des ]iicds; de rannoncer sous la figure d’un homme.

Saint Clément d’Alexandrie * rapporte ces vers

de Xénophancs le Colophonicn
,
dignes de toute

notre attention :

Grand Dieu I quoi que l’on làsie ,
et quoi qu'on ose feindre

,

On no peut le comprendre, et nwins encor te peindre,

fdiacun ligure en loi aea altrilmls dirers :

Les oiseaux te feraient volligcr dans les airs,

Les ImcuS te préleraiml leurs cornes incnaçantca.

Les lions t'armeraient de leurs dents déchirantes,

Les chevaux dans les champs te feraieut galoper.

Ou voit par ces vers de Xénophancs que ce

n’est pas d’aujourd’hui que les hommes ont lait

Dieu à leur image. L’aiieien Orphée de Thracc, ce

premier théologien des Grecs, fort antérieur à Ho-

mère, s’exprime ainsi, selon le même Clément

d’Alexandrie :

Sur son tivlne élemcl, anis dans les nuages,

Immolnle, U régit les vents et les orages j

Ses pieds pressent la lerre j et du vague des airs

Sa main touche A la gris aux rives des deux mers;

Il est principe, lin , milieu de toutes choses.

Toul étant donc figure et emblème
,
les philo-

sophes
,
cl surtout ceux qui avaient voyagé dans

l'Inde
,
cmployèrciil celle méthode; leurs précep-

tes étaient des emblèmes
,
des énigmes.

a N’nllisez pas le feu avec une épée
,

a c’csl-h-

dirc n’irritez point des hommes eu colère.

4!)5

a Ne nieltez point la lampe sons le boisseau, a

— Ne cachez point la vérité aux hommes.

a Abstenez-vous des fèves, a — Fuyez souvent

les assemblées publiques, dans lesquelles on don-

nait son suffrageavcc des fèves blaiiclies ou noires.

a N’ ayez point d’hirondelles dans votre mai-

a son. a — Qu’elle ne soit poiut remplie de ba-

billards.

a Dans la tempête adorez l’écho, a— Dans les

troubles civils retirez-vous h la campagne.

a N’ecrivez point sur la neige, a — N’ensei-

gnez point les esprits mous et faibles.

« Ne mangez ui votre cœur ni votre ccrvdic. a

— Ne vous livrez ni au chagrin ni à des entre-

prises trop difficiles , etc.

Tellrs sont les maximes de Pythagore, dont le

sens n’est pas difficile h comprendre.

Le plus beau de tous les emblèmes est celui de

Dieu, que Timéedc Locres figure par cette idée :

a L'n cercle dont le centre est partout cl la circon-

a férence nulle part, a Platon adopta cet emblème;

Pascal l’avait inséré parmi les matériaux dont il

voulait faire usage, et qu’on a intitulés ses Pen-

téet.

En métaphysique
,
en morale

,
les anciens ont

tout dit. Nous nous rencontrons avec eux, ou nous

les répétons. Tous les livres modernes de ce genre

ne sont que des redites.

Plus vous avancez dans l’Orient, plus vous trou-

vez cet usage des emblèmes et des figures établi;

mais plus aussi ces images sont-elles éloignées de

nos mœurs et de nos coutumes.

C’est surtout chez les Indiens, les Égyptiens,

les Syriens, que les emblèmes qui nous parais-

sent les plus étranges étaient consacrés. C’est fit

qu’on portait en procession avec le plus profond

respect les deux organes de la génération
,

les

deux symboles de la vie. Nous eu rions, nous osons

traiter ces peuples d’idiols barbares
,
parce qu’ils

remerciaient Dieu innocemment do leur avoir

donné l’être. Qu’auraient-ils dit, s’ils nous avaient

vus entrer dans nos temples avec l’inslmmenl

de la destruction !i notre célé?

A Thèbes, on représentait les péchés du peuple

par un bouc. Sur la côte de Phénicie, une femme

nue avec une queue de poisson était l’emblème de

la nature.

Il ne faut donc pas s’ étonner si cet usage des

symboles pénétra chez les Hébreux, lorsqu’ils eu-

rent formé un corps de peuple vers le désert de

la Syrie.

DE Ql'BLQL'ES EMBLÈUES DAMS LA MATIOM JCIVE.

Un des plus beaux emblèmes des livres judaï-

ques est ce morceau de VEcclétuute ;
Slromalu

,
Ht. ï.
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• Quami l«s Iravailleusps au moulin seront on

D |iolil nombre ol oisives, quami tous qui regar-

» ilaiout pr les lious s'ohstnrtirunl, que ratnan-

> dior fleurira, que la saulerelle s'engraissera,

» que les câpres tomberont, que la cordelette

> d'argent se cassera, que la bandelette d’or se

» retirera.... et que la cruebe se brisera sur la

» rontainc i

Cela signilie que les vieillards perdent leurs

dents, que leur vue s'affaiblit, que leurs ebeveui

blaiicliis-seiit connue la fleur do l'amandier, que

leurs pieds s'enfieut comme la sauterelle, que

leurs cheveux tombeut cunimc les feuilles du câ-

prier, qu'ils ue sont plus propresa la géucration,

et (|U'alnrs il faut se préparer au grand voyage.

Le Cantii)uc ilcscaiuiquct ' est (couimeon sail|

un emblème coutinuel du mariage de Jésus-Christ

avec riiglise :

Qu'il me baise d'un baiser de sa bouche, car

• vos tétons sont meilleurs que du viu — qu'il

> mette sa main gauche sous ma tête, et qu'il

• m'embra.ssc de la m.ain droite— que tu es belle,

• ma chère! tes yeux sont des yeux de colombe

• — les cheveux sont comme des troupeaux de

» chèvres, sans prier de ce que tu nous caches

» — tes lèvres sont comme un petit ruban d'é-

I carlale
,

tes joues sont txmnne des moitiés de

» pmmes d'étarlale, sans parler de ce que tu nous

» caches — que ta gorge est belle ! — que les lè-

• vres distillent lu miel I — Mon bien-eimé mil sa

» main au trou, et mon ventre tressaillit à scs

> attouchements — ton nombril est rumine une

> coupe faite au tour— ton ventre est comme un

• monceau de froment entouré de lis — tes deux

> tétons sont comme deux taons gémeaux de chc-

t vreiiil — ton cou est comme une tour d’ivoire

• — tou nex est comme la Unir du mont Liban

—

> la tête est comme le mont Carmel
,

ta taille est

celle d'un palmier. J'ai dit, je monterai sur le

> palmier et je cueillerai de ses fruits. Que ferons-

> nous de notre petite so-ur? elle n'a ps encore

> de téUins. Si c’est un mur, bâtissons dessus une

• tour d'argent; si c'est une porte, fermons-la avec

a du bois de cèdre, b

Il faudrait traduire tout le cantique pur voir

qu'il est un emblème d'un bout à l'autre
;
surUiut

l'ingénieux dom Calmet démontre que le palmier

sur lequel monte le bicn-aime
,
est la croix à la-

quelle on condamna notre Seigneur Jésus-Christ.

Mais il faut avouer qu'une morale saine et pure

est encore préférable 'a ces allégories.

On voit dans les livres de ce peuple une foule

d'emblèmes typiques qui nous révoltent aujour-

• ToMain« • donaé une tctdiKtkm en ten i vor. h Ma. 1

1

Ile ta preienle MiUoo.

d'hui et qui exercent notre Inm'sliilité et notre

raillerie, mais qui paraissaienleommunsetsimples

aux peuples asiatiques.

Dieu apparait 'a Isaïe fils d'Amos
,
et loi dit :

a Va
,
détache ton sac de tes reins, et tes sandales

B de tes pieds; et il le lit ainsi
,
marchant tout nu

B et déchaux. Lt Dieu dit : Ainsi que mon .servi-

t teur Isaica marché tout nu et déchaux, lomme
B un signe de trois ans sur l'Egypte et TEthiopie,

B ainsi le roi des Assyriens emmènera des captifs

B d'Egypte et d’Ethiopie, jeunes et vieux, les fesses

B découvertes 'a la honte de l’Égypte, b

Cela nous semble bien étrange; mais infor-

mons-nous seulement de ce qui ,sc pas.se encore de

nos jours chez les Turcs et chez les Africains, et

dans l'Inde où nous allons commercer arec tant

d'arharnement et si peu de succès. On apprendra

(|U’il n'est ps rare de voir des santons, absolu-

ment nus, non seulement prêcher les femmes,

mais so laisser baiser les parties naturelles avec

respect, sans que ces baisers Inspirent ni h la

femme ni au santon le moindre désir impudique.

On verra sur les bords du Gange une foule innom-

brable d’hommes et de femmes nus de la tête jus-

qu'aux pieds, les bras Rendus vers le ciel, atten-

dre le moment d'une éclipeponr se plonger dans

10 fleuve.

Le bourgeois vie Paris ou de Rome ne doit [tas

croire que le reste de la terre soit tenu de vivre

et de penser en tout comme lui.

Jérémie, qui prophétisait du temps de Joakim,

meik de Jérusalem en faveur du roi de Baby-

loue, se met des chaincs et des cordes au cou pr
ordre du Seigneur, et lesenvoicaux roisd’Édom,

d'Ammon, de Tyr
,
de Sidon, par leurs ambassa-

deurs qui étaient venusàJérusalemvers Scdécias;

11 leur ordonne de parler ainsi 'a leurs maîtres ;

B Voici ce que dit le Seigneur des armées
,
le

B Dieu d’Israël; vous direz ceci h vos maîtres
^

B J'ai fait la terre, les hommes, les bêles de somme
B quisont siirlasurfaccde la terre, dans ma grande

B force et dans mon bras étendu, et j’ai donné la

B terre 'a celui qui a plu )i mes yeux
;
et mainlc-

B nant donc j'ai donné toutes ces terres dans la

B main de ^abuchodanosor, roi dcBabylone, mon
B serviteur

;
et par-dessus je lui ai donné tontes

B les bêtes des champs alin qu’elles le servent. J'ai

B parlé selon toutes ces prolc's 'a Sédécias, roi do

B Juda, lui disant : Soumettez votre cou sous le

B joug du roi de Babylone; servez-le, lui et son

B puple, et vous vivrez
,
etc. b

Aussi Jérémie fut-il accusé de trahir son roi et

sa ptric, et de prophétiser en faveur de l’ennemi

• iMie , cti. IX . V. a cl lulv.

° Jérginto, ch. xiui , v. 2 n snlv.
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pour de l’ârgen» :'on a môme prclcnda qu’il fui

lapidé. :

f II est évident que ces cordes et ces chaînes

étaieut l’emblcmede cette servitude a laquelle Jt^-

rëmic voulait qu’on se soumit.

' C’est ainsi qu’Hérodote nous raconte qu’un roi

des Scythes envoya pour présent ’a Darius un oi-

seau, uue souris ,
one grenouille, et cinq flèches.

Cet emblème siguiliait que si Darius ue fuyait aussi

vite qu’un oiseau, qu’uue grenouille, qu une sou-

ris, il serait percé par les flèches des Scy thés, h al-

légorie de Jérémie était celle de 1 inipuissauce ,
et

l’emblème des Scythes était celui du courage.

C’est ainsi que Sextus Tarquinius consultant

sou père, que nous appelons 'J
arquiit-h^ttperbe,

.sur la manière dont il devait se conduire avec les

ttabiens, Tarqnin, qui so promenait dans son jar-

din, ne répondit qu’en abattant les tôles des plus

hauts pavots. Son fils l’entendit, cl fit mourir les

principaux citoyens. C'était l’cniblème de la ty-

rannie.

Plusieurs savanU ont cru que rhistoire de Da-

niel, du dragon, de la fosse aux sept lions aux-

quels on donnait chaque jour denx brebis et deux

hommes à manger, et l’histoire de l’ange qui en-

leva Habacuc par les cheveux pour porter à dîner

à Daniel dans la fosse aux lions
,
ne sont qu’une al-

h'‘gorie visible, un emblème de raltenlioii conli-

nnelle avec laquelle Dieu veille sur ses serviteurs;

mais il nous semble plus pieux de croire que c’est

nue histoire véritable, telle qu’il en est plusieurs

dans la sainte Écriture, qui déploie sans figure et

sans type la puissance divine, et qu’il n’est pas

permis aux esprits profanes d’approfondir. Bor-

nons-nous aux emblèmes, aux allégories vérita-

hles indiquées comme telles parla sainte Écriture

elle-même.

« bu la trentième année, le cinquième jour du

> quatrièmemois, comme j’étais au milieu descap-

• tifs sur le flenve de Chohar, les deux s’ouvri-

» rent et je vis les visions de Dieu
,
etc. Le Sei-

» gneur adressa la parole h Éiéchiel, prêtre, fils

I de Buzi
,
dans le pays des Chaldéens près du

• fleuve Chohar, et la main de Dieu se fit sur loi.*

C’est ainsi qu’Ézéchiel commence sa prophé-

tie; et après avoir vu un feu, un tourbillon,

et an milieu dn feu les figures de quatre animaux

ressemblants à un homme, lesquels avaient qua-

tre faces et quatre ailes avec des pieds de veau

,

et une roue qui était sur la terre et qui avait qua-

tre faces
,

les quatre parties de la roue allant en

même temps, et ne retournant pohil lorsqu’elles

marchaient, etc.

il dit : • L’esprit entra dans moi, et m’affer-

4»5

> mit .sur mes pieds...; ensuite le Seigneur me

a dit ; Fils de l’homme
,
mange tout ce que tu

• trouveras
;
mange ce livre, et va parler aux en-

» fants d’Israël. En même temps, j’ouvris la hou-

> che, et il me fit manger ce livre; cl l’esprit cn-

» Ira dans moi et me fit tenir sur mes pieds
;
et il

» me dit ; Va le faire enfermer au milieu de ta

» maison. Fils de l’homme, voici des chaînes dont

• on te liera, etc. El loi, fils de l’homme ', prends

• une brique, place-la devant loi, cl trace dessus

• la ville de Jérusalem, etc. »

• Prends aussi un iwclon de fer
,

et lu le met-

» Iras coumie un mnr de fer entre toi et la ville;

• lu affermiras ta face, tu seras devant Jérusa-

• lem comme si tu l’assiégeais
;
c’est un signe ’a la

• maison d’Israël. •

Après cet ordre
,
Dieu [lui ordonne de dormir

trois cent quatre-vingt-dix jours sur le côté gau-

che pour les iniquités d’Israël, cl de dormir sur

le côté droit pendant quarante jours, pour l'ini-

quité de la maison de Juda.

Avant d’aller plus loin, transcrivons ici les pa-

roles du judicieux commeulalenr dom Calmet sur

cette partie de la prophétie d’ÉzcVhiel qui est à la

fois une histoire et une allégorie, une vérité réelle

et un cudjlème. Voici comment ce savant béné-

dictin s’explique :

« Il y eu a qui croient qu’il n’arriva rien de

» tout cela qu’en vision
,
qu’un homme ne peut

• demeurer si long-temps couché sur un même
• côté sans miracle

;
que l’Écriture ne nous luar-

• quant point qu’il y ait eu ici du prodige, on ne

> doit point multiplier les actions miraculeuses

• sans nécessité
,
que s’il demeura couché ces

» trois cent quatre-vingt-dix jours, ce ne fut que

» pendant les nuits; le jour il vaquait è scs af-

• faires. Mais nous ne voyons nulle nécessité ni

I de recourir au miracle, ni de chercher des det-

I tours pour expliquer le fait dont il est parlé ici.

« II n’csl nullemeut impossible qu’un homme de-

I meure enchaîné et couché sur son côté pendant

I trois cent quatre-vingt-dix joui-s. On a tous les

t jours des expériences qui en prouvent la possi-

» hilité, dans les prisonniers
,
dans divers mala-

• des
,
cl dans quelques personnes qui ont l’ima-

• gination blessée, et qu on enchaîne comme des

» furieux. Prado témoigne qu’il a vu un fou qui

» demeura lié cl couché tout nu sur son côte pen-

» dant plus de quinze ans. Si tout cela n’était ar-

• rivé qu’en vision
,
comment les Juifs de la ca^

> tivité auraient-ils compris ce que leur vonlait

t dire Éxéchiel? comment ce prophète aurait-il

exécuté les ordres de Dieu? 11 faut donc dire

• aussi qu’il ne dressa le plan deJérusalcm, qu’il

Die

• éiScbkl, di. t.- " iwa., ch. II. V. 2 i et cb. m . VI. et wW. • Etévhicl, ch. n. v. I ctmlv.
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• ne représenta le siése, qu’il ne fut lié, qu'il ne

> mangea du pain de dilTércnls grains, qu'en e$-

« prit et en idée. >

Il faut se rendre au sentiment du savant Cal-

met, qui est celui des meilleurs interprètes. Il est

clair que la sainte écriture raconte le fait comme
une vérité réelle, et que celte vérité est l'emblème,

le tyiw, la Ogiire d’une autre vérité

« Prends • du froment
,
de l'orge

,
des fèves

,

» des lentilles, du millet, de la vesce
;
fais-en des

» pains pour autant de jours que tu dormiras sur

> le côté. Tu mangeras pendant trois cent qua-

» tre-vingt-div jours...; tu le mangeras comme un

• gSteaii d'orge, et tu le couvriras de l'evcrémcnt

• qui sort du corps de Tbomme '
. Les enfants d'Is-

> raèl mangeront ainsi leur pain souillé. »

Il est évident que le Seigneur voulait que les

Israélites mangeassent leur pain souillé
;

il fallait

donc que le |iain du prophète fût souillé aussi.

Cette souillure était si réelle qu'tiéchiel en eut

horreur. Il s’ét-ria'’ ; i Ali ! ali I ma vie (mon âme)

» n'a pas encore été pollue, etc. Et le Seigneur

» lui dit : Va, je te donne de la licnte do hceuf

» au lieu de licnte d'Iiommc, ut tu la mettras avec

t ton pain. •

Il fallait donc absolument que cette nourriture

fût souillée, |)Our être un emblème, un type. Le

prophète mit donc en effet de la ficutc de bœuf

avec sou pain pendant trois centquatre-vingt-dix

jours, et ce fut h la fois une réalité et une Ogure

symbolique.

DE L'eUBLÈJIE d'oOLLA ET D’OOLIBA.

La sainte Écriture déclare expressément qu'Oolla

est l'emblème de Jérusalem. • • Fils de l'homme,

» fais connaitre 'a Jérusalem ses aimmiuatious
;

a ton père était un Amorrhéen, et ta mère une Cé-

» théenne. » Ensuite le prophète
,
sans craindre

des interprétations malignes, des plaisanteries alors

inconnues, parle à la jeune Oollaen ces termes,

< Ulicra tua intumucrunt, et pilus tuus germi-

» navit; et eras nuda et confusionc plena. >

Ta gorge s'eufla, tou |>oil germa, tu étais nue

et confuse.

• El tiansivi per te
,
et vidi te

;
et ecee tempus

• Éiéchiel. ch. IT. y. 9 et 13.

* On prétend que Dieu propoeo tenleixient au prophète de

taire cuire ma pain tous la cendre avec dea excrèmentt

d'honunei ou d'aninuux. En effet . dant qiielquei iWierti où les

nutlCrcs cùiubuatihJes sont rares . Ia fiente des anisnaux dessé-

chiie est emploree souvent i taire cuire les aliineots
i mais ce

n'est pas du paiu cuit sous la cendre qu'on prCpare avec nn
feu de celle espace j et mèrae eu adoptant œUe explicaUno dea

cofnmcuUleurs . il en reste encore assex pour deguOlex un
(vopheie. K.

•'éaMiirl.ch. IV. v. ta et IS.

< IbM., ch. AVI , V. 3 et sulv.

a tuum
,
tempus amanlinm ;

et expandi amiclum

a meum super te
,
et operui ignominiam tuam.

B Et juravi tibi
,
et ingressus sum pactum tecum

a (ait Dominus Deusj, et facta es mibi. a

Je passai
,
je te vis ;

voici tou temps
,
voici le

temps des amants; j'étendis sur toi mon manteau;

je couvris ta vilenie. Je te jurai; je fis marché

avec toi, dit le Seigneur, et tu fus h moi.

a Et babens Oduciam in pulcbritudine tua for-

• nicata es in nominc tuo
;
et e.\posuisti foruica-

a tioncm tuam omni transeunti
,
ut cjiis lieres. »

Mais
,
Gère de ta beauté

,
tu forniquas en ton

nom, tu exposas la fornication à tout passant pour
être h lui.

a Et ædiGcasti tibi lupanar, et fecisti tibi pro-

a stibulum in cunctis plateis. a

Et tu bâtis no mauvais lieu, et tu fis une pro-

stitution dans tous les carrefonrs.

a Et divisisti petles tiios omni transeunti
,
et

a multiplicasti fomieationm tuas, a

Et tu ouvris les jambes 'a tous les passants
,
et

tu multiplias tes fornications.

a Et fornicataescum liliis Ægypti, vicinis tuis,

t magnarum carnium; et multiplicasti fornica-

B tionem, tuam, ad irritaudum me. a

El tu forniquas avec les Égyptiens, les voisins,

qui avaient de grands membres; et tu multiplias

ta fornication pour m'irriter.

L’article d'üoliba, qui signiDc Samarie, est beau-

coup plus fort et ]>lus éloigné des bienséances do
notre style.

a Denudavit quoque fornicationcs suas, dis-

a coopérait ignominiam suam. a

Et elle mit U nu scs fornications
,
et découvrit

sa turpitude.

a Multiplicavit enim fornicationcs suas, recor-

t dans dies adolescentiæ sua*, a

Elle multiplia ses fornications comme dans son

adolescence.

a El insanivit libidine super concubitum eo-

a rura quorum carnes sunl ut carnes asinorum

,

B etsicut fluxus equorum, fluxus eorum. a

Et elle fut éprise de fureur pour le coîldc ceux

dont les membres sont comme les membres des

ânes
,
et dont l'émission est comme l'émission des

chevaux.

Ces images nous paraissent licencieuses cl ré-

voltantes : clics n'étaient alors que naïves. Il y

en a trente exemples dans le Cmüiijtic tle» Catili-

quet . modèle de l'union la plus chaste. Remar-

quez attentivement que ces expressions, ct's images

sont toujours très sérieuses, et que dans aucun
livre de celle haute antiquité vous ne trouverez

jamais la moindre raillerie sur le grand objet du
la génération. Quand la luxure est eoadamm''e,

c'est avec les termes propres; mais ce n'estjamais

Di.
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ni |)mir oxcllcr à hi vülupU'
,
ni pour faire la inoin-

ilre plaisanlerie. Celte liante anti<]nité n’a ni de

Martial, ni de Catulle, ni de Pétrone.

d’osée
,
ET DE OL'ELQLES ALTRES EURLÈHES.

Ou ne regarde pas coinnie une simple vision
,

comme une simple figure, l’ordre |K)silifdonné i>ar

le Seigneur au prophète Osée de prendre une pro-

stituée *, et d’en avoir trois enfants. On ne fait

|X)int d’enfants en vision ;
ce n’csl point en vision

qu’il lit marché avec Corner, tille d’Ehalaim, dont

il eut deux gar<;ons et une fille. Ce n'est point en

vision qu’il prit ensuite une femme adultère par

le commandement exprès du Seigneur, qu’il lui

donna quinze petites pièces d’argent cl une me-

sure et demie d’orge. La première prostituée si-

gnifiait Jérusalem, et la sei-onde prostituée signi-

fiait Sainarie. Mais ces prostitutions
,

ces trois

enfants, ces quinze pièces d’argent, ce boisseau

cl demi d’orge, n’eu sont pas moins des choses

très réelles.

Ce n’est point en vision que le patriarche Sal-

mon épousa la prostituée llahab, aïeule de David.

Ce u'est point CU vision que le patriarche Juda com-

mit un inceste avec sa helle-lille Thamar, inceste

dont naquit David. Ce n’est point en vision que

Riitli
,
antre aiciile de David

,
se mit dans le lit de

Booz. Ce n’est point en vision que David fit tuer

trie, cl ravit Bethsahé'e dont imquit le roi Salo-

mon. Mais ensuite lousces événements devinrent

des cmhlcmes, des figures, lorsque les choses qu’ils

figuraient furent accomplies.

Il résulte éviilemmcnt d’Kzwhiel, d’Oséc, de

Jérémie, de tous les prophètes juifs, cl de tous les

livres juifs, comme de tous les livres qui nous in-

struisent des usages chaldécus, persans, phéniciens,

syriens, indiens, égyptiens; il résulte, dis-je, que

leursmceùrs n’étaient |ws les nôtres, que ce monde

ancien ne ressemhlait en rien h notre monde.

Passez seulement de Gibraltar à Méquinez, les

bienséances ne sont plus les mêmes; on ne trouve

plus les mêmes idées ; deux lieues de mer ont tout

changé *.

EMPOlSONNCMEYrS.

tresprinces en ont avalé pour ne point tomber dans

les mains de leurs enneinis l Tous les historiens

anciens, et même Plutarque t’attestent.

J’ai été finit bercé de ces contes dans mon en-

fance, qu”a la fin j’ai fait saigner un de mes tau-

reaux
,
dans l’idée ([uc son sang m’appartenait

,

puisqu’il était né dans mou étable (ancienne pré-

tention dont je ne discute pas ici la validité) ; je

bus de ce sang comme Atrée cl mademoiselle de

Vergi. Il ne me lit pas plus de mal que le sang do

cheval n’en fait aux Tarlarcs
,
et que le boudin ne

nous en fait tous les jours
,
surtout lorsqu’il n’csl

pas trop gras.

Pourquoi le sang de taureau serait-il un poison

quand le sang de bou(|uetin passe pour un remidéf

Les paysans de mon canton avalent tous les jours

du sang de l«ruf, qu’ils appellent de la frkauée;

celui de taureau n’est pas plus dangereux. Soye*

sûr
,
cher lecteur, que Thémislocle n’en mourut

pas.

Quelques spéculatifs de la cour de Louis .\IV

crurent devinerquesa belle-sœur, Uenrieltc d’An-

gleterre, avait été emiwisonnée avec de la poudre

de diamant
,
qu’on avait mise dans une jatte de

fraises
,
au lieu de sucre râpé

;
mais ni la poudre

impalpable de verre ou de diamant, ni celle d’au-

cune production de la nature qui ne serait pas

venimeuse ' par elle-même, ne pourrait être nui-

sible.

Il n’y a que les pointes aiguës, tranchantes, ac-

tives, qui puissent devenir des poisons violents.

L’exact observateur Mead
(
que nous prononçons

Mide), célèbre médecin de Londres, a vu au mi-

croscope la liqueur dardée par les gencives des vi-

pères irritées; il prétend qu’il les a toujours Irou-

vtes semées de ces lames coupantes et pointues

dont le nombre innombrable déchire et perce les

menihranes internes

La caïUarella
,
donton prétend que le papeAlexan-

dre VI, et son bâtard le duc de Borgia, fesaient

un grand usage, était, dit-on, la baved’un cochon

rendu enragé en le suspendant par les pieds la tête

en bas, et en le batlantlong-lemps jusqu’à la mort;

c’était un innson aussi prompt et aussi violent que

celui de la vipère. Un grand apothicaire m’assure

Répétons souvent des vérités utiles. Il y a tou-

jours eu moins d’empoisounenients qu’on iid’adit;

il en est presque comme des parricides Les accu-

sations ont été communes
,
et ces crimes ont été

très-rares. Luc preuve, c’eslqu’oii a pris long-temps

pour poison ce qui n'en est pas. Combien de princes

se .sont défaits de ceux qui leur étaient suspects en

leur fesantboiredusangde taureau ! eombiend’au-

voTM les prisnifn ctupttres du pcüt proida-lc Oeéc.
I' Voyez l'arUi'le Fier».

7 .

* On lit vminifuu dans toutes les éditkuM; ce n'est pas U
seule fuis que Vttltaire a «‘crll rr «imrif.r jxMir vcnénnx.

1 On ne peut eipUqiierles efft'lsd'uo puisoo par une cause

m<^Aiiik|uu de celte tsiK-ce. (Quelques uns luraWol avuir une
aciiun chiniiipie sur uus oi'ganes qu’ils détruboiit en déciHupo-

•ant la substaiice qui les forme. TcU >>nl les puisons caustiques.

Le venin de la vipCrc parait n'avoir qu'une acUun pureincoC

ont^dqiir. ( Voyee l'ouvraKc de M. l'abbé Funlana sur le veolii

delà vii>ûre.} Nous ne prt'tcoUons p-i-^ proiKHsccr que l'actioQ

mécanique Ucv rorps. leur action chimique, leur action orjta»

nique , soient d une nature difféa'Ole; niais les faits prouvent
que cos trois espèces d'arttuus esistent . et rien ne nous prouva

^

quelles doivent être réduites à une seule, ni même DC nous
é f-nfail entrevoir la possibilité, K.

.^2
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i|uc la Tofaua ,
ocUo célèbre eDipnisonnoiisc

^aples, SC scrvailprinci|ialcmeut tleccUe rcccUe.

reiil-clrc loulcela nVsl-il pas vrai*. Celle science

esl lie celles iiu'il famlrail iiniorer.

Les pnisons tpii coagulciil le sang an lieu île dé-

cliirer les membranes ,
seul l'opium

,
la ciguS, la

jnsqniaiue
,
l'aeonil, cl plusieurs aulrcs. Li's Mhé-

niens avaienl rafliné jusi|u"a faire mourir par ces

poisons réputés froids leurs corapalriolcsconilam-

nés 'a morl. l u apulbiraire étail le bourreau de

la icpubliiiue. On dil (pio SiH’rale mourul fort

doucemenl , el comme on s'cndorl
;
j'ai pi'ine à le

croire.

Je fais mie remari|uc sur les livres juifs, c'esl

quecbez ee peuple vous ne soyez personne ipii

«lil morl empoisonné, l ne foule de rois cl depou-

lifes péril par des assa.ssinals
;

l'Iiisloire de celle

nalion esl l'Ii'isloire des meurtres et du brigan-

dage: mais il n'esl parlé i|u'en un seul endroil

d'un liommc ipii se soit empoisonné Ini-mème
;

^

et cet homme n'est point un Juif; c' était un Sy-
j

rien nommé l.ysias
,
général di's armées d'.lntiu-

j

rhus Kpipliaiic. be second livre des }fachabéct

dit • qu'il s'eni|H)i.sonna
;
vilam l'Cneno fmivil.

Mais ces livres des !Hiiclml)ées .sont bien suspects.

Mon cher lecteur
,
je vous ai déj'a prié de ne rien

croire de b^ger

Ce qui m'étonnerait le plus dans l'Iiistoirc des

inirurs des anciens nomains
,
ee serait la eonspira-

tioii des femmes romaines pour faire périr par le

poison
,
non pas leurs maris . mais en général les

prineipaiiv citoyens, détail
,

dil lili'-l.ive
,
eu

l'an Id'i de la fondation de Home; c'était donc

dans le temps de la vertu la plus austère
;
c'était

avant qu'on eût entendu parler d'aucun divorce
,

quoique le divorce fût autorisé
;
c'était lorsi|ue les

femmes ue buvaient point de vin, ne sortaient

pres<iue jamais de leurs maisons que pour aller

aui temples. Comment imaginer que tout à coup

elles se fussent appliquées 'a connaître les poisons,

qu'elles s'as.scinblassent [lour en composer
,
et que

sans aucun intérêt apparent elles dnimassenlaiusi

la mort aus^remiersde Rome'/

Laurent Ecliard
,
dans sa compilation abrégée,

se contente de dire • que la vertu des dames ro-

mailles se démentit étrangement
;

i|ue cent

s soiitante et div d’entre elles
,
se mêlant de faire

* Il fsl tri* TralMinblaMi! qne c'Ml un root« pnpuUirr : U

•trall pim Ijrtlr qu'on ne croit de pitiélpcr ce* pertendu* *e-

crrtsi mata reui qui sarenl quelque cho*e »ur ce* iibjel» iltuvent

avoh- Il peodenee de *e laire. Ce n e*l pa* qu'il ne *oll ulile que

ee**erlie* «oient connue*, comme Ionie autre eapCce de *e- i

rite: mai* on ne doit Ir* publier que dan* de* oufraae* qui

raM'lil cnnnaltreen mime temps le danger, les prCcauliull* qui

penrent rn preserrrr, et les rcmidr*. K.

CItap. s. V. 13.

) v<qes cnoini. fUm le présent soliune. |uge 3s3.

|dc
!

a le métier d'enipoisoniieiises
,

et de ré-duire cet

a art en préceptes, furent tout à la fois accusées,

a eonvaineiies
,
el punies, a

Tite-I.ive ne dit pas assurénientqu’elles réduisi-

rent cet art en préceptes. Cela sigiiilierailqu’clles

tinrent école de iKii.sons
,

qu'elles professèrent

celle science
,
ce qui esl ridicule. Il ne parle point

de cent soivante el dix professeuses en sublimé

corrosif ou en yert-de-gris. Enlin, il u’afllrmc

INiinl qu'il y eut des empoisonneuses [larmi les

femmes des .sénateurs et des elievalicrs.

Le y>euple était extrêmement sol et raisonneur

à Rome comme ailleurs ; voici les paroles dcTite-

Live :

• * L’annré l'2ô fut au nombre des malheu-

a relises; il y eut une mort ililé causée par l'in-

a tempérie de l'air
,
on par la malice humaine,

a Je voudrais qu’on pût affirmer avec quelques

a aiiteiirs que la rorruplioii de l’air causa celte

a épidémie
.

pliitût que d’allribuer la mort de

a tant de Romains nu poison, eoinme l’ont écrit

a f.inssemenl des historiens pour décrier celte

a ailll(''e. a

On a donc écrit faussement
,
selon Tile-Live,

que les dames de Rome étaient des empoisonneii-

ses; il ne le eroil doue pas : mais quel intérêt

avaient ces aiileurs'aib’Trier cette année? c’est ce

que j’ignore.

Je rais rapparier le fait

,

ronliniic - t - il
,
tel

qu'au l'a rapporte avant moi. Ce n’esl pas là le

discours d'un lioninie persuadé. Ce fait d’ailleurs

ressemble bien b une fable. L'iic esclave accuse

environ soixante el dix femmes
,
parmi lesquelles

il y cil a de patriciennes, d’avoir mislapestedans

Rome en préparant des poisons. Quelqucs-unesdes

accusées demandent permission d’avaler lenrsdro-

giies
,
el elles expirent siir-le-ehainp. Leurs coin-

pliees sont coiidaniiiét's h morl sans qu’on spécifie

le genre de supplice.

J'ose soiipeoiinerquecette liistorielle,blaquelle

rile-Livc ne croit imint du tout
,
niériled’être re-

bbiuée b l'endroit où l'on conservait le vaisseau

qu’une veslalcavait tirésiirlé rivage avccsa cein-

ture. où Jupiter en personne avait arrêté la fuite

des Romains, où t^slor et Pollux étaient venus

mnibalire b cheval , où l'on avait coupé un cail-

lou avec un rasoir, cl où Simon Uarjone, .surnom-

mé Pierre

,

disputa de miracles avec Simon lu

magicien, etc.

Il n'y a guère de poison dmit un ne piiis.se pré-

venir les suiles'rn le l'omballaiilineontinenl. Il n'y

a point de niédocine qui iic soit un poison quand

la dose est trop forte.

Toute indigesiion est un eni|Miisoiinemenl.

d:^: .-.b-

• Prrmien' (WeiMie . livre viii.
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Un méJccin ignorant cl nicnie savant, mais

inallcntif, est souvent uu cmi>ois<iiim'ur; unUm
cuisinier est

,
à couii sûr, un einpoisonueiir à la

longue ,
si vous n'ilcs pas tempérant.

Un jour le marquis d’Argenson, ministre d'état

au département étranger, lors<iue sou frère était

ministre de la guerre, reçut de Londres une lettre

d'un fou (comme les ministres en reçoivent 'a clia-

que poste)
;
ce fou proposait un moyen infaillildc

d'empoisonner tous les habitants de la capitale

d'Angleterre. • Ccei ne me regarde pas
,
nous dit

• le marquis d'Argenson
;

c'est uu placel a mon

• frère. »

ENCIIANTEMKM.

Magic , év ocation ,
sortilège , etc.

Il n'est guère vraisemblable que tontes ces alm-

minables absurdités viennent, comme le dit Plu-

clic, des feuillages dont ou couronna autrefois les

tètes d'Isis et d'O.siris. Quel rapport ces feuillages

pouvaient-ils avoir avec l'art d'enebanter des ser-

pents, avec celui de ressu.sfiler nu mort, ou de

tuer dos hommes avec des paridcs, on d'inspirer

de l'amour
,
on de métamorphoser îles hommes

en bêtes 'è

Enchantement, iiicaiilalio, viènl, dit-on
,
d'nn

mot clialdéeu que les Grecs avaient traduit par

c/iûJc gonaeïa
,
citamon produclrkc. Iiuaiilntio

vient de Cbaldée! allons, les Bochart, vous êtes

de grands voyageurs
;
vous allez d'Italie en Méso-

imlamicen un clin d'iril; vouscwirez chez le grand

et savant peuple hébreu; vous eu rapportez tons

les livres et tous les usages
;
vous n'êtcs point des

charlatans.

Luc grande partie des superslitious absurdes

ne doit-elle pas sonoriginc'a des choses naturelles'/

Il n'y a guère d'animaux qu'on n'accoutnme à vc-

uir au son d'une musette ou d'un simplecorncl pour

recevoir sa nourriture. Orphée, ou quelqu'un de

ses prédé-cesscurs, joua de la musette mieux que

les autres bergers, ou bien il se servit du chant.

Tous les animaux domestiques acconraient 'a sa

voix. On supposa bien vite que lej ours et les ti-

gres étaient de la partie : ce (iremier pas aisément

fait, 0(1 n'eut pas de jicine'a croire qne les Orpbées

fesaient danser les pierres et les arbres.

Si ou fait danser nu ballet 'a des rochers et il des

sapins, il en coûte peu de bâtir des villes en ca-

dence: les pierres de taille viennent s'arranger

d'clles-mêmes lorsque Arnidiion chante: il ne faut

qu'un violon pour constrnirc une ville, cl un cor-

net 'a bouquin pour la détruire.

L'enchanlemeiil di's ser|>cnts doit avoir une

cause encore pins spctiotise. Le serpent n'est jioint

un animal vorace cl porté 'a nuire. Tout reptile est

timide. La première cho.se que fait un serpent (du

moins en Europe) dès qu'il voit uu homme, c'est

de se cacher dans un trou comme un lapin et un
lézard. L'instinct de l'homme est de courir après

tout ce qui s'enfuit
,
et de fuir lui-même devant

tout ce qui court après lui
,
excepté quand il est

armé, qu'il .sent sa force
,

et surtout qu'on le re-

garde.

Loin que leserpent soit avide de sangel deehair,

il ne se nourrit que d'herbe, cl passe un temps
très considérable sans manger : s'il avale quel-

ques insectes
,
comme font les lézards

,
les eamé--

léons
,
en cela il nous rend service.

Tous les voyageurs di.scnt qu'il y en a de triis

longs et de très gros
;
mais nous n'en connaissons

imint de tels on Europe. Ou n'y voit point d'hom-
me, point d'enfant

,
qui ail été attaqué {>ar nu

gros serpent ni par un petit
;

les animaux n'atu-

quentqneccqu'ilsvculcalmanger;et les chiens ne
mordent les passants qne pour défendre leurs maî-
tres. Que ferait un.serpent d'un petit enfant'/ quel

plaisiraurait-il 'a le mordre? il uepourrailen avaler

le petit doigt. Les serpents mordent
,
et les écu-

reuils aussi, mais quand on leur fait du mal.
• Je veux croircqu'il y a eu des monstres dans l'es-

pèce des serpents comme dans celle des homme.s
;

je consens que l'armée de Kégulus se soit misesous

les armes en Afrique contre un dragon
,
et que

depuis il y ail eu uu Normand qui ait combattu
contre la gargouille; mais on m'avouera que ces

cas sont rares.

Ixs deux serpents qui vinrcnldeTénciloseipriai

pour dévorer l.aiKoon et deux grands garçons de
vingt ans, aux yeux de toute l'armée troyenue

,

sont un beau prodige
,
digne d'être transmis à la

postérité par des vers hexamètres
,
et par des sta-

tues qui représentent Laoeoon comme uu géant

,

et scs grands enfants comme des pygméigj.

Je conçois que cet événement devait arriver

lorsipi'ou prenait avec un grand vilain cheval île

Imis" des villes bâties par clés dieux, lor.sque le.s

neuves remontaient vers leurs sources, que h-s

eaux étaient changées en sang
,
et qne le .soleil et

la lune s'arrêtaient h la moindre occasion.

Tout ce qu'on a conté dc>s serpents était tri's!

prohahle dans des pays où Apollon était descendu

du ciel pour tuer le serpent Python.

Ils passèrent aussi pour être très prudeuLs. Leur

l>rudence consiste'a ne pascouiir si vite que nous,

à se laisser coiqver en morceaux.

La morsure des serpents, et surtout des vi|H'res,

» Le t licMl lie liiib était une marhliie srmiiblilt- à ce ijii'iin

appela ilrpiim le Mire, C’était une Ituisuu paiilrc terminée eu
Iftc lie clicval I elle fut cunaenéc en ttrtce et l'auxinlas dit
i|u'it l'a vue.
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n’fsl «lanBorctisc que lorsqu'une osià'co «le rage a

fail fcrmenler un pelU rt^rvoir d'une liqueur

ejln'memenl ûero qu'ils oui sous leurs gencives

Hors de là un serpent n'est pas plus dangereux

qu'une anguille.

l’Iusieurs dames ont apprivoise et nourri des

•serpents, les ont placer sur leur toilette, et les

ont entortillés autour de leurs bras.

Les nègres de Guinée adorent un serpent qui ne

fait de mal à personne.

Il y a plusieurs sortes de ces reptiles; et quel-

ques unes sont plus dangereuses que les autres

dans les pays chauds
;
mais en général le serpent

est un animal craintif et doux
;

il n'est pas rare

d’en voir qui tetteut les vaches.

Les premiers hommes qui virent des gens plus

hardis qu’eux apprivoiser et nourrir des serpents

et les faire venir d'un coup de sifflet comme nous

appelons les abeilles
,
prirent ces gens-là fxiur des

sorciers. Les Psylles et les Marses, qui se familia-

risèrent avec les serpents
,
eurent la même répu-

tation. Il ne tiendrait qu’aux apothicaires du l’oi-

tou
,
qui prennent des vipères par la queue, de se

taire res|>ector aussi comme des magiciens du pre-

mier ordre.

L'enchantement des serpents passa pour une'

chose constante. La sainte Ecriture même, qui en-

tre toujours ilans nos faiblesses, daigna se confor-

mer à cette idée vulgaire*. « L'aspic sourd qui se

> bouche les oreilles pour ne pas entendre la voix

> du savant enchanteur. •

« J'enverrai contre vous dos serpents qui ré-

> sisteront aux enchantements. •

• * I.e nuidisant est semblable au serpent qui

» ne cède i>oiot à l'enchanteur. »

L'cnrhantcmentétaitquclqucfuis assez fort pour

faire crever les serpents. Selon l’ancienne physi-

que cet animal était immortel. Si quelque rustre

trouvait un serpsuit mort dans son chemin, il fal-

lait bien que ce fût quelque enchanteur qui l'eût

dépouille du droit de l'immortalité :

U Frlgidiu iii priUt CiOtaiJilci runipilnr anpoit. a

Vue., cclog. vin. 71.

E^CII.\^TEME.^T DES MOnTS, 01 ÉVÜC.VTIO.V.

Enchanter un mort, le ressusciter ou s'en te-

nir à évoquer son ombre pour lui parler, était la

chose du monde la plus simple. Il est très ordi-

* Vofezrou\ra^cd('’Jicité(le!ll. Fonizna. il y décrit

CttlM qui cooüenueiit U lh|ucur jaui>edc \a vipère. U nuniere

floni le* dcoU qui rcnfcrnu*nt ccUe >é>iciilc »e rrpr«Hlidseo( «

r( U inécaniiiuc «ingulierc par UtiueUe ce mm: péiièire dan* le*

blmore». U e«t coostanuiieut vénéncui. mitne «an* que la

vipère loit Irritée. K.
* P*. LVii, V. Set 6.'-^ JiTémio. clup. vni.v. 17. —'/Te*

ctia|). x.

iiaire que dans .ses rêves on voie des morts, qu'on

leur parle
,
qu’ils vous répondent. Si on les a vus

pendant lesommeil, pou rquoiiielesvcrra-t-on point

pendant la veille? Il ne s'agit que d'avoir un es-

prit de Python
;

et pour faire agir cet esprit de

Python, il ne faut qu'être uii fripon, et avoir af-

faire à un esprit faible : or
,
personne ne niera

que CCS deux choses u’aient clé extrêmement com-

munes.

L'évocation des morts était un des plus sublimes

mystères de la magic. Tantét on fesait passer aux

yeux du curieux quelque grande Ggore noire qui

se mouvait par des ressorts dans un lieu un |vcu

obscur; tantôt le sorcier ou la .sorcière sc couteii-

tail de dire qu'elle voyait l’ombre
,
et sa parole

suffisait. Cela s'appelle la nécromancie. La fameuse

py Ibonissc d'Endor a loujonrs été un grand sujet

de dispute entre les Pères de l'Église. Le sage

Théodoret, dans sa question Lxii sur le livre des

liuh, assure que les morts avaient coutume d'ap-

parallre la tête en bas
;
et que ce qui effraya la

pytiiouisse, ce fut que Samuel était sur sesjanibes.

Saint Augustin, interrogé par Simplicien
,

lui

répond, dans le second livre de ses questions, qu'il

n’est pas plus exlraordinaircdcvoirunepylhonisse

faire venir une ombre
,
que de voir le diable em-

porter Jésus-Christ sur le pinacle du lemple et sur

la montagne.

Quelques savants, voyant que chez les Juifs on
avait des esprits de Python

,
en ont osé conclure

que les Juifs n’avaient écrit que très tard, et quils

avaient presque tout pris dans les fables grecques
;

mais ce sentiment u'est pas soutenable.

DES ACTRES SORTILEGES.

Quand on est assez habile pour évoquer des

morts avec des paroles, on peut h plus forte rai-

son faire mourir des vivants, ou du moins les en

menacer, comme le Méilecin maigri lui dit à

Lucas qu'il lui donnera la lièvre. Du moins il n'é-

tait pas douteux que les sorcici's n'eussent le pou-

voir de faire mourir les bestiaux
;
et il fallait op-

imser sortilégc'a sortilège pourgarantir son Ijélail.

Mais ne nous bloquons point des anciens
,
pau-

vres gens que nous .sommes
,
sortis à |)ciiie de la

l>arbaric Ml n'y a pas cent ans que nous avons fait

brûler des sorciers dans toute l'Europe; cl on
vient encore de brûler une sorcière, vers l’an f 750,

à Vurtzbourg. Il est vrai que ccrtainci paroles

et certaines céiémonies sufiiseiit pour faire périr

un troupeau de moulons
,
pourvu qu'on y ajoute

de l'arsi'iiic.

Vllitloire criliguc îles cérémonies tupersti-

lieuses, par Le Itnin do l'Oratoire, est bien élraii

gc; il veut cnmballre le ridicule des sortilèges,

DiyiijiiLL LtOi-ujIc
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d il a luI-mOnic le l itlieulc de croire à leur puis-

sauce. 11 prétend (|iio Marie Biirailtu la sorcière

,

claiit en prisou a Valogiie, parut k quelques lieues

de la dans le même temps
,
selon le tcmoi),'nai;e

juridique du juge de Valogne. Il rapporte le fa-

meux procès des bergers de Brie, condamnes b

être pendus cl brûlés par le parlement de Paris,

en d 6'JI . Ces bergers avaient été asseï sots jiour

se croire sorciers
,
et assez méclianis pour mêler

des poisons réels b leurs sorcelleries imaginaires,

Le P. Le Brun proteste* qu'il v eut beaucoup

de tumaturel dans leur fait

,

et qu’ils furent pen-

dus en couséquence. L'arrêt du parlement est di-

rectement contraire b ce que dit l’.iutenr. « La

» cour drélarc li's accuser dûment atteints et con-

• vaincus de superstitions, d'impiété'S, sacrilé-

» ges
, profanations

,
enipois4jnnemcuts. »

L'arrêt ne dit pas que ce soient les profanations

qui aient fait périr les animaux ; il dit que ce

sont les empoisonnements. On peut commettre

un sacrilège sans être sorcier, comme on empoi-

sonne sans être sorcier.

D'autres Juges tirent brûler, b la vérité, le curé

Gaufridi
,
et ils crurent fermement que le diable

l'avait ûiit jouir de toutes ses pénitentes. Le curé

Gaufridi croyait aussi en avoir obligation au dia-

ble; mais c'était en : c’était dans le temps

où la phqiart de nos provinciaux n’étaient pas

fort au dessus des Caraïbes et des Nègres. Il y en

a eu encore de nos jours quelques uns de cette

espèce, comme le jésuite Girard, l'e\-jésuite No-

notte, le jésuite Duplessis, l’ex-jésnite Malagrida
;

mais cette espèce de fous devient fort rare de jour

en jour.

, A l'égard de la lijcanlhropie

,

c’est-'aclirc des

hommes métamorpliosés en loups par des eneban-

Icments
,

il suffit qu'un jeune berger ayant tué

un loup
,
et s'étant revêtu de sa peau

,
ait lait

peur b de vieilles femmes, pour que la réputation

du berger devenu loup se soit répandue dans

toute la province, et de l'a dans d'autres. Bien tût

Virgile dira
(
Ecl. viii

,
v. 97 )

:

« Hû ego saqw Inpnin Deri, et se oondrre silvis

• MteriiD, s»pe anhnat imis exire sepolcris. >

Mœris devenu loup se cachait dans les bois :

Du creux de lenrs tombeaux j'ai vu sortir des dmes.

Voir un homme loup est une chose curieuse
;

mais voir des âmes est encore plus beau. Des moi-

nes du Mnnt-Cassin ne virent-ils pas Tûme de

saint Bénédict ou Benoît'f Des moines de Tours

ne virent-ils pas“cellc de saint Martin'f Des moi-

nes de Saint-Dcnys ne virent-ils pas celle do Char-

les-Martel ’f

• Voyci le rrotet des bri gcrs de Brie, drpuà la pag. SIC.

.'kH

KNC.IIA.NTEME.VTS POfB SE EAIBE .UUER.

Il y en eut jKiur les filles et p nir les garçons.

Les Juifs en vendaient b Rome et dans Alexandrie,

et ils en vendent encore eu .Vsic. Vous Irouvcre*

queU|ues uns de ces s<’crets dans le Petil-Albert ;

mais vous vous mettrez plus au fait si vous lisez

le plaidoyer qu'Apulée comjiosa lorsqu'il fut ac-

cusé par un chrétien, dont il avoit épousé la fille,

de l'avoir ensorcelée par des philtres. Son beau-

père Kmilien prétendait qu'Apulée s'était servi

principalement de certains pois,sons, attendu que

Vénus étant née de la mer
,
les poissons devaient

exciter prodigieusement les femmes h l’amour.

On se servait d'ordinaire de verveine, de ténia,

de l’hippomane
,
qui n'était autre chose qu’un

peu de l'arrièrc-laix d’une jument lorsqu'elle pro-

duit son poulain, d'un petit oiseau nommé parmi

nous hoche-queue, en latin molacilla.

Mais Apulée était principalement accusé d’avoir

employé des coquillages
,
des pales d'ecrevisscs

,

des hérissons de mer, des huîtres cannelées, du

calmar, qui passe pour avoir beaucoup de .se-

mence, etc.

Apulée fait assez entendre quel était le véritable

philtre qui avait engagé Pudentilla b se donner h

lui. Il est vrai qu’il avoue dans son plaidoyer que

sa femme l'avait appelé un jour magicien. Mais

quoil dit-il, si elle m'avait appelé consiif, serais-

je consul pour cela ?

Le .satyrion fut regardé chez les Grecs et chez

les Romains comme le philtre le plus puissant;

on l'appelait la plante aphrodisia, racine de Vé-

nus. Nous y ajoutons la roquette sauvage
;

c'c-st

l'cri/ea des Latins* : Et venerem reeocans erura

morantem. Nous y mêlons surtout un peu d'es-

sence d'ambre. La mandragore est passéede mode.

Quelques vieux dél>anchés se sont servis de mou-

ches cantharides, qui portent en effet aux parties

génitales, mais qui portent l>eaucoup plus b la

ves.sie, qui l'excorient, et qui font uriner du sang ;

ils ont été cruellement punis d'avoir voulu pous-

ser l'art trop loin.

La jeunesse et la santé sont les véritables phil-

tres.

Le chocolat a passé pendant qnelque temps pour

ranimer la vigueur endormie de nos pelKs-niai-

tres vieillis avant l'âge; maison aurait beau pren-

dre vingt tasses de chocolat, on n’en ins|>irera pas

plus de goût pour sa personne.

T'I ameris, anubilii estn. •

mm.. A. A.. Il, 107.

Pour être aimé, soyez ainiatile.

Martial. — ne n'est pas tic Martial qu'est la fin tic vert citer

jtar VuUaitr t le

\riirrrro rworani rruti mm'antrfn, •

C)t (Un^ le Aivrcium (v. W ). uavrage atthbu<^ k VirgHc.
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Inferum

,

MMilcrraiii ; les [«iiples ijui eiiler-

I aient les innris les mirent dans le' souterrain ;

leur üme > était donc avec eux. Telle est la pre-

mière plissiquect la première métaphysique des

l'.ttyptiens et des (iree.s.

I,es Indiens, heaucnup plus andens, qui avaidll

invente le dniniie ingénieux de la luélempsyeosc

,

ne crurent jamais que les âmes fussent dans le

souterrain.

I.CS Ja|Hinais, les Coréens, les Chinois, les peu-

ples tie la vaste ïarlarie orientale et occidentale,

ne surent pas un mot <le la philosophie du sou-

terrain.

I.es lire«-s, avec le temps
,
firent du souterrain

un vaste royaume qu'ils donnèrent lil>éralemeul

il Pluton et 'a l’roseï pine sa femme. Ils leur assi-

(Uièrenl trois conseillers délai, trois femmes de

charge
,
nommées h'S Fiirici, Irois |Kirqiies pour

Hier
,
dévider cl couper le lil de la vie .des hom-

mes
;
et comme dans l'antiquité chaque héros avait

son chien imiir garder .sa porte, on donna 'a l’Iu-

ton un gros chien qui avait trois tètes : car tout

allait par trois. Des trois conseillers d'étal, Minos,

fiaque et llhadamanthe
,
l'nu jugeait la Grèce

,

l'antre l'Asie-Mineure (car les Grecs ne connais-

saient pas alors la grande Asie)
,
le troisième était

pour l'Kurope.

Les (Miêles ayant inventé ces enferss'en moqtiè-

reiil les premiers. TanlAl \ irgile parle sérieuse-

ment des enfers dans ILnéide
,
parce qu alors le

.sérieux cxmvienl h son sujet; taulél il en parle

avec mépris dans ses (séoryitfues (ii, v. dltOet

suivants )
:

» Félix qui potuit rerum engnoseere eaina»

,

> Alqoe mêlas omne» et ineiorihlle fatum

1 Sul^ecil pedlbsu. ilrepilan«|uc AchcronlU avarl I

Heureux qui peut lomler lea lois île ta nalnre

,

l>ni des vains preingèt fnulc aux pieds i'iinposture ;

Qui regarde en pitié le Stvx et l’Acheron

,

Kl le triple Certière, et la barque i Canin.

On déflainail sur le tlumire de Home ces vers

de la Troatic (choiur du il' acte)
,
aux<iuels qua-

rante mille mains applaudissaient :

IVruarJ et aaperu

t Beguuin sub domino, liineu e'. otuideiu

> Cuslos non tacili Certienis oslio,

B Humores vacui , vertiaqiie inania,

B Kl par Bulliciln blaila soinnio. b

Le palais de Plulon , ion porlier à trois li'lca

,

I.es couleuvres d'eufer à mordre loujunri prèles

,

Le 9tyx , le Pbiegéton , sont des contes d'eufauls

,

Des Mmges importoiu , des mots v ides de sens.

Lucrèce, Horace, s'expriment avec la même

force : Citrroii
,
ScMiNjuc

,
en parlent dé même eh

vingt endnnls. Le grand empereur Marr-Auréle

rnUoiino encore plus philosophiquomenl quVux

U>us - • Celui qui craint la mort
,
craint nu d'^-

• Ire privé de tout sens, ou d’eprouver d anlrï*!i

» sensations. Mais si lu n‘as plus tes sens
,
tu ne

i seras plus sujet h aucune peine
,
h aucune inl-

t sère : si lu as des sens d'une autre esi>écc
,
tu

• seras une autre créature. »

Il n’y avait pas un mol h répondre <i ce ralson-

itement dans la philosophie profane. ('BOpendanl,

par la contradiction attachée h l’espèce humaine,

et qui semble faire la base de notre nature
,
dans

le temps même que Cicéron disait publiquement

,

• II n*y a p<»iul de vieille femme qui croie ces

» inepties
,
» Lucrèce avouait que ces idées fesaienl

une grande impression sur les esprits; il vient,

Jit-il
,
pour les détruire :

€ Si ccrlam Hncm «se skieront

» .i'iriiinnnniin bomines , alU)ua r. l »»nc ^Alcrenl

t HrlIiKioailHis atqiic mini» ol»sUl<TC »aluiii.

Niinc ralio imita t**t rcalan<H ,
nuUa facullas t

» .f^temas qtiontam peraas in moric limeudum, •

Lica.. 1, V. lOf et aeq.

Si l'on voyait du moins un ternie A son niBlIiedrf

On soutiendrait sa peine, on comlialtrail t'erreur,

On potirrail tupporti'r le fardeau de 1a vib :

Mats d’un plus grand aupfdico elle eit »
dit-uo, auitic;

Après de tristes jiHin ou craint lelci’oité.

Il était donc vrai que parmi les dernieis dit

peuple
,
les uns riaient dfc renfer, les aulréè en

lèemhlaient. Les uns regardaient Cerbère, les

Furiw, cl plulon, comme des fables ridicules

|

h»s autres ne cessaient <lc porter des offraudw

aux dieux iiireniaut. C'éuil loiU comme chex

nous :

t El quocumque (amen mtæri venere, parenUnt,

B Et nigras mactaut pectkles, et ManilHi' divia

B Iiirerias inittuiit ,
mulloquc iu rebus acerhU

B Aertus adscrlunt animes ad rctligioncro. b

Luct., III. V. 81-54.

Ib conjurent ces dieu» qu’ont forgés nos caprices;

lU faliguent IMuton de leurs vaios sacriflees;

I,.e sang d'un liéHer noir ouuk* sous leur* coutcaui :

Plu» ib sont inalheureux et plus iU sont dévots.

Plusieurs philosophes qui ne croyaient |>as aux

fables di's enfers
,
voulaient qtic la jiopiilacfl fût

contenue par celte croyance. Tel fut ‘liniéo de

I^Tos, tel fut le jKiIiliquc historien Polybe.

« L’enfer, dit-il, est inutile aux sages, mais ue-

• cessaire It la |H)pulacc insensée, t

Il est assez connu que la loi du Pentateuque

n’annonça jamais un enfer **. Tous les hommes

Ltv, »HI. R» Bi.

IXUM le /)ielfoiiNnire rncf<hpAU‘iW , l aulnir de Tart^

Diç by '
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rtiiiviil ploiigës dans ce cliaos do coülradictions et

d'inoortUiidos quand Josus-tllirisl vint au inondo.

Il ouufinna la dooirino am ioiiuc de l'oufor; liuii

pas la doolrinc dos poôtos paious
,
uoii pas oollc

dos prCtros cgyplions, mais oollo qu'adopta le

cliristianisiuo
,
h l.aquolle il faut quo tout oi'dc. Il

auuonoa un rovaulno qui allait vouir, ot un onlor

qui n'aurait imint do fin.

Il dit oïprossomout à Gipharuafim ou’Galiltfe* :

• Quiconque appollora sou froro Ilaca sera cnn-

• damné par le sanliodriu
;
mais celui qui l’appol-

• lora fou sera condamné au gehem-i cimuin,

> golionue du feu. •

Ola prouve doux clioses :
promlèromout que

Ji'Mis-Clirist ne voulait pas qu'on dit dos injures;

car il n'appartenait qu'à lui
,
cominc maitro

,

d'appeler les prévaricateurs pliarisious race de

rifièret.

.Secondement, que ceux qui disi-nt des injures

à leur procliaiii méritent l'eiirer; car la gelienna

du Tou était dans la vallée d'Ennom, où l'on brû-

lait autrefoisdes viclimes 'a Molocli; et cette gelieuna

ligure le feu d'enfer.

Il dit ailleurs*’ : • Si quelqu'un sert d'acliop|>e-

» ment aux faibles qui croient en moi
,

il vaudrait

> mieux qu’on lui mit au cou une meule asinaire,

> et qu'on le jetât dans la mer.

n Kt si ta main te fait achoppement
,
coupe-la;

• il est bon pour toi d'entrer manchot dans la vie,

• pliitût <)ue d'aller dans la gehenna du feu inex-

> tinguihie, où le ver ne meurt point
,
et où le feu

» ne s'éteint |>oint.

» Et si ton pied te fait achoppement
,
coupe

» Ion pied
;

il est bon d’entrer boiteux dans In vie

• éternelle
,
plutût que d'étre jeté avec les deux

• |>ieds dans la gehenna inexiinguihie
,
où le ver

• ne meort point, et où le feu ne s'éteint inunt.

• El si ton œil te fait aclioiipcment
,
nrrache

» ton œil : il vaut mieux entrer borgne dans le

ll>eolosi<iiic Enfer icmbie *e ineprcndre éiranannnit en dUDi
le Deul&otwmr, M xvill, v. -tl et ^uîv.trils . il n'y e.l

pat plus qnc^tluD d>tifrr que de m.ihtise et de <Cmse. On fuit

parler Dieu ainsi t • lia m uni pn.Tui|iie dam celui qui u'dalt

• pas leur Oieu . et ils in'itnl irrité dan. Icnis sanil.’s i et luui je

• les provoquerai dans e.-lld t|ul ii'rst tu. mon tietiple . ri je l.s

s irriieni dans une nation kdle.— Cn feu ‘est alliinu’ dans ma
• fureur, et il brûlera Jiequau boni du sotilerraiu. et U déw>-
s rera la bure avec ses gi mies. et ilbeitlerales racines des iiioo-

tagnes.— J’accumulerai les maux sur eux: je viderai sur eux
s mes Hèclies I je les brai mourir de faim t lesoiseauxlcsiibdore-
s runt d'uiK' morsure amere; j'euveirai contre ruxlcsdentsdes
s betes avec la fureur des reptiles cl des serpiuts. Le glaive les

s dévastera aiisiebors . et la frayeur au*driiains . eux et les gar.

> çuns. elles lilltd. et leseutants a la maioelle . avec les vieil-

s lards.

Y a-t-il U , S U vous plaît , rien qui désigne des cbJliinmls
aitrès la mort ? Des Iterbes st-cbcs . des serpents qui munbnt

.

des filles cl des enfants qu'on tue. ressemblenl.ils a feufer?
n‘eat-fl pas buoteux da trouquer un passage pour y trouver ce
qui Q‘y est pas? Si l'aqleur s'est trumpd . on lui parduone t s'il

a voulu trum|ier. il est inexcusable.

MaltUeti.cli. v.v. 2a. —v Marc . ch. ii. v.4l et suit.

0 rov.iimic de flii’il
,
que d être jeté .ivec les deux

» yeitx dans la gebemia du feu, m'i b' ver ne meurt

s |)oinl et où le fcii ne s' éteint |uiinl.

s Car ciiaciin sera salé par le b'u
,
et Imite vlr-

» tinte sera Kllée par le sel.

s bc sel est bon
;
que si le sol s'affailit

,
av ec

1 ipioi salerez-vmis ?

a Yons.'ivez dans vous le sel
,
conserve?, la paix

s paniii vous. •

fl dit ailleurs
,
.sur le eliemin île Jérusalem* :

« Quand le père île famille sera entré et aura fermé

a la porte, vous ri'sterez dclior.s, et vous hetir-

a terez, ilbsaul ; Maître, oiivrez-nmis
;
et on ré-

a [Mindanl, il vous dira : .Vcscio vos, il'où éles-

t vmis? Et alors vous commencerez à ilirc : Nous

a avons mangé et bu avec toi
,
et lu as oiiseigué

b dans nos carrefours
;
et il vous répondra : .Vcs-

a cio l'os.d'où êtes-vous? ouvriers d'iüiquili'-s !

a El il y aura pieu rsel gHncementsdeileiits, quand

a vous verrez Abiabain, Isa.K', Jacob, et tous les

a propliètcs
,
et que vous serez cliassi's di'hors. s

Malgré b’s autres iléclaratioiis i>ositives émaïu's-s

du Sauveur du gi'iire bumaiil
,
qui assiireiil la

damnaliou étcnu'llc de quioinqtie ne sei a pas de

notre Église, Origèiie et quelques autres ii'oiil

pa.s cru l'élernité îles peines.

Les soi'iiiieiis les rejeltcut
,
mais ils sont lior.s

du giroii. Les luthériens et les ealvinisles, quoi-

que égarés hors du gii'On, admelleiit uii enfer saiis

fin.

Dès que les liOmmes vécurent en société, ils

durent s’.ipercevoir que plu.sictirs coupables ivliap-

paient à la sévérité des luis
;

ils puuissaieiit les

crimes publics; il fallut établir uu frein imur les

crimes secrets; la religion seule jKiuvait être ce.

frein. Les Persans
,
les Cbaldéeus

,
les Egv[ilieiis

,

les Grecs, imagiiicreiit des puiiilious après la v le
;

cl de tous les peuples aheieus que nous coiinais-

sons, les Juifs, comme nous l'avons déjà nbsorvé,

furent lesWiilsqtii U’admirent que des ebâliiiienls

temporels. Il est ridieule de croire ou de feindre

de croire, sur quelques passages très olcvelirs,

que l'onfer était admis par les aiicicimcs lois des

Juifs, par leur Efi’/'fi'f/iie, par leur Décalogue,

quand l'auteur do ces lois neilit pas un seul mol

qui puisse avoir lemoindie rapimrl .'tvee les cliâ-

timens de la vie future. On serait on droit de dire

au rédat'leiir du Pculaleiiquc : Vous êtes im

homme incousé<iueut et sans probité, eomme sans

raison, très iiidigiic du nom de légidaleiir que

vous vous arrogez. Quoi! votiseonnais.sezun dogme

anssi réprimant
,
aiussi néee.ssairc au peuple que

celui de l'eiifer, cl vous ne l'aimoueez pas expres-

scniient? et tandis qu’il esl admis chez toutes les

* Luc , cb. ttij , V. '25 et »uivs
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nations qui vous pnvîronnoni
,
vous vous contcn-

loï de laisser deviner ec do^nie par quelques eoni-

menlalcursqui viendront quatre mille ans après

vous, et qui donneront la torture à quelques unes

de vos paroles |HUir y trouver ce que vous n'avez

pas dit'i* On vous êtes un ignorant, qui ne savez

pas que cette créance était universelle en lîgvpte,

en Chaldée
,
en l’erse

,
ou vous êtes un homme

tri-s malavisé, si
,
étant instriiit de ce dogme, vous

n'en avez pas fait la hase de votre religion.

I.es auteurs des lois Juives |iourraient tout au

plus ré|K)ndre; Nous avouons que nous sommes
cïcessivcment ignorants; que nous avons appris

à écrire fort Lard
;
que notre peuple était une

horde sauvage et harhare
,
qui ilc notre aveu erra

près d'un dcnii-sièclc dans des déserts impratica-

hlcs; qu'elle usurpa enliu un petit pays par les

rapines les plus odieuses
,
et par les eruautés les

plus détcstahles dont jamais l'histoire ail fait nien-

tiou. Nous n’avions aucun commerce avec les na-

tions policées : comment voulez-vous que nous
pussions (nous les plus terrestres des hnmmesj
inventer un système tout s[piriluel?

Nous ne nous servions du mol qui ré|>nnd 'a

âme que pour signifier la fie-, nous ne connûmes
notre Dieu et scs ministres, ses anges, que comme
des êtres corporels : la distinction de l'ilme et du
corps

,
ridée d'une vie après la mtprl

,
ne peu-

vent être que le fruit d'une longue méditation et

d'une philosophie très line. Iteniandez aux Hot-
tentots et aux Nègres, qui hahili-nt un pays cent
fois plus étendu que le nôtre, s'ils connaissent la

vie à venir. Nous avons cru faire assez de persua-
di-r il notre peuple que Dieu punissait les malfai-

teurs jii.sipi'à la qnalrièmo génération
,
soit par la

lèpre, soit par des morts subites, soit par la perte
du peu de bien qu'on pouvait |Hisséder.

On répliquerait à cette apologie: Vous avez in-

venté un système dont le ridicule saute aux yeux
;

car le malfaiteur qui se portait bien, et dont la

famille prospérait
,
devait nécessairement se mo-

quer de vous.

L'apologisie de la loi judaïque ré|)ondrait alors :

Vous vous trompez; car pour un criminel qui
raisonnait juste

,
il yen avait cent qui ne raison-

naient point du L)ut. Celui qui ayant commis un
rrime ne se sentait puni ni dans son corps, ni
ilans celui de son lils, craignait pour son petit-

nis. De plus, s'il n'avait pas aujourd'hui quelque
ulcère puant, auquel nous étions très sujets, il en
éprouvait dans le cours de quelques années: il y a
toujours des malheurs dans une famille

,
et nous

fesions aisément accroire que ces malheurs étaient
envoyés par une main divine, vengcres.se des fau-
tes secrèles.

M serait aisé de répliquer à cette réiionsc, et

'KP,.

de dire : \ otre excuse ne vaut rien
,
car il arrive

tous les jours que de tri-s honnêtes gens |H-rdeDl

la santé et leurs biens; et s'il n'y a point de fa-

mille 'a laquelle il ne suit arrivé des malheurs, si

ces malheurs sont des châtiments de Dieu
,
toutes

vos familles étaient donc des familles de fripons.

l.e prêtre juif jMuirrait répliquer encore
;

il di-

rait qu'il y a des malheurs altaclu^ 'a la nature

humaine, et d'autri-s qui sont envoyés expressé-

ment de Dien. Mais on ferait voir 'a ce raisonneur

comhien il est riilicide de penser que la lièvre et

la grêle sont tantôt une punition divine, tantôt

un cffcl naturel. .

Kniin
,
les pharisiens et les esséniens

,
chez les

Juifs
, admirent la eréancc d'un enfer b leur mode :

ce dogme avait déjà passé des Grecs aux Romains,

et fut adopté par les ebrétiens.

l’Iusieiirs Pères de l'Kglise ue crurent point les

peines éternelles ;il leur paraissait absurde de brû-
ler (lendaut toute l'éternité un pauvre homme
pour avoir volé une chèvre. Virgile a beau dire,

dans son sixième chaut de l'A'iiéidc
(
vers (> 1 7 et

GIM):

• Sedet a-lernnmque sedebil

» Iurdiv 'l'hcseus. »

Il prétend en vain que Thésée est assis pour ja-

mais sur une chaise
,
et que cette posture est son

supplice. D'autres croyaient que Thésée est un
héros (|ui n'est |ioint a.ssis eu enfer, et qu’il est

dans les Ghanqis Klysw-s.

Il n'y a pas long-temps qu'un théologien calvi-

niste
,
nommé Petit-Pierre, prê-cha et écrivit que

les damnés auraient un jour leur grâce. Les au-
tres miiiislres lui direutqu'ils n'en voulaient point.

La dispute s'échauffa; on prétend que le roi, leur

souverain
,
leur mamla que pui.squ'ils voulaient

être damnés sans retour
,

il le trouvait très Imii

,

et qu'il y donnait les mains. Los damnés do l'é-

glise do Neuchâtel déposèrent le pauvre Petit-

Pierre, qui avait pris l'enfer pour le purgatoire. On
a écrit que l'un d'eux lui dit: Mou ami, je ne
crois pas plus b l'enfer éternel que vous; mais sa-

chez qu'il est Ixin que votre servautc, que votre

tailleur, et surtout votre procureur y croient.

J'ajouterai, pour iillusiralion de ce passage
,

une petite exhortation aux philosophes qui nient

tout b plat l’enfer ilaiis leurs écrits. Je leur dirai :

Messieurs, nous ne passons pas notre vie avec

Cicéron, Atticus
,
Caton, Mare-Aurèle, Épictète,

le chanrelier de l'Ilospilal
,
Igi Molhe-Le-Vayer

,

Des-lvetaux, René Descartes, Newton, Locke, ni

avec le respeelahle Rayle
,
qui était si au-dessus

de la fortune
;
ni avec le vertueux trop iucrédulo

Spiuflsa
,
qui

, ii'ayaiit rien
,
rendit aux enfants du

grand-|H-nsiunuairc de Wit une pension de trois

Digitized by C ^
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eonis florins quo lui fesait le grand de Wilt dont

1rs Hollandais mangèrent le cœur
,
quoiqu'il n'y

eût rien 'a gagner en le mangeant, 'fous ceux à

qui nous avons afrairenesout pas des Des-Barreaux,

qui payait 'a des plaiilrurs la valeur de leur pro-

cès qu'il avait oublié de rapporter. Toutes les fem-

mes ne sont pas des Miion Lenclos, qui gardait

les dépôts si religieusement, tandis que les plus

graves personnages les violaient. Kn un mot, mes-

sieurs
,
tout le monde n'est pas philosophe.

Nous avons affaire à force fripons qui ont peu

réllé( hi
;

'a une foule de petites gens
,
brutaux

,

ivrognes
,
voleurs. Prêchez-leur

,
si vous voulez

,

qu'il u'y a point d'enfer
,

et que l'âme est mor-

telle. Pour moi, je leur crierai dans les oreilles

qu'ils seront damnrà s'ils me volent: j'imiterai ce

curé de campagne qui
,
ayant été outrageusement

volé par ses ouailles, leur dit h son prône: Je oc

sais à quoi pcu.sait Jésus-Christ de mourir pour

des cauailles comme vous.

C'est un cvcellent livre pour les sots que le

Pèilngoguc chrétien

,

composé par le révérend

P. d'uutreman
,
de la compagnie de Jésus, et aug-

meulc par révérend Coulon, curé de Villc-Juif-

lès-Paris. Nous avons
,
Dieu merci

,
cinquante et

une éditions de ce livre, dans lequel il n’y a pas une '

page où l'on trouve une ombre de sens commua.
Frère Outrcmaii affirme (page J57, édition

iu-.t") qu'un ministre d'état de la relue Klisabetb,

nommé le baron de Ilonsden, qui n'a jamais existé,

préilit au secrétaire d'état Cécil
,

et à six autres

conseillers d'état
,

qu'ils seraient damnés et lui

aussi; ce qui arriva, et qui arrive h tout héréti-

que. Il est probable que Cécil et les autres con-

seillers n'en crurent point le baron de Honsden
;

mais si ce prétendu baron s'était adressé 'a six

bourgeois, ils auraient pu le croire.

Aujourd’hui qu'aucun Imurgcois de Londres ne

croit h l'enfer, comment faut-il s’y prendre? quel

frein aurons-nous? celui de l'Iionneur, celui des

lois, celui même de la Divinité, qui veut sans

doute que l'on soit juste, soit qu'il y ait un enfer,

soitqu’il u'y en ait point.

ENFEBS.

Notre confrère qui a fait l’article Enfer n’a pas

parlé de la descente de Jésus-Christ aux enfers
;

c’est un article de foi très important ;
il est expres-

sément spécifié dans le symbole dont nous avons

déj'a parlé. On demande d'où cet article de foi est

tiré
,
car il uc se trouve dans aucun de nos quatre

Évangiles
;
et le syniliole intitulé des apôtres, n'est,

comme nous l’avons observé
,
que du temps des

savants prêtres Jérôme
,
Augustin

,
et Rufin.

On estime que cette descente de notre Seigneur

.'Mb'»

aux enfers est prise originairement de l'Évangile

de Nicodème, l’un des plus anciens.

Dans cet F>angile, le prince du Tart.ire et Sa-

tan
,
après une longue conversation avec Adam

,

Énoch, Élie le Thesbite, et David, • entendent

» une voix comme le tonnerre, et une voix comme
I une tempête. David dit au prince du Tarlarc:

• âfaintenant
,

très vilain et tri-s sale prinee do

» l'eufer, ouvre les portes, et que le roi de gloire

• entre, etc. Disant ces mots au prince, le Sei-

» gneur de majesté survint en forme d'homme,

• et il éclaira les ténèbres éternelles, et il rompit

• les liens indissolubles
;
et, par une vertu invin-

> cible
, il visita ceux qui étaient assis dans les

• profondes ténèbres des crimes
,
et dans l'ombre

» delà mort des pé’chés. •

Jésus-Christ parut avec saint Michel
;

il vain-

quit la .Mort
;

il prit Adam par 1a main
;

le Ixm

larron le suivait portant sa croix. Tout cela sc

passa en enfer en présence de Carions et de Len-

thius
,
qui ressuscitèrent exprès pour en rendre

témoignage aux |ionlifes Anne et Calpbc
,

et au

docteur tiamaliel
,
alors maître de saint Paul.

CetÉvaugile de Nicodème n’adepnis long-temps

auenne autorité. .Mais on trouve une confirmation

de cette descente aux enfers dans la première

Épltre de saint Pierre , 'a la fin du chapitre iii :

I Parce que le Christ est mort une fois pour nos

• péchés, le juste pour les injustes, afin de nous

> offrir à Dieu
,
mort à la vérité en chair

,
mais

• ressuscité en esprit
,

(lar lc<]uel il alla prêcher

• aux esprits qui étaient en prison. »

Plusieurs Pères ont eu des sentiments dilTcrcnts

sur ce pa.ssage; mais tous convinrent qu'au fond

Jésus était descendu aux enfers après sa mort. On

fit sur cela une vainc difficulté. Il avait dit sur la

croix au bon larron : Vous serez aujourd'hui avec

moi en paradis. Il loi manqua donc de parole en

allant en enfer. Cette objection est aisément ré-

poadne en disant qu'il le mena d'abord en enfer,

et ensuite en paradis.

Eusèbe de Césarée dit ' que • Jésus quitta son

• corps sans attendre que la Mort le vint prendre;

I qu’au contraire, il pritlaMort toute tremblante,

• qui embrassait scs pieds, et qui voulait s'enfuir;

I qu’il l’arrêta
,
qu’il brisa les portes des cachots

• où étaient renfermées les âmes des saints ;
qu’il

• les en tira, les ressuscita, sc ressuscita lui-même,

> et les mena en triomphe dans cette Jérusalem

• céleste, laquelle descendait du ciel toutes les

» nuits

,

et fut vue par saint Justin. •

On disputa beaucoup pour savoir si tous ces

ressuscités moururent de nouveau avant de mon-

ter au cici. Saint Thomas assure dans sa Sommet

KvangUe , c». ii.- ^ ii e part.
.
q«tt. ini.
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qu'ils miKiiirtircni. l'.'pst lo srnlltnoiu itii lin et

Jiidicieiu C-ilmbl. 1 Soiitennns, dil il dalLS s'Â

» dis$oi Inlion sur celle grande (|ueslinn
,
qiiC les

» saints qui resSuScilcrent aprCs la mort du SIU-

» iCiir, innuruhetlt de noüVead polir HssuScitPI'

a un jour, a

Dieu avail perinis auparacalll ijlle les profanes

genlils iinllassenl par anllcipalioli cM Vi'rill’s fei-

erCes. I.a ftildo liVall irtiagiiie que les dieüv l-eSSus-

filèreul Pélo|>s; ijirUtpliee lIrS EuCjdic'e deS cll-

fers , du rtioiiiS polir uil monienl; qu'IlcrcUle Cn

délivra ,Mi-estc; cpritSeuliitnî Ccs.sU.Stll;i lll|)|)0 -

Kle, etc., ele. Distinguons loUJours la faille de la

vérité, et soiimeltOhs notre esprit dans tout ce qui

l'étonne , eOinnio dans ce qUi lui parait Cobrorine

à ses faillies lumières.

ENTERREMENT.

En lisant
,
par un assez grand hasard

)
les râ-

lions d'un lanirilede drague, tenu en 5H5, je re-

niaïqnc que le quinzième rbiinn défend d'enterrer

|iersonnc dans les églises. Des gens savants m'as-

surent ]que plusieurs autres eoneiles ont fait la

meme défense. De Ih je conclus que liés ces pre-

miers siècles, quelques Ixiurgeois nvairiit eu la

vanité de changer les temples en charniers pour

y pourrir d'une manière distinguée; je peux nie

tromper
;
mais je ne connais aucun peuple de l'an-

tiquité qui ait choisi les lieux sacrés
,

oii l'on

adorait la Divinité pour en foire des cloaques de

nuirls.

Si on aimait tendrement chez les Ivgvplicns tmn

|>ère, sa nièrei et ses vieux parents qu'on souf-

fre avec honlé parmi nous
,
et pour lesiiuets on a

rarement une passion violente
)

il était fort agréa-

ble d’en faire des momies, et fort nohle d'avoir

une suitcd'aieuxen chair et cnos|dansson cabinet.

Il est dit même qu'On mettait souvent cn gage

chez l'usurier le corps de son père et de son grand-

père. Il n'y a (luint 'a présent de pays au monde
où l'on trouvit un écu sur un pareil effet

; mais

comment se pouvait-il faire qu’on mit en gage la

momie palemello, et qu'on allât la faire enterrer

an-delè du lac Mœris, en la lrans|iorlanl dans la

barque è Caron
,
après que quarante juges

,
qui

se trouvaient h point nommé sur le rivage, avaient

décidé que la momie avait vécu en personne hon-

nête, et qu'elle était digne de passer dans la bar-

que, moyennant un sou qn'elle avait soin de

porter dans sa bonebe? En mort ne peut guère

h la fuis faire une promenade sur l'eau
,
et rester

dans le cabinet de son héritier) ou chez nn nsn-

rier. Ce sont l)i de ces petites contradictions de
l'antiquité que le respect empêche d'examiner
scrupuleusement.

yuoi qu'il oh soit
,

il <“81 certain qu'aucun Icm-

|de du moildc ne Rit sôhillé de cadàvreS
;
ott n'en-

torrait pas rtiertic dan.S les villes. Très peu de Ih-

millos èUrciii dén.< Rome lo prlvili^ de liiire

éleVTr des hiausOlées malgré la loi des dOulè IH-

llIfS, qui en IVsail bile défeitsc expresse.

Aujourd'hui quelques papes ont leurs mausO-

léts dans Saint-Pierre
;
mais ils li'elrtpuantissenl

pai l'égllsc
,
parce qu’ils sont tièS bien embau-

més
,

erifeblncS dailS île belles caisses de plomb

,

et rebOuterls de gros lombcaux de m.irbrc, à

trivebs lesquels bii mon ne («ni guère Iralls-

pibèl'.

VduS né voyez ni 5 Rome ni dànS Ic rcSlé dé

Tllallé aucbn dé CéS abomlnaldes cUhetièrCs Ch-

Imirer les ('gllses; rinfectimi ne s’y trouve püs i

rtlé de la magnificence
,
cl lès vlVanlS n’y maC-

ebènt poinl sur des morts.

Celte horreur ii’est soulferlc que déiis des pâjs

où l'asservissomeiit aux plus indigues usagcslais.se

subsister lin rèslc de harliaric qui fait honte à

l'bniiiànilé.

Vous eiilrcz dans la golhiq'iie calhédràlc de Pa-

riii; vous y marchez sur de vilaines pierres mal

joiules
,
qui ne sont poiiit au niveau

;
on les a le-

vées mille fois pour jeter sous elles des caisses de

cadavres.

Passez par le eharnier qü'on apiiellc Saikl-ln-

no'c'cnl ; c'csl un vasle enclos consacré è la peste :

les pauvres qhi lueUrcnl très souvent de m.ilàdics

contagieuses, y soûl enterrés |K'le-raMc; les ebieué

y viciincnl quelquefois ronger les ossemenis; une

vapeur éiiâisse, cadavéreuse, inféClêc, s'en ex-

hale; elle est pestilentielle dans les clialeurs dé

l’élcaprês les pluies :et presque'acôtédc ccllê voi-

rie est l'Ojiéra, le Palais-Royal, le Louvre des rois.

Ou porte à une lieue de ia ville les immondicè^

des privés, cl oo entasse depuis douze cents ans

dans la niéme ville les corps pourris dont ces im-

mondices élaiciil produites.

L'arrêt que le pai temenl de Paris a rendu eii

1771, rédil du roi de 1773 contre ces abus aussi

dangereux qu'infâmes, n'ont pu être exécutés;

tant riiabiludc et la sottise ont de force contre la

raison et contre les luis ! En vain l'exemple de tant

de villes do l’Europe fait rougir Paris
;

il uc se

corrige |ioiiit. Paris sera encore long-temps un

mélange bizarre de la magnificence la plus recber-

cbcc, et de la barbarie la plus dégoUlanlc.

Versailles vient de donner un exemple qu’on

devrait suivre partout. Du i>clil cimetière d'une

paroisse très nombreuse infectait l'église et les

maisons voisines. Un simple particulier a rcVlam^

contre celte coutume abominable; il a excité ses

concitoyens; il a bravé lesrris delà barbarie; on

a iiréseiiié rcijucte au conseil. Enfin le bien public
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l’a emporté sur l'usago antique et pernicieux
; le

cimetière a été transféré i un mille de distance.

EMIIOISIASME.

Ce mot grec signiHc émotion d'tntraiUes, ttqi-

lalion intérieure. Ix» Grres iilveiltèreut-ils ce root

pour exprimer les secousses qu’on éprourc dans

les nerfs
)
la dil.itation et lé resserrement dos in-

testins, les eiolenles cmitraclinns du cœur^ le

cours précipité de ces esprits de feu qui montent

des entrailles an cerveau quand on est vivement

affecte ?

Ou bien donna-t-on d'abord le nom d'eulhou-

tiatme,(ie trouble des entrailles
,
aux contorsions

de cette Pjlliie
,
qui sur le trépied de Delphes re-

cevait l'esprit d’Apollon par un endroit qiii ne

semble fait que pour recevoir des corps ?

Qu’cnteiidons-nous par enlbousiasnie? que de

nuances dans nos affections ! Approbation
,
seirsi-

bilité, émotion, trouble, saisissement, passion,

emportement
,
démcine

,
fureur, rage : voilà tons

les états par lesquels peut passer cette pauvre Ame
humaine.

Un ecometre assiste h une tragédie louchante;

il remarque seulement qu’elle est bien conduite,

tin jeune homme à côté de lui est ému et ne re-

marque rien
;
une femme pleure

; un autre jeune

homme est si transporté, que pour son malheur

il va faire aussi une tragédie; il a pris lé maladie

de l'enthousiasme.

Le centurion on le tribun militaire
,
qui ne re-

gardait la guerre que comme tita métier dans le-

quel il f avait une petite fortune à fhih!
,
allait an

combat Iranquillemeiil, comme un couvreur monte

sur un toit. César pleurait en voyant la statue

d’Alexandre.

Ovide ne parlait d'amolir qu’avec ésprit. Sapho

exprimait l'enthousiasme de cette passion
;
et s'il

est vrai qu'elle lui coAta la vie
;
c'est que l’ealbou-

siasme chez elle devint démence.

L'esprit de parti di.spose merveilleusement à

l'enthousiasme; il n'est point de faction qui n'ait

ses énergumènes. Un homme passionné qui parle

avec action
,
a dans ses yeux

,
dans sa voix

,
dans

ses gestes
,
un poison subtil qui est lancé comme

un trait dans lesgens de sa faction. C’est par cette

raison que la reine Élisabeth défendit qu'on prê-

chât de six mois eu Angleterre sans une permis-

sion signée de sa main
,
pour conserver la paix

dans sou royaume.

Saint Ignace ayant la tête un peu réhanfféé lit

la vie des Pères du désert, après avoir lu des ro-

mans. Le voilà saisi d'un double enthousiasme
;

il devient chevalier de la vierge Marie
,

il fait la

veille des armes, il veut se battre pour sa dame;

il a des visions; la Vierge lui ajiparalt, cl lui re-
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commando son lils : elle lui dit que sa société no

doit porter d'autre nom que celui do Jésus.

Ignace communique son entbousiasiue à un

Autre Ivspagnul nommé Xavier. Celui-ci court aux

Indes
,
dont il n'entend point la langue

;
de là au

Japon
,
sans qu'il puisse parler japonais; n'iiu-

|M)rte, soii eqUiousiasuie passe dans riiuagination

de quelques jeunes jésuites qui apprennent eilliii

la tangue du Japon. Ceux-ci, après la mort de

Xavier, ne doutent pas qu'il u'ail fait plus de mi-

racles que les apéties, et qu’il u'ail rossnsiitr

éepi oli huit morts pour le moins. Kiifin l'eiilhoii-

siasme devient si épiilémi(|ué ipi’ils fio ment au

Japon ce qu'ils appellent une chréliailé. Cette

elit'élièiUé Unit par une guerre civile et par cent

millé hommes égoi-gé-i; reiithuUsIasinc alors est

|iarveuu à son dernier degré
,
qui est le fanatisme,

N ee fanatisme est devenu rage.

Le jeune fakir qui voit le bout de ne/ en

fesaut scs prières
,
s'éeliaulfo par degrés jusqu'à

croire que s'il se cliarge de chaînes pesant ciii-

I
qualité livres, l'Étre suprême lui aura beaucoup

d'obligaüuD. Il s'endort l'imagination toute pleine

de Brama
,
et il manque pas de le voir eu

songe. Quelquefois même , dans cet édat où l'on

n'est ni CDdornii ni éveillé, det étincelles sortent

de ses yeux; il volt Branta réspléUdissaut de lu-

mière, il a des extases
,
et celle maladie devient

souvent incurable.

La chose la plus rare est de joindre la raison

avec l'enthousiasme
;

la raison cousisle à voir

toujours les choses comme elles sont. Celui qui

daus l'ivresse voit les objets doubles est alora privé

du la raison.

L'enthousiasme est précisément «>mme le vin j

il peut exciter tant de tumulte dans les vaisseani

sanguins
,
et de si violentes vibrations dans les

nerfs, que la raison eu est tout à fait détruite. U
peut ne causer que de légères secousses, qtn ne

fassent que donner au cerveau un peu plus d'ac-

tivité; c’est ce qui arrive dans les grands mouve-

ments d’éloquence
,
et surtout dans la poésie su-

blime. L'enthousiasme raisonnable est le partage

des grands poètes.

Cet enihonsiasme raisonnable est la perfection

do leur art; c'est ce qui lit croire autrefois qu'ils

étaient inspirés des uicnx
,
cl c'est ce qu’on n'a

Jamais dit des autres artistes.

Comment le raisonnement pcut-il gouverner

rcDihonsiasmef c’est qu'un poêle dessine d'abord

l'ordonnance de son tableau
;

la raison alors tient

le crayon, biais VeUt-il animer scs personnages et

leur donner le caractère des passions
;
alors l'i-

thaginalion k'écliaune
,
l'cntbousiâsme agit; c'est

Un coursier qui S'emporte dans sa carrière : mais

la carrière est régulièrement tracée.



ENTHülISIASMK.
L'enllionsiasmc csl admis dans tous les genres

lie iHM^ie où il cnlre du senlimcnl
:
qiielijucfois

même il se fait place jusque dans l'églogue; Id-

moin res vers de la dixiéme églogue de Virgile

(vers 58 et suivants) :

« Jani mihi per mpes videor liiivMpie sonaiites
• Ire; liliel parihn Inrquere csilonia roma
• Spicula : Unipimi hæc iinl 'nosiri mrdicina fumris,
» Aul deus Hic lualii hoiniiium niitcscere difcat I

l.e style des epîtres, des satires, réprouve l'cn-

tliuusiasnie ; aussi n'en trouve-l-on |>oiot dans les

ouvrages de lloileau et de Pope.
Nos mies, dit-on, sont de véritables chants d'en-

tliousiasme
: niais comme elles ne se chantent

point (>arn)i nous, elles sont souvent moins des
oiles que des stances ornées de réflexions ingé-
nieuses. Jetez les yeux sur la plupart des stances
de la belle Ode à la Fortune, de Jean-Uaptiste
Rousseau ;

X oui cbei qui la guerrière auilacc
Tient lieu de toules lea x ertua

,

Concevei Socrate à la pince
Du fier meuririiT de dilua;
X iMia UTTci un roi reapis laMe
Ilum'iin, genCrent, ripiilablc.

Un roi digue de voa aiiteta :

Xlais, à la place de Socrate,
bnieut vainqueur de l'Euphrate

.Sera le dernier dea mortels.

Ce couplet est une courte dissertation sur le

mérite |icrsonnel d Alexandre et de Sxicratci c'est
un sentiment particulier, un paradoxe. Il ii'<*st

point vrai <|u Alexandre sera le dernier des mor-
tels. I.e héros (|ui vengea la Créée

,
qui subjugua

I Asie, qui pleura Darius, qui punit ses meurtriers,
qui respecta la famille du vaincu

,
qui donna un

trône au vertueux Abdolonyme, qui rétablit Po-
rus, qui bâtit tant de villes en si 'peu de temps,
ne sera jamais le dernier des mortels.

Tel qu’on noua vante dans rhiatoire
Doit peut-eire tonte sa gloire
A la honte de son rival :

L’ineipericncc indocile

Du compagnon de Paul Émile
Fit tout le suçota d’Aunibal.

Voilà encore une réflexion philosophique sans
aucun enthousiasme. Et de plus, il est très faux
que les fautes de Varron aient fait tout le succès
d Annilial ; la ruine de Sagonte, la prise de Tu-
rin

,
la défaite de Scipion père de l'Africain, les

avantages remportés sur Sempronius, la victoire
de Trébie, la victoire de Trasimène, et tant de
savantes marches, n’ont rien de commun avec la

bataille de Cannes, où Varron fut vaincu, dit-on,
par sa faute. Des faits si défigurés doivcnl-ils

être plus approuvés dans une ode que dans uue

histoire ?

De toules les odes modernes
,
celle où il règne

le plus grand enthousiasme qui ne s'affaiblit ja-

mais, et qui ne tomlie ni dans le faux ni dans

l'ampoulé, est le Timothée , ou la Fête d'Alexan-

dre
,
par Dryden ; elle est encore regardée en An-

gleterre comme un chef-d'o-uvre inimitable, dont

Pope n'a pu approcher quand il a voulu s'exercer

dans le même genre. Cette ode fut chantée; et si

on avait eu un musicien digne du yaiête, ce serait

le chef-d'icuvre de la pné'sie lyrique.

Ce qui est toujours fort 'a craindre dans l'en-

thousiasme, c'est de se livrer à l'ampoulé, au gi-

gantes(|ue, au galimatias. Eu voici un grand exem-
ple dans l'ode sur la naissance d'un prince du
sang royal :

Où Miis-je ? quel nouveau miracle

Tient encor me* sens encfianlês ?

Quel vatle, quel pompeux s|mlacle

Frappe me» veux e|M)iivanie* !

l 'n nouveau monde vient d'ériore :

I.'iinivers se refoniie encore

Dans lesahlmes duchatH;'

Et pour rx-paier ses ruines

,

Je vois des demeures divines

Deseenilre un peuple vie héros.

J.-D. Roi S.VSXC. mie sur la naissance du due de Bretagne.

Nous prendrons celle occasion pourdirequ’il y

a peu d'eulhousiasrac dans l'Ode sur la prise de

A'omiir.

Le hasard m'a fait tomber entre les mains une

critique très injuste du poème des Saisoiii de

M. de Sainl-Lamliert, et de la traduction des

Géoryiifues de Xirgile par .XI. Delille. L'auteur,

acharné 'a décrier tout ce qui est louable dans les

auteurs vivants, et 'a louer ce qui est condamnable

dans les morts, veut faire admirer celte strophe:

Je vois monter nos mhortes

La flamme et le Ter m main ,

El sur de* monceaux de piquai

,

De corps morts , de rocs , de tvriques ,

S'ouvrir un large chemin.

BotLSAC. Oilesur lestégcde Namur.

Il ne s'aperçoit pas que les termes de piquet et

de briquet font un effet très désagréable
;
que ce

n’est point uu grand effort de monter sur des

briquet, que l'image de briquet est très faible

après celle des morts; qu'on ne monte point sur

des monceaux de piquet, et que jamais on n’a

enta.ssé do piquet pour aller à l’assaut
;
qu’on ne

s’ouvre point un large chemin sur des rocs ;
qu’il

fallait dire : • Je vois nos cohortes s’ouvrir un

I large chemin à travers les débris des rochers

,

a au milieu des armes brisée.*
,
et sur des morts

a cnlass<%; a alors il y aurait eu de la gradaliuii,

de la vérité, cl une image terrible.



KPK'.RAMMK.

Lo critique n’a été Quidé que par son mauvai!;

fioùt ,
et par la rage de l’envie <pii dévore lanlde

[K-lils auleurs suhaUernes. Il rauI,|>our s’ériger

en critique
,
être un Qiiintilien

,
un Kollin

;
il ne

faut pas avoir l’itisolcnco de dire cela esl bon, ceci

est mauvais, sans en apporter des preuves con-

vaincantes. Ce ne serait plus ressembler h Hollin

dans son Traité des éludes; ce serait ressembler

à Fréron
,
et être i>ar conséquent très méprisable.

i:\VIE.

On connaît assez tout ce que l'antiquité a dit de

cette passion liontcuse
,

et ce que les modernes

out répété. Hésiode est le premier buteur classi-

que qui en ait parlé :

• l.e |M)tier |H>rtc envie au potier, l’artisan à

• l’artisan
,
le pauvre même au pauvre, le musi-

cien au musicien (ou, si l'on veut donner un

• autre sens au mut .-luii/us. le poète au poète).

Long-temps avant Hésiode, Job avait dit : L'cn-

ric lue les petits.

Je crois que .Mandcvillc, auteur de la fable des

.\beilles, est le premier qui ait voulu prouver que

l'envie est une fort bonne cliose, une passion très

utile. .Sa première raison est que l’envie est aussi

naturelle à l'homme que lu faim et la soif; qu’on

la découvre dans tous les enfants, ainsi que dans

les cbevaus et dans les chiens. Vouiez-vous que

vos enfants se baissent; caressez l’un plus que

l'autre; le secret est infaillible.

Il prétend que la première chose que font deux

jeunes femmes qui se rencontrent est de se cher-

cher des ridicules
,
et la seconde de se dire des

llaticrics.

Il croit que sans l'envie les arts seraient mé-

diocrement cultivés, et que Itaphaèl n’aurait pas

été un grand peintre s’il n’avait pas été jaloux de

Michel-Ange.

Mandeville a peut-être pris l’émulation pour

l'cnvic; peut-être aussi rémnlation n’cst-elle

qu’une envie qui se tient dans les bornes de la dé-

cence.

Michel- Ange pouvait dire à Raphaël : Votre en-

vie ne vous a porté qu’à travailler encore mieux

que moi; vous ne m’avez point décrié, vous n’a-

vez |K)int cabale contre moi auprès du pape, vous

n’avez point lAché do me faire excommunier pour

avoir mis des Ivorgues et des Imiteus en paradis,

et do succulents cardinaux avec de lielles femmes

nues comme la main en enfer, dans mon tableau

du jugement dernier. Allez, votre envie est très

louable
;
vous êtes un brave envieux, soyons bons

amis.

Mais si l’envieux est un misérable sans talents,

jaloux du mérite comme les gueux le sont des ri-

ches;$i, pressé par l’indigenre comme par la tur-

pitude de son caractère, il vous fait des.\ouvelles

du Parnasie, des Lettres de madame la comtesse,

des Aimées littéraires, cet animal étale une envie

qui n’est bonne à rien
,

et dont Mandeville ne
pourra jamais faire l’apologie.

On demande pourquoi les anciens croyaient

que l’œil de l'envieux ensorcelait les gens qui le

regardaient. Ce sont plutôt les envieux qui sont

ensorcelés.

Descartes dit que « l’envie pousse la bile jaune

» qui vient de la partie inférieure du foie
,
et la

» bile noire qui vient de la rate, laquelle se ré-

• pand du cœur par les artères, etc. • Mais
comme nulle espèce do bile ne se forme dans la

rate. Descartes, en parlant ainsi, semblait ne
pas trop mériter qu’on portât envie’asa physique.

Un certain Voôt ou Voètius, polisson en théolo-

gie, qui accusa Descartes d’athéisme, était très

malade de la bile noire; mais il savait encore
moins que Descartes comment sa détcstalilc bile

se répandait dans sou sang.

Madame Pernclle a raison :

Les envieux mouiroot , mais noo jamais l’envie.

Tartufe, acte v, scVne ni.

Mais c’est un bon proverbe, qu’il vaut mieux
faire envie que pitié. Fesons donc envie autant

que nous pourrons.

ÉPIGRAMME.

Ce mot veut dire proprement inscription ; ainsi

une épigramme devait être courte. Celles de l’An-

thologie grecquo sont pour la plupart fines et gra-

cieuseè; elles n’ont rien des images grossières qiie

Catulle et Martial ont prodiguées
,
et que Marot

et d’autres ont imitées. En voici quelques-unes

traduites avec une brièveté dont on a souvent rc-

proclié à la langue française d'être privcàt. L’au-

teur est inconnu.]

sua LBS SSCBirlCcS s hssci le.

Un peu de mid , un peu de lait,

neudent Mercure favorable ;

Hercule est bien plus cher, il est bien moins Irailalile ;

Sans deux agneaux par jour il n’est point satisfait.

On dit qu’a mes moutons ee dieu sera propice.

Qu’il soit iH'oi ! mais entre nous

,

C’est un peu trop en sscriDce :

Qn"importe qui les mange , ou d'flerculc, nu des loupa. ?

sua lits, OUI axaiT son uiaoia mas lx Turui
ns vaaus.

Je le donne à Vénos poisqu’elle est tonjours belle;

Il redouble trop mes ennuis :

Je ne Murais me voir dans ce miroir fidde

M letle que j’dais , ni telle que je suis.
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MO KPIURAIIME.

tu 1>K kTATll DI \i\li.

Oui
.
je me monlrai toute une

Au dieu Mars, au bel Adonis,

A Vulcaia mémo eljVu rougis

}

Mats PmitHe, où m'a-l-il vue?

KIR IM STJrriB PC MOBÎ.

Le fatal rourruus dei dieut

Cbangen celte feitmic en pierre;

Le scnlpleiir a fait bien niicnv

,

Il a fait tout le amlraire.

MR iips miRS, A lai rti.1.1 oiticati on rissiir loii

àTRE PlkNE.

Je sais bien que ces fleurs nouTclIos

Sont loin d égaler vos ap|ias;

Ne vous euorgueillUseï pas,

temps vous faiRTa comme elles.

MR LR4VDRK Ot < VACKAIt MRS LA TOI R u’UMRO PIVPàVT

tVI TLVPKTK.

( Kpigrantmt imilf'e drpHU paf Mnrtial. )

I.êandrc , conduit par l'Amour,

Kn nageant disait aui orages :

l^isscX'fii.ii gagner U*s rivages

,

Ne ine iiove/ (|u‘a mou retour.

A Imvm la faibb^p do la traduction
,

il est

aisô d’pQlrevuir la délicatesse et les grgeos piquan-

tes de cc^ épigranuncs. (Jireties sont dirTéronlei

des firossicros imagiN trop souvent peintes daim

L;itullc et dans Martial !

Ai miücpm cervuineiitulaMipposila est. •

Martial. ii|, QI.

• T(S]iie pilla ciiimns, utor, habere duoi.

SUatiAL. il. 4L

Marol en a fuit quelques pues, uq )*pu re(rPMvc

Imite raitpinilë d^ Ig (iiècc.

Plus ne cuU ce que j'ai été

Kl ne le saunits jamais éUv •

M(»n lie .111 pi’iiitemps et mon été

Ont fait le saul par la fenêtre.

Amour, lu as été mon maître.

Je t'ai servi sur tous tes dicut.

O si je pouvais deus (pis luUre •

Cumulent ja le sorv irais luicus 1

.<lant le i>rioleiupti et rù(é qui fiiul (f )«»'

In fenêtre, celle (‘pigramme serait digue de Calli-

inai]ue.

Je u'oserais eu dire aulan; île çç rPH'lcili} > (Jiie

tant de gens de Icltres ont si souvent rcpéld.

Au tM»n Tîeuv temps un train d'am^mr regooit

Qui laiu grand art et dons se drmemiit

.

Si qu'un bouquet donne d'amour pruioodo
Céloil ilonner Ionie U terre rondo.
Car aeulemeni au cœur on le prenoit )

El si par cas a jouir oo «rooij j

Savez-vous bien comme ou s'cntrelenoit ?

Vingt ans, trenlelaiis ; ts'lg duroit un monde
Au Inn vicui temps.

Or est perdu ce qu'amour ordunnoil *,

Kien que pleurs tèinls, rien que changes on n'oU.
Qui voudra donc qu'a aimer je me Tonde,

1 1 ibul premier qne l'amonr on refonde

,

Et qu'on la mené ainai qu'on la rncooit

Au Imiu vieux temps.

Je dirais d'abord que pcut-ilrc ces rondeanx
,

ilont le mérite est de r«|iéler à la lin de deux cou-

plets les mots qui coinmencenl ce petit poème,
sont une invonlioo gothique et puérile, et que les

Orées et les Ihmiains n’ont jamais avili la dignité

de leurs lauguos liariiiüiiicuscs par ees niaiseries

diriiciles.

Knsiiitc je demanderais ce que c’est qu'un
Irniii tl'aiiiuiir (fui règne, un Irai» gui te démène
tant dviu. Je |H)urruis demander si reiiir à jouir

par ctu, sont des expressions délicates et agréa-

lilcs
;
si t’enircleuir et te fonder à nisier no tien-

lU'iil pas un peu de la harharie du tein|is,quo

Marol adoucit dans quelques unes de scs petites

IHtésies.

J« penserais que refondre é'amour est une
image iiicii pru cimveiiahie; cpie si on le reroiid

ou uo lo niciie pas
;
et je dirais enfin que les fem-

mes pouvaient répliquer b Marot : Que ne le re-

fouds-lii tüi-mème'J quel gré te saura-l-<ui d'un

amour tendre et consUnt, quand il n'y aura point

d'aiilre amour'/

Lu mérite de ce petit ouvrage semble consister

dans une facilité naivo; mais que de luivelés dé-

goûtantes dans presque tous les ouvrages de la

cour de François i'' !

Tqo virnx roniggp, Pierre Marirl, rnuiiu,
Seoibjc Iqn v.. ji rrtrgil ç( moujllè;

Et le tnirrrau tant laid oÀ tn t'engatnes

,

C'<«l que toujours as aimé virilirt gaines.

Quant S 1, çurde , quoi U est lié

,

C'qt qu'al|ac|ié seras et u|gfié.

Ap manche aussi de corne connaît -on
Que lu waa cornu comme un monton.
Voila le SCI», voHa la prophétie

De Ion rouleau
, dual j« te rensemir.

Esl-ec llii fnurli^.’iii q|ij est l'aqteur d'ime telle

épigramiqp? çsl-i'e pu piulfiut ivre dans un calia-

ret? Iljsrpl, niblIlVMi'PUSt’in.rnl, n’en a que trop

fait <ians Cf gepcc.

Los épigraipinv'ü gui nç rouicn.t que sur des dé-

l'îlHfllfS t!f moipes et sur des ubscenités sont raé-

prisegsdes Ijonnÿle, geng; elles ne sont goùlcies

* Il rat évident qu'alor» on proonorait loui lai of nxlamnit

,

prmoil , demnoU , ordonnoii

,

et noa pu ordonnait, ddnt»
t Pi'cnuil

,

puM^utf ceÿ trml|Qaboc^ rinuicat avec oit. Il

e*t évident encore qnV)o $e itenncttait le* édUfrmmft

,

ka
Matn*.



ÉPOPÉE.

que par une jeunesse effréniSe
,
a qui le sujet pl^il

(leaueoup plus que le slOp- Clntnge? il opjet, inet-

teï il'antret acteurs i la place
,
alors ce qui tops

amusait parailra dans tente sa lajileur-

KPIPIIAME.

La TisUiililé, l'apparition ,
niluslralioii , le rrluiunl.

On ne voit pas trop quel rapport ce mot peut

avoir avec trois rois, ou trois mages, qui vinrent

d'Orienl oomluils par une étoile. C’est apparem-

inenl celle étoile lirillante qui valut à ce jour le

litre lY Épijthanie.

On demanile d'oii venaient ces trois rois? en

quel endroit ils s’étaient donné rendez-vous? Il y

eu avait un
,
dit-on

,
qui arrivait d’Afrique : ee-

lui-l'a n était donc pas venu de I Orient. On dit

que c’étaient trois mages
;
mais le peuple a tou-

jours préféré trois rois. Ou célèbre partout la fele

des rois
,
cl nulle part celle des maaes. On mange

le gâteau des rois, et non pas le gâteau des magi‘S.

On crie : Le roi bail ! et non pas le mnije boit.

D’ailleurs
,
comme ils apportaient avec eux

tieaucoup d'or, d’eneens et de myrrhe
,

il fallait

bien (|u'ils fussent de très grands seigneurs. I,es

mages de ce tcmps-l'a n’étaient pas fort riches. Ce

n’était pas eonuiie du temps du faux Smerdis.

Tertiillieu l'sl le premier qui ail assuré que ees

trois voyageurs étaient di*s nus. Saint Ambroise

et saint Césaire d'Arles tiennent pour les rois; et

on cite en preuve ces passages du psaume i.x.\i :

« Les rois de Tarsis et des Iles lui offriront des

présients. Les rois d’Arabie et de Saba lui ap-

• i>orleront des dons. • Les uns ont appelé ces

trois rois Magnial
,
Oalgalat

,
Saraim

;
les autres

,

Athos
,
Salas

,
Paratoras. Les catholiques les con-

naissent .sous le nom de Gaspard
,
Melchior, et

Balthasar. l.’évê(|ue Osorilis raïqmrtc que ce fut

un roi de Crangaiior dans le royaume de Caliciit

qui entreprit ce voyage avec deux mages
,
et que

ce roi
,
de retour dans son pays

,
bâtit une cha-

pelle ilia sainte Vierge.

On demande combien ils donnèrent d’or ’a Jo-

.seph et 'a Marie? Plusieurs commentateurs assu-

rent qu’ils firent les plus riches présents. Ils se

fondent sur PtCvaugile de l’enfance
,
dans leipiel

il est dit que Joseph et Marie furent voles en

lîgyple par Titus et Dumachus. Or, disent-ils
j

on

ne les aurait pas volés s’ils n’avaient pas eu beau-

coup d'argent. Ces deux voleurs furent pendus

depuis
;
l’un fut le bon larron

,
et l'autre le mau-

vais larron. Mais l'Évangile de Mcodèine leur

dnnned'aiitres noms; il les appelle Dimas et Cestas.

Le même Kvangile de l'enfance dit que ce furent

des mages et non pas des rois qui vinrent ’a B»;lh-

•su

Ittem
;
qu’ils avaient été à la vérité eonduiU par

uno étoile; qpii»! que l'éluib; ayapt cassé de pa-

raitre quand ils ftireiit dgtis l'étable
,

i|n ange leur

apparut en forme d'étoile puuf lepr en Icpir lieu.

Cet Évangile assure qpg cette visite des tiojs ma-

ges avait été prédiie par Zuradasht, qui est le

même que nous appelons Zoroastre.

Suaroi a recherché ce qu'était devenu l'or quo

prm'nlèreut les trois rois, ou les trois mages. Il

prétend que la somme devait être tris forte
,
et

que trois rois ne pouvaient faire un présent mé-

diocre. Il dit que tout cet argent fut donné depuis

'a Judas, qui, servant de maitre-d'liélel
,
devint

un fripon et vola tout le trésor.

Toiilos ces puérilités n’ont fait aucun tort à l.i

fêle de l'Épiphanie
,
qui fut d'abord instituée par

l'Église greique, comme le nom le (vorle, et en-

suite célébrée par l'Kglisc latine.

ÉPOPÉE.

Poème épiipie.

Piii.sfjue êpoK signifiait discours chez les Grecs

,

un poème épique était donc un discours
;

el^ il

était en vers, parce que Cç u'élait pas ciKxirc ht

coutume de raconter un prose. Cela parait bizarre,

et n'en est pas moins vrai. L'n Phérétidc pa.sse

pour le premier Grec qui se soit servi tout uni-

meul de la prose |>our faire une histoire moitié

vraie*., niuilié fausse
,
cummo elles l'ont été pres-

que toutes dans l'antiquité.

Orphée, I.inus, Tamyris, Musée, prédécesseurs

d'Homère, n’écrivirent qu’eu vers. Hésiode, qui

était certainement contemporain d'Homère
,
ne

donne qu'en vers sa Tkéoffouie, et son poème des

Travaux et des Jours. L'harmonie de la langue

grecque invitait Udlement lus hontmes h la poésie,

une maxime resserrée dans un vers su gravait si

aiséiueal dans la mémoire
,
quo les luis

,
les ora

des
,
la ujorale

,
la théologie

,
tout était en vers.

n'HÉsionE.

H fil usage des fables qui depuis long-temps

étaient re«;ues dans la Grèce. Oq voit elairemeiil,

'a la manière succincte dont il parle de Promélhée

et d’Epiméihée, qu'il sup|)osc ces notions déjà

familières à tons les Grecs. Il ii'eii parje que pour

montrer qu’il faut travailler, cl qu'un lâche repos

dans Ictpiel d’autres nivHiologisles ont failconsi.s-

ter la félicité de l'hopiine e.sl un attentat contre

les ordres de l'Être suprême.

MulUi vr.ilc, c’ol beauennp.
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".13 ÉPOPÉE.
Tùclions do pmonlcr ici au lixlour une imila-

lion de .sa fuMe de Pandore^ en changeant cepen-

dant quelque chose aux premiers vers, et en

nous conformant aux idéi's remues depuis Hésiode;

car aucune niythoh»gie ne fut jamais uniforme :

Proniéthff autri.'fois pénClra dans le* deux.
H prit le feu ocre, qui n'appartieot qu'au* dieux.

Il eu lU parta rhomme; el la race mortetlc

De remplit qui nient li>ut obtint quelque étincelle.

Perfide! l'écria Jupiter inilé,

Ils seront tous punis de la témérllé.

11 appela Vulcain; Vulcaio créa Pandore.

De toutes lt>* beauté* qu'en Vénus ou adore
Il orna mollcnieni ses ntemlircs dtdicati;

J..CS Amours, les Désirs , forment ses premiers pas.
Les Irais Grâces el Flore arran|;enl sa cuiffure,
Et niieux qu'elles encore elle entend la parure.
Miiiene lui <Ionna l'art de |>crsuader;
La superbe Junon celui de commander.
Du (lanKiTciix Mn*curc elle aopi it à séduire,
A trahir ses aninnls, à caboter, à nuire;
£1 par son écolière il se %it surpassé.

Ce chef-d'«>uviv falal nux morlels fid laissé;

Do Dieu sur les luimaiiu tel fut l'antt suprême;
Voilà rolrt supphee, et j’ordonne qu'on / aime*.

Il enfoic à Pandore un écrin pi*édcui;
Sa forme el son éclat éblouissent les jeux.
Quels bicru doit i*enfernicr oetle bohe si liellel

1)0 la bonté des dieux c’e>l un ffage fidèle;

C’est là quV»l reiifenm* le s<}rl du genre humain.
>ous serons tous des dieux. . Klle I'outit; et soudain
Tous les (iéaux ensemble inondent la nature,
ilélas! avant ce temps, dans une vie oliscifre,

Les rnorU'ls moins instniits étaient moins mallieureux;
Le vice et la douleur n'osaient approcher d'eui;
La |iaijvreté, les soins, la peur, la maladie,
^e prmpitaienl point le terme de leur vif,

Tmis les cœui-s étaient purs, cl tous les jours sereins, etc.

Si lli'sio.ie avait Uiiijoars ocril ainsi
,
qu'il sp-

l ait su|>cricurà Ilomèro!

ICiisuilc Hésiode décrit les quatre âges famcui

,

dont il est le premier qui ait parlé(du moins parmi
lis aiieieiis auteurs qui nous restent). Le premier
âge «t celui qui précéda l'andore, temps auquel
lis liDimnes vivaient avec les dieux. L’âge de fer
(St celui du siège de TliéLes et de Troie. • Je suis,
• dit-il, dans le cinquième, et je voudrais u'étre
s pas ne. . Que d liomnies accablés par l'envie
par le fanatisme et f«ir la tyrannie, en ont dit au-
tant depuis Hésiode!

C est dans ce poème i/es Trai'aitx et des Jours
qu un trouve des proverlKS qui se sont perpétués,
comme, . le jM.tier est jaloux du [.otier; * et il

.ajoute, « 1e musicien du musicien, el le pauvre
. même du pauvre. . C’est là qu’est l’original de
cette fable du rossignol tombé dans Us serres du

On a placé Ici ce» ver» d'ilMoik,
«vaiil la crtaiioii pamlnrr.

qui «wtituu le leitc

vautour. Le rossignol eliaiite en vain pour le Hé-
chir, le vautour le dévore. Hésiode ne conclut
pas que I ventre affamé n'a pas d’orcillis

,
» mais

que les tyrans ne sont point fléchis par les talents.

On trouve dans ce poème cent maximes dignes
des Xénophon et des Caton.

Les hommes ignorent le prix de la sobriété
;
jls

nesavent pas que la moitié vaut mieux que le tout.

L'iniquité n’est pernicieuse qu'aux petits.

L’équité seule fait fleurir les cités.

Souvent un homme injuste snflil pour ruiner
sa patrie.

Le méchant qui ourdit la perle d'un homme
' prépare souvent la sienne.

1

Le chemin du crime est court et aisé. Celui do

j

la vertu est long et diflicilc; mais près du but il

I est délicieux.

Dieu a posé le travail pour sentinelle delà vertu.
Enfin scs préceptes sur ragricullure ont mérité

d cire imités par Virgile. Il y a aussi de très Iieaux
morceaux daus sa Théogonie. L’Amour qui dé-
brouille le chaos

j
V éous qui

,
née sur la mer des

parties génitales d'un dieu
,
nourrie sur la terre,

toujours suivie de l’Amour, unit le ciel, la mer
et la terre euscmhic

,
sont des emblèmes admira-

bles.

Pourquoi donc Hésiode eut-il moins de réputa-
tion qu Humère? Il me semble qu’à mérite égal

,

Homère dut être préféré par les Grecs; il diaii-
lait leurs exploits et leurs victoires sur les Asia-
tiques leurs éternels ennemis. Il célébrait toutes
les maisons qui régnaicut de son temps dans l'.V-

chaicct daus le Pélopouèse; il écrivait la guerre
la plus mémorable du premier peuple de l'Europe,
contre la plus florissante nation qui fût encore
connue dans 1 Asie. Son poème fut presque le seul
monument de celte grande éiioqiic. Puintdc ville,

point de famille qui uc se crût honorée de trou-
ver sou uom dans ces archives de la valeur. Ou
assure même que, long-temps après lui, quel-
ques différends entre dcs|villes gioequcs, au sujet
des terrains limitrophes, furent décidés par des
vers d Homère. H devinÇaprès sa mort le juge des
villes dans lesquelles on prétend qu’il deinandail
1 aumône pendant sa vie. El cela prouve eueore
que les Grecs avaicut des poèb.'s long-temps avant
d’avoir des géographes.

llestétonuantqueles Grecs, .se fesnnl tauld’boD-
iicur des poèmes épiques qui avaient iuunmialisé
les combats de leurs ancêtres

,
ue trouvassent per-

sonne qui chaulât les journées de Marathon
,
des

Thcmiopylcs
,
de Plalte, deSalaminc. Les héros

de ce temps-là valaient bien Agaiiicmnon, Achille,
et les Ajax.

Tyrlée, capitaine, poêle et musicien, tel que
nous avons vu de nos jours le roi de Pru.sse

,
lit la



ÉPOPÉE.

gncrre, ot la chanta, tl anima les Spartiates contre

les Messéiiieiis par ses vers
,

et remporta la vic-

toire. Mais ses ouvrages sont perdus. Un ne dit

point qu’il ait paru de po£me épique dans le siè-

cle de Périclès ;
les grands talents se tournèrent

vers la tragédie ; ainsi ilomcre resta seul
,
et sa

gloire augmenta de jour en jour. Venons à son

Iliade.

ns l'iliadb.

Ce qui me confirme dans l'opinion qu’ilomère

était de la colonie grecque établie à Smyrue, c'est

cette foule de métaphores et de peintures dans le

style oriental : la terre qui retentit sous les pieds

dans la marche de l'armée
,
comme les foudres de

Jupitersur les monts qui couvrent le géant Typhéc;

un vent plus noir que la nuit qui vole avec les

tempêtes
;
Mars et Minerve

,
suivis de la Terreur,

delà Fuite et de l'insatiable Discorde, sœur et

compagne de l'homicide dieu des combats
,
qui

s'élève dès qu'elle parait
,

et qui
,
en foulant la

terre ,‘ porte dans le ciel sa tête orgueilleuse :

toute l'Iliade est pleine de ces images
;
et c'est ce

qui fesait dire au sculpteur Bouchardon : Lorsque

j'ai lu Homère, J'ai cru avoir vingt pieds de haut.

Sun poème, qui n'est point du tout intéressant

pour nous
,
était donc très précieux pour tous les

Grecs.

Ses dieux sont ridicules aux yeux de la raison

,

mais ils ue l'étaient pas h ceux du préjugé; et c'é-

tait pour le préjugé qu'il écrivait.

Nous rions
,
nous levons les épaules en voyant

des dieux qui se disent des injures
,
qui s^battent

entre eux
,
qui se batteut contre des hommes

,
qui

sont blessés
,
et dont le sang coule

;
mais c'est l'a

l'ancienne thtVrlogic de la Grèce et de presque tous

les peuples asiatiques. Chaque nation
,
chaque pe-

tite peuplade avait sa divinité particulière qui la

conduisait aux combats.

Les habitauLs des nuées et des étoiles qu'on sup-

posait dans les nuées s'étaient fuit un guerre cruelle.

La guerre des anges contre les anges était le fon-

rlement de la religion des brachmanes, de temps
immémorial. La guerre des Titans, enfants du Ciel

et de la Terre
,
contre les dieux maîtres de l'ülyro-

pe
,
était le premier mystère de la religion grec-

que. Typhon, chez les Egyptiens, avait combattu

contre Oshirelh
,
que nous nommons Osiris

,
et

l'avait taillé en pièces.

Madame Dacicr
,
dans sa préface de Vlliatle

,

remarque très sensément
,
après Eustathe

,
évêque

de Thessalonique
,
et Huet

,
évêque d’Avranches

,

que chaque nation voisine des Hébreux avait son
dieu des armées. En effet, Jephté ne dit-il pas aux

Ammonites •
: • Vous possédez 'justement ce que

•Jngu, cb. n., v. 24.

SIS

> votre dieu Chamos vous a donné; soulTrez donc

• qne nous ayons ce que notre dieu nous donne ? •

Ne voit-on pas le Dieu de Juda vainqueur dans

les montagnes *
,
mais repoussé dans les vallées ?

Quant aux hommes qui luttent contre les im-

mortels
,
c'est encore une idée reçue

; Jacob lutte

une nuit entière contre un ange de Dieu. Si Jupi-

ter envoie un songe trompeur aux chefs des Grecs,

le Seigneur envoie un esprit trompeur au roi

Acbab. Ces emblèmes étaient fréquents, et n'éton-

naient personne. Homère a donc peint son siècle;

il ne pouvait pas peindre les siècles suivants.

On doit répéter ici que ce fut une étrange en-

treprise
,
dans La Motte

,
de dégrader Homère

,
et

de le traduire
;
mais il fut encore pins étrange de

l'abréger pour le corriger. Au lieu d'échauffer son

génie en lAchant de copier les sublimes peintures

d'Homère, il voulut lui donner de l’esprit: c'est

la manie de la plupart des Français
;
une espèce

de pointe qu'ils appellent un Irait, une petite an-

tithèse, un léger contraste de mots leur suffit. C'est

un défaut dans lequel Racine et Boileau ne sont

presque jamais tombés. Mais combien d'auteurs
,

combien d'hommes de génie même
,
se sont laissé

séduire par ces puérilités qui dessèchent et |qui

énervent tout genre d'éloquence I

En voici, autant que j'en puis juger, un exem-
ple bien frappant.

Phénix
,
au livre neuvième

,
pour apaiser la co-

lère d'Achille
,
lui parle k peu près ainsi :

Les Prières , mon fils , devant vous éplorées

,

Du souverain des dieux sont les filles sacrées;

Humbles, le front baissé, les yeux baignés de pteors,

Lexir voix triste et craintive exhale leurs douleurs.

On les voit, d'une marche incertaine et tretublanle.

Suivre de loin l’Injure impie et menaçante

,

L'Injure au front superbe, au regard sans pitié,

Qui parcourt è grands pas l'univers effrayé.

Elles demandent gréce... et lonqu'ou les refuse.

C’est au trône de Dieu que leur voix vous accuse ;

On les entend crier en lui tendant les bras :

Punisses le cruel qui ne pardonne pas;

Livret ce cœur farouebe aux alTronts de llnjure;
Rendei-lui tous lesmaui qn'il aime qu'ou endure;
Que le barbare apprenne à gémir comme nous.
Jupiter tes exauce ; et son juste courroux
S’appesantit bientôt sur rhomme impitoyable.

Voilk une traduction faible
,
mais assez exacte;

et, malgré la gêne de la rime et la sécheresse de
la langue

,
on aperçoit quelques traits de cette

grande et louchante image
,

si fortement peinte

dans l'original.

Que fait le correcteur d’ilomèrc? il mutile en
deux vers d'antithèses toute cette peinture;

On irrite les dieux ; mais par des sacrifiées.

De ces dieiu irrités on fait des dieux propices.

Lx Uom-Hocoxar, //fade, ch. vi.

' ./âges, ch. I, V. (9.

H
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Ce n’esl plus qu'une senleuce triviale et froide.

Il y a sans doute des longueurs dans le discours

de l’Iicnix ;
mais ce u'élait pas la peinture des

Prii-M'cs qu’il fallait retrancher.

Homère a de grands defauts; Horace l'avoue

tous les hommes de goût en conviennent; il u'y a

qu'un commentateur qui puisse être assez aveugle

pour ne les pas voir, l’ope lui-mime
,
traducteur

du poète grec
,
dit que • c’est une vaste campa-

< gne
,
mais brute

,
où l'on rencontre des beautés

» naturelles de toute espèce, qui ne se présentent

> pas aussi régulièrement que dans un jardin rt^

• gulicr
;
que c'est une abondante pépinière qui

• contient les semences de tous les fruits, un grand

» arbre qui pousse des branches superflues qu'il

• faut couper. »

madame Dacier prend le parti de la vaste cam-

pagne, de la pépinière, et de l'arbre, et veut qu'on

ne coupe rien. C'était sans doute une femme au-

dessus de son sexe, et qui a rendu de grands ser-

vices aux lettres
,
ainsi que son mari

;
mais quand

elle se fil homme, elle se lit commentateur; elle

outra tant ce rôle, qu'elle donna envie de trouver

Homère mauvais. Elle s'opiniâtra au point d'avoir

tort avec M. de La Motte même. Elle écrivit con-

tre lui en régent de collège : et La Motte répondit

comme aurait fait une femme |>olie et de beaucoup

d'esprit. Il traduisit très mal l'ifiot/e, mais il l'at-

taqua fort bien.

Nous ne parlerons pas ici de VOdyssée; nous

en dirons quelque chose quand nous serons à

l'Arioste.

DE rlBGILE.

H me semble que le second livre de VÉnéuU,
le quatrième, elle sixième, sont autant au-dessus

de tous les poêti» grecs et de tous les latins
,
sans

exception
,
que les statues de Girardon sont supé-

rieures 'a toutes celles qu'on fit en Frauceavautlui.

On a souvent dit que Virgile a emprunté beau-

coup de traits d'Homère, et que même il lui est

inférieur dans ses imitations; mais il ne l'a |x>int

imité dans ces trois chants dont Je parle. C'est l'a

qu'il est lui-même
;
c'est l'a qu’il est touchant et

qu’il parle au cœur, l’cul-êlre nVétait-il point fait

pour le détail terrible mais fatigant des combats.

Horace avait dit do lui, avant qu’il eût entrepris

VÉné'uU:

• Molle alque bœtnin
» VirgflMi annoemot gandenles rurc camœns. >

Hoa.. Ub. I. ul. X. vcn. 44.

f’nfc/nm ne signifiepas ici /’nrélieicr
,
maisagréa-

hle. Je ne sais si un ne retrouve pas un peu de

* QuarKltnptc U>nu» dnrniitat Hcmicnia. >

^rs poft,, y. 5W.

celte mollesse heureuse et atlendrissairle dans la

passion fatale de Didon. Je crois du moins y re-

trouver l'auteur de ces vers admirables qu’on ren-

contre dans scs églogucs :

c CI vidi , nt périt , ut me nuitu •bstolU error! >

vus., eclog. viu. 41.

Certainement le chant de la descente aux enfers

ne serait pas déparé par ces vers de la quatrième

égloguc :

• nie deum vitam accipiei , diviiqne videMt

> Permtilos berots , et ipM videbilur iJIU ;

» Paoalunique regel palriisvIrtutilMuorbein. <

Je crois revoir beaucoup de ces traits simples
;

élégants
,

attendrissants
,
dans les trois heaiu

chants de l'A'néide.

Tool le quatrième chant est rempli de vers tou-

chants, qui font verser des larmes II ceux qui ont

de l'oreille et du senliment.

f Diuimutare ctiam speraxti , perfide , tantum

> Posse neèif , tacitusque mea decedere terra ?

a Nec le n«ler amor, nec te data deitera qtiendam

,

> Nec iDocilura tenei crudeli fancre Dido î •

v.sosaos.

> Conscmdit rurthunda rogoa , emetmiae reetudit

> Dardanium , non boa qoa'ntnm mimus in usas. •

ï. 640647.

Il faudrait transcrire presque tout ce chaM
,
si

on voulait en faire remarquer les beautés.

Et dans le sombre tableau des enfers, que de

vers encore respirent cette mollesse touchante et

noble h la fois !

• N'e .qincri , ne tanta animii anuescile botta. >

VI. 632.

• Tuque prior, tu, parte, geniu qui dneU Olympo;
« Projice Iclamauu, laiigntsmeux. *

VI. sst-tss.

Eufin, on sait combien de larmes fil versera

l'empereur Auguste, k Livic, 'a tout le palais, ce

seul demi-vers;

• Tn Marcelins ertx •

VI, 683.

Homère n’a jamais fait répandre de pleurs. I.e

vrai poète est, h ce qu'il me Semble, celui qui

remue l'âme et qui l'attendrit
;
les autres sont de

beaux parleurs. Je suis loin de proposer cette opi-

nion "pour règle. Je donne mon avis, dit Montai-

gne, non conmie bon, mais comme mien.

PE I.UCAIN.

.Si vous clierchez dans Lucaiii l'unité de lieu et

d’action, vousiie la trouverez jvas; mais où la trou-

veriez-vous 'f Si vous espérez sentir quelque émo-

tion, quelque iiiUùêt, vous n’cii éprouverez pas
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dans les longs détails d'une guerre dont le fond est

rendu très sec
,
et dont les expressions sont am-

jM)ulécs; mais si vous voulez dos idées fortes, des

discours d'un courage pliilosopliiquo otsuMimc,

vous ne les verrez que dans Lueaiii parmi lis an-

ciens. Il n’y a rien de plus grand qnc le discours

de Labiéuus b Caton
,
aux portes du temple de

Jupiter Ammon
,
si ce n’est la réponse de Caton

même ;

« Hinemiu eoacti niperiii lemploque tacente

• >il fiKtmus non ipoDte Dei

» Slerilei nom legit siwnsi

< IJI caneret psocU ? mmiloe boc pulvere veram ?

» Eitoe Dei aèdes niai terra , et poiihu , et aer,

« £1 oeluni , et virtaa 7 .Snpeitia qnid qwerimua nltra ?

a Japiter est qoodcamqiic vides
,
quocumque moveria. »

fkaruil, I. II. T. 57X474; 57S-5S0.

Mettez ensemble tout ce qnc les anciens poètes

ont dit des dieux, ce sont des discours d’enfant-seu

comparaison de ce morceau de Lucain. Mais dans

un vaste tableau oîi l’on voit cent personnages
,

il

ne suffit pas qu’il y en ait un ou deux supérieu-

rement dessinés.

nu TASSE.

Boileau a dénigré le clinquant du Tasse
;
mais

qu’il y ait une centaine de paillettes d'or faux dans

une étoffe d'or, on doit le pardonner. Il y a beau-

coup de pierres brutes dans le grand bAtinicnt de

marbre tkevé par Homère. Boileau le savait, le

.sentait, et il n’en parle pas. Il faut être juste.

On renvoie le lecteur b ce qu’on a dit du Ta.sse

dans l’£tsai sur la poésie épique '. Mais il faut

dire ici qu’on sait par cœur ses vers en Italie. Si

à Venise, dans une barque, quelqu’un récite une

stance de la Jérusalem délivrée , la barque voi-

sine lui répond par la stance suivante.

Si Boileau eût entendu ces concerts, il n’aurait

eu rien b répliquer.

On connaît assez le Tasse: je ne répéterai ici ni

las éloges ni les critiques. Je parlerai un peu plus

au long de l’Arioste.

DE l’arioste.

L’Odysséed'Horaère semble avoir été le premier

modèle du Morgante, de Hh-lando imaninrato,

et de VOrlando /iirioio ;
et

,
ce qui n’arrive pas

toujours, le dernier de ces poèmes a été sans con-

tredit le meilleur.

I.es compagnons d’Ulysse changés en pourceaux;

les vents enfermés dans une peau de chèvre
;
des

musiciennes qui ont des queues de poisson, et qui

mangent ceux qui approchent d’elles; Ulysse qui

A la auUetle lo Hwriadf (tome ii>. K.

üi.'i

suit tout nu le chariot d’une belle princesse
,
qui

venait de faire la grande lessive; Ulyss(i déguisé

en gueux qui demande Tainuùne
,
et qui ensuite

lue tous les amants de sa vieille femme, aidé seu-

lement de son fils et cle deux valets
,
sont des ima-

ginations qui ont donné naissance à tous les ro-

mans en vers qu'on a faits depuis dans ce gofit.

Mais le roman de l'Arioste est si plein et si va-

rié
,
si fécond en beautés de tons les genres

,
qu'il

m’est arrivé plus d’une fois
,
après l’avoir lu tout

entier, de n’avoir d'autre désir que d'en reoom-

mencer la lecture. Quel est donc le charme de la

poi^ic naturelle ! Je n'ai jamais pu lire un seul

chant de ce poème dans nos traductions en prose.

Ce qui m'a surtout charme dans ce prodigieux

ouvrage
,
c’est que l’auteur

,
toujours au-dessus de

.sa matière, la traite en badinant. Il dit les ehoees

les plus sublimes sans effort; et il les finit souvent

par un trait de plaisanterie qui n'est ni déplacé

ni recherché. C'est b la fois V Iliade , l'Odyssée,

et don Quieholte; car son principal chevalier er-

rant devient fou comme le héros espagnol
,
et est

infiniment plus plaisant. Il y a bien plus
,
ou s'in-

téresse b Roland
,
et personne ne s'intéresse b don

Quieholte, qui n’est représenté dans Cervantes

que comme un insensé b qui on fait continuelle-

ment des malices.

Ij> fond du poème qui rassemble tant de choses

est précisément celui de notre roman de Cassan-

dre, qui rut tant de vogue autrefois parmi nous

,

et qui a perdu cette vogue absolument
, parcs

qu’ayant la longueur de T Or/ondo furioso, il n’a

aucune de ses beantés; et quand il les aurait en
prose française

,
cinq ou six stances de l’Arioste

les éclipseraient toutes. Ce fond du poème est que
la plupart des héros, et les princesses qui n'ont

pas péri pendant la guerre
,

se retrouvent dans

Paris après mille aventures, comme les person-

nages du roman de Cassandre se retrouvent dans

la maison de Polémon.

Il y a dans VOrlando furioso un mérite in-

connu ’a toute l’antiquité
;
c’est celui de ses exor-

des. Chaque chant est comme un luüais enchanté,

dont le vestibule est toujours dans un goût difftv

rent, tantôt majestueux, tantôt simple, même
grotesque. C’est de la morale

,
on de la gaîté

,
ou

de la galanterie, et toujours du naturel et de la

vérité.

Voyez seulement cet exorde du quarante-qua-

trième chant de ce poème
,
qui en contient qua-

rante six, et qui cependant n’est pas trop long;

de ce poème qui est tout en stances rimées, et qui

cependant n'a rien de gêné; de ce |Kiûmc qui dé-

montre la nécessité de la rime dans toutes les lan-

gues modernes
;
de ce poème charmant qui dé-

montre surtout la stérilité et la grossièreté des

SS.
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poCinos épiqiiosliarl.arps dans lesquels Ire auteurs

se sont .Tffrani'liis du joug de la rime, parce qu'ils

n'avaient pas la force de le |.orter, comme disait

Pope, et comme l'a écrit Louis Racine, qui a eu

laison alors.

c SpMBO lo poTfri alberghi , e îd piodul teUi »

> Nelle caUmiUdi e oei dûa^i

,

» MrgUo •'a^giuogoo d'amieixia i pelü

,

M Cbe fra ricchpzze invidiuae ed agi
^

> Delle pkne d'insidie c di sospeUi

» CortI regali , e splendidi palagf

,

> Ore la caritade ë io lutlo estiota ;

X Në si vede amieixia , se non Onia.

c Qaludi a>Tieo chc Ira priocipi e signori

,

U patli c conveuiioD sodo s) frali.

• Fan legs oggi re » pa{ri , impevtorl

,

• Doiuau saran oeroici capitali ;

J perché, quai I*ap(Uireiixeeslcriori

,

» Non hanno i cor, non han gli aninii tali

,

» Cbé non mirando al lorlo
,
più ch* al dritto

,

• AUeodon solamentc al lur proOtto. >

On a imité ainsi plutôt que traduit cet evorde :

L’amitié iou> le chaume habita quelqneroii;

On ne ta Iroove fwiol dans les cours orageuses ,

Sous les lambrb dorés des pn lals et des rois

,

SAjour des faux serracnls , des caresses trompeuses

,

Des sourdes factions ,
dos effrénés désirs ;

Séjour où tout est faux , et même les plaisirs.

Les papes , les césars , apaisant leur querelle

,

Jurent siu- l'LvaugHe une paix fraternelle ;

Vous les Toyex demain i uu dcTaulre ennemis;

C’était pour se tromper qu'ils s’étaient réunis :

Nul icriuenl n'est gardé, nul accord n'est sincf*i*e;

Quand la bouche a parlé ,
le errur dit le conlrairc.

Do de) qu'ils attestaient ils braraient le courroux;

L'intérêt est le dieu qui les gouverne tous.

'
11 n'y a personne d’assez barbare pour ignorer

qu'Aslolplic alla dans le paradis
(
chant xx\iv

)

reprendre le bon sens de Koland^ que la passion

do ce héros pour Angélique lui avait fait perdre,

et qu'il le lui rendit très proprement renfermé

dans une Uole.

Le prologue du trenlc-cinquiènie chant est une

allusion 'a celle aventure :

« Chi salirë per me ,
Madonns , in dclo

> A riportarucil mioperduto ingegno?

» Che poi eh’ useJ da'be’ vostri occhi il lelo

,

1 Cbc’l cor mi lisse, oguor pcrdeiido >eguo;

» Né di tanta jatlura mi querelo

,

> Purchè non crescti ,
ma stia a quoto legoo.

» Cb'io dubito ,
se più si va scemaudo,

» Di venir tal, quoi bo descriUu Orlando.

» Per riaver ringcgno mio m'é avviso

,

> Chc non hisogna che per l'aria io poggi

• Ncl ciTCfaio délia luna , o in pai-adiso

,

> Che l mio non credo che tant' alto alloggi.

• Ne’ l>el vwtii ocdii, et nel servno \îsi>,

» Nel Kcn d'avoiHoe alabaitrioi poggi

» Sene va errando
;
ed io con qitesle laUiia

» Lü coiTù; se vi par cb'io li> riahhia. >

Ceux qui n'entendcnl pas rilalieu peuvent sc

faire quelque idée de ces strophes par la version

française :

Oh ! li quelqu'un voulait monter pour moi
Au paradis ! s’il y pouvait reprendre

Mon sem commun ! s'il daignait me le rendre I...

Belle Aglaé , je l’ai perdu pour toi ;

Tu m'as rendu plus fou que Roland même ;

C'est tou ouvrage : on est fou quand oo aime.

Pour retrouver nx>o esprit égaré

Il Défaut pas faire un si long vojage.

Tes yeux l’ont pris, il en est éclairé

,

Il est errant sur tou charmant visage

,

Sur ion beau sein , ce tn'me des anoours ;

Il m'abandonne. Un seul regard peut-être,

L'n seul baiser peut le rendre à sonmaltiv;

Mais sous tes lois ü restera toujours.

Ce mo/le cl facetum de l’Ariostc, celte urba-

nité, ccl atticisme, ccltc bonne plaisanterie répan-

due dans tous scs chants
,
u'onl été ni rendus

,
ni

même sentis par Mirabaiid son traducteur, qui uc

s'est i>as douté que l'Arioste raillait de toutes ses

imaginations. Voyez seulement le prologue du

vingt-quatrième chant :

c Chi mette il plë soi’ amorosa pania.

> Cerchi rilrario, e non v'inveacbi l’ale;

» Chè non ë in somma amor se non iusaoia

,

> A giudicio de’ savi universale.

» E sebben , corne Orlando , ognum non siDiDii

,

Suo furor mettra a qualcbe altro segoaic ;

» £ quai ë di pazaîa segoo più espresto

I Chè peraltri voler perder se stesso ?

» Varj gU effctii son ; ma la psuia
» È tutt’ una perù cbe li fh uscire.

> ( è corne una gran seba , ove la via

> CoDviene a forta , a cbl vi va , fallire ;

> Chi sù , chi giù
,
chi quë , chi la Iravia.

* Per concludere in somma , k) vi vu' dire :

> A chi in amor s'iovccchia, ollr' ogiii pena
1 Si convengoDo i ceppi , e la catena.

» Ben mi si potria dir : Fraie
,
tu va!

» L'altnii mostrando , e uem vedi il tuo blbi.

» Io vi rispoodu che comprendoassai

,

» Or che di mente ho luddo inlervallo ;

> Eli ho gran cura (c spero farlo oiiiai;

1 Di riposarmi , c d’uscir fuor di ballo.

> Ma tosto far, corne vorrci , nol poaso;

» Cbe'l male c peiietralo iuüu aU'otso. •

Voici comme Mirabaud traduit sérieusemcul

celte plaisaulcric :

(Jue celui qui a mis le pied sur tes gluaux de

» l'amour tache de Tcn tirer promplcmcut, et

I qu’il preune bicu garde h n'y pas laisser aussi

t engluer scs ailes; car, au jugcmoul unauiiuc des

> plus sages, Tamouresl iiiic vraie folie. Quoique
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» (mis ceux qui s'y abandonnent ne deviennent

i pas furieux comme Roland
,

il n’y en acepen-

a dant pas un seul qui ne fasse voir de quelque

a manière combien sa raison est égarée...

» Les eiïets de cette manie sont différents, mais

a une même cause les produit; c’est comme une
épaisse forôt où quiconque veut entrer s'égare

a nccessatrcmcni : l’un prend à droite
,

l’autre

» prend è gaucho; l’un marche en montant, l’autre

» en descendant. Sans compter enfin toutes les

a autres peines que l'amour fait souffrir
,

il nous

a été encore la liberté et nous charge de fers.

• Quelqu’un médira peut-être : Eh! mon ami,
i prenez pour vous-même le conseil que vous

a dounez aux autres. C'est bien aussi mon des-

• sein h présent que la raison m'éclaire; jo songe

a h m’affranchir d’un joug qui mo pèse, et j’es-

a père que j'y parviendrai. Il est pourtant vrai

• que le mal étant fort enraciné, H mo faudra pour
a en guérir beaucoup plus de temps que je nevou-
a drais. •

Je crois reconiiaUrc davantage l'esprit do l'A-

rioste dans cette imitation faite par un auteur in-

connu ' :

Qui dans la glu du feodre amour s’empêtre

,

Des’en tirer n'est pas long-temps le roaitre ;

On s’y démène , on y peid sou bon sens ;

Témoin Roland et d’autres personnages.
Tous gens de bien

, mais fort eitrasagants :

Ils sont tous foos ; ainsi l’ont dit les sages.

Cette folie a différeots effets ;

Ainsi qu’on voit dans de vastes forêts

,

A dndte , à gauche , errer à l’aventure

,

Des pèlcrius au gré de leur monture ;

Lear grand plaisir est de se fourvoyer,

K( pour leur bienje voudrais les lier.

A ce propos quelqu’un me dira : Frère

,

C’est bien prêché; mais il fellait te taire.

Corrige-loi saut sennuoner les gens.

Oui , mes amis ; oui , je sub très coupable

,

Et j’en conviens quand j’ai de bons momeols;
Je prétends trien changer avec le temps

,

Mais jusqu’ici le mal est locorable.

Quand je dis que l'Arioste égale Homère dans

la description des combats
,
je n'en veux pour

preuve que ces vers :

• Soona Ton brsndo o l’altro , or bMso or alto :

• n mvrtd di Vulcano ora più tarde

M Neila spelonca atfumIcaU , dove

• Battea aU’incude i folgori di Giove. »

CSDt. Il4t I.

t Aspro coucento
, orribUe arroonia

• D’aile querele
, d’nluli e di strida

' VoUaire luHnétiie.

» Délia misera geote , ebe |>erta

s Ncl foodo
,
per cagion drlla sua guida

,

* Istranamente oonoordar s’udia

H Col flero suoo délia flamma omlckla. •

Gant. XIV, tt

c L'alto romordelle sonore trombe

,

U De’ limpaoi e do' berhari slromenli

B Ginnli al ooutinuo suon d’arebi , di fromlvc

,

* Di roacchine
, di niote e di tormenti

,

• F. quel di chc più parcbe'l del rimbombe

,

BCiidi, tumiibi, gemitie lameoU.

» Rendono un alto suou , cb’a quel s’accorda

» Cou cbe i vida , cadendo , il Milu ossorda. •

Gant XVI, si. 56.

• Aile squallide ripe d'Achemnte
B Sciolla dal corpo

.
pKi freddo cbe ghiaedo

,

B Beslemmiando fiiggi l’aima sdegnosa,

B Cbe fu s) altéra al nioodo c s) orgogliosa. •

Canl. XLvi.Bt. tvi.

Voici une faible traduction de ces beaux vers :

Eoteudex-vous leur aminre guerrière

Qui retenUl des coupa de dmeterre ?

Moins viidenls , mobu prompts sont les marteaux

Qui vont frappant les o'Iestes carreaux

,

Quand , tout noirci de Aimée et de poudre >

Au moût Etna Vulcain forge la foudre.

Concert horrible , exécrable harmonie

De cris aigus et de loogs huHements

,

Du bruit des cnn , des plaintes des mouraots.

Fi du fracax des maisons embrasées

Que sous leurs toits la flamme a renversées !

Des uisiruments de ruioe et de mort
\ oiant en foule et d’un commun effort

,

Et la trompette organe du carnage

,

De plus d'horreurs emplissent ce rivage

,

Que n'en ressent l'étonné vovageur

Alors qu'il voit tout le Nil en fureur,

Tombant des deux qu’il touche et <|u'il inondo

.

$ur cent rochers précipiter son onde.

Alors, alors , cette dme si terrible

,

Impittqablc , orgueilleuse , inflexible

,

Fuit de son corps et sort en blas|>bémant

,

Superbe encore a son dernier moment

,

Et déliant les étemels abimes

Où s’engloutit la foule de ses crimes.

Il a été donné a rAriostc d’aller et do rovemr

de ces descriptions terribles aux peintures les pins

voluptueuses, et de ces peintures b la morale la

plus sage. Ce qu’il y a de pins extraordinaire en-

core, c’est d'iiuéressor vivement jmiir les ln*ros et

les héroïnes dont il parle, quoiqu'il y en ait un
iionibro prtMligieiix. Il y a presque autant d'éve-

pcmenls (uucbaiits dans son poème que d'aven-
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tures grulesques; el suu ledeur s'accoutunio si

bienàcelle bigarrure, qu'il passe de l'unà l'aulre

sans eu être êlonué.

Je ne sais quel plaisant a fait courir le premier

ce mot prétendu du cardinal d'EsIe : « Messer

» l.oduvico. dovearele pigliato tanteroglionerie?»

I-e cardinal aurait dû ajouter : t Dove avete pi-

> gliato tante ense divine? • Aussi est-il appelé

en Italie il divino Arioslo.

Il fut le maître du Tasse. L’Armide est d'apres

l'Alcine. Le voyage des deux chevaliers qui vont

désenchanter Renaud est absolument imité du

voyage d'Astolphe. Et il faut avouer encore que

les imaginations l'antasques qu'on trouve si sou-

vent dans le poème de Roland te furievx sont

bien plus convenables à un sujet mêlé de sérieux

et de plaisant qu'au poème sérieux du Tasse,

dont le sujet semblait exiger des mœurs plus st^

vères.

Ne passons pas sous silence un antre mérite qui

n'est propre qu'à l'Arioste; je veux parler des

cbannants prologues de tous scs chants.

Je n'avais pas osé autrerois le compter parmi

les poètes épiques; je ne l'avais regardéque comme
le premier des grotesques

;
mais en le relisant je

l'ai trouvé aussi sublime que plaisant, et je lui

fais très buiublcment réparation. Il est très vrai

que le pape l.éon -x publia une bulle eu faveur de

YlMando fitrioto, et déclara excommuniés ceux

qui diraient du mal de ce poème. Je ne veux pas

encourir l'excommunication.

C'est un grand avantage de la langue italienne,

ou plutôt c'est nn rare mérite dans le Ta.sse et dans

l'Arioste, que des poèmes si longs, non seulement

violés, mais riiués en stances, en rimes croisées
,

ne fatiguent point l'oreille, et que le poi'te ne pa-

raisse presque jamais gêné.

Le’i'rissin, au contraire, qui s'est délivré du

joug de la rime
,
semble n'en avoir que plus de

contrainte
,
avec bien moins d'harmonie et d'élé-

gance.

Spencer, en Angleterre, voulut rimer en stances

son poème de la Fée reine; on l'estima
,
et per-

.Miniie ne le put lire.

Je crois la rime nréessairc à tons les peuples

qui n'ont pas dans leur langue une mélodie sen-

sible . inaïquce par les longues et [wr les brèves,

et qui ne peuvent employer ces dactyles et ces

spondé<s qui font un effet si merveilleux daus le

latin.

Je me souviendrai toujours que je demandai au

ccicbre Pope pourquoi Milton n'avait pas rimé son

Pariulit perdu , et qu'il me répondit : Recausc

hr cnii/it iiol, parce qu^il ne le pouvait pas.

Je suis persuadé que la rinie
, ii i itaiit

,
pour

ainsi (lire, à tout moiueut le génie, lui donne au- I

tant d'élancements que d'entraves
;
qu'en le for-

çant de tourner sa pensée eu mille manières, elle

l'oblige aussi de penser avec plus de justesse
,
et

de s'exprimer avec plus de '^correction. Souvent

l'artiste
,
en s'abandonnant à la facilité des vers

blancs
,
et sentant intérieurement le peu d’har-

monie que ces vers produisent
,
croit y suppléer

par des images gigantesques qui ne sont point

dans la nature. Enfin
,

il lui manque le mérite de

la difficulté surmontée.

Pour les poèmes en prose
,
je ne sais ce que

c'est que ce monstre. Je n’y vois que l'impuis-

sance de faire des vers. J’aimerais autant qu'on

me proi>osât un concert sans instruments. Le E’as-

sandre de La Calprcnède sera
,

si l’on veut
,
nn

poème en prose
,
j’y consens

;
mais dix vers du

Tasse valent mieux.

PB MILTOM.

Si Roilcau, qui n'entendit jamais parler de Mil-

ton, absolument inconnu de son temps, avait pu

lire le Paradis perdu

,

c'est alors qu'il aurait pu

dire conmie du Tasse :

Et quel otijet cuOn à présenter aux yeux ,

Que te diable toujours hurlant contre tes deux 1

BoiLixu, art itoTL, III, aos-aas.

Un épisode du Tasse est devenu le sujet d'un

poème entier chez l'auteur anglais; celui-ci a éten-

du ce que l’autre avait jeté avec discrétion dans

la fabrique de son poème.

Je roc livre au plaisir de transcrire ce que dit

le Tasse au commencement du quatrième chant :

n Quinci , avendo pur tutio il peuier voila

s A rccar no' Crisilani ultima doglia,

s Chc sia , oomanda , il popol suo racxxiitn

s ( Condllo orrendo ! ) entra la régla aogtia :

s Came sia pur ieggiora impma |ahi stollo il

s il repugnare alla divina vnglia :

s Slotto ! cfa'al del s'agguagUa, e in obMk) pane,

» Coiuo di Dio la destra irata taone. s

SC a.

I Cbiania gli aliitalar dell’ ombre eteme
s il raucu suou délia tartarca tromba;

» Treman le spaiioie atre caverne,

s E l'aer cieco a quel romor rimbomba.
s Né si slridendo mai dalle superne

N Regioni del cielu il folgor piomba,
s ne si scoasa giammai tréma la terra ,

> Quando i vapori in sen gravida serra, a

SI. 3.

t Orrida maeata net ftro aspetto

t Terrore accresoc, e piâ snperbo il reode.

> Rosaeggian gli occhj ; c di veneno inCetto

,

a Corne iniausla oometa, iiguardo splende.

a Gl' Involie il menio, e su l'iivuto petto

a Ispida e folia bi gran barlra scende ;

» E in goisa di vorogine pndooda
a b’apie la Iwcca d'alro sangue inimoiHia. a

St. 7.
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c Quali I ftimi nilfnrci ed inAammali ’

• Eicon dl Mongibello, e’I pnno e'I tuooo ;

> Tal délia Im bocca i uegri Sali,

> Taie il felore, e le iaiillr cocu.

• Menire ei parlava , Cerbfro I latrsli

a nipmsc ; e ridra il le'inula al mono ;

> Reild Codlo , e ne trnnar Riyabtwi

,

a £ la guaiti deUi il gran rinibuinbo udM. •

SI. B.

• Tarlarei numi
,
di leder più degni

I Là aorra il sole, ond> rorigin Tuatra

,

U Cba mecn già dai pià felici regnl

• Splnie il gran caio in queila orribil obiadra i

> Gli aolichi alirui ios|>eUi, e i fieri idegni

I Noti ion Iroppo, e l’alla impreia iioitra.

» Or oilni regge a luo toler le sielle

,

a E noi aiam giudicale aime rubelle. a

St 9.

I Ed In vece del dl sereno e puro

,

a Dell'aureo lul
, de' lici itellati giii

,

a N'ha qui rinctaluti in qneilo abiuo ostoro ;

a Nè>ud, ch'al primo onor prr noi l’alpin,

a £ pmcia laM quanloa rieordarlob dura !

a Quesl'è quel cfae più inaipra i luiei inarliri

|

a Ne' bel Kggi celnli ba l'uoni cbiamalo

,

a L’uoni rile, edi rilbugo in terra nain, a

St. 10.

Toot le pofime de Milton semble fondé sur ces

vers, qu'il a même entièrement traduits. Le Tasse

UC s'appesantit point sur les ressorts de cette ma-
diine, la seule peut-être que l'austérité de sa re-

ligion et le sujet d'une croisade dussent lui four-

nir. Il quitte le diable le plus tét qu'il peut pour

présenter son Armidc aux lecteurs
;
l'admirable

Armide, digne de l'Alcine de l'Ariosle, dont elle

est imitée. Il ne fait point tenir de longs discours

Il Déliai, i Mammon, à Beliébuth, à Satan.

Il ne fait point bAtir une salle pour les diables;

il n’en fait pas des géants pour les transformer en

pygmées
, afln qu'ils puissent tenir plus 'a l'aise

dans la salle. Il ne déguise point enfin Satan en

cormoran et en crapaud.

Qu’auraient dit les cours et les savants de Tin-

géniensc Italie, si le Tasse, avant d'envoyer l’es-

prit de ténèbres exciter Hidraot, le père d'Armide,

à la vengeance, se fût arrêté aux portes de l’enfer

pour s’entretenir avec la Mort et le l’éché
;

si le

Péché lui avait appris qu’il était sa fille
,
qu'il

avait accouché d’elle par la tête; qu'ensuito il de-

vint amoureux de sa fille
;
qu'il en eut un enfant

qu'on appela la Mort
; que la Mort

( qui est suji-

poséc masculin
) coucha avec le Pêché

(
qui est

supposé léminin
), et qu’elle lui fit une infinité de

serpents qui rcnticnt h toute heure dans scs en-

trailles, et qui en sortent'/

De tels reudex-vous
,
de telles jouissances, sont

aux yeux des Italiens do singuliers épisodes d'un

|)uème épique. Le Tasse les a négligés
,

et il n'a

fil il

pas eu la délicatesse de transformer Satan en cra-

paud pour mieux instruire Armidc.

Que n'a-t-on point dit de la guerre des lions et

des mauvais anges, que Milton a imitée de la Ci-

gtailomachie de Claudieu'f Gabriel consume deux

chants entier» h raconter les batailles données

dans le ciel contre Dieu même, et ensuite la erra-

linn du monde. On s’est plaint que ce poème ne

soit presque rempli que d'épisodes ; et quels épi-

sodes! c'est Gabriel et Satan qui se disent des in-

jures; ce sont des anges qui se fout la guerredans

le ciel
,
et qui la font à Dieu. Il y a dans le ciel

des dévots et des espèces d'athées. Abdiel
,
Ariel

,

Arioch
,
Ramiel

,
combattent Molocb, Bcizébutli,

Msroch; on se donne de grands coups de sabre;

on se jette des montagnes 'a la tête avec les arbres

qu'elles portent, et les neiges qui couvrent leurs

cimes
,
et les rivières qui coulent h leurs pieds.

C’est l'a
,
comme ou voit

,
la belle et simple na-

ture !

On SC bat <lans le ciel à coups de canon, encore

cette imagination est-elle prise de l’Ariosle; mais

l’Ariosto semble garder quelque bienséance dans

celte invention. Voilà ce qui a dégoûté bien des

leiteurs italiens et français. Nous n'avons garde,

de porter notre jugement; nous laissons chacun

.sentir du dégoût ou du plaisir à sa fantaisie.

On peut remarquer ici que la fable de la guerre

des géants contre les dieux semble plus raisonna-

ble que celle des anges
,

si le mot de raisonnable

peut convenir à de telles liclions. Les géants de la

fable étaient sup|>o.sés les enfants du Ciel et de la

Terre, qui redemandaient une partie de leur hé-

ritage à des dieux auxquels ils étaient égaux en

force et eu puissance. Ces dieux n'avaient point

créé les Titans
;

ils étaient cor|K)rels comme eux.

Mais il n’en est pas ainsi dans notre religion. Dieu

est un être pur, infini, tout-puissant, créateur de

toutes choses, à qui ses créatures n'ont pu faire la

guerre, ni lancer contre lui des montagnes, ni ti-

rer du canon.

Aussi celte imitation de la guerre des géant.s
,

cette fable des anges révoltés contre Dieu même,
ne se trouve que dans les livi-es apocryphes attri-

bués à Enoch dans le premier siècle de notre ère

vulgaire
,
livre digne de toute l'extravagance du

rabbinisme.

Afiltonadoncdéi'rit cette guerre. Il y a prodigué

les peintures les plus hardies. Ici ce sont des an-

ges à cheval
,

et d'antres qu'un coup de sabre

coupe en deux, et qui se rejoignent sur-le champ;

là c’est la Mort qui lève le nés pour renifler l'o-

deur des cadavres qui n'existent pas encore. Ail-

leurs elle frappe de sa massue pétrifiqiie sur le

froid et sur le sec. Plus loin
,

c'est le froiil
,
le

chaud, le sec et l'humide, qui se disputent l'cin-
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pire du monde, el qui couduiienl en bataille ran-

gée det embryomd'atomes. Les questions ies plus

épineuses de la plus rebutante scolastique sont

traitées en plus de vingt endroits dans les termes

mêmes de l'école. Des diables en enfer s'amusent

è disputer sur le libre arbitre
,
sur la prédestina-

tion
,
tandis que d'autres jouent de la flûte.

An milieu de ces inventions, il soumet son ima-

gination p«iétique
,

et la restreint à paraphraser

dans deux cliants les premiers chapitres de la Ge-
nèse :

« God saar lhe llght wat good ;

» And light from darkneas

> Oividcd : lighl Ibe day, and darkneaa cight

• Ile namod
Ur. TU. Ma-2sa.

• Again God aaid ; lel there be Ormament. a

Ut. t, S6I.

t And aaw Ibat it Tvaa good a

Liv, T. SOS.

C'est un respect qu'il montre pour l'ancien

TestanienC ce fondement de notre sainte religion.

Nous croyons avoir une traduction exacte de

Millon, et nous n'en avons point. On a retranché

ou ciiücrenient altéré plus de deux cents pages qui

prouveraient la vérité de ce que j'avance.

En voici un précis que je lire du cinquième

chant :

Après qu'Adam et Eve ont récité le psaume

cXLvm
,
l'ange Raphaël descend du ciel sur scs

six ailes
,
et vient leur rendre visite

,
et Eve lui

prépare h dîner. • Elle écrase des grappes derai-

B sin, et en fait du vin doux qu'on appelle moût;

• et de plusieurs graines
,

et des doux pignons

a pressés, elle tempéra de douces crèmes. . . L'ange

B lui dit l)onjour, et se servit de la sainte salula-

a tion dont il usa long-temps après envers Marie

a la seconde Eve : Bonjour, mère des hommes,
a dont le ventre fécond remplira le monde de plus

a d'enfants qu'il n'y a de différents fruits des ar-

B bres de Dieu entassés sur la table. La table était

a un gaxon el des sièges de mousse tout autour,

B et sur son ample carré d'un bout à l'autre tout

B l'automne était empilé, quoique le printemps et

a l'automne dansassent en ce lieu par la main. Ils

a lirentquelque temps conversation ensemble sans

a craindre que le dîner se refroidit*. Enfin notre

a premier père commença ainsi ;

a Envoyé céleste, qu'il vous plaise goûter des

a présents que notre nourricier
,
dont descend

B tout bien
,
|>arfait et innnouse

,
a fait produire

a à la terre pour notre nourriture et pour notre

* Mo4 |K>nr mot : ,Yt» fear lest dlnn^r cool.

a plaisir
;
aliments peut-être insipides pour des

B natures spirituelles. Je saisseulement qu'un père

a céleste les donne 'a tous, a

A quoi l'ange répondit : a Ce que relui dont les

a louanges soient chantées donne h l'homme
,
en

a partie spirituel
,
n'est pas trouvé un mauvais

a mets par les purs esprits
;
el ces purs esi)rits

,

a ces substances intelligentes
,
veulent aussi des

a aliments
,
ainsi qu’il en faut à votre sulistancc

a raisonnable. Ces doux substances contiennent

a en elles toutes les facultés basses des sens par

a lesquelles elles entendent
,

voient
,

flairent
,

a bmehent, goûtent, digèrent ce qu’elles ont goû-

a té
,
en assimilent les parties

,
et changent les

a choses corporelles en incorporelles
;
car vois-

a tu
,
tout ce qui a été créé doit être soutenu et

a nourri
; les cléments les plus grossiers alimen-

a tout les plus purs
;

la terre donne h manger à

a la mer; la terre et la mer à l'air
;

l'air donne

a de la pâture aux feux éthérés
,
et d’abord à la

a lune
,
qui est la plus proche de nous

;
c'est do

a Ta qu’on voit sur son visage rond scs taches et

a scs vapeurs non encore puriflées
,

el non cn-

a corc tournées en sa substance. La lune aussi

a exhale de la nourriture de son continent hu-

a mide aux globes plus élevés. Le soleil
,
qui dê-

B part sa lumière h tous
,
reçoit aussi de tous en

a récompense son aliment en exhalaisons humi-

a die, et le soir il soupe avec l’Océan... Quoique

a dans le ciel les arbres de vie portent un fruit

a d'ambrosie
,
quoique nos vigues donnent du

a nectar, quoique tous les matins nous brossions

a les branches d'arbres couvertes d’une rosée de

a miel, quoique nous trouvions le terrain couvert

a de graines (lerléc's; cependant Dieu a tellement

a varié ici scs présents, et de nouvelles délices,

a qu’on peut les comparer au ciel. Soyex sûrs que
a je ne serai pas assez délicat pour n'en pas tâter

a avec vous.

B Ainsi ils se mirent h table, et tombèrent sur

a les viandes ; et l'ange n’en flt pas seulement sem-

a blant
;

il ne mangea pas en mystère
,
selon la

a glose commune des théologiens . mais avec la

a vive dépêche d’une faim très réelle
,
avec une

a chaleur concoclivc et transsubstantive : le su-

a perllu du diner transpire aisément dans les

a pores des esprits
;

il ne faut pas s’en étonner
,

a puisque l’empirique alchimiste
,
avec son feu de

a charbon et de suie, peut changer ou croit pou-

a voir changer l'écume du plus grossier métal

a en or aus.si parfait que celui de la mine.

a Cependant Eve servait à table toute nue
,

et

a couronnait leurs coupes de liqueurs délicieuses,

a O innocence, méritant paradis! c’était alors

a plus quejamais qne les enfants de Dieu auraient

a été excusables d'être amoureux d'un lel objet
;
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» mais dans leurs ctinrs l’amour régnait sans dé-

» baucbe. Ils ne connaissaient pas la jalousie, enfer

• des amants outragés. •

Voilà ce que les traducteurs de Milton n’ont

point du tout rendu
;
voilà ce dont ils ont suppri-

mé les trois quarts, et atténué tout le reste.

C’est ainsi qu’on en a usé quand on a donné des

traductions de quelques tragédies de Shakespeare;

elles sont toutes mutilées et eutièrement mécon-

naissables. Nous n'avons aucune traduction fidèle

de ce célèbre auteur dramatique, que celle des

trois premiers actes de son Julei-Cétar, imprimée

à la suite de Cinna, dans l'édition de Corneille,

avec des commentaires.

Virgile annonce les destinées des descendants

d'Enré
,

et les triomphes des Romains : Milton

prédit le destin des enfants d'Adam
;
c'est on ob-

jet plus grand
,
plus intéressant pour l'humanité

;

c’est prendre i>onr son sujet l'histoire universelle.

Il ne traite pourtant à fond que celle du peuple

juif, dans les onzième et douzième chants
;
et voici

mot à mot ce qu’il dit du reste de la terre :

a L'ange Michel et Adam montèrent dans la vi-

• tionile Dieu ; c'était la plus haute montagnedu

» paradis terrestre, du haut de laquelle l'émi-

» sphère de la terre s’étendait dans l'aspect le plus

• ample et le plus clair. Elle n'était pas plus haute

• ni ne présentait un a.specl plus grand que celle

> sur laquelle le diable emporta le second Adam
• dans le désert, pour lui montrer tous les royau-

» mes de La terre et leur gloire. Les yeux d'Adam

> pouvaient commander de là toutes les villes d'an-

• cienne et moderne renommée, sur le siège du

• plus puissant empire
,
depuis les futures mu-

» railles de Combalu
,
capitale du grand-kan du

• Catai
,
et de Samarcande sur l’Osus

,
trdne de

• Tamerlan
,
à Pékin des rnis de la Chine

,
et de

• l'a 'a Agra, et de là à Lahor du Grand-.Mogol|,

• jusqu’à la Chersonèsed'or, ou jusqu’au siège du
• Persan dans Ecbalane

,
et depuis dans Ispahan,

» ou jusqu’au czar russe dans Moscou
,
ou au sultan

» venu du Turkestan dans Byzance. Ses yeux pou-

1 valent voir l'empire du Négus jusqu’à son der-

» nier port Ercoco, et les royaumes maritimes

> .Mombaza, Qiiiloa
,
et Mélinde, et Sofala qu’on

• croit Ophir, jusqu'au royaume de Congo et An-

• gola plus au sud. Ou bien de là il voyait depuis

• le fleuve Niger jusqu'au mont Atlas, les royau-

• mes d’AImanzor, de Fez et de Maroc; Sus, Al-

» ger, Tremizen, et de là l'Europe, à l'endroit

• d'où Rome devait gouverner le monde. Peut-être

> il vit en esprit le riche Mexique
,
siège de Mon-

• tézume
,
et Cusco dans le Pérou

,
plus riche siège

> d'Atabalipa
;
et la Guiane, non encore dépouil-

» lé'c, dont la capitaleest appelée Eldorado par les

• Espagnols. •

oâl

Après avoir fait voir tantdc royaumes aux yeux

d'Adam
,
on lui montre aussitét un hôpital

;
et

l’auteur ne manque pas de dire que c'est un effet

de la gourmandise d’Ève.

Il vit un lazaret où gisaient nombre de ma-
» lades

,
spasmes hideux

,
empreintes douloureu-

• ses, maux de cccur, d'agonie, toutes les sortes

» de fièvres, convulsions, épilepsies, terribles ca-

• tarrhes, pierres et ulcères dans les intestins,

• douleurs de coliques
,

frénésies diaboliques
,

I mélancolies soupirantes, folies lunatiques, atro-

• phies, marasmes, peste dévorante au loin, hy-

• dropisie, asthmes, rhumes, etc. »

Toute cette vision semble une copie del'AriosIe;

car Astolpho
,
monté sur l'hippogriffe, voit eu

volant tout ce qui se passe sur les frontières de

l’Europe et sur toute l'Afrique. Peut-être, si on

l'ose dire, la fiction de l'Arioste est plus vraisem-

blable que celle de son imitateur : car en volant

,

il est tout naturel qu’on voie plusieurs royaumes

l’un après l'antre
;
mais on ne peut découvrir toute

la terre du haut d’une montagne.

On a dit que Milton ne savait pas l'optique
;

mais cette critique est injuste
;

il est très-permis

do feindre qu'un esprit céleste di'couvre au père

des hommes les destimxjs de ses descendants. Il

n’importe que ce soit du haut d'une montagne ou

ailleurs. L’idée au moins est grande et belle.

Voici comme finit ce poème :

La Mort et le Péché construisent un large pont

de pierre qui joint l’enfer à la terre pour leur com-

modité et pour celle de Satan
,
quand ils voudront

faire leur voyage. Cependant Satan revoie vers les

diables par un autre chemin; il vient rendre

compte à scs vassaux du succès de sa commission
;

il harangue les diables
,
mais il n’est reçu qu'avec

des sifflets. Dieu le change en grand serpent
,
et

scs compagnons deviennent serpents aussi.

Il est aisé de reconnaitre dans cet ouvrage
,
au

milieu de ses beautés
,
je ne sais quel esprit de

fanatisme et de férocité pédantesque qui domi-

naient en Angleterre du temps de Cromwell
,
lors-

que tous les Anglais avaient la Bible et le pistolet

à la main. Ces absurdités théologiques
,
dont l'in-

génieux Butler
,
auteur li'Hudibras, s'est tant mo-

qué, furent traitées sérieusement par Milton.

Aussi cet ouvrage fut-il regardé par toute la cour

de Charles ii avec autant d'horreur qu’on avait de

mépris pour l'auteur.

Milton avait été quelque temps secrétaire, pour

la langue latine, du parlement appelé le rump oa

le croupion. Cette place fut le prix d’un livre latin

en faveur des meurtriers du roi Charles r’; livre

(il faut l'avouer) aussi ridicule par le style que dé-

testablopar la matière; livre où l'auteur raisonne

à peu près comme lorsque, dans son Paradé

by Google
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perdu

,

il fait digérer nn ange
,
et fait passer les

excréments par insensible transpiration
;
lorsqu'il

fait coucher ensemble le Péché et la Mort
;

lors-

qu'il transforme son Satan en cormoran et en

crapaud; lors(|u'il fait des diables géants, qu'il

change ensuite en pygmées
,
pour qu'ils puis-

sent raisonner plus a l'aise
,
et parler de contro-

verse, etc.

Si on veut un échantillon de ce libelle scanda-

leux qui le rendit si odieux
,
en voici quelques

uns. Saumaise avait commencé son livre en fa-

veur de la maison Stuart et contre les régicides par

ces mots :

« L'horrible nouvelle du parricide commis en

a Angleterre a blessé depuis peu nos oreilles et

a encore plus nos cœurs, a

Millon répond h Saumaise ; • Il faut que celle

a horrible nouvelle ait eu une épée plus longue

a que celle de saiul Pierre qui coupa une oreille à

a Malcbus, ou les oreilles hollandaises doivent

a être bien longues pour que le coup ait porté de

a Londres à La Haye; car une telle nouvelle ne

a pouvait blesser que des oreilles d'Ane. a

Après ce singulier préambule, Milton traite de

puiiUimimrt ctdc/ncAes les larmes que le crime

de la faction de Cromwell avait fait répandre à tous

les hommes justes et sensibles. • Ce sont, dit-il

,

a des larmes telles qu'il en coula des yeux de la

a nymphe Salmacis, qui produisirent la fontaine

a dont les eaux énervaient les hommes
,

les dc^

a pouillaient de leur virilité
,
leur étaient le cou-

a rage, et en faisaient des hermaphrodites, a Or

Saumaise s'appelait Salmasius en latin. Millon le

fait descendre de la nymphe Salmacis. Il l'appelle

eunuque et hermaphrodite

,

quoique hermaphro-

dite soit le contraire d'eunuque. Il lui dit que ses

pleurs sont ceux de Salmacis sa mire
,
qu'ils l'oul

rendu infâme.

IntamiaDeqiKfniiialetbrdtiiiaaadia

a Satnwda eoenet. >

UIID.. Uct., it. 28S-9S6.

On peut juger si un tel pédant atrabilaire
,
dé-

fenseur du plus énorme crime, put plairch ta cour

polie et délicate de Charles ii
,
aux lords Roches-

ter, Roscommon, Buckingham, aux Waller, aux

Cowiey, aux Congrève
,
aux Wycherley. Ils eurent

tous en horreur l'homme et le poème. A peine

même sut-on que le Paradit perdu existait. Il fut

totalement ignoré en France aussi bien que le nom
de l’auteur.

Oui aurait osé parler aux Racine
,
aux Despré-

aux, aux Alolière, aux La Fontaine, d’un poème

épique sur Adam et Eve? Quand les Italiens l'ont

connu, ils ont peu estimé cet ouvrage, moitié

Uiéologique et moitié diabolique, où les anges et

les diables parlent pendant des chanis entiers.

Ceux qui savent par cœur l'Ariostc et le Tasse

n'ont pu écouler lessonsdiirsde Millon. Ilyatrop

de distance entre la langue italienne et l'auglaise.

Nous n'avions jamais entendu parler de ce

poème en France avantque l'auteur de la Henriade

nous en eût donné une idée dans le neuvième cha-

pitrede son Essai sur la poésie épique. Il fut même
le premier (si je ne me trompe) qui nous Gt con-

naître les |Miètes anglais, comme il fut ic premier

qui expliqua les découvertes de Newton et les

senlimcns de Locke, âlais quand on lui demanda

ee qu’il pensait du génie de Milton, il répondit :

t Les Grecs recommandaient aux poètes de saerî-

» Der aux Grâces
,
Alilton a sacriOé au diable. »

On songea alors h traduire ce pqènie épique an-

glais dont M. de Voltaire avait parlé avec beau-

coup d’éloges h certains égards', il est difOciledc

savoir précisément qui en fut le traducteur. On
l'attribue h deux personnes qui travaillèrent en-

semble’; maison peut assurer qu’ils nel’ont point

du tout traduit fldèlemcnt. Nous l'avons déjà fait

voir et il n'y a qu’à jeter le yeux sur le début

du poème pour en être convaincu.

• Jechantcladésobéissancedu premier homme,
» et les funestes effets du fruit défendu

,
la perte

» d'un paradis, et le mal de la mort triomphant

• sur la terre, jiisqiià ce qu'un Dieu homme vienne

• juger les nations, et nous rétablisse dans le sé-

• jour bienheureux.

Il n'y a pas un mol dans l'original qui réponde

ciactcmcut à cette traduction. Il faut d'abord con-

sidérer qu’on se permet, dans la langue anglaise

,

des inversions que nous souffrons rarement dans

la nôtre. Voici mot à mot le commencement de ce

poème de Milton :

« lj première désolHUssance de l'homme, et le

• fruit de l'arbre défendu
,
dont le goût porta la

• mort dans le monde, et toutes nos misères avec

» la perte d'Kden
,
jusqu'à ce qu'un plus grand

• homme nous rétablit ", et regagnât notre de-

» meure heureuse
;
.Muse céleste, c’est là ce qu’il

9 faut chanter.

Il y a de très beaux morceaux, sans doute, dans

ce poème singulier; et j'en reviens toujours à ma
grande preuve, c'est qu’ils sont retenus en Angle-

terre par quiconque se pique d’un peu de littéra-

ture. Tel est ce'monologue de Satan
,
lors<iue s'é-

chappant du fond des enfers
,
et voyant pour la

* Dam l'Kuai sur ta poésie epique .
qn'on trcMvrra dans le

toiDc II à U sultr do la //enriadt.
> Uiiporr^ de Saiid-Maur et de BoUmorâmd, inrnoninH^ Tabbé.

• Pa«c 172.

* IJ y a (Uns pluAk'unu^ftltion^ > Ürsltire ut ,aud royntii. J'ai

clKMbi cotte toron comtiâo la |iUi<tiiatun'llo. Il y a dans l'ongiiul :

isO ju emi^i'e dt'solM'UMnncf dt l’homwr , ftr., chanln . Mu
tft c^UtUt. Mail celle inversion ne pcui c)re ado|iU!« cUbs

Dutrt laosuf.
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première fuis notre soleil sortant des mains do

Créateur
,
U s’écrie :

O Toi, sur qui mon tyrou prodigue ses bicnlUls,

> Soleil ,
litre de feu ,

jour hcureoi que je hiii

,

s Jour qui bis mon lupplke , et dont mes yeut l'etoaDent,

• Toi qui wmbles le dieu des cieui qui t'euriroonent i

• Deiint qui tout éclat disparaît et s’enlUit

,

a Qui fais pâlir le front des astres de la nuit ;

s Image du Ti+s-Haul qui régla la carrière.

» Hélaa! j’eusae antrefuia éciipaé la lomière.

a Sur la foiile des cieua àlesé plus i|uc lui

,

a Le trône où lu t'assieds s’abaissait devant moi ;

a Je suis tomlié j
l'orgueil m'a plongé dans l'abimo.

» Uelas I je fus iograt ;
c’est là mon plus grand crime.

» J'osai me révolter contre mon créateur :

a C'est peu de me créer , il bit mon bienfaileari

» Il m’aimait : j'ai forcé sa juslice élernelle

a D'appesantir son bras sur ma tête rebelle ;

a Je l'ai rendu barbare en sa aévérilé

,

a II pnnil à jamais
,
et je l'ai mérité.

a Uais si le repentir pouvait obtenir grâce !...

» Non , rien ne Déchira ma bainc et mon andace ;

a Non ,
je dcleale un mailre , et sans d<mle il vaut mieux

a Régner dans les enfers qu'obéir dans les cieui. a

Les amours d'Adam et d'Eve sont traités avec

une mollesse élégante et même attendrissante,

qu'on n'attendrait pas du génie'un peu dure etdu

style souvent raboteux de Milton.

DD REPBOCHK DE PLXGUT FAIT A MILTON.

Quelques uns l'ont accusé d'avoir pris son poème

dans lalragédie du Bannitsemcnl d'Adam de Gro-

tius
,
et dans la Sarcolis du jésuite Masenius, im-

primée à Cologne en 1 63 < et eu 1661, long-temps

avant que Hilton donnât son Paradis perdu.

Pour Grotius, on savait assez en Angleterre

que Milton avait transporté dans son poème épi-

que anglais quelques vers latins de la tragédie

d'Adam. Ce n'est point du tout être plagiaire,

c'est enrichir sa langue des beautés d'une langue

étrangère. On n'accusa point Euripide de plagiat

pour avoir imité dans un rhœur d'Iphigén'ie Icso-

cond livre de l'Iliade; au contraire, on lui sut

très bon gré de cette imitation, qu'on regarda

comme un hommage rendu à ilomère sur le théâ-

tre d’Athènes.

Virgile n'essuya jamais de reproche pour avoir

heureusement imité dans l'Ënê'uIe une centaine

de vers du premier des poètes grecs.

On a poussé l'accusation un peu plus loin con-

tre Millon, t'u Écossais, nommé AVill. Lauder, très

attaché à la mémoire de Charles i”, que Milton

avait insultée avec l'acliaraemcnt le plus grossier,

se crut on droit de flétrir la mémoire de l'accusa-

teur de ce monarque. Ou prétendait que Milton

avait fait une inlùme fonrheric
,
pour ravir à

Charles i'’'' la triste gloire d’être l'auleur de l'Ëi-

konBatUiki, livre long-tcmpscberau.x royalistes.

.S23

et que Charles 1«» avait, dit-on
,
composé dans sa

prison pour servir de consolation 'a sa déplorable

infortune.

Lauder voulutdonc, vers l’année 1732, com-

mencer par prouver que Milton n’étaitqu'un pla-

giaire, avant de prouver qu’il avait agi en faus-

saire contre la mémoire du plus malheureux des

rois. Il se procura des éditions du poème de la

Sarcolis; il paraissait évident que Milton en avait

Imité quelques morceaux
,
comme il avait imité

Grotius et le Tasse.
j

Mais Ijtuder ne s'en tint pas l'a
;

il déterra nno

mauvaise trailuclion en vers latins du Paradis

perdu dn poète anglais
;
et joignant plusieurs vers

de cette traduction 'a roux de Masenius, il crut

rendre par l'a l’accusation plus grave, et la honte

dcMilton plus complète. Ce fut en quoi il se trompa

lourdement', sa fraude fut découverte. Il voulait

faire passer Milton pour un faussaire, etlui-mèmc

fut convaincu do l’être. On n'examina point le

poème de Masenius, dont il n'y avait alors que très

peu d’exemplaires en Europe. Toute rAngIcterre,

convaincue du mauvais' artilice del'Ecos-sais, n'en

demanda pasdavantage. L'accusateur omfondu fut

obligé de désavouer sa mainruvrc, cl d'en deman-

der pardon.

Depuis ce temps on imprima une nouvelle é<li-

tion de Masenius, en 1757. Le public littéraire

fut surpris du grand nombre de très beaux vers

dont la Sarcot'is était parsemée. Ce n’est 'a la vérité

qu’une longue déclamation decollégcsur lachute

derhommc;'mais l'cxorde, l’invocation, ladescrip-

tioudu jardin d'Éden, le jmrtrait d’Ève, celui du

diable, sont précisément les mêmes que dans Mil-

lon. 11 y a bien plus; c’esl le même’sujet, le même

nœud, la même catastrophe. Si le diable veut, dans

Milton
,
SC venger sur l’homme du mal que Dieu

lui a fait, il a précisément le même dessein chez

le jésuite Masenius; et il le manifeste dans des vers

dignes peut-être du siècle d’Auguste :

•

Seinel eicidimas cmdelthos utria

,

a £1 eonjaratai Involfit terra onbortn.

• FatB uiaoeat, tenet et xaperus oblivia n«tri ;

a Indccore pcrminuir, vuigi tolluotur inerlea

a Ac viles anin» , oœloque frnantor aperto :

• Nos . dlTiun soboles . patriaqoe In sede Ineaiidi

,

• PeUhnoreslUo, moostoque Aeheronte tnumar.

s lieu ! dulor t et luperum décréta indigna ! Fatlocat

• Orbis, et antlquo turbentur ciinrta luniullu,

» Ac redeat déformé Chaos ; Styv stra niinam

s Terranim eidpial ,
lalaque iinpeilat eodem

a Kt cadam , et coeli ôves. Cl inulU csdannu

a Turfaa , ncc umbranini panier caligine raptam

• .sarooleain , invisum capnl, involvamus l ut astris

a Regnanlem, et nobU domina cervioe minanlem

,

Ignavi paliamur? Adbuc lameo improba vivit!

> Viiit adbuc, fniiluniue Dei srcura favore

!

a Cernimus ! et quicquam iuriarum abscouditur Orco !

a Vab! pador,ielenHU]iqaeprobruiDbtygii!Ooei(lat,alnens,

piizutj by CjOOglc
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> Ocridal, el iHMim iali«atn>iuarUacal|w.
» lla>c niihiKY'tisnoFlifiiolatia lanlam
a Kxcidii mtaDt. Joval hac cofiM>iie malomiD
» Pwio fnii

,
jufat ad noatram lofuccre p<Boani

> Fruftra eiullanlam, patriaqiia eitoiie aaperljani.

< Ænininai eirtnpia Icranl ; ininor ilia ruina eat

,

1 Qiuc capui adtcni lahnu oppreaaeril boatii. a

Sareotis, I. 271 et aaq.

On trouve dans Masenios et dans Milton de pe-

tits cpisfules
,
de légères excursions absolument

semblables; l'un et l'autre parlent de Xerxès, qui

couvrit la nier de ses vaisseaux.

a Quanluj rrat \cnea , medium dinn œnlrafail orbem
a tjrbia in cicidinm ! a

SareotU, ni, 4SI.

Tous dcux'parlent sur le même ton de la tour

de Babel, tous deux font la même description du
luxe, de l'orgueil, de l'avarice, delà gourmandise.

Ce qui a le plus persuade le commun des lec-

teurs du plagiat de Milton, c’est la parfaite ressem-

blance du commencement des deux poèmes. Plu-

sieurs leeleurs étrangers, après avoir lu l'cxorde,

n'ont pasdoutéquetout le reste du poème de Milton

ne fût pris de Masenius. C'est une erreur bien

grande, et aisée 'a reconnaître.

Je ne crois pas que le poêle anglais ail imité en

tout plus de deux cents vers du Jésuite de Cologne;

et j'ose dire qu’il n'a imité quece qui méritait de

l'être. Ces deux cents vers sont fort beaux; ceux

de Milton le sont aussi; et le total du poème de

Masenius, malgré ces deux cents beaux vers
,
ne

vaut rien du tout.

Molière prit deux scènes entières dans la ridi-

cule comédie du Pédantjoué, de Cyrano de Ber-

gerac. Ces deux scè'ncs sont Iwniies
,
disait-il en

plaisantant avec scs amis
;
elles m'ap|iartiennenl

de droit; je reprends mon bien. On aurait été après

cela très mal reçu h traiter de plagiaire l'auteur

du Tartufe cl du Misanthrope.

Il est certain qu'en général Milton, dans son

Paradis, a volé do ses propres ailes en imitant
;
et

il faut couvenir que s’il a emprunté tant de traits

de Grotius et du jésuite de Cologne
,

ils sont con-

fondus dans la foule des rlioses originales qui sont

à lui
;

il est toujours regardé en Angleterre comme
un très grand poète.

Il est vrai qu’il aurait dû avouer qu’il avait tra-

duit deux cents vers d’un jésuite; mais de son

temps, dans la cour de Charles ii, on ne se souciait

ni des jésuites, ni de Milton
,
ni du Paradis per-

du, ni du Parad'uretrouvé. Tout cela était ou ba-

foué ou inconnu.

KPREl'VE.

Toutes les absurdités qui avilissent la nature hu-

maine nous sont donc venues d'Asie
,
avec toutes

les sciences et tous les arts ! C'est en Asie, c'est en

Égypte qu'on osa faire dépendre la vie et la mort
d’un accusé ou d'on coup de dés, ou de quelque

chose d'équivalent ou de l'eau froide, ou de l’eau

chaude, ou d’un fer rouge, ou d’un morceau de

pain d'orge. Pue superstition à peu près sembla-

ble existe encore, à ce qu’on prétend
,
dans les

Indes, sur les côtes de Malabar, et au Japon.

Elle passa d'Egypte en Grèce. Il y eut b Tré-

xènenn temple fort célèbre, dans lequel tout homme
qui SC parjurait mourait sur le champ d’apoplexie.

Hippolyte.dans la tragédie de Phèdre, parle ainsi

à sa maîtresse Aride :

Aux portes de TK-xèiie , et parmi ces tomlieaux

Des princes de ma race antiques sépultures

,

Est un tempie sacré, rormidatde aux parjures.

C’est là que les mortels n’osent jurer en vain ;

Le perfide y reyoît un chillimeut soudain;

Et , craignant d'y trouver la mort inév itablc

,

Le mensonge n’a point de frein plus reduutalde.

Le savant commentateur du grand Racine fait

cette remarque sur les é|)rcuves de Tréiènc ;

s M. de La Motte a ditqu'llippolyte devait pro-

a posera son père de venir enlendresa justiflea-

B tion dans ce temple où l’on n’osait jurer en vain,

s II est vrai qucThéséc n'aurait pu’douler alors de

s rinnocencc de ce jeune prince; mais il eût cit

a une preuve trop convaincante contre la vertu tie

s Phèdre, et c'est ce qu’Itippolyte ne voulait jms

s faire. Al. de La Motte aiirait dû se délier un peu

s de son goût, en sotipennnanlceluide Racine, qui

a semble avoir prévu son objection. En effet,

s Racine suppose que Thésts! est si prévenu cott-

s tre Ilippolyte, qu’il ne veut pas même l'atlmet-

s tre b se justilier par serment, s

Je dois dire que la critique de La Alotle est de

feu M. le marquis de Lassai. Il la fit b table chez

Al. de La Paye, où j’étais avec feu M. de La Atolte,

qui promit qu’il en ferait usage
;
el, en effet, dans

ses discours sur la tragédie", il fait honneur do

cette critique b M. le marquis de Lassai. Celle ré-

flexion me parut très judicieuse, ainsi qu'a M. de

La Paye, et b tous les convives, qui étaient
,
ex-

cepté moi
,

les meilleurs connaisseurs de Pari.s.

Mais nous convînmes tous que c'était Aricie qui

devait demander b Thésée l’épreuve du temple do

Trézène, d'autant plus que Thésée
,
immédiate-

ment après, parle assez long-temps b cette prin-

cesse, laquelle oublie la .seule clmse qui |K)uvait

éclairer le père et justifier le lils. Cet oubli me

• La MoUc. l'inie iv, |iag. 30S.
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parait inejcusabic. M M. do [.assai ni M. de La

Motte no devaient se défler de leur goût en celte

flceavion. C'est en vain que le commentateur ob-

jecte que Tlicsée a déclaré b son (ils qu’il n’en

croira point scs serments :

Toujours les toélérali ont recours au parjure.

Phèdre, iv.2.

il y a une prodigieuse dilTércnce entre un serment

raitdaiis unecliambre, et un'sernicntdaus un tem-

ple où les parjures sont punis d’une mort subite. Si

Aricic avait dit un mol, TluS<éc n’avait aucune ex-

cuse de ne pas conduire llippolyte dans ce temple;

mais alors il n’y avait plus de catastroplie.

llippolyte nedevait donc point parler de la vertu

du lenipic de Trézéuc h son Aricic
;

il n’avait pas

besoin de lui faire serinent de l’aimer: clic en était

assez persuadée. C'i'st une légère faute qui a

échappé au tragique lopins sage, le plus élégant et

le plus jiassiouné (|uc nous ayons eu.

Après cette petite digression, je reviens'a la bar-

bare folie des épreuves. Elle ne lut point reçue

dans la république romaine. On ne peut regarder

comme une des épreuves dont nous parlons l’u-

sage de faire dépendre les grandes entreprises de

la manière dont les poulets sacrés mangeaientdes

vcsi cs. Il ne s’agit ici que des épreuves faites sur

les hommes. On ne proposa jamais aux Manlius

,

a’ux Camille, aux Scipiou
,
dose justifleren mettant

la main dans de l'eau l>ouillantc sans s'échauder.

Ces inepties barbares ne furent point admises

sous les empereurs. Mais nos Tarlares, qui vin-

rent détruire l’empire (car la plupart de ces dé-

prédateurs étaient originaires de Tartarie), rem-

plirent notre Europe de cette jurisprudence qu’ils

tenaient des Perses. Elle ne fut point connue dans

l’empire d’Oricnl jusqu’à Justinien, malgré la dé-

testable superstition qui régnaitalors; mais depuis

ce temps les épreuves dont nous parlons y furent

reçues. Celle manière de juger les hommes est si

ancienne
,
qu’on la trouve établie chez les Juifs

dans tous les temps.

Coré, Dathau et Abiron disputent le ponlilicat

au grand-prêtre Aaron dans le désert; Moïse leur

ordonne d’apporter deux cent cinquante encen-

soirs cl leur dit que Dieu choisira entre leurs en-

ccnsoirsetceluid’Aaron. Apcine lesrévolléscurenl

paru pour soutenir celte épreuve qu'ils furent en-

gloutis dans la terre, et que le feu du ciel frappa

deux cent cinquante de leurs principaux adhé-

rents'
;
après quoi le Seigneur Ut encore mourir

rjuatoizc mille sgpt cents hommes du parti. La

querelle n’eu continua pas moins entre les chefs

d’Israël cl Aaron pour le sacerdoce. On se servit

• AornSi'f» , ch. «<i.

alors de l’épreuve des verges : chacun présenta

sa verge, et celle d’Aaron fut la seule qui fleurit.

Quand le peuple de Dieu eut fait tomher les

murs de Jéricho au son des trompettes, il fut vain-

cu par les habitants du village de liai. Cette dé-

faite ne parnt pas naturelle à Josué; il consulta

le Seigneur, qui lui répondilqu’lsraël avait péché,

que quelqu’un s'était approprié une part de ce

qui était dévoué à ranalhèiue dans Jéricho. En
effet, tout le butin avait dû être brûle avec les

hommes, les femmes, les enfants, et les bêtes
; et

quiconque avait sauvé ou emporté quelque chose

devait être 'exterminé *. Josué pour découvrir le

coupable, soumit toutes les tribus à l'épreuve du
sort. Il tomba d’abord sur la tribu do Juda, en-

suite sur la famille de Zaré, puissurla maison où
demeurait Zabdi, et enlin sur lu [>ctil-Uls de Zah-

di, nommé Achan.

L’Ecriture n’explique pas comment ces tribus

errantes avaient alors des maisons; elle ne dit pas

uon plus de quel sort on se servait : mais il est

certain
,
par le texte

,
qu’Achan étant convaincu

de s'être approprié une petite lame d’or, un man-
teau d’écarlate

,
et deux cents sicles d'argent, fut

brûlé avec scs fils, ses brebis, ses bœufs, ses ânes

cl sa tente même, dans la vallée d'Acbor.

La terre promise fut partagée au sort'’. On li-

rait au sort les deux boucs d'expiation pour sa-

voir lequel des deux serait offert on sacrilicc'’,

tandis qu'on enverrait l’autre au désert.

Quand il fallut élire Saûl pour roi
,
on consulta

le sort, qui désigna d'abord la tribu de Benjamin

,

la famille de .Métri dans celte tribu
, et ensuite

Saûl
,

fils do Cis
,
dans la famille de Métri.

Le sort tomba sur Jonalhas
,
pour le punir d’a-

voir mangé un peu da miel au bout d’une verge*.

Les matelots de Juppé jetèrent le sort pour ap-

prendre de Dieu quelle était la cause de la tem-

pête'. Le son leur apprit que c’était Jouas, et ils

le jetèrent dans la mer.

Toutes ces épreuves par le sort
,
qui n’étaient

que des superstitions profanes chez les autres na-

tions, étaient la voix de Dieu même chez le

peuple chéri, et tellement la voix de Dieu que les

apélres tirèrent au sort la place de l’apôtre Ju-

das'. Les deux concurrents étaient saint Mathias

et Barsabas. La providence se déclara pour saint

Mathias.

Le pape Honorius, troisième du nom, défen-

dit, par une décrétale, que l’on se servit doré-

navant de celle voie pour élire des évê<|ucs. Elle

était assez commune . c’est ce que les païens ap-

' JotuS . ch. vu.
*• JonS. di. in.—’lAH., ch. a Liv 1 dri flui», ch»-

pKre X.— 'Uv. dn Aolf ,ch. xiv. v. si — ' Joni», ch. i.

iS Mrift dti ch. I.
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pclaieot sorlilegium

,

sortilège. Caton dit dans la un morceau de pain d'orge
,
qui devait ètooder

Phartale (ix, 581
1

: son homme s'il était coupable. J'airoe bien mieux

Arlequin
,
que le juge interroge sur un vol dont

« SüHiIeg s egeont dubii » doe icur Balouard l'accuse. Le juge était 'a table

Il y avait d'autres épreuves an nom du Soigneur ‘'«'sellent vin quand Arlequin compa-

chex les Juifs, comme les eaux de la jalousie •.
; ''“I

i •' Pf®"**. 'erre du juge
;

il

Une femme soupçonnée d'adultère devait boire de
' bouteille

,
et lui dit : Monsieur

, je veux

celte eau mêlée avec de la cendre
,

et consacrée
,

‘•® viu-la me serve de poison si j ai fait ce

par le grand-prêtre. SI elle était coupable
,

elle
j

™ accuse,

enflait sur-le-champ, et mourait. C'est sur celte

loi que tout l'Occident chrétien établit lesépreu-
|

ÉyUlVOtJliE.

ves dans les accusations juridiques
,
ne sachant )

pas que ce qui était ordonné jtar Dieu même dans
[

<1® d^nir les termes, et surtout faute de

l'ancien 7’c.t'amen/n'êtail qu’une superstition ab- ' ®spril
,
presque toutes les lois, qui

snrde dans le nouveau. i

«Jevraicnl être claires comme l’arithmétique et la

Le tluel fut une de ces épreuves
,
et elle a duré 6^t*tt^t**®i sont obscures comme des logogriphes.

jusqu'au seixième siècle. Celui qni tuait son ad- i ^ Iri-slc preuve en est que presque tous les pro-

versaire avait toujours raison. I

fondes sur le sens des lois
,
entendues

U plus terrible de toutes était de jwter, dans P^SA»® toujours différemment par les plaideurs,

l'espace de neuf pas, une barre de fer ardent sans
,

*®® ®l |®s j“K®s-

se brûler. Aussi l'Iiistoirc du moyen 4ge, quelque droit public de notre Europe eut pour

(abulense qu'elle soit
,
ne rapporte aucun exem- origine dra équivoques

,
à commencer par la loi

pie de cette épreuve
,
ni de celle qui consistait b s*li‘l“*- ^ •* hèrilera point en terre taJique

;

marcher sur neuf contres de charrue enflammés.
[

fl® ®s‘"^ fl»® f®rf« salique? et fille n béri-

On peut douter de toutes les autres, ou expliquer
i

t®ra^'®li® point d un argent comptant, d un col-

les tours de (diarlatans dont on se servait pour
i

• ®**® **^**®> fl**' vaudra mieux que la terre 'è

yrompor les juges. Par exemple
,

il était très aisé
|

^“®® citoyens de Rome saluent Karl
,

fils de Pe-

itefaircl'éjvreuvedereanlioHillanleimpunémenl;
j

pin-le-Bi'ef I Auslrasicn,du nom d imperoJor. En-

on ponvait présenter un cuvier i moitié plein
j

tendsienl-ils par là ; Nous vous conféioos tous les

d'eau fraîche, et y verser juridiquement de la ,

droits d Octave, de Tibère, de Caligula, de Claude;

«bande, moyennant quoi l'accusé plongegitsa main vous donnons tout le pays qu ils possédaient?

<lau$ l’eau tiède jusiju au coude, et prenaH au fond I'*®'® "® puuvaicnl le donner, puisque loin d'en

l'anneau bénit qu'on y jetait.
^tre les maîtres, ils l’étaient à peine de lonr ville.

On ponvait faire bouillir de l'huile avec de l’eau; i| n y eut d expression plus équivoque; et

l'huile commence à s’élever
,
h jailHr

, à paraître ®**® ' ®tait tellement qu elle I est encore,

bonillonner quand l'eau commence à frémir
;
et ^ évêque de Home, Lt*on ni

,
qui

,
dit-on , dé-

«etle huile n’a encore acquis que très jven de cha- ®**‘‘* Charlemagne empereur
,
comprenait-il la

leur. On semble alors mettre sa main dans l'eau ^^ép® d®* termes qu il prononçait? Les Allemands

bouillante, et on l'humocta d’une hnile qui la P‘®l®Dd«nt qu il entendait que Charles serait son

préserve. maître; la daterie a prétendu qu'il voulait dire

lin champion peut très facilement s’être endnrci fl® serait maître de Charlemagne,

jiisiju'à tenir quelques secondes un anneau jeté
Les choses les plus respectables, les plus sacrées,

dans le feu
,
sans qu’il reste de grandes marques ^®* divines, n ont-elles pas été obscureJes par

lie brûlure. ^®® équivoques des langues ?

Passer entre deux feux sans se brûler n'est pas demande à deux chrétiens de quelle religion

un grand tour d’adresse quand on passe fort vite, ®^ * autre répond ; Je suis callioli-

et qu’on s’csl bien pommadé le visage et les mains, i *ip®' deux de la même commu-

C’est ainsi qu’eu usa ce terrible Pierre Aldobran-
|

“*®*' ccpendaol 1 un est de la grecque, I autre

din
,
Peirut Ji/neiis (supposé que ce conte soit

|

‘*® Iptine, et tous doux irréconciliables. Si I on

vrai
) ,

quand il passa entre deux bûchers à Flo-
(

'^®“* ® éclaircir davantage
,

il se trouve que cha-

pence, |>onr démontrer
,
avec l’aide de Dieu

,
que ®“* entend par catholique univenel

,

et

wm artiievêqiip était on fripon et un débauché. 'I fl“‘®“ ®® ®“» univertei a siguifié partie.

Charlatans ! charlatans ! d'isparaisscz de l'hisloire.
jj

®™® *®>nt François est au ciel
,
est en pa-

C’était une plaisante épreuve que celle d'avaler 1
fadis. En de ces mots signifie 1 air

,
l’autre veut

! dire jantin.

il On se sert du mot eeprit jvour exprimer vent

,

• yombrfâ, ch. t. t. 17.
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exlrail, prnsëe

,
brandev'm recliGé

,
apparition

d'un corps mort.

L'équivoque a été tellement un vice nécessaire

de toutes les langues Tormées par ce qu'on appelle

le Aosard et par l'habitude
,
que l'auteur même

de tonte clarté et de toute vérité daigna condes-

cendre à la manière de parler de son peuple; c'est

ce qui fait qu'Aé/oïm signifie en quelques endroits

des juges

,

d'autres fois des dieux
,
d'autres fuis

des anges.

« Tu es Pierre
,

et sur cette pierre je bâtirai

» mon assemblée
,

> serait une équivoque dans

une langue et dans un sujet profane; mais ces pa-

roles reçoivent un sens divin de la bouche qui les

prononce, et du sujet auquel elles sont appliquées.

• Je suis le Dieu d'Abraliam
,
d'Isaac et de Ja-

• rob : or Dieu n'est pas le Dieu des morts, mais

1 des vivants. • Dans le sens ordinaire ces paroles

pouvaient signiGcr : Je suis le même Dieu qu'ont

adoré .AbralianietJacob, comme la terreqiii a porté

Abraham
,
Isaac et Jacob

,
porte aussi leurs des-

cendants
;
le soleil qui luit aujourd'hui est le soleil

qui éclairait Abraham, Isaac et Jacob; la loi de

leurs enfants est leur loi. Et cela ne signiQc pas

qu'Abraham, Isaac et Jacob soient encore vivants.

Mais quand c'est le Messie qui parle
,

il n'y a plus

d'équivoque; le sens est aussi clair que divin. Il

est évident qu'Abraham
,
Isaac et Jacob ne sont

point au rang des morts
,
mais qu'ils vivent dans

la gloire
,
puisque cet oracle est prononcé par le

Messie
;
mais il fallait que ce fât lui qui le dit.

I.es discours des prophètes juifs pouvaient être

équivoques aux yeux des hommes grossiers qui

n’en pénétraient pas le sens; mais ils ne le furent

pas pour les esprits éclairés des lumières de la foi.

Tous les oracles de l'antiquité étaient équivo-

ques : l'un prédit à Crésus qu'un puissant empire

succombera; mais sera-ce le sien? sera-ce celui

de Cyms? L'autre dit b Pyrrhus que les Romains

peuvent le vaincre, et qu'il peut vaincre les Ro-

mains. Il est impossible que cet oracle mente.

Lorsque Septime Sévère, Pescennius Mger et

Clodius Albiuus disputaient l'empire
,
l'oracle de

j

Delphes consulté
(
malgré le jésuite Battus

,
qui I

prétend que les oracles avaient cessé) répondit ;

« Le brun est fort bon
,

le blanc ne vaut rien
,

> l'africain est passable. • On voit qu'il 'y avait

pins d'une manière d'expliquer nn tel oracle.

Quand Aurélieu consulta le dieu de Palmyre

(et toujours malgré Kaltus) le dieu dit que (es eotom-

bes erahjncnt le faueon. Quelque chose qui arri-

vât
,
le dieu se lirait d'affaire. Le faucon était le

vainqueur, les colombes étaient les vaincus.

Queiquefois des souverains ont employé l'équi-

voque aussi bien que les dieux. Je ne sais quel ty-

ran ayant juré b un captif de ne le pas tuer, or-

donna qu'on ne lui donnât pointa manger, disant

qu'il lui avait promis de ne le p.is faire mourir,

mais non de contribuer b le faire vivre *.

ESCLAVES.

8ECT10K l’aSHlillUI.

Pourquoi appelons-nous esclaves ceux que les

Romains appelaient servi, et les Grecs o'o/àci?

L'étymologie est ici fort en défaut
,
et les llocbart

ne pourront faire venir ce mut de l'hébreu.

Le plus ancien monument que nous ayons de ce

nom A'esclave est le testament d'un Ermangaut,

archevêque de .\arl>unne, qui lègue b l'évêque

Frédelonson esclavcAuaph, Anaplium slavon'mm.

Cet Anaph était bien heureux d'appartenir b deux

évêques de suite.

Il n'est pas hors de vraisemblance que lesSlavons

étant venus du fond du Aord, avec tant de peu-

ples indigents et conquérants, piller ce que l'em-

pire romain avait ravi aux nations
,

et sur-

tont laDalmatiecirillyrie, les Italiens aient appelé

schiavilU le malheur de tomber entre letirs mains,

elsehiavi ceux qni étaient en captivité dans leurs

nouveaux repaires.

Tout ce qu'on peut recueillir do fatras de l'his-

toire du moyen âge, c'est que du temps des Ro-

mains notre univers connu se divisait en bommes
libres et en esclaves. Quand les Slavous, Alains,

Huns, llérules. Lombards, Ostrogotiis, Visigoths,

Vandales, Bourguignons, Francs, .Normands, vin-

rent partager les dépouilles du monde, il n'y a pas

d'apparence que la multitude des esclaves dimi-

nua; d'anciens maîtres se virent réduits b la ser-

vitude; le très petit nombre cuebaina le grand
,

comme on le voit dans les colonies où l'on emploie

les nègres
,
et comme il se pratique en plus d'un

genre.

Noos n'avons rien dans les anciensaulenrs con-

cernant les esclaves des Assyriens et dos Égyptiens.

Le livre où il est le |dus parlé d'esclaves est

V Iliade. D'abord la belle Chryséis est esclave chet

Achille. Toutes les Troyenues
,
et surtout les prin-

cesses, craignent d'être esclaves des Grecs, et d'al-

ler hier pour leurs femmes.

L'esclavage est aussi ancien que la guerre
,
et

la guerre aussi ancienne que la nature humaine.

On était si accoutumé b cette dégradation de

l'espèce, qu'Épictèlo, qni assurément valait mieux

que son maitre, n'est jamais étonné d'étre esclave.

Aucun législateur de l'antiquilé n'a tenté d'a-

broger la servitude; au contraire
,
les peuples les

plus enthousiastes de la liberté, les Athéniens,

Vnyn l'ntlclc >KI an aOTt,
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les Lacedémoniens, les Romains, les Carthaginois,

furent ceux qui portèrent les luis les plus dures

rontre les serfs. Le droit de vie et de mort sur eux

était un des principes de la sueiéle. Il faut avouer

que ,
de toutes les guerres

,
relie de Spartacus est

la plus juste, et peut-être la seule juste.

Qui croirait que les Juifs
,
formés

,
à ce qu'il

semblait, pour servir toutes les nations tour k

tour, eussent puurlant quelques esclaves aussi ‘f

Il est prononcé dans leurs luis* qu'ils pourront

aciielcr leurs frères pour six ans, et les étrangers

pour toujours. Il était dit que les enfants d'I-lsaQ

devaient être les serfs des enfants de Jacob. Mais

depuis, sous une autre ét'ouomie
,

les Arabes,

qui se disaient enfants d'Ksaü
,
révluisircnt les en-

fants de Jacob a l'esclavage.

Les évangiles ne mettent pas dans la bouche de

Jésus-Christ une Seule parole qui rappelle le genre

humain à sa liberté primitive
,
pour laquelle il

semble né. Il n'est rien dit dans le nouveau Tes-

lamcnt do cet état d'opprubre et de peine auquel

la muitié du genre humain était condamnée; pas

un mot dans les éci ils des apAtres et des Pères de

l'Kglise pour changer des bêles du somme en ci-

toyens
,
comme on commença k le faire parmi

nous vers le li eizièmc siècle. S'il est parlé de l'es-

clavage
,
c'est <le l'esclavage du péché.

Il est difficile de bien comprendre comment

,

dans saint Jean*’, les Juifs peuvent dire k Jésus :

• \ous n'avons jamais servi sous personne, • eux

qui étaient alors sujets des Romains; eux qui

avaient été vendus au luaické
,
après la prise de

Jérusalem
;
eux dont dix tribus

,
emmenées escla-

ves par Salmanazar
,
avaient disparu de la face

de la terre, et dont deux autres tribus furent dans

les fers des babyloniens soixante et dix ans
;
eux,

sept fois réduits en scrv itude dans leur terre pro-

mise
,
de leur propre aveu

;
eux qui dans tous

leurs écrits parlaient de leur servitude en Egypte,

dans cette Égypte qu'ils abhorraient, et où ils cou-

rurent eu foule pour gagner quelque argent, dès

qu'Alexandre daigna leur permettre des'y établir.

Le révérend P. dom Calmct dit qu’il faut enten-

dre ici une terv'Uuilc intrhu'cque, ce qui n'est pas

moins difUcile 'a comprendre.

L'Italie, les Gaules, l'Espagne, une partie de

l'Allemagne, étaient habitées par dos étrangers

devenus maîtres, et par des natifs devenus serfs.

Quand l'évêque de Séville Opas et le comte Julien

appelèrent les Maures mahométans contre les rois

chrétiens visigotbsquirégnaient delà les Pyrénées,

les mahométans
,
selon leur coutume

,
proposè-

rent au peuple de se faire circoncire
,
ou de se

Kxodf, ch. XXI] Weitiqu*, ch. xxv. cXc.; Gn^se, cha-
plire ixvii. xxxii.

**ciiap. VIO.

battre
,
ou de payer en tribut de l'argent et des

filles. Leroi Roderic fut vaincu : il n’y eut d’es-

claves que ceux qui furent pris k la guerre
;
les

colons gardèrent leurs biens et leur religion en
payant. C’est ainsi que les Turcs en usèrent depuis

en Grèce. Mais ils imposèrent aux Grecs un tri-

but de leurs enfants
,
les mâles pour être circon-

cis, et pour servir d’icoglans et de janissaires; les

filles
,
pour être élevées dans les sérails. Ce tribut

fut depuis racheté k prix d’argent. Les Turcs n’ont

plus guère, d’esclaves pour le service intérieur

des maisons que ceux qu’ils achètent des Circas-

siens, des Mingréliens
,
et des Petits-Tartares.

Entre les Africains musulmans et les Européans

chrétiens
,
la coutume de piller

,
de faire esclave

tout ce qu’on rencontre sur mer a toujours sub-

sisté. Ce sont des oiseaux de proie qui fondent les

uns sur les autres. Algériens
,
Marocains

,
Tuni-

siens, vivent de piraterie. Les religieux de Malte,

successeurs des religieux de Rhodes, jurent de pil-

ler et d'cnchaincr tout ee qu'ils trouverout de mu-
sulmans. Les galères du pape vont prendre des Al-

gériens, ou sontprises sur les eûtes septentrionales

d'Afrique. Ceux qui se disent blancs vont acheter

des nègres k bon marché, pour les revendre cher

en AroxTique. Les Pensylvaniens seuls ont renoncé

depuis peu solennellement ’a ce trafic, qui leur a

paru malhonnête.

SECTION II.

J'ai lu depuis peu au mont krapack, où l'on

sait que je demeure
,
un livre fait k Paris

,
plein

d'esprit, de paradoxes, de vues et de courage,

tel h quelques égards que ceux de Montesquieu,

et écrit contre Montesquieu*. Dans ce livre on

préfère hautement l'esclavage k la domesticité

,

et surtout k l'état libre de manœuvre. On y plaint

le sort de ces malheureux hommes libres, qui

peuvent gagner leur vie où ils veulent, par le tra-

vail pour lequel l'homme est né, et qui est le gar-

dien de l'innocence comme le consolateur de la

vie. Personne, dit l'auteur, n'est chargé de les

nourrir, de les secourir; au lieu que les esclaves

étaient nourris et soigués par leurs inaitres ainsi

que leurs chevaux. Cela est vrai; mais l'es|>ècc

humaine aime mieux se pourvoir que dc|>endre
;

et les chevaux nés dans les forêts les préfèrent aux

écuries.

Il remarque
,
avec raison

,
que les ouvriers

perdent beaucoup de journées
,
dans lesquelles il

leur est défendu de gagner leur vie
;
mais ce n’est

point parce qu’ils sont libres, c'est |>arce que nous

avons quelques lois ridicules et beaucoup trop de
fêtes.

V ThA»iet de$ ItAt cirl/rx, par M. Linsiiet, K.

Diyiiizwj uy vjvjOgIc
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Il (lit tris juslcmcnt qnc cc n'est pas la charité

chrétienne qni a brise les cbaines de la servitude,

puisque cette charité les a resserrées pendant plus

de douze siècles *
;
et il pouvait encore ajouter que

chez les chrétiens
,
les moines mimes

,
tout cha-

ritables qn’ils sont
,
possèdent encore des esclaves

réduits k on état alTreux
,
sons le nom de mortail-

lables, de mainmorlabUt, de terft de glibe.

Il afDrme
,
ce qui est très' vrai, que les princes

chrétiens n’alfranchirent les serfs que par avarice.

C'est en effet pour avoir l'argent amassé par ces

malheureuz qu'ils leur signèrent des patentes de

manumission; ils ne leur donnèrent pas la liberté,

ils la vendirent. L'empereur Henri t commença
;

il affranebit les serfs de Spire et do Vorms an dou-

zième siècle. Les rois de France l'imitèrent. Cela

prouve de quel prix est la liberté
,
puisque ces

hommes grossiers l’achetèrent très chèrement.

Enfin
,
c'est aux hommes sur l'état desquels on

dispute il décider quel est l'état qu'ils préfèrent.

InUTrogez le plus vil manœuvre, couvert de hail-

lons, nourri de pain noir, dormant sur la paille

dans une hutte entr'onverte
;
demandez - lui s'il

voudrait ètrec.sclave, mieux nourri, mieux vêtu,

mieux couché; non seulement il répondra en re-

culant d'horreur, mais il en est à qui vous n'o-

seriez CD faire la proposition.

Demandez ensuite k un esclave s'il désirerait

d’Ctrc affranchi
,
et vous verrez ce qu’il vous ré-

pondra. Par cela seul la question est décidée '.

Considérez encore que le manœuvre peut de-

venir fermier, et de fermier propriétaire. II peut

même, en France, parvenir k être con-seillcr du

roi, s'il a gagné du bien. Il peut être, en Angle-

terre, franc- tenancier
,
nommer un député au

parlement; en Suède, devenir lui-même un mem-
bre des étals de la nation. Ces perspectives valent

bien celle de mourir abandonné dans le coin d’une

étable de son mailre.

SECTION ni.

Puffendorfdit'’que l'esclavage a été établi • par

> un libre consentement des parties, et par un

» contrat de faire afin qu'on nous donne. •

Je ne croirai Puffendorf que quand il m'aura

montré le premier contrat.

Grotius demande si un homme fait captif k la

guerre a le droit de s’enfuir (et remarquez qu’il

ne parle pas d’un prisonnier sur sa parole d'hon-

neur). Il dé'cide qu'il n'a pas ce droit. Qne ne

• Voyrx U HCcUnn m.
Ml trts poftObie qu'iin homme prCfCre reflclavage à la mF

•hre; mais ccUc allrmative n'cahpaa une coaditton nécewalre

dr la vk humaine. D'ailleun on cal smivent à la luû CKlave

et mliénhle. K.
" Ut. Tl , ch. III.

f)20

dit-il aussi qu’a^aint été blessé il n'a pas le droit

de se faire panser? La nature décide contre Gro-

tius.

Voici cequ’avance l'antencde VEiprit de$ Loit',

après avoir peint l'esclavage des N’ègres avec le

pinceau de kiolière :

a M. Perry dit que les Moscovites se vendent

a aisément; j'en sais bien la raison, c’est que leur

• liberté ne vaut rien, a

Le capitaine Jean Perry, Anglais, qni écrivait

en 1714 Filial prêtent de ta Russie, ne dit pas

un mot de ce que lEtprU des Lois lui fait dire.

Il n’y a dans Perry que quelques lignes touchant

l'esclavage des Rosses
;
les voici : a Le czar a or-

a donné que, dans tous ses états
,
personne k l’a-

a venir ne se dirait son golup ou esclave
,
mais

a seulement raab, qui signifie sujet. Il est vrai

a que ce peuple n'en a tiré aucun avantage réel

,

a car il est encore aujourd'hui effectivement cs-

a clave ". a

L'auteur de t’Espril des Lois ajoute qne
,
sui-

vant le récit de Guillaume Dampier, a tout le

a monde cherche k se vendre dans le royaume
a d'Achem. a Cc serait là un étrange commerce.

Je n'ai rien vu dans le Voyage de Dampier qui

approche d'une pareille idée. C'est dommagequ'un
homme qui avait tant d'esprit ait hasardé tant de

choses
,
et cité faux tant de fois

SECTION IV.

Serb de corpa , aerfc de glèbe , mainmorte
, etc.

On dit communément qu'il n'y a plus d'esclaves

en France, que c'est le royaumedes Francs; qu'es-

clave et franc sont contradictoires; qu'on y est

si franc, que plusieurs financiers y sont morts en
dernier lieu avec plus de trente millions de francs

acquis aux dépens des descendants des anciens

Francs
,

s'il y en a. Heureuse la nation franraiso

d’être si franche I Cependant, comme t accorder

tant de liberté avec tant d'es^ces de servitudes

,

comme
,
par exemple

,
celle de la mainmorte ?

Plus d'une belle damek Paris, bien brillante

dans nnc loge de l'Opéra
,
ignore qu'elle descend

d’une famille de Bourgogne, ou du Bourbonnais,

ou de la Franche-Comté, ou de la Marche, ou de
l’Auvergne

,
et que sa famille est encore esclave

mortaillable
,
mainmortable.

De ces esclaves, les uns sont obligés de travail-

ler trois jours de la semaine pour leur seigneur
;

les antres
,
deux. S'ils meurent sans enfants, leur

• Ut. IV, ch. TI.

" 2H . iSlHion d'Anuterdam, 1717.
« Vofez à l'artide lois \n grands changemmb deptiis

CO nusftir. Voyez .iiHd qiirlqne» im-piises d« llometquint.
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bien appartient!! ce seigneur; s'ils laissent des en-

fants, le seigneur prend seulement les plus beaux

bestiaux, les meilleurs meubles à sou choix
,
dans

plus d'une coutume. Dans d'autres coutumes
,
si

le tils de l'esclave mainmortable n'est pas dans la

maison de l'esclavage paternel depuis un an et un

jour h la mort du père
,

il perd tout son bien
,
et

il demeure encore esclave; c'est-à-dire que, s'il

gagne quelque bien par sou industrie
,
ce pécule

à sa mort appartiendra au seigneur.

Voici bien mieux: un bon Parisien va voir ses

parents en Bourgogne ou en Franche-Comté
,

il

demeure un an cl un jour dans une maison main-

mortable
,
et s'en retourne à Paris ;

tous ses biens,

en quelque endroit qu'ils soient situes, appartien-

dront au seigneur foncier, en casque cet homme

meure sans laisser de lignée.

On demande
,
à ce propos, comment la comté

de Bourgogne eut le sobriquet de franche avec

une telle servitude. C'est sans doute comme les

Grecs donnèrent aux fUries le nom d'Euménides,

fions cœurs.

Mais le plus curieux, le plus consolant de toute

cette jurisprudence, c'est que les moines sont sei-

gneurs de la moitié des terres mainmortublcs.

Si par hasard un prince du sang, ou un minis-

tre d'état, ou uu chancelier, ou quelqu'un de

leurs secrétaires, jetait les yeux sur cet article, il

serait bon que dans l'occasion il se ressouvint que

le roi de Fraucc déclare à la nation
,
dans son er-

donnance du 18 mai 1751
,
que < les moines et

• les bénéGcicrs possèdent plus de la moitié des

> biens de la Franche-Comté. >

Le marquis d'Argenson ,
dans le Droil public

ecclésiastique
,
auquel il eut la meilleure part

,

dit qu'en Artois, de dix-buit charrues, les nuiines

eu ont treize.

On appelle les moines eux-mémes gens de moin-

moTic, et ils ont des esclaves. Renvoyons cette

possession monacale au chapitre des contradic-

tions.

guand nous avons fait quelques remontrances

modestes sur cette étrange tyrannie de gens qui

ont juré à Dieu d'ètre pauvres et humbles
,
on

nous a répondu : Il y a six cents ans qu'ils jouis-

sent de ce droit
;
comment les en dépouiller? Nous

avons répliqué humblement : Il y a trente ou qua-

rante mille ans
,
plus ou moins

,
que les fouines

sont en possession de manger nos poulets
;
mais

on nous accorde la permission de les détruire

quand nous les rencontrons.

A'. B. C'est un péché mortel dans un char-

treux de manger une demi-once dcnioulou;mais

il peut en sûreté de conscicucc manger la sub-

stance de toute une famille. J'ai vu les chartreux

de mon voisinage hériter cent mille écus d'un de

leurs esclaves mainmorlables
,
lequel avait làit

cette fortune à Francfort par sou commerce. Il

est vrai que la famille dépouillée a eu la permis-

sion de venir demander l'aumôue à la porte du
couvent, car il faut tout dire. 1

Disons donc que les moines ont encore cin-

quante ou soixante mille esclaves maiamortables

dans le royaume des F rancs. On n’a pas pensé

jusqu’à présent à réformer cette jurisprudence

chrétienne qu'on vient d’abolir dans les états dn
roi de Sardaigne; mais on y pensera. Attendons

seulement quelques siècles
,
quand les dettes de

l'état seront payées.

ESPACE.

Qu'est-cc qne l’espace'? Il n'y a point d'espace,

pointde vide, disait Leibnitz après avoir admis le

vide: mais quand il l'admettait, il n'était pas en-

core brouillé avec Newton
;

il ne lui disputait pas

encore le calcul des fluxions
,
dont Newton était

l'inventeur. Quand leur dispute eut éclaté
,

il n’y

eut plus de vide, plus d'espace pour Leibuitz.

Heureusement, quelque chose que disent les

philosophes sur ces questions iusolubics
,
que l'on

soit pour Épicure, pour Gassendi, pour Newton,

ou pour Descartes et Roliault, les règles du mou-
vement seront toujours les mêmes; tous les arts

mécaniques seront exercés, soit dans l’espace pur,

soitdans l’espace matériel.

Que Hobault vaioement sM» pour etwcevinr

ComiDciit, tout eiaut plein , tout a p« ac raoiivoir:

Boiuuu, llp. T, SI, S3.

cela n’empéchera pas qne nos vaisseaox n’aillegt

aux Indes
,
et que tous les mouvements ne s’exé- -

entent avec ré^larité, tandisqueRohanlt séchera.

L’espace pur, dites-vous, ne peut être ni ma-
tière ni esprit

;
or il n’y a dans le monde que

matière et esprit
;
donc il n’y a point d’espace.

Eh ! messieurs
,
qui nous a dit qu'il n’y a que

matière et esprit, à nous qui connaissons si im-
parfaitement l’un et l'autre ? Voilà une plaisante

décision : « 11 ne peut être dans la nature que deux
• choses

,
lesquelles nous ne connaissons pas »

Du moins àlontézume raisonnait plus juste dans

la tragédie anglaise de Dryden : t Que venez-vous

a me dire au nom de l'empereur Cbarles-Quint ?

a il n'y a que deux empereurs dans le monde
,
ce-

a lui du Pérou et moi. a Aiontétume parlait de

deux choses qn'il connaissait; mais nous antres

nous parlons de deux choses dont nous n’avons

aocuoe idée nette.

Nous sommes de plaisants atdmcs : nous fesons

Dieu uu esprit à la mode du nûtre
; et parce que

nous appelions csjnrit la faculté que rËlresaprfme,
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universrl, ('tcnid, loiil-puissant, nous a «lonnéc

de combiner quelques idées dans notre petit cer-

veau large de six doigts tout au plus, nous nous

imaginons que Dieu est un esprit de celle même
sorte. Toujours Dieu h notre image, Ixinnes gens !

Mais
,
s’il y avait des millions d’élres qui fus-

sent tout autre chose <|uc notre matière, dont

nous ne connaissons que les apparences
,

et tout

autre chose que notre esprit, notre souffle idéal

,

dont nous ne savons précisément rien du tout ? et

qui pourra m'assurer que ces millions d'èircs

n’existent pas? et qui pourra soupçonner que Dieu,

démontré existant par ses effets
,
n’est pas infini-

ment différent de tous ces ètrcs-là, et que l’espace

n’est pas un de ces êtres?

Nous sommes bien loin de dire avec Lucrèce :

« Ergo
, præter inanc et corpora , terlia per te

> NuUa poteat reniin la numéro nalura rcrerri. >

Hors le corps et le vide U n'ett rien dans le monde.

Mais oserons-nous croire avec lui que l’espace

infini existe ?

A-t-on jamais pu répondre à son argument ;

• Lancez une flèche des bornes du monde
,
tom-

• bera-t-elle dans le rien
,
dans le néant? »

Clarke, qui parlait au nom de Newton, pré-

tend que • l’espace a des propriétés
,
qu’il est

• étendu, qu’il est mesurable; donc il existe; »

mais si on lui répond qu’on met quelque chose l'a

où il n’y avait rien
,
que répliqueront New ton cl

Clarke?

NewTou regarde l’espace comme le aenion'um

de Dieu. J’ai cru entendre ce grand mot autrefois,

car j’étais jeune
;
k présent je ne l’entends pas

pins qneses explications de l’Apocalypse. L’espace

semoriutii de Dieu
,
l’organe intérieur de Dieu !

je m’y perds
,
et lui aussi. Il crut

,
au rapport do

Locke *
,
qu’on pouvait expliquer la création en

supposant que Dieu
,
par un acte de sa volonté et

de son pouvoir
,
avait rendu l’espace impénétra-

ble. Il est triste qu’un génie tel que Newton ait

dit des choses si inintelligibles.

ESPRIT.

SECTIO.N PRËMIÈHE.

On consultait un homme qui avaitquelquc çpn-

naissance du cutur humain sur une tragédie qu’on

devait représenter ; il répondit qu’il y avait tant

d’esprit dans cette pièce, qu’il doutait de son suc-

cès. Quoi 1 dira-t-on, est-ce là un défaut, dans un

temps où tout le monde veut avoir de l'esprit
, où

” (>tlc anecdote eat rappurt(!« par Ic.trjdticteur de VL'uni
tur rnlendfmrnt Aunafn, tome iv, |iase I7S. — Le traduc-
tenr de LoeSe nt Code.

S.-.I

l'on écrit pour montrer qu’on en a
,
où le public

applaudit même aux pensées les plus fausses quand

elles sont brillantes? Oui, sans doute, on applau-

dira le premier jour
,
et on s’ennuiera le second.

Ce qu’on ap|ielIo esprit est tantdt une compa-

raison nouvelle, iantét une allusion fine: ici l’a-

bus d’un mot qu’on présente dans un sens
,

et

qu’on lai.ssc entendre dans un autre; l’a un rap-

port délicat entre deux idées peu communes : c’est

une métaphore singulière
;
c’est une recherche de

ce qu’un objet ne présente pas d’abord
,
mais do

ce qui est en effet dans loi; c'est l’art ou de réunir

deux choses éloignées, ou de diviser deux choses

qui paraissent se joindre
,
ou de les opposer l’une

à l’autre; c’est celui de ne dire qu’à moitiésa pen-

sée pour la laisserdeviner. Enfin
,
je vous parlerais

de toutes les différentes façons de montrer de l’es-

prit, si j’en avais davantage; mais tous ces bril-

lants ( cl je ne parle pas des faux brillants) oc cnn-

vienueut point ou conviennent fort rarement à un
ouvrage sérieux et qui doit intéresser. La raison

en est qu’alors c'est l’auteur qui parait
,

et quu
le public ne veut voir que le héros. Or ce héros

est toujours ou dans la passion ou en danger. Le
danger et les passions ne cherchent point l’esprit.

Priam et Ilécube uefont point d’épigramtucs quand
leurs enfants sont égorgés dans Troie embrasée.

Didon ne soupire point en madrigaux en volant au
bûcher sur lequel elle va s’immoler. Démosibène

n’a pointde jolies pensées quand il anime lesAthé-

niens à la guerre
;

s’il en avait
,

il serait un rhé-

teur, et il est un homme d’état.

L'art de l'admirable Racine est bien au-dessus

de ce qu’on appelle esprit ; mais si Pyrrhus s’ex-

primait toujours dans ce style :

Vaincu , rhirgé de fera , de regrcli consumé

,

Brûlé de plus de feux que je n’en allumai

llctaa 1 fus-je jamais si cruel que vous l'éics t

^ndroma^f

,

I, 4.

si Oreste continuait toujours à dire que les Scy-
thes sont moins cruels qu llermione , ces deux
personnages ne loucheraient point du tout : on
s’apercevrait que la vraie passion s’occupe rare-

ment do pareilles comparaisons
,
et qu’il y a peu

de proportion entre les feux réels dont Troie fut

consumée, et les feux de l’amour de Pyrrhus;
entre les Scythes qui immolent des hommes

,
et

Hermionc qui n’aima point Oreste. Cinnajii, i)

dit en parlant de Pompée :

n ( le ciel ) a choiM sa morl pour smir diguenieot

D'une marque éleracllc à ce grand chaDgeoient
;

Et derait cette gloire aux mânes d'iio tel homme

,

U'em|H)rter avec eux U Ubcrlé de Rome.

Cette pensée a un très grand éclat : il y a là

beaucoup d’esprit
,
et même un air de grandeur
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qui impose. Je suis sûr que ces vers
,
prononc<’s

avec rentliousiasnic e( l'art d'un )>on acteur
,
se-

ront applaudis
;
mais je suis sûr que la pièce de

6'iniia , écrite toute dans ce goût, n'aurait jamais

été jouée long-temps. En effet
,
pourquoi le ciel

devait-il faire l'honneur à Pompée de rendre les

Romains esclaves après sa mort? Le contraire se-

rait plus vrai : les mûnes de Pompée devraient

plutdt obtenir du ciel le maintien éternel de celte

liberté pour laquelle on suppose qu'il combattit

et qn'il mourut.

Que serait-ce donc qu'un ouvrage rempli de

pensées recherchées et problématiques? Combien

sont supérieurs h toutes ces idées brillantes ces

vers simples et naturels.

Cinni, tu l'cn •aa>ieni, cl veui m'assanioer

;

tiojnm amis , Ciniia , c'est moi qui t'en oonilc.

Ce n'est pas ce qu'on appelle esprit, c'est le su-

blime et le simple qui font la vraie beauté.

(lue, dans Rudiigime
,
Aniinebus dise de sa maî-

tri's.sc, qui le quitte a|ircs lui avoir indignement

proposé de tuer sa mère :

Elle luit , mais en Parthe , en nous perçiiit lo cœur,

Antiochus a de l'esprit; c'est faire uneépigramme
contre Rodogunc; c'est comparer ingénieusement

les dernières paroles qu’elle dit en s’en allant,

aux (lècbes que les Parthes lançaient en fuyant ;

mais ce n’est point parce que sa maiiresse s’en va

que la proposition de tuer sa mère est révoltante;

qu’elle sorte
,
ou qu’elle demeure

,
Antiochus a

également le coeur percé. L’épigramme est donc

faus.se; et si itodognne ne sortait pas, cette mau-

vaise épigramrae ne pouvait plus trouver place.

Je choisis exprès ces exemples dans les meil-

leurs ailleurs, afin <|u'ils soient plus frappants. Je

ne relève pas dans eux les pointes et les jeux de

mots dont on sent le faux aisément : il n’y a per-

sonne qui ne rie quand
,
dans la tragéxlie de la

Toison (ior, Ilypsipyle dit h .Méxiée
( iii, f ), en

fesaiit allusion 'a ses sortilèges :

Je n'ii que des attraits et sous aseï des charmes.

Corneille trouva le Ibéâlrc et tous les genres de

liltéi'aturc infectés de ces puérilités, qu’il se per-

mit rarement. Je ne veux parler ici que de ces

traits d'esprit qui seraient admis ailleurs
,

et

que le genre sérieux réprouve. On pourrait ap-

pliquer 'a leurs auteurs ce mol de Plutarque, tra-

duit avec cette heureuse naïveté d’Amyot : • Tu
• tiens sans propos beaucoup de bons propos. >

Il me revient dans la mémoire un des traits

hrillanLs que j’ai vu citer comme un modèle dans

beaucoup d'ouvrages de goût
,
et même dans le

Traité des Eludes de feu M. Rollin. Ce morceau

est tiré de la belle Oraison funèbre du grand Tn-

renne, composée par Flécbicr. Il est vrai que dans

cotte oraison Flécbicr égala presque lo sublime

Bossuet
,
que j'ai appelé et que j'appelle encore

le seul homme éloquent parmi tant d'écrivains

élégants
;
mab il me semble que le Irait dont je

parle n’eût pas été employé par Tévéque de Meaux.

Le voici :

t Puissances ennemies delà France, vous vivez,

• et l'esprit de la charité chrétienne m'interdit de

c faire aucun souhait pour votre mort
,
etc. Mais

• vous vivez, et je plains en cette chaire un sage

• et vertueux capitaine, dont les intentions étaient

t pures, etc. t

line apostrophe dans ce goût eût été convenable

'a Rome, dans la guerre civile, après l'assassinat de

Pompée, on dans Londres, après le meurtre de

Charles i", parce qu'en effet il s’agissait des in-

lérêb de Pompée et de Charles i''. Mais est-il dé-

cent de souhaiter adroitement en chaire la mort

de l'empereur, du roi d'Espagne cl des électeurs,

cl de mettre en halauce avec eux le général d’ar-

mée d'un roi leur ennemi? Les intentions d'un

capitaine, qui ne peuvent être que de servir son

prince, doivent-elles être comparées avec les in-

térêts |X)litiqucs des têtes couronnées contre les-

quelles il servait? Que dirait-on d'un Allemaud

qui eût souhaité la mort au roi de France, à pro-

pos de la perte du général Merci
,
dont les inten-

tions étaient pures*? Pourquoi donc ce passage a-

l-il toujours été loué par tous les rhéteurs? C’est

que la Ogurc est en clle-mèmc belle et pathétique;

mais ils n'examinaient point le fond et la conve-

nance de la pensée. Plutarque eût dit à Flé'chier :

• Tu as tenu sans propos uu très beau propos. »

Je reviens à mon paradoxe, que tous ces bril-

lants, auxquels on donne le nom d’esprit, ne doi-

vent point trouver place dahs les grauds ouvrages

faits pour instruire ou pour toucher. Je dirai

même qu'ils doivent être bannb de l’opéra. La
musique exprime les passions, les sentimeuts, les

images; mais où sont les accords qui peuvent ren-

dre une épigramme? Quinault était quelquefois

négligé
,
mais il était toujours naturel.

De tous nos opéras, celui qui est le plus orné,

ou plutût accablé de cet esprit épigraromalique

,

est le ballet du Triomphe des Arts
,
composé par

un homme aimable ‘
,
qui pensa toujours Onemeut,

et qui s'exprima de même
;
mais qui

,
par l'abus

de ce talent, contribua un peu à la décadence des

lettres
,
après les beaux jours de Louis xiv. Dans

• FWehier avait Urt mot pour root la rnoHie de cette oraiaon
fnnebre du marchai de Tiirennc de celle une fevi-que tie Gre-
Dolite Llnaendca avait faite d'un duc de Savoie, or ce rruirceau,

qui (Hait convenable pour un souverain ,
ne l'est pas |ioor ou

sujet,

> La Hotte. K.
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re ballrl, où Pygmalion anime sa slatoe, il lui dit

(
V, 4 ) :

Vos premicn raomcineiiti ont été de m'aimer.

Je me souviens d'avoir entendu admirer ce vers

dans ma jeunesse par quelques personnes. Qui ne

voit que les mouvements du corps de la statue sont

ici confondus avec les mouvements do cœur
,
et

que dans aucun sens la phrase n’est française; que

c’est en effet une pointe, une plaisanterie? Com-

ment se pouvait-il faire qu’un homme qui avait

tant d’esprit n’en eût pas assez pour retrancher

ces fautes éblouissantes? Ce même homme
,
qui

méprisait Homère et qui le traduisit
,
qui en le

traduisant crut le corriger, et en l’abrégeant crut

le faire lire, s’avise de donner de l'esprit h Ho-

mère. C’est lui qui
,
en fesant reparaître Achille

réconcilié avec les Crées, prêts h le venger, fait

crier à tout le camp
(
Iliaitc, ix ) :

Que ne vaiiicra-t-U point ? il s’est vaincu Ini-méuie.

Il faut être bien amoureux du bel esprit pour faire

dire une pointe à cinquante mille hommes.

Ces jeux de l'imagination, ces üuesses, ces

tours, ces traits saillants
,
ces gaietés

,
ces petites

sentences coupées
,

ces familiarités ingénieuses

qu’on prodigue aujourd’hui, ne conviennent

qu’aux jictils ouvrages de pur agrément. U façade

du Louvre de Perrault est simple et majestueuse :

un cabinet peut recevoir avec gr&ce de petits or-

nements. Ayez autant d’esprit que vous voudrez

,

ou que vous pourrez, dans un madrigal, dans des

vers légers, dans uue scène de comédie qui ne sera

ni passionnée, ni naïve, dans un compliment, dans

un petit roman, dans une lettre, où vous vous

fierez pour égayer vos amis.

Loin que j’aie reproché il Voitnre d'avoir mis

de l’esprit dans ses lettres
,

j'ai trouvé
,
au con-

traire
,

qu'il n’en avait jtas assez
,
quoiqu'il le

cherchât toujours. Ou dit que les maîtres a danser

font mal la révérence, parce qu’ils la veulent trop

bien faire. J'ai cru que Voiture était souvent dans

ce cas: ses meilleures lettres sont étudiées; on sent

qu'il se fatigue pour trouver ce qui se présente si

naturellement au comte Antoine Hamilton, 'a ma-

dame de Sévigné
,
et à tant d’autres dames qui

écrivent sans efforts ces bagatelles mieux que Voi-

tore no les écrivait avec peine. Despréaux, qui

avait osé comparer Voiture à Horace dans ses pre-

mières satires, changea d'avis quand son goût fut

mûri par l’Age. Je sais qn’il importe très peu aux

affaires de ce monde que Voilure soit ou ne soit

pas un grand génie, qu’il ait fait seulement quel-

ques jolies lettres, ou que toutes ses plaisanteries

soient des modèles
;
mais pour nous autres

,
qui

cultivons les arts et qni les aimons
,
nous portons

oôS

une vue attentive sur ce qui est assez indifférent

au reste du monde. Le bon goût est pour nous en

littérature ce qu’il est pour les femmes en ajuste-

ment; et pourvu qu’on ne fasse pas de sou opinion

une affaire de parti, il me semble qu’on peut dire

hardiment qu’il y a dans Voiture peu de choses

eiccllcnles, et que Marol serait aisément réduit k

peu de pages.

Ce n’est j>as qu’on veuille leur ôter leur répu-

tation
;
c’est au contraire qu’on veut savoir bien

an juste ce qui leur a valu celte réputation qu'on

respecte, et quelles senties vraies beautés qui ont

fait passer leurs défauts. Il faut savoir ce qu'on

doit suivre, et ce qu’on doit éviter; c’est l'a le vé-

ritable fruit d'une étude approfondie des belles-

lettrcs
;

c’est ce que fesait Horace quand il exa-

minait Lucilius en critique. Horace se fit par là

des ennemis
;
mais il éclaira ses ennemis mêmes.

Celte envie de briller et de dire d’une manière

nouvelle ce que les autres ont dit
,

est lu source

des expressions nouvelles, comme des pensées rc-

chetchexs. Qui ne peut briller par une pensée

,

veut se faire remarquer par un mot. Voilà pour-

quoi on a voulu eu dernier lieu substituer mtta-

b'ililét au mol lï'wjrémenU , néijUgemntenI k nc-

gligaice, badiner let amours k badiner arec les

amours. Ou a cent autres affectations de cette es-

pèce. Si on continuait ainsi, la langue des Bossuet,

des Racine
,
des Pascal

,
des Corneille

,
des Boi-

leau
,
des Fénelon

,
deviendrait bientôt surannée.

Pourquoi éviter une expression qui est d’usage,

pour en introduire une qui dit précisément la

même chose? lu mol nouveau n’est pardonnable

que quand il est absolument ni'ccssaire
,
intelligi-

ble cl sonore. On est obligé d'en créer en physi-

que; une nouvelle découverte, une nouvelle ma-

chine
,
exigent un nouveau mot

;
mais fait-on do

nouvelles découvertes dans le cœur humaiu? Y

a-t-il une autre grandeur que celle de Corneille et

de Bossuet ? Y a-t-il d’autres passions que celles

qui ont été maniées par Racine, effleurées par Qui-

nault? Y a-t-il une autre morale évangélique que

celle du P. Bourdaloue?

Ceux qui accusent notre langue de n’ètrc pas

assez féconde doivent en effet trouver do la stéri-

lité
,
mais c’est dans eux-mêmes. Rem verba se-

quunlur '
: quand on est bien pénétré d’une idée,

quand un esprit juste et plein de chaleur pos.scde

bien sa pensée
,
elle sort de son cerveau tout or-

née des expressions convenables, comme Minerve

sortit tout armée du cerveau de Jupiter. F.nlin la

conclusion de tout ceci est qu’il ne faut recher-

cher ni les penst'es
,

ni les tours
,
ni les expres-

sions; et que Part dans tous les grands ouvrages,

‘
. Google

* Horace» /YrfporY.» SIt.
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«St de bien'raùiODDer ans trop faired'argnmenU,

de bien peindre sans vouloir tout peindre
,
d'é-

mouvnirsaus vouloir toujours eicitcr les passions,

je donne ici de beaui conseils, sans doute. Les

ai-je pris pour moi-niüme? Hélas! uon.

t Pauct
,
quoi æquus amavit

> Jupiter, aiit ardeiu (oeiit ad æthera virtui

,

w Dii geniü potuere ^

SECTIO.V II.

Le mot esprit, quand il signifie une qualité de

tinne, est un de ces termes vai;ues auxquels tous

eeuv qui les prononcent attachent prcs<|ue tou-

jours des sens différents : il esprime autre chose

que jugement
,
génie

,
goAt

,
talent

,
pénétration

,

étendue, grâce, finesse; et il doit tenir de tous

ces mérites : on pourrait le définir
,
raison ingé-

nieuse.

C'est un mot généri<|ue <|ui a toujours Itesnin

d'un autre mot qui le détermine; etquaud on dit:

Voilà un ouvrage plein d'esprit, un homme qui a

lie l'esprit

,

on a grande raison de demander du-

quel. L'esprit .sublime de Corneille n'est ni l'esprit

exact de Itoileau, ni l'esprit naïf de La Fontaine;

et l'esprit de La Bruyère, qui est l'art dé peinilre

singulièrement, n'esi point relui de Malehranchc,

qui est de riniagination avec de la profondeur.

Quand on dit qu'un homme a un esprit jutli-

eieu.r
,
on entend moins qu'il a ce qu'on appelle

de l'esprit, qu'une raison épurée. L'n esprit ferme,

mtic, courageux, grand, petit, faible, léger, doux,

emporté
,
etc.

,
signifie le caractère et la trempe

lie f finie, et n'a point de rapport a ce qu’on en-

tend dans la société par cette expression
,
avoir

lie l'esprit.

L’esprit
,
dans l’acceplion ordinaire de ce mot,

lient lieaucoiip du bel esprit, et cependant ne si-

gnifie pas prc'cisément la même chose; car jamais

ce terme homme d'esprit ne peut être pris en

mauvaise part
,
et hel esprit est quel(|ucfuis pro-

nonce ironiquement.

D'où vient cette différence? C'est qu'homme
d'esprit ne signifie pas esprit supérieur, talent

marqué
,

cl que bel esprit le signifie. Ce mot
homme d'esprit n'annonce point de prétention

,

et le bel esprit est une affiche : c'est un art qui

tiemandc de la culture
;

c'est une espece de pro-

fession, et qui par là expose ‘a l'envie et au ridi-

cule.

C'est en ce sens que le I’. Itouhoiirs aurait eu
raison de faire entendre

,
d'après le cardinal Du

Perron
,
que les Allemands ne prétendaient pas à

I esprit
,
parce qii’alors leurs savants ne .s'ix'cti-

paient guère que d'ouvrages laborieux et de pé-
nibles recherches, qui ne permettaient pas qu'oit

' ' osik: . .Cn„ VI
. tjD cl imiv.

r.iT.

y répandit des Ueurs, qu'on s’efforçât de briller

,

et que le bel esprit se mêlât an savant.

Ceux qui méprisent le génie d'Aristote, au lieu

de s'en tenir à condamner a physique
,
qui ne

pouvait être bonne étant privée d'expériences

,

seraient bien étonnés de voir qu'Aristote a ensei-

gné parfaitement, dans sa Rhétorique, la manièrq

de dire les choses avec esprit : il dit que cet art

consiste à ne se pas servir simplement du mol

propre qui ne dit rien de nouveau; mais qu’il faut

employer une métaphore, une figure, dont le sent

soit clair et l'expression énergique; il en apporta

plusieurs exemples, et entre autres ce que dit Pé-

riclès d'une bataille où la plus florissante jeu-

nesse d'Athènes avait péri : L'année a été dépouil-

lée de sou printemps.

Aristote a bien raison de dire qu'il faut du non-

veau.

Le premier qui
,
pour exprimer que les plaisirs

sont mêlés d'amertume, les regarda comme des

roses accompagnées d'épines, eut de l'esprit; ceux

qui le répétèrent n'en eurent point.

Ce n’est pas toujours par une métaphore qu'oq

s'exprime spirituellement : c'est par un tour nou-

veau
;

c'est en laissant deviner ans peine uuc

partie de a pensée : c'est ce qu'on appelle finesse,

ilélicatesse
;

et cette manière est d'autant plus

agréable, qu'elle exerce et qu'elle fait valoir l’es-

prit des autres.

Les allusions, les allégories
,
les comparaisons

,

sont un champ vaste de pensées ingénieuses
;
les

effets de la nature, la fable, l'bbtoire, présentés à
la mémoire, fournissent 'a une imagination heu-

reuse des traits qu’elle emploie à propos.

il ne sera pas inutile de donner des exemples

de ces différents genres. Voici un madrigal do

Jl. de La Sablière, qui a toujours été estimé des

gens de goût :

Égié ti-emblc que dans ce jour

L'ilymen » plus puissant qoe TAniour ,

N'enl^ve ses trésors tans qu'elle ose s*eo plaiodre.

£Ui; a négligé mes avis;

Si la Ijelir k*s eût suivis »

EUo n’uurail plus rien à craindre.

L'autéur ne pouvait
,
ce semble, ni mieui ca-

citer ni mieux foire entendre ce qu'il pensait et ce

qu'il craignait d'exprimer.

Le madrigal suivant parait plus brillant et plus

agréable
;
c'est une allusion a la fobie :

Vous êtes Mie . cl votre sœur est belle ;

Entre vous deux tout cboii serait bieu doux :

L’AriK)ur était blond comme vous;

Mais il aimait une bninc comme elle.

Kn voici encore un autre fort aiuicii. 11 est de
bertaut

,
évOque de Sérz, et parait au-dessus des
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(leux autres, parce qu'il réunit l'esprit et le senti-

ment:

Quand je rerta oo qqo j'ai tant aime

,

Peu i'en hllnl que mon (eu rallumé

N'cb nt ramour en mon ima renaîtra )

Et que mon ernur, aulrea>ia wn capUf

,

Ne TOiemliUt l'eKlave lUgitif

A qni le lort bit rencontrer ion maître.

De pareils traits plaisent k tout le monde
,
et

caractérisent l'eipril délicat d'une nation ingé-

nieuse.

Le grand point est de savoir jnsqu’oii cet esprit

doit être admis. 11 est clair que dans les grands

ouvrages on doit l'employer avec sobriété
,
par

cela même qu'il est un ornement. Le grand art est

dans l'à-propos.

line pensée fine
,
ingénieuse

,
une comparaison

juste et fleurie
,

est un défaut quand la raison

seule ou la passion doivent parler
,
ou bien quand

on doit traitpr de grands intérêts : ce n'est pas

alors du faui bel esprit, mais c'est do l'esprit dé-

placé; et toute beauté hors de sa place cesse d'itre

beauté.

C’est un défont dans lequel Virgile n'est jamais

tombé
,
et qu'on peut quelquefois reprocher au

Tasse
,
tout admirable qu’il est d'ailleurs. Ce dé-

faut vient de ce que l'auteur
,
trop plein de ses

idées, veut se montrer lui-méme, lorsqu’il ne doit

montrer que ses personnages.

La meilleure manière de connaître l'usage qu’on

doit foire de l'esprit, est de lire le petit nombre

de bons ouvrages de génie qu’on a dans les lan-

gues savantes et dans la nôtre.

Le faux esprit est autre chose que IVspril dé-

placé : ce n'est pas seulement une pensée fausse,

car ello pourrait être fausse sans être ingénieuse;

c'est une pensée fansse et recherchée.

Il a été remarqué ailleurs qu'un homme do

beaucoup d'esprit
,
qui traduisit ou plutôt qui

abrégea Homère en vers français
,
crut embellir

ce poète
,
dont la simplicité fait le caractère ,

en

lui prêtant des omemmits. Il dit an snjet de la

réconciliation d'Aefaille
{ Uiade, ix )

:

Tout le camp s'écria , dans ime joie estrème ;

Qoe ne vatners-l-H point? il s'est vaincu lui-mème.

Premièrement
,
do ce qu'on a dompté sa co-

lère
,

il ne s'ensuit pas du tout qu'ou ne sera

point battu : secondement, toute une armée peut-

elle s’accorder
,
par une inspiration soudaine

,
h

dire une pointe?

Si ce défaut choque les juges d'on goût sévère,

combien doivent révolter tous ces traits forcés

,

toutes ces pensées alambiquées que l'on trouve en

foule dans des écrits d'ailleurs estimables? tom-

meiu supporter que dans un livre de niatliémati-

ques on dise que : < Si Saturne venait 'a manquer,

» ce serait le dernier satellite qui prendrait sa

s place, parce que, les grands seigneurs éloi-

• gnent toujours d'eux leurs successeurs'? • Com-

ment souffrir qu'on dise qu’Hercule savait la

physique
,
et qu'on ne pouvait résister à un phi-

losophe de cette force ? L’envie de briller et de

surprendre par des choses neifvcs conduit 'a ces

excès.

Cette petite vanité a produit les jeux de mots

dans toutes les langues
,
ce qui est la pire espèce

du faux bel esprit.

Le faux 'goût est différent du faux bel esprit

,

parce que celui-ci est toujours une affectation

,

un effort de faire mal; au lieu que l'autre est sou-

vent une habitude de faire mal sans effort
,

et de

suivre par instinct un mauvais exemple établi.

L'intempérance et l'incohérence des imagina-

tions orientales est un faux goût; mais c'est plutôt

un manque d'esprit qu'un abus d'esprit.

Des étoiles qni tombent, des montagnes qui se

fendent
,
des fleuves qui reculent

,
le soleil et la

lune qui se dissolvent, des comparaisons fausses

et 'gigantesques, la nature toujours outrée, sont le

caractère de ces écrivains
,
parce que dans ces

pays, où l'on n'a jamais parlé en public, la vraie

éloquence n'a pu être cnltivéc
,

et qu'il est bien

plus aisé d'être ampoulé que d'être juste
,

lin et

délicat.

Le faux esprit est précisément le contraire de

ces idées triviales et ampoulées : c'est une recber-

cbe fatigante de traits déliés ; une affectation de

dire en énigme ce que d'autres ont déjh dit natu-

rellement, de rapprocher des idées qui paraissent

incompatibles, de diviser ce qui doit être réuni,

de saisir do fanx rapports
,
de mêler, contre les

bienséances, le badinage avec le sérieux, et le i>o-

lit avec le grand.

Ce serait ici une peine surperfluo d'entasser des

citations dans lesquelles le mot esprit se trouve.

On se contentera d'en examiner une de Uoileaii

,

qui est rapportée dans le grand Dictionnaire de

Trévoux : • C’est le propre des grands esprits

,

• quand ils commencent à vieillir et à décliner

,

• de se plaire aux coules et aux fables, s Celte ré-

flexion n’est pas vraie. Un grand esprit peut tom-

ber dans cette faiblesse; mais ce n’est pas le pro-

pre des grands esprits. Rien n'est plus capable

d’égarer lajeunesse que de citer les fautes des bons

écrivains comme des exemples.

Il ne faut pas oublier de dire ici en combien de

sens différents le mot esprit s'emploie : ce n'est

point un défaut de la langue, c'est au contraire un

avantage d'avoir ainsi des racines qui se ramifient

en plusieurs branches.

Esprit d'un corps, d’une société, pour expri-

Digitized by Googlc



ESPRIT.

mer les usages
,
U manière d« parler, de sc con-

duire
,
les préjugés d'un corps.

Esprit de parti, qui esta l'esprit d'un corps ce

que sont les passions aux scutiments ordinaires.

Esprit d’une loi, ponr endistingueri'intention;

c’est en ce sens qu’on a dit : La lettre tue, et l'es-

prit v'w'tfie.

Esprit d’un ouvrage, pour en faire concevoir

le caractère cl le but.

Esprit de vengeance, ])oar siguifler désir et in-

tention de se venger.

Esprit de discorde , esprit de révolte

,

etc.

On a cité dans un dictionnaire esprit de poli-

tesse; mais c'est d'après un auteur nommé Belle-

garde, qui n’a nulle autorité. On doit choisir avec

un soin scrupuleux ses auteurs et ses exemples.

On ne dit point esprit de politesse, comme on dit

esprit de i-engeance, de dissension, de facl'ion;

parce que la politesse n’est point une passion ani-

mée par un motif puissant qui la conduise, lequel

un appelle esprit raétaphoriquemcnl.

Esprit famU'ier sc dit dans un autre sens, et si-

gniOc CCS êtres mitoyens
,
ces génies, ces démons

admis dans l'antiquité, comme l'esprit de So-

crate, etc.

Esprit signifie quelquefois la plus subtile par-

tie delà matière : on diteiprits animauar, esjirits

vitaux, pour signifier ce qu’on n’a jamais vu, et

ce qui donne le mouvement et la vie. Ces esprits,

qn’on croit couler rapidement dans les nerfs, sont

probablement un feu subtil. I.e docteur Mead est

le premier qui semble eu avoir donné des preuves

dans la préface du Traité sur les poisons.

Esprit, en chimie, est encore un terme qui re-

voit plusieurs acceptions dilTércntes, mais qui

signifie toujours la partie subtile de la matière.

Il y a loin de l’esprit en ce sens, au bon esprit,

au bel esprit. Le même mot, dans toutes les lan-

gues, peut donner des idées différentes, parce que

tout est métaphore, sans que le vulgaire s’en aper-

çoive.

SECTIOM ni.

Ce mot n’cst-il pas une grande preuve de l'im-

perfection des langues, du chaos où elles sont en-

core, et du hasard qui a dirigé presque toutes nos

conceptions'/

Il plut aux Grecs
,
ainsi qu’h d’autres nations

,

d'appdor vent, souffle
,
Trvivpz ce qu’ils enten-

daient vaguement par respiration, vie, âme. Ainsi

âme et vent étaienten un sens la mêmechosedans
l'autiquité; et si nous disiousque l’homme est une

machine pneumatique
,
nous ne ferions que tra-

duire les Grecs. Les Latins lesiniilérent, et se ser-

virent du mut spirilus, esprit, souffle, ilnlma,

spiriius, furent la luême chose.

Le rouhak des Phéniciens
,
et

,
’a ce qn’on pré

tend, des Chaldéens, signifiait de même souffle

et vent.

Quand on traduisit la B'ible en latin
,
on em-

ploya toujours indifféremment le mot souffle, es-

prit
,
vent

,
àme. « Spiritus Dei fereb.itur super

I aquas. • Le veut de Dieu, l’esprit de Dieu était

porté sur Ic-s eaux.

I Spiritus vitœ, t le sonffle de la vie, l’âme de

la vie.

« Inspiravit in faeiem ejus spiraculum ou spi-

• rituni vita>. • Ht il souffla sur sa face un souffle

dévie. Et selon l’hébreu : Il souffla dans scs na-

rines un souffle, un esprit de vie.

• Hæc quum diiisset
,
iusufflavit et dixit eis :

• accipite spirilum sauctum. • Ayant dit cela, il

souffla sur eux
,

et leur dit : Recevez le soulflu

saint, l'esprit saint.

• Spiritus ubi vult spiral, et voeem ejus audis,

• sed nescis undc veniat. » L’esprit, le vent souf-

fle où il veut, et vous entendez sa voix (son bruit);

mais vous ne savez d'où il vient.

II y a loin de là à nos brochures du quai des

Augustins et du Pont-Neuf, intitulées Esprit de

Marivaux
,
Esprit de Desfontaines

,

etc.

Ce que nous entendons communément en fran-

çais par esprit, bel esprit, trait d’esprit, etc., si-

gnifie des pensées ingénieuses. Aucune autre na-

tion n’a fait un tel usage du mot spiritus. Les La-

tins disaient ingenium ; les Grecs
,

iCryuix on

bien ils employaient des adjectifs. Les Espagnols

disent agudo
,
agudesa.

Les Italiens emploient communément le terme

'mgegno.

L« Anglais sc servent du mot w'U, witty, dont

l’étymologie est belle
;
car ce root autrefois signi-

fiait sage.

Les Allemands disent verstand’ig ; et quand ils

veulent exprimer des pensées ingénieuses, vives,

agréables
,

ils disent riche en sensations
,
sitm-

reich. C'est de là que les Anglais, qui ont retenu

beaucoup d’expressions de l'ancienne langue ger-

manique et française, disent sensible mon.

Ainsi, presque tous les mots qui expriment des

idées de l’entendement sont des métaphores.

L'ingegno, Vingenium, est tiré de ce qui en-

gendre; l’agudesa, de ce qui est pointu
;

le sinn-

reich, des sensatious; l’esprit, du vent; et le ivil,

de la sagesse.

En toute langue, ce qui répond à esprit en gé-

néral est de plusieurs sortes; et quand vous dites :

(’xt homme a de l'esprit, on est en droit de vous

demander duquel.

Girard, dans sou livre utile des définitions, in-

titulé Sgnongmes français

,

conclut ainsi :

• Il faut, dans le commerce des dames, de l’cs-
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» prit
,
ou du jargon qui rn rsl l'apparence. •

(
Ce n'est pas leur faire houncur

;
elles méritent

mieui. )
• L’entendement est do mise avec les po-

» litiques et les courtisans. •

Il me semble que rentendemeni est nécessaire

partout, et qu'il est bien citraordiuaire do voir

un entendement de mite.

« Le génie est propre avec les gens It projets et

» à dépense. •

Ou je me trompe, ou le génie de Corneille élai t

fait pour tous les spectateurs, le génie de Bossuet

pour tous les auditeurs
,
encore plus que propre

avec les gens 'a dépense.

Le mot qui répond 'a tpirtius , esprit
,
vent

,

souille
,
donnant nécessairement à loutes les na-

tions l'idcH! de l'air, elles supposèrent toutes que

notre faculté dépenser, d'agir, cequi nous anime,

est de l'air
;
et do l'a notre âme fut de l'air subtil.

Do là les mânes, les esprits
,
les revenants

,
les

ombres, furent composés d'air *.

De là nous disions
,

il n'y a pas long-temps :

« Ln esprit lui estapparu
;

il a un esprit familier;

» il revient des esprits dans ce château
;

• et la

populace le dit encore.

Il n’y a guère que les traductions des livres hé-

breux en mauvais latin qui aient employé le mot
tpirilut en ce sens.

Manet, umbra-, limulacra, sont les expressions

de Cicéron et de Virgile. Les Allemands disent

geiti , les Anglais ghotl, les Espagnols duende.

Irasgo; les italiens semblent n'avoir point de terme

qui signiQe, revenant. Les Français seuls se sont

servis du mut etprii. Le mut propre, pour toutes

les nations.', doit être fantôme, imagination
,
rê-

verie, toUite, friponnerie.

SECTIO.V IV.

Bd esprit, esprit

Quand une nation commence à sortir de la bar-

barie, elle cherche à montrer ce que nous appe-

lons de l'etprit.

Ainsi aux premières tentatives qn’on fit sous

François i</, vous voyex dans Marot des pointes,

des jeux de mots qui seraient aujourd'hui intolé-

rables.

Romoreatin sa perte remémore

,

Cognac s’en cogne en sa poitrine biénie,

Anjou bit jong , Angouléme est de même.

Ceslielles idées nese présentent pasd’abord pour

marquer la douleur des peuples. Il en a coûté à

l'imagination pour parvenir à cet excès de ridi-

cule.

• Voyez t'arikie m.

Un pourrait apporter plusieurs exemples d’un

goût si dépravé; mais tcuons-nuus-en à celui-ci,

qui est le plus fort de tous.

Dans la seconde époque de l'esprit humain en

France, au temps de Balzac, de Mairet, de Ro-

trou, de Corneille, on applaudissait à toute pen-

sée qui surprenait par des images nouvelles, qu'on

appelait etprii. On reçut très bien ces vers de la

tragédie de Pijrame :

Ah i voici ie poignard qui du Mng de son maitro

S'est souillé Mcbement; il rn rougit, le traître.

On trouvait uu graud art à donner du senti-

ment à ce poignard
,
à le faire rougir de boute

d’étre teint du sang de Pyrame autant que du sang

dont il était coloré.

Personne ne se récria contre Corneille, quand,

dans sa tragédie d' Andromède, Pbinée dit au So-

leil :

Tu luis , Soleil , et ta lumière

Semble se plaire à m'alUiger.

Ah! mon amonr te va bien obtiger

A quitter soudain ta carrière.

Viens , Soleil , viens voir la beauté

Dont le divin éclat me dompte ;

Et lu fuiras de honte

D'avoir moins de claiié.

Le soleil qui fuit parce qu’il est moins clair que

le visage d'Andromède vaut bien le poignard qui

rougit.

Si de tels elTorts d’ineptie trouvaient grâce de-

vant un public dont le goûts'est formési difficile-

ment
,

il ne faut pas être surpris que des traits

d'esprit qui avaient quelque lueur de beauté aient

long-temps séduit.

Non seulement on admirait celte traduction de

l’espagnol

Ce sang qui , tout sorti , füme encor de cnnrroux

De se voir répandu pour d’antres que pour vous;

non seulement on trouvait une finesse très spiri-

tuelle dans ce vers d’Hypsipyle à Médée dans la

' roijon d'or,

Je n’ai que des attraits, et vous avez des charmes;

mais on ne s'apercevait pas, et peu de connais-

seurs s’aperçoivent encore que, dans le rôle im-

posant deCornélic
,
l'auteur met presque toujours

de l’esprit où il fallait seulement de la douleur.

Cette femme, dont on vient d’assassiner le mari

,

commence son discours étudié à César par un car:

César, car le destin qui m'outre et que je brave

,

Me bit ta prisonnière et non pas ton esclave;

El tu ne prétends pas qu'il m'abatte le co-ur

Juaqn'à te rendre hommage et te nommer seigneur.

Elle s'interrompt ainsi
,
dès le premier root

,

pour dire une chose recherchée et fausse. Jamais
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UQ« viloyenne roniaiite ne {ut csciave d'un ci-

toyen romain
;
jamais an Romain ne fut appelé

seigneur ; et ce mot seigneur n'est parmi nous

qu'un terme d'honneur et de rempUsuge usité au

théâtre.

Fille de Selploa , et , pour dire encor pins

,

Romaine, mon ouara(e est enamau-dewie.

Outre le défaut, si commun à tous les héros de

Corneille, des'annoncerainsiVui-mémes, de dire :

Je suis grand
,
j’ai du courage, admirez-moi

;
il y

y a ici une afreclation bien condamnable de par-

ler de sa naissance, quand la tête de Pompée vient

d’ètre présentée 'a César, Ce n'est point ainsi

qu'une affliction véritable s'eipriim. La douleur

ne cherebe point 'a dire encore plus; et ce qu'il

y a de pis, c'est qu’eu voulant dire encore plus

,

elle dit beaucoup moins. Être Romaine est sans

doute moins que d'étre fdle de Scipion et femme
de Pompée. L'infâme Septime

,
assassin de Pom-

pée, était Romain comme elle. Milia Romains
étaient des bommea très médiocres ;

mais être

femme et fille des plus grands des Romains, c'était

Ih une vraie supériorité. ^11 y a donc, dans ce dis-

cours
,
de l’esprit faux et déplacé, ainsi qu'une

grandeur fausse et déplacée.

ensuite elle dit
,
d’après Lucain

^

qu'elle doit

rougir d'être en vie :

Je doii roagir pourtant, après un tel malbcnr.

De D'avoir pu mourir d’un uioSs de douleur.

Lucain
,
après le beau siècle d'Auguste

,
cher-

chait de l'esprit, parce que la décadence commen-
çait; et dans le siècle de Louis xiv on commença
par vouloir étaler de l'esprit, parce que le bon

goût n'était pas encore entièrement formé comme
il le fut depuis.

César, de ta victoire dcoute moins le bruit :

£lte D'est que t'eUct du nutbeur qui me suit.

Quel mauvais artifice, quello idée fausse autant

qu'imprudente I César ne doit |ioint
,
selon elle,-

écouter le truil de sa victoire. Il n’a vaincu à

Pharsale que parce que Pompée a épousé Corné-

liel Que de peine pour dire ce qui n'esi ni vrai,

ni vraisemblable, ni convenable, ni touchant I

Deui fois du monde entier j'at cause la disgrâce.

C’est le bis uoeni mumlo de Lucain. Ce vers

présente une très grande idée. Elle doit surpren-

dre, il n'y manque que la vérité. Mais il faut bien

remarquer que si ce vers avait seulement une fai-

ble lueur de vraisemblance, et s'il était échappé

aux emportements de la douleur, il serait admi-

rable; il aurait alors toute la vérité, toute la

beauté de la convenanca théâtrale.

Ueurenie en nus malheurs li ce triste hyméndc
Pour le bonheur de Rome à C<^tar m’eût données

Et li j’enw arec moi porté dans ta maison

D’un astre eoTeaimé rioTindbte poison !

Car enfin n’attends pas qne j'abeiaae va baisie :

Je te l'ai déjà dit , César» je suis Romaine i

Et quoique la captive
, un cwur comme le mien »

De peur de s’oublier» ne le demande rien.

C'ust ancore du Lucain
;
elle souhaita dans la

Pharsale d'avoir épousé César, et de o'avoir eu

à se louer d'aucuu de ses maris :

t O ntlnam ia Ibslanios IdtIiI Cœnris bsem

s loMli conjui , et ddIU Ixu nurilo ! t

Ce sentiment n'est point dans la nature
;

il est

â la fois gigantesque et puéril
;
mais du moins ce

n’est pas 'a Cràar que Coruélic parle ainsi dans

Lucain. Corneille, au contraire, fait parler Cor-

odich César même; il lui fait dire qu'elle suu-

baite d'être sa femme pour porter dans sa maison

> le poison invincible d'un astre envenimé : •

car, ajoute-t-elle, ma baiue ne peut s'abaisser, et je

t’ai déjà dit que je suis Romaine, et je ne ,te de-

mande rien. Voilà un singulier raisonnemeut :

je voudrais l'avoir épousé pour te faire mourir;

car je ne te demaude rien.

Ajoutons encore que celte veuve accable César

d'injures dans le moment où César vient de pleu-

rer la mort de Pompée, et qu'il a promis de la

venger.

Il est certain que si l'auteur n’avait pas voulu

donner de l'esprit à Coruélie, il ne serait pas

tombé dans ces défauts, qui sc font sentir aujour-

d'hui après avoir été applaudis si long-temps. Les

actrices ne peuvent plus guère les pallier par une

fierté étudiée et des éclats de voix séducteurs.

Pour mieux counaitre combien l'esprit seul est

au-dessous des sentimeuts naturels, comparez Cor-

nélic avec elle-même, quand elle dit des choses

toutes contraires dans la même tirade :

Je dois bien , toatrroii
, rendre grâces aui dieoi

Da ce qa^en arrhrsDt je le trouve en ces lieut j

Que CcMT y ouainuode, einoa pas PtotCnre.

Uelas ! et sous quel astre , à ciel in'as-tu formée

,

Si je leur dois des Tœui de ce qu'ils ont permis

Que je rencontre id mes plus grands eunemis

,

Et biinba entre leur* mains plutôtquant mains (Ton prbioe

Qui doit a mon éponx son Irène et sa province >

Passons sur la petite faute de style, et considé-

rons combien ce discours eat décent et doulou-

reux; il va au cœur; tout le reste éblouit l'esprit

un moment, et ensuite le révolte.

Ces vers naturels cbarmeut tous les specta-

teurs :

O von* I a ma dooleor objet terrible et tendre

,

Éicmel entretien de haine et de pillé.

Restes du grand Pompée , écoutes sa moilié , etc.

(acte V, scène l'M

Di^üietiO uy vjuOgIc
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Cesl par c<» comparaisoDs qu'on se Torme le

goût, et qu’on s'accoutume 'a lie rien aimer que

le vrai mis 'a sa place *.

Cléopâtre
,
dans la même tragédie, s'exprime

ainsi à sa conUdeute Cbarmion (acte ii, sc. 1"^;

Apprends qu'une prhKtese ahntol sa rennininée

,

Quand elle dil qu'elle aima , eat sûse d'étre aimée

,

Et que lea pins beaui feus donl son svue soit épris

^'useraient l'exposer aux tiootes d'un mépris.

Charmion pouvait lui répondre: Madame, je

n’entends pas ce que c’est que les beaux feux

d'une princesse qui n'oseraient l'exposer b des

hontes
;
et 'a l'égard des princesses qui ne disent

qu'elles aiment que quand elles sont sûres d’être

nimées
,
je fais toujours le rêle de confidente b la

comédie, et vingt princesses m'ont avoué leurs

beaux feux sans être sûres de rien', et principa-

lement l'infante du Cid.

Allons plus loin. César, César lui-raêmene parle

b Cléopâtre que pour montrer do l’esprit alam-

biqué :

Mais , à dieux ! ce moment que je vous ai quillée

D'un trouble bien pitu grand a mon Sine agitée ;

Et ces xoiiu imiHirtuns qui m’arrachaient de voua

(gmlre ma grandeur même allumaient mon courroux ;

Je lui ronlaii dn mal de m'élre ai contraire

,

De rmidra ma ptéaence aiUeurs xi uécesaaire :

Mais je loi pardonnait ,
au limple mutcnir

Du lionbcur qu'S ma ilamme die fait obtenir ;

C'est elle dont je tiens celle haulc espérance

Qui flatte mm désirs d'une illustre apparence...

C’élail pour acquérir va droit si prédeux

Que combatlait partout mou brai ambUiciii
j

Et dans Pharsale même il a tiré l'épée

Hua pour le conserrer que pour vaincre Pompée.
(Acte IV, acéna lu.)

Voilb donc César qni veut du mal b sa gran-

deur de l'avoir éloigné un moment de Cléopâtre,

mais qui pardonne b .sa grandeur en se souvenant

que cettegrandeurliii a tait obtenir le bonheurde

sa flamme. Il tient la haute cspéranced'uneillnstre

apjiarencc; et ce n’est que pour acquérir le droit

pr&icux de celte illustre apparence que son bras

ambitieux a donné la bataille de Pharsale.

On dit que cette sorte d'esprit
,
qui n’est, il

faut le dire
,
que du galimatias, était alors l'es-

prit du temps. C’est cct abus intolérable que Mo-

lière proscrivit dans ses Précieuses ridicules.

Ce sont ces défauts, trop fréquents dans Cor-

neille; que La Bruyère désigna en disant'’ : • J’ai

I cru
,
dans ma première jeunesse

,
qne ces en-

> droits étaient clairs
,
intelligibles pour les ac-

> leurs
,
pour le parterre et l’amphitlicûlre

,
que

• leurs auteurs s'enteodaieot eux-mêmes, et que

• Voffil'arUcle ooftx.

^ ('araet^ru de La flruy^e

,

chapitre dei Outrayes de

VftptU,

o3!l

» j'avais tort de n'y rien comprendre. Je suis

» détrompé. > Nous avons relevé ailleurs l'allco-

latiun singulière où est tombé La Motte dans sou

abrégé de VIliade

,

en fesaiit parler avec esprit

toute l’armée des Grecs à la fois :

Tout le camp l'écris , daai ods joie exlrénic :

Que ne vaincra-t-il point ? il l'eat vaincu lui-méme.

C'est là un trait d’esprit, une espèce de pointe et

de jeu de mots : car s'ensuit-il de ce qu'un homme
a dompté sa colère qu'il sera vainqueur dans le

combat? et coinmcntcenl mille hommes peuvent-

ils dan.s un même instant, s'accorder b dire un

rébus, ou, si l'on veut, un bon mot?

SECTIO.V V.

En Angleterre, pour exprimer qu'un liomme a

beaucoup d’esprit, on dit qu'il a de grandes par-

ties, great parts. D'où celle manièrede parler, qui

étonne aujourd'hui les Français’, peut-elle venir?

d'eu.x-mêmcs. Autrefois nous nous servions de co

mot parties très communément dans cc sens-là.

Clélie, Cassandre, nos autres anciens romans, no

parlent que des parties de leurs héros et de leurs

héroïnes; et ces parties sont leur esprit. On ne

pouvait mieux s'exprimer. En effet, qui peut

avoir tout? Chacun de nous n’a que sa petite por-

tion d’intelligence, de mémoire
,
de sagacité

,
de

profondeor d'idées, d'étendue, de vivacité, de fi-

nesse. Le mot de parties est le plus convenable

pour des êtres aussi faibles que l'bomme. Les

Français ont laissé échapperdeleurs dictionnaires

I

une expression dont les Anglai.s se sont saisis. Les

Anglais sc sont enrichis plus d'une fois à nos dé-

pens.

Plusieurs écrivains philosophes se sont étonnés

de ce que, tout le monde prétendant b l'esprit,

personne n’ose se vanter d’en avoir.

< L'envie, a-t-on dit, permet b chacun d’être le

> panégyriste de sa probitécl non de son esprit.»

L'envie permet qu’on fasse l'apologie de sa pro-

bité, non de son esprit
:
pourquoi? c’est qu’il est

très nécessaire de passer pour homme de bien, cl

point du tout d'avoir la réputation d’homme d'es-

prit.

On a ému la question, si tous les hommes sont

nés avec le même esprit, les mêmes dispositions

pour les sciences, et si tout dépend de leur édu-

cation et des circonstances où ils se trouvenÇ l'n

philosophe
,
qui avait droit de sc croire né avec

quelque supériorité, prétendit que les esprits sont

^aux : cependant on a toujours vu le contraire.

De quatre cents enfants élevés ensemble sous les

mêmes maîtres, dans la même discipline, b peine

y
en a-t-il cinq on six qui fassent des progrès bien
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marqués, le graïul nombre est toujours des mé-
dioïTcs, cl parmi ces médiocres il y a des nuan-
ces

;
en un mot, les esprits difTèrent plus que les

visages.

SECTION VI.

Esprit faui.

Nous avons dos aveugles, des borgnes
,
des bi-

gles
,
des loiiebes

,
dos vues longues

, des vues
cüiirlcs, ou dislinoles , ou confuses, ou faibles,
ou infatigables. Tout cela est|uue image assez lidèlc

de notre entendement; mais on ne connaît gnère
do vues fausses. Il n’y a guère d'hommes qui
prennent toujours un coq pour un cheval, et un
pot de chambre pour une maison. Pourquoi ren-
contre-t-on souvent des esprits assez Justes d'ail-
leurs

,
qui sont absolument faui sur des choses

imporUutes? Pourquoi ce même Siamois, qui ne
se laissera jamais tromper quand il sera questioti
de lui compter trois roupies, croit-il fermement
au\ métamorphoses de Sammonocodom? Par quelle
étrange bizarrerie des hommes sensés ressemblent-
ils à don Qiiichottc, qui croyait voir des géants
où les autres hommes ne voyaient que des mou-
lins k vent? Encore don Quichotte était plus cicu-
sable que le .Siamois qui croit que Sammonocodom
est venu plusieurs fois sur la terre, et que le

Turc qui est persuadé que Mahomet a mis la moi-
tié de la lune dans sa manche; cardon Quichotte,
frappé de l'idée qu’il doit combattre des géants,
peut se figurer qu’un géant doit avoir le corps
aussi gros qu’un moulin et les bras aussi longsquo
les ailes du moulin

; mais de quelle supposition
peut partir un homme sensé pour se persuader que
la moitié do la lune est entrée dans une mouche

,

et qu’un Sammonocodom est descendu du ciel pour
Tenir jouer au cerf-volant k Siam

, couper une
forêt, et faire des tours de passe-passe?

Les plus grands génies peuvent avoir l’esprit

faux sur un principe qu’ils ont reçu sans examen.
Newton avait l’esprit très faux quand il commen-
tait l'Apocalypse.

Tout ce que certains tyrans des âmes désirent,

c’est que les hommes qu’ils enseignent aient l’es-

prit faux. Un fakir élève un enfant qui promet
beaucoup; il emploie cinq ou six ann^ k lui en-
foncer dans la tête que le Dieu Fo apparut aux
hommes en éléphant blanc, et il persuade l’enfant

qu’il sera fouetté après sa mort pendant cinq cent
mille années, s’il ne croit pas ces métamorphoses.
Il ajoute qu’k la fin du monde l’ennemi du Dieu
Fo viendra combattre contre cette divinité.

L enfant étudie cl devient un prodige
; il argu-

lucnte sur les leçous de sou luaitre
; U trouve que

Fo n’a pu se changer qn’en éléphant blanc, parce

que c'est le plus beau des animaux. Les rois do

Siara et du Pégu,'dit-il
,
se font la guerre pour

un éléphant blanc
;
certainemcnl si Fo n’avait

pas été caché dans cet éléphant, ces rois n’au-

raient pas été si insensés que de combattre |>our

la possession d’un simple animal.

L’ennemi de Fo viendra le délier k la fin du

monde
;
certainement cet ennemi sera un rhino-

céros, carie rhinocéros combat l’éléphant. C’est

ainsi que raisonne dans nu âge mûr l’élève savant

du fakir, et il devient une des lumières des Indes;

plus il a l’esprit subtil
,
(dus il l’a faux

;
et il

forme ensuite des esprits faux comme lui.

Ou montre k tous ces éuergumenes un peu de

géométrie, et ils l’apprennent assez facilement
;

mais, chose étrange ! leur esprit n’est pas redressé

pour cela
;

ils aperçoivent les vérités de la géo-

métrie, mais elle ne leur apprend point k peser

les probabilités
;

ils ont pris leur pli
;

ils raison-

neront de travers toute leur vie
,
et j’en suis fâ-

ché pour eux.

Il y a malheureusement bien des manières d’a-

voir l’esprit faux ; l“dene pas examiner si le prin-

cipe est vrai, lors même qu’on en déduit des con-

séquences justes
;
et celte manière est commune *

.

2° De tirer des conséquences fausses d’un prin-

cipe reconnu pour vrai. Par exemple
,
un domes-

tique est interrogé si son maître est dans sa

chambre, par des gens qu’il soupçonne d’en vou-

loir k sa vie; s’il était as.scz sot pour leur dire la

vérité
,
sous prétexte qu’il ne faut pas mentir

,
il

est clair qu’il aurait tiré une consc^uencc absurdo

d'un principe très vrai.

Un juge qui condaniucrait un homme qui a Uié

son assassin
,

parce que l’homicide est défendu
;

serait aussi inique que mauvais raisonneur.

De pareils ras se subdivisent en mille nuances

différentes. Lebon esprit, l’esprit juste
,
est celui

qui les démêle : de Ik vient qu’un a vu tant de ju-

gements iniques; non que le cœur des juges fut

méchant, mais parce qu’ils ii’étaient pas assez

éclairés.

ESPRIT DES LOIS
,
voyez LOIS.

ESSÉNIE.NS.

Plus une nation est superstitieuse cl barbare

,

obstinée k la guerre malgré ses défaites, partagée

eu factions, flottante entre la royauté et le sacer-

doce
,
enivrée de fanatisme

,
plus ii so trouve chez

un tel peuple un nombre de citoyens qui s’unis-

sent pour vivre en paix.

* Voyes l’aiticte censiçc bsce.
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Il arrive qu'en temps de pcsle, un pclil canton

s’iiilerdit la communication avec les grandes villes.

Il se pr«?serve de la contagion qui règne; mais il

reste en proie aux autres maladies.

Tels on a vu les gymuosophistes aux Indes; telles

furentquelques sectes de philosophes chez les Grecs;

tels les pythagoriciens eu Italie et en Grèce
,
et les

tliérapcutcs en Egypte; tels sont aujourd hui les

primitifs nommés quakert et les Uunkards en Pen-

sylvanie; et tels furent b peu près les premiers

chrétiens qui vécurent ensemble loin des villes.

Aucune de ces sociétt's ne connut cette effrayante

eoutume de se lier par serment au genre de vie

qu’elles embrassaient; de se donner des chaînes

perpétuelles
;
de se dépouiller religiensemcut de

la nature humaine, dont le premier caractère est

la liberté
;
de faire enfin ce que nous appelons des

vœux. Ce fut saint Basile qui le premier imagina

ces vœux
,
ce serment de l’esclavage, il introdui-

sit un nouveau Qéau sur la terre, et il tourna en

|)oison ce qui avait été inventé comme remède.

Il y avait en Syrie des 'sociétés toutes sembla-

bles b celles des esséniens. C'est le Juif Philon qui

nous le dit dans le Traite de la liberté des qens

de bien. La Syrie fut toujours superstitieuse et

factieuse, toujours opprimée par des tyrans. Les

successeurs d'Alexandre en firent un théâtre u hor-

reurs. 11 n'est pas étonnant que parmi tanld in-

fortunés
,
quelques-uns

,
plus humains et plus sa-

ges que les autres ,
se soient éloignes du commerce

des grandes villes, pour vivre en commun dans

une honnête pauvreté, loin des yeux de la tyrannie.

On se réfugia dansdesemblablcsasilesen Egypte,

pendant les guerres civiles desderniers Ptolémées;

et lorsque les armées romaines subjuguèrent l'E-

gypte
,

les théra(ieule$ s'établirent dans un désert

auprès du lac Mœris.

Il parait très probable qu'il y eut des Üicrapeu-

les grecs, égyptiens et juifs. Philon", après avoir

loué Anaxagnre
,
Üémocrite

,
et les autres philo-

.sophes qui embrassèrent ce genre de vie
,
s’ei-

prime ainsi :

V On trouve de pareilles sociétés en plusieurs

» pays
;
la Grèce cl d'autres contrées jouissent de

» cette eousolatinn
;

elle est très commune en

» Égypte dans chaque nome, cl surtout dans ce-

* lui d’Alexandrie. Les plus gens de bien
,
les plus

• austères se sont retirés au-dessus du lac Moeris

» dans un lieu désert, mais commode ,
qui forme

» une pente douce. L'air y est très sain
,
les bour-

t gades assez nombreuses dans le voisinage du

» désert, etc. »

Voila donc partout des sociétés qui ont tâché

d'échapper aux troubles, aux factions, b l'inso

" Philan , Vt ta fie contemptalire.

5dl

lencc
,
b la rapacité des oppros.seurs. Toutes, .sans

exception, eurent la guerre eu horreur: ils la re-

gardèrent précisément du même uni que nous

voyons le vol et l'assassinat sur les grands chemins.

Tels furent b peu près les gens de lettres qui

s'assemblèrent en France, et qui fondèrent l’Aca-

démie. Ils échappaient aux factions et aux cruau-

tés qui désolaient le règne de Louis .\lii. Tels furent

ceux qui fondèrent la Société royale de Londres

,

pendant que les fous barbares nommés puritains

et épiscopaux s'égorgeaient pour quelques pas-

sages do trois ou quatre vieuxlivres inintelligibles.

Quelques savants ont cru que Jésus-Christ, qui

daigna paraître quelque temps dans le petit pays

de Capbarnaûm
,
dans .Nazareth

,
et dans quelques

autres bourgades delà Palestine, était un do ees

esséniens qui fuyaient le tumulte des affaires, et

qui cultivaient en paix la vertu. Mais ni dans les

quatre Evangiles reçus, ni dans les ap<Kryphes
,

ni dans les Actes des apôtres, iii dans leurs Lettres,

on ne lit le nom d'essénien.

Quoique le nom ne s'y trouve pas, la ressem-

blance s’y trouve en plusieurs points; confrater-

nité, biens en commun, vie austère, travail des

mains
,
détachement des richesses et des honneurs,

et surtout horreur pour la guerre. Cet éloigne-

ment est si grand, que Jésus-Christ commande de

tendre l'antre joue quand on vous donne un souf-

flet
,
et de donner votre tunique quand un vous

vole votre manteau. C'est sur ce principe que les

chrétiens se conduisirent pendant près de deux
siècles

,
sans autels

,
sans temples

,
sans magistra-

ture, tous exerçant des métiers, tous menant une
vie cachée et paisible.

Leurs premiers écrits attestent qu’il ne leur

était pas permis de porter les armes. Ils ressem-

blaient en cela parfaitemeut b nos pensylvains, b

nos anabaptistes
,
b nos mennonites d'aujourd'hui,

qui se piquent de suivre l'Évangile b la lettre. Car

quoiqu'il y ait dans l'Evangile plusieurs passages

qui
,
étant mal entendus, peuvent inspirer la vio-

lence, comme les marchands chassés b coups de

fouet hors des parvis du temple, le contrains-les

d'entrer , les cachots dans lesquels on précipite

ceux qui n'ont pas fait profiter l’argent du maitre

b cinq pour un
,
ceux qui viennent au festin sans

avoir la robe nuptiale
;
quoique

,
dis-je

,
toutes

ces maximes y semblent contraires b l'esprit paci-

fique
,
cependant il y en a tant d’autres qui or-

donnent de souffrir au lieu de combattre
,
qu'il

n'est pas étonnant que les chrétiens aient eu la

guerre en exécration pendant environ deux cents

ans.

Voilb sur quoi se fonde la nombreuse et respec-

tablesociété des Pensylvains, ainsi que les petites

sectes qui l'imitent. Quand je les appelle respec-
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labia, ce n'csl pniiil par leur aversion pour la

spicmicur de l'K^lisc callioliquc. Je plains sans

doute, comme je le dois, leurs erreurs. C'est leur

vertu
,
c'est leur modestie

,
c'est leur esprit de

paix que Je respecte.

Le grand philosuphc Bayle n'a-t-il donc pas eu

raison de dire qu'un clirctien des premiers temps

serait un très mauvais soldat, ou qu'un soldat se-

rait un très mauvais chrétien 1

Ce dilemme paraît sans réplique; et c'est, ce

me semble, la dilTércncc entre l'ancien christia-

nisme et raiicieo judaïsme.

La loi des premiers Juifs dit expressément : Dès

que vous serez entres dans le pays dont vous devez

vous emparer, mettez tout à feu et à sang
;
égor-

gez sans pitié vieillards, femmes, enfants à 1a ma-

melle; tuez jusqu'aux animaux, saccagez tout

,

brûlez tout: c'est votre Dieu qui vous l'ordonne.

Ce catéchisme ii'est pas annoncé une fuis
,
'mais

vingt; et ii est toujours suivi.

Mahomet, persécuté par les Mecquois, se dé-

fend en brave homme. Il contraint ses persécu-

teurs vaincus h ses pieds 'a devenir scs prosélytes;

il établit sa religion par la parole et par l'épée.

Jésus, placé cuire les temps de Moïse et de Ma-

homet dans un coin de la Galilée
,
prêche le par-

don des injures, la patience
,
la douceur

,
la souf-

france, meurt du dernier supplice, et veut que
ses premiers disciples meurent ainsi.

Je demande en Imnnc foi si saint Barihélemi

,

saint André, saint Matthieu
,
saint Barnabe, au-

raient été reçus parmi les cuirassiers de l'empe-

reur, ou dans les trabans de Charles xii? Saint

Pierre même, quoiqu'il ait coupé l'oreille h Mal-

chus, aurait-il été propre à faire un bon chef de

file? Peut-être saint Paul
,
accontumé d'abord au

carnage, et ayant eu le malhenr d'être un persé-

enteur sanguinaire, est le seul qui aurait pu de-

venir guerrier. L'impétuosité de son tempérament

et la chaleur de son imagination en auraient pu
faire on capitaine redoutable. Mais, malgré ces

qualités, il ne chercha point 3i se venger de Ga-

mallel par les armes, il ne fit point comme les

Jndas, ISs Theudas,lc$ Barcochebas, qui levèrent

des troupes
;

il suivit les préceptes de Jésus
,

il

souffrit
;
et même il eut, h ce qu'on prétend

,
la

tête tranchée.

Faire nne année de chrétiens était donc, dans

les premiers temps, une contradiction dans les

tenues.

il est clair que les chrétiens n'entrèrent dans

les troupes de l'empire que quand l'esprit qui les

animait fut changé. Ils avaient dans les deux pre-

miers siècles de l'horreur pour les temples
;

les

autels, les cierges, l'encens, l'eau lustrale; Por-

phyre les comparait aux renards qui disent
,
iU

tant trop rerts. Si vous pouviez avoir
,
disait-il

,

de beaux temples brillants d'or
,
avec de grosses

rentes |)oor les desservants
,
vous aimeriez les

temples passionnément. Ils se donnèrent ensuite

tout ce qu'ils avaient abhorré. C'est ainsi qu'ayant

détesté le métier des armes, ils allèrent enfin à la

guerre. Les chrétiens, dès le temps de Dioclétien,

furent aussi differents des chrétiens du temps des

apêtres
,
que nous sommes différents des chrétiens

du troisième siècle.

Je ne conçois pas comment un esprit aussi éclairé

et aussi hardi que celui de Montesquieu a pu con-

damner sévèrement un autre génie bien plus mé-
tlmdiqueque le sien, et combattre cette vérité an-

noncée par Bayle*,'
• qu'une sociéléde vrais chré-

• tiens pourrait vivre hcurcuscmeutenseaible, mais

» qu'elle se défendrait mal contre les attaques

• d'un ennemi. •

« Ce seraient, dit Montesquieu
,
des citoyens

> infiniment plus éclairés sur leurs devoirs
,
et qui

• auraient un très grand zèle |H>ur les remplir. Ils

• sentiraient très bien les droits de la défense na-

• turclle. Plus ils croiraient devoir h la religion

,

• plus ils penseraient devoir h la patrie. Les prin-

• cipeedu christianisme, bicngravésdaiislecœur,

s seraient infiniment plus forts que ce faux lion-

t neur des monarchies
,
ces vertus humaines des

• républiques, et cette crainteserviledes états des-

• potiques. s

Assurément l'autenr de l'Esprit des Lois ne
songeait pas aux paroles de l'tvangile quand il

dit que les vrais chrétiens sentiraient très bien les

droits de la défense naturelle, il ne se souvenait

pas de l'ordre de donner sa tonique quand on
vous vole leman teau

,
et de tend re l'autrejouequand

on a reçu un snulllet. Voilh les principes de la dé-

fense naturelle très clairement anéantis. Ceux que
nous appeions quakers ont toujours refusé de com-
battre; mais ils auraient été écrasés dans la guerre

de 1736, s'ils n'avaient pas été secourus et forcés

h se laisser secourir par les autres Anglais. (Voyez

l'article PHiutrivE église.)

N'csI-il pasiodubitable que ceuxqui penseraient

en tout comme des martyrs se battraient fort mai
contre des grenadiers j Toutes les paroles de
ce chapitre de l'Esprit des Lois me paraissent

fausses, i Les principes du christianisme
,
bien

• gravés dans le cœur, seraient infiniment plus

• forts, etc. s Oni, plus forts pour les empêcher
de mauier l'épée, pour les faire trembler de ré-

pandre le sang de leur prochain
,
pour leur faire

regarder la vie comme on fardeau, dont le sou-

verain bonheur est d'être déchargé.

• On les enverrait, dit Bayle, comme des bre-

CmtiHuation drt PenstrstUvtrsrs, article cxxrr.
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t bis au milieu des loups, si on les fesait aller re-

1

• pousser de vieux corps d'infanlerie, oucliarurr

des régiments de cuirassiers. •

Bayle avait tris grande raison. Montesquieu ne

s’est pas aperçu qu’en le réTutant il ne voyait qne

Iss chrétiens mercenaires et sanguinaires d'au-

jourd'hui
,
et non pas les premiers chrétiens. Il

semble qu'il ait voulu préveuir les injustes accu-

sations qu'il a essuyées des fanatiques
,
en leur sa-

crillant Bayle; et il n'y a rien gagné. O sont deux

grands hommes qui paraissent d'avis différent, et

qui auraient eu toujours le mime s'ils avaient été

également libres.

• faux honneur des monarchies
,

les vertus

• humaines des républiques, la crainte servile des

I états despotiques
;

» rien de tout cela ne fait les

soldats
,
uomme le prétend VEspril des Lois.

Quand nous levons on régiment
,
dont le quart

déserte au bout do quioie jours, il n'y a pas un

seul des enrôlés qui pense h l’honneur de la mo-
narchie ; ils ne savent ce que c'est. Les troupes

mercenaires de la république de Venise connais-

sent leur paie, et non la vertu républicaine, de

laquelle on ne parle jamais dans la place Saint-

Marc. Je ne crois pas, en un mot, qn'il y ait no

seul homme snr la terre qui s’enrôle dans un ré-

giment par vertu.
|

Ce n'est point non plus par une crainte servile
j

que les Turcs et les Russes se battent avec un achar-

nement et une fureur de lions et de tigres
;
on n'a

point ainsi du courage |>ar crainte. Ce n'est pas

non plus par dévotion que les Russes ont battn les

armées de Moustapha. Il serait h désirer
,
ee me

semble
,
qu'uu homme si iogénieux e6t plus chsr-

ché h faire connaître le vrai qu’ii montrer son es-

prit. Il faut s'oublier entièrement quand on veut

instruire les hommes
,
et n'avoir en vue que la vé-

rité.

ÉTATS, GOUVERNEMENTS.

Quel est le meilleur ?

Je n'ai connu jusqn'h présent persenne qui n’ait

gouverné quelque état. Je no psirie pas de MM. les

ministres
,
qui gouvernent en effet

,
les nns deux

ou trois ans
,

les autres six mois
,

les antres lix

semaines
;
je parle de tous les autres bommea qui,

h souper ou dans leur cabinet
,
étalent lenr sys-

tème de gouvernement, réforment les armées, l’É-

glise
,
la robe et la Oiiaoce.

L'abbé de Bourzeis sc mit h gouverner la France

vers l'an I6JS, sous le nom du cardinal de Riche-

lieu
,
et fll ce Tettameal politique, dans lequel il

veut enrôler la noblesse dans la cavalerie pour

trois ans
,
faire payer la taille aux chambres des

comptes et aux parlementa, priver te roi du pro-

duit de la gabelle
;

il assure surioiit que pour en

trer en campagne avec cinquante mille hommes,
il faut par économie en lever cent mille. Il afiirme

que « la Provence seule a beaucoup plus de beaux

• ports de mer que l’Espagne et l'Italie oisem-

• ble. •

L’abbé de Bourzeis n’avait pas voyagé. Au reste,

son ouvrage fourmille d'anaclironismes et d'er-

reurs
; il fait signer le cardinal de Ricliclieu d’une

manière dont il ne signa jamais
,
ainsi qn'il le fait

parler comme il n'a jamais parlé. An surplus, il

emploie un chapitre entier à dire que • la raison

» doit être la règle d'un état', • et h ticher de

prouver cette découverte. Cet ouvrage de ténè-

bres, ce bâtard de l'ahl>éde Bourzeis a passé long-

temps pmir le fils légitime du cardinal de Riche-

lieu
;
et tous les académiciens, dans leurs discours

do réception
,
ne manquaient pas de loner déme-

sarémmt ce chef-d'œuvre de politique.

Le sieur Catien de Courtilx , voyant le luccèa

du Tenamait politique de Richelieu
,

fit impri-

mer h La Haye le Teitameiit de Colbert, avec une
belle lettre de M. Colberl au roi. Il est dair que

si ce ministre avait fait on pareil teslameot. il côl

fallu l'interdire
;
cependaat ce livre a été cité par

quelques auteurs.

Un autre gredin
,
dont ou ignore le nom

,
ne

manqua pu de donner le Tettamenl de Louvoie,

plus mauvais encore, s’il se pœit, que eelui de
Colbert

; un abbé de Cbevremont fit tester ausù

Charles
,
duc de Lorraine. Nous avons eu les Te»-

lamente politiques du cerdinsl Alboroni, do ma-
réchal de Belle-lsie, et enfin celui de Mandrin.

M. de Boia-Goilleberl, auteur du Détail de la

Franc», imprimé en 1695, donua le projet iuexé-

cutable de la dime royale sous hi nom du maré-

chal de Vaubaii.

Un fou, nommé La Joodière, qui n’tvait pu
de peia, fit, en 1720, no projet de fioeuce eu

quatre veiumea
;
et quelques loti ont eRé cette

production comme en ouvrage de la Jmiehère le

trésorier-général
,
l’magiMnl qu'un trésorier ne

peut Mre un mauvais livre de flnsnce.

Mais il faut eoiivenir que des hommes très sa-

gas
,
très dignes peul-Mra de gouverner, ont écrit

sur l'administration des étais
,

aoit en Franco
,

soit en Espagne, soit en Angleterre. Leurs livres

out fait beeueOup de bien : ce u'eat puqH'ilt aieut

corrigé lee minielrea qui étaient eu place quand

coa livres parurent
,
car un miaKlre ne se corrige

point etDopentseoorriger;iltprMsecroM8aDee;

plus d'instructhms, plus de eouseils; il n'a pas le

temps de les éeoster
; le courant des atbirea l’em-

porte
;
mais ces bous livras forment les jeunes gens

destinés anx places; da forment les prkiuea
,
et Ig

seconde génération est instruite.



ÉTATS-GÉNÉRAUX.

Le forl cl le fnible île tons les gonvcrnemenls a

clé examiné île prés dans les derniers temps. Di-

Ics-moi donc, vous qui avez voyagé
,
qui avez lu

cl TU
,
dans quel élal, dans quelle sorle degouver-

ncnienl voudriez-vous être né ? Je conçois qu’un

grand seigneur lerrieu en France ne serait pas

fùclié d'étre né en Allemagne
,

il serait souverain

au lieu d'étre sujet. Lu Pair de France serait fort

aise d'avoir les privilèges de la pairie anglaise; il

sérail législateur.

L'homme de robe et le linancier se trouveraient

mieux en France qu'ailleurs.

Mais quelle patrie choisirait un homme sage

,

libre
,
un homme d'une rortune médiocre, et sans

préjugés'?

Ln membre du conseil de Pondirbéri
,
assez sa-

vant, revenait en Europe par terreavec un brame,

plus instruit que les brames ordinaires. Comment

trouvez-vous le gouvernement du grand-mogol?

dit le conseiller. Abominable, répondit le brame :

comment voulez-vous qu'un état soit heureuse-

ment gouverné par des Tartarcs'? Nos ratas, nos

omras
,
uos nababs

,
sont fort contents

,
mais les

citoyens oc le sont guère; et des millions de ci-

toyens sont quelque chose.

Le conseiller et le brame traversèrent en rai-

sonnant toute la Haute-Asie. Je lais une réflexion,

dit le brame : c'est qu'il n’y a pas une république

dans toute cette vaste partie du monde. Il y a eu

autrclois celle de Tyr
,
dit le conseiller, mais elle

n'a pas duré long-temps
;

il y en avait encore une

autre vers l'Arabie-Pétrée
,
dans un petit coin

nommé la Palestine, si on peut honorer du nom
de république une horde de voleurs et d’usuriers,

tantôt gouverné! par des juges, tantôt par des es-

peces de rois, tantôt par des grands pontires
,
de-

venue esclave sept ou huit lois
,

et enfin chassée

du pays qu'elle avait usurpé.

Je conçois, dit le brame, qu'on ne doit trouver

sur la terre que très peu de républiques. Les

hommes sont rarement dignes de se gouverner

eux-mémes. Ce bonheur ne doit appartenir qu'à

des petits peuples qui se cachent dans les lies on

entre les montagnes ,
comme des lapins qui se dé-

robent aux animaux carnassiers; mais à la longue

ils sont découverts cl dévorés.

Quand les deux voyageurs furent arrivés dans

l’Asic-Mineurc, le conseiller dit au brame : Croi-

riez-vous bien qu'il y a eu une république formée

dans un coin de l'Italie qui a duré plus de cinq

cents ans
,
et qui a poss^é cette Asie-Mineure

,

l'Asie, 1 Afrique, la Grèce, les Gaules, l'Espagne

et l'Italie entière? Elle se tourna donc bien vite

en monarchie? dit le brame. Vous l’avez deviné

,

dit l'autre : mais cette monarchie est tombée, et

nous fesons tous les jours de beltcs dissertations

pour trouver les causes de sa décadence cl dp sa

chute. Vous prenez bien de la peine, dit l’Indien;

cet empire est tombé parce qu’il existait. Il faut

bien que tout tombe; j'espère bien qu'il en arri-

vera tout autant à l'empire du grand-mogol.

‘A propos, dit l'Européan, croyez-vous qu'il

faille plus d'honneur dans un état despotique, et

plus de vertu dans une république? L’Indien s'é-

tant fait expliquer ce qu'on entend par honneur

,

répondit que l'honneur était plus n^essaire dans

une république
, et qu'on avait bien plus besoin

de vertu dans un état monarchique. Car, dit-il

,

un homme qui prétend être élu par le peuple ne
le sera pas s'il est déshonoré

;
au lieu qu'à la cour

il pourra aisément obtenir une charge
,
selon la

maxime d'un grand prince *
,
qu'un courtisan

,

pour réussir, doit n’avoir ni honneur ni humeur.

A l’égard de la vertu
,

il en faut prodigieusement

dans une cour pour oser dire la vérité. L'homme
vertueux est bien plus à son aise dans une répu-

blique
;

il n'a personne à flatter.

Croyez-vous, dit l'homme d'Europe, que les

lois et les religions soient faites pour les climats
,

de même qu'il faut des fourrures à Moscou, et des

étoffes de gaze à Delhi Oui
,
sans doute

,
dit le

brame; toutes les lois qui concernent la physique

sont calculées pour le méridien qu'on habite
; il

ne faut qu'une femme à un Allemand
,
et il en faut

trois ou quatre à un Persan.

Les rites de la religion sont de mémo nature.

Comment voudriez-vous, si j'étais chrétien
,
que

je disse la messe dans ma province, où il n'y a ni

pain ni vin ? A l'égard des dogmes
,

c’est autre

chose
;
le climat n’y fait rien. Votre religion n’a-

t-clle pas commencé en Asie, d'où elle a été chas-

sée? n’cxislo-t-clle pas vers la mer Baltique, où
elle était inconnue ?

Dans quel état
,
sous quelle domination aime-

riez-vous mieux vivre? dit le conseiller. Partout

ailleurs que chez moi
,
dit son compagnon; et j'ai

trouvé beaucoup de Siamois, de Tiiuquinois
,
de

Persaus et de Turcs qui on disaient autant. Mais

encore une fois, dit l'Européan
,
quel état choi-

siriez-vous ? Le brame réjiondit : Celui où l'on

n'obéit qu'aux lois. C'est une vieille réjion.sc, dit

le conseiller. Elle n’en est pas plus mauvaise
,
dit

le brame. Où est ce pays-là ? dit le conseiller. Ix

brame dit : Il faut le chercher.
( Voyez l'article

Genève, dans VEncyclopédie *.)

ÉTATS-GÉNÉRALX.

11 y en a toujours eu dans l'Europe
,

cl proba-

blement dans toute la terre : tant il est naturel

* Le duc d'nriéan»

,

' Cet article a rté écrit ven 1757. Voyei auaU l'article cot -

TiniiMriT dans ce DlcUognaire, k.
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irassi'iiiMi'i' la faniilli', pour cminailri' sfs iiiliTi'ls

j

elpoiirvoiràspsbt^ains. l.esTartari's avaioiil leur
|

Coiir-ilté. I.cs Germains
,
selon Tacile, s'assem- t

l)laicnt |)onr délibérer. Les Saxons el les peuples

du Nord eurent leur Wittcnngcinol. Tout fut états-

généraux dans les répiililiques fjreerjue et romaine.

.Nous n'en voyons point chez les Lsyptiens, chez

les l’erscs, chez les (diiuois
,
parce que nous n’a-

vons que des fragments fort imparfaits de leurs

histoires; nous ne li's connaissons guère que de-

puis le temps où leurs rois furent absolus, ou du

moins depuis le temps où ils n'avaient que Ire prê-

tres i>our contre-poids de leur autorité.

Quand Ire comices furent abolis h Rome, les
|

gardes prétoriennes prirent leur place
;
des sol-

dats insolents
,
avides, barbares et lèches furent

la république. Septime Sévère les vainquit et les

cassa.

Les étals-généraux de rem|iire ottoman sont

les janissaires cl les spahis; dans Alger et dans

Tunis, c’est la milice.

Le plus grand et le pins singulier exemple de

ces étals-généraux est la diète de Ratishnnne qui

dure depuis cent ans
,
où siègent continuellement

les représentants de l'empire, les ministres des

électeurs, des princes, des eoniles, des prélats
,

et des villes impériales, lesquelles sont au nombre

de lrente-sei>t.

Les seconds étals-généraux do rKuroin? sont ceux

de la Crandc-Brclagne. Ils ne sont pas toujours

assemblés comme la dii'le de Ratisbonne, mais ils

sont devenus si nécessaires que le roi les convoque

tous les ans.

l a chambre des communes répond précisément

aux députés des villes reçus dans la diète de l'em-

pire; mais elle est en beaucoup plus grand nom-

bre, et jouit d'un i>ouvoir bien supérieur. C’est

proprement la nation. Les pairs et les évêques ne

.sont en parlement que pour eux
,

et la chambre

des communes y est pour tout le pays. Ce parle-

ment d’Angleterre n’est antre chose qu'une imi-

tation perfcctiouné'c de quelques étals-généraux de

J'rance.

Cn t.'î.jj
,
sous le roi Jean

,
les trois étals fu-

rent assemblés ’a Taris pour secourir le roi Jean

contre les Anglais. Ils lui accordèrent une somme
considérable

,
à cinq livres cinq sous le marc, de

peur que le roi n’en changeât la valeur numéraire.

Ils réglèrent l’impêt nécessaire pour recueillir cct

argent, et ils établirent neuf commissaires pour

présider k la recette. Le roi promit, pour lui et

pour ses successeurs
,
de ne faire

,
dans l'avenir

,

aucun changement dans la monnaie.

Qu'est-ce que promettre [mur soi et pour scs

héritiers? ou c'est ne rien promettre, ou c'e.st

dire : Ni irtoi ni mes héritiers ii'avous le droit d'al- '

tércr la monnaie; nous sommes dans l’impuissaneo

de faire le mal.

Avec cct argent, qui fut bientôt levé, on forma
aisément une armée qui n’empêcha pas le roi Jean

d’être fait prisonnier 'a la bataille de Tuiliers.

On devait rendre compte anx étals
,
au bout do

l'anncât
,
de l’emploi delà somme accordée. C’est

ainsi qu’on en use aujourd’hui en Angleterre avec

la chambre tic's commuifcs. La nation anglaise a

conservé tout ce que la nation française a perdu.

Les états-généraux do Suedo ont une coutume
plus honorable encore h Tbumanité

,
et qui ne so

trouve chez aucun peuple. Ils admettentdans leurs

a.ssemblées deux cents paysans qui font un corps

séparé des trois autres
,
et qui soutiennent la li-

berté de ceux qui travaillent 'a nourrir les hommes.
Les états-généraux de Dauemarck prirent une

résolution tonte contraire en I CtiO
;
ils se dépouil.

lèrcnt de tous leurs droits en faveur du roi. Ils lui

donnèrent un pouvoir absolu et illimité. Mais en

qui est plus étrange
,
c’est qu’ils ne s'en sont point

repentis jusqu'’a présent.

Les états-généraux
,
en France

,
n’ont point clé

assemblés depuis 1613, et les certes d'Kspagno

ont duré cent ans après. On les assembla encore

en ITI2, pour conDrrocr la renonciation de Phi-

lippe V à la ronronne de France. Ces états-géné-

raux n'ont point été convoqués depuis ce temps.

ÉTERNITÉ.

J'admirais
,
dans ma jeunesse, tous les raison-

nements de Samuel Clarke
;
j'aimais sa personne,

quoiqu’il fût un arien déterminé ainsi que New-
ton

,
el j’aime encore sa mémoire parce qu’il était

l)On homme ; mais le cachet de ses idées
,
qu'il

avait mis sur ma cervelle encore molle
,
s’effaça

quand eette cervelle se fut un peu fortifiée. Je

trouvai
,
par exemple

,
qu’il avait aussi mal com-

battu l'éternité du monde
,
qu’il avait mal établi

la réalité de l'espace inflni.

J'ai tant de respect pour la Genèse et pour l’É-

glise qui l’adopte
,
que je la regarde comme la seule

prenve de la création du monde depuis cinq mille

sept cent dix-huit ans
,
selon le comput des Latins,

et depuis sept mille deux cent soixante et dix-huit

ans
,
selon les Grecs.

Toute l’antiquité crut an moins la matière éter-

nelle ;
et les plus grands philosophes attribuèrent

aussi l'éternité h l'ordre de l’univers.

Ils SC sont tous trompés
,
comme on soit

;
mais

ou peut croire
,
sans blasphème

,
que l'éternel for-

mateur de tontes choses Ut d'autres mondes que

le nôtre.

Voici ce que dit sur ces mondes et sur cetlo

élernilé uu auteur inconnu
,
dans une petite feuille,

.x.s

'<^li
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qui peut ais<‘ment se perdre, et qu'il est peul-êlre

bon de conserver ;

a Kuliis lanlom ne caniiina manda. •

vue.. ,ïn.. »i,74.

S’il y a dans cet écrit quelques propositions té-

méraires
,
la petite société qui travaille 'a la rédac-

tion du recueil les désavoue de tout son caur.

EUCHARISTIE.

Dans cette question délicate
,
lions ne parlerons

point en lliéologicns. Soumis de caur et d'esprit

à la religion dans laquelle nous sommes nés, aux

lois sous lesquelles nous vivons
,
nous n'agiterons

point la controverse : elle est trop ennemie do

toutes les religions
,
qu’elle se vante de soutenir

;

de toutes les lois
,
qu’elle feint d'expliquer

;
et sur-

tout de la concorde, qu’elle a bannie de la terre

dans tous les temps.

Une moitié de l'Europe anathématise l'autre au

sujet de l’eucharistie, et le sang a coulé des riva-

ges de la mer Baltique au pied des Pyrénées
,
pen-

dant prés do deux cents ans
,
pour un mot qui

signifie douce charité.

Vingt nations, dans celte partie du monde, ont

en horreur le système do la transsubstaiitialion

catholique. Elles crient que ce dogme est le der-

nier effort do la folie humaine. Elles altestcnt ce

fameux passage de Cicéron
,
qui dit* que les hom-

mes ayant épuisé toutes les épouvantables démen-

ces dont ils sont capables
,
ne se sont point encore

avisés de manger le dieu qu'ils adorent. Elles di-

sent que presque toutes les opinions populaires

étant fondées sur des équivoques
,
sur l’abus des

mots
,
les catholiques romains n'ont fondé leur sys-

tème de l’eucharistie et de la transsubstantiation

que sur une équivoque ;
qu’ils ont pris au propre

ce qui n’a pu Sire dit qu'au figuré
,
et que la terre,

depuis seize cents sus
,
a été ensanglantée pour

des iogomaehies
,
pour (Tes malentendus.

Leurs prédicateurs dans les chaires, leurs sa-

vants dans leurs livres
,
les peuples dans leurs dis-

cours, répètent sans cesse que Jésus-Clirit ne prit

point son cor|>$ avec ses deux mains pour le faire

manger ’a ses apdtres
;
qu’un corps no peut Cire

en eent mille endroits h la fois
,
dans du pain et

dans un calice
;
que du pain qu’on rend en excré-

ments
,
et du vin qu'on rend tn urine

,
ne peu-

vent être le Dieu formaleur de l’univers
;
que ec

dogme peut exposer la religion clirélicnne h la dé-

rision des plus simples
,
au mépris et ’a l’exécration

du reite du genre humain.

C’est l’a ce que disent les fillotsou
,
les Smal-

Vrtyi'ïla tlocict’ron.

ridge, les Tiirrelin
,

les Claude, les Daillé
,
les

Ainyraull, h-s Mcstreiat
,
les Diiinoiilin

,
les Illoii-

d. l, et la foule innumluahlc des réformateurs du

seizième siècle; tandis que le mahométau, paisi-

ble maître de l'Afrique
,
de la plus belle partie de

l'Europe cl de l'Asie
,

rit avec dédain de nos dis-

putes
,
et que le reste de la terre les ignore.

Encore une fois
,
je ne controverse point

;
je

crois d'une fui vive tout ce que la religion catlio-

liquc-aposloliquc enseigne sur l’cucharislio
,
sans

y comprendre un seul mot.

Voici mon seul objet. Il 's’agit de mettre aux

crimes le plus grand frein possible. Les stoïciens

disaient qu’ils portaient Dieu dans leur cccur
;
ce

sont les expressions de Marc-Aurèle et d’Épiclèle,

les plus vertueux de tous les hommes, et qui étaient,

si on ose le dire
,
des dieux sur la terre. Ils enten-

daient par CCS mots • Je porte Dieu dans moi
,
•

la partie de l’âme divine, universelle, qui anime

toutes les intelligences.

La religion catholique va plus loin
;
elle dit aux

hommes : Vous aurez physiquement dans vous ce

que les stoïciens avaient métaphysiquement. No
vous informez pas de ce que je vous donne A man-

ger et h boire
,
ou à manger simplement. Croyes

seulement que c’est Dieu que je vous donne
;

il est

dans votre estomac. Votre cœur le souillera-t-il

par des injustices, par des turpitudes'/ Voilà donc

des hommes qui reçoivent Dieu dans eux, au mi-

lieu d'une cérémonie auguste, ’a la lueur de cent

cierges, après une musique qui a enchanté leurs

sens
,
au pied d’un autel brillant d’or. L’imagina-

tion est subjuguée, rùine est saisie et attendrie.

On respire à peine
,
on est détaché de tout lien ter-

restre
,
on est uni avec Dieu

,
il est dans notre

chair et dans notre sang. Qui osera
,
qui pourra

commettre après cela une seule faute
,
en recevoir

seulement la pensée ? Il était impossible
,
sans

doute, d’imaginer un mystère qui retint plus for-

tement les hommes dans la vertu.

Cependant Louis si
,
eu recevant Dieu dans lui,

empoisoDuo son frère
;
l’archevêque de Florence

en fesanl Dieu
,

cl les Pazzi en recevant Dieu

,

assassinent les Médicis dans la cathédrale. Le pape

Alexandre vi, au sortir du lit dosa fille bâtarde,

donne Dieu ’a son bâtard César Borgia
;

et tous

deux font périr par la corde, par le poison, par

le fer
,
quiconque possède deux arpents de terre

h leur bicnséauce.

Jules II fait et mange Dieu
;
mais

,
la cuirasse

sur le dos et le casque en tête, il se smilllc de sang

et de carnage. Léon x lient Dieu dans son esto-

mac, .scs maîtresses dans ses bras et l’argent ex-

torqué parles indulgenees dans ses coffres et dans

ceux de sa sœur.

Troll
,
archevêque d’Upsal

,
fait égorger sous
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giiprip h lous SPS voisins, ut dcviinl fumeux par

SPS rapines.

L’abbé N psl plein de Dieu
,
ne parle que

de Dieu
,
donne b Dieu toutes les femmes, ou im-

béciles, ou folles, qu'il peut diriger, et vole l’ar-

gent de ses pénitents.

Que conclure de ces contradictions? que tous

ces gcns-lb n'ont pas cru véritablement eu Dieu
;

qu'ils ont encore moins cru qu'ils eussent mangé

le corps de Dieu et bu son sang
;
qu’ils n'ont ja-

mais imagine avoir Dieu dans leur estomac
;
que

s'ils l'avaient cru fermement
,

ils n'auraient ja-

mais commis aucun de ces crimes réfléchis
;
qu'en

un mot
,
lu remède le plus fort contre les atroci-

tés des liommes a été le plus inefficace. Plus l’idée

en était sublime, plus elle acté rejetée en secret

par la malice humaine.

Non seulement tous nos grands crimiupls qui

ont gouverné
,

et ceux qui ont voulu extorquer

une petite [>art au gouvernement, en sous-ordre
,

u'ont pas cru qu'ils recevaient Dieu dans leurs

entrailles
,
mais ils n'ont pas cru réellement en

Dieu
;
du moins ils en ont entièrement effacé l'idt^

de leur tète. Leur mépris pour le sacrcnieot qu'ils

fesaient et qu’ils conféraient a été porté jusqu'au

mépris do Dieu même. Quelle est donc la ressource

qui nous reste contre la déprédation, rinsolence

,

la violence, la calomnie, Iapcrséeutiun?De bien

persuader l'existence de Dieu au puissant qui op-

prime le faible. U ne rira pas du moins de cette

opinion
;
et s'il n’a pas cru que Dieu fût dans son

estomac, il pourra croire que Dieu est dans toute

la nature. Du mystère incomprélicnsiblo l'a re-

buté : pourra-t-il dire que roxistencc d'un Dieu

rémunérateur et vengeur est un mystère incom-

prélicnsiblc? Enfiu, s'il oc s’est pas soumis b la

voix d'un évêque catholique qui lui a dit ; Voilà

Dieu qu'un homme consacré par moi a mis dans

ta bouche
,
rcSiistcra-t-il b la voix de tous les astres

et de tous les êtres animés'qui lui crient : C'est

Dieu qui nous a formés ?

ELPUÉ.MIE.

On trouve ces mots au grand Dicliotwnirc en-

cijclopcJique , b propos du mut Euphemisme ;

« Les personnes peu instruites croient que les La-

• tins n'avaieut pas la délicatesse d'éviter les jia-

• rôles obscènes. C'est une erreur. »

C’est une vérité assez bonteuse pour ces respec-

tables Romains. Il est bien vrai que ni dans le

sénat, ni sur les tliéàircs, on ne prononçait les

termes consacrés b la débauche
;
mais l'auteur de

cet article avait oublié l'épigraïunic iurûme d’Au-
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gustc contre Fulvio
,

et les lettres d'Antoine
,
et

les turpitudes affreuses d'Horace, de Catulle, de
Martial. Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que cos

grossièreté's
,
dont nous n'avons jamais approché,

SC trouvent mêlées dans Horace a des leçons de

morale. C'est ilans la même page l'école de l’Iaton

avec les figures derArétin. Cette Euphémte, cet

adoucissement était bien cynique.

ÉVANGILE.

C'est une grande question de savoir quels sont

les premiers Evangiles. C'est une vérité constante,

quoi qu’en dise Abbadio, qu'aucun des premiers

Pères de l'Eglise, inclusivement jusqu'à Irénée
,

ne cite aucun passage des quatre Evangiles que
nous connaissons. Au contraire, les allégés, les

tbéodosiens rejetèrent constamment l'Évangilo de

saint Jean
,
et ils en parlaient toujours avec mé-

pris, comme l'avance saint Épipbanc dans sa trente-

quatrième homélie. Nos ennemis remarquent en-

core que non seulement les plus anciens Pères ne
citent jamais rien de nos Evangiles, mais qu’ils

rapportent plusieurs passages qui ne se t^mvent
qucdanslesEvangilcsapocryphesrejctésducanon.

Saint Clément, par exemple, rapporte que no-

tre Seigneur ayant été interrogé sur le temps oil

son royaumcavieiidrait, répondit: a Ceseraquand
• deux ne feront qu'un

,
quand le dehors rcssein-

» blera au dedans, cl quand il n'y aura ni mélo
» ni femelle. • Or il faut avouer que ce passage

ne se trouve dans aucun de nos Évangiles. Il y a

cent exemples qui prouvent cette vérité
; on lot

peut recueillir dans lEjcamcn crUique de M. Fré-
ret

,
secrétaire perpétuel de l'académie des belles-

lettres de Paris.

Le savant Fabricius s'est donné la peine do ras-

sembler les anciens F.vangilesque le tem|is acon-
servés; celui de Jacques parait le premier. Il est

certain qu'il a encore beaucoup d'autorité dans
quelques Églises d'Oricul. H est appelé premier
Lvanyilc. H nous reste la passion cl la résurrec-

tion, qu’on prétend écrites par Nicodèmo. Cet
Evangile de Nicodème est cité par saint Justin et
par Tertullicu

;
c'est là qu'on trouve les noms des

accusalcurs de notre Sauveur, Aniias, Cafphas
Sumnias, Datam, Gamaliel, Judas ; l.évi, Nepbtha-
lim -.l'attention de rapporter ces noms donne une
apparence du candeur à l'ouvrage. Nos adversaires

ont conclu que, puisqu'on supposa tant de faux
Évangiles reconnus d'abord pour vrais, on peut
aussi avoir supimsé ceux qui font aujounl bui l’ob-

jet de notre croyance. Ils insistent beaucoup sur
la foj des premiers hérétiques qui moururent pour
ces Évangiles apocryphes. Il y eut donc, disent-
ils, dos faussaires

,
des séducteurs et des gens sé-

Sï.
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duils, qui moiirnronl pour l'cTrfiir : cc n’c'sl ilunc

pas une preuve de la vérilc de noire religion que

des martyrs soient morts pour elle?

Ils ajmitent de plus qu'on ne demanda jamais

aux martyrs : Croyez-vous'a n-ivangile do Jean, ou

h l'Kvangile de Jacques? Les païens ne pouvaient

fonder des interrogatoires sur des livres qu’ils ne

connaissaient pas : les magistrats pnnirenl quel-

ques chrétiens très injustement, comme perlurha-

tcursdu repos public; mais ils ne les interrogèrent

jamaissurnosquatroKvangilcs. Ces livres ne furent

un peu connus des Komainsqiie sons Dioclétien
;

cl ils eurent 'a peine quelque publicité dans les

dernières années de Dioclétien. C’était un crime

abominable
,
irrémissible ’a un ebrétien

,
de faire

voir un Kvangilc à un gentil. Cela est si vrai que

vous ne rencontrez le mot i\'Efaiiyitc dans aucun

auteur profane.

Les sociuiens rigides no regardent donc nos qua-

tre divins Kvangilcsqne comme desouvrages clan-

destins
,
fab'-iqués environ un siècle après Ji'siis-

Cbrist, et caches soiguensementaux gentils pendant

lin antre siècle; ouvrages, disent-ils, grossière-

ment écrits par des hommes grossiers, qui ne s'a-

dressèrent long-temps qu'à la populace de leur

parti, ^ous ne voulons pas répéter ici leurs au-

tres blasphèmes. Celle secte, quoique assez répan-

due, est aujourd'hui aussi cachée que rélaicnt

les premiers Kvangilcs. 11 est d'autant plus diffi-

cile de les convertir qu'ils ne croient que leur

raison. Le.s autres chrétiens ne combattent contre

eux que par la voix sainte de l'Kcriturc : ainsi il

est impossible que les uns cl les autres, étant tou-

jours ennemis, puissent jamais se rencontrer.’

Pour nous, restons toujours inviolahlemcntal-

taches à nos quatre Evangiles avec 1'Egli.sc infail-

lible; réprouvons les cinquante Evangilesqu’elle a

réprouvés; n'examinons point pourquoi notre Sei-

gneur Jésus-Christ permit qu'on fit cinquante

livangilesfuui,cinqnantchisloire,sfausscsdesavic,

et soumettons-nous à nos pasteurs, qui sont les

seuls sur la terre éclairés du Saint-Esprit.

Qu’Abbadie soit tombé dans une erreur gros-

sière, en regardant comme authentiques les' let-

tres, si ridiculement supposées, de Pilate à Ti-

bère, et la prétendue proposition do Tibère au

sénat
,
de mettre Jésus-Christ au rang des dieux ;

si Abbadieest unmauvais critique et un très mau-

vais raisonneur, l'Eglise est-elle moins éclairée?

devons-nous moins la croire? devons-nous lui être

moins soumis ?

IvVl'QL'E.

Samuel Ornik, natif do liàle, était comme on
sttit, un jeune homme très aimable, qui d'ailleurs

saxait par cmiir son .'Voiircnii 7'c.sbimcii/ en grec

et en allemand. Scs parents le liront voyager à

l'àge de vingt ans. üii le chargea de porter dos

livres au coadjuteur de Paris
,
du temps de la

Fronde, il arrive à la porte de l'archevêché; le

suisse lui dit que monseigneur, ne voit personne.

Camarade, lui dit Ornik, vous êtes rude à vos com-
patriotes

;
les apôtres laissèrent approcher tout le

monde, et Jésus-Christ voulait qu'on lai-ssAl venir

à lui tous les petits enfants. Je n’ai rien à deman-
der h votre maitre

;
an contraire, je viens lui ap-

[wrler. Entrezdonc, lui ditlesuissc.
)

Il attend une heure dans une première anti-

chambre. Comme il était fort naïf
,

il attaque de
conversation un domestique, qui aimait fort ‘adiré

tout cc qu’il savait de son maitre. Il faut qu'il soit

puissamment riche, dit Ornik, pour avoir celle

foule de pages et d’estafiers que je vois courirdans

la maison. Je ne sais pas cc qu’il a de revenu, ré-

pond l'autre; mais j’ontends direà Jolyel à l'abbé

Charierqu’ila déjà deux millions de dettes. Il fau-

dra, dit Ornik, qu’il envoie fouiller dans la gueule

d’un poisson pour payer son corhan '. Mais quelle

est cette dame qui sort d’un cabinet et qui passe?

—C’est madame de Pomorcu, l'une de ses maîtres-

ses.—Elle est vraiment fort jolie; maisjc n’ai point

lu queles apôtres eussent une telle compagnie dans

leur chambre h coucher les malins. Ah ! voilà, je

crois, monsieur qui va donner audience.— Dites,

sa grandeur, monseigneur.—Hélas! très volontiers.

Ornik salue sa grandeur, lui présente scs livres

,

et en est reçu avec un sourire très gracieux. On lui

dit quatre mots, cl on monte en carrosse, escorté

de cinquante cavaliers. En montant, monseigneur
laisse tomber une gaine. Ornik est tout étonné que
monseigneur iwrte une si grande écritoire dans
sa [Miche.— Ne voyez-vous pas que c’est son poi-

gnard ? lui dit le causeur. Tout le monde porte ré-

gulièrement son [loignard quand on va au parle-

ment. — Voilà une plaisante manière d’officier

,

dit Ornik
;
et il s’en va fort étonné.

Il parcourt la France, cl s’édiGc de ville en
ville; de là il passe en Italie. Quand il est sur les

terres du pape, il rencontre un de ces évêques à

mille écus de rente, qui allait à pied. Ornik était

très honnête; il lui offre une place dans sa cam-
biaturc. Vous allez, sans doute, monseigneur, con-

soler quelque malade?— àfonsicur, j'allais chez

mon maitre. — Votre maître I c’est Jésns-Christ,

sans doute ?—Monsieur, c'est le cardinal Aïolin
;

je sois son aumônier. II me donne des gages bien

médiocres; mais il m’a promis de me placer au-

[’ Mttl lie b twiw latinité, nianlfiant d'abunl !>oite ou tronc
on 1 on déposait de fartent, monte p.ir extensiuii te trcaor,
Iri’ioticr, etc. Vofcé le ulocsnhe de UnciuKte. K.
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pri-sdcdonaolimpia, la Iwllo-sii-ur favoiile di nos-

trusiynore.—Omii! vous êtes auv gages d'ini car-

dinal '( Mais ncsavcz-Yuus pasqu'il n'yavait point

de cardinaus du temps de Jésiis-Clirist et de saint

Jean? — Est-il possible I s'écria le prélat italien,

— Hien n'est plus vrai; vous l'avez lu dans l'EÎ-

vangilc.—Je ne l'ai jamais lu, répliqua l’cvéque;

je ne saisqucrofliee de Notre-Dame.— Il lEy avait,

vous dis-je, ni cardinani ni évêques
;
et quand il

y eut des évêques, les prêtres furent pre.sque leurs

égaux , 'a eeque Jériimc assure en plusieurs en-

droits. — Sainte Viergel dit l'Italien, je n'en sa-

vais rien : et des papes? — Il n’y en avait pas

plus que decardinaux. — I.e bon évêque se signa;

il crut être avec l'esprit malin, et sauta en bas

de la cambiature.

EXAGÉIl.VTIO.N.

C'est le propre de l'esprit liuinain <l’exagérer.

Les premiers écrivains agrandirent la taille des

premiers hommes, leur duuuércnt une vie dix fuis

plus longue que la nôtre, supposèrent que lescor-

neilles vivaient trois cents ans, leseerfs neuf cents,

et les nymphes trois mille années. Si Xerxès passe

en Grèce, il traîne quatre millions d'hommes h sa

suite. Si une nation gagne une bataille, elle a pres-

que toujours perdu peu de guerriers, et tué une

quantité prodigieuse d'ennemis. C'est peut-être en

ce sensqu'il estdit dans les l’saumes : Umnis ho-

mo niendax.

Quiconque fait un récit a besoin d'être le plus

scrupuleux de tous les hommes, s'il u'oxagère pas

uu peu pour se faire écouter. C’est l'a ce qui a

tant décrédité les voyageurs, un se délie toujours

d'eux. Si l'un a vu un chou grand nimme une

maison
,
l'autre a vu lamarmitefaitc pour ce chou.

Ce n’est qu’une longue tuianimitéde témoignages

valides qui met h la lin le sceau de la probabilité

aux récits extraordinaires.

La poésie est surtout le champ do l'exagération.

Tous les poètes ont voulu attirer l'attention des

hommes par des images frappantes. Si un dieu

marche dans V Iliade , il est au bout du monde 'a

la iroisicme enjambée. Ce n'était pas la peine de

parler des montagnes pour les laisser h leur place;

il fallait les faire saulcr comme des chèvres, ou

les fondre comme de la cire.

L'ode, dans tous les temps, a été cons.aeréc à

l'exagération. Aussi plus une nation devient phi-

losophe, plus les odes à enthousiasme, et quin'ap-

preuuent rien aux hommes, perdent de leur prix.

De tous les genres de poésie
,
celui qui charme

le plus les esprits instruits et cultivés, c'est la

tragédie. Quand la nation n’a pas encore le goût

formé, quand elle est dans ce passagede la barha-

K.\TlOi\.

rie 'a la culture de l'cspi it, alors prcsqne tout dans

la tragédie est gigantesque et hors de la nature.

Itoirou, qui avec du génie, travailla précisé-

j

meut dans le temps de ce passage
,
et qui donna

dans l'année 1050 sou Hercule mourant

,

com-
I mence par faire parler ainsi son héros (acte i,

I

scène i )

:

Père de ta clarté, gran .1 astre, éine du monde

,

Quels termes ii'a rranrliu ma cuiu«‘ vagabonde?

I

Sur quels Iwixts n-t-oii vu tes rayons étalés

I

Où ont bras triomphants ne se suientsignatéa?

J'ai porte ta terreur plus loin que ta camtre

,

\ Plus loin qu'où tes rayons out porté U) lumière;

I J'ai forcé des pays que te jour ne voit pas

,

Et j'ai vu la nature au-delà de mes pas.

ISeplune et ses Tritons ont vu d'un icit timide

j

Promener mes vaissi!nnv sur leur camjtagne humide.

I

L'air Iremltle cuiimie fonde au seul brait de mou uoiii,

I Et n'use (dus servir lu baiuc de Junon.
;
Mais qu'eu v.iin j'ai purgé le se,nue où nous sommes !

le donne aux immoricls la peur que j'ôle aux hvtmuies.

On voit par ces vers combien l'exagéré, l'am-

poulé, le forcé
,
étaicut encorc îi la mode

;
et c'csl

ccqui doit faire pardonner 'a Pierre Corneille.

II n’y avait que troisans queMairct avait com-
mencé à SC rapprocher delà vraisemblance et du
naturel dans sa Sophonishe. Il fut le premier en
France qui non seulement Qt une pièce rt'gulièrc,

dans laquelle les trois unités sont exactement ob-

servées, mais qui connut le langage des passions,

cl qui mit de la vérité dans ledialogue.il n’y a rien

d'exagéré, rien d'ampoule dans cette pièce. L’au-

teur tombadans lin vice tout contraire: c'csl la naï-

veté el la familiarité, qui ne sont convcnables'qu”a

la comédie. Cette n.aïveté jilut alors licaucoup.

La première entrevue do .Sophonisbc et de ,Mas-

sinissc charma toute la cour. La cofjuctterie do

cette reine captive, qui venl plaire h son vain-

queur
,

eut un prodigieux succès. On trouva

même très Imiii que de deux .suivantes qui accom-

pagnaient Sophonisbe dans celle scène, l'une dit

à rautre,cn voyant Mas.siuissc attendri : Macom-
payne, il se prend. Ce trait comique était dans la

nature, et les discours ampoulés n’y sont pas;

aussi celle pièce resta plus de quarante années au

théâtre.

L'exagération espagnole reprit bientêit sa place

dans l imitation dn Cid que donna Pierre Cor?'

neille, d’après Cnillem de Castro el Baptisla Dia-

maute, deux auteurs qui avaient traité ce sujet

avec succès 'a Madrid. Corneille ne craignit jioint

de traduire ces vers de Diamanle :

c Su sangrc senor que en hnmo.
» Su scnlimieiito esplicava,

> Ihir la I10C.V (]iie l.v vierté

> De verve àlli tlerrainnda

» Por olro qu.’ por «1 rey. »

Digilljf&d by Google



EXI'IATIO.N.àüO

Son lang tur la ponsUrc vcrivail mon deioir.

Ce tant; qui f lout sorti , fume eac,)r de aturroui

De M Tuir rtipaudu pour d'autres que pour tous.

Le comte dcGormaz ne prodigue pas deseu-

gératioDS moins fortes quand il dit ;

Grenade et KAragon IrcnililenI quand ce fer brille.

Mon nom aert de rempart à toute la Castille.

Le prince
,
pour essai de géndrosilé

.

Gagnerait des combats marclumi à mon cùté.

Non seulement ces rodomontades étaient into-

léraltles, mais elles étaient exprimées dans un style

qui fesait un énorme contraste avec les sentiments

si naturels et si vrais de Cliimènc cl de Uudriguc.

Toutes ces images Itoursoufllécs ne commen-
cèrent à déplaire aux esprits bien faits que lors-

que enfin la politesse de la cour de Louis xiv ap-

prit aux Franeaisque la modestie doit être la com-

pagne de la valeur; qu'il faut laisser aux autres

le soin de nous louer; que ni les guerriers, ni

les miitislres, ni les rois, ne parlent avec emphase,

cl que le style boursouflé est le contraire du su-

blime.

On n’aime point aujourd'hui qu’Angustc parle

de l'empire absolu r/u’i/ a tur tout le momie, et

de son pouvoir touveraiusur la terre eisur l'omie;

on n'ontcud plus qu'en souriant Ijniliodire'aCiuaa

(acte III, scène iv) :

Poor étr« pim qn'uo roi , In le croit quelque chose.

Jamais il n'y eut en effet d'exagération plus

outrée. Il n’y avait pas long-temps que des elic-

Talicrs romains des plus anciennes familles, un

Seplimo, un Acbillas, avaient été aux gages do

Ploléméc, roi d'Kgyple. Le sénat de Rome pou-

vait SC croire au-dessus des rois; mais chaque

bourgeois de Rome ne [pouvait avoir colle préten-

tion ridicule. On baissait le nom de roi à Rome,
comme celui de maître, tlominns ; mais ou no lo

iué|)risait pas. On le méprisait si peu (|uc César

rnmliilionna
,
et ne fut tué que j)our l'avoir re-

cherché. Octave lui-mémo
,
dans celle li agédic,

dit 'a Cinna :

Bien plus
, ce iiiAme jour je le donne Éinllic

,

la; digne ol>j«l des vn’uv de toute riUlie

,

Et qu’ont mise si haut mon amour et mes teins

,

Qu'en le couronnant n;l je t'aurais donné moius.

Le discours d'Émilic est donc non seulement

exagéré, mais enlü'rement faux.

Le jeune Ploléméc exagère bien davantage, Inrs-

qn’cn parl.wl d’iinc bataille qu’il n’a point vue,

et qui s'est donnée 'a soixante lieues d'Alevandric,

il décrit t des fleuves teints do sang, rendus plus

> rapides par le débordement desparrioidcs;dvs

t mnnlagncsdcmortsprivé’sd’honnciirs suprêmes,

s que la nature force 'a se venger eux-mêmes, et

t (Innl les troncs [wurris exhalent dcijuoi faire la

s guerre au reste des vivants; et ta déroute or-

t gucillense de Pompiv, qui croit que l'Egypte, en

» dépit de la guerre, ayant sauvé le ciel
,
pourra

I sauver la lcrre, cl pourra prêter l’épaule 'au

• monde chancelant. •

Ce n’est point ainsi que Racine fait parler Mi-

thridato d'une bataille dont il sort ;

Je siiu vainai ; Pompée a saisi l'avanlage

D'uiic nuit qui laUsait peu do place au courage.

Mes solit.'ils pres(|uc nus dans l'ombre iulimidés ,

la;s rangs de tontes [>arts mal pris et mal gardes.

Le désordre partout redoublant les alarmes ,

Vous-mémcs contre nous lournani nos propres amies

,

t.cs cris que lis rocliers mis oyaient plus aftCeux

,

Enfin tonte l'borrcur d'un combat ténébreux :

Que pour ail la saleur d.ous ce trouble Tuneste?

t,es uns sont morls , la fuite a sauvé tout le reste :

Et je ne dois la vie, en ce commun effroi

,

Qu’au bruit de mon trépas que je laisse après moi.

MitIn idaU
, 11. IC. III.

C’est là parler en homme. Le roi Ploléméc n'a

parlé qu’en poêle ampoulé et ridicule.

L'exagération s'est réfugii'v! dans les oraisons

funèbres
;
on s'attend toujours il l'y trouver, on

ne regarde jamais ces pièces d'éloquence qiio

comme des di'tlamalions : c'est donc nn grand

mérite dans Rossnet d'avoir su attendrir cl émou-

voir dans un genre qui semble fait pour ennuyer.

EXPIATION.

Dira ni du rc|>ratir ta vertu des mortels .

C’est peut-être la jilus belle instiluliun de l’an-

tiquité que celte cérémonie solennelle qui répri-

mait les crimes en avertissant qu'ils doiveiilêlrc

punis, cl qui calmait le désesjioir des coupables,

en leur fc'sant racheter leurs transgressions par

des esjièccs de pénileiiccs. Il faut ncicessaircmciit

que lc>s remords aient prévenu les expiations; car

les maladies sont plus anciennes que la mc'dc'ciuc,

et tous les besoins ont exisié avant bs secours.

Il fut donc, avant tous les cultes, une religion

naturelle, qui troubla lo cuiur de l’Iiomme quaiul

il eut, dans son ignorance ou dans son emporte-

ment, commis une action inhumaine. En ami dans

une querelle a tué son ami, un frère a tué son

frère, un amant jalonx et frénéliquea même donné
la mort h celle sans laquelle il ne ponvait vivre ;

nn chef d'une nation a condamné un homme ver-

tiioux, un citoyen utile : voilà des hommes déses-

pérrâ, s’ils sontsensibics. Leur conscience les pour-

suit
;
rien n’est plus vrai

;
cF c'est le comble du

* Ce vers est de Voltaire
. voyes ohjmplc , a, sc.u-
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malheur. 11 iic re.^lc (ilus que deux parlis, ou la

réparation, ou rairermisscmeiit dans le crime.

Toutes les üinos scnsiblos chcrclicot le premier

parti, les monstres prennent le second.

Dès qu'il y eut des religions élahlies, il y eut des

expiations
;

les ceremonies en furent ridicules :

car quel rapport entre l'eau du Gange et un meur-

tre? comment un homme répurait-il on homicide

en SC baignant? Xous avons déjh remarqué cet ex-

cès de démence et d’absurdité
,
d'avoir imaginé

que ce qui lave le corps lave l'âme, et enlève les

taches des mauvaises actions.

L'eau du Nil eut ensuite la même verluqnc l'eau

du Gange ; on ajoutait h ces purilicntions d'autres

cérémonies
;
j'avoue qu'elles furent encore plus

impertinentes. Les Kgyptiens prenaient deux boucs,

et tiraient an sort lo<|uel des deux on jetterait en

bas, chargé des péchés des coupables. On donnait

à ce bouc le nom d'Iitantel, l'cxpialeur. Quel rap-

port, je vous prie entre un bouc et le crime d'un

homme ?

II est vrai que depuis Dieu permit que cette cé-

rémonie f&t sanctiOéc chex les Juifs nos pères, qui

prirent tant do rites égyptiaques
,
mais sans doute

c’éLait le repentir, et non le bouc qui purifiait

les âmes juives.

Jason, ayant tué Absyrthe son beau-frère, vient,

dit-on, avec Médée, plus coupable que lui, se

faire absoudre par Circé, reine et prêtresse d’Æa,
laquelle passa depuis pour une grande magicienne.

Circé les absout avec un euchon de lait et des gâ-

teaux au sel. Cela peut faire un asseï; bon plat,

mais cela ne peut guère ni payer le sang d'Absyr-

the, ni rendre Jason et âlédéeplus honnêtesgens,

k moins qu'ils ne témoignent un repentir sincère

en mangeant leur cochon de lait.

L’expiation d'Oreste, qui avait vengé son père

par le meurtre de sa mère, fut d'aller voler une
statue chex lesTartares deCriinée. La statue devait

être bien mal faite, et il n'y avait rien à gagner

sur un pareil eflet. On fit mieux depuis, on in-

venta les mystères : les coupables pouvaient y re-

cevoir leur absolution en subissant des épreuves

pénibles
,
et en jurant qu'ils mèneraient une nou-

velle vie. C'est de ce serment que les récipien-

daires forent appelés chex toutes les nations d'un

nom qui répond'a initie^, qui ineunt vilam novam,

qui commencent une nouvelle carrière, qui en-

trent dans le chemin de la vertu.

Nous avons vu, à l’article lurrijiB, que les

catéchumènes chrétiens n’étaient appelés inities

qne lorsqu'ils étaient baptises.

II est indubitable qu’on n'était lavé de ses fautes

dans ces mystères que par le serment d’être ver-

tueux : cela est si vrai, que l’Iiiérnphaute
,
dans

tous les mystères de la Grèee
,
en congchliaut l’as-

TIÜN. 6SI

semblée, prononçait ces deux mois égyptiens, ^’otA,

omplietli, • veillez, soyez purs; • ce qui est h la

fois une preuve que les mystères viennent origi-

nairement d'Égypte, et qu'ils n'étaient inventés

que pour rendre les hommes meilleurs.

Les sages, dans tous les temps, firent donc co

qu'ils purent pour inspirer la vertu
,

et [mur no

|M)int rcxluire la faiblesse humaine au désos|Hiir
;

mais aussi il y a des crimes si horribles, qu'aucun

my stère n’en accorda l'expiation. Néron
,
tout em-

pereur qu'il était, ne put se faire initier aux mys-

tères de Cérès. Gmstantin
,
au rapportdc Zosime,

ne put obtenir le pardon do ses crimes: il était

souillé du sang de sa femme, do son fils, cl de tous

scs proches. C'était l'intérêt du genre humain qne

de si granils forfaits demeurassent sans expiation,

afln que l’absolution u'invitât pas è les commettre,

et que l'horreur universelle pût arrêter quelque-

fois les scélérats.

Les catholiques romains ont des expiations qu'on

appelle pénitences. Nous avons vu k l'article aus-

térités quel fut l'abus d'une institution si salu-

taire.

Tar les lois des barbares qui détruisirent l'em-

pire romain
,
on expiait les crimes avec de l'ar-

gent
;
cela s'appelait composer ; • componat cum

• decem, viginti, triginta solidis. s II en coûtait

deux cents sous do ce temps-la pour tuer on prê-

tre, et quatre cents pour un évêque; de sorte

qu'un évêque valait précisément deux prêtres.

Après avoir ainsi composé avec les hommes
,
on

com|)osa ensuite avec Dieu
,
lorsque la confession

fut généralement établie. Enfin le pape Jean XII

,

qui fesait argent de tout, rédigea le tarif des pé-

chés.

L'absolution d'on inceste, quatre tournois pour

un lafqoe; « ab incestu pro latco in foro con-

» scientiæ turonenses quatuor. » Pour l’homme et

la femme qui ont commis l'incestc, dix-huit tour-

nois quatre ducats et neuf carlins. jCela n'est pas

juste
;
si un seul ne paie que quatre tournois

,
les

deux ne devaient que Imit tournois.

La sodomie et la bestialité sont mises au même
taux, avec la clause inhibitoire au titre xliii : ecla

monte h quatre-vingt-dix tournois douze durais et

six carlins : t cum inhibitione turonenses 90, du-

s catos, 12, carlinos 6 ,
ctc.s

Il est bien difOcile de croire que Léon X ait eu

l'imprudencede faire imprimer celle taxe en 1 .511,

comme on l'assure
;
niais il faut considérer que

nulle étincelle ne 'paraissait alors de l'embrase-

ment qu'excitèrent depuis les réformateurs, quo

la cour do Home s'endormait sur la crédulité des

peuples
,
et négligeait de couvrir ses exaetions du

moindre voile. La vente publique des indulgences,

qui suivit bientùl après, fait voir que cette cour ne
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prcnail aucune précauliua'poiircaclieidi's tu ipitu-

(Ics au\(|uellcs tant de [nations' étaient accoutii

mées. Dès que les plaintes contre lesabusdel l.elise

romaine edatèrent, elle lit ce qu'elle put pour

su|ipriincr le livre; mais elle ne put y parvenir.

Si j'ose dire mon avis sur cette tave, je crois

que les éditions ne sont pas liilelc>s; les prix ne

sont du tout point proportionnés: ces prix ne

s'accordent pas avec ceux qui sont alli'»ués )>ar

d'Aubigné, ;;raiid-pèrc de madame de Maiiitenon,

dans la Confession de Sanci; il évalue un puce-

lage à six gros, et l'inceste avec sa mère et sa

sieur 'a cinq gros
;
ce compte est ridicule. Je pense

qu'il yavait en etfet une taxe établie dans la cham-

bre de la daterie, pour ceux qui venaient se faire

absoudre à Rome, ou marebander des dispenses
,

mais que tes ennemis de Rome y ajoutèrent lieau-

coup pour la rendre plus odieuse. Consultez Itayle

aux articles Banck, bt I’i.vet, Dreli.xcoi nr.

Ce qui est très certain
,

c'est que jamais ces

taxes ne furent autorisé'cs par aucun concile
;
que

c'était un abus énorme inventé par l'avarice
,
et

respecté par ceux qui avalent intérêt b ne le pas

abolir. Les vendeurs et les acheteurs y trouvaient

également leur compte : ainsi
,
presque personne

ne réclama
,
jusqu'aux troubles de la rélormation.

Il faut avouer qu'une connaissance bien exacte de

toutes ces taxes servirait beaucoup à l'hisloire de

l'esprit humain.

EXTRllME.

Nous essaierons ici de tirer de re mot c.vtrcine

une notion qui pourra être utile.
'

On dispute tous les jours si, b la guerre, la for-

tune ou la conduite fait les succès
;

Si
,
dans les maladies, la nature agit plus que la

médecine j>our guérir ou pour tuer;

Si, dans la jurisprudence, il n'est pas très

avantageux de s'accommoder quand un a raison

,

et de plaider quand on a tort
;

.Si les bcllcs-letlrcs contribuent b lagluired'une

nalion ou b sa décadence;

S'il faut ou s'il ne faut pas reniire le |>cuplu su-

perstitieux;

S'il y a quelque chose de vrai eu métaphysique,

eu histoire, en morale
;

Si le goût est arbitraire, et s'il est en eflet un
bon et un mauvais goût

,
etc.

,
etc.

Pour décider tout d'un coup toutes ces ques-

tions
,
prenez un exemple de ce qu'il y a_de yilus

extrême dans chacune; comparez les ileux cxlre-

mités opi>osécs,et vous ti ouvcrcz d'abord le vrai.

Vous voulez savoir si la conduite peut décider

infailliblement du succès b la guerre; voyez le cas

le plus extrême, les situations les plus opposées.

où la conduite s<>ule triomphera infailliblement

L'aimée ennemie est obligée de passer dans une

gorgeprofondc de nloiilagnes; votre général lésait;

il fait une marche forcée, il s'empare des hau-

teurs
,

il lient les ennemis enfermés dans un délilé
;

il faut qu'ils périssent ou.qu'ils se rendent, bans

ce cas exlrê-mc, la fortune ne peut avoir nulle part

b la victoire. Il est dune démontré que l'habilelé

peut décider du succè's d'une campagne; de ida

seul il est prouvé que la guerre est un art.

l'àisuite
,
imaginez une position avantageuse

,

mais moins ilécisive
;
le succès n'est pas si certain

,

maisilesItoujoursIrèsprobable.Xdusarrivezainsi,

de proche en prwhe
,
jusqu'b une parfaite égalité

entre les deux armées. Qui décidera alors 'f la for-

tune, c'est-'a-dire un événement imprévu, uu of-

ficier général tué lorsqu'il va exécuter un ordre

inqvorlant
,
un corps qui s'ébranle sur un faux

bruit, une terreur panique, et mille autres cas

auxquels la jirudencc ne |K-ut remisier
;
mais il

reste toujours certain qu'il y a un art, une tac-

tique.

Il en faut dire autant de la médecine, de cet

art d'opérer de la tête et de la main
,
pour rendre

b lu vie un homme qui va la perdre.

Le premier qui saigna et purgea b propos un
homme tombé en a|>opleiie

;
le premier qui ima-

gina de plonger un bistouri dans la v essie pour en
tirer un caillou

,
et de reficmer la plaie; le pre-

mier qui sut prévenir la gangrène dans une partie

du corps, étaient sans doute des hommes presque

divins
,
cl UC ressemblaient pas aux médecins do

Molière.

besceiidcz ilc cet exemple palpable b des expé-

riences moins frappantes cl |dus équivoques
;
vous

voyez des fièvres, des maux de toute es|>ècc qui

se guéri.s.scnl .sans qu'il soit bien prouvé si c'csl

la nature ou le médeciu qui les a guéris
;
vous

voyez des maladies dont l'issue ne |>eut se devi-

ucr; vingt médecins s'y trompent; celui qui a le

plus d'esprit, le coup d’o'il plus juste, devine le

caractère de la maladie. Il y a donc un art; et

l'homme supérieur en connait les finesses. Ainsi

La Peyronie devina qu'un homme de la cour de-

vait avoir avalé un os pointu qui lui avait causé

un ulcère, et le mettait on danger de mort; ainsi

Boerliaavc devina la cause de la maladie aussi in-

connue que cruelle d'un comte de Vas.senaar. Il y
a donc réellement un art de la médecine

;
mais dans

tout art il y a des Virgile cl des Ma’vius.

bans la jurisprudence
,
prenez une cause nette,

dans la(|uelle la loi parle clairement
;
une lettrc-

de-change bien faite, bien acceptée
;

il faudra y>ar

tout pays que l'aceepleur soit condamné b la payer.

11 y adonc une jurisprudence utile, quoique dans

mille cas les jugements soient arbitraires, pour
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le niullieiir du genre humain, parce (pie les lois

sont mal failes.

Voulez-vous savoir si les belles-lellrcs font du

liicn h une nalion ’t Ouiuparez les deux extrê'ines
,

Cicéron et uu ignoranl grossier. Voyez si c'esl l’iiiic

ou AUila (|ui Dl la diTadence de lloine.

On demande si l'un doit encourager la super-

stition dans le peuple; voyez surtout ce qu'il y a

de plus extrême dans cette funeste matière, la

Saiut-liartliélemi
,

les massacres d'Irlande, les

croisades
;
la question est hiciitiât résolue.

V a-t-il du vrai en mélapliysi(|uc '/ Saisissez d'a-

iHird les points les plus étonnants et les plus vrais
;

quelque chose existe
,
donc quelque chose existe

(le toute éternité. Un Être éternel existe par lui-

même
;
cet Être ne peut être ni mck-liant ni in-

consé<|Ucut. Il faut se rendre à ces vérités
;
presque

tout le l este est ubandoiiiié'a la dispute, et l'esprit le

plus juste démêle la vérité lorsque les autres cher-

chent dans les ténèbres.

Y a-t-il un bon et un mauvais goût? Comparez

les extrêmes ; voyez evs vers de Corneille dans

Cinna
(
iv

,
iii

) ;

Octave,

. . . . ose accuser le destin d'injiulice.

Quand lu rois que les liens s'anneni pour Ion supplice

,

Ht que par ton eieinple à la perte guides

,

Us violent des droits (|uc lu n'as pas gardés !

Comparez-lcs à ceux-ci dans Othon ( acte ii

,

scène I™) ;

Dis-moi donc, lnrs |iie Ollion s'est offert h Camille

,

A-t-il été content
, a-t-ellc été facile?

.Son bomnugv aupri(sd'cllc a-t-il eu plein effet?

Cmunient l'a-l-ellc pris , et couiuienl î'a-t-il fait ?

Par cette comparaison des deux extrêmes, il

est bientôt décidé qu'il existe un bon et nn mau-
vais goût.

Il en est en toutes choses comme des couleurs :

les plus mauvais yeux distinguent le blanc et le

noir
;
les yeux meilleurs, plus exercés, discernent

les nuances qui se rapprochent.

s U»juc adeo quod laugil iJcni cit : lamcn ullinia distant. *

ovin., Uet.,vi,S7.

hZÛCIIIEL.

De quol<iucs passages singuliers de ce propliclc, et de

quelques usages anciens.

On sait assez aujourd'hui qu'il ne faut pas ju-

ger des usages anciens par les modernes
: qui vou-

drait réformer la cour d'Alcinoûs dans YOthjtsce

sur celle du Craud-Ture ou de bonis xiv, ne se-

rait pas bien revu des savants : qui reprendrait

Virgile d'avoir représi'Mté le roi Evandre couvert

d'uiie peau d'ours, et accc.iupagné de doux chiens, I

pour recevoir des ambassadeurs
,
serait un mau-

vais critique.

Li>s imcurs des anciens Egyptiens et Juifs .sont

encore plus différentes des nôtres qui! celles du

roi Alcinoüs,do Nausica saUlIc, et du bon liomme

Evandre.

EzéchicI
,
esclave chez les Chaldéens

,
eut une

vision près de la petite rivière de Chobar qui se

perd dans l'Euphrate. On ne doit point être étonne

qu'il ail vu des animaux à quatre faces et 'a ijuatre

ailes, avec des pieds de veau, ni des roues qui

marchaient toutes seules
,
et qui avaient l'esprit

de vie
;
ces symboles plaisent même à l’imagina-

tion : mais plusieurs crilii|ucs se sont révoltés

contre l'ordre que le Seigneur lui donnade manger,

pendant trois cent quatre-vingt-dix jours
,
du pain

d’orge, de froment, et de millet, couvert d’excré-

mciiLs humains.

Le prophète s’écria
,

> Pouah ! pouah I pouah !

» mon ime n'a point été jusqu'ici pollue
;

i et le

Seigneur lui répondit . a Eh bien I je vous donne de

a la fiente de bceuf au lieu d’cxcrémciils d'homme

,

a cl vous pétrirez votre pain avec cette fiente. •

Comme il n’est point d’usage de manger de telles

confitures sur son j>ain , la plupart des hommes
trouvent ces commandements indignes de la ma-
jesté divine. Cependant il faut avouer que de la

bouse de vache et tous les diamants du grand-mo-

gol sont parfaitemont égaux
,
non seulement aux

yeux d'un être divin
,
mais h ceux d’un vrai phi-

losophe
;
et h l’égard des raisons que Dieu pouvait

avoir d’ordonner un tel déjeuner au prophète, ce

ii’cst pas ’a nous de les demander.

Il suffit de faire voir que ces commandements,

qui nous paraissent étranges
,
ne le parurent pas

aux Juifs.

Il est vrai que la synagogu(> ne perniellait pas,

du temps de saint Jérôme
,
la lecture d’Ezéchiel

avant l’âge de trente ans; mais c’élait parce que,

dans le chapitre .wiii
,

il dit que le fils ne portera

plus l'iniquité de son père, et qu’on ne dira plus :

l.es pères ont mange des raisins verts, et les dents

des enfants en sont agacées.

En cela il se trouvait cxprcsséracnl en contra-

diction avec Moïse
,
qui

,
au chap. xxviii des j\om-

bres, assure que les enfants portent l’iniquité des

pères jusqu’à la troisième et quatrième généra-

tion.

ÉzéchicI
,
au chapitre xx

,
fait dire encore au

Seigneur qu’il adonné aux Juifs des préceptes ijui

ne sont pas bons. Voilà pourquoi la synagogue in-

terdisait aux jeunes gens une lecture qui pouvait

faire douter de l’irréfragabilité des lois de Moïse.

Les censeurs de nos jours sont encore plus éton-

nés du chapitre xvi d'Ézéchicl : voici comme le

I prophète s’y prend pour faire coniiailrc les crimes
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do Jcrasaloni. Il introduit lo Sciüiiour parlant II

une fille, et le Seigneur dit à la fille : • Lorsque

I vous naquîtes, on ne vous avait point encore

» coupe lo boyau du nombril
,
on no vous avait

» point salée, vous étiez toute nue, j'eus pitié de

» vous
;
vous êtes devenue grande

,
votre sein s'est

» formé, votre poil a paru
;
j'ai passé, je vous ai

• vue
,
j'ai connu que c'était le temps des amants

;

» j'ai couvert votre ignominie
;
je me suis étendu

• sur vous avec mon manteau ; vous avez été b

• moi
;
je vous ai lavée, parfumée, bien habillée,

• bien chaussée
;
je vous ai donné une écharpe de

• coton
,
des bracelets

,
un collier

;
je vous ai mis

> une pierrerie au nez, des pendants d'oreilles
,

> cl une couronne sur la télé
,
etc.

» Alors ayant conliance 'a votre beauté, vous

> avez forniqué pour votre compte avec tous ies

> passants.... Et vousavczbâtiunmanvaislieu...,

et vous vous êtes prostituée jusque dans les pla-

» ces publiques
,

et vous avez ouvert vos jambes

» 'a tous les passants. . .
. ,

et vous avez couché avec

» dns Egyptiens...., et enfln vous avez payé des

• amants
,
et vous leur avez fait des présents afln

» qu'ils couchassent avec vous.... ; et en payant,

a au lieu d'étre payée
,
vous avez fait le contraire

a des antres ûllcs Le proverbe est
,
telle mire

a telle fille ; et c’est ce qu'on dit de vous
,
etc.

On s'élève encore davantage contre le ebopi-

tre .\Aiii. Une mère avait deux filles qui ont perdu

leur virginité de bonne heure ; la plus grande s'ap-

pelait Oolla, et la petite Ooliba.... a Oolla a été

a folle desjeunes seigneurs ,
magistrats

,
cavaliers ;

s elle a couché avec des Égyptiens dès sa première

a jeunesse.... Ooliba, sa sœur, a bien plus forni-

a qué encore avec des ofOders
,
des magistrats

,
et

a des cavaliers bien faits
;
elle a découvert sa tur-

a pitude
;
elle a m ultiplié scs fornications

;
elle a

s recherché avec em|)ortemcnt les embrassements

a de ceux qui ont le membre comme un Ane, et

s qui répandent leur semence comme des chc-

a vaux.... a

Ces descriptions
,
qui efrarouchent tant d’esprits

faibles
,
ne signifient pourtant que les iniquités de

Jérusalem et de Samaric ; les expressions qui nous

paraissent libres ne l’étaient point alors. La même
naïveté se montre sans crainte dans plus d'un en-

droit de l'Écriture. Il y est souvent parlé d'ouvrir

la vulve. Les termes dont elle sc sert pour expri-

mer l'accouplement de Booz avec Ruib
,
de Juda

avec sa belle-fille, ne sont point déshonnêtes en

hébreu
,
et le seraient en notre langue.

On ne se couvre point d'un voile quand on n'a

pas honte de sa nudité
;
comment dans ces temps-

Ih aurait-on rougi de nommer les génitoires
,
puis-

qu'on toncbail les génitoires de ceux h qui l'on

osait quelque promesse ? c'était une marque de

respect
,
mi symbole do fidélité

,
comme autrefois

parmi nous les seigneurs châtolains mettaient leurs

mains entre celles de lenrs seigneurs paramonts '.

Nous avons traduit les génitoires par cuisse.

Éliézer met la main sous la cuisse d'Abraham
; Jo-

seph met la main sous la cuisse de Jacob. Celle

coutume était fort ancienne en Égypte. Les Egyp-

tiens étaient si éloignés d'attacher de la turpitude

à ce que nous n'osons ni découvrir ni nommer

,

qu'ils portaient en procession une grande fignre

du membre viril nommé phallum, pour remer-

cier les dieux de faire servir ce membre b la pro-

pagation du genre humain.

Tout cela prouve assez que nos bienséances ne

sont pas les bienséances dos autres peuples. Dans

quel temps y a-t-il ou chez les Romains plus de

politesse que du temps du siècle d'Auguste? cepen-

dant Horace no fait nulle difCculté do dire dans

une pièce morale ;

I Nco vereof ne , dum fuluo , vir rare rccumt. >

LIT. i.satii.rmtZT.

Auguste sc sert de la même expression dans une

épigramme contre Eulvie.

Lu homme qui prononcerait parmi nous le mot

qui répond b futuo serait regardé comme un cro-

cheteur ivre
;
ce mot

,
et plusieurs aulr&s dont se

servent Horace et d’autres auteurs, nous paraît

encoreplus indécent quolescxprcssionsd'EzcVibiel.

Défesons-iious de tous nos préjugés quand nous

lisons d'anciens auteurs
,
ou que nous voyageons

chez des nations éloignées. La nature est la mémo
partout

,
et les usages partout différents.

Je rencontrai un jour dans Amsterdam un rab-

bin tout plein de ce chapitre. Ah I mon ami
,
dit-

il
,
que nous vous avons obligation I vous avez fait

connaître toute la sublimité de la loi mosaïque
,

le déjeuner d'Ézécbicl, ses liellcs altitudes sur le

côté gauche
;
Oolla et Ooliba sont des choses ad-

mirables
;
ce sont des types

,
mon frère

,
des types

qui figurent qu’un jour le peuple juif sera maître

de toute la terre; mais pourquoi ou avez -vous

omis tant d’autres qui sont b peu près deeette force?

pourquoi u’avez-vous pas représenté le Seigneur

disant au sage Osée, dès lo second verset du pre-

mier chapitre : « Osée
,
prends une fille de joie

,

» et fais-lui des fils de fille de joie. » Ce sont ses

propres paroles. Osée prit la demoiselle, il en eut

un garçon
,

et puis une fille
,
et puis encore un

garçon
;
et c'était un type, et ce type dura trois

années. Ce n’est pas tout, dit le Seigneur au troi-

sième chapitre : • Va-t’en prendre une femme qui

» soit non seulement déliaucliée
,
mais adultère. •

Osé-o obéit
;
mais il lui en coiila quinze écus et un

* Snuraim. K

.



1 Aiti.i:.

sotipr cl ilcnii d »rf!c ;
car vous savcï que dans la

lerre promise il y avail 1res peu île fronienl. Mais

savcï-vouscc que loulcela siKnilic? .Non, lui dis-je.

Ni moi non plus, dit le ralibiu.

L'n grave savant s’approcha
,

cl nous dit que

c’élaienl des fielions ingénieuses et toutes remplies

d'agrément. Ah! monsieur, lui répondit nn jeune

homme fort instruit, si vous voulez des lietious,

croyez-moi, préférez celles d'Homère, de Virgile,

et d’Ovide. Quiconque aime les prophéties d'iîzé-

cliicl mérite de déjeuner avec lui.

ÉZOUIVE1DA.M.

Qu’esl-cc donc que col ICzourvcidnm

,

qui est h

la Bihiiotheque du roi de France? C’est un ancien

commentaire, qu'un ancien brame composa au-

trefois avant l'époque d’Ale.vandre sur l'ancien l'ei-

dim
,
qui était lui-même bien moins ancien que

le livre du Shasta.

Kespectons, vous dis-je, tous ces anciens In-

diens. Ils inventèrent le jeu des échecs, cl les Grecs

allaient apprendre chez eui la géométrie.

Cet Kwurveidam fut en dernier lieu traduit

par un brame, correspondant de la malheureuse

compagnie française des Indes. Il me fut apporte

au mont krapack, où j'observe les neiges depuis

long-temps
;
cl je l'envoyai 'a la grande Bibliothè-

que royale de Taris
,
où il est mieuz placé que chez

moi.

Ceux qui voudront le consulter verront qu'à-

près plusieurs révolutions produites par l'Etcrnel,

il plut ù TÉlernel de former un homme qui s'a|>-

pclait .Idiiiio, et une femme dont le nom répondait

à ci'lui de la vie.

Celle anecdote indienne esl-cllc prise des livres

juifs? les Juifs l'ontrils copiée des lndiens?ou peut-

on diro que les uns et les autres l'ont écrite d'o-

rigiual
,

et que les beaux esprits sc rencontrent ?

Il u’élail pas permis au.\ Juifs dépenser que leurs

écrivains eussent rien puisé chez les brachmancs,

dont ils n'avaient pas entendu parler. Il ne nous

est pas permis de penser sur Adam autrcmenlque

les Juifs. Par consévjucut je me tais, et je ne pense

|H)int.

F.

FABLE.

Il est vraisemblable que les fables dans lé goût

de celles qu'on attribue il Esope, et qui sont plus

anciennes que lui
,
furent inventées en Asie par

les premiers peuples subjugués
;
des Lonunes liln cs

n'auraient pos eu toujours besoin ilc déguiser la

véi ilé; on ne peut guère iiarlcr 'a un lyran qu’en

paraboles, encore ce détour même csl-il dange-

reux.

Il se peut très bien aussi que, les hommes ai-

mant naturellement les im.ages et les contes, les

gens d’e.<pril sc .soient aniu,sés ù leur en faire sans

aucune autre vue. Quoi qu'il en soit, telle est la

nature de l'homme
,
que la fable est plus ancienne

que l’histoire.

Chez les Juifs
,
qui sont une peuplade toute nou-

velle ' en comparaison de la Chahlée et de Tyr ses

voisines
,
mais fort ancienne par rapport h nous

,

on voit des fables toutes semblables à celles d’i:.so|)C

dis le temps des Juges
;
c’est-à-dire mille deux

cent trente-trois ans avant notre ère, si on peut

compter sur de telles supputations.

Il est donc dit dans les Juge» que Gcàléon avait

soixante et dix fils, qui étaient • sortis de lui parce

» qu’il avail plusieurs femmes i
,
et qu'il eut d'une

servante un autre fils nommé Abimélecli.

Or
,
cet Abiméleeh écrasa sur une meme piei ro

soixante cl neuf de ses frères, selon la coutume ;

cl les Juifs
,
pleins de respect et d'admiration pour

Abiméleeh
,
allèrent le couronner roi sous un chêne

auprès de la ville do Mello, qui d’ailleurs est peu

connue dans riiistoirc.

Joalliam
,
le plus jeune des frères, échappé seul

au carnage (comme il arrive toujours dans les an-

ciennes hi.stoires), harangua les Juifs; il leur dit

que les arbres allèrent un jour sc choisir un roi.

On ne voit pas trop comment <les arbres marchent
;

mais s’ils parlaient, ils pouvaient bien marcher. Ils

s’adressèrent d’alKtrd à l'olivier
, cl lui dirent ;

Règne. L’olivier répondit : Je ne quitterai pas le

soin de mon huile pour régner sur vous. Le figuier

dit qu’il aimait mieux ses figues que l'embarras du
pouvoir suprême. La vigne donna la préférence à

ses raisins. Enfin les arbres s'adressèrent au buis-

son
;
le buisson répondit : • Je régnerai sur vous,

• je vous offre mon ombre
;
et si vous n’en voulez

I pas
,

le feu sortira du buisson et vous dévo-

» rera. •

Il est vrai que I4 fable pèche par le fond
,
parce

que le feu ne sort point d’un buisson
;
mais elle

montre l’antiquité de l'usage des fables.

Celle de l'estomac et des membres, qui servit h

calmer une sédition dans Rome, il y a environ

deux mille trois ccnls ans, est ingénieuse et sans

défaut. Plus les fables sont anciennes, plus elles

sont allégoriques.

* Il pronvd que ia peuplade hf^raTqne n’arriva en Pa>

k-NÜnc qiM* dans mi (mips où le Cau^an avait d'assca puis*

8.iti(C4 vilifS : T]fi‘. Sillon, Rcrilh, flurUsairnl. il e<t dit (|iu'

Jmiii* (h IruMt Ji'rirlni rl lêi ville des des archm*s, îles

Caruth Srplier; ilonc les Juifs n élJtmt alors

iltie di'sviraiigeifv «pii porlairut le ravages chez des peuples

pstliccs.
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L’aiitioimc fable de Venus
,
(elle qu'elle est rap-

portée dans Hésiode , n'cst-elle pas une allégorie

de la nature ciiliérc ? Los parties de la sénératioii

sont tombées de l'Blier sur le rivage de la mer :

Vénus liait de cette écume précieuse
;
sou premier

nom est celui d'Aniantedc l'organe de lagénératiun,

Philomelct : y a-t-il une image plus sensible ?

Cette Venus est la déesse de la beauté
;
la beauté

cesse d'être aimable
,
si elle marche sans les grâces ;

la beauté faitnaitre l'amour; l'amour a des traits

qui percent les emurs
;

il porte un bandeau qui

cache les défauts de ce qu'on aime; il a des ailes,

il rient vite cl fuit de même.

La sagesse est conçue dans le cerveau du maî-

tre des dieux sous le nom do Minerve; l'âme de

l'homme est un feu divin que Minerve montre 'a

rrométhcc, qui se sert de ce feu divin pour ani-

mer l'homme.

Il est im|)ossible de ne pas reconnaître dans ces

fables une peinture vivante de la nature entière.

La plupart des autres fables sont, ou la corruption

des histoires anciennes, ou le caprice de l'imagi-

nation. Il en est des anciennes fables comme de

nos contes modernes : il y en a de morani qui sont

charmants
,

il en est qui sont insipides.

Les fables des anciens peuples ingénieux ont été

grossièrement imitées par des peuples grossiers
;

témoin celles de Bacchus, d’Ilcrculc, de l’romé-

tliée, de Pandore, et tant d'autres; elles étaient

l'amusement de l'ancien monde. Les barbares qui

en entendirent parler confusément les firent entrer

dans leur mythologie sauvage
;
et ensuite ils osè-

rent dire : C'est nous qui les avons inventées. Hé-

las ! pauvres peuples ignorés et ignorants
,
qui

n'avez connu aucun art ni agréable ni utile, chez

qui même le nom do géométrie ne parvint jamais,

pouvez-vous dire que vous avez inventé quelque

chose ? Vous n’avez su ni trouver des vérités ni

mentir habilement.

La plus belle fable des Grecs est celle de Psy-

ché. La plus plaisante fut celle de la matrone d'É-

phèse.

La plus jolie parmi les modernes fut celle de la

Folie, qui, ayant crevé les yeuxâ l’.âmour, est con-

damnée à lui servir de guide.

Les fables attribuées h Ivsopc sont toutes des em-
blèmes, des instructions aux faibles, pour sc ga-

rantir des forts autant qu'ils le peuvent. Toutes

les nations un peu savantes les ont adoptées. La

Fontaine est celui qui les a traitées avec le plus

d’agrément ; il y en a environ quatre-vingts qni

sont des chcfs-d’omvrc de naïveté
,
de grâce

,
de

finesse
,
quelquefois même de poésie

;
c’est encore

un des avantages du siècle de l.ouis xiv d’avoir

produit un La Fontaine. H a trouvé si bien le se-

cret de sc faire lire
,
sans presque le chercher

,

qu'il a eu en France plus de réputation que l'iu-

veuleur même.

Boileau no l’a jamais compté parmi ceux qui fe-

saient honneur 'a ce grand siècle : sa raison ou son

prétexte était qu'il n'avait jamais rien inventé. Ce

qui pouvaitencorcexcuserliuileau, c'était le grand

nombre de fautes coutre la langue et contre la cor-

rection du style : fautes que La Fontaine aurait

pu éviter, et que ce sévère critique ue pouvait par-

donner. C'était la cigale, qui « ayant chanté tout

» l'été, s’en alla crier famine chez la fourmi sa voi-

» sine; t qui lui dit • qu'elle la paiera avant l'août,

s foi d'animal
,
intérêt et principal

;
• et 'a qui la

fourmi répond, « Vous chantiez ‘fj'eu suis fort aise
;

« ch bien ! dansez maintenant. »

C'était le loup
,
qui

,
voyant la marque du col-

lier du chien
,
lui dit : • Je ne voudiais pas même

> à ce prix un tri^r : » comme si les trésors

étaient 'a l’usage des loups.

C'était la • race cscarbotc, qui est en quartier

» d'hiver comme la marmotte. »

C'était l’astrologue qui se laissa choir, et 'a qui

on dit : « Pauvre bête, penses-tu lire au-dessus

» de tatête'f» Kii effet. Copernic, Galilée, Cassiui,

Halley, ont tri-s bien lu au-dessus de leur tête; et

le meilleur des astronomes peut se laisser tomber

sans être une pauvre bête.

L’astrologie judiciaire est a la vérité une char-

latancric très ridicule
;
mais ce ridicule ne con-

sistait pas à regarder le ciel; il consistait à croire

ou à vouloir faire croircqu’on y lit ccque l’on u’y

lit point. Plusieurs de ces fables, ou mal choisies,

ou mal écrites, pouvaient mériter en effet la cen-

sure de Boileau.

Bien n'est plus insipide que la femme noyée,

dont on dit qu’il faut chercher b- corps en re-

montant le cours de la rivière, parce que cette

femme avait été contredisante.

Le tribut des animaux envoyé au roi Alexandre

est nue fablequi, pour être ancienne, n’en Cst pas

meilleure. Les animaux n’envoient |*oint d’argent

à un roi; cl un lion ne s'avise pas de voler de l’ar-

gent.

l n satyre qui reçoit chez lui un passant ne doit

point le renvoyer sur ce <|u'il souffle d'abord dans

ses doigts parce qu'il a trop froid
,
et qu'ensuite,

en prenant l'éciicf/c aux dénis, il souffle sur -son

potage qui est trop chaud. L’homme avait très

grande raison, et le satyre était un sot. D'ailleurs

on no prend point réciicllo avec les dents.

Mère écrevisse, qui reproche 'a sa lillcdc ne pas

aller droit
,

et la tille qui lui répond que sa mère

va lortu, n’a point paru une fable agréable.

I.C buisson et le canard en société avec une

chauve-souris pour des marchandises
,

• ayant

» des comptoirs, des facteurs, des agents, payant
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D Ip princi|i»l rl!<'s inli'iVls, cl av; iil ilrs scrsi'iUs

» à Iriir porto
,

» n'a ni vôrilo
,
ni naturel

,
ni

agrément.

l'n buisson qui .sort «le son pays avee une

cliauve-souris pour aller trafiquer, est nue «le ees

imaginations froides et hors de la nature, que La

Fontaine ne devait pas ailoider.
|

lin logis plein de cliiens et de chats
,

« vivant

• entre eux eonime cousins, et se brouillant pour

» un pot de potage, semble bien indigne d'un

homme dégoût.

La pie-mnrgot-caqitel-hon-hec est encore pire;

l'aigle lui dit qu’elle n’a que faire de sa compa-

gnie
,
parce qu'elle (mrlc trop. Sur quoi La Fon-

taine remarque qu’il faut à la cour porter hahil

(le drux paroisses.

Que signifie un milan pn-sentet par un oiseleur

b un roi
,
auquel il prend le lajut du nez avee scs

griiïes?

In singe qui avait «'pousc une fille parisienne

et qui la battait, est un Iri'w mauvais conte qu'on

avait fait b La Fontaine, et qu’il ent le malheur

de mettre en vers.

De telles fables et «inelques antres pourraient

sans doute justifier Itoileaii : il se jmiivait même
que La Fontaine ne sût pas distinguer se.s mau-

vaises fables des bonnes.

Madame de La Sablière appelait La Fontaine

un fabtier

,

qui portait naturellement des fables,

comme un prunier des prunes. Il est vrai <|ii'il

n’avait qu'un style
,
cl qu’il écrivait un opéra de

ce même style dont il parlait de Janol iMp'm cl

de Rominagrob 'n. Il dit da ns l’opéra de Daphné :

J'ai TQ te temps qu’une jetincfîllcfic

Pouvait sans |>eur aller au bois seuiette :

Maintenant
,
maintenant » les l>crKer& sont loups

,

Je TOUS dis Je v nus dit , Allés , Rardes-vüus.

Jupilcr TOUS vaut bien ;

Je ris aussi quand l'Amour veut qu'il pleure :

Vous aati*cs dietii , n'attaques rien

,

Qui, sans vous eionocr, s'ose détendre une heure.

Que TOUS êtes repreo:otc

,

GouTernantc !

Malgré tout eda
,
Doileaii devait rendre justice

an mérite singulier du bonhomme ( c'est ainsi

qn’il l’appelait
), cl être enchanté avec tout le pu-

blie du style de ses bonnes fabli'S.

La Fontaine n’était pas né inventeur; ce n'était

pas on écrivain sublime
,
un bomme d'un goût

toujours sûr, un des premiers génies du grand

siècle; cl c'est encore un défaut très remarquable

dans lui de ne pas parler correctement sa langue :

il est dans cette partie très inférieur h Phèdre;

mais c'est un liommc unique dans les eveellents

inoreeaui qu'il nous a laissés ; ils sont en grand

1.1’. .'m7

nombre; ils sont «laiis In bonehe de tous eeiiv qui

mit ibc élev«’“i linnnélement; ils conlribtu'iu mémo
b leur (Mlucalion; ils iront b In dernière postérité;

ils eonvicnnenl b tons les hommes, b tous les âges;

et ceux de Boileau ne conviennent guère qu’aux

gens de lettres.

nE QlEKJüES FAN.XTIOfES Qd OXT VOCIU

PROSCnlRE LI.S .kNCIE.\.\ES F.VDLES.

Il y eut, parmi ceux qu’on nomme janscnisles

,

une petite secte de cerveaux durs et creux
,
qui

voulurent proscrire les belles fables de l'antiquité,

substituer saint Prosper b Ovule, et Santenl b Ho-

race. Si on les avait crus, les peintres n'anraient

pins repnVnlé Iris sur l'arc-en-ciel
,
ni Miiu'rvc

avec .son égide; mais Meole et Arnanid combat-

tant contre des jésuites et contre des prolcslanLs;

mademoiselle Perricr guérie d’un mal ani yeux

par une «‘piiic de la eouronno «le Jésus-Christ,

arrivée de Jérusalem b Port-Hoyal
;

le conseiller

Carré de âbmlgeron
,
présentant b Louis .w le

Ueeiieil des convulsions de saint Mé'dard, et saint

Ovide ressuscitant des petits garrons.

Aux yeux de ees sages austères, Fénelon n’était

qu'un idolâtre qui inlrmluisait l'enfant Cnpiilnn

chez la nymplie Eudiaris
,
b l'exemple du poème

impie de Vhnéidc.

Pluchc, b la fin de sa fable du ciel
,
intitidi-c

Histoire, fait une longue dissertation pour prou-

ver qu’il est honteux d’avoir «ians ses lapis.series

des figures prises «les métamorphoses «l’Ovide; et

que Zéphyre et Fl«)rc
,
Verliimnc et Pomnne, «le-

vraient être haiinis des jardins de Versailles *. Il

exhorte Faradémic des belles-lettres b s’«ipposer b

ce mauvais goût
;
et il dit qu’elle seule est capa-

ble de rélahlir les hcll«îs-lellrcs.

Voici une petite apologie de la fable que nous

présentons b notre cher lecteur, pour le prémunir

contre la mauvaise humeur de ces ennemis des

beaux-arts.

D'autres rigoristes, plus sévères qne sages, ont

voulu proscrire depuis peu l'ancicnnc mytholo-

gie, comme un recueil do contes puérils indignes

de la gravité reconnue do nos m«Eurs. Il serait

triste pourtant «lelirûlerOviilc, Homère, Hésiodi-,

et toutes nos belles tapisseries
,
et nos tableaux

,

et nos opéras : beaucoup de fables
,
apres tout

,

sont plus philosophiques que ces messieurs ne sont

philosophes. S’ils font grâce aux contes familiers

d'Ésope, pourquoi faire main-basse sur ees fables

sublimes qui ont clé respectées du genre humain

dont elles ont fait l'instruction? Elles sont mèli'cs

de beaucoup d'insipidité, car quelle chose est sans

• IJitlQÎre du rifl, («MW «I png«! 5W.
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mcl.inge? Mais Ions Ire tikli'S a(li>i<li'i'ont la hoile

tic Pandore, au fond de la(|ui‘lle sc Iroiivc la ton-

solalion du genre humain; les denv lonneatu de

Ju|iitcr
,
qui versent sans cesse le hien et le mal

;

la nueeinhrassée par lxiun,cniljlémc etcliâliment

d'im ambilieus; et la mort de Narcisse, qui est 1a

punition de l'aniour-propre. V a-t-il rien de plus

sidilimc que Minerve
,

la divinité de la sagesse

,

formée dans la tête du maître des dieux? Y a-t-il

rien de plus vrai et de plus agréable que la déesse

de la beauté
,
obligiy! de n'etre jamais sans les

grâces? Les déesses des arts
,

toutes filles de la
j

Mémoire, ne nous avertissent-elles i>as aussi bien !

que Locke que nous ne pouvons sans mémoire ^

avoir le moindre jugement, la moindre étincelle

d’esprit? Les flèches de l'Amour, son bandeau,

son enfance. Flore caressée par Zéphyrc, etc., ne

sont-ils pas les emblèmes sensibles de la nature

entière? Ces fables ont survécu aux religions qui

les consacraient; les tcm|des des dieux d'iigyptc,

de la Grèce, de Home, ne sont plus, et Ovide sub-

siste. On peut détruire les objets de la crédulité,

mais non ceux du plaisir; iiousaimcrons ’a jamais

ces images vraies et riantes. Lucrèce ne croyait

pas 'a ces dieux de la fable
;
mais il célébrait la

nature sous le nom do Vénus.

« Alma venus , crrli snbler labentis stgn.1

» Qoir marc iiavigenmi
,
qua' terras frugircrenles

s Coucclrliras
, per le quoniaiii geniisoiimo animatilnin

> Goncipitur , vüibiue exurt ;m luniioa sulis , rtc. >

Lies., 1 2-a.

Tendre VCniu
, âme de l'univers

,

Par qui liuil nail,laul respire, el tout aime ;

Toi dont les feux bnil-nt au fond des mers

,

Toi qui rCgis la terre el le ciel même, etc. s

Si l'antiquité dans ses ténèbres s’était Imrnéo'a

reconnaître la Divinité dans ces images, aurait-

on beaucoup de reproches à lui faire? L'âme pro-

ductrice du monde était adorée [tar les sages; elle

gouvernait les mers sous le nom de Neptune, les

airs sous rcmblèmc de Junon, les cani|iagnes sous

relui de Pan. Flic était la divinité des armé'cs sous

le nom de Mars; on animait tous ses attributs :

Jupiter était le seul dieu. La chaîne d’or avec la-

quelle il enlevait les dieux inférieurs et les hom-
mes était une image frappante de l’unitéd'un être

souverain. Le peuple s’y Irompail; maisque nous

ini|)orte le peuple?

On demande tous les jours pourquoi les magis-

trats grecs et romains permettaient qu’on tournât

en ridicule sur le théâtre ces mêmes divinités

qu'on adorait dans les temples? On fait la une sup-

position fausse : on ne se moquait point des dieux

sur le théâtre, mais des sottises attribuées à ces

dieux par ceux qui avaient corrompu l'ancienne

' mythologie. Les consuls et les préteurs trouvaient

I bon qu'on traitât gaiement sur la scèncl’avcnlure

I

des deux So.sies
;
mais ils n'auraient pas souffert

!

qu'on eût attaqué devant le peuple le culte de

I

Jupiter et de Mercure. C'est ainsique mille cho-

I

ses
,
qui paraissent contradictoires

,
ne le sont

point. J’ai vu sur le théâtre d'une nation savante

et spirituelle des aventures tiré'cs de la Légende

durée : dira-t-on pour cela que cette nation per-

met qu'on insulte aux objets de la religion? Il

n’est pas ’a craindre ipi’on din ieune païen pour

avoir entendu ’a Paris l’opéra de Proserpinc',

ou pour avoir vu 'a Rome les noces de Psyché

peintes dans un palais du pape par Raphaël. La
fable forme le goût, et ne rend personne idolâtre.

Les belles fables de l’antiquité ont encore ce

grand avantage sur l'bisloire, qu’elles présentent

une morale sensible : ce .sont des leçons de vertu;

et presque toute l'histoire est le succès des crimes.

Jupiter, dans la fable, descend sur la terre jiour

punir Tantale et Lycaon
;
mais

,
dans riiisloirc

,

nos Tantales et nos Lycaons sont les dieux de la

terre. Raucis cl Philémon ohliennent que Icurca-

b.iiiesoil changée en un temple; nos Rancis et nos

Philémons voient vendre par le collecteur des

tailles leurs marmites, que les dieux changent en
vases d'or dans Ovide.

Je sais combien l'histoire peut nous instruire,

je sais combien elle est nécessaire; mais en véri-

té il faut lui aider beaucoup pour eu tirer des

règles de conduite. Que ceux qui ne connaissent

la politique que dans les livres so souviennent

toujours de ces vers do Corneille : ,

Ces exemples récenis tumeaienl pour m’instruire.

Si i)ar l’exemple sohl on sc derail conduire

Qiu'U|U(‘fois l’un sc hiise ou l’aulrc i'esl sauré

,

El par où l‘un pt‘ril, un autre e»l canserré.

nnn<7, acte ii. »cénci.

Henri viii, tyran de scs parlements, de ses mi-

nistres, de scs femmes, des consciences, et des

bourses
,

vit et meurt paisible : le bon
,

le brave

Charles i" péril sur un échafaud. Notre admira-

ble héroïne Marguerite d’Anjou donne en vain

douze batailles en personne contre les Anglais,

sujets de son mari; Guillaume ni chasscJacquesii

d'Angleterre sans donner bataille. Nous avons vu

de no.s jours la famille impériale de Perse égorgée,

el des étrangers sur son trône. Pour qui ne re-

garde qu'aux événements, l'histoire semble accu-

ser la Providence
,
et les belles fables morales la

justifient. Il est clair qu'on trouve dans elles l'u-

tile et l'agréable ; ceux qui dans ce monde ne sont

ni l'un ni l'autre crient contre elles. Laissons-les

< Par Quioaull.
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(lire

,
«( lisons Homère et Oviile, aussi lôeirqiic

Tite-I.ivc et llapiii-Tlioyras. l.c goût üonue îles

prérèrencos, le fanatisme donuc les exclusions.

Tous 1rs artssonlnmis .atiulqu'ilssonldôtas:

Qui Tcut les sdporer est loin de les cnnnallre.

L'histoire nous apprend coque sont les bnoisins,

La fable ce qu'ils doirent être.

FACILE.* ( GAA1IH.URE. )

Facile ne signifie p.is seulement une chose ai-

sément faite
,
mais encore qui parait l'étre. Le

pinceau du Corrége est facile. Le style de Qninault

est beaucoup plus facile que celui de Despréanx
,

comme le sty le d’Ovide l’emporte ou facilité sur

celui de Perse.

Celte facilité en peinture
,
en musique, en élo-

quence, en poésie
,
consiste dans un naturel heu-

reux
,
qui n’admet aucun tour de recherche, et

qui peut se passer de force et do profondeur.

Ainsi les tableaux de Paul Véronèse ont un air

plus facile et moins fini que ceux de Michel-Ange.

Les symphonies de Rameau sont supérieures h

celles de Luili, et semblent moins faciles. Dossuet

est plus véritablement éloquent et plus facile que

Fléchier. Rousseau
,
dans ses éjiltres, n’a pas

,
h

beauconp près
,

la facilité et la vérité de Des-

préaux.

Le commentateur de Despréaux dit que ce poète

exact et laborieux avait appris h l’illustre Racine

h faire difficilement des vers, et que ceux qui pa-

raissent faciles sont ceux qui ont été faits avec, le

plus de difficulté.

Il est très vrai qu’il en coûte souvent ymur

s’exprimer avec clarté ; il est vrai qu’on peut ar-

river au naturel par des efforts
;
mais il est vrai

aussi qu’un heureux génie produit souvent des

beautés faciles sans aucune peine, et que l'enthou-

siasme va plus loin que l’art.

U plupart des morceaux passionnés de nos

bons poètes sont sortis achevés de leur plume, et

paraissent d’autant plus faciles, qu’ils ont en effet

été composés sans travail
;
l’imagination alors

conçoit et enfante aisément. Il n’en est pas ainsi

dans les ouvrages didactiques; c’est Ib qu’on a be-

soin d’art pour paraître facile. Il y a, par exem-

ple, beaucoup moins de facilité que de profondeur

dans l’admirable Essai sur l’homme de Pope.

On peut faire facilement de très mauvais ou-

vrages qui n’aurout rien de géué
,
qui paraîtront

faciles, et c’est le partage de ceux qui ont, sans

génie, la malheureuse babitudede composer. C’est

en ce sens qu’un personnage de l’ancienne comé-

die, qu’on nomme italienne
,
dit à uu autre :

Tu fais (le meclumli vers admirablement bien.

Le terme de facile est une injure pour une

femme, et est quelquefois'dans la société une
lou.angepour un homme; c'est souvent uu défaut

dans uu bommed'état. Les mmurs d'AtlIcusélaieul

faciles ; c'était le plus aimable des Romains. La

facile Cléopâtre se donna b Antoine aussi aisément

qu’b César. Le facile Claude su laissait gouverner

par Agrippine. Facile n’est Ib par rapport b

Claude qu'un adoucissement; le mot propre est

faible.

Un homme facile est en général un esprit qui

se rend aisément b la raison
,
aux remontrances

,

uu C(cur qui se laisse fléchir aux prières; et fai-

ble est celui qui laisse prendre sur lui trop d'au-

torité.

FACTION.

De ce qu'on entend par ce mot.

Le mot faction venant du latin faccre, on l'em-

loie pour siguilicr l'état d’un soldat b sou laiste
,

en faction
;
les quadrilles nu les troupes des com-

battants dans le cirque; les factions vertes, bleues,

rou ges et blanches.

La princi|)alc acception de ce terme signifie un
parti séditieux dans un état. Ix terme de parti

par lui-même n’a rien d'odieux
,
celui de faction

l’est toujours.

Uu grand homme et un médiocre |)euvcnt avoir

aisément uu parti b la cour, dans l'urméc, b la

ville
,
dans la littérature.

On peut avoir un parti par sou mérite
,
par la

chaleur et le nombre de scs amis
, sans être chef

de parti.

Le maréchal de Câlinât, peu considéré b la cour,

s’était fait un grand parti dans l’armcx) sans y pré-

tendre.

Un chef de parti est toujours un chef de faction;

tels ont été le cardinal de Retz, Henri, duc de

Guise et tant d’autres.

Un parti sétliticux
,
quand il est encore faible

,

quand il ne partage pas tout l’état
,

n'est qu'une

faction.

La faction de César devint bienlût un parti do-

minant qui engloutit la république.

Quand l’empereur Charles vi disputait l’Esp.i-

gneb Philippe v
,

il avait un parti dans ce royaume

,

et enfin il ii'y eut plus qu’une faction. Cependant

ou peut dire toujours te parti de Charles vi.

Il u’en est pas ainsi des hommes privés. Des-

cartes eut long-temps un parti en France; ou no

peut dire qu'il eut une faction.

C'est ainsi qu’il y a des mots synonymes on

plusieurs cas, qui cessent do l'être dans d'autres.
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Toulcs los piiissiiiccs du corps cl ilc l'ciilcndc-

mcnl ne sniU-elli'S pas des facutlés, et qui pis esl

des facullés très ignorées, de franches qualités oc-

cultes, b coninicncer par le inonvenicnt, dont per-

sonne n'a découvert l'origine?

Quand le président de la faculté de médecine,

dans le Malade imaginaive , demande b l liomas

liiafoirus quare opium facit dorroirc, Thomas

répond très pertinemment • quia est in eo virtus

• dormilira, cujusest natnra sensus assoupire
;

•

parce qu'il y a dans l'opium une faculté sopora-

tive qui fait dormir. Les plus grands physiciens ne

peuvent guère mieui dire.

Le sincère chevalier de Jauconrt avoue, b l’ar-

ticle Sommeil, qu'on ne peut former sur la cause

du sommeil que de simples conjectures. Un autre

Thomas, plus révéré que Diafoirus, n'a pas ré-

pondu autrement que ee bachelier de comédie, b

toutes les questions qu'il propose dans scs volu-

mes immenses.

il est dit b l’arliele Faculté, du grand 7)ie/ion-

nalre cnnjelopedtgne
,

• que la faculté vitale une

• fois établie dans le principe Intelligent qui nous

» anime
,
on conçoit aisément que cette faculté

,

» eveitée par les impressions que le sensorium vi-

s tal transmet b la partie du sensorium commun,
• détermine rinfliit alternatif du suc nerveux dans

» les fibres motrices dc-s organes vitaux, pour faire

• contracter alternativement ees organes. •

Cela revient précisément b la réponse du jeune

médecin Thomas
, • quia est in co virtus alter-

» nativa qua> facit altcrnare. » lU ee Thomas Dia-

foirus a ilii moins le mérite d'être plus court.

lai faculté de remuer le pied quand on le veut,

celle de se ressouvenir du passé, celle d'user de

.ses cinq sens, toutes nos facultés
,
en un mot, ne

sont-elles pas b la Diafoirus?

Mais la pensée ! nous disent les gens qni savent

leseciet; la pensée, qui distingue l'homme du
reste des animaux !

« Sandiiu liii animal , nientUi|iie capacint alt.T. >

OllD.,Mel., I,7G.

Cet animal ai »int , plein d'un esprit suliliinc.

Si saint qu'il vous plaira
,
c’est ici que Diafoi-

rns triomphe plus que jamais. Tout le monde au

fond répond : i quia est in co virtus pensativa

e qum facit pensare. » Personne ne saura jamais

par quel mystère il pense.

Cette question s’étend donc b tout dans la na-

ture entière. Je ne sais s'il n’y aurait pas dans

cet abîme même une preuve de l’existence de l'É-

tre suprême. Il y a un secret dans tous les pre-

miers ressorts de tou.s les êtrês
,
b eommcncer par

un galet des bords de la mer, et b finir par l’an-

neau de Saturne et par la voie Lactée. Or, comment

ce secret sans que personne le sût ? il faut bien

qu’il y oit un être qui soit au fait.

Des savants, pour éclairer notre ignorance
,

nous disent qu’il faut faire des systc-mes
,
qu’a la

fin nous trouverons le secret
;
mais nous avons

tant cherché sans rien trouver qu'b la fin on se

dégoûte. C’est la philosoiihic paresseuse
,
nous

crient-ils : non, c’est le repos rai.sonnable de gens

qui ont couru en vain : et après tout, philosophie

paresseuse vaut mieux que thearlugie turbulente

et chimères métaphysiques.

FAIBLI'..

Foihle, qu’on prononce faitde
,
et que plusieurs

écrivent ainsi
,
est le contraire de fort

,
et non de

dur et de soliilc. Il peut se dire do presque tous

les êtres. Il reçoit souvent l'article de : le fort et

\a faible d'une épée; faible de reins; armée fai-

ble de cavalerie; ouvrage philosophique faible de

raisonnement
,
etc.

Le faible du cœur n’est jioint le faible de l’es-

prit
;
le faible de l’âme n’est point celui du cœur.

Lue âme faible est sans ressort et sans action
;
elle

se laisse aller h ceux qui la gouverneut.

lin cu'ur faible s’amollit aisément
,
change fa-

cilement d'inclinations, ne résiste point b la sé-

duction, b l’osceiulant qu'on veut prendre sur lui,

et peut subsister avec un esprit fort; car on peut

penser fortement et agir faiblement. L'esprit fai-

ble reçoit les impressions sans les condiattre, em-
brasse les opinions sans examen

,
s'effraie sans

cause
,
tombe naturellement dans ta superstition.

Lu ouvrage peut être faible par les pensées ou
par le style

: par les pensées, quand elles sont trop

communes, ou lorsque étant justes, elles ne S4>nt

pas assez approfondies
;
par le style, quand il est

dépourvu d'images, de tours, de figures qui ré-

veillent l’attention. Les oraisons funèbres de Mas-

caron sont faibic's, et son style n’a point de vie,

en comparaison de Bossuet.

Toute harangue est faible quand elle n’est pas

relevée par des tours ingénieux et par des expres-
sions énergiques

;
mais un plaidoyer est faible quand

avec tout le secours de l'éloquence et toute la vé-

hémence de l’action, il manque de raison. Nul ou-

vrage philosophiquen’est faible, malgré la faiblesse

d’un style lâche, qu.and le raisonnement est juste

et profond. Dne tragédie est faible
,
quoique le

style en soit fort, quand l’intérêt n’est pas sou-

tenu. La comédie la mieux écrite est faible, si elle

manque de ce que les Latins appelaient vis comica,
la force comiqu,’; c’est ce que César reproche b

Térem e ;
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c'est surtout en quoi a iMkhé souvent la comé-

die nommée larmoyante. Les vers faillies ne suut

pas ceuï qui pé'dicut contre les règles
,
mais con-

tre le génie
;
qui

,
dans leur miàianique, sont sans

variété, sans thuii de termes
,
sans lieureuses in-

versions, et qui, dans leur poésie, eonserveut

trop la simplicité de la prose. On ne peut mieux

scntircetledifféreiicequ'cn comparantles endroits

que Kacinect Campistroii son imitateur ont traités.

FANATI.SMK.

SECTION PHEMIÈRB

C’est rcffel d'une fausse conscience qui asser-

vit la religion aux caprices de rimaginalion et aux

dérèglements des passions.

tu général
,

il vient de ce que les Icgistateurs

ont eu des vues trop étroites
,
ou de ce qu'on a

passé les bornes qu'ils se prescrivaient. Leurs lois

n'étaient faites que |iour une société choisie. Éten-

dues par lu zèle à tout nu peuple, et transportées

par l'ambition d'un climat à l'autre, elles devaient

changer et s’accommoder aux circonstances des

lieux et des personnes. Mais qu'est-il arrivé? c’est

que certains esprits d’un caractère plus propor-

tionné h celui du petit troupeau pour lequel elles

avaient été faites les ont reçues avec la même
chaleur

,
en sont devenus les apôtres et même les

martyrs, plutôt que de démordre d'un seul iota.

Les autres, au contraire
,
moins ardents ou plus

attachés à leurs prejugés d'éducation
,
ont lutté

contre le nouveau joug
,
et n’ont consenti à l'em-

brasser qu’avec des adoucissements; et de là le

schisme entre les rigoristes et les mitigés
,
qui les

rend tons furieux, les uns pour la servitude, et les

autres pour la liberté.

Imaginons une immense rotonde
,
un panthéon

à mille autels; et, placés au milieu du dôme, fl-

guroos-nous un dévot de chaque secte
,
éteinte ou

subsistante, aux pieds de la divinité qu'il honore
à sa façon, sous toutes les formes bizarres que l’i-

magination a pu créer. A droite
,
c’est un contem-

platif étendu sur une natte
,
qui attend

,
le nom-

bril eu l’air, que la lumière céleste vienne investir

son âme. A gauche, c’est un énergumène prosterné

qui frappe du front contre la terre, pour en faire

sortir l'abondance. Là, c’est un saltimbanque qui

danse sur la tombe de celui qu’il invo<]UC. Ici

,

c’est un pénitent immobile et muet comme la sta-

‘ Crile im'iTilt rc .<cclUrn M tin'e mot pour mot i\e rmUrlf*
Fà.'UTiHii diî l'/.Vicÿr/opfdi'»

,
pir M. VoILiHr tr.i

f4i( ici que 1 dliréK^'r cl le m .lUv dami un antre ui-dre. k.

7 .

lue devant laquelle il s'humilie. L'un étale ce que
la pudeur cache, parce que Dieu ne rougit pas do
sa res.semhlance

;
l’autre voile jusqu’à son visage,

comme si l'ouvrier avait horreur de son ouvrage,
lin autre tourne le dos au midi

,
parce que c’est

là le vent du démon
;
un autre tend les bras vers

l'orient, où Dieu montre sa face rayonnante. Do
jeunes filles en pleurs meurtrissent leur chair en-
core innocente pour apaiser le démon de Li con-
cupiscence par dos moyens capables de l'irriter •

d’autres, dans une posture tout opposée, sollici-

tent les approches de la Divinité. Un jeune hom-
me, pour amortir l'instrument delà virilité y
attache des anneaux de ferd'un poids pro|>ortionné

à ses foi-ces; un autre arrête la tentation dès
sa source par une amputation tout à fait in-
humaine

,
et suspend à l’autel les dépouilles de

son sacriQce.

Voyons-lcs tous sortir du temple, et, pleins du
dieu qui les agite, répandre la frayeur et l’illusion

sur la face de la terre. Ils se partagent le monde

,

et bientôt le feu s'allume aux quatre extrémitrâ •

les peuples écoutent, et les rois tremblent. Cet em-
pire que l'entbonsiasme d’un seul exerce sur la

multitude qui le voit ou l’entend, la chaleur que
les esprits rassemblés se coromuniquent, tous ces
mouvements tumultueux

,
augmentés par le trou-

ble dcchaque particulier, rendent en peu do temps
le vertige general. C est assez d'un seul peuple
enchanté à la suite de quelques imposteurs, la sé-
duction multipliera les prodiges

,
et voilà tout le

monde à jamais égaré. L’esprit humain
, une fois

sorti des routes lumineuses de In nature
,
n’y ren-

tre plus
;

il erre autour de la vérité
,
sans eu ren-

contrer autre chose que des lueurs
,

qui se
mêlant aux fausses clartés dont la superstition
l'environue

,
achèvent de l'eufonccr dans les té-

nèbres.

Il est affreux de voir comment l’opinion d'a-
paiser le ciel par le massacre, une fois introduite
s’est universellement répandue dans presque tou-
tes les religions

,
cl combien on a mnltiplié les

raisons de ce sacrifice
,
afin que personne ne piii

échapper au couteau. Tantôt ce sont des ennemis
qu’il faut immoler à Mars exterminateur : les Scy-
thes égorgent à ses autels le centième de leurs
prisonniers; et par cet usage de la victoire on peut
juger de la justice do la guerre : aussi chez d’an-
tres )>cnples ne la fesait-on que pour avoir de quoi
fournir aux sacrifices

;
de sorte qu’ayant d’abord

été institués
,
ce semble, pour en expier les hor-

reurs
,
ils servirent enfiu à les justifier.

Tantôt ce sont des hommes justes qu’im Dieu
barl>arc demande pour victimes : les Gètes se dis-
putent riioiuieiir d'aller porter à Zamoixis les vœux
de la pali ie. O'Iiii qu’un heureux sort destine an

â«
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sacriflce est lanci' b force de bras sur des javelots

dressés : s'il re<;oil un coup mortel eu tombant

sur les pi(|ue,s
,
c'i-st de bon aiiaiirc pour le sitirès

de la uégoi'iation et pour le mérite du député; mais

s'il survit b sa blessure
,
c'est un médiaut duut le

dieu n'a point affaire.

Tantôt cc sont des enfants b qui les dieux re-

demandent une vie qu'ils viennent de leur don-

ner : justice affamée du sang de rinnocenee, dit

Montaigne. Tantôt c'est le sang le plus clier : les

Cartliaginois immolent leurs propres lilsbSaturne,

comme si le temps ne les dévorait pas assez tôt.

Tantôt c'est le sang le plus beau ; celte inêine

Amestris, qui avait fait enfouir douze bommes vi-

vants dans la terre pour obtenir de l‘luton
,
par

celte offrande, une plus longue vie; celle .Vmes

tris sacrifie encore b cette insatiable divinité qua-

torze jeunes enfants des premières maisons de la

Perse, parce que les sacrificateurs ont toujours

fait entendre aux bommes qu'ils devaient offrir b

l'autel cc qu'ils avaient do plus précieux. C'est

sur ce principe que
,
ebez quelques nations

,
on

immolait les premiers nés, et que ebez d'autres on

les rachetait par des offrandes plus utiles aux

ministres du sacrifice. C'est cc qui autorisa sans

doute en Europe la pratique de quelques siècles,

de vouer les enfants au célibat dès l'âge de cinq

ans, et d'emprisonner dans le cloître les frères du
prince héritier

,
comme on les égorge en Asie.

Tantôt c'est le sang le plus pur : n'y a-l-d pas

des Indiens qui exercent l'hospitalité envers tous

les hommes, et qui se font un mérite de tuer tout

étranger vertueux et savant qui passera chez eux,

afin que ses vertus et ses talents liHir demenrent?

Tantôt c'est le sang le plus sacré ; chez la plupart

des idolâtres, cc sont les prêtres qui font la fonc-

tion des Iwurreaux b l'autel
;
et chez les Sibériens

on tue les prêtres
,
pour les envoyer prier dans

l'autre monde b riulenlioii du peuple.

Mais voici d'autres fureurs et d'autres specta-

cles. Toute l'Europe passe eu Asie par un chemin
inondé du sang des Juifs, qui s'égorgeut de leurs

propres mains pour m; pas tomber sous le fer de

leurs ennemis. Celte épidémie dépeuple la moitié

du monde habité
;
rois, pontifes, femmes, enfants

et vieillards, tout cède au vertige sacré qui fait

igtorger pendant deux sii-cles «les nations innom-
brables sur le tombeau d'un liicn de paix. C’est

alors qu'on vit des oracles menteurs, des ermites

guerriers; les monarijucs dans les chaires cl les

prélats dans h-s camps; tous les états sc ]wrdre
dans une jKvpidaee insensée

;
h“s montagnes et les

nK'rs fi'anehies
;
de légitimes |M)sses.si(tns abandon-

nées pour voler b des eonquêtes qui n'étaient pins
la terre pionii.se

;
b's mo'iirs se eoirompre sons itn

ciel éltanger; des princes, apri's avoir dépouillé

leurs royaumes ponr r.ieheler un pays qui ne leur

avaitjamais appai tenu, achever de les ruiner pour

leitr rançon personnelle; des milliers ilc soldats,

égares sous plusieurs chefs, n'en recomiailre au-

cun
,
hâter leur défaite par la défection

;
et celle

maladie ne finir que potir faire place b une con-

tagion encore plus horrible.

I.c même esprit de fanatisme entretenait la fu-

reur des eomiuêles éloignées : b peine l’Europe

avait réparé ses perles, que la découverte d'un nou-

veau motide hâta la ruine du nôtre. A cc terrible

mot : Allez et forcez, l'Amérique fut désolée et ses

babilanis exterminés; l'Afrique et l'Europe s'epui-

si’rcnl en vain pour la rciicupler; le |>oisun de l'or

cl du plaisir ayant énervé l'espèce
,

le monde se

trouva désert, et fut menace de le devenir tons les

jours davantage parles guerres conliimciles qu'al-

luma sur noire continent l’ambition de s'étendre

dans ces îles étrangères.

Comptons maintenant les milliers d'esclaves que
le fanatisme a faits

,
soit eu Asie

,
où l'incirconci-

sion était une tache d'infamie; soit en Afrique, où
le nom de chrétien était un crime; soit en Améri-

que, où le prétexte du baptême étouffa l'humanité.

Comptons les milliers d'hommes que l'on a vus pé-

rir, ou sur les échafauds dans les siffles de persé-

cution, oti dans les guerres civiles par la main de

leurs concitoyens, ou de icnrs propres mains par

des macérations excessives. Parcourons la surface

de la terre, et après avoir vu d'un coup d’ocil tant

d'étendards déployés au nom de la religion
,
en

ICspagne contre les Maures
,
en France contre les

Turcs, en Hongrie contre les Tarlares; tant d’ordifs

militaires fondés pour convertir les infidèlesb coups

d'é(Kxî
,
s'entr'égorger aux pieds de l'atitel qu'ils

devaient défendre
,
détournons nos regards de cc

tribunal affreni élevésiir le corps des innocentset

des malheureux iwiir juger les vivants comme Pieu

jugera les morts
,
mais avec une balance bien dif-

férente.

En nn mol, toutes les horreurs de quinze siècles

renouvelées plusieurs fois dans un sbul
,
des peu-

pies sans défense égorgés aux pieds des autels, de»

rois imigiiardés ou empoisonnés, un vaste état ré-

duit a sa moitié par ses propres citoyens, la nation

la plus belliqueuse cl la pins pacifique divisée d'a-

vec elle-même, Icglaive tiré entre le fils et le père,

des usurpateurs, des tyrans, des liourreaux, des

liarricidc's et des sacrilèges, violant toutes les con-
ventions divines et humaines par esprit de reli-

gion : voilà l'hisioirc du fanatisme cl ses exploits.

SEcno.x II.

Si celle evprc.ssion lient encore b.son origine
,

ce ii'esl ((lie par nu filet bien mince.
I' (uialicui était un titre honorable; il signifiaH
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destm'wit oii bienfaiteur d’un temple. Los aiili-

quairos
,
coniino le ilil le Dictimmaii e île lié-

foux, oui retrouvé des iii8cri|ilionsdaus lcs<iiicllos

des Uoniaius considcrables |)rcuaiciit ce titre de

fanaticttt.

Dans la barangoc de Cicéron pro domo luù, il y

a un passage où le mut fanatkus me parait dirOcile

ù expliquer. Le séditieux et débauciié Clodius, qui

avait fait exiler Cicéron pour avoir sauvé la répu-

blique, non seuieroent avait pillé cldémoli les mai-

sons de ce grand bomme
;
mais, alln que Cicéron

ne pût jamais rentrer dans sa maison de Rome, il

en avait consacré le terrain, et les prêtres y avaient

bâti un temple à la Liberté, ou plutôt ù l'esclavage

dans lequel César
,
Pompée, Crassus, et Clodius

tenaient alors la république ; tant la religion, dans

tous les temps
,

a servi h persécuter les grands

bommes I

Lorsque cnGii
,
dans un temps plus beureux, Ci-

céron fut rappelé, il plaida devant le peuple pour

obtenir que le terrain de sa maison lui fût rendu,

et qu’on la rebâtit aux frais du peuple romain.

Voici comme il s’exprime dans son plaidoyer contre

Clodius (
Orntio jrro domo tiitl, cap. xi.) :

« Adspicite, adspicile, ponlillces, bominem rc-

I ligiosum, et,... monde cnm modum quenidam

• esse religionis: niminm esse supcrstilinsnin non

I oporlere. Quid tibi necesse fuit anili siipersti-

s tione, bomo fanatiee, sacriflciiim
,
qnod alienæ

s donii flcret, invisere'é •

Le mot fmiaticns signilie-l-il en celle place in-

sensé fanatique, impitoyable fanatique, abomina-

ble fanatique, comme on l'entend aujourd'liui? Ou

bien signifle-t-il pieux, cnnsécrateiir, bomme reli-

gieux
,
dévot lélatenr des temples? Ce mol est-

il ici une injure ou une louange ironique ? Je

n’en sais pas assez pour décider
,
mais je vais tra-

duire.

* Regardez, pontifes, regardez cet bomme reli-

• gieu.x ,.... averlissez-le que la religion mfmea
I ses bornes, qu’il no faut pas être si .scrupuleux,

s Quel besoin, vous consécratcur, vous fanatique,

s quel besoin avez-vous de recourir à des supersti-

s lions de vieille
,
pour assister à un sacritlce qui

• se fesaitdans une maison étrangère? »

Cicéron fait ici allusion aux mystères delà bonne

déesse
,
que Clodius avait profanés en se glissant

déguisé en femme avec une vieille
,
pour entrer

dans la maison de César et pour y coucher avec sa

femme : c'est donc ici évidemment une ironie.

Cicéron appelle Clodius homme religieux; l’iro-

nie doit donc être soutenue dans tout ce passage. Il

se sert de termes honorables pour mieux faire

sentir la honte de Clodius. Il me parait donc qu'il

emploie le mol fanatique comme on mot honora-

ble, comme un mot qui emi>orte avec lui l'idi^ de

b(iS

consécratcur
,
de pieux

,
do zélé desservant d’un

leinple.

lin put depuis donner ce nom à ceux qui se

crurent inspirés par les dieux.

I.es dieux S teiir Interprète

Ont fait un étrange don ;

Ne penl-on être prophète

Sans qii’üD perde ta raisou?

I.e même Dictionnaire de Trévoux dit que lee

aucicunes chroniques de France appellent Clovis

fanntique et païen. I.c lecteur désirerait qu’on

nous eût désigné ces chroniques. Je n’ai point

trouvé celte cpilliélc de C/oeisdans le peu de li-

vres (|ue j’ai vers le mont Kra|>ark où je demeure.

On entend aujourd'hui par fanatisme une folie

religieuse, sombre et cruelle. C’est une maladie de

l’esprit qui se gagne comme la petite vérole. Les

livres la communiquent beaucoup moins que les

assemblées et L'a discours. On s’échauffe rarement

en lisant ; car alors on peut avoir le sens rassis.

Mais quand un homme ardent et d'une imagina-

tion forte parle 'a dos imaginations faibles, ses yeux

sont en feu, et ce feu se communique; scslons,scs

gestes . ébranlent tous les nerfs des auditeurs. Il

cric : Dieu vous regarde
,
sacrifiez ce qui n’est

qu'humain
;
combattez les combats du Seigneur ;

et on va combattre.

Le fanatisme est ù la supcrslilion ccquc le trans-

port est à la lièvre
,
ce que la rage est à la colère.

Celui qui a des extases, des visions, qui prend
dessouges pour des réalités, et scs imaginations

|iour des prophéties
,
est un fanatique novlte qui

donne de grandes espérances
;

il pourra bienlOI

tuer pour l'amonr de Dieu.

Darthélemi Diaz fut un fanatique profès. Il avait

'a Nuremberg on frère, Jean Diaz, qui n’élait en-

core qu’cuthousiaslc luthérien
,
vivement con-

vaincu que le pape est l’anlechrist, ayant le signe

delà bête. Barthélemi
,
encore plus vivement per-

suadé que le pape est Dieu en terre, part de Rome
pour aller convertir ou tuer son frère ; il l’assas-

sine; voil'a du parfait : et nous avons ailleurs rendu

justice 'a ce Diaz.

Pnlycuctc, qui va au temple, dans un Jour de
solennité, renverser et casser les statues et les or-

nements, est un fanatique moins horrible que Diaz,

mais non moins sol. Les assassins du duc Fmnyois
de Guise, de Guillaume prince d'Orange

,
dn roi

Henri ni
,
du roi Henri iv, et de tant d'autres

,

étaient des énergumènes malades de la même rage

que Diaz.

Le plus grand exemple de fanatisme est celai

des Imiirgi'oia do Paris qui coururent assassiner

,

I

égorger, jeter par les fenêtres, mettre en pièces

,

'

la nuit do la Saint-Rarihélemi
,
leurs concitoyens

I qui n'allaient point 'a la messe. Guyon
, Patooil-

».
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let, Chaudon

,
Nonnlto, l’ox-jésuilc Paulian, ne

sont que des fanaliquos du coin de la rue, des mi-

sérables à qui un ne prend pas garde : mais un jour

de Saint-Barlhéleini ils feraient de grandes choses.

Il y a des fanatiques de sang-froid : ce sont les

juges qui condamnent à la mort ceux qui n'ont

d'autre crime que de ne pas penser comme eux
;

et ces juges-l'a sont d'autant plus coupables, d’au-

tant plus digues de l'exccration du genre humain

,

que, n'étant pas dans on accès de fureur comme
les Clément, les Chastel, les Ravaillac, les Damiens,

il semble qu'ils pourraient écouter la raison.

Il n'est d'autre remède à cette maladie épidé-

mique que l'esprit philosophique, qui, répandu de

proche en proche
,
adoucit enfin les mœurs des

hommes, et qui prévient les accès du mal; car dès

que ce mal fait des progrès
,

il faut fuir et atten-

dre que l'air soit purifié. Ia>s luis et la religion

ne suffisent pas contre la peste des âmes; la reli-

gion, loin d'êtic pour elles un aliment salutaire
,

se tourne eu poison daus les cerveaux infectés. Ces

misérables ont sans cesse présent h l'esprit l'exem-

ple d'Aod qui assassine le roi Kglon
;
de Judith

qui coupe la téted'IIolopherne eu couchant avec

loi
;
de Samuel qui hache en morceaux le roi Agag;

du prêtre Joad qui assassine sa reine à la porte

aux chevaux, etc., etc., etc. Ils ne voient pasque

ces exemples, qui sont respectables dans l'anti-

quité, sont abominables dans le temps présent : ils

puisent leurs fureurs dans la religion même qui

les condamne.

Les lois sont encore très impuissantes contre ces

accès de rage : c'est comme si vous lisiez un ar-

rêt du conseil h un frénétique. Ces gens-là sont

persuadés que l'esprit saint qui les pénètre est au-

dessus des lois, que leur enthousiasme est la seule

loi qu'ils doivent entendre.

Que répondre à un homme qui vous dit qu'il

aime mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, et qui

en conséquence est s&r de mériter le ciel en vous

égorgeant?

Lorsqu'une fois le fanatisme a gangréné un cer-

veau, la maladie est presque incurable. J’ai vu des

convulsionnaires qui, en parlant des miracles do

saint l’âris, s’échauffaient par degrés parmi eux
;

leurs yeux s'cnllammaient, tout leur corps trem-

blait, la fureur défigurait leur visage
,
et ils au-

raient tué quiconque les eût contredits.

Oui, je les ai vus ces convulsionnaires, je les ai

vus tordre leurs membres et écumer. Ils criaient :

Ilfaut du tang. Ils sont parvenus'a faire assassiner

leur roi par un laquais, et ils ont fini par ne crier

que contre les philosophes.

Ce sont presque toujours les fri|>ons qui con-

duisent les fanatiques, et qui mettent le poignard

entre leurs m.ains; ils ressemhlenl 'a ce Vieux dç

la montagne, qui fesait, dit-on, goûter les joies do

paradis à des imbéciles, et qui leur promettait

une éternité de ces plaisirs dont il leur avait donné

uuavant-goût, àcondition qu'ils iraient assassiner

tous ceux qu'il leur nommerait. Il n'y a eu qu’une

seulereligion dans Icmonde qui n'ait pasétésouilli«

par lefanatisme, c’est celle des lettrés de la Chine.

Les sectes des philosophes étaient non seulement

exemptes de cette peste
,
mais elles en étaient le

remède
;
car l'effet de la philosophie est de ren-

dre l’âme tranquille, et le fanatisme est incompa-

tible avec la tranquillité. Si notre sainte religion

a été si souvent corrompue par cette fureur infer-

nale, c'est à la folie des hommes qu'il faut s'en

prendre.

Ainsi du. plumage qu'il eut

Icare penertil t'usage :

Il le reçut pour sou salut

,

Il s'eu tenu pour tou doinniage.

nuTUiU , iH|uc de SCez.

8ECT10.N III.

Les fanalii|ues ne comballent pas toujours let

comtiaU du Scigueur; ils n'assassinent pas tou-

jours des rois et des princes. Il y a parmi eux des

tigres, mais ou y voit encore plus du renards.

Quel tissu de fourberies, do calomnies, de lar-

cins, tramé par les fanatiques de la cour de Rome
contre les fanatiques de la cour de Calvin, desjésui-

tes contre les jansénistes, et licisthn.' etsi vous re-

montez plus haut, l'histoire ecclésiastique, qui est

l’école des vertus, est aussi celle des scélératesses,

employées par toutes les sectes les uucscontre les

autres. Llles ont toutes le même bandeau sur les

yeux, soit quand il faut incendier les villes etjes

bourgs de leurs adversaires, égorger les habitants,

les condamner aux supplices
,

soit quand il faut

simplement tromper, s'enrichir, et dominer. Le

même fanatisme les aveugle^; elles croient bien

faire : tout fanatique est fripon en conscience

,

comme il est meurtrier de bonne foi pour la bonne

cause.

Lisez, si vous pouvez
,
les cinq ou six mille vo-

lumes de reproches que les jansénites et les mo-
linistes se sont faits pendant cent ans sur leuis

friponneries, et voyez si Scapin ctTrivelin en ap-

prochent.

' Une des bonnes friponneries tliéologiqaesqu’on

ait faites est, à mon gré, celle d'un polit évêquo

(on nous assure dans la relation que c'était un

évêque biscayen
;
nous trouverons bien un jour

l ' Ce qui Miit a r.ip)wirl > qticrdlf* dé* BUml. d‘An*

noejr, avfc l'auletir, de laqucUe U est qtiesÜOQ tbu» io l 'ommf’it'

tahr /ihtoi ijur { .Vt Inugfs . aiiiH'C 1776}; ddUS U rorn*#|>o»|*

rfonr/*; annOf 17C6, H aiUctic». K,

Die-
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son nom et son éviVliù); son (liuoèsc était partie

en Biscaye, et partie en Franco.

Il y avait dans la partie do France une paroisse

qui Tnt habitée antrerois par quelques Maures de

Maroc. Le sciitneurdc la paroisse n'est point ma-

bométan
;

il est très bon calboliquc, comme tout

l'univers doit l'étre, attendu que le mot catholi-

que veut dire universel.

M. l'évéque soupçonna ce pauvre seigneur, qui

n'élait occupé qu 'a faire du bien, d'avoir eu de

mauvaisevi pensées
,
do mauvais seiilimeuts dans

le fond de son cœur
,
je no sais quoi qui sentait

l'hérésie. Il l'accusa même d'avoir dit en plaisan-

tant qu'il y avait d'honnêtes gens à Maroc comme
en Biscaye, et qu'un honnête Marocain pouvait à

tonie force n'être pas le mortel ennemi de l'Étrc-

Suprême, qui est le père de tous les hommes.

Autre lanatique écrivit une grande lettre au roi

do Franco, seigneur suzerain de ce pauvre petit

seigneur do paroisse. Il pria dans sa lettre le sei-

gneur suzerain de transférer le manoir de cette

ouaille infidèle en Basse-Bretagne nu en Basse-

Normandie, selon le bon plaisir de sa majesté, aOn

qu'il n’infectât plus les Basques de ses mauvaises

plaisanteries.

Le roi de France cl sou conseil se' moquèrent,

comme de raison, de cet extravagant.

Notre pasteur biscayen
,
ayant appris quelque

temps après que sa brebis française était malade,

défendit au porte-Dieu du canton de la commu-
nier

,
b moins qu’elle ne donnât un billet de con-

fession par lequel il devait apparaître que le mou-

rant u'etait point circoncis, qu'il condamnait de

tout son cœur l'hérésie de Mahomet, et toute au-

tre hérésie dans ce goût, comme le calvinisme cl

le Jansénisme, et qu’il pensait en tout comme lui,

évêque biscayen.

Les billets de confession étaient alors fort b la

mode. Le mourant lit venir chez lui son curé, qui

était un ivrogne imbécile, et le menaça de le faire

pendre parle parlement de Bordeaux, s'il nelui

donnait pas tout b l'heure le viatique, dont lui

mourant se sentait un extrême besoin. Le curé

eut peur; il administra mou homme, lequel, après

la cérémonie, déclara hautement devant témoins

qnc le pasteur biscayen l'avait faussement, accusé

auprès du roi d'avoir du goût pour la religion

musulmane, qu'il était bon chrétien, ctque le Bis-1'

cayen était un calomniatctir. Il signa cet écrit par-

devant notaire
;
tout fut en règle

;
il s'en porta

mieux, et le repos de la bonne conscience le gué-

rit bientôt entièrement.

Le petit Biscayen, outré qu'un vieux nioribond

se fût moqué de lui
,
résolut de s'en venger

;
et

voici comme il s'y prit.

Il lit fabriquer en son |>alois, ou boulde quinze

.Sfüi

jours, une préleuduo profession de foi que le curé

prétendit avoir entendue. On la fit signer par le

curé et par trois ou quatre paysans qui n'avaient

point assisté b la cérémonie. Ensuite ou fil con-

trôler cet acte de faussaire, comme si ce contrôla

l'avait rendu authentique.

L'n acte non signé par la partie seule intéressée,

un acte signépardes inconnus, quinzejours après

l’événement
,
un acte désavoué par dos témoins

véritables, était visiblement un crime de faux
;
et

comme il s’agissait de matière de foi
,
ce crime

menait visiblement le curé avec scs faux témoins

aux galères dans ce monde, etencnferdansl'autre.

Le petit seigneur châtelain
,
qui était gogue-

nard et point méchant
,
eut pitié de l'âme et du

corps de ces ralsérabh's; il ne voulut point les tra-

duire devant la justice humaine, et se contenta de

les traduire en ridicule. Mais il a déclaré que dès

qu'il serait mort, il se donnerait le plaisir de faire

imprimer toute cette manœuvre de son Biscayen

avec les preuves, pour amuser le petit nombre do

lecteurs qui aiment ces anecdotes, et point du tout

pour instruire l'univers'car il y a tant d'auteurs

qui parient b l'univers, qui s'imaginent rendre

l'univers attentif, qui croient l'univers occupé

d'eux, que celui-ci ne croit pas être lu d'une dou-

zaine de personnes dans l’univers entier, ilevc-

uons au fanatisme. 1

C'est celte rage de prosélytisme, celle fureur

d'amener les autres b boire de son vin, qui amena
le jésuite Castel et le jésuite Routh auprèsdu cé-

lèbre Montesquieu lorsqu'il se mourait. Ces deux
énergumènes voulaient se vanter de lui avoir per-

suadé les mérites de l'attrition et de la grâce suffi-

sante. aNons l'avons converti, disaient-ils; c'était

dans le fond une bonne âme; il aimait fort laCom-
pagnie de Jésus. .Nous avons eu un peu de peine b
le faire convenir de certaines vérités fondamenta-

les; mais comme dans cesmomcnls-lb on a toujours

l'espritplus net, nous l'avons bientôt convaincu.»

Ce fanatisme de convertisseur est si fort qnc le

moine le plus débauché quitterait sa'mailresse|)Our

al'er convertir une âme b l'autre bout de la ville.

Nous avons vu le P. Poisson, cordclier'a Paris,

qui milia son couvent pour payer ses filles dejoie,

et qui fut enfermé pour ses mœurs dépravées :

c'était un des prédicateurs de Paris les plus cou-

rus et un des eonvertisseurs les plus acharnés.

Tel était le célèbre curé de Versailles Fantin.

Cette liste pourrait être longue; mais il ne faut

pas révéler les fredaines de certaines personnes

constituées en certaines plaecs. Vous savez ce qui

arriva b Cham pour avoir révélé la turpitude de

.son pèœe; il devint noir comme du charbon.

Prions Dieu seulement en nous levant et en

nous couchant qu'il nous délivre des fanatiques,



FANATISME.S6(i

comme tes pèlerins de la Mecque prient Dieu do

ne point rencontrer de viiaget truies sur leur

chemin.

SICTIO.N IV.

Ludlow, enthousiaste de la liberté plutôt que

fanatique de religion, ce brave homme qui avait

plus de haine pour Cromwell que poiirCbarlesi",

rapporte que les milices du parlement étaient tou-

jours battues par les troupes du roi dans le com-

mencementdc la guerre civile, comme le régiment

des portes-cochèrcs ne tenait |>as du temps de la

Fronde contre le grand Condé. Cromwell dit au

général Fairfax . Comment voulez-vous que des

portefaix de Londres, et des garçons de boutique

indisciplinés, résistent à une noblesse animée par

le fantâme derhomieur ? l’résenlons-lcur un plus

grand fantôme, le funalismc. Nus ennemis ne com-

battent que pour le roi
;
persuadons à nos gens

qu'ils font la guerre pour Dieu.

«Donnez-moi une patente, je vais lever un ré-

gimeiUdufrcres mciirtj'iers, et je vous réponds que

j'en ferai des fanatiques invincibles.»

Il n’y manqua i>as, il cum|>usa sou régiment des

frcn.-s rouges de fous mélancoliques; il en Ht des

tigres oliéissants. Mahomet n'avait pas été mieux
servi par ses soldats.

Mais pour inspirer ce fanatisme
,

il faut que
l'esprit du temps vous seconde, lin i>arlcmcut de

France essaierait en vain aujourd'hui de lever un
régiment de portes-coebères

;
il n'ameuterait pas

seulement dix femmes de la halle.

Il n'appartient qu’aux habiles de faire des fana-

tiques et de les cuuduire
; mais ce n'est pas assez

d'être fourbe et hardi
, nous avons déjà vu que

tout dépend de venir au monde à propos.

SECTIO.V V.

La géométrie ne rend donc pas toujours l'esprit

juste. Dans quel précipice ne tomlje-t-on pas en-

core avec ces lisières de la raison '? I n fameux pro-

testant*, que l'en comptait entre les premiers ma-
thématiciens de nos jours

,
et qui marchait sur les.

traces des Newton, des Leibnitz, des Itcniouilli

,

s'avisa
,
au commencement do ce siècle

,
de tirer

des corollaires assez singuliers. Il est dit qu'avec

un grain de foi on transportera des muntagiies
;

et lui, par une analyse toute géométriiiuo, se dit

à lui-mème : « J’ai Ijeaucoup de grains de loi, donc

je ferai plus que transporter des montagnes. > Ce

fut lui qu'on vit à Londres, en l’année IT07
,
ac-

compagné de quelques savants, et même de savants

qui avaient de l’esprit
,
auuoncer publiquement

Fatiu DoillKr.

I

qu'ils ressusciteraient nn mort dans tel cimetière

que l'on voudrait. Leurs raisonnements étaient

toujours conduits par la synthèse. Ils disaient :

Les vrais disciples doivent faire dos miracles ;
nous

sommes les vrais disciples, nous ferons donc tout

ce qu’il nous plaira. De simples saints de l’église

romaine, qui n’étaient point géomètres, ont res-

suscité beaucoup d'honnêtes gens
;
donc

, à plut

forte raison, nous, qui avons réformé les réformés,

nous ressusciterons qui nous voudrons.

Il n’y a rien à répliquer à ces arguments
;
iU

sont dans la meilleure forme du monde. Voilà ce

qui a inondé l'antiquité de prodiges
;
voilà pour-

quoi les temples d'Fsculapeà Hpidaure, et dans

d'autres villes
,
étaient pleins li'ex volo; les Toft-

tesetaient ornées do cuisses redressées, de bras re-

mis
,
de petits enfants d'argent : tout était miracle.

Kulin le fameux protestant géomètre dont jo

parle était de si bonne foi
,

il assura si positive-

ment qu'il ressusciterait les morts
,
et cette pro-

position plausible fit tant d'impression vur le peu-

ple
,
que la reine Anne fut obligée de lui donner un

jour
,
une heure et un cimelièreàson choix, pour

faire son miracle loyalement et en prc>sence de la

justice. Le saint gi>omètrc choisit l'église cathédrale

do Saint-Paul |>uur faire sa démonstration r le peu-

ple se rangea en haie
;
des soldats furent placés

pour contenir les vivants et les morts dans le res-

pect
;
les magistrats prirent leurs places

,
le greffier

écrivit tout sur les registres publics; on -ne peut

trop constater les nouveaux miracles. On déterra

un corps au choix du saint
;

il pria
,

il se jeta h

genoux
,
ilfit de très pieuses contorsions

;
ses com-

pagnons l'imitèrent ; le mort ne donna aucun si-

gne de vie; on le reporta dans son trou, et on pu-

nit légèrement le ressuscitcur et ses adhérents. J'al

vu depuis un de ces pauvres gens
;

il m’a avoué

qu’un d’eux était en péché véniel
,
et que le mort

en pâtit, sans quoi la résurrection était infaillible.

S’il était permis de révéler la turpitude de gens

’a qui l'on doit le plus sincère i-espect
,
je dirais

ici que Newton, le grand Newton
,
a trouvé dans

VApocalijpse que le pape est l'antechrist
,
et bien

d’autres choses de cette nature
;
je dirais qu'il était

arien très sérieusement. Je sais que cet écart do

New ton est à celui de mon autre géomètre comme

l’unité esta l'infini : il n’y a point de comparai-

son ’a faire. Mais quelle pauvre espèce que le genre

humain
,

.si le grand New ton a cru trouver dans

l'Apocatijpse l'Iiistoire présente de l’Europe!

Il semble que la superstition soit une maladie

épidémique dont les âmes les plus fortes ne sont

pas toiijtnirs exemptes. Il y a eu Turquie des gens

de. très bon sens
,
qui se feraient empaler pour cer-

tains .sentiments d’Abubeher. Ces principes une

fois admis, ils raisonnent très conséquemment ; les
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navnricK'iis, Ira railaristra, Ira jabaiislra, .sc dam-

iiciU clioz eux réc'i|iro<|ueiUËnt avec des arcuiueiiU

li ra subtils
;

ils tirent tous des cnD8ei)Ucnces plau-

sibles
,
mais ils u'osciit jamais eiamiuer les priii-

ci|ies.

Quelqu'un répand dans le monde qu'il y a un

géant haut de soixante et dix pieds
;
birntôl après

tous Ira docteurs examinent de quelle couleur doi-

vent être scs cheveux
,
do quelle grandeur est son

pouce
,
quelles dimensions ont ses ongles : ou crie,

ou cabale, ou sc bal; ceux qui soutiennent quo

le petit doigt du géagt n'a que quinxc lignes do

diamètre fout brûler Ceux qui affirinent que le petit

doigta un pied d'épaisseur. Mais, messieurs, votre

géant existe-t-il? dit modestement un passant. Quel

doute horrible I s'écrient tous les disputants ;’quel

blasphème ! quelle absurdité I Alors ils font tous

une petite trêve pour lapider le passant; cl après

l'avoir assassiné en eércnionic
,
de la manière la

plus édifiante, ils'sc battent entre eux comme de

coulumo au sujet du petit doigt et des ongies.

V'.\M.MSIIi.

Fantaisie signifiait autrefois l’imaf/bmiion, et on

ne se servait guère de ce mot que pour exprimer

celle faculté de l'âme qui re^oitjes objets sensibles.

Descartes, Gassendi, et tous les pliilosoplira de

leur temps, disent c]ue les csiicies, les images des

choses se peignent en la fantaisie ; et c’est de là

que V ieiit te mol fantôme. .Mais la |>lupart des ter-

mes abstraits sont reçus à la longue dans un sens

différent de leur origine, comme des iuslrumcnls

que l'induslric emploie à des usages nouveaux.

Fantaisie veut dire aujourd'hui un désir singu-

lier, un goût passager : il a eu la fantaisie d'aller

à la Chine
;
la fantaisie du jeu

,
du bal

,
lui a passé.

Un peintre fait un portrait de fantaisie, qui n'cst

d'apres aucun modèle. Avoir des fantaisies, c'est

avoir des goûls extraordinaires qui ne sont pas de

durée. Fantaisie en ce sens est moins que ùisar-

rcrie et que caprice.

Le caprice peut signifier un dégoût subit et dé-

raisonnable : il a eu la fantaisie de la musique

,

et il s'en rat dégoûté par caprice.

La bizarrerie donne une idée d'inconséquence

cl do mauvais goût que la fantaisie n'exprime pas ;

il a eu la fantaisie de bâtir
,
mais il a construit sa

maison dans un goût bizarre.

Il y a encore des nuances entre avoir des fantai-

sies et être fantasque : le fantasque approche beau-

coup plus du bizarre.

Ce root drâigne un caraelere inég.d et brusque.

L'idée d'agrément est exclue du mot fantasque,

au lieu qu’il y a des fantaisies agréables.

Sü7

On dit queli|uefois en conversation familière
,

des fantaisies musquées; mais jamais on n'a en

tendu par ce mot des bisarreries d'hommes d'un

rang supérieur qu'on n'ose condamner, comme le

dit le Dielionnaircde I révoux ; an contraire, c’est

en les condamnant qu’on s’exprime ainsi
;
cl mus-

quée, en celte occasion, est une expléllve qui ajoute

à la force du mot
,
comme on dit sottise ponnnie,

folie fieffée, |>our dire, sottise cl folie complète.

FASTE.

Des diirérentes significatioiu de ce mot.

Faste vient originairement du latin /'lUli, jours

de fêle; c'est en ce sens qu’Ovide l'entend dans

son ]M)èmc intitulé les Fastes.

Godean a fait sur ce modèle les Fastes de l'E-

glise , mais avec moins do succès : la religion des

Romains païens était plus propre à la poésie que

celle des chrétiens; 'a quoi ou peut ajouter qn'O-

vide était un ineilicnr poète que Godeau.

Les fastes consulaires n’étaient que la liste des

consuls.

Les fastes des magistrats étaient les jours où il

était permis de plaider, et ceux auxquels on ne

plaidait pas s'appelaient néfastes
,
nefasti

,

parce

qu’alors ou ne pouvait parler, fari, en justice.

Ce mot nrfastus, en ce sens, ne signifiait pas

malheureux ; au contraire, nefastas et nefandus

furent l’allribut des jours infortunes on un autre

seus
,
qui signifiait, jours dont on no doit point

parler
,
jours digues de l'oubli : llle nefasto le p<h

suit die. (Hua., od. 15, liv. ii, vers i.)

Il y avait chez ira Romains d'autres fastes encore,

fasii urbis
,
fasti rusliei ; e'étail un calendrier de

l'usage de la ville et de la campagne.

On a toujours cherché dans era jours de solen-

nité à étaler quelque appareil dans ses vêlements,

dans sa suite
,
dans ses festins. Cet appareil étalé

dans d'autres jours s'est ap|ielé faste. Il n'ciprime

que la magnificence dans ceux qui
,
par leur état

,

doivent représenter
; il exprime la vanité dans Ira

autres.

Quoique le mol de faste ne soit |>as toujours iu-

jurieux
,
fastueux l’est toujours. Ln religieux qui

fait parade de sa vertu met du faste jusrjue dans

l'humilité même.

FAU.SSETIi.

Fausseté est le contraire de la vérité. Ce n'est

pas proprement le mensonge
,
dans li’ipicl il entre

toujours du dessein.

ün dit qu'il y a eu cent mille hommes écrasés

DiyitizoO uy vjvjO^lt
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dans le Irentblemenl de terre de Lisbonne
;
ce n'csl

pas un mensonge
,
c'est une rausselé.

La fausseté est presque toujours encore plus

qu'erreur
;

la faussclc tombe plus sur les faits

,

l'erreur sur les opinions.

C'est une erreur de croire que le soleil tourne

autour de la terre
;
c'est une fausseté d'avancer

que Louis XIV dicta le testament de Cbarles ii.

La faussclc d'un acte est un crime plus grand

que le simple men.soiigc
;
elle désigne une impos-

ture juridique, un larcin fait avec la plume.

Lit bumme a de la fausseté dans l'es]>rit i|uand

il prend presque toujours h gauebe; quand, ne

considérant pas l'objet entier
,

il attribue b un côté

de l'objet ce qui appartientb rautre, clquccc vice

de jugement est tourné citez lui en habitude.

Il y a de la fausseté dans le cœur quand on s'est

accoutumé b flatter et b se parer de sentiments

qu'on n'a pas ; cette fansseté est pire que la dissi-

mulation
,
et c'est ce que les lotins appelaient si-

mutalio.

Il y a beaucoup de faussetés dans les bistoriens,

des erreurs chez les philosophes
,
des mensonges

dans presque tous les écrits polémiques, et en-

core plus dans les satiriques.

Les esprits faux sont insupportables, et les cœurs

faux sont en borreur.

FAl'SSETÉ DES VEHTLS III.MAINES.

' Qu.ind le duc de la Rocbcfoucaubl eut écrit ses

pensées sur l'amour-proprc
,
et qu'il rut mis b dé-

couvert ce ressort de l'homme
,
un monsieur Kt-

prit, de l'üratoire, écrivit un livre captieux, in-

titulé
,
De la faiitsctc des vertus humaines. Cet

Esprit dit qu'il n’y a point de vertu
,
mais par grbcc

il termine chaque chapitre en renvoyant b la cha-

rité chrétienne. Aussi, selon le sieur Esprit
,
ni Ca-

ton, ni Aristide, ni Marc-Aurcle, ni Épictète, n’é-

taicntdes gens de bien : mais on n’en peut trouver

que chez les chrétiens. Parmi les chrétiens, il n’y

a de vertu que chez les catholiques
;
parmi 1rs

catlioliques, il fallait encore en excepter les jé-suites,

ennemis des oratoriens : parlant ,
la vertu ne se

trouvait guère que chez les ennemis des jv-suites.

Ce M. Esprit commence par dire que la pru-

dence n'est pas une vertu
;
et sa raison est qu'elle

est souvent trompée. C’est comme si on disait que

César n’était pas un grand capibine, parce qu’il

fut battu b Dirracliium.

Si M. Esprit avait été philosophe
,

il n’aurait

pas examiné la prudence comme une vertu
,
mais

comme un talent, comme une qualité utile, heu-

reuse; car uu scélérat peut cire très prudent, cl

El n.

j'en ai connu de celle csiiècc. O la rage de préten-

dre que

Nul fl‘aura de que nous et dus amis 1

Qu’est-ee que la vertu
,
mon ami? c’est de faire

du bien : fais-nous-en
,
et cela suffll. Alors nous

te ferons grâce du motif. Quoi 1 selon loi il n’y

aura nulle différence entre le président de Thou

cl llavaillac? entre Cicéron et ce Popilius auquel

il avait sauvé la vie
,
et qui lui coupa la tête pour

de l’argent ? cl lu déclareras Épictète et Porphyre

des coquins, pour n’avoir pas suivi nos dogmes?

Une telle insolence révollo^Je n'en dirai pas da-

vanbgo
,
car je me mettrais''cn colère.

FAVELR.

De ce qu'on entedd par ce mol.

Faveur, du mot latin faror, suppose plutôt un

bienfait qu'uuc récompense.

Ou brigue sourdement la faveur
;
on mérite cl

on demande hautement des récompenses.

Le dieu Farcur, chez les mylliologisles romains,

ébit fils de la Beauté et de la Fortune.

Toute faveur porte l'idée de quelque chose de

gratuit; il m'a fait la faveur de m’introduire, de

me présenter
,
de recommander mon ami, de cor-

riger mon ouvrage.

La faveur des princes est l’effet de leur goflt et

de la complaisance assidue
;

la faveur du peuple

suppose quelquefois du niéi ite, et plus souvent un

hasard heureux.

Faveur diffère beaucoup de grâce. Cet homme

est eu faveur auprès du roi
,
et cependant il n’en a

point encore obtenu de grâces.

On dit : il a été reçu en grâce ;
et on ne dit point:

fl a été reçu en farcur, quoiqu’on dise être en fa-

veur : c'est que la faveur suppose un goùt habi-

tuel; cl que faire grâce, recevoir ni grâce, c’est

pardonner
,
c’est moins que donner sa faveur.

Obtenir grâce est l’effet d’un moment
;
obtenir

la faveur est l’efli'ldu temps. Cependant on ditéga-

\emcnt: faites-moi la grâce, faites-moi la faveur

de recommander mon ami.

Des lettres de recommandation s’appelaient au-

trefois lies lettres lie faveur. .Sévère dit dans la tra-

gévlie de Polgeuctc (acte ii, scène i) :

Car je vnti(tr.vis inniinr pliiUVI que tfatutser

De» IcUrcs de faveur que j'at pour l'eivouscr.

On a la faveur, la bienveillance, non la grâce

du prince cl du public. On obtient la faveur do

son auditoire par la modestie ; mais il ne vous bit

pas grâce
,
si vous êtes trop long.

Les mois des gradués, avril et octobre, dans

lesquels uu cullateur |>eul donuer un bénélice sim-
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pie aa Rraduo le moins tncien
,
sont des mois de

laveur cl de grâce.

Celte eiprcssioD faveur signifianl une hienveil-

lance gratuilc (|u'un clierclic à obleilir du prince

ou du public
,
la galanterie l'a étendue k la com-

plaisance des tcmiues
;
et quoiqu'un nedisc point :

Il a eu det faveurs du roi, on dit : Il a eu les fa-

veurs d'une dame.

L'équivalent de cette eipression n'est point

connu eu Asie, où les femmes sont moins reines.

On appelait autrefois faveurs des rubans
,
des

gants, des boucles, des nœuds d'épée, donnés par

une dame.

Le comte d'Essex portail k son cbapoau un gant

de la reine Elisabeth
,
qu'il appelait faveur de la

reine.

Enfin l'ironie se servit de ce mot pour signifier

les suites fâcheuses d'uu commerce hasardé : fa-

veurs de Vénus, faveurs cuisantes.

FAVORI ET FAVORITE.

De ce qu’on entend par cet mots.

Ces mots ont un sens tantôt plus resserré, tantôt

plus étendu. Quelquefois favori emporte l'idée

de puissance
,
quelquefois seulement il signifie un

homme qui plaît k son maître.

Henri iii eut des favoris qui n'étaient qne des

mignons
;

il en eut qui gouvernèrent l'état, comme
les ducs de Joyeuse et d'Epernon. On peut compa-

rer un favori k une pièce d'or, qui vaut ce que

veut le prince.

En ancien a dit : • Qui doit ôlrc le favori d’un

t roi? c'est le peuple. » On appelle les bons poè-

tes les favoris des Muses, comme les gens heureux

les favoris de la Fortune, parce qu’on suppose

que les uns et les autres ont reçu ces dons sans

travail. C’est ainsi qu'on appelle un terrain fertile

et bien situé le favori de la nature.

La femme qui plait le plus au sultan s’appelle

l>arn>i nous la sultane favorite : on a fait l'histoire

des favorites, c'est-k dire des maîtresses des plus

grands princes.

l’Iusieurs princes en Allemagne ont des maisons

de campagne qu'on appelle la favorite.

Fttvori d'une dame ne se trouve plus que dans

les romans et les historiettes du siècle passé.

FÉCOND.

Fécond est le synonyme de fertile, quand il s'a-

git de la culture des terres. On peut dire égale-

ment un terrain fécond et fertile
,
fertiliser et fé-

conder un champ.

la maxime, qu'il n'y a poiul de synonymes.

veut dire seulement qn'on ne peut seservir dans

toutes les occasions des mêmes mots : ainsi
,
une

femelle, de quelque espèce qu'elle soit, n’est point

fertile, elle est féconde.

On féconde des œufs
,
on ne les fertilise pas

;
la

nature n’est pas fertile, elle est féconde. Ces deux

expressions sont quelquefois également employées

an figuré et au propre : un esprit est fertile ou fé-

cond eu grandes idées.

Cependant les nuances sont si délicates
,
qn’on

dit un orateur fécond
,
cl non un orateur fertile

;

fécondité et non fertilité de paroles
;
cette méthode,

ce principe, ce sujet est d'une grande fécondité

,

et non pas d'une grande fertilité ; la raison en est

qu’un principe, un sujet, une méthode, produi-

sent des idées qui naissent les unes des autres

,

comme des êtres successivement enfantés
;
ce qui

a rapport k la génération.

Bienhearetix Scudèri dont U fertile plume...

Beil.liU.Mt. Il, 77.

Le mot fertile est Va bien placé, parce que cette

plume s’exerçait
,
se répandait sur toutes sortes

de sujets.

Le mot fécond convient plus an génie qu’k la

plume.

Il y a des temps féconds en crimes, et non pas

fertiles eu crimes.

L'usage enseigne toutes ces petites différences.

FÉLICITÉ.

Dct dilKrcnlt mages de ce terme.

Félicité est l’état permanent, du moins pour

quelque temps
,
d'une âme contente

;
et cet état

est bien rare.

Le bonheur vient du dehors; c’est originaire-

ment une bonne heure : un bonheur vient
,
on a

un bonheur; mais on ne peut dire : il m’est venu

une félicité, j'ai eu une félicité; et quand on dit ;

cet homme jouit d'une félicité parfaite, une alors

n'est |>a$ pris numériquement
,

et signifie seule-

incnt qu'on croit que sa félicité est parfaite.

On peut avoir un bonheur sans être heureux :

un homme a eu le bonheur d'échapper k un piège,

et n'en est quelquefois que plus malheureux
;
on

ne peut pas dire do lui qu'il a éprouvé la félicité.

Il y a encore de la différence entre un bonheur

et le bonheur
,
différence que le mot félicité n’ad-

met point.

En bonheur est un événement heureux : le bon-

heur
,

pris indécisivement
,
signifie une suite de

ces événements.

Le plaisir est un sentiment agréable et passager :

le bonheur, considéré comme sentiment, est une

suite de plaisirs; la prospérité, mie suite d’beu-

Digitized by Google
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mix cvMipmpnk; la félicite, une jouissance iu-

liinc (le sa prospérité.

L’auteur des Siinonymet dit que « le bonheur

• est pour les riches
,

la félicité pour les sages

,

> la bralitude pour les pauvres d'esprit
;

j> mais

le bonheur paraît plutOl le partage des riches qu’il

ne l'est en effet
,
et la félicité est un état dont on

parle plus qu 'ou ne l’éprouve.

Ce mot ne se dit guère en prose au pluriel, par

la raison que c’est un état de l'âme, comme tran-

quillité, sagesse, repos; ceiwndant la poésie, qui

s’élève au-dessus do la prose, permet qu’on dise

dans Pohjcucte :

Où leort létlcUè* doivent être infinies.

Acte IV, verne V.

Que vosIdHdlés, s’il le peut, Kient parMIet.
Zalrt, I, I.

Les mots, en passant du substantif au verbe

,

ont rarement la même signification. FélicUcr,

qu’oii emploie au lieu de congratuler, no veut pas

dire rendre heureux ; il ne dit pas même se réjouir

avec quelqu'un de sa fclicilé: il veut dire simple-

ment faire compliment sur un succès
,
sur un évé-

nement agréaiile
;

il a pris la place de congratu-

ler, parce qu'il est d’uue prononciation plusdoucc

et plus sonore.

FEMME.

Physique cl morale.

En général elle est bien moins forte que l'homme,

mains grande
,
moins capable de longs travaux;

son sang est plus ai|ueux, sa chair moins com-
pacte, ses cheveux plus longs

,
scs membres plus

arrondis, les bras moins musculeux, la bouche

plus petite
,

les fesses plus relevées
,
les hanches

plus Criées
,
le ventre plus large. Ces caractères

distinguent les femmes dans toute la terre
,
chei

toutes les espèces, depuis la Laponie jusqu'à la

eôte de Guinée
,
eu Amérique comme à la Cliine.

Plutarque, dans son troisième livre des Propot

de table, prétend que le vin ne les enivre pas aussi

aisément qne les hommes; et voici la raison qu’il

apporte de ce qui n’est pas vrai. Je me sers de la

traduction d'Amyot.

• La naturelle température des femmes est fort

• humide; cequi leur rend lacharnure ainsi molle,

• lissée cl luisante
,
avec leurs purgations men-

s strudles. Quand donc la vin vient à tomber en

I unesi grande humidité, alors, se trouvant vaincu,

• il perd sa couleur et sa force, et devient décoloré

• et éveux
; et en peut-on tirer quelque chose des

s paroles même d’Aristote: car il dit que ceux qui

s boivent à grands traits sans reprend baleine

,

a ce que les anciens appelaient amusizein, ne s'cii-

a ivrent pas si faciicmciit
,
parce que le vin ne

a leur demeure guère dedans le corps ; ainsi étant

a pressé et poussé à force, il passe tout outre à

a travers. Or le plus communément nous voyons

a que les femmes boivent ainsi
,
et si est vraisem-

a blable que leur corps
,
à cause de la continuelle

B attraction qui sc fait des humeurs par coutre-bas

a pour leurs purgations menstruelles, est plein de

B plusieurs conduits
,
et percédeplusieurs tuyaux

a et écheneaux
,
esqucis le vin venant à tomber en

a sort vitement et facilement sans se pouvoir at-

a tacher aux parties nobles et principales
,
Ics-

a quelles étant troublées, l'ivresse s'eu ensuit, a

Cette physique est tout^à fait digne des anciens.

Les femmes vivent un peu plus que les hommes,

c’est-à-dire qu’en une génération on trouve plus

de vieilles que de vieillards. C’est ce qu’ont pu

observer en Europe tous ceux qui ont fait des re-

levés exacts des naissances et des morts, il est à

croire qu'il en est ainsi dans l'Asie et chex les né-

gresses
,
les rouges

,
les cendrées

,
comme chez les

blanches. Natura ett temper tibi consona.

Nous avons rapporté ailleurs un extrait d'un

Journal de la Chine, qui porte qu’en l’année 1 72.>

la femme de l’empereur Yung-tching ayant fait des

libéralités aux pauvres femmes do la Chine qui

passaient soixante-ilix ans*, on compta dans la

seule province do hanton
,
parmi celles qui reçu-

rent ces présents
,
08,222 femmes de soixante et

dix ans passés, 40,895 âgées de plus de quatre-

vingts ans, et 5,155 d'environ cent années. Ceux

qui aiment les causes finales disent que la nature

leur accorde une plus longue vie qu'aux hommes
{wur les récompenser do la peine qu’elles pren-

nent de porter neuf mois des enfants
,
de les met-

tre au monde et de les nourrir. Il n’est pas à croire

que la nature donne des récompenses; mais il est

probable que le sang des femmes étant plus doux,

leurs fibres s'endurcissent moins vile.

Aucun anatomiste
,
aucun phy.sicicn n’a jamais

pu connaître la manière dont elles conçoivent.

Sanchez a eu beau assurer : • Mariam elSpiritum

a .Sanctiim cmississc semen in cnpulatione
,
et ex

B seminc amborum natum esse Jesum a
,

cette

abominable importinenco de Sanchez, d'ailleurs

très savant, n'est adoptée aujourd'hui par aucun

naturaliste.

Les émissions pi'riodiqucs de sang qui affaiblis-

sent toujours les femmes pendant cette époque

,

les maladies qui naissent de la suppression
,
les

tem|is de grossesse
,
la nécessité d'allaiter les en-

fants et do veiller continuellement sur eux
,
la

délicatesse de leurs membres, les rendent peu

* Lcttrr tritA iaMmeUve «lu Jé»uito CvOsUuliû au
Souciet

, dii'ticiiviùue rvcucU.
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pi'oprcs aux fatigues de la guerre et h la fureur des

combals. Il est vrai, cumnie nous l'avonsdit, qu'on

a va dans tous les temps et prus(|uc dans tous les

pays des femmes à qui la nature donna un courage

et des forces extraordinaires
,
qui combattirent

avec les hommes, et qui soutinrent de prodigieux

travaux
;
mais, après tout

,
ces exemples sont ra-

res. Noos renvoyons à l'article au vzoxes.

Le physique gouverne toujours le moral. Les

femmes étant plus faibles de corps que nous
;
ayant

plus d'adresse dans leurs doigts, beaucoup plus

souples que les nâtres; uc pouvant guère travail-

ler aux ouvrages pénibles de la maçonnerie
,
de la

charpente, de la métallurgie, delà charrue; étant

nécessairement chargées des petits travaux plus

légers do l'intérieur de la maison
,
et surtout du

soin des enfants
;
menant une vie plus sédentaire

;

elii« doivent avoir plus de douceur dans le carac-

tère que la race masculine
;

cilc's doivent moins

connaître les grands crimes : et cela est si vrai

,

que dans tous les pays policés il y a toujours cin-

quante hommes au moins exécutés 'a mort contre

une seule remme.

Montesquieu, dans son Esprit des lois’, en

promettant de parler de la condition des femmes

dans les diversgouvernemeuts, avance que • cliex

a les Grecs les femmes n'étaient pas regardées

V comme dignes d’avoir paî t au véritable amour,

a et que l'amour u’avail chex eux qu'une forme

a qu'on n'use dire, a II cite Plutarque pour son

garant.

C'est une méprise qui n'est guère pardonnable

qu'à un esprit tel que Montesquieu, toujours en-

traîné par la rapidité de ses idées
,
souvent inco-

hérentes.

Plutarque, dans]son chapitre de l'mnour, in-

troduit plusicursintcrloculeurs;cl lui-méme, sous

le nom de Daphneus
,
réfute avec la plus grande

force les discours que tient Prologèncs eu faveur

de la débauche des prçons.

C'est dans ce même dialogue qu'il va jusqu"a

dire qu'il y a dans l'amour des femmes quelque

chose de divin
;

il compare cet amour au soleil

,

qui anime la nature; il met le plus grand bonlieur

dans l'amour conjugal
,
et il liait par le magnifi-

que éloge de la vertu d'Kponine.

Cette mémorable aventure s'était passée sous

les yeux mêmes do Plutarque
,
qui vécut quelque

temps dans la maison de Vespasien. Cette héroïne,

apprenant que son mari Sabinus
,
vaincu par les

troupes de l'empereur, s'était caché dans une pro-

fonde caverne entre la Franche-Comté et la Cham-

pagne, s'y enferma seule avec lui, le servit, le

nourrit pendant plusieurs années, en eut des en-

‘ Litre «II. rh. 'iv. Vurez I ArtlcJe tsccasocaXTivxi. lUiu
ci|ucl 00 a tkjà indiiiue celle bCvuc.

fanls. Knfln, étant prise avec ton mari et présen-

tée à Vespasien, étonné de la grandeur de son cou-

rage
,
elle lui dit : i J'ai vécu plus heureuse sous

s la terre, dans les ténèbres, que toi à la lumière

• du soleil, au faite de la puissance. • Plutarque

aflirme donc précisément le contraire do ce que

Moutcs<|uieu lui fait dire; il s'énonce même eu

faveur des femmes avec un enthousiasme très tou-

chant.

II n'est pas étonnant qu’eu tout pays l'homme

se soit rendu le maître de la fenmie, tout étant

fondé sur la force. Il a d'ordinaire beaucoup de

supériorité par celle du corps et mémo de l'esprit.

On a vu des femmes très savantes comme il en

fut de guerrières
;
mais il n’y en a jamais eu d’in-

ventrices.

L'esprit de société et d'agrément est communé-
ment leur partage. Il sembla, généralement par-

lant
,
qu'elles soient faites pour adoucir les mœun

des hommes.

Dans aucune république elles n'eurent jamais la

moindre part au gouvernement
; elles n'out ja-

mais régné danslesempires purementélectifs; mais

elles régnent dans presque tous les royaumes héré-

ditaires de l'Europe, en Espagne, àNaples, en An-
gleterre, dans plusieurs états du Nord

,
dans plu-,

sieurs grands fiefs qu’ou appelle feminisu,

La coutume qu'on appelle loi saliquo les a

exclues du royaume de France
; et ce n'est pas

,

comme le dit Méxerai
,
qu'elles fussent incapables

de gouverner
,
puisqu'on leur a presque toujours

accordé la régence.

On prétend que le cardinal Mazariu avouait que
plusieurs femmes étaient dignes de régir un
royaume, et qu'il ajoutait qu'il était toujours à

craindre qu'elles ne se laissassent subjuguer par
des amants incapables de gouvernerdouze poules.

Cepi-ndant Isabelle en Castille, Élisabeth en An-
gleterre

,
Marie-rhérèse en Hongrie

,
ont bien

démenti ce prétendu bon mot attribué au cardinal

Mazariu. Et aujourd'hui nous voyons dans le Nord
une législatrice aussi respectée que le souverain
do la Grèce, de l'Asie-Mineure, de la Syrie eide
l'Égypte est peu estimé.

L'ignorance a prétendu long-temps que les

femmt>s sont esclaves pendant leur vie chez les

mabométans
,
et qu'après leur mort elles n’en-

trent point dans le paradis. Ce sont deux grandes
erreurs

,
folles qu’on en a débité toujours sur le

;

mahométisme. Les épouses ne sont point du tout

j

esclaves. Le sura ou chapitre iv du Eoran leur
' assigne on douaire. Une fille doitavoir la moiliédu

,
bien dont hérite son frère. S’il n'yaquedes Biles

elles partagent entre elles les deux tiers de la suc-
cession, et le reste appartient aux parontsdu mort;
chacune des deux lignes en aura la sixième partie ;
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et la mère da mort a aassi nn droit d.ms la suc-

cession. Les épouses sont si peu ls<Iaves «ju’elles

ont permission de demander le divorce
,
qui leur

est accorde quand leurs plaintes sont jugiies lé-

gitimes.

Il n'est pas permis aux musulmans d'c|>nuser

leur bellc-s«cnr, leur nièce, leur sœur de lait

,

leur bclle-flile élcvcesonsla garde de leur femme
;

il n'est pas permis d'épouser les deux sœurs. En
cela ils sont lien plus sévères que les clirétiens

,

qui tous les jours acliètent è Rome le droit de

contracter de tels mariages, qu'ils pourraient faire

gratii.

POLTGAMIE.

Mahomet a réduit le nombre illimité des épou-

ses à quatre. Mais comme il faut être extrêmement

riche pour entretenir quatre femmes selon leur

condition, il n'y a que les plus grands seigneurs

qui puissent user d'un tel privilège. Ainsi la plu-

ralité des femmes ne fait point aux états musul-

mans le tort que nous leur reprochons si souvent,

et ne les dépeuple pas comme on le répète tous les

jours dans tant de livres écrits au hasard.

Les Juifs
,
par un ancien usage établi selon leurs

livres depuis Lamecb
,
ont toujours eu la liberté

d'avoir h la fois plusieurs femmes. David en eut

dix-huit, et c'est depuis ce temps que les rabbins

déterminèrent h ce nombre la polygamie des

rois, quoiqu'il soit dit que Salomon en eutjusqu'h

sept cents.

Les mahométans n'accordent pas publiquement

aujourd'hui aux Juifs la pluralité des femmes; ils

ne les croient pas dignes de cet avantage; mais

l'argent, toujours plus fort que la loi, donne quel-

quetois en Orient et en Afrique
,
aux Juifs qui sont

riches, la permission que la loi leur refuse.

On a rapporté sérieusement que Léiius Cinna

,

tribun du jieuplc, publia, après la mort de César,
que ce dictateur avait voulu promulguer une loi

qui donnait aux femmes le droit de prendre au-
tant de maris qu'elles voudraient. Quel homme
sensé ne voit que c'est Ih un conte populaire cl

ridicule
,
inventé pour rendre César odieux ? il

ressemble b cet autre conte, qu'un sénateur ro-

main avait proposé en plein sénat de donner
permission b César de coucher avec toutes les

femmes qu’il voudrait. De pareilles inepties dés-

honorent l’histoire
,
et font tort b l'esprit de ceux

qui les croient. Il est triste que Montesquieu ait

ajouté foi b cette fable.

Il n’en est pas de même de l'empereur Valenti-

nien I" qui, SC disant chrétien, épousa Justinedu

vivant de Severa
,
sa première femme

,
mère de

l’empereur Cratien. II était assez 'riche pour en-

tretenir plusieurs femmes.

Dans la preiiiicrc race des rois francs, Contran,

Cherelicrt
,
Sigebert, Chilpéric

,
eurent plusieurs

femmes b la fi>is. Gonlran col dans son palais Vc-

nerande, Mcrcalrude, cl Osirogile, reconnues

[K)ur femmes légitimes. Chcrcberl eut Mcrolicde,

.Marcovese et Théodogile.

Il est difflcilc de concevoir comment l'ex-jcsuite

Nonotleapu, dans son ignorance, pousser la

hardiesse jusqu'à nier ces faits, jusqu'à dire que
les rois de celte première race n'usèrent point de
la polygamie, et jusqu'à défigurer dans un libelle

en deux volumes plus de cent vérités historiques,

avec la confiance d'un régent qui dicte des leçons

dans un collège. Des livres dans ce goût ne lais-

•sent pas de se vendre quelque temps dans les

provinces, où les jésuites ont encore un parti; ils

séduisent quelques personnes peu instruites.

la; P. Daniel, plus savant, plus judicieux,

avoue la polygamie des rois francs sans aucune

difficulté; il ne nie pas les trois femmes de Dago-

bert IV; il ditexprcsséinent que Théodebort é|>ousa

Deuterie, quoiqu'il eût une autre femme nommée
Visigable

,
et quoique Deuterie eût un mari. Il

ajoutequ'en cela il imita son oncIcClotairc, lequel

épousa la veuve de Clodomir son frère
,
quoiqu'il

eût déjà trois femmes.

Tous les historiens font les mêmes aveux. Com-
ment, après tous ces témoignages, souffrir l’im-

pudence d'un ignorant qui parle en maitre
,
et

qui ose dire, eh débitant de si énormes sottises

,

que c'est pour la défense de la religion
;
comme

s’il s’agissait
,
dans un point d’histoire

,
de notre

religion vénérable et sacrée
,
que des calomnia-

teurs méprisables font servir b leurs ineptes

impostures I

DI U POLTGAlll PmiSB PAB QUILOCBS PAPBS BT PAB

OtlBLQltS BBPOBXATBIU.

D'ablié do KIcury, auteur de VHittoire ecclé-

tiaslique, rend plus de justice à la vérité dans

tout ce qni concerne les luis et les usages do
l’église. Il avoue que Doniface, apùtrcdelaRasse-

Allcmagnc, ayant consulté, l’an 720, le pape Gré-

goire II, pour savoir en quels cas un mari peut

avoir deux femmes, Grégoire ii lui répondit
,
le

22 novembre de la même année
,

ces propres

mots ; t Si une femme est attaquée d’une maladie

» qui la rende peu propre au devoir conjugal

,

» le mari peut se marier b uuc autre; mais il doit

• donner b la femme malade les secours néeessai-

» rcs. » Cette décision parait conforme b la raison

et b la politique; elle favorisela population, qui
est l’objet du mariage.
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Mais CO qui ne parait ni selon la raison
,
ni

selon ia |>oliliqnc
,
ni seion ia nature

,
c'est ia ioi

qui porte qu'une renime séparée de corps et de

Üens do son mari ne peut avoir un autre époui,

ni le mari prendre une antro femme, il est évi-

dent que voil'a une race perdue |ionr la peuplade,

et que si cet époux et cette épouse séparés ont

tons deux un tempérameut indomptable, ils sont

uéeessairoment exposés et forcés à des péchés con-

Unucls dont les législateurs doivent être respon-

sabies devant Died, si...

Les décrétales des papes n'ont pas loujours eu

pour objet ce qui est convenable au bien des étals

et à celui des particuliers. Cette même décrétale

du pape Grégoire ii qui permet eu certains cas

la bigamie, prive 'a jamais de la société conjugale

les garçons et les filles que leurs parents auront

voués à l'Eglise dans leur plus tendre enfacc.Cettc

loi semble aussi barbare qu'injuste ; c'est anéan-

tir à la fois des familles
;
c'est forcer la volonté des

hommes avant qu'ils aient une volonté; c'est ren-

dre à jamais les enfants esclaves d'un vceu qu'ils

n'ont point fait;c'est détruire la liberté naturelle;

c'est offenser Dieu et le genre humain.

La polygamie de Philippe, landgrave de Hesse,

dans la communion luthérienne, eu 1539, estassez

publique.J'ai connu un des souverains dans l'em-

pire d’.\llcmagne dont le père, ayant épousé une
luthérienne

,
eut permission du pape do se marier

à une catholique, et qui garda scs deux femmes.

Il est public en Angleterre
,

et ou voudrait le

nier en vain
,
que le chancelier Cowper éjiousa

deux femmes qui vécurent ensemble dans sa

maison avec une concorde singulière qui lit hon-

neur à tous trois. Plusieurs curieux ont encore le

petit livre] que ce chancelier composa en faveur

de la polygamie.

Il faut se délier des aulcnrs qui rapportent qne

dans quelques pays les lois permettent aux femmes

d'avoir plusieurs maris. Les hommes, qui partout

ont fait les lois
,
sont nés avec trop d'amour-pro-

pre
,
sont trop jaloux de leur autorité

,
ont com-

munément nn tempérament trop ardent en compa-

raison de celui des femmes
,
pour avoir imaginé

une telle jurisprudence. Ce qui n'est pas conforme

an traie ordinaire do la nature est rarement vrai.

Mais ce qni est fort ordinaire , surtout dans les

anciens voyageurs, c'est d'avoir pris un ahnspour

une loi

L'autenr de l'Esprit des Lois prétend* que sur

la céte de Malabar, dans la caste des Naïres
,

les

hommes ne peuvent avoir qu'une femme, et qu'une

femme au contraire peut avoir plusieurs maris
;

il cite des autours suspects
,
et surtout i’irard.

.‘i/.n

On ne devrait parler de ces coutumes étranges

qu'en casqn'oneûtété long-temps témoin oculaire.

Si un en fait mention
, cc doit être en doutant ;

mais quel est l'esprit vif qui sache douter?

« La lubricité des femmes, dit-il*, est si grande

> b l’atanc, que les hommes sont contraints de se

• faire certaines garnitures pour se mettrc'a l'abri

> de leurs entreprises. •

Le président do Montesquieu n'alla jamais b

Patane. M. Linguet no remarque-t-il pas très-ju-

dicieuscmcntqnc ceux qui imprimèrent ce conte

étaient des voyageurs qui se trompaient ou qui

vonlaieut se moquer de leurs lecteurs? Soyons

justes, aimons le vrai, ne noos laissons pas sé-

duire
,
jugeons par les choses et non parlesnoms.

SCITI DIS IITLIXIOSS SCI L1 POLVCiMII.

Il semble que le pouvoir, et non la convention,

ait fait toutes les lois
,
surtout en Orient. C'est Ib

qu'on voit les premiers esclaves
,
les premiers eu-

nuques, le trésor du prince composé de ce qu'on a

pris an peuple.

Qni peut vêtir, honrrir et amuser plusieurs

femmes, les a dans sa ménagerie, et leur com-

mande despotiquement.

Ben-Aboul-hiba, dans son Miroir des fidèles

,

rapporte qu'un des visirs du grand Soliman tint

ce discours b un agent du grand Charics-Quint :

< Chien do chrétien
,
pour qui j'ai d'ailleurs

une estime toute particulière, peux-tu bien me
reprocher d'avoirqnatre femmes selon nos saintes

lois, tandis que tn vides douze quartauts par an,

et que je ne bois (Mts un verre de vin ? Quel bien

fais-tu au monde en passant plus d'heures b table

que je n'en passe au lit? Je peux donner quatre

enfants chaque année pour le service de mon au-

guste maître
;
b |>cine en peux-tu fournir un. Et

qu'cst-ce que l'enfant d'un ivrogne? Sa cervelle

sera offusquée des vapeurs du vin qu'aura bu son

père. Que veux-tu d'ailleurs quejedevienne quand

deux de mes femmes sont en couche ? ne faut-il

pas que j'en serve deux autres
,
ainsi que ma loi

me le commande? Quo deviens-tu, quel rêle

joues-tu dans les derniers mois de la grossesse de

ton unique femme
,
cl pendant ses couches

,
et

pendant ses maladies? Il faut qne tu restes dans

une oisiveté honteuse
,
ou qne tn cherches une

antre femme. Te voilb nécessairement entre deux

péchés mortels, qui te feront tomber tout raide,

après la mort
,
du pont aigu au fond de l'enfer.

• Je suppose que dans nos guerres contre les

chiens de chrétiens nous perdions cent mille

soldats : voilb près de cent mille filles b pourvoir.

N'csl-cc pas aux riches b prendre soin d'elles?

•Uv. ivi.cli. t. Uv. XVI, ch. X.
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Malhnur h Imit miisiilmaii asip* liiilr pnnr ne pas

donnnr rolraili’ rhnz lui à ipialro jolies lilles eu

qualité <lc ses léciliiiics é|H)Osi's, olpour ne pas

les traiter selon leurs mérites 1

I Comment donc sont faits dans ton pays la

Irompette du jour, que tn apj)elles coq, l'iionnéte

Wlier, prince des troupeaui
,
le taureau, souve-

rain des vaches? chacun d’eux u’a-t-il pas son

sérail ? 11 te sied bien vraiment de me reprocher

mes quatre femmes
,
tandis que notre ftrand pro-

phète en a eu dix-huit, David le Juif autant, et

Salomon le Juif sept cents de compte fait
,
avec

trois cents concubines 1 Tu vols combien je suis

modeste. Cesse île reprocher la (lourmandisc à un

satte qui fait de si méliocres repas. Je te permets

de boire; pcrmet.s-moi d’aimer. Tu changes de

vins, souffre que je change de femmes, ljue cha-

cun laisse vivre les autres ‘a la mode do leur pays.

Ton clmpcan n'est point fait pour donner dos lois

’a mon turban
;

ta fraise et ton petit manteau ne

doivent point commander ’a mon dolimail. Achève

de prendre ton café avec moi
,
et va-t'en caresser

ton Allemande, pulsi|ue tu es réduit ii elle seule. >

Rèpoiec (le rAlIcmand.

« Chien do musulman
,
pour qui je conserve

une vénération profonde
,
avant d'achever mon

café je veux confondre tes propos. Qui po.ssi-de

quatre femmes possède quatre harpies
,
toujours

prêtes à SC calomnier , îi se nuire
,

’a se battre
;
le

logis est l'antre de la Discorde. Aucune d'elles ne

peut l’aimer; cbacune n'a qu’un quart de la per-

sonne, et ne pourrait tout au plus te donner

que le quart de son coeur. Aucune ne peut le

rendre la vié agréable; ce sont des prisonnières

qui, n’ayant jamais rien vu, n’ont rien à le dire,

telles ne connaissent que loi : par conséquent lu

les ennuies. Tu es leur maître absolu : donc elles

le haïssent. Tu es obligé de les faire garder par un

eunuque
,
qui leur donne le fouet quand elles ont

fait trop de bruit. Tu oses le comparer h un coq !
,

mais jamais un coq n’a fait fouetter ses poules par

un chapon, l'reuds tes exemples riiez les animaux;

ressemble-leur tant que lu voudras : moi je veux

aimer en liomme
;
je veux donner tout mon ca-ur,

et qu’on me donne le sien. Je rendrai compte de

ecl entretien ce snirà ma femme, ctj'espcroqu’cllo

en sera contente. A l’égard du vin que tu mo re-

proches
,
apprends que s’il est mal d’en boire en

Arobie
,
c'est une habitude très-louable en Alle-

magne. Adieu. »

FEItMETK.

Fermeté vient de ferme, et signilie autre chose

que toliUitc et dureté : une toile serrée
,
un sable

battu
,
ont de la fermeté sans être durs ni solides.

Il faut imijonis se souvenir que les iiiodilica-

llons de l'ànie ne peuvent s'exprimer que par des

images physiques : ou dit la fermelé île timie , de

l'esfmt ; ce qui ne signilie pas plus solidilé ou
ilurelé qu’au propre.

La fermelé est roierciccdu courage de l’esprit,

elle suppose une résolution éclairée : l’opioiélrelé

au contraire sup|iose de l'aveuglement.

Ceux qui oui loué la fermelé du style de Tacite

n'ont pastanldetorlqucle prétend le P. Rouhours:

c’est un terme hasardé, mois placé, qui exprime

l'énergie et la force des pensées et du style.

Un peut dire que l.a liruyère a un style ferme,

et que d'autres écrivains n'ont qu'un style dur.

FFKRARE.

Ce que nous avons à dire ici de Ferrare n’a au-

cun rapport h la littérature, principal objet de nos

questions, mais il eu a un très grand avec la jus-

tice, qui est plus ncx;essaire que les licllcs-lcllrcs,

et bien moins cultivée, surtout en Italie.

Ferrare était constamment un flefde l'empire

ainsique Panne et Plaisance. Le pape Clément viii

en dépouilla César d'Ksle h main armée, en J ü97.

Le prétexte de celte tyrannie était bien singulier

pour un homme qui se dit l'humble vicxiire de Jé-

sus-Christ.

1.C duc Alphonse d'Esle, premier du nom, sou-

verain de Ferrare, do Modène, d'I'jte, deCarpi,
de Rovigno, avaitépousé uucsimpic citoyenne de
Ferrare

,
nommée l.aura Eustochia, dont il avait

eu trois enfants avant sou mariage, reconnus par

lui solennellement en face d'Église. Il ne man-
qua à cette reconnaissance aucune des formalités

prescrites par les lois. Sou successeur Alfonso

d’E^sle fut reconnu duc de Ferrare. Il épousa Ju-

lie d'ilrbin, fille de François duc d'Urbin, dont il

ent cet infortuné César d’Eslc
,
héritier incontes-

table de tons les biens de la maison, et déclavéhé-

rilier par le dernierduc, mort le ’27 octobre 1 397.

Le pape Clément viii, du nom d’Aldobrandin,ori-

I

ginaire d'une famille de négociants do Florenee,

: osa prétexter que la grand'mère de César d'Este

n’était pas assez noble, et que les enfants qu’elle

avait mis au monde devaient être regardés comme
des bâtards. La première raison est ridicule e(

scandaleuse dans un évêque, la seconde est insou-

tenable dans tous les tribunaux de l’Europe : car

si le duc n'était pas li^itime, il devait perdre Mo-
deue et ses autres étals

;
et s'il n’y avait point de

vice dans sa naissance, il devait garder Ferrare

comme Modène.

L’acquisition de Ferrare était trop belle pour
que le pape ne fil pas valoir toutes les décrÀalcs
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FERTILISATION.

cl loulos Im (Iddsinns ilo braves IhMngicns qtii

assurent que le pape peut rendre juste re qui rat

injuste. F.n ennsdiiience. il eseoiniiiunin d'abord

Craard'Fstc; cl eonimo reseomiuuiiication prive

nécessairement un bomme de Inus scs biens, le

père commun des Qdëlcs leva des troupes contre

l'excommunié pour lui ravir son héritage au nom
del'Fglise. Ces troupes furent battues; mais leduc

de Modène et de Ferraro vil bienldt ses flnanccs

épuisées et ses amis refroidis.

Co qu'il y eut de plus déplorable
,
c'est que le

roi de France, Henri iv, se crut oliligéde prendre

le parti du pape pour Iwlancer le crédit de Phi-

lippe Il à la cour de Rome. C'est ainsi que le bon

roi Louis xii
,
moins excusable, s'était déshonoré

en s'nnissaui avise le monstre Alexandre vi cl 'son

exécrable bâtard le duc de Bnrgia. Il fallutrédcr:

alors le pn|ie lit cnvaliii- l'erriirc par le cardinal

Aldobrandin, qui entra dans celle florissante ville

arec mille chevaux et cinq mille fantassins.

Il est bien Irisie qu'un homme tel que Henri ir

ait descendu a celle indignité, qu'on appelle poli-

fiqiie. Les Caton, les Métellus,les Scipion, .les

Fabricius, n'auraicnl point ainsi trahi la justice

pour plaire à un prêtre ; et^ quel prêtre I

Depuis ce temps, Ferrare devint déserte; son

terroir inculte se couvrit de marais croupissants.

Ce pays avait été, sous la maison d'Kste, un des

plus beaux de l'Italie
;
le peuple regretta toujours

ses anciens maîtres. Il est vrai que le duc fut dé-

dommagé : on lui donna la nomination b un évê-

«lié et b une cure; et on lui fournit même quel-

ques minots de sel des magasins de Cervia. Mais

il n'est pas moins vrai que la maison do Modène

a des droits incontestables et imprescriptiblessur

oe duché de Ferrare, dont elle est si indignement

dépouillée.

Maintenant, mon cher lecteur, supposons que

celle scène se fdl passée du temps oit Jésus-Christ

ressuscitéapparaissait b ses apâtres, et que Simon

Barjone, surnommé Pierre, eût voulu s'emparer

des états de ce pauvre duc de Ferrare. Imaginons

qne le duc va demander justice en Rétbanie au

Seigneur Jésus; n’enlcndex-vous pas notre Soi-

gneur qui envoie clierclier sur-Ie-cbamp Simon,

et qui lui dit ; Simon, lilsde Joue, je t'ai donné

les clefs du royaume des deux; on sait comme
CCS clefs sont faites ; mais je ne t’ai pas donné

«elles de la terre. Si on t'a dit que leciel entoure

de globe et que le contenu est dans le contenant,

t’es-lu imaginé que les royaumes d'id-bas t’ap-

paiiiennent, ctquetii n’asqn’b t’emparer de tout

oe qui le convient? Je t'ai déjb défendu de dé-

gainer. Tu me pai :iis_^un composé fort bixarre;

tantôt tn cnnpes, b ecqn'on dit, une ordlleb

Malcbus; lanlôt tn me renies : sois plus doux et

CT.”.

pins bonnêlc
;
ne prends ni le bien ni les oreilles

de personne
,
de peur qu'on ne te donne sur les

tiennes.

FERTiLlSATION.

SECTION PBEUIÈRB.

^1° Je propose des vues générales sur la fertili-

sation. Il ne s'agit pas ici de savoir en quel temps
il faut semer des navels vers les Pyrénées et

vers ünnkcrquo; il n'y a point de paysan qui no
connaisse ces détails mieux que tous les maîtres

et tous les livres. Je o'examiuo poipt les vingt et

une manières de parvenir b la multiplication du
blé, parmi lesquelles il n’yen a pas une de vraie;

car la multiplication desgermes dépend de la pré-

paration des terres, et non de celle des grains. Il

en est du blé comme de tous les autres fruits :

vous aurex beau mettre un noyau de pêche dans

de la saumure ou de la lessive, vous n’aures de
bonnes pêches qu’avec des abris et un sol conve-

nable.

2° Il y a dans tonte la xone tempérée de bons

,

de médiocres, et de mauvais terroirs. Le seul

moyeu peut-être de raidre les bons encore meil-

leurs, de fertiliser les médiocres, et de tirer parti

des mauvais, est que les seigneursdes terres les ha-

bitent.

Les médiocres terrains ,-et surtout les mauvais,

ne pourront jamais être amendés par des fermiers
;

ils n’en ont ni la faculté ni la volonté; ils alTcr-

ment b vil prix, font très peu de profit, et laissent

la terre en plus mauvais état qu'ils ne l'ont prise.

5° Il faut de grandes avances pouraméliorcrde

vasteachamps. Celui qui écrit ces réflexions a trou-

vé dans un très mauvais pays un vaste lorrain in-

cultequi appartenait à des colons. Il leur a dit : Je

pourrais le cultiver b mon profit par le droit de

déshérence; je vais le défricher pour vous et pour

moi b mes dépens. Quand j’aurai changé ces bru-

yères en pâturages, nous y engraisserons des bes-

tiaux; ce petit canton sera plus ricbectplus peu-

plé.

Il en est de même des marais
,
qui étendent sur

tant de contrées la stérilité et la mortalité. Il u’y

a que les seigneurs qui puissent détruire ces en-

nemis du genre humain. Et si ces marais .sont lmp
vastes, le gouvernement seul est assez puissant

pour faire de telles entreprises; il y a plus b ga-

gner que dans une guerre.

é* Les seignenrs seuls seront long-temps en étal

d’employer le semoir. Cet instrument est coâ-

tenx; il faut souvent le rétablir; nul ouvrier de

campagne n'est en état de le construire; aucun co.

Ion ne s’en chargera
;
et si vous loi eu donnex un,
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il qiirgnora trop la senii'iici', cl fera de mwlioftes

récoltes.

Cependant cet inslrument employé a propos doit

épargner environ le tiers de la semence
,
et par

conséquent enrichir le pays d'un tiers; voilà la

vraie multiplication. Il est donc très importantde

le rendre d'usage, et de long-temps il n’y aura que

les riches qui imurront s'en servir.

3* Les seigneurs peuvent faire la dépense du

van crihicur, qui, quand il est hien conditionné',

épargne beaucoup de bras et de temps. En un mot,

il est clair que si la terre ne rend pas ce qu'elle

peut donner, c'est que les simples cultivateurs ne

sont pas en état de faire les avances. La culture

de la terre est une vraie manufacture : il faut pour

que la manufacture fleurisse que l’entrepreneur

soit riche.

6* La prétendue égalité des hommes, que quel-

ques sophistes mettent à la mode, est une chimère

pernicieuse. S'il n’y avait pas trente manœuvres

ywiir un maître, la terre ne serait pas cultivée. Qui-

conque possède une charrue a besoin de deux va-

lets et de plusieurs hommes de journée. Plus il y

aura d'hommes qui n'auront que leurs bras pour

tonte fortune, plus les terres seront en valeur.

Mais pour employer utilement ces bras, il faut que

les seigneurs soient sur les lieux '.

7° Il ne faut pas qu'un seigneur s'attende, en

fesant cultiver sa terre sous scs yeux, 'a faire la

fortune d'un entrepreneur des hôpitaux ou des

fourrages de l'armée
;
mais il vivra dans la plus

honorable aliondance *.

8* S'il fait la dépense d'un étalon, il aura en qua-

tre ans de beaux chevaux qui ne lui coûteront rien;

il y gagnera, cl l’état aussi.

Si le fermier est malheureusement obligé de

Tendre tous les veaux et tonies les génisses |>our

être en état de payer le roi et son maître, le mime
seigneur fait élever ces génisses et quelques veaux.

Il a au bout de trois ans des troupeaux considé-

rables sans frais. Tous ces détails produisent l'a-

gréable et l'utile. Le goût de ces occupations aug-

mente chaque jour; le temps affaiblit presque

toutes les autres.

tl° S’il y ademauvaises récoltes, des dommages,

des perles, le seigneur est eu étal de les réparer.

< La qDf^Uon de lavoir il un grand lerrain cuUin^ l>ir un seul

proprlé'aire donne un profJuit timt ou un pnKluit net plu»

grand ou moindre que le même lerrahi partagé en pctileN pro*

priétêi . cullhéei chacune (ur le posscftitnir. n'a point encore

été complètement réioliic. H rst vrai qu'm gt*néral . dann toute

luanuCaclure
.
pluj on di« be le travail entre des ouvriers occu-

pés cbacuii d’une même cfaoec
,
plus ou ubüeot de perfcctioii et

d’éi^nomle.

Ma s Jusqu’il ‘inH point ce principe se penMI appliquer à l a-

IcrlcuUiire, ou plnn gcoéralcment a mi art dont Ici

si»cu!uib sont aMiiJillU i ccriaUK's piriod' s , i I vnirc dvh kai«

•oirt? K.
* Voyez iGlICOLTlftC.

Le fermier et le métayer ne peuvent mime les sup
porter. Il est donc essentiel à l'étal que les pos-

sesseurs habitent souvent leurs domaines.

-1 0" Les éviques (|ui résident font du bien anx
villes. Si les abbés commcudalaircs résidaient, ils

feraient du bien aux campagnes
;
leur absence est

préjudiciable.

^l• Il est d'autant plus nécessaire de songer anx
richesses de la terre, que les autres peuventaisé-

ment nous échapper; la balance du commerce
peut ne nous être plus favorable; nos espèces peu-
vent passer chci l'étranger, les biens lictifs peu-
vent se perdre, la terre reste.

-12'' Nos noovooux besoins nous imposent la

nécessité d'avoir de nouvelles ressources. Les l-'rau-

çais et les autres peuples n’avaient poiut imaginé,
du temps de Henri iv, d’infecter leurs nez d'une
poudre noire et puante, cl de porter dans leurs

poches des linges remplis d'ordure, qui auraient
inspiré autrefois l'iiorreuret le dégoût. Cet article

seul coûte au moins à la Franco six millions |>ar

an. Le déjeuner de leurs pères n’clail pas préparé

l>ar les quatre parties du monde; ils se passaient

de riierive et de la terre de la Chine, des roseaux
qui croissent en Amérique et des fèves de J'Ara-
bie. Ces nouvelles denrées, et beaucoup d'autres,

que nous payons argent comptant, peuvent nous
épuiser, tnc compagnie de négociants qui ii'a ja-

mais pu en quarante années donner ini sou dedi-
videude à scs actionnaires sur le produit de sou
commerce, et qui ne les paie que d'une partie du
revenu du roi, peut être à charge à la longue. L'a-

griculture est donc la ressource indispensable.

4 3" Plusieurs branches de celle ressource sont

négligées. Il y a, par exemple, trop ihîu de ruches,

tandis qu'on fait une prodigieuse consommation de
bougies. Ilii'yapointdemaison nu peu forte où l'on

n'en brûle pour deux ou troisécus par jour. Cette

seule dépense entretiendrait une famille éco-
nome. Nous consommons ciuq ou six fois plus de
bois de chauffage que nos pères

;
nous devons donc

avoir plus d'ullenlion à planter et à eulretcnii-

nos plants; c'est ce que le fermier n'est pas même
eu droit de faire; c'est ce que le seigneur ne fera

que lorsqu'il gouvernera lui-méme ses |H>sscssioas.

1 4“ Lorsque les possesseurs des terres sur les

frontières y résident, les manœuvres, les ouvriers

étrangers vicuneut s'y établir
;
le pays se peuple

insensiblement
;

il se forme des races ü'bommes
vigoureux. La plupart des, manufactures corrom-

pent la taille des ouvriers; leur race s'affaiblit.

Ceux qui travaillent aux métaux abrègent leurs

jours. Les travaux de la campagne
,
au contraire,

furlifleiil et proiluiseiit dc.s générations roi)Uslcs
,

|M)urvu que l.i déhauehe dcsjouisde fêtes il'allèrc

pas le bien qiw font le travail cl la sobriété.
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I
;» On sait ossaz quelles sont les funcsles siiilcs

de l’nisive inlempéniucc uUacliùe à ces jouis qu'uu

croit consacres à la religion
,
et qui ne le sont

qu'aux cabarets. Ou sait quelle superiorite le re-

trancbenient de ces jours dangereux a donné aux

protestants sur nous. Notre raison commence cn-

ün à se développer au point de nous faire sentir

confusément que l'oisiveté et la débauche ne sont

pas si précieuses devant Dieu qu'on le croyait.

Plus d'un évéque a rendu h la terre, pendant qua-

rante jours de l'année ou environ
,
des hommes

qu'elle demandait pour la cultiver. Mais sur les

frontières
,
où beaucoup de nos domaines se trou-

vent dans l'évèelic d'un étranger
,

il arrive trop

souvent
, soit par contradiction

,
soit par une in-

fâme politique, que ces étrangers se plaisent a

nous accabler d’un fardeau que les plus sages de
nos prélats ont ôté à nos cultivateurs

,
à l'exemple

du pape. Le gouvernement peut aisément nous dé-

livrer de CO très grand mal que ces étrangers nous
font. Ils sont en droit d'obliger nos colons a en-
tendre une messe le jour de Saint-Roch

;
mais au

fond
,

ils ne sont pas en droit d’empécher les su-

jets du roi de cultiver apres la messe utie terre

qui appartient au roi
,
et dont il partage les fruits.

Et ils doiveut savoir qu'on ne peut mieux s'acquit-

ter de son devoir envers Dieu qu'en le priant le

matin
,
et en obéissant le reste du jour h la loi

qu’il nous a imposée de travailler.

IC” Plusieurs personnes ont établi des écoles

daus leurs terres
,
j'en ai établi moi-méme

,
mais

je les crains. Je crois convenable que quelques en-
fants apprennent à lire, k écrire, k chilTrcr

; mais
que le grand nombre, surtout les enfants des ma-
nœuvres, ne sachent que cultiver, prceqii'on n’a

besoin que d'une plume pour deux ou trois cents
bras. La culture de la terre ne demande qu'une
intelligence très commune

;
la nature a rendu fa-

ciles tous les travaux auxquels ellea destiné l'bom-

mo : il faut donc employer le plus d'hommes qu'on
peut k ces travaux faciles, et les leur rendre né-
cessaires*.

n» Le seul encouragement des cultivateurs est

le commerce des denrées. Empêcher les blés de
sortir du royaume, c’est dire aux étrangers que
nous en manquons

,
et que nous sommes de mau-

* Le train* de Tenfancc , celol qui préctkle IMgc où un ra-
petit être ianajclü à un (ravjU relier, est plut que $nU

Aatotpüur apprt'ndn* à lire, à écrire, à compter, pour acquérir
^ine det notiuDt élémeutalrr» tTar|ientoge

. de pliysiqtic et
dbbtuirc naturelle. Il ne faut pas craindre t|uecc* connais
atnœt dégoûtent des travaux cli.iiBp«rw. C’cit précitément
perce que presque aucun Iwmme du peuple ne tait Wen écrire,
que cet art devient un moyen de sc procurer avec moins de
peine une tuMstanco plus abondiule que par un travail okicj-

rinslructèoo qu on peut ctpérer d'af*
laib ir dans le [letiplc les préjugés, ses tyrans éternels, .lui-"
qiiew pn'sqiie (artoiit les gr.irnU uliéisseiit nM-mc en les méi>ii>
Mnt. K*

vais économes. Il y a quelquefois cherté en France,
mais rarement disette. Nous fournissons les cours
de I Lurope de danseurs et de perruquiers

; il

vaudrait mieux les fournir de froment. Mais c’est
k la prudence du gouvernement d'étendre ou de
resserrer ce grand objet de commerce. Il n’appar-
tient pas k un particulier qui ne voit que son can-
ton de proposer des vues k ceux qui voient et qui
embrassent le bien général du royaume.

1 !>“ La réparation et l'entretien des cbemins de
traverse est un objet important. Le gouvernement
s est signalé par la confection des voies publiques

,

qui font k la fois l'avantage et l'ornement de la
France. Il a aussi donné des ordres très utiles pour
les chemins do traverse; mais ces ordres ne sont
pas si bien exécutés que ceux qui regardent les

grands cbemins. Le môme colon qui voiturcrait
ses denrées de sou village au marché voisin en
une heure de temps avec uii cheval

, y parvient k
peine avec deux chevaux en trois heures

,
parce

qu il ne prend pas le soin de donner un écoulement
auxeaux,de combler une oruière, de porter un peu
de^ gravier; et ce [>cu de peine qu'il s'est éparguée
lui cause k la lin de très grandes pciucs et de grands
dommages.

19“ Le nombre des mendiants est prodigieux

,

et
,
malgré les lois

,
on laisse cette vermine se mul-

tiplier . Je demanderais qu’il fût permis k tous les

seigneurs de retenir et faire travailler k un prix
raisonnable tous les mendiants robustes, hommes
et femmes

,
qui mendieront sur leurs terres.

20“ il m était permis d'entrer dans des vues
plus générales

,
je répéterai ici combien le célibat

est pernicieux. Je ne sais s'il ne serait pas k pro-
pos d’augmenter d’un tiers la taille et la capita-
tion de quiconque ne serait pas marié k viugt-ciuq
ans'. Je ne sais s'il ne serait pas utile d’exempter
d'impûls quiconque aurait sept eufants mâles, tant
que le père et lés sept enfants vivraient ensemble.
M. Colbert exempta tous ceux qui auraient douze
enfants

;
mais ce cas arrive si rarement que la loi

était inutile.

21° On a fait des volumes sur tousTes avantages
qu'on peut retirer de la campagne, sur les amé-
liorations, sur les blés, les légumes, les pâtura-
ges

,
les animaux domestiques

,
et sur mille secrets

presque tous chimériques “. Le meilleur secret est

de veiller soi-mûme k sou domaine.

' Crttc loi ne *n«il ni Jiirte ni utile ! le ceiilut . diiu aucun
•rOênie raùnnnable de morale, ne peut «rc regarde comme
un delili et une «irrharged ImpJl Kralt une ,eritable amende.
D ailleiir., il celle piudtlon ml anei forte pour l'emporter sur
le* raUon.* rpii eiolsnenl do mariage . elle ra fera taire de mau-
rala, tt la populallon qui niiulien de ca mariage, ne wra ni
tort nombri-nse ni fort utile. K.

La K^irnce de l'agrieullon' a tlit peu de progris iuejn icli
ci c e.1 le mrl roiioniin a loiile, Im |iarlie, des Kriraem qui (•m-
ploient rotuervalion pliiiôl que l'exiM-ri-wc : elle, dépendrat

s;
7 .
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SRcnosii.

Poun^uoi ccr!»incs terres sont mal cultivé».

Je passai un jour par de Iwlles campagnes
,
bor-

dées d'un côle d'une forêt adossée 'a des monla-

pnes
,
et de l’autre par une vaste étendue d'eau

saine et claire qui nourrit d'excellents poissons.

C'est le plus bel aspeclde la nature; il termine les

frontières de plusieurs états; la terre y est cou-

verte de bétail
,
et elle léserait de fleurs et de frtiils

toute l'année
,
sans les vents et les grêles qui déso-

lent souvent eette contrée délicieuse et qui la chan-

gent en Siliérie.

Je vis II l’entrée de eette petite province une

maison bien bâtie
,
où demeuraient sept ou buit

hommes bien faits et vigoureux. Je leur dis • Vous

cultivex sans doute un liérilage ferlilc dans ce lieau

séjour? Nous, monsieur, nous avilir h rendre fév

conde la terre qui doit nourrir l'homme ! nous ne

sommes pas faits pour cet indigne métier. Nous

poursuivons les cultivateurs qui portent le fruit

de leurs travaux d'un pays dans un autre; nous

les chargeons de fers : aïotrc emploi est celui des

héros. Sache* que dans ce pays de deux lieues sur

six
,
nous avons quatoric maisons aussi respecta-

hlcs que celle-ci
,
consacrées ‘a cet usage. di-

gnité dont nous sommes revêtus nous distingue des

autres citoyens
;
et noos ne payons aucune conlrl-

hulion
,
pareeqoe nous ne travaillons à rien qu'à

faire trembler ceux qui travaillent.

Je m’avançai tout confus vers une autre maison ;

je vis dans un jardin bign tenu un homme eiitoui é

d’une nombreuse famille ; je croyais qu'il daignait

culliver son jardin; j'appris qu'il était revêtu de

la charge de contrôleur du grenier à sel.

Plus loin demeurait le directeur de ce grenier

,

dont les revenus étaient établis sur les avanies

faites à ceux qui viennent acheter de quoi donner

nu peu de gofit li leur bouillon. Il y avait des ju-

ges de ce grenier, oti se conserve l’eau delà mer

réduite en figures irrégulières
;
des élus dont la

dignité consistait 'a écrire les noms des citoyens,

et ce qu’ils doivent au Use
;
des agents qui parta-

geaient avec les receveurs de ce Use
;
d«s hommes

revêtus d’offices de toute espèce, les uns conseil-

lers du roi n’ayant jamais donné de conseil
,

les

autres secrctairesdn roi n’ayantjamais su le moin-

dre de scs secrets. D.aus cette multitude de gens

qui se pavanaient de par le roi, il y en avait un

a.Hsez t;raiid noinlitc revêtus d'un habit ridicule,

et chargé-s d’un grand sac qu’ils se faisaient rem-

plir de la part do Dieu.

Il y en avait d’autres plus proprement velus,

(lu It'iiiin ri drs (HrnciiK’nt's, |)lii» iiiicdu dt-s iMuimM.'*.

(-»l la iiMltlrciu'' , IcSIe ei^ cxic^irc U iurUH>ruiugif. k.

l'ES.

et qui avaient des appointements plus réglés pour

ne rien faire. Ils étaientoriginnirement payés pour

chauler de grand malin; et depuis plu.sieurs siè-

cles iis ne chaulaient qu"a table.

Enfin
,
je vis dans le lointain quelques spectres

h demi nus
,
qui écorchaient

,
avec des boeufs aussi

décharnés qu’eux
,
un sol encore plus amaigri; je

compris pourquoi la terre n’était pas aussi fertile

qu’elle pourrait l’être.

FfrrES.

SECTIO.V PREMIÈRE.

Un pauvre genlilliemmc du pays d'ilaguenan

cultivait sa petite terre
,
cl sainte Ragondc ou Ra-

degoude était la patronne de sa paroisse. Or il ar-

riva que le jour de la fêle de sainte Ragonde
,

il

fallut donner uno façon 'a un champ de ce pauvre

gentilhomme, sans quoi tout était perdu. Le maî-

tre, après avoir a.ssisté dévotement à la messe

avec tout son monde
,
alla tal>ourcr sa terre

,
dont

déjieudait le maintien de sa famille; cl le curé

et les autres paroissiens allèrent boire, selon

l'usage.

Le curé, en buvant, apprit l'énorme scandale

qu'on osait donner dans sa paroisse
,
par un tra-

vail profane : il alla, tout rouge de colère et de

vin
,
trouver le cultivateur

,
et lui dit ; Monsieur,

vous êtes bien insolent et bien impie d'oser labou-

rer votre champ au lieu d'aller au cabaret comme
les autres. Je conviens, monsieur, dit le gentil-

homme
,
qu'il faut boire en l'honneur do la sainte,

mais il faut aussi manger
,
et ma famille mourrait

do faim si je uc labourais pas. Buvez et mourez
,

lui dit le curé. Dans quelle loi
,
dans quel concile

cela est-il écrit? dit le cultivateur. Dans Ovide

,

dit le cure. J'en appelle comme d’abus
,
dit le gen-

tilhomme. Dans quel endroit d'Ovide avez-vous lu

que je dois aller au cabaret plutôt que de labourer

mon champ le jour de sainte Ragonde?

Vous remarquerez que le gentilhomme et le

pasteur avaient très bien fait leurs études. Usez

la métamorphose des filles de Minée

,

dit le curé.

Je l'ai lue
,
dit l'autre

,
et je soutiens que cela n’a

nul rapiMtrlà ma charrue. Comment, impie I vous

ne vous souvenez pas que les filles de .Winér furent

changé-es en chauves-souris pour avoir filé un jour

de fête? Le cas est bien différent
,
répliqua le gen-

tilhomme : ces demoiselles n’avaient rendu aucun

honneur à Racchus
;
cl moi

,
j’ai été a la messe do

saillie Ragonde; vous u'ave* rien à me dire
;
vous

ne me changerez point en chauve-souris. Je ferai

pis
,
dit lo prêtre

;
je vous ferai mettre 'a l'amende.

Il n'y manqua pas. Le pauvre gontilhomme fut

ruiné; il quitta le pays avec sa famille cl scs va-
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F ÊTES.

Icti, |)usa clicT l'i^lriuigi^r, «c 01 liilliorion, et sa

terre resta iiiciillo plusieurs années.

On conta cette aventure b un moKisIrat île bon

sens et (le beaucoup de piété. Voici les réllexions

qu'il et 'a propos de sainte Itagondc.

Ce sont, disait-il, les cabarctiers, sans doute,

qui ont invente ce prodigieux nombre de fêles : la

religion des paysans et des artisans consiste b s’en-

ivrer le jonrd'nn saint qu'ils ne connai.ssenl que

par ce culte ; c'est dans cos jours d’oisiveté et de

débauche que se commettent tons les crimes ; ce

sont les fêles qui remplissent les prisons
,
et qui

font vivre les archers, les grefllers
,
les lieutenants

criminels
,
et les bourreaux : voilb parmi nous la

seule excuse des fêtes ; les champs catholiques

restent b peine cultivés, tandis que les campagnes

hérétiques
,
labourées tous les jours, produisent de

riches moissons.
j

A la bonne heure, que les cordonniers aillent le

matin b la messe de saint Crépin
,
parce que cre-

piifo signifie empeigne
;
que les fcscurs do ver-

gcllcs fêlent sainte Barbe, leur patronne; que

ceux qui ont mal aux yeux entendent la messe de

sainte Claire; qu'on télebre saint V.. dans plu-

sieurs provinces; mais qu'après avoir rendu ses

devoirs aux saints
,
on rende service aux hommes,

qu'on aille de l'autel b la charrue : c’est l’cxces

d’une barbarie et d'un esclavage insupportable

,

de consacrer ses jours b la nonchalance et au vice.

Prêtres, commander, s’il est nécessaire, qn'on

prie Koch, Eustadie et Fiacre le matin; magis-

trats, ordonner qu’on laboure vos champs le jour

do Fiacre, d'KusIachc et de Roch. C’est le travail

qui est nécessaire; il y a plus, c’est lui qui sanc-

ille.

S8CTI0N II.

tettfe d’un ouvrier de txon X rnefiseignmirt de U commiMton
etald'e I Paris pour la retimulion des ordres religieux, lin-

prtfnéc dans les [laiilers pulilks en 1760.

MSSSEtGNEDRS
,

Je suis ouvrier en soie
,
et je travaille b l.yon

depuis dix-neuf ans. Mes journées ont augmenté

insensiblement, et aujourd’hui je gagne trente-

cinq sous. Ma femme
,
qui travaille en passements,

en gagnerait quinte s’il lui était possible d’y don-

ner tout son temps
;
mais comme les soins du mé-

nage
,
les maladies de couches ou autres

,
la dé-

tournent étrangement, je réduis son profit b dix

tous, ce qui fait quarante-cinq sous jonrncllcmcnl

que nous apportons an ménage. Si l'on déduit de

l’année quatre-vingt-deux jours de dimanches ou

de fêtes, l’on aura deux ccntqnatrc-vingt-quatrc

jours profitables
,
qui

,
b quaraule-cinq sous

,
font

S79

six cent trente-neuf livres. Voilb mon revenu.

Voici les charges !

J’ai huit enfants vivants, cl ma femme est sur

le point d’accoucher du ontième
,
car j’en ai perdu

doux. Il y aquinzeans que je suis marie. Ainsi je

puis compter annuellement vingt-quatre livres

pour les frais de cooches et de baptême
,
cent huit

livres pour l'année do déni nourrices
,
ayant com-

munément deux enfants en nonrrice, quelquefois

même trois. Je paie de loyer
,
b un quatrième

,

cinquante-sept livres, et d'imposition quatorze

livres. Mon profil se trouve donc réduit b quatre

cent trente-six livres
,
ou b vingt-cinq sons trois

deniers par jour', avec lesquels il faut se vêtir
,
se

menhier, acheter le l>ois, la chandelle, et faire

vivre ma femme et six enfants.

Je ne vois qu’avec effroi arriver des jours de

fêle. Il s’en faut très peu
,
je vous en fais ma con-

fession
,
que je ne maudisse leur insliintion. Elles

ne peuvent avoir été instituées
,
disais-je

,
que par

les commis des aides, par les cabarctiers, et par

ceux qui tiennent les guinguettes.

Mon père m’a fait étudier jiisqu’b ma seconde, et

voulait b toute force que je fusse moine, me fesant

entrevoir dansect état nn asile assure contre le be-

soin
;
mais j'ai toujours pensé qnc chaque homme

doit son t rihtUb la société, et que les moines son t des

guêpes inulilesqni mangenllc travail des abeilles.

Jovousavonepourtant que quand je vois Jean C’’*,

avec lequel j'ai étudié, et qui était le garçon le

plus paresseux du collège
,
posséder les premières

places chez les prémontr^, je ne puis m’empé-
clicr d'avoir quelques regrets de n’avoir pas écouté

les avis de mon père.

Je suis b la troisième fête de Noël
,
j’ai engagé

le pen de menhlosquc j’avais, je me suis fait avan-

cer une semaine par mon bourgeois, je manque
de pain, comment passer la quatrième fêle? Ce

n’est pas tout
;
j’en entrevois enrorequatrcanlrcs

dans la scmaiuo prochaine. Grand Dien ! hnit

fêtes dans quinze jours ! est-co vous qni l’ordon-

nez ?

Il y a nn an que l’on me fait espérer qne les

loyers vont diminuer
,
par la suppression d’une

des maisons des capucins et des cordoliers. Que
de maisons inutiles dans le centre d'une ville

comme Lyon 1 les jacobins, les dames de Saint-

Pierre
,
etc. : pourquoi ne pas les écarter dans

les faubourgs,.si on lesjuge nécessaires? que d'ha-

bitants plus nécessaires encore tiendraient leurs

places !

Toutes ces réflexions m'ontengagé b m’adresser

b vous
,
messeigneurs

,
qui avez été choisis par le

roi pour détruire des abus. Je ne suis pas le seul

qui pense ainsi
;
eomliien d’ouvriers dans Lyon et

ailleurs
,
combien de laliourears dans le royaume

57 .
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sont réduits il la même nccrssiiû que moi I U est

visible que chaque jour de fête coûte h l'état plu-

sieurs iiiilliuns. Ces ciuisidéralions vous porteront

ë prendre à cœur les intérêts du peuple, qu'on

dédaigne un peu trop.

J’ai l'honneur d'être
,
etc. Bocks.

Nous avons cru que cette reipiête, qui a été

réellement présentée
,

pourrait Dgurer dans un

ouvrage utile.

SECTIO.V ni.

Ou connaît assez les fêtes que Jules César et les

empereurs qui lui succédèrent duimcrciit au peu-

ple romain. La fêle des vingl-deu.x mille tables,

servies parvingt-dcuxmillemaitrcsHl'Imlel,les com-

liats de vaisseaux sur des lacs qui se formaient tout

d'un coup
,
etc.

,
n'unt pas été imités par les sei-

gneurs hérules, lombards ou francs, qui ont voulu

aussi qn'ou parlût d’eux.

lin wclclie nommé Cabusac n'a pas manqué de

faire un long article sur ces fêtes dans le grand

Dictionnaire encyclopédique. Il dit que t le bal-

» let de Cassamirc fut donné h Louis \iv par lu

I cardinal Mazorin, qui avait de la gaité dans l'es-

• prit
,
du goût pour les plaisirs dans le coeur, et

I dans l'imagiiialion moins de faste que de la ga-

> lanterie
;
que le roi dansa dans ce ballet à l'âge

de treize ans
,
avec les proportions marquées et

» les attitudes dont la nature l'avait embelli. •

Ce Louis .viv
,
né avec des attitudes, et ce faste de

l’imagination du cardinal Mazariu, sont dignes du
beau style qui est anjonrd'bui à la mode. Notre

Cabusac nuit par décrire une fête charmante, d'un

genre neuf et élégant, donnée à la reine Marie Lec-

zinska. Cette fête Dnitparlcdiscours ingénieuxd'un

Allemand ivre, qui dit : « Est-ce la peine de faire

• lautdedépeuseen bougiepournefairc voirquedo

» l'eau I » A quoi un Gascon répondit: • Eh sandis I

• je meurs de faim
;
on vit donc de l'air h la cour

a des rois de France ! a

11 est triste d'avoir inséré de pareilles platitu-

des dans un Uiclioimairc des Arts et des Sciences.

FEU.

SECTIOV PnEMlÈBE.

Le feu est-il autre chose qu'un élément qui nous

éclaire
,
qui nous échauffe

,
et qui nous brûle?

La lumière n'est -elle pas toujours du feu, quoi-

que le feu ne soit pas toujours lumière; et Boer-

liaavc n'a-t-il pas raison?

Le feu le plus pur, tiré de nos matières coin-

busliblos, ii'e.st-il jias toujours grossier, toujours

chargé des corps qu’il embrase, et très différait

du feu élémentaire?

Comment le feu est-il répandu dans toute la

nature, dont il est l'àme?

c Ignis ubique latet , natursni amploctitur omaein ;

a Guneta pirit, rénovai, dtvidil, nnil , alil.' a

Quel homme peut concevoir comment un mor-

ceau de cires’enUamme, et comment il n’en reste

rien h nos yeux
,
quoique rien ne se soit perdu ?

Pourquoi Newton dit-il toujours
,
en parlant

des rayons de la lumière, t de natura radiorum

a Iucis,ulrumcorpora sintneeno nondisputans, a

n'examinant point si les rayons de lumière sont

I des corps ou non ?

N"en parlait-il qu'en géomètre? en ce cas ce

doute était inutile. Il est évident qu'il doutait de

ta nature du feu élémentaire, et qu'il doutait avec

raison.

Le feu élémentaire est-il un corps h la manière

des autres, comme l’eau et la terre ? Si c'était on
corps de cette espèce

,
ne graviterait-il pas comme

toute matière? s'échapperait-il en tous sens du
corps lumineux en droite ligne ? aurait-il une pro-

gression uniforme ? El pourquoi jamais la lumière

no se meut-elle en ligne courbe quand elle est li-

bre dans son cours rapide ?

Le feu élémentaire ne pourrait-il pas avoir des

propriétés de la matière h nous si peu connue,

et d'autres propriétés de substances h nous entiè-

rement inconnues?

Ne pourrait-il pas être un milieu entre la ma-
tière et des substances d'un autre genre? et qui

nous a dit qu'il n'y a pas un millier de ces sub-

stances? Je ne dis pas que cela soit
,
mais je dis

qu'il n’est point prouvé que cela nepuissepas être.

J'avais eu autrefois un scrupule en voyant un
point bleu et un point rouge sur une toile blan-

che
,
tous deux sur une même ligne

,
tous deux h

une égale distance de mes yeux
,
tous deux égale-

ment exposés 'a la lumière
,

tous deux me réflé-

chissant la même quantité do rayons, ctfesant le

même effet sur les yeux de cinq cent mille hom-
mes. Il faut nécessairement que tous ces rayons se

croisent en venant à nous. Comment pourraient-

ils cheminer saus se croiser? et s'ils se croisent,

comment puis-je voir? Ma solution était qu’ils

passaient les uns sur les autres. On a adopté ma
difCculté et ma solution dans le DUtionnaire en-

cyclopédique, à l'article lumière. Mois je ne suis

point du tout content de ma solution
;
car je suis

toujours en droit de supposer que les rayons se

croisent tous b moitié chemin, que par conséquent

* Crs vm *onl <le Voltaire Inl-uiénie t fl a mi* pour cpl-

Ip-apiie k K»n ICttoi ivr ta nature du Fry. K.
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ils doivent tous se réllÀ liir
,
ou qu'ils sont péne-

trables. Je suis donc romié h souproniier que les

rayons de lumière se pénètrent, et qu’en ce ras

ils ont quelque chose qui ne lieut point du tout de

la matière. Ce soupçon m'effraie, j'en conviens;

ce n'est pas sans un prodigieux remords que J'ad>

mettrais un être qui aurait tant d'autres proprié-

tés des corps
,
et qui serait péuétrablc. Mais aussi

je ne vois |>oint comment on pent ré|>ondrc bien

nettement 'a ma difUcullé. Je ne la propose donc

que comme un doute et comme une ignorance.

Il était très difOcile de croire
,

il y a environ

cent ans, que les corps agissaient les uns sur les

autres
,
non seulement sans se toucher et sans au-

cune émission, mais a des distances effrayantes
;

cependant cela s’est trouvé vrai, et on n’en doute

plus. Il est diflleile aujourd'hui do croire que les

rayons du soleil se pénètrent; mais qui sait ce qui

arrivera?

Quoi qu'il en soit
,
je ris de mon doute

;
et je

voudrais, pour la rareté du fait, que cette incom-

préhensible pénétration pdt être admise. La lu-

mière a quelque chose de si divin qu’on serait

tenté d’en faire un degré pour monter h des sub-

tances encore plus pures.

A mon secours, Empédocle
;
h moi, Dtwocrito;

venez admirer les merveilles de l’électricité; voyez

si ces étincelles qui traversent mille corps en un

clin d’mil sont de la matière ordinaire
;
jugez si le

feu élémentaire ne fait ps contracter le cœur et

ne lui communique pas celle chaleur qui donne

la vie
;
jugez si cet être n’est pas la source de tou-

tes les sensations, et si ces sen.sations ne sont pas

l'unique origine de toutes nos chétives pensées,

quoique des pédants ignorants et insolents aient

condamné cette propsiliou comme un condamne

un plaideur 'a l'amende.

Iiiles-moi si l'Être suprême, qui préside à tonte

la nature, ne peut pas ronservor à jamais ces mo-
nades élémentaires auxquelles il a fait des dons si

précieux.
*

« ignem est ollis vigor et celcsIU origo. •

Le célèbre Le Cat appelle ce fluide vivifiant •

a un être amphibie, alTccté par son auteur d’une

• nuance supérieure, qui lo lie avec l'être imma-
> lériel

,
et par l'a l'ennoblit et l'élève à la nature

t mitoyenne qui le caractérise et fait la source de

• toutes ses propriétés, t

Vous êtes de l'avis de Le Cal; j'en serais aussi

si j’osais, mais il y tant de sols et tant de mcVlianls

que je n’ose ps. Je ne puis que penser tout bas à

ma façon au mont krapack : les autres penseront

comme ils purrout
,

soit à .Salamanque
,

soit h

liergame.

* Diutt'UiUùnde te Cat sur te /laide det aerfe t pjgc 36.

ÜSl

SECTION II.

De ce qu'on rnlend pr ocile eiprenion an moral.

Le feu
,
surtout on poésie, siguilic souvent l’a-

mour

,

cl on remploie plus élégamment au pluriel

qu'au singulier. Corneille dit souvent un éenu feu
pour un amour vertueux et noble, lu homme a

du feu dans la conversation
,
cela ne vent pas dire

qu'il a des idées brillantes et lumineuses, mais des

expressions vives animées par les gcsli-s.

Le fou dans les écrits ne siippse pas non jilu»

nécessairement de la lumière et de la beauté, mais

de la vivui'ité
,
des ligures multipliées

,
des idées

pressées.
\

Le feu n'est un mérite dans les discours et dans

les ouvrages (]ue quand il est bien conduit.

On a dit que les poètes étaient animés d'un feu

divin quand ils étaient sublimes : on n'a pint de

génie sans feu
,
mais on peut avoir du feu sans

génie.

> l'ICTION.

L'nc fiction qui annonce des vérités intéres.san-

tes et neuves n’cst-cllc pas une belle chose? N'ai-

mez-vous pas le conte arabe du snllan qui ne vou-

lait pas croire qu’un pu do temps pût paraître

très long
,
et qui disputait sur la nature du temp

avec son derviche? Celui-ci le prie, pur s’en

éclaircir, de plonger seulement la tête un mo-
ment dans le bassin où il se lavait. Aussilêt la

sultan se trouve transporté dans un désert affreux
;

il est obligé de travailler pur gagner sa vie. Il se

marie, il a des enfants qui deviennent grandact

qui le ballenl. Enlin il revient dans son pays et

dans son palais; il y retrouve son derviche, qoi

lui a fait souffrir lantde maux pendant vingt-cinq

ans. Il veut le tuer. Il ne s'apaise que quand il

sait que tout cela s’est passé dans l’instant qu'il

s'cstlavé le visage en formant les yeux.

Vous aimez mieux la fiction des amours de Di-

don et d'Enéc, qui rendent raison de la haine im-

mortelle de Carthage contre Rome, et colle qui

développe dans l'Elysée les grandes destinées do

l’empire romain.

.Mais n'aimez-vous pas anssi dans l'Ariostc coKe

Alrine <|ui a la taille de Minerve et la beauté do

Vénus
,
qui est si charmante anx yeux de ses

amanis, qui les enivre de voluptés si ravissantes,

qui réunit Ions les charmes et toutes les grâces ?

Quand clic est enfin réduite !i elle-même
,
et que

l'enchautement est passé, ce n’est plus qu'une pe-

tite vieille ratatinée et dégoûtante.

Pour les fictions qui ne figurent rien
,
qui n’en-

scigucnl rien
,
dont il ne résulte rien

,
sont-elles

autre chose que des mensonges? Et si elles sont

Digitized by Google
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incohërenles, entassées uns choix, comme il -y en

a tant, sont-elles autre chose que des rêves?

Vous m’assures pourtant qu'il y a de vieilles

fictions très incohereutes
,
fort peu ingénieuses

,

et assez absurdes, qu’on admire encore. Mais pre-

nez garde si ce ne sont pas les grandes images ré-

pandues dans ces fictions qu'on admire
,
plutôt

que les inventions qui amènent ces imagos. Je ne

veux pas disputer : mais voulez-vous être sifflé de
toute l’Europe, et ensuite oublié pour jamais?
donnez-nous des lictious semblables à celles que
vous admirez.

HERTÉ.

Fierté est une des expressions qui, n’ayant d'a-

bord été employées que dans un sens odieux, ont

été ensuite détournées h un sens favorable.

C'est un crime quand ce mot signifie la vanité

hautaine, altière, orgueilleuse ; dédaigneuse; c’est

presque une louange quand il signifie la bailleur

d'une âme noble.

C'est un juste éloge dans un général qui mar-
che avec fierté à l'ennerai. Les écrivains ont loué

la flertéde la démarche de Louis .\iv; ils auraient

dô se contenter d'en remarquer la noblesse.

La fierté de l'âme, sans hauteur, est un mérite

compatible avec la modestie. Il n'y a que la fierté

dans l’air et dans les manières qui choque
;
elle

déplaît dans les rois mêmes.

La fierté dans l'extérieur, dans la société
,
est

l'expression de l’orgueil
;
la fierté dans l’âme est

de la grandeur.

Las nuances sont si délicates qn'esprit fier est

un blâme
,
âme flère une losange

;
c’est que par

esprit fier on entend un homme qui pense avanta-

geusement de soi-même
,
et par âme ficre on en-

tend des sentiments élevés.

La fierté annoncée par l'extérieur est tellement

un défaut
,
que les petits qui louent bassement les

grands de ce défaut sont obligés de l'adoucir
,
ou

plutôt de le relever par une épithète
,
eetle noble

fierli- Elle n’est pa.s simplement la vanité, qni con-

siste à se faire valoir parles petites choses; elle

u'psl pas la présomption, qui sc croit capable des

grandes
; elle n'est pas le dédain

,
qui ajoute encore

le mépris Ars autres h l'air de la grande opiuion

deaoi-mtoie
;
maiselles'aUie intimement avec tons

ecs défauts.

On s'est servi de ce mot dan.s les romans et dans

les vers, swrtont dans les opéras
,
pour exprimer

la sévérité de la pudeur; ou y rencontre partout

vnine fierté, rigourente fierté.

Les poc'lcs ont eu peiil-ôtre phis de raison qu'ils

ne (teasaicnl. La fierté d'ime femme n'est pas sim-

plement la pudeur sévère, l'amour du devoir
,

mais le haut prix que son amour-propre met h sa

beauté.

On a dit quelquefois la fierté du pinceau pour

signifier dos touches libres et hardies.

FIÈVRE.

Ce n'est pas en qualité de médociii, mais do

malade
,
que je veux dire un mot de la fièvre. Il

faut quelquefois parler de scs ennemis : celui-là

m’a attaqué pendant plus de vingt ans. Fréron n’a

jamais été plus acharné.

Je demande pardon h Sydenham, qui définit la

fièvre un effort de la nature, qui travaille de

• tout sou pouvoir'acliasserfa matière peccante. •

On pourrait définir ainsi la petilc-vérolc
,
la rou-

geole
,
la diarrhée

,
les vomissements

,
les crup-

lioiis de la peau
,
et vingt autres maladios. Mais si

ce mcdeeiii déliiii.ssait mal
,

il agissait bien. Il gué-

rissait
,
parce qu'il avait de l'expéricuce, et qu’U

savait attendre.

Ituerliaavc, dans scs .iphorismet
,
dit ; s La

eonlrartion plus fréquente, et la résistance aug-

• meiilée vers les vaisseaux capillaires
,
donnent

• une idéo absolue do toute fièvre aiguè. »

C'est un grand maître qui parle; mais il com-

mcui'c par avouer que la nature do la fièvre est

très caillée.

II ne nous dit poiut quel est ce principe secret

qui SC développe ’a des heures réglées dans des

lièvres iiUcriuiltenlcs
;
quel est ce poison interne

qui sc renouvelle après uu jour de relâche
;
où

est ce foyer qui s’éteint et sc rallume 'a des mo-
meuls marqués. Il semble que toutes les causes

soient faites pour être ignorées.

On sait à peu prèsqu'on aura la Qèvrenprcs des

excès, ou dans l'intempérie des saisons; on sait que

le quinquina pris h propos la guérira : c'est bien

assez
;
on ignore le comment. J'ai lu quelque part

CCS petits vers, qui me paraissent d'une plaisan-

terie assez pliilosopliiquc :

Dieu mûrit il Moka , dani le lable arabique

,

Ce care nécessaire aux pays des trimas :

It met ta ItCvre en nm ctimats

,

El le remède en Amérique

t out auimal qui ne meurt pas de mort subite

périt par la fièvre. Cette fièvre parait l'effet iné-

vitable des liqueurs qui composent le sang
,
oucc

qui lient lieu do sang. C'est pourquoi les métaux,

les minéraux
,
les marbres diii-ciit si long-temps,

et les hommes si peu. La structure de tout animal

prouve aux physiciens qu'il q dû ,
de tout temps,

* Vers de VutUtiV. Voyez, dans les Poedrj, ISpflre aurai
ét Pruita. U
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jouir (l'uac très courle vio. Les llivologicus ontcu

ou ont étalé d’autrra soutimvnta. Co n'est pas à

nous (i’oïaminer ictte question. Les physideus

,

les ntédedns
,
ont raison

,
in teiuu hunuuio

; et

les théologiens ont raison in sensu dJi'ino. il est

dit au Deutéronome (cliap. xxviii, v. 22) que
• si les Juifs n'observent pas la loi, ils toinberont

» dans la pauvreté
,
ils souffriront le froid .et le

> chaud, et ils auront la lièvre, t II n'y a jamais

eu que le Deutéronome et le Médecin malgré lui

(acte 11, SC. à) qui aient menacé les gens do leur

donner la fièvre.

il parait impossible que la fièvre ne soit pas un
accident naturel 'a un corps animé, dans lequel

circulent tant de liqueurs
,
comme il est impossi-

ble que ce corps animé ne soit point écrasé par la

chute d'un rocher.

Le sang fait la vie. C'est loi qui fournit 'a cha-

que viscère
,
à chaque membre

,
à la peau

,
à

l'estrémilé des poils et des oncles
,
les liqueurs

,

les humeurs qui leur sont propres.

Ce sang, par lequel l'animal est en vie
,
est

formé par le chyle. Ce chyle est envoyé de lamère

à. l'enfant dans la grossesse. Le lait de la nourrice

produit CO même chyle
,
dès que l'enfant est ne.

l’ius il SC nourrit ensuite do différents aliments

,

plus ce chyle est sujet 'a s'aigrir; Lui seul formant

le sang, et ce sang étant composé de tant d'hu-

meurs différentes si sujettes a se corrompre, ce

sang circiiiant dans tout le corps humain plus de

cinq cent cinquante fois en v ingt-quatre heures

avec la rapidité d'un torrent
,

il est étonnant que
l'homme n'ait pas plus souvent la fièvre

;
il est

étuunautqu'il vive. A chaquearticulalion, 'a chaque

glande
,
à chaque passage, (I y a un danger de

mort; mais aussi il y a autant do secours que de

dangers. Fresque toute membrane s'élargit et se

resserre selon le besoin. Toutes les veines ont des

écluses qui s'ouvrent et qui sc referment, qui

donnent passage au sang, et qui s'opposent 'a un
retour par lci|ucl la machine serait détiuilc. Le

sang, gonflé dans tous ses canaux
,
s'épure de lui-

même : c'est un fleuve qui entraîne mille immon-
dices

,
il s'en décharge par la transpiration

,
par

les sueurs, par toutes les secrétions, par Uvutes les

évacualiuus. La fièvre est elle-même un secours
;

elle est unegqérison, quand elle ne tue pas.

L'fmmme
,

par sa raison
,

accélère la cure
,

avec des amers cl surtout du régime. Il prcvieul

le retour des accès. Celle raison est un aviron avec

lequel il peut courir quelque temps la mer de ce

monde, quand la maladie ne l'cugloutil pas.

On demaude comment la nature a pu aban-
donner les animaux

,
.son ouvrage

,
‘a laiil d'hor-

ribles maladies dont la lièvre est presque toujours

la compagne; comment et 'pouivpwi tout de dés-

ordre avec tant d'ordre
,
la detlruciion parloul

'a côté do la formation. Celte difficulté ne donne

souvent la fièvre
;
mais je vous prie de lire les

/jetires de Memmius: peut-être voussoupçonnerez

alors que Tincompréheusible artisan des mondes,

des animaux
,
dus végétaux

,
ayant tout fait pour

le mieux
,
u'a pu (sire mieux.

FIGURE,

.Si on veut s'instruire
,
il faut lire attentivement

tous les articles du grand Dictionnaire de l'En-

cyclopédie , au mot figure.

Figure de la terre
,
par M. d'Alembert; ou-

vrage aussi clair que profond
,
et dans lequel ou

trouve tout ce qu'on peut savoir sur celte matière.

Figure de rltétorigue,par César Üumarsais; in-

struction qui apprend j) penser et il écrire, et qui

fait regretter, comme bien d'autres articles, que

les jeunes gens ne soient pas à portée de lire com-

modément des choses si utiles. Ces trésors, cachés

dans un Dictionnaire do vingt-deux volumes in-

folio
,
d'un prix excessif

,
devraieut être entre les

mains de tous les étudiants pour Iroiito sous.

Figure humaine , y>ar rapport à la peinture et

à lasculpture
;
excollenlc lev'oo donnée par M. Wa-

tclel à tous les artistes.

Figure, en physiologie; article très ingénieux,

par .M. d'Abbés de Caberolos.

Figure, eu arithmétiqua et eu algèbre
,
par

M. Mallet.

Figure, en logique, en niétapbysique et belles-

lellrcs
,
par M. le chevalier du Jaïunurt, homme

au-dessus des philosophes de l'antiquité
, en ce

qu'il a préféré la retraite
,
la vraie philosophie

,

le travail infatigable, à loqs les avantages que

pouvait lui procurer sa uaissancc
,
dans un pays

où Tou préfero cct avantagea tout la testa, excepté

à Tai'geut.

FiGOjiB OU roaiH 01 La ntmin.

Comment l'IaUm
,

Aristote
,
Eraluslhènes

,
Po-

sidonius, et tous lesgéomèlres de l'Asie, de l'Égypte

et de la Grèce, ayant reconnu la spbéricilé du

noUe globe
,
arriva-t-il que nous crûmes si long-

temps la terre plus longue que large d'un tiers
,

et que de là nous vinrent les degrés de longitude

ot de latitude
;
dénomination qui atteste coutiuuel-

lemeul notre ancienne ignorance ?

Le juste respect pour la Dilde, qui nouseoaei-

goe tant de vérités plus nécessaires et plus subli-

mes, fut la cause de ceUe erreur uuiverscUo

parmi nous.

Ou avait trouvé dans le psaume ci}i que Dieu

a étenilu le ciel sur la terre comme une yveau; et

. -.1 r . Cooglt
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de ce qu'une peau a d'ordinaire plus de loiiciicur l.n ^wimélric n'ôlaient pas alors a Loaucmip près

que de largeur
,
on en avait conclu autant pour la si ciiUivécs quelles le sont aujourd'liiii

;
quel

terre. linmmc eût pu croire que de celte remarque si

Saint Atbanase s'exprime avec autant de chaleur petite en apparence
,
et que d'une ligne de plus ou

contre les bons astronomes que contre l<.>s parti- de moins
,
pussent sortir les plus grandes vérités

sans d’Arius et d'tusèbe. « Fermons, dit-il
,

la physiques? On trouva d’abord qu’il fallait néccs-

• bouche 'a ces barbares, qui, parlantsans preuve,

» osent avancer que le ciel s'étend aussi sous la

,» terre, a Les Pères regardaient la terre comme un

grand vaisseau entouré d'eau
;

la proue était 'a

l’orient, et la poupe à l'occident.

On voit encore dans Cosmas, moineduquatrième

siècle, une espèce de carte géographique où la terre

a cette flguro.

Tostato
,
ëvéqned'Avila, sur la fin duquinzième

siècle
,

déclare
,
dans son Commentaire sur la

Genèse, que la foi chrétienne est ébranlée pour

peu qu’on croie la terre ro%de.

Colombo, Vespuce et Magellan ne craignirent

point l’eicommunicatiou de ce savant évêque, et

la terre reprit sa rondeur malgré lui.

Alors on courut d'une extrémité à l'antre
;
la

terre passa pour unesphère parfaite. Mais l'erreur
j

de la sphère parfaite était une méprise de philoso- !

phes, et l'erreur d'une terre plate et longue était

une sottise d'idiots.
'J |

Dès qu’on commença h bien savoir que notre

globe tourne sur lui-mémeen vingt-quatre heures,

on aurait pu juger do cola seul qu'une forme vé-

ritablement ronde ne saurait lui appartenir. Non
seulement la force centrifuge élève considérable-

ment les eaux dans la région de l'équateur
,
par

.

le mouvement de la rotation en vingt-quatre
j

snirement que la pesanteur fût moindre sous l’c-

qualcur que dans notre latitude
,
puisque la seule

pesanteur fait l’oscillation d'un pendule. Par con-

séquent, puisque la pesanteur des corps est

d'autant moins forte que ces corps sont plus éloignés

du centre de la terre, il fallait absolument que la

région de l'é<iuatcur fût beaucoup plus élevée que

la nûtrc
,
plus éloignée du centre

;
ainsi la terre

ne pouvait être une vraie sphère.

Beaucoup de philosophes firent, "a propos de ces

découvertes, ce que fout tous les hommes quand

il faut changer son opinion
;
on disputa sur l'ex-

Itéricnee de Bieher ;on |>rétenditque nosi>endules

ne fesaient leurs vibrations moins promptes vers

l'équateur que parce que la chaleur alongeait en

métal
;
mais on vil que la chaleur du plus hrûlani

été l’alongc d'une ligne sur trente pieds de lon-

gueur
;
et il s'agissait ici d'une ligne cl un quart,

d’une ligne cl demie, ou même do deux lignes,

sur une verge de fer longue de trois pieds huit

lignes.

Quelques années apres
,
MM. Varin

,
Deshayes,

Feuillée, Couplet, répétèrent vers l'équateur la

même expérience du pendule; il le fallut toujours

raccourcir
,

quoique la chaleur fût très souvent

moins grande sous la ligue même qu"a cpiinze ou

vingt degrés de r(spiateur. Cette expérience a été

heures; mais elles y sont encoreélevées d'environ

vingt-cinq pieds deux fois parjour par les marées.

U serait donc impossible que les terres vers l'tqua-

teur ne fussent perpétuellement inondées; or elles

ne le sont pas; donc la région de l'équateur est

beaucoup plus élevée h proportion que le reste de

la terre; donc la terre est un sphéroïde élevé à

l’équateur, et ne peut être une sphère parfaite.

Cette preuve si simple avait échappé aux plus

grands génies
,

parce qu'un préjugé universel

permet rarement l'examen.

On sait qu’en 1(572, Bieher, dans un voyage ‘a

la Cayenne près de la ligne
,
entrepris par l'ordre

de Louis .XIV sous les auspices de Colbert
,
le père

de tons les arts
;
Bieher, dis-je, parmi beaucoup

d’observations trouva que le pendule de son

horloge ne fesait plus ses oscillations, .ses vibra-

tions aussi fréquentes que dans la latitude dcPai is,

et qu'il fallait absolument raccourcir le pendule

d'une ligne et de plus d'un quart. La physique et

• Ce tiui aiiU mire deux croebds (J
sur la fipui*e ilejl.i Icrre «e

rrtroiiTe en graod« partie 4aai les LUmmU tU la i>hilosophU
<t€ Aesrtefi.

i confirmée de nouveau par les académiciens que

! Louis \v a envoyés au Pérou, qui ont élc obligés

I

vers Quito, sur des montagnes où il gelait, de

I

raccourcir le pr'udulo h secondes d’environ deux

lignes*.

A peu près au même temps
,

les académiciens

qui ont été mesurer un arc du méridien au nord

ont trouvé qu'à Pcilo, par-delà le cercle [xilairc,

il faut alonger le pendule pour avoir les mêmes
i oscillations qu'à Paris. Pareonséqueulla pesanteur

est plus grande au cercle polaire que ilans les cli-

mats de la France
,
comme elle est i>lus grande

dans nos climats que vers l'éiiuateur. Si la pesan-

teur est plus grande au nord, le nord est donc

plus près du centre de la terre que l’équateur; la

terre est donc aplatie vers les pôles.

Jamais l’expérience et le raisonnement ne con-

coururent avec tant d'accord à prouver une vérité.

Le célèbre Iluygens
,
par le calcul des forces cen-

trifuges, avait prouvé que la diminution dans la

pesanteur qui en résulte pour unesphère n'élail

I
* ceci èUH écrit (o I73S.

jOOgle
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pas assez grande pour czpliiiucr les pbénomenes

,

cl que par conséquent la terre devait être un

spliciüîdc aplati aux |>ûles. Newton
,
par les prin-

cipes de rallraction
,
avait trouvé les mêmes rap-

ports h peu de chose prés ; il faut seulement

observer qu'Huygens croyaitque cette force iulio-

rente aux corps qui les détermine vers le centre

du gloire, cette gravité primitive est partout la

même. Il n'avait pas encore vu les découvertes de

Newton
; il oc considérait donc la diminution de

la |)csantcur que par la théorie des forces centri-

fuges. L'effet des forces centrifuges diminue la

gravité primitive sous l'éijuateur. PlusJcs cercles

dans lesquels cette force centrifuge s'exerce de-

viennent petits
,
plus cette force cMe h celle de la

gravité; ainsi sous le pêile même, la force centri-

fuge, qui est nulle, doit laisser à la gravité primitive

toute sou action. Mais ce principe d'une gravité

toujours égale tombe en ruine par la découverte

que New ton a faite, et dont nous avons tant parlé

ailleurs ', qu'un corps transporté, par exemple, 'a

dix diamètres du centre de la terre
,
pèse cent

fuis moins qu'à un diamètre.

C'est donc par les lois de la gravitation
,
com-

binées avec celles de la furec centrifuge, qu'on fait

voir véritablement quelle Ogore la terre doit avoir.

New ton et Grégori ont été si sûrs de cette théorie,

qu'ils n'ont pas hésité d'avancer que les expérien-

ces sur la pesanteur étaient plus sûres jiour faire

connaître la figure de la terre qu'aucune mesure

géographique.

Louis .\iv avait signalé son règne par cette

méridienne qui traverse la France; l'illustre Do-

minique Cossini l'avait commencée avec son lils;

il avait, en f 701
,

tiré du pied des Pyrénées b

l'Observatoire une ligne a'ussi droite qu'on le pou-

vait, b travers les obstacles presque insurmonta-

bles que les hauteurs des montagnes, les change-

ments de la réfraction dans l'air, et les altérations

des instruments
,

opposaient sans cesse b celte

vasteetdélicateentreprise; il avaitdonc, en 1701,

mesuré six degrés dix-huit minutes de cette mé-
ridienne. Mais, de quelque endroit que vint

l'erreur, il avait trouvé les degrés vers Paris,

c'est-b-dire.vers le nord, plus petits que ceux qui

allaient aux Pyrénées vers le midi
;
cette mesure

démentait et celle do Norvood
,
et la nouvelle

théorie de la terre aplatie aux pôles. Cependant

cette nouvelle théorie commençait b être tellement

reçue, que le secrétaire de l'académie n'hésita

point, dans son histoire de 1701, 'adiré que les

mesures nouvelles prises en Kranceprouvaieutque

la terreest un sphéroïde dont les pôles sont aplatis.

• Cbap. III (le b tixHsiéme partie des ÉlémenU de la yhih-
soithit dt A’ewton,

I.«s mesures de Dominique Cassini entraînaient b

la vérité une conclusion tonte contraire; mais

comme la ligure de la terre ne fesait pas encore

en France une question
,
personne ne releva pour

lors cette conclusion fausse. Les degrés du méri-

dien
,
de Collioure b Paris

,
passèrent pour exac-

tement mesurés; et le pôle, qui par ces mesures

devait nécessairement être alongé, passa pour

aplati.

Un ingénieur nommé M. Desfionbais
,
étonné

de la conclusion
,
démontra que

,
par les mesures

prises en France, la terre devait être un sphéroïde

oblong, dont le méridien qui va d'un pôlcb l'autre

est plus long que l'équateur, et dont les pôlessont

alongés*. Mais de tous les physiciens b qui il

hdrossa sa dissertation, aucun ne voulut la faire

imprimer, parce qu'il .semblaitquc l'académie eût

prononcé, et qu'il paraissait trop hardi b un par-

ticulier de réclamer, (jnelquc temps après, l'erreur

de f 701 fut reconnue; on se dédit, et la terre

fut alongée par une juste conclusion tirée d'un

faux principe. La méridienne fut continuée sur

ce principe de Paris b Dunkerque; on trouva tou-

jours les degrés du-méridico plus petits en allant

vers le nord. On se trompa toujours sur la figure

de la terre
,
comme on s'était trompé sur la nature

de la lumière. Environ ce temps-lb, des malhéma-

ticieus qui fosaient les mêmes opérationsb la China

furent étonnés do voir de la différence entre leurs

degrés
,
qu'ils pensaient devoir être égaux

,
et de

L'a trouver, après plusieurs vérifications
,
plus

petits vers le nord que vers le midi. C'était encore

une puissante raison pour croire le sphéroïde

oblong, que cet accord des mathématiciens de

France et de ceux de la Chine. On fit plus encore

en France, on mesura des parallèles b l'équateur.

Il est aisé de comprendre que sur un sphéroïde

oblong, nos degrés de longitude doivent être plus

petits que sur une sphère. M. de Cassini trouva

le parallèle qui passe par Saint-Malo plus court

de mille trente-sept toises qu'il n'aurait dû être

dans l’hypothèse d’une terre sphérique. Ce degré

était donc incomparablement plus court qu il n’eût

été sur un sphéroïde b pôles a|dalis.

Toutes ces fausses mesures prouvèrent qu'on

avait trouvé les degrés comme on avait voulu les

trouver : elles renversèrent pour un temps en

France la démonstration de Newton et d'Huygcns,

et on ne douta pas que les pôles no fussent d'une

figure tout opposée b relie dont ou les avait crus

d’abord ; on ne savait nû l'on en était.

Enfin les nouveaux académiciens qui allèrent

au cercle polaire en ï 7.10, ayant vu
,
par d'autres

mesures, que le degré était dans d'à climats plus

* Son in^niuirQ cit Uan» le Jvuvi nal IUtcrair4f
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loiiis qu'eu France, on douta entre eux et MM. Cas-

xini. Mais bientôt après on ne douta plus; caries

mêmes astronomes qui revenaient du pôle, exami-

nèrent encore le degré mesuré en 1 677 par Picard

au nord de Paris; ils vériOèrent que ce degré est

de cent vingt-trois toisos plus long que Picard ne

l'avait détermine. Si donc Picard
,
avec ses pré-

cautions, avait fait son degré de cent vingt-trois

toises trop court, il était fort vraisemblable qn'on

eût ensuite trouvé les degrés vers le midi plus longs

qu'ils ne devaient être. Ainsi la première erreur

du Picard
,
qui servait de fondsraent aux mesures

de la méridienne, servait aussi d'excuse aux er-

reurs presque inévitables que de très bons astro-

nomes avaient pu oommctlre dans ces opérations.

Malheureusement d'autres mesureurs trouvè-

rent, au cap du ilonne-bspérnnce
,
que les degrés

du méridien uc s'accordaient pas avoo les nôtres.

D'autres mesures prises en Italie contredirent aussi

nos mesures rrançaises. Elles étaient toutes démen-

ties par celles de la Chine. On se remit doue h

douter, et on soupçonna très raisonnablement
,
à

mon avis
,
que la terre était bosselée.

Pour les Anglais
,
quoiqu'ils aiment à voyager,

ils s'épargnèrent cettu fatigue
,
et s'en tinrent h

leur théorie.

La différence d'un axe à l'autre n’est guère que

de cinq de nos lieues : différence immense pour

ceux qui prameut parti
,
mais insensible pour ceux

qui UC considèrent les mesures du glolie que par

les usages utiles qui en résultent, lin géographe ne

pourrait guère dans une carte faire opercevoir eette

différence
,
ui aucun pilote savoir s'il fait route

sur un spboroide ou sur une sphère.

Cependant on nsa avancer que la vie des navi-

gateurs di^udalt de cette question. O charlata-

nisme I entroreX'Vous jusque dans les degrés du

méridien?

notiné, Bxi’uni ns Ficuni.

Ou dit un ballet figuré

,

qui représente ou qu'on

croit représenter une action
,
une (lassiou

,
une sai-

son
,
ou qui simplement forme des ligures par l'ar-

l'angenicut des danseurs deux 'a deux
,
quatre à

quatre : copie figurée
,
parce qu'elle exprime pré-

cisément l'oi'dre et la disposition do l'original :

vérité figurée par une fable
,
|iar une parabole ;

VÉgliee figurée par la jeune épouse du Cautique

des cantiques : l'aricianie Rome figurée par Ua-

bylone : ttgtc figuré |>ar les expressions métapho-

riques qui ligurent les choses dont ou parle ,
et qui

les déOgurent quand les métaphores ne sont pas

justes.

L'imagination ardente, la passion, le désir, sou-

vent trompés
,
produisent le style figuré. Mous ne 1

l'admettons point dans l’histoire, car trop de méta-

phores nuisent à la clarté
;
elles nuisent inêine'a la

vcrilc,en disant plus ou moins que la chosemême.

Les ouvrages didactiques réprouvent ce style.

Il est bien moins à sa place dans un sermon que

dans une oraison funèbre
;
|>arre que le sermon

est une instruction dans laquelle on annonce la

vérité
,
l’oraison funèbre une déclamation dans la-

quelle on exagère.

La poésie d’enthousiasme
,
comme l’épopée

,

l’ode
,
est le genre qui reçoit le plus ce style. On

le prodigue moins dans la tragédie
,
où le dialogue

doit être aussi naturel qu’élevé
;
encore moius dans

la comédie, dont le style doit être plus simple.

C'est le gofit qui fixe les bornes qu’on doit don-

ner au style figuré dans chaque genre. Baltbamr

Gratian dit que « les ]>ensccs partent des vastes

• côtes de la mémoire, s’embarquent sur la mer
> de l'imagination

,
arrivent au port de l’esprit

,

• pour être enregistrées h la douane de l'entende-

» ment. » C'est précisément le style d’Arlequin. Il

dith son maître : • La balle de vos commandements

> a rebondi sur la raquette de mon obéissance. •

Avouons que c’est l'a souvent le style oriental qu’on

tAchc d’admirer.

Dn antre défaut du style figuré est l'enfassemenl

des figures incohérentes, lit poète
,
en parlant de

quelques philosophes
,
les a appelés •

D’an]l>ilieux pygmix»,

Qui 8UI' leurs pieds vainement redressés,

Et sur des monts d'argimicnts entassés

,

De jour en jour , superbes Eucctades

,

Vont rodoubUut leurs folles escaledes.

Quand on écrit contre les phihisophes, il fau-

drait mieux écrire. Comment des pygmées ambi-

tieux
,
redressés sur leurs pieds, sur des montagnes

d'argumenis, continuent-ils des escalades? Quelle

image fausse et ridicule ! quelle plalitudo recher-

chée !

Dans une allégorie du même auteur, intitulée

la Liturgie île Cglkère, vous trouvei ces vers-ci :

De iontrt ports, autour de l'iDcoonoo

11 voit tomber coiiuue grêle mcooe
Moisson de coeurs sur la lerrc jonctiés

,

Kt des dieux même à son char allacbés...

Oh ! |>«r Vénus nous verrons celle alTaire.

Si s’en retourne aux deux dans son serait

,

£u ruminant comment it pourra taire

Pour attirer la l>rctiis au l)ercail.

s Des moissons de cceors jonchés sur la terre

s comme de la grêle menue
;
cl parmi ces ctenrs

I palpitants h terre
,
des dieux attachés au char

s de rinronnne
;
l'Amour qui va de par Vénus rn-

• Vers (rnnr t'ithrr de Jcjn-espUsIr Uou**can à Louh Barvnc.

lil) de Jean lueinc.

uiyitizeu uy vjxju^I
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» miucr dans son sérail au ciel commontil pourra

• faire pour alUrcr au bercail celle ljrel>isi'uluiircc

• de cœurs joneliés ! » Tout cela rurnic une ligure

si fausse, si puérile à la fois et si grossière, si in-

cobércnle, si déguùlaute, si cxlravagaule
,
si pla-

tement exprimée, qu’ou est étonné qu'uu homme
qui fesait bien des vers dans un autre genre

,
et

qui avait du goût
,
ail pu écrire quelque chose de

si mauvais.

Ou est encore plus surpris que ce style appelé

marotique ail ou pendant queh|ue temps des ap-

probateurs. Mais on cesse d'être surpris quand on

lit les épitres en vers de cet auteur
;
elles sont pres-

que toutes hérisse^ de ces ligures peu naturelles,

et contraires les unes aux autns.

Il y a une épilrc à Marot qui commence ainsi :

Ami Marot , honneur de mon pupitre

,

Mon premier maître , arerptex cette èpitro

Que vuua écrit un buiiiblo nourrisson

Qui sur Parnasse n pris solre écusson,

Kt qui jadis en maint goure d'escrime

Vint cher sous seul étudier ta rimé.

lioileau avait dit dans son épilrc à Molière :

Dans les romhels d'esprit savant maître d'escrime.

sat. Il, 6.

Du moins la ligure était juste. Ou s’e.serime dans

un combat;jnais on nVludie point la rime eu s’es-

crimant. Ou n'est pointj'hoiineur du pupitre d'un

homme qui s'escrime. On ne prend [loint sur le

rariias.se un écii.sson pour rimer h uoui isson. Tout

cela est incompatible, tout cela Jure.

toc ligure beaucoup plus vicieuse est celle-ci ;

Au demeiiranl aasri hait de stature

,

Large dé croupe, épais de fourniture.

Flanqué dé chair, g.vl>iuuné de lard.

Tel en uu moi que la nature et l'art,

Kn maçonnant les remparts de son éme,

Soogèrent plui au fourreau qu'à la lame.

RoussBsc, allégorie hiUtulée ilidas.

a La nature cl l’art qui maçonncnl k's remparls

a d'une âme, ces remparts maçonnés qui se trou-

a vent èlre une fourniture de chair et un gabion

a de lard, a sont assurément le comble do l'im-

pertinoocc. Le pins vil faquin travaillant pour la

foire Saint-Germain aurait fait des vers plus rai-

sonnables. Mais quand ceux qui sont un peu au

fait se souvieimenl que ce ramas de sottises fut

écrit contre un des premiers hommes de la Kraiicc

par sa naissance
,
par scs places et par son génie

,

qui avait été le protecteur de ce rimeur
,
qui l’a-

vait secouru de sou cré’dit et de son argent, et qui

avait beaucoup plus d'esprit, d'éloqtiéiicc et de

science que sou délraclenr
;
alors on est saisi d'in-

dignation coulrc le misérable arrangeur de vieux

mots impro|)res rimés richement; et en louant ce

qn'il a de hon
,

l'on déleste rel horrihie abus du
talent.

Voici une dgiirc dn même auteur non moins

fausse et non moins composée d’images qui se dé-

truisent ruiic l’antre :

iacontinént vous rslléz voir s'énller

Dr luiit lé vent que peut taire HiulSir,

Dons les foiirnéaui d'uoé létc échauffée

,

FatuiUi snr sottise grrfTéo.

;
ROCSSBXC , Êpitre an P. Drunoy.

1.0 lecteur sent assez que la fatuité
,
devenue un

arbre greiïé sur l'arbre de la sottise
,
ne peut êtte

un soiifllet
,
et que la tête ne peut être un fourneau.

Toutes ces contorsions d'un homme qui s'écarte

ainsi du naturel ne ressemblent |Hiiut assurément

'a In marche décente
,
aisée et mesurée de lioileau.

Ce ii’csl pas l’a l'Art poétique.

Y a-t-il un amas de ligures plus incohéreulcs
,

jiliis disjiarates
,
que cet autre passage du même

|X)êtc :

...Tout auteur qui veut, sans i>rrdre haleine .

Boire a longs traits ans sources d'Ilippocrène

,

Doit s'imposer l'indispeusahle loi

Dé s'épionver, de dcsceuiirc elicx soi,

Kt d'j cliereher ees seiiieiiees de llanime ,

Dont le vrai sinil doit emtiraser notre éme ;

Sans quoi jamais le plus lier écrivain

INu peut atteindre a Cél essor divin.

ÊjdtVT .vil Idroii de ItirlcnlL

Quoi I pourboire à longs traits il faut descendre

dans soi
,
et y diercher des semences de feu dont

le vrai embrase, sans quoi le pins fler écrivain

u'alteindru point bun essor ? Quel roonslriieux as-

semblage I quel ineoncevable galimatias I

On peut dans onc allégorie ne (Hvlnl employer

les figures, les nidapliores, dire avec simplicité

ce qu’on a inventé avec imagination. Platon a plus

d’allégorios encore quo de ligures; il les exprime

souvent avec élégauce et sans faste.

Presque toutes les maximes des anciens Orien-

taux et des Grecs sont dans un style figuré. Tonies

ces sentences sont de* métapfaoreA, de courtes. al-

légories
,
cl c'est l’a que le style figuré fait un Irès

grand effet
,
en ébranlant l'imagination et en se

gravant dans la mémoire.

Nous avons vu que Py lhagorc dit : Dans la Icm-

pileailnrei l'écho, pour signifier, s Dans Icstrim-

• blés civils retirez-vous b la campagne
;
s M'at-

l'isetpni le {en nvee l'épée, pour dire, s M’irritez

pas les esprits échauffés, s

Il y a dans toutes les langues beaucoup de pro-

verbes eoinmuns qui sont dans le style figuré.

Fiel r.B, E.\ TIléoLOOIE.

Il iist ti ès cerlaiu
,
cl les hommes les plus pieux
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eu conviennent, que les ligures cl les ullcgories I le temps de recueillir, .tinsi le Ixcuf de noire zo-

out clé poussées trop loin. On ne peut nier que disque, et Is fdle qui porte des épis, oc peuvent

le morceau de drap rouge mis par la courtisane venir d'Kcypic '.

Ralml) a sa fenêtre pour avertir les espions de Jo- C’est une preuve évidente de lu fausseté de ce

sué
,
regardé |>ar quelques Pères de rÉglise comme paradoïc nouveau que les Chinois sont une colo-

unc ligure du sang de Jésus- Christ
,
ne soit un nie é'gypticnnc. I.es caractères ne sont [Miint les

abusdel'cspritqui veut trouver du myslèrea tout, mêmes; les Chinois marquent la route du soleil

On ne peut nier que saint Ambroise, dans son |>ar vingt-huit eonstcllations, et les Égyptiens
,

livrode iVoé et (te l Arche

,

n’ait fait uii très mau- d’après les Cbaldécns
,
en comptaient douze ainsi

vais usage de son goût pour l’allégorie, en disant que nous.

, que la [xîtitc porte de l’arche était une ligure de Les ligures qui désignent les planètes sont h la

notre derrière
,
par lequel sortent les cicréments. chine cl auz Indes toutes différentes de celles d’E-

Tous les gens sensés ont deniaudé comment on gypte et de l'Europe
,
les signes des rnélaus dif-

peut prouver que ces mots hébreux maher-mtal- férenis, la manière de conduire la main en écri-

hat^ns,prencz vite let dépouillet, soMmeh^are vaut non moins différente. Donc rien ne parait

de Jésus-Christ? Comment Moïse étendant les mains plus chimérique que d’avoir envoyé les Égyptiens

pendant la bataille contre les M.vdianilcs peut-il peupler la Chine.

être la ligure de Jésus-Christ? comment Judaqui Toutesces fondations fabuleuses faites dans les

lie son tnon ’a la vigne, et qui lave son manteau temps fabuleux ont fait ptrdre un temps irrépa-

dans le vin, est-il aussi une figure? comment rabic ’a une mullilude prodigieuse de s.avanls, qui

Kutb SC glissant dans le lit de Ilooz peut-elle ligu- se sont tous égarés dans leurs laborieuses recher-

rcr l'Église? comment Sara et Rachel sont-elles i pt qui auraient pu être utiles au genre hu-

rÉglise
,
cl Agar cl Lia la synagogue? comment ,)nns des arts véritables,

les baisers de la Sunamitc sur la bouche flgnrent- pinche, dans son Histoire ou plutôt dans sa fablo

ib le mariage de l’Église ? du ciel
,
nous certifie que Cham, fils de Noc, alla

On ferait un volume de toutes ces énigmes
i
qui

| régner en Égypte
,
où il n’y avait personne

;
que

ont paru aux meilleurs théologiens des derniers I s„u gis menés fut le plus grand des législateurs ,

temps plus recherchées qu’édifiantes. que Tbaul était son premier mini.strc.

Le danger de cet abus est parfaitement reconnu gpiun lui cl selon ses garants', ce Thaiil nu uu
par l’abbé Fleury, auteur do \'JIutoire ecclé$i<u- julre institua des fêles en l'iionncur du déluge

,

lirfue. C’est un reste de rabbinisme
,
un défaut

pi les cris de joie lo Bncclié

,

si fameux chez les

dans lequel le savant saint Jérôme n’est jamais
; (-.rccs, étaient des lamentations chez les Égyptiens,

tombé; cela ressemble ’a l’explication des songes,
|

ÿaeche venait de l’hébreu hcke, qui Signifie san-

a Voiiéiromancie. Qu’une fille voie de l’eau Iwur-
|
g/gis, et cela dans uu temps ou le peuple hébrea

beusc en rêvaut
,

elle sera mal mariée; qu’elle n’existait pas. Par cette explication, joie veut dire

voie de l’eau claire, elle aura un bon mari; une
: iri,ietse, et chanter signifie pleurer.

araignée signifie de l'argent, etc.
|

j^pj iroquois sont plus sensés; ils ne s’informent

Enfin
,

la postérité éclairée pourra- t-elle lo
i point de ce qui se passa sur le lac Ontario il y a

croire? on a fait pendanlplus de quatre mille ans quelques milliers d’années : ils vont à la chasse

une étude sérieuse de l'intelligenoé des songes.
{ nu lieu de faire des systèmes.

I

Les mêmes auteurs assurent que les sphinx dont

FiGi'BES STMBOIIQUES. l’Égv pte éUlit oméc signifiaient la aurabomlance,

'
parce que des interprètes ont prétendu qo un mot

Toutes les nations s’en sont servies
,
comme

,,,, mpès ;
comme si la

nous l’avous dit ’a l’arliclç emiileiie; mais qui a
hébraïque, qui est en grande partie déri-

coramcncé? Soul-ce les Egyptiens? il n y a pas
phénicienne, avait servi de leçon à l’E-

d'apparcncc.Nouscroyonsavoirpronvéplusd une
pgpppn j sphinx ’a une abon-

fois que l’iigypte est un pays tout nouveau, et
jancc d’eau? I-csscoliasles futurs soutiendront un

qu’il a fallu plusieurs siècles pour pri'^rver la
, vraisemblance., que nosmasca-

coulrée des inondations cl pour la rendre habi-
pi,„rps de uns fenêtres

Uble. Il est impossible que les Egyptiens aient in-
| pu,blêmes de nos mascarades, et que ces

venté les signes du zodiaque, puisque les ligures
f3„p,ijips annom aient qu’on donnait le bal dans

qui désignent les temps de nos semailles cl de nos
maisons iléiorées de mascarons.

moissons ne peuvent convenir aux leurs. Quand
|

nous coupons nos blés
,
leur terre est couverte

|

d'eau
;
quand nous semons

,
ils voient approcher • • ' oyn t.wi »w /« imuc iii . i>a«c ta.
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FlIiURE, SENS PIClîRÉ, ALLÉÜOniOUE, «VSTIQI E,

TKOPULOUIVItE
,
TÏPlyfE

,
ETC.

C’est souvent l'art de voir dans les livres tout

autre chose que ce qui s'y trouve. Par exemple,

queltomnlus fasse périr son frère Rémus, celasi-

guilicra la mortdu duc de Iterri frère de Louis xi;

Régulus prisonnier h Carthage, ce sera saint Louis

captif à la Mossoure.

On remarque très justement dans le grand Dic-
tionnaire encyclopédique que pLusieurs Pères de

l'Église ont poussé peut-être un peu trop loin ce

goût des ligures allégoriques; ils sont respectables

jusque dans leurs écarts.

Si les saints Pères ontquelquefois abusé de cette

méthode, on pardonne à ces petits excès d'imagi-

nation en faveur de leur saint zèle.

Ce qui peut les justifier encore, c'est l'antiquité

de cet usage, que nous avons vu pratiqué par

les premiers philosophes. Il est vrai que les fi-

gures symiwiiques employées par les Pères sont

dans un goût différent.

Par exemple, lorsque saint Augustin veut trou-

ver les quarante-denx générations de la généalo-

gie de Jésus, annoncées por saint Matthieu qui n’en

rap|)ortcque quarante et une, Augustin dit* qu'il

faut compter deux fois Jccouias, parce que Jeco-

nias est la pierre angulaire, qui appartient 'a doux

murailles; que ces deux murailles figurent l'an-

cienne loi et la nouvelle, et que Jéconias, étant

ainsi pierre angulaire figure Jésus-Christ qui est

la vraie pierre angulaire.

Le même saint, dans le même sermon, dit'' que

le nombre de quarante doit dominer, et il aban-

donne Jéconias et sa pierre angulaire comptée pour

deux générations. Le nombre de quarante, dit-il,

signifie la vie ;
car dix sont la parfaHe béatitude

,

étant multipliés par quatre qui figurent le temps

en comptant les quatre saisons.

Dans le même sermon encore, il explique pour-

quoi saint Luc donne soixante et dix-sept ancê-

tres k Jésus-Christ, cinquante-six jusqu’au pa-

triarche Abraham
,
et vingt et un d’Abraham 'a

Dieu même. Il est vrai que selon le texte hébreu

fl n’y en aurait que soixante et seize, car la Bible

hébraïque ne compte point un Cainan qui est in-

terpolé iaosU Biblegrecqueappelée üetSeptante.

Voici ce que dit saint Augustin ;

• Le nombre de soixante et dix-sept figure l’a-

» bolition de tous les péchés par le baptême... le

t nombre dix signifie justice et béatitude résul-

t tant de lacréaturequi est scptavecla Trinité qui

» fait trois. C’est par cette raison que les comman-

s dements dsDieusontau nombrededix. I.enom-

• Sermon su, article ii.— J Articte siii.

» bre onze signifie le prélié
,
parce qu'il trans-

» gressedix... Ce nombre de soixante et dix-sept

» est le produit de onze figures du péché muUi-
» plié par sept et non par dix

;
car le nombre sept

• est le symbole de la créature. Trois représen-
t tent l'êmc qui est quelque image de la Divinité,

» et quatre représentent le corps h causede scs

t quaircqualilés, etc. *. •

On voit dans ces explications nn reste des mys-
tères de la cabale et do quaternaire de Pythagorc.
Ce goût fut très long-temps en vogue.

Saint Augustin va plus loin sur les dimensions
de la matière ". La largeur, c’est la dilatation du
«eurqui opère de bonnes œuvres; la langueur,

c'est la persévérance; la hauteur, c’est l’espoir

des récompenses. Il pousse très loin cette allégo-

rie
;

il l'applique à la croix
,
et en tire do gran-

des conséquences.

L'usage de ces figures' avait passé des Juifs aux

chrétiens, long-temps avant saint Augustin. Ce
n'est pas h nous de savoir dans quelles bornes on
devait s’arrêter.

Iæs exemples de ce défaut sont innombrables.

Quiconque a fait de bonnes études ne hasardera de

telles figures ni dans la chaire ni dans l'école. Il

n’y en a point d'exemple ehez les Romains et chez

les Grecs, pas même dans les poêles.

On trouve seulement dans les Métamorphotet
d'Ovide des inductions ingénieuses tirées des fa-

bles qu'on donne pour fables.

Pyrrha et Dcucalion ont jeté des pierres entre

leurs jambes par derrière
,
des hommes en sont

nés. Ovide dit {Met. i, J 1 4) :

< Inde genn» durum tamua, eiperiensqne laboram
;

> El documenta damua qua aimua origine nali. •

Forméa par des cailloux , soit fable on vérild

,

Hélaa ! le coeur de l'bomme en a la dnreté.

Apollon aime Daphné
,
et Daphné n’aime point

Apollon
;
c'est que l’amour a deux espèces de flè-

ches, les unes d’or et perçantes, elles autres do

plomb et écaebées.

Apollon a reçu dans le cceiir une flèche d’or
,

Daphné une de plomb.

« Dcqne aagiiurera pranpail duo Ida pharetra

• Diveraomm opemm ; higal hoc, Ihcil illnd amomn.
> Qnod hicit anratuin eat, et enapide Ibigel acula ;

iQaodfugatabtuauniwt,ethabe(aubanuidinepluinbani a

« Ovio., Uct., I, ass.

Fatal Amonr, les traita aoot dilférenta :

Les una aont d'or. Il sont doux et perçanla,

lia font qu'on aime ; et d’antrea au contraire

Sont d'un vil plomb qui rend froid et aèvère.

O dieu d'amour, en qui j'ai tant de foi

,

Prendi tes traita d'or pour Arainic et poiu- moi.

> Sermon xu , ailkie iziii.— è sermon tiu. ailicle siv.
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;»Q ri.N Di:

Tiiutcs res figures sont injénieiiscs et ue trom-

pent personne. Qiiaml on dit (jue Vénus, la déesse

de la heanic, nedoilpoiiilmarcliersanslesGiâce.s,

nn dit une vérité eliariuanlc. Ces fables quiétaient

dans la bouclie de tout le monde, res allégories si

naturelles avaient tant d'empire sur les esprits
,

que peut-être les premiers chrétiens voulurent les

comlwttrc en les imitant. Us ramassèrent les ar-

mes de la mythologie pour la détruire; mais ils ne

purent s'en servir avec la même adresse : ils ne

songèrent pas que l'austérité sainte de notre reli-

gion ne leur perinctlait pas d'employer res res-

sources, et qu'uue main chrétienne aurait mal

joué sur la lyre d'Apollon.

Cependant, le goût de ces figures typiques et

prophétiques était si enraciné, qu'il n'y^cut guère

de prince, d'homme d'état, de pape, de fondateur

d'ordre, auquel on n’appliquàt des allégories, dos

allusions prises de riicriture sainte. La (latterie et

la satire puisèrent à l'envi dans la même source.

On disait au pape Innocent iii : a Innorcns cris

• a maledictionc
,

a quand il lit une croisade san-

glante contre le comte de Toulouse.

Lorsque François Martorillode l’aulc fnnda les

minimes, il se trouva qu'il était prédit dans la Ge-

nèse : a .Minimus cura pâtre nostro. »

Le prédicateur qui prêcha devant Jean d'Au-

triche, apres la célèbre bataille de Lépantc
,
prit

pour son texte, a Fuit homo mlssus a Deo cui no-

» men erat Joannes
;

a et cette allusion était fort

belle si les autres étaient ridicules. On dit qu'on

la répéUi |K)ur Jean Sobieski, aprèsla délivrance de

Vienne; mais le prédicateur n'était qu'un plagiaire.

Lnfin, ce fut un usage si constant
,
qu'aucun

prédicateur de nos jours n'a jamais manqué de

prendre une allégorie pour son texte. Une des

plus heureuses est le texte de l'Ornison funèbre

du duc de Caudale, prononcée devant sa soeur, qui

passait pour un modèle de vertu : c Die quia so-

» rormea es, ut mihl l>ene eveniat proplertc. »

Dites que vous êtes ma sœur, afin que je sois bien

traité b cause de vous.

Il ne faut pas être surpris si les cordcliers pous-

sèrent trop loin ces figures en faveur de saint

François d'Assise, dans le fameux et très peu connu

livre des Confonnltés de saint Françu'u d’Assise

avec Jésus-Christ. On y voit soixante et quatre

prédictions de Tavénement de saint François, tant

dans l'ancien Testament que dans le nouveau, et

chaque prédiction contient trois figures qui signi-

fient la fondation des cordcliers. Ainsi ces pères

SC trouvent prédits cent quatre-vingt-douze fois

dans la Bible.

Depuis Adam jusqu'à saint Paul tout a figuré le

bienheureux François d'Assise. Les Ixritures ont

été données pour annoncer àTuniverales sermons

MONDE.
de Franeoisanx qnadrupwles, aux poissons et aux

oiseaux, ses ébals avec sa femme rie neige, ses

(las.se-tcmps avec le diable, ses aventures avec

frère Klio et frère Pacilir|ue.

On a condamné ces pieuses réveriesqul allaient

jusqu'au blasphème. Mais l'ordre de ^int-Fran-

r;ois n'eu a point pâti; il a renoncé à ces extra-

vagances, trop communes dans les siècles de bar-

barie.

FILOSOFF., rayes PIIILOSOPIIi:.

FIN DU MONDE.

La plupart des philosophes grecs crurent le

monde éternel dans son principe, éternel dans sa

durée. Slais pour celle petite partie du monde,
ce globe de pierre, de boue, d'eau

,
de minéraux

,

et de vapeurs
,
que nons habitons

,
on ne savait

qu'en penser; on lo trouvait très destructible. On
disait même qu'il avait été bouleversé plus d'une

fois, ut qu'il le serait encore. Chacun jugeait du
monde entier par son pays, comme une commère
juge de tous les hommes par son quartier.

Cette idée de la lin de notre petit monde et de
son renouvellement frappa surtout les peuples son-

misa l'empire romain, dans l'horreurdes guerres

civiles de César et de Pompée. Virgile
,
dans scs

Géory'tques [i

,

tUS), fait allnsioii a cette crainte

généralement répanduedans le commun peuple':

K Impiaquc teternam timueront sœciila noctem. a

r.’univcn Clonné
,
qne ta terreur poarsult

,

Tremble de retomber dam rélemelle naît.

Lucain s'exprime bien plus positivement quand

il dit :

• lins, Co^r, populos, si nunc non usseril igois,

U l.’rcl cum terris, nret cuni gurgite ponti.

» Commuais niundo snperesl rogns.... a

Pluirtal., XII. Slt.

Qu'imporie du bûclicr le triste et hiux lionncor?

l.e teu emisumcra le ciel , la terre cl fonde ;

Tout deviendra bùctierî ta ceudre attend le monde.

Ovide ne dit-il |>as apres Lucrèce :

a Esse qnoquc in falis rrminiseitur affore tempos

a Quo mire, quo teltm
,
oorreplaquo regii etrii

a Ardcal , et mundi moles operosa laborei. a

sM.,1. as.

Ainsi font ordonné les destim implacables ;

L'air, la lerrc, et les mm
,
et les palais des dieux,

Tout sera cou.vumé d'un deluge de feux.

Consultez Cicéron lui-même
,
le sage Cicéron.
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FIN DU MONDE. «01

Il vonsilit dans son livre ricin iVatiirc (lei Ii\enx‘,

le meilleur livre pcnt-Clrc de loulc l'aiiliiiuilê, si

ce n’est celui des devoirs de riiüiiinic, appelé les

Offices; il dit : » lis >|ui> evenlnrum noslri pu-

> tant id
,
dequo Pana'liuraaddiibitare dicebanl,

» ut ad estremum ornais muudus ignesceret;

» quum ,
bumore cuusumpto neque terra ali pos-

• set, ncc rcmearctacr, rujus ortus, aqua ornni

• esbausta
,
esse non posset ; ita rcliaqui nibil

• prieter ignem
,
a quu rursura aniniauto ac Deo

• renovatiomundi Ileret, atquc idemurnatusori-

• retur. » « Suivant les stoïciens, le monde en-

tier ne sera que du feu; l'eau étant consumée,

plus d’aliment pour la terre; l’air ne pourra plus

SC former, puisque c’est de l’eau qu’il reçoit son

être : ainsi le feu restera seul. Ce feu étant Dieu

,

et ranimant tout
,
renouvellera le monde

,
et lui

rendra sa première beauté. •

Cette physique des stoïciens est
,
comme toutes

les anciennes pliysiques
,
assez absurde; mais elle

prouve que l’attente d’un embrasement général

était universelle.

Etonnez-vous encore davantage : le grand New-
ton pense comme Cicéron. Trompé par une fausse

expérience de Itoyle '
,

il croit que l’humidité du

globe SC dessèche à la longue, et qu’il faudra que

Dieu lui prête une main réformatrice
,
manum

emendalrkem. Voilà donc les deux plus grands

hommes de l’aucienne Rome et de l’Angleterre

moderne qui pensent qu’un jour le feu l’empor-

tera sur l’eau.

Celte idée d’un monde qui devait périr et se re-

nouveler était en racinée dans les cceu rs des peuples

de l'Asic-Mineure
,
de la Syrie, do l’Egypte, de-

puislesguerresciviles des snceesseursd’Alexandre.

Celles des Romains augmentèrent la terreur des

nations qui en étaient les victimes. Elles atten-

daient la destruction de la terre
;

et on espérait

une nouvelle terre dont on ne jouirait pas. Les

Juifs
,
enclavés dans la Syrie

,
et d’ailleurs répan-

dus partout, furent saisis de la crainte commune.

Aussi il ne parait pas que les Juifs fussenléton-

nés
,
quand Jésus leur disait

,
selon saint Matthieu

et saint bue '
: Le ciel et la terre passeront. Il

leur disait souvent ; Le rigne de Dieu approche.

Il prêchait l'Evangile du règne.

Saint Pierre annonce '* que TèS-angile a été prê-

ché aux morts, et que la fin du monde approche.

jVoiis attendons, dit-il, de nouveaux deux cl une

nouvelle terre.

Saint Jean
,
dans sa première Epilre

,
dit* : i II

• y a dès à présent plusieurs anlcchrists
,
ce qui

* De yatnrd Deorum. tn>. il , S 40.
t’ QiK^lion 4 1.1 lin (le son Optique.

'UatUilcu. cluip. ixivM-nc. cliap. ivi.— 4| F.pllit de

«oint i»Kn«, cluii. iv.— • Jean, cbap. ii, v. IS.

• nous fait connaître qnc la dernière heure ap-

» proche.

Saint Luc priHlit dans un bien pins grand détail

la Gn du monde et le jugement (iernicr. Voici ses

paroles* :

t 11 y aura des signes dans la lune et dans les

• étoiles
,
dos bruits de la mer et des flots

;
les

» hommes
,
séchant de crainte

,
attendront ce qui

» doit arriver à l’univers entier. Les vertus des
> cieux seront ébranlées; et alors Ils verront le

• Gis do l'homme 'venant dans une nuée
,
avec

» grande paissance cl grande majesté. En vérité,

• je vous dis que la génération présente ne pas-

» sera point qnc tout cela ne s’accomplisse. »

Nous ne dissimulons point que les incrédules

nous reprochent celte prédiction même. Ils veu-

lent nous faire rougir de ce que le monde existe

encore. La génération passa, disent-ils, et rien

de tout cela ne s’accomplit. Luc fait donc dire à

notre Sauveur ce qu’il n’a jamais dit
,
on bien il

faudrait conclure que Jésus-Christ s'est trompé
lui-même

;
ce qui serait un blasphème. On ferme

la liouche à ces impies
,
en Icnr disant qnc cette

prédiction
,
qui parait si fausse selon la lettre, est

vraie selon l’c.sprit; que l’univers entier signifle

la Judée, et que la fln de l’univers signifle l’em-

pire de Titus et de ses successeurs.

Saint Paul s’expliqne aussi fortement sur la fin

du monde
,
dans son Épitre h ceux de Thessaloni-

que ; t Nous qui vivons
,

et qui vous partons

,

» nous serons emportés dans les nuées, pour aller

» au-devant du Seigneur au milieu de l’air. •

Solon CCS paroles expresses de Jésus et de saint

Paul, le monde entier devait finir sous Tibère,
ou au plus lard sous Néron. Cette prcVliction de
Paul ne s’accomplit pas plus que celle de Luc.

Ces prédictions allégoriques n’étaient pas sans

doute pour le temps oîi vivaient les évangélistes et

les apêtres. Elles étaient pour un temps h venir,

que Dieu cache à tous les hommes.

• Tu neqnmlerli(idrr nehs) qnem miht
,
quem libl

• Fintm <11 deilerlirt , Lenninoct n« Babylonloi
I TentarU numarw. Ut nwUa> , <|«iiilqaid cril, paît t •

Iloi. tir, I, od. Il, vm l-s.

II demeure toujours certain que tous les peu-
ples alors connus attendaient la lin du monde

,
une

nouvelle terre
,
un nouveau ciel. Pendant plus de

dix siècles on a vu une multitude de donations

aux moines
,
commençant par ces mots : • Ad-

» ventante mundi vespero
,

etc. • « loi Un du
• monde étant prochaine

,
mol

,
pour le remède

• de mon âme, cl pour n'êtrc point rangé parmi
» les boucs

,
etc., je donne telles terres à tel coil-

Luc. chap. 111.



FLATTEIilE.

• Vi'iit. » La crainte força les soU à cnricliir les
|

lialoles.

Les KgypUens niaient eeUcgrauiloépoqucaprès

Ireutc-sis mille cinq cents années révolues. On
prétend qu'Orphée l'avait filée b cent mille et

vingt ans.

'L'Iiistoricn Flavius Josèplie assure qu’Adam

ayant prédit que le monde périrait deux fois, l'une

par l'eau
,
et l'autre par le feu

,
les enfants'de Sctli

voulurent avertir les hommes de ce désastre. Ils

firent graver des observations astronomiques sur

deux eolounes
,
l'une de briques pour résister au

feu qui devait consumer le monde, et l'autre de

pierre pour résister à l'eau qui devait le noyer.

Mais que pouvaient penser les Romains, quand un

esclave juif leur parlait d'un Adam et d'un Setb

inconnus 'a l'uuivers entier? ils riaient.

Josèpbc ajoute que la colonne de pierre se voyait

encore
,
de son temps

,
dans la Syrie.

Ou peut conclure de tout ce que nous avons dit

que nous savons fort peu de choses du passé, que

nous savons assez mal le présent, rien du toutdc

l'avenir
;
et que nous devons nous en rapporter à

Dieu, maître de ces trois temps, et de l'éternité.

FINF^E.

Des ditTérentes signiflcalioasde ce root.

Finesse no signifie ni an propre
,
ni an figuré,

viince, léger , ilé'ié, d'une contexture rare, fai-

ble, ténue; ce terme exprime quelque chose do

délicat et de fiui.

Un drap léger, une toile lâche, une dentelle

faible
,
un galon mince

,
ne sont pas toujours fins.

Ce mot a du rapport avec finir : de là viennent

les finesses de l'art
;
ainsi on dit la finesse du pin-

ceau de Vanderwerf, de Mieris; on dit un cheval

fin, do l'or fin, un diamant fin. Le cheval fin est

opposé au cheval grossier
;
le diamant fin

,
au faux

;

l’or fin ou affiné
,
k l'or mêlé d'alliage.

La finesse se dit communément des choses dé-

liées
,
et de la légèreté de la main-d'œuvre. Quoi-

qu'on dise un cheval fin
,
on ne dit guère la finesse

d’un cheval. On dit la finesse dcscbevcui^ d'une

dentelle, d'une étoffe. Quand on veut, parce mot,

exprimer le défaut ou le mauvais emploi do quel-

que chose
,
on ajoute l'adverbe trop. Ce fil s'est

cassé
,

il était trop fin
;

cette étoffe est trop fine

pour la saison.

La finesse, dans le sens figuré, s'applique à la

conduite, aux discours, aux ouvrages d'esprit.

Dans la conduite, finesse exprime toujours, comme
dans les arts, quelque chose de délié; elle peut

quelquefois subsister sans habileté : il est rare

qu'elle ne soit pas mélée d'un peu de fourberie
;

la poliliqnc l'admet,' et la société la répronve.

Le provei'he des finestes cousues de fil blanc

prouve que ce mot
,
au sens figuré

,
vient du sens

propre de couture fine , d'étoffe fine.

La finesse n’est pas tout à fait la subtilité. On
tend un piège avec finesse

,
on en échappe avec

subtilité; on aune conduite fine, on joue un tour

subtil. On inspire la défiance en employant tou-

jours la finesse; on se trompe presque toujours en

entendant finesse k tout.

La finesse dans les ouvrages d’esprit
,
eominc

dans la conversation
,
consiste dans l'art de ne pas

exprimer directement sa pensée, mais de la lais-

ser aisément apercevoir
;

c'est une énigme dont

les gens d'esprit devinent tout d'un coup le mot.

Un chancelier offrant un jour sa protection an

parlement, lepreniier président se tournant vers

sa compagnie : t Messieurs
,

dit-il
,
remercions

M. le chancelier; iinousjdonncplusque nons ne

> lui demandons : • c’est là une réponse très fine.

La finesse dans la conversation
,
dans les écrits,

diffère de la délicatesse; la première s'étend éga-

lement aux choses piquantes et agréables, au blâme

et k la louange même, aux choses même indé-

centes, couvertes d'un voile, k travers lequel on

les voit sans rougir.

On dit des choses hardies avec finesse.

La délicatesse exprime des sentiments donx et

agréables
,
des louanges fines

,
ainsi la finesse con-

vient plus k l’épigrarome
,
la délicatesse au ma-

drigal. Il entre de la délicatesse dans les jalousies

des amants; il n’y entre peint de finesse.

Les louanges que donnait Despréauxk Louis xit

ne sont pas toujours également délicates; ses sa-

tires ne sont pas toujours assez fines.

Quand Iphigénie, dans Racine, a reçu l'ordre

de son père de ne plus revoir Achille
,
elle s’écrie :

Dieux plus doux , vous n'avez demandé que ma vie I

Acte V. seine i.

Le véritable caractère do ce vers est plnidt la

délicatesse que la finesse.

FLATTERIE.

Je ne vois pas un monument do llaiterie dans la

haute antiquité; nulle flatterie dans Hésiode ni

dans Homère. Leurs chants ne sont point adressés

k un Grec élevé en quel(|ue dignité
,
ou k madame

sa femme, comme chaque chant des À'aisont de

Thomson est dédié k quelque riche
,
et comme tant

d'épîtres en vers
,
oubliées

,
sont dédiées en An-

gleterre à des hommes ou k des dames de consi-

déraliou
,
avec un petit éloge et les armoiries du

jiatron ou do la palronuc k la tête de l’ouvrage.
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fLEURI.

Ipatron on de la patronne h la tête de l'onvragc

Il n'y a point de flatterie dans D^mostliène. Cette

faeon de demander liarmonieusenicnt l'aumône

commence, si je ne me trompe, à Pindare. On
ne peut tendre la main plus empliatiquenient.

' Chei les Romains
,

il me semble que la grande

flatterie date depuis Auguste. Jules-César eut k

peine le temps d'étre flatte. Il ne nous reste au-

cune épitre dédicatoire A Sylla
,

!i Marius
,
h Car-

bon
,
ni à leurs femmes, ni à leurs maîtresses. Je

crois bien que l'on présenta de mauvais vers à

Lucullus et il Pompée; mais, Dieu merci, nous

ne les avons pas.

C'est un grand spectacle de voir Cicéron
,
l'égal

de César en dignité, parler devant lui en avocat

pour un roi de la Bithyiiicetde la Petite-Arménie,

nommé Déjotar
,
accusé de lui avoir dressé des

embûches, et même d'avoir voulu l'assassiner.

Cicéron commence par avouer qu'il est interdit

en sa présence. Il l'appelle le vainqueur du monde,
viclorem orbit lcrranim. Il le flatte; mais cette

adulation ne va pas encore jusqu'il la bassesse
;

il

lui reste quelque pudeur.

C'est avec Auguste qu'il n'y a plus de mesure.

Le sénat lui décerne l'apothéose de son vivant.

Çette flatterie devient le tribut ordinaire payé aux

empereurs suivants; ce n'est plus qu'un style.

Personne ne peut plus être flatté
,
quand ce que

l'adulation a de plus outré est devenu ce qu'il y
a de plus commun.

Nous n'avons pas eu en Europe de grands mo-

numents de flatterie jusqu'h Louis xiv. Son père

Louis .xiii fut tris peu fêté
;

il n'est question de

loi que dans une ou deux odes de Malherbe. Il

l'appelle, h la vérité, selon la contume, rot te

plus grand des rois, comme les poètes espagnols

le disent au roi d’Espagne
,
et les poètes anglais

lauréats au roi d'Angleterre; mais la meilleure

part des louanges est toujours pour le cardinal de

Richelieu.

Son itrae toute grande est une itme hardie.

Qui prattque si bien fart de nous teconrir.

Que pourrn qn'il soit cru , nous n'avoua niatadie

Qu'tt ne sache guérir*.

Pour Louis xiv
,
ce fut un déluge de flatteries.

Il ne ressemblait pas 'a celui qu'on prétend avoir

été étouffé sous les fcuillesde roses qu'on lui jetait.

Il ne s'en porta que mieux.

La flatterie
,
quand elle a quelques prétextes

plausibles, peut n'étre pas aussi pernicieuse qu'on

le dit. Elle encourage quelquefois aux grandes

choses
;
mais l'excès est vicieux comme celui de la

satire.

Odt de Malherbe (au rot. allant ehdlier la rébellion
dee /toehtloie]. Mais pourquoi Richelieu ne guérissait il {mis

Malherbe de la 0101.11110 de faire des vers al plais?

La Fontaine a dit
,

et prétend avoir dit après

Ésope :

On ne pent trop louer trois sortes de personnes

,

Les dieux
, sa maîtresse

, et son roi.

Ésope le disait; j'y souscris quant a moi :

Ce sont maximes tonjoors basutes.

Uv. I, table tS.

Esope n’a rien dit de cela
,
et on no voit point

qu'il ait flatté aucun roi ni aucune concubine. Il

ne faut pas croire que les rois soient bien flattés

de toutes les flatteries dont on les accable. La plu-

part ne viennent pas jusqu'h eux.

Une sottise fort ordinaire est celle des orateurs

qui se fatiguent à louer un prince qui u'en saura

jaroai.s rien. Le comble de l'opprobre est qu’Ovide
ait loué Auguste en datant de Ponto.

Le comble du ridicule pourrait bien se trouver

dans tes compliments que les prédicateurs adres-
sent aux rois quand ils ont le bonheur de jouer
devant leur majesté. Au rérérend, rérèrend père
Gaillard, prédicateur du roi : Ah I révérend père,

ne prôches-tu que pour le roi? es-tu comme l«

singe de la Foire qui no sautait que pour lui ?

FLEURI.

Fleuri, qui est en fleur; arbre fleuri
,
rosier

fleuri : on ne dit point des fleurs qu'elles fleuris-

sent
,
on le dit des plantes et des arbres. Teint

fleuri
,
dont la carnation semble uu mélange de

blanc et de couleur de rose. On a dit quelquefois -

c’est un esprit fleuri
,
pour signifier un homme

qui possède une littérature légère
,
et dont l'ima-

gination est riante.

Un discours fleuri est rempli de peasées plus
agréables que fortes

,
d'images plus brillantes que

sublimes
,
de termes plus recherchés qu'énergi-

ques ; cette métaphore estjustement prise des fleurs
qui ont de l’éclat sans solidité.

Le style fleuri ne messied pas dans ces haran-
gues publiques, qui ne sont que des compliments

;

les beautés légères sont h leur place quand on n’à
rien de solide 'adiré; mais le style fleuri doitélro
banni d’uu plaidoyer, d’un sermon, de tout livre

instructif.

En bannissant le style flenri
,
on ne doit pas re-

jeter les images douces et riantes qui entreraient

naturellement dans le sujet
: quelques fleurs ne

.sont pas condamnables
;
mais le style fleuri doit

être proscrit dans un sujet solide.

Ce style convient aux pièces de pur agrément
aux idylles, aux cgiogues, aux descriptions des
saisons

,
des jardins : il remplit avec grâce une

stance de l’ode la plus aublime
,
pourvu qu'il soit

relevé par des stances d'une beauté plus mâle. Il
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eoDvicnt pco k la comédie
,
qal

,
cUb( l'imaac <Ie

la vie commune ,
iloil être géiiéralemcnl dans la

sljlc de la conversation ordinaire. Il est encore

moins admis dans la IragcM ie
,
qui est l'empire des

grandes passions et des grands inlcriu
;
et si quel-

quefois il est reçu dans le genre tragique et dans

le comique, ce n'est que dans quelques descrip-

tions où le coeur n'a point de part
,
et qui amusent

l'imagination avant que Time soit touchée ou oc-

cu|Ke.

I,c style fleuri nuirait k l’intérét dans la tragé-

die
,
et affaiblirait le ridicule dans la comédie. Il

est très 'a sa place dans un opéra français, où d'or-

dinaire on effleure plus les passions qu'on no les

traite.

I,e style fleuri ne doit pas être confondu avec

le style doux.

Ce (W d»in ce» tslloni où ,
par mille dMoors

,

luaduiM pTMid pUbir à prolonger loo court:

Ce rm sur ton cliannant riTage,

Qne sa fille volage

Nf pnimit de m'aimer toojourt.

Le 9dph)T fUI t<4noiD , l'oode Ml alteoUve «

<^uand la oympbe jura de ne changer jainaia

}

Mais le lophvr léger et l'onde fugitive

Ont bientôt emporté let termenU qu'elle a faita.

itéi, ante i ,
teenr il.

C'est l'a le modide du style fleuri. On pourrait

donner pour eicmplcdu style dous, qui n est pas

le doucereux', et qui est moins agréable que le

style fleuri
,
ces vers d'un autre opéra ;

pin* j'atawve cm Keui , et pins je les admire :

Ce denve eoula lciit«aeot

,

^ s’éloigoe à regret d'un sejuur ù ciiarniant,

Mrmiih, » le ii.'KCne lll.

Us premier morceau est fleuri
,
presque toutes

les paroles sont des images riantes; le second est

pins dénué de ces fleurs
,

il n’csl qnc doux.

FLEUVES.

Ils ne vont pas ù la mor avec autant de rapidité

que les hommes vont k l'erreur. 11 n’y a pas long-

temps qu'ou a reconnu que tous les fleuves sont

produits par les neiges éternelles qui couvrent les

cimes des hautes montagnes ,
ces neiges par les

phiies, ces pluies par les vapeurs de la terre et des

mers
,
et qu'ainsi tout est lié dans la nature.

J'ai vu dans mon enfance soutenir des thèses où

l'on prouvait que les fleuves et toutes les fontai-

nes venaient de la mer. C’élail le sentiment de

toBte l'aotiquilé. Ces fleuves passaient daiLS du

grandes cavernes
,
et de Ik so distribuaient dans

toutes les parties du monde.

hirsqiie Arisléu va pleurer la perte de ses abeil-

les che* Cyrène sa mère, décase de la petite rivière

Énipée en Tbessolie ,
la rivière se sépare d'almrj

et forme deux moiilagues d'eau k droite et k gau.

che pour le recevoir selon l'ancien usage ; après

quoi il voit ces belles et longues grottes par les-

quelles passent tous les fleuves de la terre ;
le Pd,

qui descend du mont Viso en Piémont et qui tra-

verse l'Italie
;
le Teveron, qui vient de l'.tpenuiu;

le Phase, qui tombe du Caucase dans la mer
^oirc

,
etc.

Virgile adoptait l'a une étrange physique : elle ue

devait au moins être permise qu'aux poètes.

Ces idées furent toujours si accréditées, que le

Tasse, quiuic cents ans après, imita entièrement

Virgile dans sou quatorzième chant, en imitant

bien plus heureusement l'Arioste. Un vieux ma-
gicien clirétien mène sous terre les deux cheva-

liers qui doivent ramener Itcuaud d'entre les bras

d'Armide, comme Mélisse avait arraché Roger aux

caresses d'Alciue. Ce bon vieillard fait descendre

Renaud dans sa grotte
,
d'où partent tous les fleu-

ves qui arrosent notre terre : c'est doiumagc qne

les fleuves de l'Amérique ne s'y trouvent pas; mais

puisque le Ml
,
le Danube

,
la Seine

,
le Jourdaîu,

le Volga
,
ont leur source dans cette caverne, cela

suffit. Ce qu'il y a de plus conforme encore k la

physique des anciens, c'est que cette caverne est

au centre de la terre. C'était là que Mauperlois

voulait aller faire un tour.

Après avoir avoué que les rivières viennent dos

montagnes
,
et que les unes et les autres sont des

pièct's csseulielles a la grande mauliinc, gardons-

nous des systèmes qu'on fait journollement.

Quand Maillet imagina que la mer avait formé

les moDlagues
,

il devait dédier ton livre k Cyrano

de Bergerac. Quand on a dit que les grandes chaî-

nes de ces monlagncs s'étendent d'orient en oc-

cident
,
et que la plus grande partie des fleuves

court toqjours aussi k l'occideut, on a plus con-

sulté l’esprit systématique que la nature.

A l'égard des moiilagnes, débarquez an rap de

Bonne-Espérauce
,
vous trouvez une chaîne de

montagnes qui règne du midi au nord jusqu'au

Monomotapa. Peu de gens se sont donné le plai-

sir de voir oe pays
,
et de voyager .sous la ligne eu

Afrique. Mais Calpé cl Abila regardent directe-

ment le nord et le midi. De Gibraltar au fleuve

delaGuadiana, eu tirant droit au nord, rc sont des

montagnes conliguès. La Noiivclle-Caslille et la

Vieille eu sont eouvertes, toutes Icsdircctions sont

du sud au nord, comme colles des montagnes de

tonte l'Amérique. Pour les fleuves, ils coulent en
tout .sens, selon la dis|>osition dos terrains.

Ijc Guadalquivir va droit au sud depuis Villa-

niieva jusc|n’k San-I.ticar; laGoadianade même
depuis BaJajoz. Toutes les rivières daus le golfe
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Ofl Vt-nise
,
cxceplù le Pô

,
sc jeUcnl ilans la mer

Tors le midi. C'esl la direeliun du Uliûne, de l.yun

à son rinliuucliurc. Celle de la Seine eül au nord-

nord-ouesl. Le lUiin depuis Bàle court droit au

septentrion
; la Meuse de môme depuis sa source

jus(|u'aux Urres inondées
;
l'Kscaut de môme.

Pourquoi doue cherclier b se tromper, pour avoir

le plaisir de faire <les systèmes
,
et de tromper

quelques ignorants? Qu'en reviendra-t-il quaud on

aura fait accroire 'a quelques gens, bientôt détrom-

pés
,
que tous les fleuves et toutes les montagnes

sont dirigés de l'orient 'a l'occident
,
ou de l'occi-

dent'a l'orient; que tous les monts sont couverts

d'Iiuitres (ce qui n'est assurément pas vrai
) ;

qu'on

a trouvé des ancres de vaisseau sur la cime des

montagnes de la Suisse
;
que ces montagnes ont été

formées par les courants de l'Océan
;
que les pier-

res à cliaux ne sont autre chose que des coquilles '?

Quoi! faut-il traiter aujourd'bui la physique com-
me les anciens traitaient l'histoire ?

Pour revenir aux fleuves
,
aux rivières, ce qu'il

y a de mieux à faire
,
c'est de prévenir les inon-

dations
;
c'est de faire des rivières nouvelles, c'est-

’a-dire des canaux, autant que l'entreprise est pra-

ticable. C'est un des plus grands services qu'on

puis.se rendre 'a une nation. Les canaux del'Kgypte

étaient aussi nécessaires que les Pyramides étaient

inutiles.

Quanta la quantité d'eau que les lits des fleu-

ves portent, et à tout ce qui regarde le calcul, li-

sez l'article Fleuve de M. d’Alembert; il est, com-
me tout ce qu'il a fait

,
clair, précis, vrai

,
écrit

du style propre au sujet; il n'emprunte point le

style du Télémaque pour parler de physique.

FLIBUSTIERS.

On ne sait pas d'où vient le nom de flibutliert,

et cependant la génération passée vient de nous

raconter les pro<iigrs que ces flibustiers ont faits:

nous en parlons tous les jours
;
nous y touehons.

Qu’on cherche après cela des origines et des éty-

mologies
;
et si l'on croit en trouver

,
qu'on s'en

défle.

Du temps du cardinal de Rirhelien, lorsque les

Espagnols et les Français se détestaient encore,

parce que Fcrdinand-le-Catholique s'était moqué
de Louis .\ii

,
et que François icr avait été pris à

la bataille de Pavie par une armée de Cbarles-

Quint
;
lurs«iue cette haine était si forte, que le

faussaire
,
auteur du roman politique et de l'en-

nui politique, sous le nom du cardinal de Riche-

lieu
,
ne craignait point d'appeler les Espagnols

• nation insatiable et perflde
,
qui rendait les In-

* Vojex le lalté /)âs SUiffuiniiieul* tn ttalure tdans les
Ueimyrt, aoute 176»'. K.

;

a di*s tributaires de l’enfer
;

• lorsque enfin on se

1
fut ligué en 1 635 avec la Hollande contre l’Espa-

gne; lorsque la France n’avait rien en .tmérique,

et que les HIspaguols couvraient les mers de leurs

' galions; alors les flibustiers commencèrent b pa-

raître. C'étaient d'abord des aventuriers français

qui avaient tout au plus la qualité de corsaires.

Un d'eux nommé Le Grand, natif de Dieppe

,

s'associa avec une cinquantaine de gens détermi-

nés
,
et alla tenter fortune avec une barque qui

n'avait pas môme de c.inon. Il aperçut, versl'llo

;
llispaniola (Saint-Domingue), un galion éloigné

de la grande flotte espagnole : il s'en approche

i comme un patron qui venait loi vendre des den-
' rées

;
il monte suivi des siens

;
il entre dans la

chambre du capitaine qui jouait aux cartes
,

le

couche en joue
,
le fait son prisonnier avec son

équipage, et rcvicntbDieppcavecson galion chargé

de richesses immenses. Cette aventure fut le signal

de quarante ans d'exploits inouïs.

Flibustiersfrançais, anglais, hollandais, allaient

s’associer ensemble dans les cavernes de Saint-Do-

mingue
,
des petites Iles de Saint-Christophe et de

la Tortue. Ils se choisissaient un chef pour chaque
expédition : c’est la première origine des rois. Des

cultivateurs n'auraient jamais voulu un maître i

on n'en a pas besoin pour semer du blé
,

le bat-

tre et le vendre.

Quand les flibustiers avaient fait un gros butin,

ils en achetaieut un petit vaisseau et du canon.
Une course heureuse en pixxluisait vingt autres.

S'ils étaient au nombre de cent, on les croyait

mille. Il était difficile de leur échapper
,
encore

plus de les suivre. C’étaient des oiseaux de proie

qui fondaient de tous côtés
,
et qui se retiraient

dans des lieux inaccessibles
;
tantôt ils rasaient

quatre h cinq cents lieues de côtes, tantôt ils avan-
çaient à pied ou à cheval deux cents lieues dans
les terres.

Ils surprirent
,

ils pillèrent les riches villes de
Chagra

,
de Mecaizabo

,
de la Vera-Cruz

,
de l'a-

uama, de Fort<>-Rico, dcCampôche, de l'îIeSaiute-

Catberine, et les faubourgs de Cartbagène.

L’un de ces flibustiers, nommé l'OIuuois, péné-
tra jus(|u'aux portes de la Havane, suivi do vingt

hommes seulement. S’étant ensuite retiré dans son
canot, le gouverneur envoie contre lui un vais-

seau de guerre avec des soldats et un bourreau.
L'OIonois sc rend maître du vaisseau, il coupe lui-

môme la tôle aux soldats espagnols qu'il a pris

,

et renvoie le bourreau au gouverneur*. Jamais les

Romains ni les autres peuples brigands ne firent

des actions si étonnantes. la: voyage guerrier de
I amiral Anson autour du monde n'est qu'une pro-

i “Crt OloDuis (lit pris et nunei i)ri<iin par le» uiiraan.
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nicnadc agrpal.lo en comparaison du passage des lendement
,

ils tremblent d'esaminer
,
ils ne ven-

tent titre ni empal«'s ni brûlés
;

ils disent :Je crois.

Nous sommes bien éloignés de faire ici la moin-

dre allusion à la foi catholique. Non seulement

flibustiers dans la mer du Sud
,
et de ce qu ils cs-

suîérent en terre ferme.

SMsavaietUpu^irune^^
!

^

Iire^lmTriilul llsmanq.iaienlde lilles; mais parlerons que de la foi mensongère des autp na-

au beu de ravir et d épuu.scr des Sabines, comme ,
lions du monde, de celle fm qui n est pas foi

,
et

. J iu firent venir de la ^ qui ne consiste qu en paroles.

sïtîière! Paris ;
cela ne forma pas une eéne-

j

H Y a foi pour les choses étonnantes et foi pour

T*‘ les choses contradictoires et impossibles.

Ils'éUienl plus cruels envers les Espagnols que Vislnou s'est incarne cinq cents fois
;
cela est

les Israélites L le furent jamais envers les Oana- fort étonnant
,
mats enfin cela n est (ws physique-

nïns O pa"d-^
«rplusieurs Espagnols a la broche

,
et qui en fit ! avoir mis son âme dans cinq cents corps pour se

manger a ses camarades. Leurs expéditions furent réjouir. L lndien, a la vérité, n a pas une foi bien

des tours de voleurs, et jamais des campagnes de vive
;

il u est pas mtimemenl Persuade de ees

«”quéraius : aussi ne les appelait-on dans toutes ,

tamorphoses
;
mais enfin .1 dira a son borne . J ai

Les occidentales que h. tadronn. Quand ils I» fo. ;
vous voulci que \ istnou ait passe par cinq

surprenaient une ville et qu'ils entraient dans la
[

cenU incarnalions
,
cela vous vaut cinq cents rou-

maLii d'un père de famille
,

ils le mettaient 'a la pies de rente; a la bonne heure
,
vous irei crier

mon commerce si je n’ai pas la foi. Eh bien ! j'ai

la foi
,

et voil'a de plus diz roupies que je vous

donne. L'Indien peut jurer 'a ce bonze qu'il croit,

sans faire un faux serment; car, après tout, il ne

lui est pas démontré que Vistnou n'est pas venu

cinq cents fois dans les Indes.

biais si le bonze exige de lui qu'il croie une chose

contradictoire, impossible, que deux et deux font

cinq
,
que le même corps peut être en mille en-

droits différents
,
qu’être et n'élrc pas c'est pré-

cisément la même chose
;
alors

,
si l'Indien dit qu'il

a la foi
,

il a menti
;
cl s’il jure qu'il croit

,
il fait

un parjure. Il dit donc au bonze : Mon révérend

père
,
je ne peux vous assurer que je crois ces ab-

surdilés-I'a
,
quand elles vous vaudraient dix mille

roupies de rente au lieu de cinq cents.

âion fils, répond !c bonze, donnez vingt rou-

pies
,
et Dieu vous fera la grâce de croire tout ce

que vous ne croyez point.

Comment voulez-vous
,
répond l’Indien

,
que

Dieu opère sur moi ce qu'il ne peut opérer sur

lui-même? Il est impossible que Dieu fasse ou croie

les contradictoires. Je veux bien vous dire, pour

vous faire plaisir
,
que je crois ce qui est obscur

;

mais je ne peux vous dire que je crois l'impossi-

ble. Dieu veut que nous soyons vertueux, et non

pas que noos soyons absurdes. Je vous ai donné

dix roupies
,
en voilà encore vingt

;
croyez à trente

roupies
,
soyez homme de bien si vous pouvez

,

et ne me rompez plus la tête.

Il n’en est pas ainsi des chrétiens; la foi qu’ils

ont pour des choses qu’ils n’eillciidenl pas est fon-

dée sur ce qu'ils entendent
;

ils ont des motifs do

crédibilité. Jésus-Christ a fait des miracles dans

la Galilée
;
donc nous devons croire tout ce qu’il

maison d un pcrc

tortill e pour découvrir ses trésors. Cela prouve
|

assez ce que nous dirons a l'article ocestion, que
|

la torture fut inventée par les voleurs de grand

chemin.

Ce qui rendit tous leurs exf Inits inutiles
,
c est

qu'ils prodiguèrent en débauches aussi folles que

molli Irueuscs tout ce qu'ils avaient acquis par la

rapine et par le meurtre. Enfin il ne reste plus

d eux que leur nom ,
et encore à peine. Tels fu-

rent les flibustiers.

Mais quel peuple en Europe ne fut pas flibus-

tier? ces Golhs, ces Alains, ces Vandales, ces

Huns, étaient-ils autre chose? Qu'était Rollon qui

s'établit en Normandie, et Guillaume Fier-'a-bras,

sinon des flibustiers plus habiles? Clovis n était-

il pas un flibustier
,
qui vint des bords du Rhin

dans les Gaules ?

FOI ou FOY.

SEC.TIOV FKEMIÈRE.

Qii'esl-ce que la foi ? Est-ce de croire ce qui pa-

raît évident? non : il m'est évident qu'il y a un

Icire nécessaire, éternel, suprême
,
intelligent; ce

ii’csl pas l'a de la foi, c'est de la raison. Je n'ai au-

cun mérite à penser que cet Être éternel
,
infini

,

que je connais comme la vertu
,

la bonté même,

veut que je sois lion et vertueux. La foi consiste

à croire
,
non ce qui est vrai

,
mais ce qui semble

faux h noire entendement. Les Asiatiques ne peu-

vent cniire (|ue par la foi le voyage de Mahomet

dans les .sept planètes
,
les incarnalions du dieu

Fo, de Vistnou
,
de Xaca, de Brama, deSammo-

nncodoni, etc., etc., etc. Ils smimetteiit leur en-



FUI.

adit. Pour savoir coqu'ila dit il faut consulter l’F-

glise. L'Kglisc a pronoacé que les livres quinousan-

uoncenUésus^lirislsontaDlhentiques
;

il fautdonc

croire ces livres. Ces livres nous disent que qui n'é-

coute pas l' Égl ise doit £trc regardécomme un pubi i-

cain ou comme uii païen
;
donc nousdevons écouter

l’Église pourn'étre pas honnis comme des fermiers-

géneraut
;
donc nous devons loi soumettre notre

raison
,
non par crédulité enfantine ou aveugle

,

mais par une croyance docile que la raison même
autorise. Telle est la foi chrétienne, et surtout la fui

romaine, qui est la fui par cxcellenee. La foi lotbé-

rieuuc,calviniste, anglicane, cslune mécbaolc foi.

SECTION II.

I.a foi divine, sur laquelle on a tant écrit, n'est

évidemment qu'une incrédulité soumise; car il n'y

a certainement on nous que la faculté de l'enten-

dement qui puisse croire
,
et les objets de la foi

ne sont point les objets de l'entendement. On ne

peut croire que ce qui |iaratt vrai; rien oc peut

paraître vrai que par l'une de ces trois manières,

ou par rinluilion
,
le sentiment, /existe, je t’ots

le loleit; ou par des probabilités accumulées qui

tiennent lieu de certitude, il y a une vile nom-
mée Contumiinople

; ou par voie do démonstra-

tion
,
tes triangles ayant même base et même hau-

teur sont égaux.

La foi n’étant rien de tout cela, ne peut donc

pas plus être une croyance, une persuasion
,
qu’elle

ne peut être jaune ou rouge, lîlle ne peut donc

être qu'un anéantissementde la raison
,
un silence

d'adoration devant des choses incompréhensibles.

Ainsi
,
en parlant philosophiquement

,
personne

ne croit la Trinité

,

personne ne croit que le même
corps puisse être en inHIc endroits h la fois

;
et

celui qui dit : Je crois ces mystères
,
s’il réfléchit

sur sa paisée
,
verra

,
h n’en pouvoir douter

,
que

ces mots veulent dire ; Je respecte ces mystères
;

je me soumets h ceux qui me les annoncent
;
car

ils conviennent avec moi que ma raison ni la leur

ne les croit pas
;
or il est clair que quand ma rai-

son n’est pas persuadée
,
je ne le suis pas : ma

raison et moi ne peuvent être deux êtresdifférents.

Il est absolument contradictoire que le moi trouve

vrai ce que l'entendement de moi trouve faux. La

foi n'est donc qu’une incrédulité soumise.

Mais pourquoi celte soumission dans la révolte

invinciblo do mon entendement? on le sait assez
;

c’est parce qu’on a persuadé h mon entendement

que les mystères de ma foi sont proposés par Dieu

même. Alors tout ce que je puis (aire, en qualité

d’être raisonnable, c’est de me taire cl d'adorer.

C'est ce que les théologiens appellent foi externe,

et celte foi exterite n’est cl no peut être que le

;it)7

respect pour des choses incompréhensibles
,
en

vertu de la conUance qu’on a dans ceux qui les en-

seignent.

Si Dieu lui-même me disait : La pensée est cou-

leur d’olive, un nombre carré c>st amer; je n’eu-

tendrais certainement rien du tout à ces paroles
;

je ne pourrais les adopter
,

ni comme vraies
,
ni

comme fausses. Mais je les répéterai s'il me l'or-

donne
,
je les ferai répéter au péril de ma vie. \ oilù

la foi
;
ce n’esl que l'obéissance.

Pour fonder cette obéissance, il ne s'agil donc

que d’examiner les livres qui la demandent ;
noli o

cnlcndemeul doit donc examiner les livres de l’an-

cien et du nouveau Testament comme il discute

Plutarguecl Tite-Liee; els'il voit dans ces livres

des preuves iucouleslabics
,
îles preuves au-dessus

de toute objection, sensibles b toutes sortes d’es-

prits, et reçues de toute la terre, que Dieu lui-même

est l'auteur de ces ouvrages, alors il doit captiver

son entendementsous le joug de la foi.

SECTIO.N ni.

• Nous avons long-temps balancé si nous im-

• primerions cet article foi
,
que nous avions

• trouvé dans un vieux livre. Notre respect pour

« la chaire de saint Pierre nous retenait. Mais des

• hommes pieux nous ayant convaincus que le

• pape Alexandre vi n'avait rien de commun avec

• saint Pierre, nous nous sommes eufin déterminés

« b remettre eu lumière ce petit morceau
,
sans

scrupule. •

lin jour le prince Pic de La Mirandole rencontra

le pape Alexandre vi chez la courtisane Émilia
,

pendant que Lucrèce, Qlledu saint-père, était en

couche
,
et qu'on ne savaH pas dans Rome si l'en-

fant était du pape ou de son fils le duc do Yalen-

tinois, ou du mari de Lucrèce, Alphonse d’Ara-

gon
,
qui passait pour impuissant. La conversalion

fut d'abord fort enjouée. Ix cardinal Beinbo en

rapporte une partie. Petit Pic, dit le pape, qui

crois-tu le père de mon petit-flis? — Je crois .que

c’est votre gendre, répondit Pic. — Kli ! comment
peux-tu croire cotte sottise? — Je la crois par la

foi. — Mais ne sais-tu pas bien qu’un impuissant

ne fait point d'enfants? — l.a foi consiste
,
repartit

Pic, b croire les choses parce qu'elles sont imivos-

siblcs ; et de plus, l'Iionneur de votre maison exige

que le fils de Lucrèce ne passe point pour être lu

fruit d'un inceste. N ous me faites croire des mys-

tères plus incompréhciisibles. .Ne faut-il pas que

je sois convaincu qu'un serpent a parlé
,
que de-

puis ce temps tous les luvmmes furent damnés

,

que l'ànesse de Balaam parla aussi fort éloquem-

meut
,
et que les murs do Jéricho tombèrent au

sua des trompettes ? Pic cuiila toiit.de suite une ky-
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riclle (le Uinles les clioses admiraMcs (ju’il croyait.

Alexandre tomba snr son sopha b force de rire. Je

crois tout cela comme vous
,
disait-il

,
car je sens

bien que Je no peux être sauvé que par la foi, et

que je ne le serais point par mes œuvres. Ali I

saint-père, dit Pic, vousn’avez besoin ni d’œnvres

ni de foi
;
cela est bon pour les pauvres profanes

comme nous
;
mais vous qui êtes vicc-Dien, vous

pouvez croire et faire tout re qu’il vous plaira.

Vous av(îz les clefs du ciel; et sans douta saint

Pierre ne vous fermera pas la porte au nez. Mais

pour moi
,
je vous avoue que j'aurais besoin d'une

puissante protection
,

si
,
n’etant qu’un pauvre

prince, j’avais couché avec ma fille
,
et si je m’é-

tais servi du stylet et delacanlarella aussi souvent

que voire sainteté. Alexandre vi entendait raille-

rie. Parlons sérieusement
,
dit-il au prince de la

Mirandole. Dites-moi quel mérite on peut avoir h

dire ’a Dieu qu’on est persuadé de choses dont on

effet on ne peut être persuadé ? Quel plaisir cela

peut-il faire h Dieu ? Entre nous, dire qu’on croit

te qu’il est impossible de croire, c’c>st mentir.

Pic de La Mirandole fit un grand signe de croix.

Eh I Dieu paternel
,
s'écria-il

,
que votre sainteté

me pardonne, vous n’étes pas chrétien. — Non
,

sur ma foi
,
dit le pape. — Je ra'cn doutais

,
dit

Pic de La Mirandole.

FOIBLE.iw/CîFAlBLE.

FOLIE.

Qu'est-ce que la folie ? c’est d'avoir des pensées

incohérentes et la conduite de même. Le plus sage

des hommes vcul-il conaaitre la folie
,
qu'il réflé-

chisse sur la marche de ses idées pendant scs rê-

ves. S'il a une digestion laborieuse dans la nuit

,

mille idées incohérentes I agitent
;

il semble que la

nature nous punisse d’avoir pris trop d'aliments,

on d'en avoir fait un mauvais choix
,
en nous don-

nant des pensées
;
car no ne pense guère en dor-

mant que dans une mauvaise digestion. Les rêves

inquiets sont rcwllemeut une iolie passagère.

l.a folie pendant la veille est de même une ma-
ladie qui empêche uii homme nécessairement de

penser et d'agir comme les autres. Ne pouvant gé-

rer son bien, on l'interdit
;
ne pouvant avoir des

idev^ convenables b la société, on l'en exclut; s'il

est dangereux, on renferroc; s'il est furieux, un

le lie. Quelquefois on le guérit par les bains, par
la saignée, par le régime.

Cet homme n'est point privé d'idées; il en a

comme tous les autres hommes pendant la veille,

et souvent quand il dorl. On peut demander eom-
maut aun Ame spirituelle, immortelle, logée dans

son cerveau
,
recevant tontes les idées par le* sens

très-nettes et très-distinctes
,
n’en porte cepen-

dant jamais un jugement sain. Elle voit les objet*

comme l'Ame d’Aristote et de Platon
,
de Locke et

de Newton, les voyait; elle entend les mêmes sons,

elle a le même sens du loucher; cooiinmil donc ,

recevant les perceptions que les plus sages éprou-

vent, en fait-elle on assemidago extravagant sans

pouvoir s’en dispenser ?

Si cette substance simple et éternelle a pour ses

actions les mêmes instruments qu’ont les âmes des

cerveaux les plus sages
,
elle doit raisouner comme

eux. Qui peut l’eu empêcher? Je confou bien à

toute force que si mon fou voit du rouge, et les

sages du bleu
;

si
,
quand les sages entendent de la

musique
,
mon fou entend le braiement d’un âne

;

si, quand ils sont au sermon
,
mon fou croit être

à la comédie
; si

,
quand ils entendent oui ,

il en-

tend non
;

alors son Ame doit penser au rebours

des autres. Mais mon fou a les mêmes perceptions

qu'eux
;

il n’y a nulle raison apparente pour la-

quelle sou Ame
,
ayant reçu par ses sens tous ses

outils
,
ne peut eu faire d’usage. Elle est pure, dit-

on
;
elle n’est sujette par elle-même à aucune in-

firmité
,

la voilà pourvue de tous les secours né-

cessaires : quelque chose qui se passe dans son

corps, rien ne peut changer son essence
;
cepen-

dant on la mène dans sou étui aux Petites-Mai-

sons.

Cette réflexion peut faire soupçonner que la fa-

culté de penser, donnée de Dieu à l’homoM, est

sujette au dérangement comme les autres sens,

lin fou est un malade dont le cerveau pâtit
,
comme

le goDlteux est un malade qui souffre aux pieds et

aux mains; il pensait par le cerveau, comme U

marchait avec les pieds
,
sans rien connaître ni de

son pouvoir incompréhensible de marcher, ni de

son pouvoir non moins incompréhensible de pen-

ser. Üii a la goutte au cerveau comme aux pieds.

Enfin après mille raisonnements
,

il n’y a peut-

être que la foi seule qui puisse nous convaincre

qu'une substance simple et immatériollo puisse être

malade.

Les doctes ou les docteurs diront au fou : Mon
ami

,
quoique tu aies perdu le senscommun, tonâme

estaussi8piritueUn,aussipure,aussiimmorlelleque

la nêtre ;
mais notre Ame est bien logée, et la tienne

l'est mal; les fenêtres do la maison sont bouchées

pour elle : l'air lui manque
,
elleétonffe. Le fou,

dans ses bons moments
,
leur répondrait : Mes

amis, vous supposez b votre ordinaire ce qui est

eu question. Mes fenêtres sont aussi bien ouverte*

que lis vôtres, puisque je vois les mêmes objets
,

et que j’entends les mêma paroles ; il faut donc

nécessnirement que mon Auic fasse un mauvais

usage de scs kOs
,
ou que mou Ame ne soit eUo*

?lc



n^oto qu'un sens vici<(, une qualiloticpravée. En

un mol
,
nu mon ftme est folle par cllc-mémo

,
on

je n’ai point d'ime.

Un des docteurs pourra répondre : Mon con-

frère, Dieu a créé peut-être des âmes foiles, comme
il a créé des âmes sages. Le fou répliquera : Si je

croyais ce que vous me dites
,
je serais encore pius

lén que je ne le suis. De grâce, vous qui en savez

tant, dites-moi pourquoi je suis fou.

Si les docteurs ont encore un peu de sens
,

ils

loi répondront : Je n'en sais rien. Ils ne compren-

dront pas pourquoi une cervelle a des idées inco-

hérentes; ils ne comprendront pas mieux |iour-

qnoi une antre cervelle a des idées régulières et

suivies. Ils se croiront sages
,
et ils seront aussi

fous que lui.

Si le fou a un bon moment, il leur dira : Pau-

vres mortels qui ne pouvez ni connaitre la

cause de mon mal
,
ni le guérir, tremblez de de-

venir entièrement semblables h moi
,
et même de

me surpasser. Vous n'êtes pas de meilleure maison

que le roi de Franco Charles vi
,

le roi d’.^ngle-

terre Henri vi, et l’empereur Venceslas, qui per-

dirent la faculté de raisonner dans le même siècle.

Vous n’avez pas plus d’esprit que Biaise Pascal,

Jacques Abbadie, et Jonathan Swift, qui sont tous

trois morts Ibus. Du moins le dernier fonda pour

nous un hépital ; voulez-vous que j’aille vous y
retenir une place ?

N. B. Je suis fâché |K>nr Hippocrate qu’il ait

prescrit le sang d’ânon pour la folie, et encore plus

fâché que le Mmuel ries dames dise qu’on guérit

la folie en prenant la gale. VoH'a de plaisantes re-

cettes; eüos paraissent inventées par les malades.

FO.VTE.

il n’y a point d’ancienne fable, de vieille ab-

sordité
,
que quelque imbécile ne renouvelle

,
et

même avec une hauteur de maître, pour peu que

ces rêveries antiques aient été autorisées par quel-

que auteur ou classique ou théologien.

Lycophron
(
autant qu’il m’en souvient ) rap-

porte qu'une borde de voleurs qui avait été juste-

ment condamnée en Éthiopie par le roi Aetisanès

à perdre le nez et les oreilles, s’enfuit jusqu’aux

cataractes du Nil
,
et de là pénétrajusqu’au Désort

de sable, dans lequel elle bâtit enlio le temple do

Jnpiter-Ammon.

Lycophron, et après lui Tbéopompo, raoonto

que ces brigands réduits à la plue extrême ro^re,
n’ayant ni sandales, ni babils, ni meubles, ni

pain
,

s’avisèrent d’élever une statue d’or à un
dMU d’Égypte. Celte statue fut commandée le soir

•t failé petûUol le nuili Utt membre de l'uoiver*

silé, qui est fort atlacbé à Lycophron et aux vo-

leurs éthiopiens
,
prétend que rien n’élait plus or-

dinaire dans la vénérable antiquité que do jeter

en foule une statue d'or en une nuit, de la réduire

ensuite en poudre impalpable en la jetant dans le

feu
,
et de la faire avaler à tout un peuple.

Mais où ces pauvres gens qui n’avaicnl point do

chausses avaient-ils trouvé tant d’or?— Com-

ment, monsieur I dit le savent, oubliei-vous qu’ilt

avaient volé de quoi acheter toute l’Afrique, cl

que Ic's pendants d’oreilles de leurs fdles valaient

seuls neuf millions cinq cent mille livres au cours

de ce jour?

D'accord
;
mais il faut no peu de préparation

pour foudre une statue; M. Lemoine a employé

plus de deux ans à faire celle de l.ouis xv.

Ah ! noire Jupiter-Ammon était haut de trois

pieds tout au plus. Allez-vous-en chez un |K>tior

d’étain
,
ne vous fera-t-il pas six assiettes en uii

seul jour'/

Monsieur, une statue de Jupiter est plus diffi-

cile à faire que des assiettes d’ étain
,
et je doute

même beaucoup que vos voleurs eussent de quoi

fondre aussi vite des assiettes, quelque habiles

larroDs qu’ils aient été. Il n'est pas vraisembjabic

qu’ils eussent avec eux l’attirail nécessaire à un

potier; ils devaient commencer par avoir de la fa-

rine. Je respecte fort Lycophron
;
mais ce profond

Grec et ses commeiitateors encore plus creux que

lui connaissent si peu les arts
,

ils sont si savants

dans tout ce qui est inutile
,
si ignoraiiLs dans tout

ce qui concerne les besoins do In vie, les clio.ses

d'usage
,
les professiotts

,
les métiers

,
les travaux

journaliers
,
que nous prendrons cette occasion de

leur apprendre comment on jette en fonte une li-

gure de métal. Ils ne trouveront cette opération

ni dans Lycophron
,
ni dans Manelhon

,
ni dans

Arlapan, ni mémo dans la Somme de sainl Tho-

mas.

1° On fait un modèle en terre grasse.

'2° On couvre ce modèle d’un moule en plâtre

,

en ajustant les fragments de plâtre les uns aux au-

tres.

5° Il faut enlever par parties le moule de plâtre

de dessus le modèle de terre.

4* On rajuste le moule de plâtre encore par

parties
,
et on met ce moule à la place du modèle

de terre.

5“ Ce moule de plâtre étant devenu une espèce

de modèle, on jette en dedans delà cire fondue,

rqcue aussi par parties ; elle entre dans tous les

creux de oo moule.

6° On a grand soin que cette cire soit partout

de l’épaisseur qu'on vent donner au métal dunt la

statue sera faite.

7° Uu place ce moule au modèle dout un ercun
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qa'oD appelle foue

,

laquelle doit Mre à peu près

du double plus profonde que la figure que l'on doit

jeter en fonte.

8° Il faut poser ce moule dans ce creux sur une

grille de fer, élevée de dix-boit pouces pour une

ligure de trois pieds, et établir cette grillesur un

massif.

9* Assujettir fortement sur cette grille des bar-

res de fer, droites ou peuebt^
,
selon que la li-

gure l'exige, lesquelles barres de fer s'approefaeut

àc la cire d'environ six lignes.

I U° Entourer chaque barre de fer de fil d'arcbal

,

de sorte que tout le vide soit rempli do fil de fer.

1 1° Remplir de plâtre et de briques piiées tout

le vide qui est entre les barres et la cire de la fi-

gure;conune aussi le vide qui est entre celte grille

et le massif de brique qui la soutient
,
et c'est ce

qui s'appelle le noyau.

12* Quand tout cela est bien refroidi, l’artiste

enlève le moule de piètre qui couvre la cire, la-

quelle cire reste
,
est réparée à la main

,
et devient

alors le mcMièle de la figure
;
et ce modèle est sou-

tenu par l'armature de fer et par le noyau dont

on a parlé.

f .5° Quand ces préparations sont achevées
,
on

entoure ce modèle de cire de bâtons perpendicu-

laires de cire
,
dont les uns s'appellent des jeli

,

et

les autres des éeenu. Çci jets et ces évents des-

cendent plus bas d'un pied que la figure, et s'élè-

vent aussi plus qu'elle, de manière que les évents

août plus hauts que les jets. Ces jets sont entre-

coupés par d'autres petits rouleaux de cire qu'on

appelle foumit»iun, idacés en diagonale de bas

en haut entre les jets et le modèle auquel ils sont

attachés. Nous verrons au numéro f7 de quel

usage sont ces bâtons de cire.

44°On passe sur le modèle, sur les évents, et

sur les jets, quarante h cinqnante couches d'une

e.iu giasse qui est sortie de la composition d'une

terre rouge
,
et de fiente do cheval macérée pen-

dant une année entière, et ces couches durcies

forment une enveloppe d'un quart de pouce.

I5‘ Le mo«lèle, les évents et les jets ainsi dis-

posés
,
on entoure le tout d'une enveloppe com-

posée de cette terre, de sable ronge
,
de bourre

,

et de cette fiente de cheval qui a été bien macérée

,

le tout pétri dans cette eau grasse. Cet enduit

forme une pâte molle, mais solide et résistante au

feu.

f 6* On bâtit tout autour du modèle on mur
de maçonnerie ou de brique

,
et entre le modèle

et le mur on laisse en bas l'espace d'un cendrier

d'une profondeur proportionnée à la figure.

t7* Ce cendrier est garni de barres de fer en
grillage. Sur ce grillage un pose de petites bûches
de buis que l'on allume

,
ce qui forme un feu tout

autour du moule
,
et qui fait fondre ces bâtOBS de

cire tout couverts de couches d'eau grasse, et de

la pâte dont nous avons parlé numéros 14 et 15;

alors la cire étant fondue , il reste les tuyaux de

cette pâle solide
,
dont les uns sont les jets

,
et les

autres les évents et les fournisseurs. C'est par les

jets et les fournisseurs que le métal fondu entrera,

et c'est par les évents que l'air sortant empêchera

la matière enflammée de tout détruire.

1 8” Après toutes ces dispositions
,
on fait fondre

sur le bord de la fosse le métal dont on doit for-

mer la statue. Si c'est du bronie
,
on se sort du

fourneau de briques doubles; si c'est de l'or, on

se sert de plusieurs creusets. Lorsque la matière

est liquéfiée par l’action du feu ,
ou la laisse cou-

ler par un canal dans la fosse préparée. Si mal-

heureusement elle rencontre des bulles d'air ou de

l'humidité
,
tout est détruit avec fracas

,
et il faut

recommencer plusieurs fois.

1 9° Ce Qcuve de feu
,
qui estdesceudu au creux

de la fusse, remonte par les jets et par les four-

nisseurs, entre dans le moule, et en remplit les

creux. Cc-s jets
,
cos fournisseurs et les évents ne

sont plus que dos tuyaux formés par ces quarante

ou cinquante couches de l’eau grasse
,
et de cette

pâte dont on les a long-temps enduits avec beau-

coup d’art et de patieuce
,
et c'est par ces branches

que le métal liquéfié et ardent vient se loger dans

la statue.

20“ Quand le métal est bien refroidi
,
on retire

le tout. Ce n'est qu'une ma.sse assci informe dont

il faut enlever toutes les aspérités
,
et qu’on répare

avec divers instruments.

J'omets beaucoup d'autres préparations que

messieurs les encyclopédistes
,
et surtout M. Di-

derot, ont expliquées bien mieux que je ne pour-

rais faire, dans leur ouvrage qui doit éterniser

tous les arts avec leur gloire. Mais pour avoir une

idée nette des procédés de cet art, il faut voir opé-

rer. Il en est ainsi dans tous les arts
,
depuis le

bonnetier jusqu'au diamantaire. Jamais personne

n'apprit dans un livre nia faire des bas au métier,

ni à brillanter des diamants
,
ni à faire des tapis-

series de haute-lice. Les arts et métiers ne s’ap-

prennent que par l'exemple et le travail.

Ayant en le dessein de faire élever one petite

statue équestre du roi
,
en bronze, dans une ville

qu’on bâtit à une extrémité du royaume, je de-

mandai
,

il n’y a pas long-temps
,
an Phidias do

la France, h AI. l’igalle, combien il faudrait do

temps pour faire senlement le cheval de trois pieds

de haut; il me répondit par écrit : • Je demande

• .six mois au moins. » J'ai sa déclaration datée

do 5 juin 1770.

M. Guenée
,
ancien professeur du collège du

Plessis, qui en sait sans doute plus que M. Pigalle

by Cioogle
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sur l’art de jeter des figures en fonte
, a écrit con-

tre CCS vérités dans un livre intitulé
,
Ltllre$ de

quelque» Juift portugiû* et ailenumiU , avec des

réflexions critiques , et un petit commentaire ex-

trait d'un plus grand. A Paris
,
ches Laurent

Praull

,

1769 , avec approbation et privilège du

roi.

Ces lettres ont été écrites sous le nom do mes-

sieurs les Juifs Joseph Ben Jonathan, Aaron Ma-

thatal, et David Winker.

I Ce professeur, secrétaire des trois Juifs, dit dans

sa Lettre seconde : • Lntres seulement, monsieur,

» chez le premier fondeur
;
je vous réponds que

> si vous lui fournissez les matières dont il pour-

> rait avoir besoin
,
que vous le pressiez et que

» vous le payiez bien
,

il vous fera un pareil ou-

s vrage en moins d’une semaine. Nous u'avons

» pas cherché long-temps
,
et nous eu avons trouvé

s deux qui ne demandaient que trois jours. Il y a

s déjk loin de trois jours à trois mois
,
et nous ne

s doutons pas que si vous cherchez bien, vous

pourrez en trouver qui le feront encore plus

s promptement. •

M. le professeur secrétaire desJuifsn’aconsnItc

apparemment que de» fondeurs d’assiettes d’étain,

ou d'autres petits ouvrages qui se jettent en sable.

S’il s’etait adressé à M. l’igalle ou k M. Lemoine,

il aurait un peu changé d'avis.

C’est avec la même connaissance des arts que ce

monsieur prétend que de réduire l'Or eu pondre

en le brûlant
,
pour le rendre potable

,
et le faire

avaler k toute une nation
,
est la chose do monde

la plus aisée et la plus ordinaire en chimie. Void

comme il s’exprime ;

a Otte possibilité de rendre l’or potable a été

a répétée cent fois depuis StabI et Séoac
,
dans les

» ouvrages et dans les leçons de vos plus célèbres

• chimistes, d'un Baron, d'un Macqoer, etc.;

• tous sont d’accord sur ce point. Noos n’avons

• actuellement sous les yeux que la nouvelle édi-

» tinudclaChimie de Lefèvre. IM’euseigne comme
> tousiesautres; et ilajuuteqnetienn’cstpluscer-

» tain
,
et qu’on ne peut plus avoir là-dessus le

a moindre doute.

• Qu’en peosex-vons, monsieur'/ le témoignage

» do ces habiles gens ne vaut-il pas bien celui de

• vos critiques? lit de quoi s'avisent aussi ces in-

» circoncis? ils ne savent pas de chimie, et ils se

a mêlent d’en parler
;

ils auraient pu s’épargner

a ce ridicule.

» Mais vous, monsieur, quand vous transcri-

» viez cette futile objection
,
ignoriex^ous que le

» dernier chimiste serait en état de la réfuter ? La

> chimie n’est pas votre fort, on le voit bien :

» aussi la bile de Rouelle s’échauffe, ses yeux s’al-

• fument
, et son dépit édatc

,
lorsqu’il Ut par ha-

'

» sard ce que vous en dites en quelques endroits

• .de vos ouvrages. Faites des vers, monsieur, et

• laissez Ik l'art des Polt et des MargralT.

I Voilà donc la principale objection de vos écri-

• vains, celle qu'ils avançaient avec le plus de

• confiance, pleinement détruite. »

Je ne sais si M. le secrétaire de la synagogue se

connaît en vers, mais assurément il ne se connaît

pas en or. J’ignore si M. Rouelle se met en colère

quand on n'est pas de son opinion
,
mais je ne me

mettrai pas en colère contre M. le secrétaire; je

lui dirai avec ma tolérance ordinaire
,
dont je fe-

rai toujours profession
,
que je ne le prierai jamais

de me servir de secrétaire
,
alicndu qu’il fait par-

ler ses maîtres, MM. Joseph Matbatal, et David

Winker, en francs ignorants*.

II s'agissait de savoir si on peut, sans miraelc,

fondre une Ogure d’or dans une seule nuit
,
et ré-

duire cette ligure eu poudre le lendemain
,
en la

jetant dans le feu. Or
,
M. le secrétaire

,
il faut

que vous sachiez, vous et maître Aliboron
,
votre

digne panégyriste
,
qu’il est impossible de pulvé-

riser l’or en le jetant au feu
;
l’extrême violence

du feu le liquéfie
,
mais ne le calcine point.

C'est de quoi il est question
,
M. le secrétaire

;

j’ai souvent réduit do l’or en pâle 'avec du mer-
cure

,
je l’ai dissous avec do l'eau régale, mais je

ne l'ai jamais calciné en le brûlant. Si on vous

a dit que M. Rouelle calcine de l’or au feu
,
on

s'est moqué de vous
,
ou bien on vous a dit une

sottise que vous ne deviez pas répéter
,
non plus

que toutes celles que vous transcrivez sur l'or po-
table.

L’or potable est une charlalanerie; c’est une
friponnerie d’imposteur qui trompe le peuple : il

y en a de [Husieurs espèces. Ceux qui vendent leur

or potable k des imb^iles ne fout pas entrer deux
grains d’or dans leur liqueur; ou s’ils en mettent

un peu
,

ils l’ont dissous dans do l’eau régale
, et

ils vous jurent que c'est de l’or potable sans acide;

ils dépouillent l’or autant qu’ils le peuvent de son

eau régale, ils la chargent d'huile do romarin. Ces

préparations sont très dangereuses
; ce sont de vé-

ritables poisons
,
et ceux qui eu vendent méritent

d’ètre réprimés.

Voilà
, monsieur

,
ce que c'est que votre or po-

table
,
dont vous parlez un peu au hasard

, ainsi

que de tout le reste.

Cet article est un peu vif, mais il est vrai et

utile. Il faut confondre quelquefois l’ignorance

orgueilleuse de ces gens qui croient pouvoir par-

ler de tous les arts
,
parce qu'ils ont lu quelques

lignes de saint Augustin '.

Vora l'irUcle Juifs.

< M. l'ibbe GnenSe > été trompé par crai qu’il a connlléa i

itiittt Uta peu lie temps, àla vérité, pour jeter on Imic uao
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FORCE rmSIQLE.

' Qa'asCc* que force? où résiJe-t-elle? <I'où

vienl-elle? pcril-clle? 8ul)sislc-t-cllc toujours la

même?
On s’csl complu à nommer force cette pesanteur

qu'cserco un corps sur un autre. Voila une boule

lie deux cents livres; elle est sur ce plancher; elle

le presse, dit-on, avec uuo force de deux cents

livres : et vous appelez cela une force morte. Or,

ces mots de force el île morte ne. sont-ils pas un

peu contradictoires? ne vauilrait-il pas autant

dire mort vivant, oui et non?

Cette boule |)èse : d'où vient celle pesanteur?

cl celle pesanteurcst-clleuueforcc?Si celle Imule

n'était arrêtée par rien
,
elle se rendrait directe-

ment au centre de la terre. D'où lui vicut celte

incomprcbeusiblo propriété?

Fille est soutenue par mon plancher
;

el vous

donnez 'a mon plancher libéralement lu force d'i-

nertie. inertie signilie inaclieilé, impuittaiice.

Or
,
u'esl-il pas singulier qu'on donne à l'impuis-

sance le nom de force!'

Quelle est la force vive qui agit dans voire bras

et dans votre jambe? quelle en est la source? com-

ment peut-on supposer que celte force subsiste

quand vous êtes mort? va-l-clle se loger ailleurs,

comme ]un homme change do maison quand la

sienne est détruite?

Comment a-l-on pu dire qu'il y a toujours éga-

lité de force daus la nature? il faudrait doncqu'il

y eût toujours égal nombre d'hommes ou d'êtres

actifs é(|uivalcn la.

Pourquoi un corps en mouvement conuiiuni-

qoe-i-il sa force à uu corps qu'il rencontre?

M la géométrie, ni la mécanique, ni la métar

physique, ne répondent à ces qucslious. Veut-on

remonter au premier principe de la force des

corps et du mouvement
,
il faudra remonter encore

à un principe supérieur. Pourquoi y a-t-il

quelque chose ?

FORCE MÉC.VNlQtE.

On présente tous les jours des projets pour

augmenter la force des machines qui sont en usage,

petMe statue Uont le moule est préparé; mais II eu tant beau-

eotip pour funner un moule, ür. ou no pont saipposcr qtie l«
Julà aimt eu la prCi:aution ^'apporter d'EsyiSe lu iiimilc où iU

devaient ruider le veau d'or.

Le uHObre cbimlate Stabl. aprta avoir monlrd (pu le lUIe de
aoulrr peut dissoudre l’or, ajoute qu'vu supposant qu'ilyeiVldea

rontoinea suirureuvea dana le ddaert , on ptuirrait rsplii)uvr |sar

U l'op(Sratinsi atlritHUV à Moiie. C'est une plaiaanterie un |nu
trate i|u'un peut pirtionner a un pbysteien , mata qu'un théoto.

Î
len tusai graveqoeü, t'aliWOsMiiee ne iluveIttHa M permettre
eitp4M(IS(

pour augmenter la portée des boulets de canrm

avec moins de pondre, pour élever des fardeaux

sans peine
,
pour dessécher des marais eu épar-

gnant le temps et l'argent, pour rerooater promp-

tement des rivières sans ebevaui, pour élever

facilement beaucoup d'eau, et pour ajouter h

l'activité des pompes.

Tous ces fescors de projets sont trompés eux-

mêmes les premiers, comme Lass lo fut par sou

sy.slcme.

En imn mathématicien
,

pour prévenir ces

continuels abus
,
a donné la règle suivante.

Il faut daits toute machine considéref quatre

quantités : E* La paissance du premier moteur

,

.soit homme
,

soit cheval
,
soit l'eau

,
ou le vent

,

ou le feu
;

2* La vitesse de ce premier moteur dans un
temps donné;

3° La pesantenr cm résistance de la matière

qu'on vent faire mouvoir
;

V loi vitesse de cette matière eu mouvonieal

,

dans le même temps donné.

Üe c(^ quatre quantités, le produit de* deux

premières est toujours égal h celui des doux der-

nières ; ces produits ne sont que los quantité* du
mouvement.

Trois de ces quantités étant connues, on trouve

toujours la quatrième.

En machiniste
,

il y a quelquea aimées
,
pré-

senta à l'Bâtef-de- Ville de Paris le muvlèle eu petit

d'nne pompe
,
par laqnelle il assnrait i|n'il élève-

rait à cent trente pieds de hauteur cent mille

muids d’eau par jour. En muid d'eau pèse cinq

cent soixante livres
;
ce sont cinquante-six mill loua

de livres qu'il faut élever en vingt-quatre heures,

et sixeent quarante-huit livrespar chaque seconde.

Le chemin et la vitesse sont de cent trente pieds

par secoude.

Laquatrième quantité sst lochemin, ou la vitesse

du promior moteur.

Que ce moteur soit un cheval
,

il fait trois pieds

par seconde tout ou plu*.

Multipliez ce poids de six cent quarante-huit

livres par cent trente pieds d’élévation
,
auquel

on doit le porter, vous aurex quolre-vingt-quatre

mille deux cent quarante, lesquels divisés par la

vitesse
,
qui est trois

, vous donnent vingt-huit

mille quatre-vingts.

Il faut (loue quele moleurail une lorce de vingt-

huit mille quatre-vingts pour élever l’eau dans uno

seconde.

La force des hommes n'est estimée que vingt-

cinq livres, et celle des chevaux de cent soixante

et quinze.

Or, comme il faut élever h chaque secundc uue

lorts de vingt-huit tuUU quatré'ViugU , U résulta

Digitized by Google
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(le là qne pour eu^nler U inacbiue propos(fe à

rildtel-de-Villo üo Paris, on arait liesoio <le mue
ccul vingl-trois liunimos ou de ecnt soiianlc clie-

Taux; encore aurail-tl falln supposer (|ue la ma-

chine lât sans froUemenl. J’Ins la machine est

grande, plus les frottemeuts sont considérables :

ils vont soiiYciit à un tiers de la force mouvante

ou environ
;
ainsi il aurait fallu, suivant un calcul

très-mndëré, deux cent ireixc chevaux, ouquatone

cent quatre-vingt-dix-sept hommes.

Ce n'est pas tout
;
ni les hommes ni les chevaux

ne peuvent travailler vingt-quatre heures sans

manger et .sans dormir. Il eût donc fallu doubler

au moins le nombre des hommes
,
ce qui aurait

exigé deux mille neuf cent quntre-vingt-(|uatorie

hommes, nu (|uatre cent vingt-six chevaux.

Ce n’est pas tout encore : ces hninines et ces

rhevatix
,
en dnuie heures, doivent en prendre

quatre pour manger et se reposer. Ajoutex donc

un tiers; il aurait fallu à rinveutcur de cette belle

machine l'équivalent de cinq cent soixante-huit

chevaux
,
ou trois mille neuf cent quatre-vingt-

douze hommes.

Le célèbre maréchal de Saxe tomba dans le

même mécompte
,
quand il construisit une galère

qui devait remonter la rivière de Seine en

vingt-quatre heures, par le rooien de deux che-

vaux qui devaient faire mouvoir des rames.

Vous trouvez dans VHitloire ancienne de

Itollin, remplie d'ailleurs d'une muralejudicieuse,

les paroles suivantes :

« Archimède se met en devoir de satisfaire la

I juste et raisonnable curiosité de son parent et

• de son ami Hiéron
,
roi de Syracuse. Il choisit

• une des galères qui étaient dans le port
, la fait

» tirera terre avec beaucoup do travail et à force

• d'hommes, y fait mettre sa charge ordinaire, et,

• par-dessus sa charge, autant d'hommes qu'elle

• en peut tenir. Ensuite se mettant à quelque dis-

• tance, assis à son aise, sans travail, sans le

• moindre (ïffort, en remuant seulement delà main

• le bout d'une machiue à plusieurs cordes et

|K)olies qu'il avait préparée, il ramena la galère

• àlui parterre aussi doucemenlotaussi uniment

s que si elle n’avait fait que fendre les dots. »

tjue l'on considère, après ce récit, qu'une galère

remplie d'hommes, chargée de ses mils
,
de ses

rames, et de son poids ordinaire, devait peser au

moins quatre cent mille livres
;
qu'il fallait une

lorce supérieure pour la tenir en équilibre et la

faire mouvoir
;
quecette force devait être au moins

de quatre cent vingt mille livres; que les frolte-

menls imuvaieut être la moitié de la puissance

employée pour soulever un pareil poids
;
que par

consé(|urnt la machine devait avoir environ six

ccnl luillc livret de furce. Dr ou lie fait guère

jouer une tullo'machiuc en un tour de main, sous

le moiiulre effort.

C'est de Plutarque que l'estimable auteur de

ïlliiloire ancienne a tiré ce conte. Mais iiiiaiid

Plutarque a dit une chose alisurdc
,
tout ancien

qu'il est, un moderne ne doit pas la répéter.

FORCE.

Ce mot a été transporté du simple au figuré.

Force se dit de touu-s les parties du corps ijui

sont en mouvement, eu action
;

la force du emur,

que quelques-uns ont faite de quatre cents livres,

et d'autres de trois onces; la force des viscères,

des poumons
,
de la voix

;
à force de bras.

Un dit par analogie faire force do voiles
,
de

rames ;
rassembler scs forces

;
conuaitre, mesurer

ses forces; aller, entreprendre au-delà de ses

forces
;

le travail de V Fncycloiiédk estau-dessus

des forces de ceux qui se sont dcchaini''s contre ce

livre. On a long-temps appelé forera de grands

ciseaux
;
et c'est pourquoi dans les Etals de la Ligue

on lit une estam(>e de l'amliassadeur d'Espaguu
,

cherchant avec ses lunettes ses ciseaux qui étaient

à terre, avec ce jeu de mots pour inscription : J'ai

perdu met forcer.

Le stylo familier admet encore
,

force gens
,

force gibier, furce fripons, force mauvais criti-

ques. On dit, à force do travailler il s’est épuise'':

le for s'affaiblit à force de le polir.

La mélaphoro qui a lrans|xirlé ce mot dans la

morale
,
en a fait une vertu cardinale, loi force

,

en ce sens, est le courage de soutenir l'adversité,

eld'cnlreprendredcs choses vertueuses etdifficiles,

aninii forlUudo.

La force de l'esprit est la pénétration et la pro-

fondeur, bigcnii ris. l-a nature la donne ixmnne

celle du corps : le travail modéré les augmente, cl

le travail outré les diminue.

La force d'un raisonnement consiste dans imo

exposition claire des preuves mises dans tout leur

jour, et une conclusion juste; elle n'a point lieu

dans les théorèmes mathématiques
,
parce qu'une

démonstration ne peut recevoir plus on moins

d'évidence, plus on moins do force; elle peut

seulement procéder par un chemin plus long ou

plus court, plus simple ou plus compliqué. La

force du raisonnement a surt<Mit lieu dans les ques-

tions prohli'matiqiies. La force de l'éloquence n’est

pas seulement une suite de raisonnements jnstes

et vigoureux, qui subsisteraient avec la sécheresse;

cette force demande de l'emboniioinl, des images

frappantes
,
des termes énergiques. Ainsi on a dit

que les sermons de Boiirdaloue avaient plus do

force, ceux de Mawillnn plus de grice. Iles verg

peuvent avoir de la forge, cl uiatiqucr d< loulos
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les autres bcaulés. La force d'un vers dans notre

langue vient principalement de dire quelque chose

dans chaque hémistiche :

El monté mr le bltc, U aiptrc à deicetidre.

Cinna, acte U, fcceoe i.

L’Élemcl est 1011 noni; le monde est ano outrage.

EiUier, acte ni, scène iv.

Ces deux vers pleins de force et d'élégance sont

le meilleur modèle de la poésie.

La force, dans la peinture, est l'expression des

muscles que des touches ressenties font paraître en

action sous la chair qui les couvre. Il y a trop de

force quand ces muscles sont trop prononcés. Les

attitudes des combattants ont lieaucoup de force

dans les batailles de Constantin dessinées par

Raphaèl et par Jales Romain, et dans celles

d’Alexandre peintes par Lebrun. La force outrée

est dure dans la peinture, ampoulée dans la

poésie.

Ues philosophes ont prétendu que la force est

une qualité inhérente h la matière; que chaque

particule invisible, ou pintdl monade ,
est douée

d'une force active ; mais il est aussi difficile dedé-

montrer celle assertion
,
qu'il le serait de prouver

que la blancheur est une qualité inhérente 'a la

matière, comme le dit le Diclionnaire de Trévoux

à l'article Inhérent.

La force de tout animal a reçn son plus haut

dp(;ré quand l'animal a pris toute sa croissance.

Elle décroît quand les muscles ne reçoivent plus

une nourriture égale; et celle nourrilurc cesse

d’élre égaloquandlesespritsanimaux n'impriment

plus à ces muscles le mouvement accoutumé. Il

est si probable que ces esprits animaux sont du

feu
,
que les vieillards manquent de mouvement

,

de force, à mesure qu'ils manquent de chaleur.

FORMCATIOiN.

Le Dictionnaire de Trévoux dit que c'est un
terme do théologie. Il vient du mot latin fomix ,

petiteschainbresvoûtéesdans lesquelles se tenaient

les femmes publiques à Rome. On a employé ce

terme pour signifier le commerce des personnes

libres. Il ii'est i>oiiild'usagc dans la conversation,

et n'est guère refu aujourd'hui que dans le st)le

marotique. La décence l'a banni de la chaire.

Les casuisles en fesaient un grand usage
,
et le

dislinguaieot en plusieurs espèces. On a traduit

par le mot de fornication les iofidélilés du |>eup)e

juif pour des dieux étrangers
,
parce que clicx les

prophètes ces infidélités sont appelées impuretés

,

«ouiffitrci. C'est par lamétoe eatonsiou qu’ouadil

que les Juifs avaient rendu aux faux dienx un

hommage adultère.

FRANC oii FRANQ ;

FRANCE
,
FRANÇOIS

,
FRANÇAIS.

L'Ilalie a toujours conservé son nom
,
malgrélc

prétendu établissement d'F.née qui aurait dû y

laisser quelques traces do la langue, des caractères

et des usages de Phrygie, s'il était jamais venu

avec Achate ,
Cloaulhc et tant d'autres

,
dans le

canlou de Rome alors presque désert. Les Goths

,

les Lombards, les Francs, les Allemands ou Ger-

mains, qui ciivabireut l'ttalie tour à tour, lui

laissèrent au moins son nom.

Les J'yriens, les Africains, IcsRopiains, les

Vandales, les Visigoths, les Sarrasins, ont été les

maîtres de l'Espagne les uus après les autres ;
le

nom d'Espagne est demeuré. La Germanie a tou-

jours conservé le sien
;

elle y a joint seulement

celui d'Allemagne qu'elle n'a reçu d'aucun vain-

queur.

Les Gaulois sont presque les seuls peuples d'Oc-

cident qui aient perdu leur nom. Ce nom était

celui de H'ofcA ou IFiie/cA; les Romaius substi-

tuaient toujours un G au VF qui est liarbarc; de

Wcicbe ils firent Galli , Gallia. Ou dUtiogua la

Gaule celtique, la belgique, l'aquitaiiiqne
,
qui

parlaient chacune un jargon différenl*.

Qui étaient et d’où venaient ces Francs, lesquels,

en très petit nombre et en très peu de temps

,

s'emparèrent do toutes les Gaules, que César n'a-

vait pu entièrement soumettre qu’en dix années ?

Je viens de lire un auteur qui commence par ces

mots; Les f’ratici dont nous descendons, lié I mon

ami
,
qni vous dit que vous descendei en droite

ligne d'un Franc? Hildvic ouClodvic, que nous

nommons Clovis, n’avait probablement pas plus

de vingt mille hommes mal vêtus et mal armés

quand il subjugua environ huit ou dix millions de

Wcicbcs ou Gaulois tenus en servitude par trois

ou quatre légions romaines. Nous n'avons pas une

seule maison en France qui paisse fournir, je ue

dis|>as la moindre preuve, mais la moindre vrai-

semblance qu'elle ait un Franc pour son origine.

Quand des pirates des bords de la mer Baltique

vinrent
,
au nombre de sept ou huit mille tout au

plus
,
se faii'e donner la Normandie en fief

,
et la

Bretagne en arrière-fief, laissèrent- ils desarebives

par lesquelles on puisse foire voir qu'ils soûl les

pères do tous les Normands d'aujourd'hui?

Il y a bien long-temps que l'on a ern que les

Frauqs venaient des Troycus. Ammien Marcellin,

qui vivait au quatrième siècle, dit'*: « Selou

• Voyez Li5G<JB.

V Uv. su.
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• plnsionrs nnrions rérivains
,

troapos do

» TroyensfucilirssVlalilircnlsurles bord» du Rhin

» alors dcsorts. • Passo encore pour KnA; : il

pouvait aisément clicrelier un asile an l>ont de la

Méditerranée; mais Vraneus, Tils d’Hector, avait

trop de clicmiu h faire pour aller vers Dusseldorf,

Vorms, Ditr, AlJved , Solms, Ehronlireistein, etc.

Fredegaire ne doute pas que les Franqs ne se

fus-sent d'abord retirés on Mai-édoinc, et qu'ils

n'aient porté les armes sous Alexandre, apres avoir

combattu sons Priant. Le moine Olfrid en fait son

compliment h l'emperetir I.onis-b‘-Gerniani(|ue.

I,e géographe do Ravenne
,
moins fabuleux

,
as-

signe la première habitation do la borde des Franqs

parmi les Cimbres, au-del'a de l'Elbe, vers la mer

Bnltii|ue. Ces Franqs pourraient bien être quel-

ques restes de ces barbares Cimbres défaits par

Marins; et le savant Leibniti est de cette opinion.

Ce qui est i)ien certain
,
c’est que du temps de

Constantin il y avait an-tlel'a du Rbin des liordes

de Franqs ou Sicambres qtii exereaient le lirigan-

dage. Ils se rassemblaient sous des capitaines de

bandits, sous des ebefs que les historiens ont eu

le ridicule d’appeler rois ;
Constantin les poursui-

vit lui-mcnie dans b'urs repaires, eii lit pendre

plusieurs
,
en livra d'autres aux bétes dans 1 am-

phithé-âtre de Trêves
,
pour son divertissement:

deux de leur» prétendus rois, nommé» A.scaric et

Ragaise
,
périrent par ce supplice

;
c’est sur quoi

les panégyristes de Constantin s’extasient, et sur

quoi il n'y avait pas tant à se récrier.

La prétendue loi salique, écrite, dit-on, parce»

barl)arcs, est une des plus absurdes chimères dont

on nousait jamais bercés. Userait bien étrange que

les Francs eussent écrit dans leurs marais un co<le

con.sidérable, et que les Français n’eus,sent eu au-

cune coutumeécrite qn"a la fin du règne de Char-

les vu . Il vaudrait autant dire que les Algonquins et

les Cbikasaws avaient une loi par écrit. Les hommes

ne sont jamais gouvernés par des loisautheuliqnes

consigntVs dans les monuments publics, que quand

ils ont été rassemblés dans de» villes
,
qu'ils ont

en une police rxytiéc
,
des archives

,
et tout ce qui

caractérise une nation civilisée. Des que voustro<i-

vcï un code dans une nation qui était barbare du

temps de ce code, qui ne vivait que de rapine et

de brigandage, qui n’avait pas une ville fermée,

soyez très sûrs que ce code est snp|>ose
,
et qu’il a

été fait ilans des temps très postérieurs. Tous les

sophismes, toutes li>s suppositions n’ébranleront

jamais cette vérité dans l’esprit îles sages.

Ce qu’il y a de plus ridicule, c’est qu’on noos

donne cette loi salique en latin, comme si des sau-

vages errants au-del'a du Rhin avaient appris la

langue latine. On la suppose d’alwcd rédigée par

Clovis, et on le fait parler ainsi :

s Lors<|uo la nation illustre des Francs était en-

• core réputée barbare
,
les premiers de cette na-

• tiou dictèrent la loi salique. On choisit parmi

• eux quatre des principaux, Visogast, Bodogast,

• Sulogost, et Vidogast, etc. »

Il est bon d’observer que c’est ici la fable de La

Fontaine :

b'otre magot prit pour ce coup

Le n<un d’un port pour un nom d'homme.
Livre tv, fable?.

Ce» noms sont ceux de quelques cantons franqs

dans le pays de Vorms. Quelle que soit l’époque où

les coutumes nommées loi taliqite aient été rédi-

gées sur une ancienne tradition, il est bien certain

que les Franqs n’étaient pas de grands législa-

teurs.

Que voulait dire originairement le mot Franq?

Lue preuve qu’on n’en sait rien du tout, c’est que

cent auteurs ont voulu le deviner. Que voulait dire

Ilun, Alain, Gotb, Welcbe, Picard’? Et qu’im-

porte?

Les armées de Clovis étaient-elles toutes com-

poscesde Franqs? il n’y a point d’apparence. Cliil-

déric le Franq avait fait des coursesjusqu’i Tour-

nai. On dit Clovis lils de Childéric et de la reine

Bazine, femme du roi Bazin. Or Baiin et Bazme

ne sont pas assurément des noms allemands, et on

n’ajamais vu la moindre preuve queClovis fût leur

fils. Tous les cantons germains élisaient Icurscbefs;

et le canton des Franqs avait sans doute élu Clod-

vic ou Clovii, quel que fût son père. Il fit son

expédition dans les Gaules, comme tous les autres

barbares avaient entrepris les leurs dans l’empire

romain.

Cmira-l-on de Imnne foi que l’ilérule Odo, sur-

nommé Acer par les Romains, et connu parmi

nous sous le nom d'Odoacre, li ait eu que des llé-

rnles à sa suite, et que Geiisi'ric n’ait conduit en

Afrique que dos Vandales? Tous les misérable» sans

profession et sans talent qui n’ont rien h perdre et

qui espèrent gagner beaucoup, ne se joignent-ils

pas toujours au premier capitaine de voleurs qui

lève l'étendard de la destruction ?

Dès que Clovis eut le moindre succès, ses trou-

pes furent grossies sans doute de tous les Belges

qui voulurent avoir part au butin
;
et cette armée

ne s’en appela pas moins l’nmiée det Fraiict. L’ex-

péilition t^ail très aisée. Ütijà les Visigoths avaient

envahi un tiers des Gaules, et les Burgundiens un

antre tiers. Le reste ne tint pas devant Clovis. Les

Franqs partagèrent les terres des vaincus
,
et les

Wclchos le» labourèrent.

Alors le mot Frnnq signifia un pottateur li~

hre

,

tandis que les autri-s étaient esclaves. De Ih

vinrent les mots de franchise et d'affranchir : Je
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vous fais franq : jfl vmis ronds linmmo libre. De là

francalcnus, lenaiil liluonienl; frimq nlcu,franii

iltid, franq chamen, ol tant d'aulres termes moi-

tié latins, moitié barbares, qui composèrent si

long-temps le malbeurcui patois dont on so servit

en France.

De là un franq en argent ou en or, (mur eipri-

mer la monnaie du roi des Franqs
,
ce qui n’ar-

riva que long-temps après, mais qui rappelait l'o-

rigine de la mouarchie. Nous disons encore vingt

francs, vingt livres et cela, ne signifie rien par

soi-miine
;
cela ne donne aucune idée ni du poids

ni du titre de l’argent
;
ce n’est qu’une expression

vague par laquelle les peuples ignorants ont pres-

que toujours été trompés, ne sachant en effetcom-

bien ils recevaient, ni combien ils payaient réclle-

nieut.

Clinilcmagne ne se regardait pas comme un

Franq
;

il était né en Austrasie, et parlait la lan-

gue .allemande. Son origine venait d’Arnoul,, évê-

que de Metz
,
précepteur de Dagobert. Or

,
un

homme choisi pour précepteur n'était pas proba-

blement un Franq. Ils fesaiimt tous gloire do la

plus profonde igrinramc, et ne connaissaient que

le métier dos armes. Mais ce qui donne le plus de

|)oiils à l'opinion que Charlemagne regardait les

Franqs coniine étrangers a lui, c’est l’article iv d'un

de scs capitulaires sur ses métairies : « Si les

• Franqs, dit-il, coimneltent quelques délits dans

» nos possessions
,
qu’ils soient jugés suivant leurs

> lois. •

La race carlovingienne passa toiijonra pour al-

lemande; le pape .Adrien iv. Haussa lettre aux ar-

chevêques de Mayence, de Cologne, et de Trêves,

s exprime en ces termes remarquables : « l.’cm-

• pire fut transféré des Grecs aux Allemands. Leur

• roi ne futempereurqu'après avoir étécouronné

• par le pape... Tout ce que l’empereur possède,

• il le tient de nous. Ft comme üacharic donna

• l’empire grec aux Allemands, nous pouvons don-

• lier celui des Allemands aux Grecs. •

Cependant la France avant été partagée en

orientale et occidentale
,
et l’orientale étant l'Aus-

trasie, ce nom de France prévalut au poiut que

,

môme du temps des empereurs saxoïls, la cour

de Cons'anliuople les appelait loajoars prétendus

empereurs Franqs, comme il se voit dansics lettres

de l'évêque l.uitprand, envoyéde Romeà Constan-

tinuplc.

PE I.A N.VTION FR.XNÇ.VISE.

Lorsque les Francs s’établirentdansie pays des

premiers Welchcs, que les Romains appelaient

Callia, la nation se trouva composée des anciens

Celtes ou Gaulois subjugués par César
,
des (a-

millcs romaines qui s'y étaient établies, des Ger-

mains qui y avaient déjà fait des émigrations
,
et

enfin des Framsqui se rendirent maitres du pays

sous leur chef Clovis. Tant que la mouarchie qui

réunit la Gaule et la Germanie subsista
,
tous les

peuples, depuis la source du Veser jusqu’aux mers

des Gaules, portèrent le uom do Frrnict. Mais

lorsqu’eo bdô, au congrès de Verdun, sous Charles

le Chauve, la Germanie et la Gaule furent sépa-

rées, le nom de Francs resta aux peuples de la

France occidentale
,
qui retint seule le nom de

Frtotee.

On ne connut guère le nom de Frmiçais que

vers le dixième siècle. Le fond de la nation est de

familles gauloises, et les traces du caractère des an-

cieus Gaulois ont toujours subsisté.

En effet, chaque peuple a son caractère comme
chaque homme; et ce caractère général est formé

de taules les ressemblances que la nature et l'ha-

bitude ont mises entre les habitants d'un même
pays, au milieu des variétés qui les dislioguent.

Ainsi le caractère, le génie
,
l’esprit franvais ré-

sultent, de ce que les différentes provinces de ce

royaume ont enti'O elles de semblable. Les peuples

de la Guienne et ceux de la ,'Xormandic diffèrent

beaucoup; cependant on reconnaît en eux le gé-

nie français, qui forme une nation de ces différen-

tes provinces
,
et qui les distingue des Italiens et

des Allemands. Le climat et le sol impriment évi-

demment aux hommes, conune aux animaux et

aux plantes, des marques qui ne changent poiut.

Celtes qui dépendent du gouvernement, de la re-

ligion, de réducation
,
s'altèrent. C'est là le noeud

qui explique comment les peuples ont perdu uue

partie de leur ancien caractère
,
et ont conservé

l’autre. Un peuple qui a conquis autrefob la moi-

tié de la terre
,
n'est plus reconnaissable au jour-

d’bui sons un gouvernement sacerdotal : mais

le fond de son ancienne grandeur d'âme subsiste

encore, quoique caché sous la faiblesse.

Le gouvernement barbare des Turcs a énervé

de même les Égyptiens et les Grecs, sans avoir pu
détruire le fond du caractère et la trempe de l’es-

prit de ces peuples.

Le fond du Français est tel aujourd’hui que
César a peint le Gaulois

,
prompt ’a se résoudre

,

ardent à comivattre, impétueux dans l'attaque, se

rebutant aiscàueut. César
,
Agatliias, et d'autres,

disent que de tous les Barbares le Gaulois était

le plus poli. Il est encore
,
dans le temps le plus

civilisé, le modèle de la politesse de ses voisins,

quoiqu’il montre de temps en temps des restes de

sa légèreté, de sa pétulance et de sa barbarie.

Les habitants des cdtes de la France furent tou-

jours propres à la marine : les peuples de la

Guienne composèrent toqjours la meilleure iu-

iized by Google
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hnlerio : crux qui lial>iU‘iil les canqiagacs do Uluis

Pt de Tuur.s lie sont pas, dit le lasse,

• . . . Gente robiuta, o talicosa

,

» Sdilipn lutta di Itn'o plia riluce.

> La trm nKille , lieta , e dilplinsa

a Simili a se gll aUtalor produoo. a

iitrué., 1U>. C. !• 6.

Mais commeat concilier le caractère des Pari-

siens de nos jours avec celui que l'empereur Ju-

lien, le premier des princes et des liuiumes après

Marc-Aurèle, donne aux Parisiens de son temps'/

s J'aime ce peuple, dit-il dans son Muupoyoït,

a parce qn'il est sérieux et sévère comme moi. a

Ce sérieux qui semble banni aujuurd'liiii d'une

ville iininense, devenue le centre des plaisirs, dc>-

vait régner dans une ville alors petite, dénuée d'a-

muscfiienls : l'esprit des Parisiens a changé en

cela, malgré le climat.

I.'afüueuce du peuple, l'opulence, l'oisiveté,

qui ne peut s'occuper que des plaisirs et devarls,

cl non du gouvernement, ont donné un nouveau

tour d'esprit à un peuple entier.

Comment expliquer encore |iar quels degrés cc

pcu|)le a passé des fureurs qui le caractérisèrent

du tempsdu roi Jean, de Charles vi, de Cliarlesix,

de Ueuri iii, et de Henri iv même, à cette douce

farilitéde niu'ursque l'Curope chérit en lui? C'est

que les orages du gouvernement et ceux de la re-

ligion poussèrent la vivacité des esprits aux cm-

(lortements de la faction et du fanatisme, et que

celle même vivacité, qui subsistera toujours, n'a

aujourd'hui [lour objet que les agréments de la

société. Le Parisien est impétueux dans ses plai-

sirs, comme il le fut autrefois dans scs fureurs.

Le fond du caractère, qu'il tient du climat, est

toujours le même. S'il cultive aujourd'hui tous

les arts dont il fut privé si long-temps
, ce n'est

pas qu'il ail un autre esprit, puisqu’il n'a point

d’autres organes
;
mais c'est qu'il a eu plus de

secours; et ces secours
,

il ne se les est pas donnés

lui-méme, comme les Grecs elles Plorcntias,

chez qui les arts sont nés comme de fruits natu-

rels de leur terroir : le Français les a reçus d'ail-

leurs; mais il a cultivé heureusement ces plantes

étrangères; étayant tout adopté chez lui, il apres-

que tout perfectionné.

Le gouvernement dns Français fut d'abord ce-

lui de tous les peuples du Nord : tout se réglait

dansles assemblées générales de la nation; les rois

étaient les chefs de ces assemblées; et ce fut

presque la seule admüiislraliou des Français dans

les deux premières races, jusqu'à Charles le Sim-

ple.

l^orsque la monarchie fut démembrée, dans la

décadence de la race carlovingienne; lorsque le

royaume d'.trics s'éleva, et que les provinces fii-

rent occupées jvar dos vassaux pou dépendants

de la couronne, le nom de Français fut pins res-

treint; sous Hugues-Capot, lloherl, Henri, cl Phi-

lippe
,
ou n'appola Français iiue les peuples en

deçà de la Loire. Ou vit alors une grande diver-

sité dans les mu'urs, comme dans les luis des pro-

vinces demeurées à la couronne de France. Les

seigneurs particuliers i]ui s’étaient rendus les maî-

tres de ces provinces, introduisirent de nouvelles

coutumes dans leurs nouveaux états. L'n Breton

,

un Flamand, onlaqjuurd'hui quelque conformité,

malgré la différence de leur caractère, qu’ils tien-

nent du soi et du climat; mab alors ils n'avaient

entre eux presque rien de semblable.

Cc ii'esl guère que depuis François ter que l’on

vit quehjuc uniformité dans les mo'urs et dans

les usagt's. Iji cour ne commença que dans ce

temps à servir de modèle aux provinces réunies;

mais ,
en général

,
l'impétuosité dans la guerre

,

et le |>eu de discipline, furent toujours le carac-

tère dominant de la nation.

La galanterie et la imlilessc commencèrent à

distinguer les Français sous François iiv'. Les

mœurs deviurent atroces depuis la mort de Fran-

çois 11. Cependant, au milieu de ces horreurs, il

y avait toujours à la cour une polilcs.se que les Al-

lemands et les Anglais s’efforçaient d'imiter. Un
était déjà jaloux des Français dans le reste de l'Eu-

ro|>e, en cherchant à leim ressembler. L'n person-

nage d’une comédie de Shakespeare dit qn'ù toute

force OH ]>eul être poli, saut aioir été à la cour

de France.

Quoique la nation ait été taxée do légèreté par

César et par tous les peuples voisins
,
cc|>endanl

ce myaome ,
si long-temps démembré

,
et si sou-

vent près de siieaimber, s’est réuni et soutenu pi in-

cipalcmcut par la sagesse des négociations, l'a-

dri'sse cl la patience, mais surtout par la division

de l'Allemagne et de l'Angleterre. J.a Bretagne n'a

été rxninie au royaume que par un mariage
;
la

Bourgogne
,
par droit de mouvance, et par l'ha-

bileté de Louis xi
;
le Dauphiné, par une donation

qui fut le fruit de la politique; le comté do ’l'ou-

louso
,
|>ar un accord soutenu d'une armée ; la Pro-

vence
,
par de l'argent Un traité do paix a donné

l’Alsace; un autre traité a dmmé la Lorraine. Los

Anglais ont été chassés de France autrefois, mal-

gré les victoires les plus signalées
,
parce que les

rois de France ont su tcm|ioriscr et proUter de

toutes les occasions favoraUes. Tout cela prouve

que si la jeunesse française est légère
,
les hommes

d'un âge mûr qui la gouvernent ont toujours été

très sages. Encore aujourd'hui la magistrature,

en général
,
a des mœurs sévères, comme du tem|>s

de l'emiiereur Julien. Si les premiers suoo(« en
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Italie
,
(lu lemi>s de Charles nii

,
furent dus i

l’impétuositt' guerrière de la nation
,
les disgrâces

qui les suivirent vinrent de l'aveuglenient d’une

cour qui n’était composée que de jeunes gens.

François i"ne fut malheureui que dans sa jeu-

nesse, lorsque tout était gouverné par des favoris

de son âge ;
et il rendit son royaume florissant

dans un âge plus avance.

Les Français se servirent lonjours des mêmes

armes que leurs voisins
,
et curent h peu près la

même discipline dans la guerre. Ils ont etc les pre-

miers qui ont quitté l’usage de la lance et des pi-

ques. La bataille d'Ivri cnmmeiu;a à décrier l’usage

des lances, qui fut bientôt aboli; et sous Louis xiv

les piques ont été oubliées. Ils portèrent des tu-

niques et des robes jusqu’au seizième siècle. Us

quittèrent sous Loiiis-le-Jeunc l’usage de laisser

croître la barbe
,
et le reprirent sous François i*’;

et on ne commença ’a se raser entièrement que .sous

Louis XIV, Les habillements changèrent toujours;

et les Français, au bout de chaque siècle, pou-

vaient prendre les portraits de leurs aïeux pour

des portraits étrangers.

FRANÇOIS.

On prononce aujourd’hui fronçait

,

et quelques

auteurs l’écrivent de même
;

ils en donnent pour

raison qu’il faut distinguer Fronçait qui signifie

une nation, de Fronçait qui est un nom propre,

comme saint François
,
nu François i".

Toutes les nations adoucissent ’a la longue la

prononciation des mots qui sont le plus en usage;

c’est ce que les Grecs appelaient euphonie. On
prononçait la diphlhongue ai rudement

,
au com-

mencement du seizième siècle. La cour de Fran-

çois 1" adoucit la langue comme les esprits ; do lâ

vient qu’on ne dit plus français par o, mais fratr-

fais; qu’on dit
,

il aimait, il croyait, et non pas

il aimait

,

il croyoit .etc.

I.a langue française ne commença h prendre

quelque forme que vers le dixième siècle
;
elle na-

quit des mines du latin et du celte, mêlées de quel-

ques mots tudesques. Ce langage était d’abord le

romanum rusticum, le romain rustique, et la

langue tudesque fut la langue de la cour jusqu’au

tcm|is de CliarIcs-le-Cliauve
;
le tudesque demeura

la seule langue de l’Allemagne
,
après la grande

époque du partage en 84.’!. Le romain rustique,

la langue romance prévalut dans la France occi-

dentale; le peuple du pays de Vaud, du Valais,

de la vallée d’Kngadine, et de quelques antres

cantons
,
conserve encore aqjourd’hiii des vestiges

manifestes de cet idiome.

A la fln du dixième siècle le fronçait se forma
;

on écrivit en français au commencement do on-

ilème; mais ce français tenait encore plus du ro-

main rustique que du français d’aujourd’hui. Le

roman de Philomcna
,
écrit au dixième siècle en

romain rustique, n’est pas dans une langue fort

différente des lois normandes. On voit encore les

origines celtes, latines et allemandes: l.es mots

qui signifient les parties du corps humain
,
on des

choses d’un usage journalier
,
et qui n’ont rien de

commun avec le latin ou l’allemaud
,
sont de l’an-

cien gaulois ou celte
,
comme télé, jambe, sabre,

aller
,
pointe, parler , écouler ,

regarder , aboyer,

crier, coutume , ensemble

,

et plusieurs autres de

celte espèce. U plupart des termes de guerre

étaient francs on allemands : Marche, halte, ma-
réchal

,
bivouac

,
relire

,
lansquenet. Presque tout

le reste est latin
,
et les mots latins furent tous

abrégés, selon l’usage et le génie des nations du
Nord ; ainsi de palalium, palais; de lupus, loup;

d'Auguste, août; de Junius, juin; d'unclus,

oint; depurpura, pourpre; deprctiuni, prix, etc....

A peine restait-il quelques vestiges de la langue

grecque, qu’on avait si long- temps parlée h

Marseille.

On commença au douzième siècle ’a introduire

dans la langue quelques termes de la philosophie

d’Aristote
; et vers le seizième siècle

,
on exprima

par dos termes grecs toutes les parties du corps

humain
,
leur maladies

,
leurs remèdes : de là les

mots de cardiaque, céphalique, podagre, apo-
plectique, asthmatique, iliaque, empgème, et

tant d’autres. Quoique la langue s’cnriehlt alors

du grec
,
et que depuis Charles viii elle tirât Iteau-

coup de secours de l’italien déjà perfectionné,

cependant elle n’avait pas pris encore une con-

sistance régulière. François i"abollt l’ancien usage

de plaider, de juger, de contracter en latin;

usage qui attestait la barbarie d’une langue dont

on n'osait se servir dans les actes publics; usage

pernicieux aux citoyens, dont le sort était réglé

dans une langue qu’ils n’entendaient pas. (in fut

alors obligé de cultiver le français; mais la lan-

gue n’était ni noble ni régulière. La syntaxe

était abandonné'c au caprice. Le génie de la con-

versation étant tourné à la plaisanterie, la langue

devint très féconde en expressions burlesques et

naïves, et très stérile en termes nobles et liarino-

nieux ; de là vient que dans les dictionnaires de
rimes on trouve vingt termes convenables à la po(C

sie comique pour un d’un usage plus relevé; et

c’est encore une raison pour laquelle .Marot ne
réussit jamais dans le style sérieux

,
et qu'Amyot

ne put rendre qu’avec naïveté l'élégance de Plu-

tarque.

Le français acquit de la vigueur sous la plume
de Montaigne; mais il n’eut point encore d’éléva-

tion etd’harmonie. Ronsard gâta la langue en trans-

,
C;no
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portant dans la poësic française les composés grecs

dont se servaient les philosophes et les médecins.

Malherbe répara un peu le tort de Ronsard. La

langue devint plus noble et plus harmonieuse par

rétablissement de l'académie française
,
et acquit

enfin
,
dans le siècle de Louis .\iv

,
la perfection

où elle ponvait être portée dans tous les genres.

Le génie de cette langue est la clarté et l'ordre ;

car chaque langue a son génie, et ce génie con-

siste dans la facilité que donne le langage de s'ci-

primer plus ou moins heureusement
,
d’employer

ou de rejeter les tours familiers aux autres lan-

gues. Le français n’ayant point de déclinaisons

,

et étant toujours asservi aox articles, ne peut

adopter les inversions grecques et latines ; il oblige

les mots 'a s’arranger duos l'ordre naturel des idées.

On ne peut dire qued'une seule manière
,
< l’Ian-

• eus a pris soin des affaires de César
;

i voilà le

seul arrangement qu'on puisse donner à ces paro-

les : exprimez celte phrase en latin : • ResCaesa-

» ris Plancus diligenter curavit
;

• on peut ar-

ranger ces mots de cent vingt manières, sans faire

tort au sens et sans gêner la langue. Les verbes

auxiliaires
,
qui alongent et qui énervent les phra-

ses dans les langues modernes, rendent encore

la langue française peu propre pour le style lapi-

daire. Les verbes auxiliaires
,
ses pronoms

,
ses

articles
,
son manque de participes déclinables

,

et enfin sa marche uniforme
,
nuisent au grand

enthousiasme de la poésie : elle a moins de res-

sources en ce genre que l'italien et l’anglais
;
mais

cette gêne et cet esclavage même la rendent plus

propre à la tragédie et à la comédie qu'aucune lan-

gue de l'Lurope. L'ordre naturel dans lequel on est

obligé d'exprimer ses pensées et de construire scs

phrases répand dans cette langue une douceur et

une facilité qui plaît à tous les peupli's
;
et le génie

de la nation
,
se mêlant au génie de la langue

,
a

produit plus de livres agréablement écrits qu’on

n’en voit chez aucun autre pcuj>le.

La lil)crté et la douceur de la scKiété n’ayant été

long-temps connues qq!cn France
,

le langage en a

reçu une délicatesse d'expression et une finc>sse

pleine de naturel qui ne se trouvent guère ailleurs.

On a quelquefois outré cette finesse
,
mais les gens

de goût ont su toujours la réduire dans de justes

Ijornes.

l’Insieurs personnes ont cru que la langue fran-

çaise s’était appauvrie depuis le temps d’.\myoiet

de Montaigne : en ciïet
,
on trouve dans ces au-

teurs plusieurs expressions qui ne .sont plus re-

cevables
; mais ce sont pour la plupart des termes

familiers auxquels on a substitué des équivalents.

Elle s'est enrichie de quantité de termes nobles et

énergiques
;

et sans parler ici de l’éloquence des

choses
,
elle a acquis l'éloquence des paroles. C'est

7 .
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dans le siècle de Louis xit, comme on t'a dit, que

cette éloquence a eu son plus grand éclat
,
et que

la langue a été fixée. Quelques changements que

le temps et le caprice lui préparent
,
les bons au-

teurs du dix-septième et du dix-huitième siècle

serviront toujours de modèles.

On ne devait pas attendre que le Français dût

SC distinguer dans la philosophie. Un gouverne-

ment long-temps gothique étouffa toute lumière

pendant plus de douze cents ans
,
et des maîtres

d’erreurs payés pour abrutir la nature humaine

épaissirent encore les ténèbres. Cependant aujour-

d'hui il y a plus de philosophie dans Paris que

dans aucune ville de la terre
,

et peut-être que

dans toutes les villes ensemble, excepté Londres.

Cet esprit de raison pénètre même dans les pro-

vinces. Enfin le génie français est peut-être égal

aujourd'hui à celui des Anglais en philosophie
;

peut-être supérieur à tous les autres peuples
,
de-

puis quatre-vingts ans
,
dans la littérature

;
et le

premier
,
sans doute

,
pour les douceurs de la so-

ciété
,
pour cette politesse si aisée

,
si naturelle

,

qu'on appelle improprement urbanité.

LANGCK FRANÇAISE.

Il ne nous reste aucun monument de la langue

des anciens Welches
,
qui fesaient

,
dit-on

,
une

partie des peuples celtes, ou kcltes, espèce de

sauvages dont on ne connaît que le nom
,
et qu’on

a vonîu en vain illustrer par des fables. Tout ce

que l’on sait est que les peuples que les Romains

appelaient Galli
,
dont nous avons pris le nom de

Gaulois
,
s’appelaient Welchet ; c’est le nom qu’on

donne encore aux Français dans la Basse-Allema-

gne, comme on appelait cette Allemague Teutch.

La province de Galles
,
dont les peuples sont

une colonje de Gaulois
,
n’a d’autre nom que ce-

lui de WWfA.
Ln reste de l'ancien patois s’est encore conservé

chez quelques rustres dans cette province de Gal-

les
,
dans ia Basse-Bretagne

,
dans quelques villa-

ges do France.

Quoique notre langue soit une corruption de la

latine, mêlée de quelques expressions grecques,

italiennes
,
espagnoles

,
cependant noos avons re-

tenu plusieurs mots dont l'origine parait être cel-

tique. Voici nn petit catalogue de ceux qui sont

encore d’usage
,
et que le temps n'a presque point

altérés.

A.

Abattre
,
acheter

, achever
,
affoler, aller, aléa,

frano-aleu.

B.

Bagage
,
bagarre

,
liagiie

,
l>ailler

,
balayer, bil-

S9
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lot, ban^ arrière-ban. banc, banal, barre, bar-

reau, barrière
,

bataille
,
bateau

,
battre

,
bec

,

bègue, béguin, béquée, béqncter, berge, berne,

bivouac, blécfac, blé, blesser, bloc, blocaillc,

blond. Irais, botte, bouclic, boucher, bourtiou,

boucle, brigand
,
brin, brise de vent

,
broclie

,

brouillé
,
broussailles, bru, mal rendu par belle-

pite.

c.

Cabas, caille, calme, calotte, chance
,
chat

,

claque, cliquetis, clou, col, coilTc, coq, couard,

couelle, cracher, craquer, cric, croc, croquer,

D.

Da (cheval)
,
nom qui s’est conservé parmi les

eulants, dada; d'abord, dague, danse, devis,

devisé, deviser, digue, dogue, drap, drogue,

drôle.

E.

‘ Échalas, elTrol, embarrés, épave, est, ainsi

que ouest, nord et sud.

F.

Fifre, flairer, flèche, fou, fracas, frapper,

frasque
,
fripon

,
frire

,
froc.

G.

Gabelle
,
gaillard

,
gain

,
galand

,
galle

,
garant

,

garre, garder, gauche, gobelet, gobet, gogue,

gourde, gous.se, gras, grelot, gris, gronder, gros,

guerre
,
guetter.

11 .

Hagard, halle, halte, hanap, hanneton, ha-

quence, harasseé, hardes, harnois, havre, ha-

sard
t
heaume

,
heurter

,
hors

,
bûcher

,
huer.

L.

I.adrc, laid, laquais, leudo, homme de pied;

logis, lopin, lors, lorsque, lot, lourd.

M.

Magasin, maille, maraud, marche, maréchal,

marmot, marque, mâtin, mazette
,

mener,
meurtre, morgue, mou, moufle, mouton.

N.

Nargue, nargner, niais.

O .

Osche nu hoche, petite enlaillure que les bou-

langers font encnic à do petites baguettes pour

marquer le nombre des pains qu’ils fournissent

,

ancienne manière de tout compter chez les Wel-
ehes; c'esi ce qu'on appelle encore taille. Oui,

UUf.
;

I FIl.ANQ;

b.

Palefroi
,
pantois

,
parc, piaffe, piailler, picorer.

R.

Race, racler, radoter, rançon^ rat; ratisser
,

regarder, renifler, requiuquer, rêver, rincer,

risque
,
rosse

,
ruer.

S.

Saisir
,
saison

,
salaire

,
salle

,
savate

,
soin

,
sot

;

ce nom ne convenait-il pas un peu è ceux qui l’ont

dérivé de l’hébreu ‘f comme si les ^ elebes avaient

autrefois étudié à Jérusalem; soupe.

T.

Talus, tanné
(
couleur ), tantôt, tape, tic,

trace, trappe, trapu, traquer, qu'ou n'a pas

manqué de faire venir de l'hébreu
,
tant les Juifs

et noos étions voisins autrefois
;
tringle

,
troc

,
tro-

gnon, trompe, trop, trou, troupe, trousse, trouve.

V.

Vacarme, valet, vassal.

Voyez à l’article ouec les mots qui peuvent être

dérivés originairement de la iaugiie grecque.

De tous les mots ci-dessus
,
et de tous ceux qu'on

y peut joindre
,

il en est qui probablemenl ue sont

pas de rancienue langue gauloise
,
mais de la teu-

touc. Si on irauvail prouver l'origine de la moitié,

c’est l)oaucoup.

Mais quand nous aurons bien constaté leur gé-

néalogie, quel fruit en pourrons-nous tirer? Il

n'est pas question de savoir ce que notre langue

fût, mais ce qu’elle est. Il importe peu deconnai-

tre quelques restes de ces ruines barbares, quel-

ques mots d’un jargon qui ressemblait, dit l'em-

pereur Julien
,
au hurlement des bêtes. Songeons

h conserver dans sa pureté la belle langue qu'on

parlait dans te grand siècle de Louis .\iv.

Ne commence-t-on pas à la corrompre? N'est-

ce pas corrompre une langue que de donner anx

termes employés par les bons auteurs une signiti-

catiou nouvelle? Qu’arriverait-il si vous changiez

ainsi le sens de tous les mots? Ou ne vous cnleu-

drait
,
ni vous, ni les bons écrivains du grand siè-

cle.

Il est sans doute très indifférent en soi qu'une

syllabe signifie une chose ou une autre. J’avouerai

môme que si on assemblait une société d'hommes

qui eussent l’esprit et l'oreille justes
,
et s’il s’agis-

sait de réformer la langue
,
qui fut si Uirliare jus-

qu'il la naissance de racadcinie, on adoucirait la

rudesse de plusieurs expressions, on donnerait de

l’embonpoint h la sécheresse de quelc)U(S autres

,

cl de l'harmonie à dessous rebutants. Ûiule, on-

;
jf/c, rarlotib

,
perdre

,
borÿiie, jilusieurs mots ler-

Digilized by Google
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binés (larrmcnt ,
auraiont pu être adoucis, lipit'u,

liai, dieu, moyeu, feu, bleu
,
peuple, nuque,

plaque, porche, auraient pu être plus harmonicui.

Quelle diiïiTCDcc du mot Theot au mot Dieu
,
de

populos k peuples, de locush lieu!

Quand nous commen(;llfflcs h parler la lancue

des Romains nos Tainqueurs, nous la corrompîmes.

D'Augiulus nous fîmes aoust, août; de para,

paon: de Cadomum, Caen; de Junius, juin;

d’unctus, oint; de purpura, pourpre; de pre-

iium , prix. C’est une propriété des barbares d’a-

bréger tous les mots. Ainsi les Allemands et les An-

glais firent d'ecclesia, kirk, cliurcti; de foras,

fnrth; dé bondemnare

,

damn. Tous les nombres

romains devinrent des monosyllabes dans presque

tous les patois de l’Europe; et notre mot vingt,

pourri^mti, n'altestc-t-il pas encore la vieille

rusticité de nos pères? La plupart des lettres que

nous avons retranebées
,
et que nous nous pronon-

cions durement, sont nos ancicus iiabits de sau-

vages : chaque peuple en a des magasins.

Le plus insupportable reste de la barbarie wel-

che et gauloise est dans nos terminaisons en oin ;

coin
,
soin

,
oint; groin

,
foin

,
point

,
loin

,
mar-

soin
,
tintouin, pourpoint. Il faut qu’un langage ait

d’ailleurs de grands charmes pour faire pardonner

ceS sons, qui tiennent moins de Thomme que de

la plus dégoûtante espèce des adimanx,

.
Alais enfin

,
chaque langue a des mots désagréa-

bles que les hoinmes éloquents savent placer hen-

reusement, et dont ils ornent la rusticité. C’est un

très grand art
;
c’est celui de nos bons auteurs. Il

faut donc s’eu tenir it Tusage qu’ils ont fait de la

langue reçue.

Il n’est rien de choquant dans la prononciation

d'oin quand ces terminaisons sont accompagnées

de syllal>es sonores. Au contraire, il y a beaucoup

d’harmonie dans ces deux phrases : t Les tendres

• soins que J’ai pris de votre enfance. Je suis loin

• d'être insensible ’a tant de vertus et de charmes. •

Mois il faut se garder de dire, comme dans la tra-

gédie de Nicomède (acte ii, sc. iiij :

Non ; nuis il m’a lortoot laissé terme en œ point,

D'esUmer beancoap Rome , et ne la craindre point.

Le sens est beau
;

il fallait l’exprimer en vers pins

mélodieux : les deux rimes de point choquent l'o-

rèille. Personne n’est révolté de ces vers dans

iAmIromaque :

Nous le verrions encor nous parlager ses soins;

il nraimerait peut.élre: U le feindrait du moins.

Adieu , lu peux partir; je demeure en Epire.

Je renonce t la Grèce, a Sparte, A son empire,

A luote ma tamille; etc.

Jndrimaque, acte T.scéneiii.

Voyéi romme les derniers vers soutiennent

les premiers, comme ils répandent sur eux la

beauté de leur harmonie.

On peut reprocher h la langue française un trop

grand uotubre de mots simples auxquels manque
le composé, et de termes composésqui n’ont jioiat

le simple primitif. Nous avons des architraves, et

point de traves; un homme est implacable, et

n'est point placable; il y a des gens inaimables,

et cependant inaimable ne s'est pas encore dit.

C’est parla même bizarrerie que le mot de jar-
gon est très usité, et que celui de jarce est devenu
une injure grossière. Vénus est un mot charmant,

vénérien donne une idée affreuse.

Le latin eut quelques singularités pareilles. Les

Latins disaient possible, et ne disaient pas impos-

sible. Ils avaient le verbe providere, et non le

substantif providentia
; Cicéron fut le premier qui

l’employa comme un mot technique.

Il me semble que
,
lorsqu’on a en dans nn siècle

un nombre suffisant de bons écrivains, devenus
classiques, il n’est plus guère permis d'mnpioyer
d'aulres expressions que les leurs

,
et qu’il faut leur

donner le même sens
,
ou bien dans peu de temps

le siècle présent n’entendrait plus le siècle passé.

Vous ne trouverez dans aucun anteur du siècle

de Louis .\iv que Rigault ait peint les portraits ott

parfait, que lienserade aitpersi/féla Cour, que le

surintendant Fouquet oit eu un go&l décidé pour
les beaux-arts

,
etc.

Le ministère prenait alors des engagements, et

non pas des errements. On tenait
, on remplissait

,

on accomplissait ses promesses
;
on ne les réaiisai’l

pas. On citait les anciens, on ne fesait pat des ci-

tatioiu. Les choses avaient du rapport les unes aux
autres

,
des ressemblances

,
des analogies

, des con-
formités; on les rapprochait, on en lirait des in-
ductions

,
des conséquences : aujourd'hui on im-

prime qu'un article d’uue déclaration du roi a
trait a un arrêt de la cour des aides. Si on avait
demandé à Patru

,
'a Pellissou

,
à Boileau

, h Racine

,

ce que c’est qu’avoir trait, ils n’auraient su que
répondre. On recueillailses moissons; aujourd’hni

on les récolte. On était exact, sévère, rigoureux,

minutieux même
; à présent on s’avise d’être strict.

llnavis était semblablcàun autre; il n’eu était pas
différent, il lui était couforme; il était fondé sur
les mêmes raisons; deux personnes étaient du
même sentiment, avaient la même opinion

,
etc.

,

cela s'entendait
: je lis dans vingt mémoires nou-

veaux que les états ont eu nn avis paraUile à ce-
lui du parlement; que le parlement de Ronett n’a
pas une opinion para«é/e à celui de Paris, comme
si parallèle pouvait signifier conforme; comme si

doux choses parallèles ne pouvaient pas avoir mille
diiréreiiccs.

Aucun auteur du bon siècle ii’iisa du mot de

s».
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fixer qup pour signiflor arrflor, rendre slalile

,

inrariablc.

Et (liant de N» lœiii l'inconilaDCe fatale,

Phèdre depiiia lODg-tempr ne craint pliu de riiale.

Pbidre, acte 1 , acèflc l.

C'eat à ce jonr heureux qu'il fixa tou retour.

Égayer la chagrine , et Hier la tolage.

Quelques Gascons hasardèrent de dire ; J’ai fixe

celle liante, (lour, je l’ai regardée fixement, j'ai

fixé mes yeux sur elle. Do Ih est venue la mode de

dire, Fixer une per$onne. Alors vousncsavex point

si on entend par cemot :
j’ai rendu celle personne

moins incertaine, moins volage; ou si on entend:

je l’ai observée
,

j'ai fixé mes regards sur elle.

Voil'a un nouveau sens attarbe à nu mot reçu
,
et

une nouvelle source d’équivoques.

Presque jamais les Petlisson
,
les Bossuet

,
les

Fléchier, les Massillon
,
les Fénelon

,
les Racine

,

les Quinaull
,

les Boileau
,
Molière même et La

Fmilaine
,
qui tous deux ont commis beaucoup de

fautes contre la langue, ne se sont servis du terme

»il-à-i'is que pour exprimer une position de lieu.

On disait : L’aile droite de l'armée de Scipion

vis-à-vis l’aile gauebe d’Annibal. Quand Ptolcmée

fut vis-à-vis de César
,

il trembla.

Vis-à-pis est l’abrégé de visage ’a visage
;
et c’est

une expression qui ne s’employa jamais dans la

poésie noble, ni dans le discours oratoire.

Aujourd’hui l’on comment e à dire
,

• Coupable

» vis-à-vis de vous, bienfesant vis-'a-visde nous
,

> difficile vis-à-vis de nous
,
mréonlent vis-à-vis

• de nous ,
» au lieu de coupable, hienresant en-

vers nous, diflicile avec nous
,
mécontent de nous.

J’ai lu dans un écrit public : Le roi mal satis-

fait v'u-à-v'is de son parlement. C’est un amas de

barbarismes. On ne peut être mal satisfait. Mal

est le contraire de sotii, qui signifie assez. On est

peu content, mécontent; on se croit mal servi

,

mal obéi. On n’est ni satisfait, ni mal satisfait, ni

content
,
ni mécontent

,
ni bien

,
ni mal obéi, vis-

’a-vis de quelqu’un
,
mais de quelqu’un. Mal sa-

tisfait est de l’ancien style des bureaux. Des écri-

vains peu corrects se sont permis cette faute.

Presque tous les écrits nouveaux sont infecb’-sde

l’emploi vicieux de ce mot vis-à-vis. On a néglige

ces expressions si faciles
,

si heureuses
,

si bien

mises ’a leur place par les bons écrivains
,
aivcrs,

pour, avec , à l’èijard.en faveur de.

Vous me dites qu’un homme est bien disposé

vis-à-vis de loni
;
qu’il a un ressentiment t'iv-à-i'it

de moi
;
que le roi veut se conduire en père vis-a-

vis de la nation. Dites que cet homme est bien

dispns<t pour moi , à mon égard
,
en ma faveur:

qu’il a du ressenlimenl contre moi ;
que te roi

veut se conduire en père du peuple
;
qu’il veut

agir en père avec la nation
,
envers la nation : ou

bien vous pai lcrez fort mal.

Quelques auteurs
,
qui ont parlé allobroge eu

français, ont dit étogier au lieu de louer, ou faire

un éloge; par contre au lieu d’au contraire; édu-

quer pour élever,ou donncrderéducation;éÿofitcr

les fortunes pour égaler.

Ce qui peut le plus contribuer à gâter la langue,

à la replonger dans la barbarie
,
c’est d’employer

dans le liarreau
,
dans les conseils d’état, des ex-

pressions gothiques
,
dont on se servait dans le

quatorzième siècle : < Nous aurions reconnu
;
nous

• aurions observe; nous aurions statué; il nous

aurait paru aucunement utile. •

Hé, mes pauvres législateurs ! qui vous empêche

de dire : • Nous avons reconnu
;
nous avons sla-

> tué
;

il nous a paru utile? •

Le sénat romain
,
dès le temps des Scipions

,

parlait purement
,
et ou aurait sifflé un sénateur

qui aurait prononcé un solcoisine. Un parlement

croit se donner du relief en disant au roi qu’il no

peut obtempérer. Les femmes ne peuvent entendre

ce mot qui n'est pas français. 11 y a vingt manières

de s’exprimer intelligiblement.

C’est un défaut trop commun d’employer des

termes étrangers pour exprimer ce qu’ils nesigtii-

flent pas. Ainsi de celatu
,
qui signifie un casque

en italien
,
on fit le mot salade dans les guerres

d’Italie; de bowimij-green

,

gazon où l’un joue à

la boule
,
on a fait boulingrin

;
roastbeef, bœuf

rêti
,
a produit chez nos maitres-d’bdtel du bel air

des bœufs rètis d’agneau, des bœufs rillis de per-

dreaux. De l’habit de cheval riding-coat on a fait

redingote
;
et du salon du sieur Devaux ’a Londres,

nommé vau.r-hall, on a fait un facs-hatl à Paris.

Si on continue
,
la langue française si polie rede-

viendra baibare. Notre théâtre l’est déjà par des

imitations abominables
;
notre langage le sera de

même. Les solécismes, les barl>arismes
,
le style

boursoufflé
,
guindé

,
inintelligible

,
ont inondé la

scène depuis Itacine, qui semblait les avoir bannis

|)our jamais par la pureté de sa diction toujours

élégante. On ne peut dissimuler qu’excepté quel-

ques morceaux iVÉleetre

,

cl surtout de Rhuda-

misle, tout le reste des ouvrages de l’auteur est

quelquefois un amas de solécismes et de bar-

barismes, jeté au hasard eu vers qui révoltent

l’oreille.

Il parut
,

il y a quelques années
,
un Dielion-

naire néologique dans lequel on montrait ces

fautes dans tout leur ridicule. Mais malheureuse-

ment cet ouvrage, plus satirique que judicieux
,

était fait par un homme un peu grossier, qui n’avait

ni assez de justesse dans l’esprit ni assez d’équité
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pour ne pas mêler indifféremment les bonnes et

les mauvaises critiques.

Il parodie quelquefois très grossièrement les

morceaux les plus lins et les plus délicats des

éloges des académiciens, prononces par Fontencife;

onrragcqui en tout sens fait honneur h la France.

Il condamne dans Crebillon, fait-loi it'aulres ver-

tus
,

etc.
;

l’auteur
,

dit-il
,
veut dire pratique

d’autres vertus. Si l’auteur qu’il reprenil s'était

servi de ce mot pratique, il aurait été fort plat. Il

est l)eau de dire : Je me fais des vertus conformes

hma situation. Cicéronadit: Facere de necessitate

virlutem ; d’où nons est venu le proverbe
,
faire

de nécessité vertu. Itacinc a dit dans Britannicus :

Qui
,
dans robsenrité nourrissant sa douleur,

S'est fait une vertu conforme à son malheur.
Acteii, Bceneiii.

Ainsi Crebillon avait imité Racine
;

il ne fallait pas

bl&mcr dans l'un ce qu’on admire dans l’autre.

Mais il est vrai qu’il eût fallu manquer absolu-

ment de goût et de jugement pour ne pas repren-

dre les vers suivants qui pèchent tous
,
ou contre

la langue
,
ou contre l'élégance

,
ou contre le sens

commun.

Mon 01s, je t’aime encor tont ce qn'on peut aimer.
CBÉsiLLOs, Pyrriiids, acte,111. scène r.

Tant le sort entre nous a jeté de roysttre.

Idem, acte 111 . scCnc ir.

Les dieux ont leur justice , et le trdue a ses meenn.
tüeni, acte 11. icCnc 1.

Agénor inconnu ne compte point d'aïeux

,

Pour me justiOer d'un amour odieux.

Idcni. Seiniramis, acte i. scCne r.

Ma raisOD s'arme.cn vain de quelques élincellea.

Idem. ibld.

Ab ! que les malbcurenx éprouvent de tourments !

Idem, Êleclre, acte iii, scCne 11.

Un captif tel que moi
Honorerait ses fers même sans qu'il fût mi.

Idem, semiramit, acte ir. sctec 111.

Un guerrier généreux
,
que la vertu couronne

,

"Vaut bien un roi formé par le secours des lois :

Le premier qui le fut n'eut ponr lui que sa voix.

Idem, Sémlramis, acte 11, acéiie 111.

A ce prix je deviendrai sa mère

,

Mais je ne la suis pas ; je n'en ressens du moins
Les entrailles , l'amour, les remords , ni Ica soins.

Idem, Ibid., acte iv, scène tii.

Je cm'» que In n'es pas coupable;
Mais si tu l'es

, tu n'es qu'un homme délestable.

Idem , Catilina, acte IV , scène il.

Mais vous me payerez ses fitncsles appas.

C'est vous qui leur gagnez sur moi la préférence

Idem , ibld., acte 11. scène 1

,

Seigneur, enfin la paix si long-lemps attendue]

M'est redonnée ici par le même héros

Dont la seule valeur nons causa tant de maux.
Idem , Pyn-hut, acte v, scène lit.

Autour du vase alTreni par moi-méme rempli

Du sang de Sonnius avec soin recueilli

,

Au fond de ton palais j'ai rassemblé leur troupe.

Idem. Catilina, acte iv. scène ni.

Ces phrases obscures
,
ces termes impropres

,

ces fautes de syntaxe, ce langage inintelligible, ces

pensées si fausses et si mal exprimées
,
tant d’au-

tres tirades où l’ou ne parle que des dieux et des

enfers, pareequ'on ne sait pas faire parler les

hommes; un style boursouffle et plat a la fois,

hérissé d’épithètes inutiles, de maximes mons-

trueuses exprimées en vers digues d’elles*, c’est

là ce qui a succédé au style de Racine
;
et pour

achever la décadence de la langue et du goût
,
ces

pièces visigolhes et vandales ont été suivies de

pièces plus barbares encore.

La prose n'est pas moins tombée. On voit, dans

des livres sérieux et faits |X)ur instruire
,
une af-

fectation qui indigne tout lecteur sensé.

• Il faut mettre sur le compte de l’amour-pro-

t pre ce qu’on met sur le compte des vertus.

a L’esprit sejoue ’a pore perte dans ces questions

a où l'on a fait les frais de penser.

a Les éclipses étaient en droit d’effrayer les

a hommes.
a Fpicure avait un extérieur ’a l’unisson de son

a Ame.

a L’empereur Claodius reuvia sur Auguste.

a La religion était en collusion avec la nature.

a Cléopâtre était une beauté privilégiée.

a L'air de gaieté brillait sur les enseignes de

a l’armée.

a Le triumvir Lépide se rendit nul.

a Un consul se lit clef de meute dans la répa-

a bliqiic.

a Mécénas était d'autant plus éveillé qu’il afli-

a chait le sommeil.

a Julie alfcctée de pitié élève à son amant scs

a tendres supplications.

" Voici qnelt|tm unc^ de ceg maïlmci «k^tfsUblct, qu'on ne
doit jainatB éfader »ur le tbéitre i

Cependant, nna nwnpier re qn’on appelle crime..

.

El du jouff dca aerateuU eac)a«ea inalUcore«i

,

Noire honneur déprndra d'un vain reaprrt pour eui I

Pour mol que umrlie peu rei hoaneur cbliDérlqse,

J'appelle k ma raison d'un Joup al fjrAiinlqiie.

We vroper et repner, voilà net foaTrnIaj;

Tout le reale pour mol n'« que dr« illrea «toli.. ..

De froida remord* voiidrrfleni en vain j mettre ohaUrle :

ie ne ronsulle plua que re luperbe oracle.

Xtrr^t, ertc i, icCne i.

QurUm |â1alcs cU*xtrjivajtanlO!i atrocUiîA l * .ippclfr A sa raiinn

* irnn me* soiivcr.itn’* Mint me vrii:;pr cl nî^uicr; de
a frulds rentonl*i|ul TCiilml meure ohit.iclr i ce snprrhe ora-
f cle i > quelle foule de UarlMiisiiicj cl d'idevs b«rbve»i
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> Elle culliva respéraiieo. .

> Son èmo épuisée se fond comme l'eao.

» Sa philosophie n'esl point parlière.

» Son amant ne veut pas mesurer ses maximes
> h sa toise, et prendre une àmc aux livrées de la

• maison. •

Tels sont les excès d'extravagance où sont tom-

bés des demi-beaux espritsqui ont eu la maniede
se singu larier.

On ne trouve pas dans Rollin une seule phrase

(|ui tienne de ce jargon ridicule, et c’est en quoi

il est très estimable, puisqu’il a résisté au torrent

du mauvais goût.

Le défaut contraire à raffectation est le style

négligé, lâche et rampant, l'emploi fréquent des

expressions populaires et proverbiales.

Le général poursuivit sa pointe.

• Les ennemis furent battus à plate couture.

» Ils s’enfuirent ù vauderoute.

» Il se prêta h des projiositions de paix
,
après

V avoir chanté victoire.

I Les légions vinrent au-devant de Drusus par
manière d'acquit.

• Un soldat romain sc donnant 'a dix asparjour,

• corps et âme, •

La différence gu'il y avait entre eux était
,
au

lieu de dire dans un style plus concis
,

la diffé-

rence entre eux éttùt. Le plaisirqu'i/i/ a àeocÂer

ses démarchée à ton rival, au lieu de dire le

plaitir de cacher tet démarches à ton rival.

Lors de la bataille de Fontenoi, aulieudedire

dans le temps de la bataille, l'époque de la ba-

taille, tandis
,
lorsque ion donnait la bataille.

Par une négligence encore plus impardonnable,

et faute de chercher le mot propre, quelques écri-

vains ont imprimé y/ rent'Oÿa/aire /'aire la revue

des troupes. Ilétailsiaisédodirc: ilienvoyapatter

les troupes çn revue ; il fut ordonna d'aller faire

la revue.

II s'est glissé dans la langue un autre vice; c'est

d'employer des expressions poétiques dans ce qui

doit être écrit du style le plus simple. l)cs auteurs

de journaux et même de quelques gazettes |>arlcnt

des forfaits d'un coupeur de l>ourse condamné à

être fouetté dans ces lieux. Des janissaires ont

mordu la poussière. Ix'S troupes n'ont pu ri^ister

à iinclémence des airs. On annonce une histoire

d’une pidilc ville de province, avec les preuves,

et une taido des matières
,
en fesaut l'éloge de la

mayie du style de l'auteur. Un a|Mithicairo donne

avis au public qu’il débile une drogue nouvelle à

trois livres la liouleille; il dit qu’il a interrogé la

nature, et qu'il ia forcée d'obéir à tet lois.

Un avocat, à propos d’un mur mitoyen, dit que

le droit de sa |>urlic est éclairé du flambeau des

picsonipltont.

L n historien
,
en parlant de l’auteur d’une sédi-

tion, vous dit qu’if alluma le flambeau de la dis-

corde. S'il décrit un petit combat
,

il dit que çes

vaillants chevaliers descendaientdans (e tombeau,

en y précipitant leurs ennemis victorieux.

Ces puérilités am|>oulées ne devaient pas repa-

railrc après le plaidoyer de maitre Petit-Jean dans

les Plaideurs. Mais enfin il y aura toujours un
petit nombre d'esprits bien faits qui conservera

les bienséances du style et le bon goût, ainsi qne

la pureté de la langue. Le reste sera oublié.

FRANC ARBITRE.

Depuis que les hommes raisonnent
,
les philo-

sophes ont embrouillé celte matière : mais les

théologiens l'ont rendue inintelligible par leurs

absurdes subtilités sur la grâce. Locke est peut-

être le premier homme qui ait eu un fil dans ce

labyrinthe
;

car il est le premier qui
,
sans avoir

l'arrogance de croire partir d’un principe général,

ait examiné la nature humaine par analyse. On
dispute dcpiiis trois mille ans si la volontéest libre

! ou non; Locke* fait voir d’abord que la question

est absurde, et que la liberté ne peut pas plus

appartenir è la volonté que la couleur et le mou-
vement.

Que veut dire ce mot être libre? il veut dire

pouvoir ou bien il n’a point de sens. Orque la vo-

! Ion té puisse, cela est aussi ridicule au fond que si on

disait qu’elle est jaune ou bleue, ronde ou carrée.

I La volonté est le vouloir
,
et la liberté est le pou-

voir. Voyons pied k pied la chaîne de ce qui se

j

passe en nous
,
sans nous offusquer l’esprit d’au-

I cun terme de l'école ni d'aucun principe antécé-

• dent.

On vous propose de monter ù cheval
,

il faut

absolument que vous fassiez un choix ,
car il est

bien clairque vous irez ou que vous n'irez pas. Il

n'y a point de milieu. Il est donc de nécessité ab-

solue que vous vouliez le oui ou le non. Jusque-

Ik il est démontré que la volonté n'est pas libre.

Vous voulez monter ù cheval
;
pourquoi? C'esI,

dira un ignorant, parce que je le veux. Cette ré-

ponse est un idiotisme; rien ne se fait ni ne se peut

faire sans raison
,
sans cause ; votre vouloir en a

donc une. Quelle est-elle? l'idée agréable de mon-

ter à cheval qui se présente dans votre cerveau,

l’idée dominante, l'idée déterminante. Mais direi-

vous, ne pnis-jc résister k une idée qui me do-

mine? Non
; car quelle serait la cause de votre ré-

sistance? aucune. Vous ne pouvez obéir par votre

volonté qu’k une idée qui vons dominera davan-

tage.

' Vojri i rtiiil sur l'fHleademcnl huinol», etupHre de
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Or vous tcccvcT loulcs vos idoos; vous recevez

donc voire vouloir, vous voulez donc nécessaire-

ment : le mot de Hbcrté n'appartient donc en au-

cune manière à la voloulé.

Vous me demandez comment le penser et le

vouloir se forment en vous. Je vous réponds que je

n'en sais rien. Je ne sais pas plus commciiton fait

des idées, que je ne sais comment le monde a été

fait. Il ne nousest donne que de ebereber 'a tâtons

ce qui se passe dans notre incompréhensible ma-
chine.

" La volonté n'est donc point une faculté qu'on

puisse appeler libre. Une volonté libre est un mot

absolument vide de sens; etccqucles scolastiques

ont appelé voloulé d'indinércnce
,
c'est-à-dire de

vouloir sans cause, est une ebimèrequi ne mérite

pas d'étre combattue.

Où sera doue la Iil>ertc ? dans la puissance dp

faire ce qu'on veut. Je veux sortir de mon cabinet,

la porte est ouverte, je suis libre d'en sortir.

Mais dites-vous
,
si la porte est fermée, et que

je veuille rcslercbqz moi, j'y demeure librement.

Expliquons-nous. Vous exercez alors le pouvoir

que vous avez de demeurer; vous avez cette puis-

sance, mais vous n'avez pas celle de sortir.

La liberté
,
sur laijuellc on a écrit tant do vo-

lumes, n’est donc, réduiteà ses justes termes, que

la puissance d'agir.

Dans quel sens faut-il donc prononcer ce mot :

L'homme ett libre? dans le même sens qu'on pro-

nonce les mots de santé
,
de force

,
de bonlicur.

L'bomme n'est pas toujours fort, toujours sain
,

toujours heureux.

One grande pas.sion, un grand obstacle
,
lui

Atcnt sa liberté, sa puissance d'agir.

Le mot de b'bcrté, de franc arbitre, est donc qn

mot abstrait
,
un mot général

,
comme beauté

,

bonté, justice, tes termes ne disent pasque tous le?

hommes soient foujours beaux, bons, et justes;

aussi ne sont-ils pas toujours libres.

Allons plus loin : cette liberté n'étant que la

puissance d'agir
,
quelle est cette puissance.’ Elle

est l’effet de la constitution et de l’état actuel de

nos organes. Leibnitz veut résoudre un problème

de géométrie, |l tombe en apoplexie
, il n’a cer-

tainement pas la liberté de résoudre son problème.

En jeune homme vigoureux, amoureux éperdu-

ment, qui lient sa maîtresse facile entre ses bras,

est-il libre de dompter sa passion? non sans doute:

il a la puissance de jouir et u'a pas la puissance

de s'abstenir. Locke a donc ru trèsgrande raison

d’appeler la liberté puissance, tjuand est-ce que

ce jeune homme pourra s'abstenir malgré la vio-

lencede sa passion? quand une idée pins forte dé-

terminera en sens contraire les ressorts de son

&me et de son corps,

(jlli

Mais quoi I le$ autres animaux aoront'donc la

même liberté, la même puissance? Pourquoi non?

Ils ont des sens
,
de la mémoire, du sentiraent,

des perceptions
,
comme nous

;
ils agissent avec

spontanéité comme uoqs : il faut bien qu'ils aient

aussi
,
comme nous

,
la puissance d'agir'en vertu

de leurs perceptions, en veytu du jeu de leurs

organes.

Qn crie : S'il est ainsi, tout n'est que machine,

tout est dans l'univers assujeili à des luis cter-

nelles. Eb bien I voudriez-vous que tout se fit au

gré d’un million de caprices aveugles I Ou tout est

la suite de la nécessité de la nature des choses, ou

tout est l'effet de l'oydre éternel d'un maître ab-

solu ; dans |’un et dans l'autre cas nous ne som-

mes que des roues de la machine du monde.

C'est un vain jeu d'esprit, c'est un lieu com-

mun de dire que sans la liberté prétendue du la

volonté, les peines et les récompenses sont inu-

tiles. Raisonnez
,
et vous conclurez tout le .con-

traire.

Si quand on exécuto un brigand
,
son complice

qui le voit expirer a la liberté do no se point ef-

frayer du supplice; si sa volonté se détermine

d'ello-mémc, jl ira du,pied de l'écbafaud assassiner

sur le grand chemin : si ses organes frappés d'hor-

reur lui font éprouver une terreur insurmonta-

ble, jl ne volera plus. Le supplice de son compa-

gnon ne lui devient utile et n'assure la société

qu'autant que sa voipnté n'est pas libre.

La liberté n'est donc et no ' peut être autre

chose que la puissance de faire ce qu'on veut. Voil'a

ce que la philosophie nous apprend. Mais si on
considère la liberté dans le sens tbéologique, c'est

une matière si sublime que des regards profanes

n'osent pas s'élever jusqu’à elle '.

FRANCHISE.

Mol qui donne toujours une idéede liberté dans

quelque sens qn’on le prenne; mot venu des

Francs, qui étaient libres : il e.st si ancien
,
que

lorsque le Cid assiégea et prit Tolède
,
dans le on-

zième siècle
,
'On donna lits franchis ou franchises

aux Français qui étaient venus à cette eXpéditioo,

et qui s'établirent à Tolède. Toutes les villes mu-
rées avaient des franchises, des libertés, des pri-

vilèges
,
jusque dans la plus grande anarchie du

j

pouvoir féodal. Dans tous les pays d'états, le sou-

verain jurait à son avènement de garder leurs

I

franchises.

{

Ce nom
,
qni a été donné généralement aux

i

droits des peuples, aux immunités, aux asiles, a

été pins particnlièrement affecté aux quartiers def

yajtl l’Sttlcl* LISStTS. K,
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«mbassadwn à Rome. C’était un terrain autour

des palais;etce terrain était plus ou moins grand,

selon la volonté de l'ambassadeur. Tout ce terrain

était un asile ans criminels; on ne pouvait les y

poursuivre. Cette franchise fut restreinte sous In-

nocent XI à l'enceinte des palais. Les églises et les

couvents en Italie ont la mime franchise
,
et ne

l’ont point dans les autres états. Il y a dans Paris

plusieurs lieux de franchise
,
où les débiteurs ne

peuvent être saisis pour leurs dettes par la justice

ordinaire, et où les ouvriers peuvent exercer leurs

métiers sans être passés maîtres. Les ouvriersont

cette franchise dans le faubourg Saint-Antoine
;

mais ce n’est pas un asile comme le Temple.

Cette franchise, qui exprime ordinairement la

liberté d’une nation, d’nne ville, d'un corps, a bien-

Idt après signifié la liberté d'un discours
,
d'un

conseil qu’on donne
,
d’un procédé dans une af-

faire : mais il y a une grande nuance entre parler

mec franchise

,

et parler avec liberté. Dans un

discours à son supérieur', la liberté est une har-

diesse ou mesuré ou trop forte; la franchise se

tient plus dans les justes bornes, et est accompa-

gnée de candeur. Dire son avis avec liberté, c'est

ne pas craindre; le dire avec franchise, c'est se

conduire ouvertement et noblement. Parler avec

trop de liberté, c'est marquer de l’audace
;
parler

avec trop de franchise, c'est trop ouvrir son cœur.

FRANÇOIS RABELAIS'.

FRANÇOIS XAVIER

Il ne serait pas mal de savoirqnelque chose de

vrai concernant le célèbre François Xavero
,
que

nous nommons Xavier
,
surnommé l'apétre des

Indes. Bien des gens s'imaginent encore qu'il éta-

blit le christianisme sur toute la cétc méridionale

de l'Inde, dans une vingtaine d'iles, etsurtoutau

Japon. Il n'y a pas trente ans qu’ù peine était-il

permis d'en douter dans l'Europe.

Les jésuites n'ont fait nulle dillicnlté de le com-

parer h saint Paul. Ses voyages et ses miracles

avaient été écrits en partie par Turseilin et Orlan-

din, par Lucéna, par Bartoli, tous jésuites
,
mais

très peu connus en Franco : moins on était in-

formé des détails, plus sa réputation était grande.

Lorsque le jésuite Bouhours composa son his-

toire, Bouhours passaitpour un très bel esprit; il

* Cet article le trouvait daiu les QttesHons sur l’Eneÿcivpé^

(Ne : il était cUvisé en deux sections. La première te composait

de 1a première des LeUret à son attfsse sétMssimr monsei-
ÿHfui te fuincf de **’.

I..a accoode section était lonnéc de la

m^ieiire partie de U secoode des même* Lelti es, Vgjrez raiLO-

snrNic . tome vi.

> Voyez auasi xiti».

XAVIER.

vivait dans la meilleure compagnie de Paris
; je

ne parle pus de la compagnie de Jésus
,
mais de

celle des gens du monde les plus distingués par

leur esprit et par leur savoir. Personne n’eut un
style plus pur et plus éloigné de l'affectation : il

fut même proposé dans l’académie française do

passer par-dessus les règles de son institution pour

recevoir le père Bouhours dans son corps *.

Il avait encore un plus grand avantange, celui

du crédit'deson ordre, qui alors, par un prestige

presque inconcevable, gouvernait tons les princes

catholiques.

La saine critique, il est vrai, commençait'a s'é-

tablir; mais ses progrès étaient lents : on se pi-

quait alors en général de bien écrire plutôt que
d’écrire des choses véritables.

Bouhours Ut les Vies de saint Ignace et de saint

François Xavier sans presque s'attirer de repro-

ches; à peine releva-t-on sa comparaison de saint

Ignace avec César, et de Xavier avec Alexandre :

ce trait passa pour une fleur de rhétorique.

J'ai vu au college des jésuites de la rue Saint-

Jacques un hibleau de douze pieds de long sur

douze de hauteur, qui représentait Ignace et Xavier

montant au ciel chacun dans un char magnifique,

attelé de quatre chevaux blancs; le l’ère éternel

en haut, décoré d'une belle barbe blanche, qui lui

pendait jusqu'à la ceinture; Jésus -Christ et la

vierge Marie à scs côtés, le Saint-Esprit au-dessous

d'eux en forme de pigeon, et des anges joignant les

mains et baissant la tête pour recevoir pèreignace

et père Xavier.

Si quelqu'un se fût moqué publiquement de ce

tableau
,
le révérend P. La Chaise, confesseur du

roi, n'aurait pas manqué du faire donner une let-

tre de cachet au ricaneur sacrilège.

Il faut avouer que François Xavier est compa-

rable à Aleiandre, en ce qu'ils allèrent tous deux

aux Indes, comme Ignace ressemble à César pour

avoir été en Gaule
;
mais Xavier

,
vainqueur do

démon, alla bien plus loin que le vainqueur de
Darius. C'est un plaisir de le voir passer, en qua-

lité de convertisseur volontaire
,
d’Espagne en

France, de France à Rome, de Rome à Lisbonne

,

de Lisbonne an Mozambique, après avoir fait le

tour de l'Afrique. Il reste long-temps an Mozam-
bique, où il reçoit de Dieu le don de prophétie;

ensuite il passe à Mélinde, et dispute sur l’Alcoraii

avec les mahométans qui entendent sans doute

sa langue aussi bien qu'il entend la leur; il trouve

môme des caciques
,
quoiqu'il n'y en ail qu'en

Amérique. Le vaisseau portugais arrive à l’île

* Sa réputation dr bon écrivain était >1 bien établie
.
que La

Bruyère dit dans ses Caractcies (chap. Capyi croît
« écrire coranic Boiilioursuu RabiiUn. »
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FRANÇOIS
Zocolora, qui est sans contredit celle des Ama-
zones; il y couTcrlit tous les insulaires; il y
bAtit une église : de lii il arrive à Gua *; il y voit

une colonne sur laquelle saint Thomas avait gravé

qu’un jour saint,Xavier viendrait rétablir la re-

ligion cbrétienno qui avait fleuri nutrefois dans

l’Inde. Xavier Int parfaitement les anciens carac-

tères, soit hébreux, soit indiens, dans lesquels

cette prophétie était écrite. Il prend aussitôt une

clochette
,
assemble tous les petits garçons autour

de lui
,
leur explique le Credo

,
et les baptise

Son grand plaisir surtout était de marier les In-

diens avec leurs maîtresses.

On le voit courir de Goa au cap Comorin, h la

côte de la Pêcherie, au royaume de Travancor;

dès qu’il est arrivé dans un pays, son plus grand

soin est de le quitter ; il s’embarque sur le pre-

mier vaisseau portugais qu’il trouve; vers quel-

que endroit que ce vaisseau dirige sa roule
,

il

n’importe à Xavier : pourvu qu’il voyage, il est

content : on le reçoit par charité
;

il relonrnedcux

ou trois fois h Goa,'a Cochin, à Cori, ’aMegapatan,

à Méliapour. Un vaisseau part pour Malaca : voilà

Xavier qui court à Malaca avec le désespoir dans le

cœur de n’avoir pu voirSiam, Pégu,et leTonquin.

Vous le voyez dans Tilo de Sumatra, à Bornéo,

à Macassar, dans les îles Moluqnes, et surtout à

Tcrnate et à Amboyne. Le roi de Tcrnate avait

dans son immense sérail cent femmes en qualité

d’épouses, et sept ou huit cents concubines. La
première chose que fait Xavier est demies chasser

toutes. Vous remarquerez d’ailleurs que l'ile de

Ternate n'a que deux lieues de diamètre.

De là trouvant un antre vaisseau portugais qui

part pour l'ile de Ccilan
,

il retourne à Ceilan
; il

fait plusieurs toursde CeilanàGoaelà Cochin. Les

Portugais trafiquaient déjà au Japon; un vaisseau

part pour ce pays
,
Xavier ne manque pas de s’y

embarquer; il parcourt toutes les lies du Japon.

£nliu,dille jésuite Bouhours, si onmettaitbout

à bout toutes les courses de Xavier, U y auraitde

quoi faire plusieurs fois le tour de la terre.

Observez qu'il était parti pour ses voyages

en 1 342, et qu'il mourut en i 532. S'il eut le temps

d'apprendre toutes les langues des nations qu’il

parcourut, c’est un beau miracle; s'il avait le don

des langues
,
c’est un plus grand miracle encore.

Mais malheureusement, dans plusieurs de ses let-

tres, il dit qu’il est obligé de se servir d'interprète,

et dans d’autres il avoue qu’il a une difficulté ex-

trême à apprendre la langue japonaise, qn’il ne

saurait prononcer.

Le jésuite Bouhours, en rapportant quelques

unes de ses lettres, ne fait aucun doute que saint

Tonie I
.
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François Xavier n’eül le don det langues •; mais

il avoue • qu’il ne l'avait pas toujours. Il l’avait,

a dil-il, dans plusieurs occasions
;
car sans jamais

a avoir appris la langue chinoise, il prêchait tous

a les matins en chinois dans Amanguchi a (qui est

la capitale d’une province du Japon).

Il faut bien qu’il sôt parfaitement toutes les lan-

gues de l’Orient, puisqu'il fesait des chansons dans

CCS langues
,

et qu’il mit en chanson le Paler
,

l’Ace Maria et le Credo pour l’instruction des

petits garçons et des petites filles'’.

Ce qu’il y a de plus beau
,
c’est que cet homme,

qui avait hesoio de truchement, parlait toutes les

langues à la fois comme les apôtres
;
et lorsqu'il

parlait portugais
,
langue dans laquelle Bouhours

avoue que le saint s'expliquait fort mal
,

les In-

diens, les Chinois, les Japonais
,
les habitants de

Ceilan, de Sumatra, l'entendaient parfaitement

Un jour surtout qu’il parlait sur l’immortalité

de l’âme
,
le mouvement des planètes

,
les éclipses

de soleil et de lune
,
l’arc-en-cicl

,
le péché et la

grâce
,

le paradis et l’enfer
,

il se fit entendre à

vingt personnes de nations différentes.

On demande comment un tel homme put faire

tant de conversions an Japon? Il faut répondre

simplement qu’il n’en fit point; mais que d’autres

jésuites, qui restèrent long-temps dans le pays, à

la faveur des traités entre les rois de Portugal et

les empereurs du Japon
,
convertirent tant do

monde, qu’enfin il yeut une guerre civile qui coûta

la vie
,
à ce que l’on 'prétend , à près de quatre

cent mille bmnmes. C'est là le prodige le plus

connu que les missionnaires aient opéré au Japon.

Mais ceux de François Xavier ne laissent pas

d’avoir leur mérite.

Nous comptons dans la foule de ses miracles

huit enfants ressuscités.

• Le plus grand miracle de Xavier, dit le jésuite

• Bouhours^, n'était pas d’avoir ressuscité tant

• de morts, mais de n'être pas mort lui-même de

> fatigue. >

Maisie plus plaisant de ses miracles est qu'ayant

laissé tomber son crucifix dans la mer près Pile de

Baranura
,
que je croirais plutôt l'ile de Barata-

ria*, un cancre vint le loi rapporter entre ses

pattes au bout de vingt-quatre heures.

Le plus brillant de tous
,

et après lequel II no

faut jamais parler d'aucun autre
,
c'est que dans

une tempête qui dura trois jours, il fut constam-

ment à la fois dans deux vaisseaux àcent cinquante

lieues l’un de l’autre ', et servit à l'un des deux

de pilote; et ce miracle fut avéré par tous lespas-

•Ton» II. page W. — >> IbM.. n. page SI7. — 'iWd..
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ugcrs
,
qai ne ponvaionUtre ni trompés ni trom-

peurs.

C'est U pourtant ce qu'on a écrit sérieusement

et avec succès dans le siècle de Louis xiv
,
dans

le siècle des Lettre» provinciale»
,
des tragédies

de Racine
,
du Dictionnaire de Bayle

,
et de tant

d'antres savants ouvrages.

Ce seroj^ une espèce de miracle qu'un homme
d'esprit tel qge iioubours eût fait imprimer tant

d'extravagances, si on no savait à quel excès l'es-

prit de corps et surtout l'esprit monacal empor-

tent les hommes. Nous avons plus de deux cents

volumes entièrement dans ce goût
,
compilés par

des moines
; mais ce qu'il y a de funeste

,
c'est

que les ennemis des moines compilent aussi de

leur cûté. Ils compilent plus plaisamment, ils se

font lire. C'est une chose bien déplorable qu'on

n'ait plus pour les moines, dans les dix-neuf ving-

tièmes parties de l' Europe
,
ce profond respect et

cette juste vénération que l’on conserve encore

pour eux dans quelques viljagcsde l'Aragon et de

la Calabre.

Il serait très difQcjle de juger entre les mira-

cles de saint François Xavier, pon Quichotte,

le Poman conùquç, et les convulsionnaires de

^aint'lUédard.

Après avoir parlé de Françpis Xavier
,

il serait

inutile de discuter l'histoire des jiutres François :

si vous voulez vous instruire à fond, lisez |es

Çonfonnilé» de taint Francoi» d'4»»i»e.

Depujs la belle Ilutoire df »aint Françoit Xa-
vier, par |e jésuite üouhours, nous avons eq

\'Histoire de »a'mt Françoi» Bcgit par le jésuite

Paubentqn, confesseur de Philippe v, rot d’Es-

pagne; mais c'est de la piquette après de l'eau-

de-vie : il n'y q pas seulement un mort ressuscité

dans l'histoire du bienheureux Régis*.

FRAliDB.

S'il bot mer de fraudes pieuses avec le peuple F.

Le fahir Bambabef, rencontra un jour un des

disciples de Confutzée
,
que nous nommons Con-

fuciu»
,
pt ce disciple s'appelait Oaang

,

pi Bamr
babefsoutenaitquc le peuple a besoin d'èlrc trompé

et Ouaug prétendait qu'il ne faut jamais tromper

personne
; et voici le précis de leur dispute.

pieds
,
quoique cet astre soit un million de fois

plus gros que la terre
;

il nous fait voir la lune et

les étoile attachées sur un même fond bleu, tan-

dis qu'elles sont 'a des profondeurs dilfépeutes. U
veut qu'que tour carrée nous paraisse ronde de

loin
; il veut que le feq nous paraisse chaud, quoi-

qu'il ne soit ni chaud ni froid
;
enfin il nous en-

vironne d'erreurs convenables 'a notre nature.

ODASO.

Ce que vpqs nommez erreur n’en est point une.

Le soleil, tel qu'il est placé à des millions de mil-

lions du lis*, au-del'a de notre globe, n'est pas

celui que nous voyons. Nous n'apercevons réelle-

roeiit et nous ne pouvons apercevoir que le soleil

qui se peint dans notre rétine
, sous un angle dé-

termine. Nos yeux ne nous ont point été donnés

pour connaître les grosseurs et les distances
, il

faut d'autres secours et d'autres opérations pour

les connaitre.

Bambabef parut fortétonné dece propos. Onang,

quj était très patient
,

lui expliqua la théorie de

l'optique
;
et Bambabef, qui avait de la conception,

se rendit aux démonstrations du disciple de Con-

futzée
,
puis il reprit la dispute en ces termes.

BAMBABEF.

Si Dieu ne nous trompe point par le ministère

de nos sens, comme je le croyais, avouez au moins
queles médecins trompent toujours lesenfants pour
leur bien

j
ils leur disent qu'ils leur donnent du

sqcrc
,
et en effet ils leur donnent do la rhubarbe.

Je puis donc
,
moi fakir

,
tromper le peuple

,
qui

est aussi ignorant que les enfants.

OUAA'O.

J’ai deux fils; je ne les ai jamais trompés; je leur

ai dit, qnands ils ont été malades : voil'a une mé-
decine très amère

,
il faut avoir le courage de la

prendre
;
elle vous nuirait si elle était douce. Je

h’ai jamais souffert que leurs gouvernantes et leurs

précepteurs leur lissent peur des esprits, des re-

venants, des lutins, des sorciers; par Ih j'en ai

fait de jeunes citoyens courageux et sages.

BAMBASEF.

Le peuple n'est pas né si heureusement que vo-

tre famillè.

ODAWO.

BAMBABEF.

Il faqt imiter l'Être suprême, qui ne nous mon-
tre pas les choses telles qu’elles sont

;
il nous fait

voir le soleil sous un diamètre de deux ou trois

• Vont l'article i«sxc« Bi loiou. '

* ou a d4k iai|irtni4 ptuilnin Ma eat artMe mali tl eal

tel beaucoup plu cofTCcX

Tous les hommes sc ressemblent à peu près; ib
sont nés avec les mêmes dispositions. Il ne faut

pas corrompre la nature des hommes.

BAMBABEF.

Nous leur enseignons des erreurs, je l'avoue,

* l'n II fit de IM paa.
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uiaUc'vstpourleurliieo. Nous leur fcsous accroire

que s'ils n'achèteuÿ pas nos clous béuiu, s'ils n'ex-

pientpas leun péchés en nousdonnantdo l'argent,

ils deviendront
,
dans une autre vie

,
chevaux de

poste, chiens ou lézards: cela les iutimidc, et ils

deviennent geqs de bien.

oca.no.

Ne voyez -vous pas que vous pervertissez ces

pauvres geqs? il y en a parqii eux bien plusqn'on

ne pense qui raisonnent, qui se nioqucnt de vus

miracles
,
de vos superstitions

,
qui voient fort

bien qu'ils pe seront changés ni en lézards ni en

chevaux de poste. Qu'arrive-t-il'/ ils ont assez de

bon sens pour voir que vous leur dites des choses

impertinentes, et ils n'en on( pas assez pour s'é-

lever vers une religion pure et dégagée de super-

stition, telle que la nôtre. Leurs passions leur font

croire qu'il n’y a point de rcligiou
,
parce que la

seule qu'on leur pnseigne est ridicule
;
vous de-

venez coupables de tous les vices dans lesquels ils

se plongent.

BAHBABSF.

Point du tout
, car nous ne leur enscignnns

qu'une bonne morale.

OUA.NU.

Vous vous'^feriez lapider par le peuple, si vous

enseigniez une morale impure. Les hommes sont

faits de façon qn’lls veulent bien commettre le

mal
,
mais ils ne veulent pas qu’on le leur prêche.

Il faudrait ^ulement ne pas mêler une morale

sage avec des fables absurdes, parce que vous af-

faiblissez par vos impostures, dont vous pourriez

vous passer
,
cette morale que vous êtes forcés

d'enseigner.

BAMBABEF.

Quoi I vous croyez qu’on peut enseigner la vé-

rilé au peuple sans la soutenir par des fables ?

ODANO.

Je le crois fermement. Nos lettrés sont de la

même pite que nos tailleurs
,

pos tisserands

et nos laboureurs; ils adorent un Dieu créateur.

,

rémunérateur et vengeur; ils ne souillent leur

culte ni par des systèmes absurdes ni par des cé-

rémonies extravagantes
;
et il y a bien moins de

crimes parmi les lettrésque parmi le peuple. Pour-

quoi qe pas daigner instruire nos ouvriers comme
nops instruisons nos lettrés?

BAHBABEP.

Vous feriez une grande sottise ; c'est comme si

vous vouliez qu'ils eussent la même politesse
,

qu’ils fussent jurisconsultes
j

cclg n'est ni possi-

«l'J

bic ni convenable. Il faut du pain blanc pour les

maîtres, et du pain bis pour lus domestiques.

ouANC.

J'avoue que tous les hommes ne doivent pas

avoir la même science; mais il y a des choses né-

cessaires 'a tous. Il est nécessaire que chacun soit

juste; et la plus sûre manière d'inspirer la justice

h tous les hommes
,
c'est de leur inspirer la re-

ligion sans superstition.

BAUpABEF.

C'est un beau projet
,
mais il est impraticable.

Pensez-vous qu'il sufl>^ aux hommes de croire un

Dieu qui punit et qui récompense? Vous m'avez

dit qu'il arrive souvent que les plus déliés d'en-

tre le peuple se révqltent contre mes fables ; ils se

rcvolterontderoêmecontre votrevérité. Ils diront :

Qui m'assurera que Dieu pnnit et récompense?

où en est la preuve? quelle mission avez-vous?

quel miracle avez-vous fait pour que je vous croie?

I|s se moqueront de vous bien^ plusqqede moi.

OUAMO.

Voilh où est votre erreur. Vous vous imaginez

qu'oq secouera le joug d'une idée honnête
,
vrai-

semblable, utile h tout le monde, d'une idée dont

la raison humaine est d'accord
,
parce qu’on re-

jette des choses malhonnêtes
,
absurdes, inutiles,

dangereuses ,
qui font frémir le bon sens.

Le peuple est très disposé à croire ses magis-

trats : quand scs magistrats nelui proposent qu'une

créance raisonnable, il l'embrasse volontiers. Op
n'a pas besoin de prodiges |>our croire un Dieu

juste
,
qui lit dans le cœur de l'homme; celte idée

est trop naturelle, trop nécessaire
, pour être

combattue. Il n'est pas nécessaire de dire pnicisé-

ment comment Dieu punira et récompensera
;

il

suflit qu’on croie h sa justice. Je vous assure que

j'ai vu des villes entières qui n’avaient presque

point d'autres dogmes
,
et que ce sont celles où

j'ai vu le plus de vertu.

BAHBABEF.

Prenez garde
;
vous trouverez dans ces villes

des philosophes qui vous nieront et les peines et

tes récompenses.

OCA.NG.

Vous m'avouerez que ces philosophes nieront

bien plus fortement vos inventions : ainsi vous

ne gagnez rien par l'a. Quand |l y aurait des phi-

losophes qui ne conviendraient pas de mes prin-

cipes
,
ils n'on seraient pas moins gens de bien; iis

n’en cultiveraient pas moins |a yertp, qui doit

être embrassée par amour, et non par prainte,

Mais de pins
, Je vous soufieits qu'aucun phj|osu<
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plie ne serait jumais assure que la Providence ne

réserve pas dos peines aux méchants et des récom-

penses aux bons. Car s'ils me demandent qui

m'a dit que Dieu punit
,
je leur demanderai qui

leur a dit que Dieu ne punit pas. Enfin je vous sou-

tiens que les pbilosopht's m'aideront , loin de me
contredire. Voulez-vous être philosophe?

BAMBABEF.

Volontiers; mais ne le dites pas aux fakirs.

«lAXC.

Songeons surtout qu'un philosophe doit annon-

cer un Dieu
,
s'il veut être utile 'a la société hu-

maine.

FRIVOLITÉ.

C« qui me persuade le plus de la Providence,

disait le profond auteur de Sacha BUboquel, c'est

que pour nous consoler de nos innombrables mi-

sères, la nature nous a fait frivoles. Nous sommes
tantôt des beeufs ruminants accablés sous le Joug,

tanlôt des colombes dispersées ipii fuyons en trem-

blant la griffe du vautour, dégouttante du saug de

nos compagnes; renards poursuivis par deschiens;

tigres qui nous dévorons les uns les autres. Nous

voilà tout d'un coup devenus papillons, et nous

oublions en voltigeant toutes les horreurs que nous

avons éprouvées.

Si nous n'étious pas frivoles, quel homme pour-

rait demeurer sans frémir dans une ville où l'on

brûla une maréchale, dame d'honneur de la reine,

sous prétexte qu'elle avait fait tuer un coq blanc

au clair de la lune? dans cette même ville où le

maréchal de Marillac fut assassiné en cérémonie,

sur un arrêt rendu par des meurtriers juridiques,

apostés par un prêtre dans sa propre maison de

campagne, où il caressait Marion de bonne comme
il pouvait, tandis que ces scélérats en robe exécu-

taient ses sanguinaires volontés?

Pourrait-on se dire à soi-même
,
sans trembler

dans toutes ses fibres
,
et sans avoir le cœur glacé

d'horreur : Me voici dans cette même enceinte où

l'on rapportait les corps morts et mourants de

deux mille jeunes gentilslionunes égorgés près du

faubourg Saint- .\ntoine, parce qu'un homme en

soutane rouge avait déplu 'a quelques hommes en

soutane noire?

Qui pourrait passer par la rue de la E’erronne-

ric sans verser des larmes
,
et sans entrer dans

des convulsions de fureur contre les principes

abominables et sacrés qui plongèrent le couteau

dans le cœur du meilleur des hommes et du plus

grand des rois?

On ne pourrait faire un pas dans les rues de

Paris le jour de la Sainl-Barlhélemy
,
sans dire :

C'est ici qu'on assassina un de mes ancêtres pour
l'amour de Dieu

;
c’est ici qu'on traîna tout san-

glant un des aïeux de ma mère
,

c’est l'a que la

moitié de mes compatriotes égorgea l’autre.

Heureusement les hommes sont si légers
,
si

frivoles
,
si frappés du présent

,
si insensibles au

passé, que sur dix mille il n’y en a pas deux ou
trois qui fassent ces réflexions.

Combien ai-je vu d'hommes de bonne compa-
gnie qui, ayant perdu leurs enfants, leur maîtresse,

une grande partie de leur bien
,
et par conséquent

toute leur considération
,

et même plusieurs de
leurs dents dans l'humiliantenpération des frictions

réitérées de mercure, ayant été trahis, abandon-
nés, venaient dé-cider encore d'une piècenonvelle,

et fesaient à souper des contes qu'on croyait plai-

sants I La solidité consiste dans l'uniformité des

idées, l'n homme de bon sens, dit-on; doit toujours

penser de la même façon : si on en était réduit l'a,

il vaudrait mieux n’être pas né.

Les anciens n'imaginèrent rien de mieux que de

faire boire les eaux du fleuve Léthé'a ceux qui de-

vaient habiter les Champs-Elysées.

Mortels, voulez-vous tolérer la vio? oubliez et

jouissez.

FR61D.

De oc qu'on entend par ce terme dans les belles-lettres et
dans les beani-erts.

On dit qu'un morceau de poésie
,
d'éloquence

,

de musique, un tableau même, est froid
,
quand

un attend dans ces ouvrages une expression animée
qu'on n'y trouve pas. Les autres arts ne sont pas

si susceptibles de ce défaut. Ainsi l'architecture

,

la géométrie
,
la logique, la métaphysique, tout ce

qui a pour unique mérite la justesse, ne peut être

ni échauffé, ni refroidi. Le tableau de la famille de

Darius
,
peinl par Mignard, est très froid, en com-

paraison du tableau de Lebrun
,
parce qu'on no

trouve point dans les personnages de Mignard cette

même affliction que Lebrun a si vivement expri-

mée sur le visage et dans les attitudes des princesses

persanes. Une statue même peut être froide. On
doit voir la crainteet l'horreurdanslestraitsd'unc

Andromède, l'effort de tous les muscles et une
colère mêlée d'audace dans l'altitude et surlc front

d'un Hercule qui soulève Antée.

Dans la poésie
,
dans l'éloquence

,
les grands

mouvcmenlsdcs passions deviennent froids, quand
ils sont exprimés eu termes trop communs cl dé-
nués d'imagination. C'est ce qui fait que l'amour,

qui est si vif dans Racine, est languissant dans
Cainpistron sou imitateur.

Les sentiments qui échappent à une âme qui
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GARANT. (ai

veut les cacher demandent an contraire les ex-

pressions les plus simples. Rien n’est si vif, si

animé que ces vers du Cid ; • Va, je ne te liais

> point... Tu le dois... Je ne puis. • Oc sentiment

deviendrait froid
,

s'il était relevé par des termes

étudiés.

C'est par cette raison que rien n'est si froid que

le style ampoulé. Cn héros
,
dans une tragédie, dit

qu'il a essuyé une tempête, qu’il a vu périrsonami

danscet orage; il touche, il intéresse, s'il parle avec

donleurdesa perte, s'il est plus occupé de son ami

que de tout le reste
; il ne touche point, il devient

froid
,

s'il fait une description de la tempête
,

s’il

parle de « source de feuhouillunnantsur les eaux, »

et de « la foudre qui gronde
,

et qui frappe à

• sillons redoublés la terre et l'onde. • Ainsi le

style froid vient tantôt de la stérilité
,
tantôt de

l’intenipérancc des idées
,
souvent d'une diction

trop commune, quelquefois d'une diction trop

recherchée.

L’auteur qni n’est froid que parce qu'il est vif

à contre-temps, peut corriger ce défaut d'une

imagination trop abondante
;
mais celui qui est

froid parce qu'il manque d'âme, n'a pasdequoi

SC corriger. On peut modérer son feu
;
on ne saurait

en acquérir.

G.

GALANT.

Ce mot vient de gai, qui d'abord signifia gaieté

cl réjouiuance
,

ainsi qu'on le voit dans Alain

Chartier et dans Froissard ; on trouve même dans

le lioman de la Bote, galandé

,

pour signifier

orné, paré.

La belle fut bien atuniêe.

El d'uD filet d'or giluidee.

Il est probable que le gala des Italiens
,
et le

galon des Espagnols
,

sont dérivés du mot gai,

qui parait originairement celtique : de l'a se forma

insensiblement galant, qui signifie un honimean-

pretté à plaire. Ce mot reçut une signification

plus uoble dans les temps de la chevalerie, où ce

désir de plaire se signalait par des combats. Se

conduiregalamment,se tirer d'affairegalamment,

veut môme encore dire, se conduire en homme de

cœur. Ln galant /lommc, chez les Anglais, signifie

un homme de courage ;ca France, il veut dire

déplus, un homme ànoblesprocédcs. tu homme
galant est tout autre chose qu'un galant homme;

celui-ci lient plus de l'honnête homme, ccini-lâ

se rapproche plus du |>ctit-mailre, de l'Iiommo h

bonnes fortunes. Être galant, qn géiiéral, c’est

chercher à plaire par des soins agréables
,
par des

empressements flatteurs. Il a été très galant avec

ces dames, veut dire seulement, il a montré quel-

que chose de plus que de la politesse: mais être

le galant d'une dame a une signification plus forte;

cela signifie être ton amant : ce mot n'esi presque

plus d'usage que dans les vcrsfamiliers.tn galant

est non seulement un homme h bonnes fortunes

,

mais ce mot porte avec soi queh|ue idée de har-

diesse, et même d'effronterie; c'est en ce sens que

La Fontaine a dit:

Mail on galant, chercheur de,pucelagea.

Ainsi le même mot se prend en plusieurs sens.

Il en est de même de galanterie, qni signifie

tantôt coquetterie dans l’esprit, paroles flattcnses,

tantôt présent de petits bijoux, tanlolinlrigueavec

une femme ou plusieurs; et même depuis peu il a

signifié ironiquement faceurs de Vénus : ainsi,

dire des galanteries, donner des galanteries, avoir

des galanteries, attraper une galanterie, sontdes

ehoses toutes différentes. Presque tous les termes

qui entrent fréquemment dans la conversation

reçoivent ainsi Iveauconp de nuances qu'il est dif-

ficile de démêler : les mois techniques ont une

signification plus précise et moins arbitraire.

GARANT.

Garant est celui quiserend re$|>on.sabledequel-

que chose envers quelqu'un
,
et qui est obligé de

l'en faire jouir. Le mot garant vient du celte et

du tudesque warrant. Nous avons changé en G
tous les doubles W des termes que nous avons

conservés de ees anciens langages. H’arronf signi-

fie encore
,
chez la plu|>art des nations du Nord

,

assurance, garante; et c’est en ce sens qu'il veut

dire en anglais édit du roi, comme signiliantpro-

messedu roi. •Lorsque, dans le moyen âge, les rois

fesaient des traités, ils étaient garantis de part et

d'autre par plusieurs chevaliers qui juraient de
faire observer le traité

,
et même qui le .signaient,

lorsque par hasard ils savaient écrire. Quand
l'emivereur Frédcric-ilarbcronsse céda tant de

droits au pape Alexandre iii, dans le célèbre congrès

de Venise, en 4(77, l’empereur mit son sceau à

l'instrument que le pape et les cardinaux sigucrent.

Douze princes de rempire garanlirent le traité

par un serment sur l'Kvangilc; mais aucun d'eux

UC signa. Il n'est point dit que le doge de Venise

garantit cette paix, qui se fitdansson |>alais.

Lorsque Philippe-Auguste conclut la paix en

1200 avec Jean, roi d’Angleterre, les principaux

baronsdcFranccetceux de .Normandie en jurèrent

l’observation, comme cautions, comme parties ga-

rantes. Les Français firent serment de combattre

le roi de France, .s'il manquait h sa parole; et les
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Normanils de cflmhaUre leur snorrrain
,

s'il ne '

louait pas la sienne. I

lin connétable de Montmorenci avant traité

avec un comte de La Marche, en 1227, pendant

la niinorilé de Louis i.v
,
Jura l'observation du '

traité sur l'âme du roi. !

L'usage de garantir les états d'un tiers était

Il CS ancien sous un nom dilTérent. Les Romains

garantirent ainsi les possessions de plusieurs prin- i

d'à d'Asie et d'Afrique, en les prenant sous leur
'

protection
,
en attendant qu'ils s'emparassent des

'

terres protégées.

(In doit regarder comme une garantie récipro-

que l'alliaucc ancienne de la France cl de la Cas-

tille de roi 'a roi, de royaume 'a royaume, et

d'homme à homme.
Un ne voit guère de traitéoùlagaranticdes états

d'un tiers soit ciprcssémcnt .stipulée, avant celui
j

que la médiation de Henri iv iil conclure entre

rCspagne et les états-généraux en 1609. Il obtint

que le roi d'Espagne Philippe iii reconnût les

l’rovinces-L'nies pour libres et souveraines. Il signa

et lit même signer au roi d'Espagne la garantiede '

pour ses souliers. Il n'avait pas encore donze ami

qu'il gagna Une grande bataille et fonda l'abbaye

de Thélème. On Ini donna pour femme madame
Badebec

,
et il est prouvé que Badebcc est on

nom syriaque.

On lui fait avaler six pèlerins dans une salade.

On prétend qn'il a pissé la rivière de Seine, et que
c’est k lui seul que les Parisiens doivent ce beau

fleuve.

Tout cela parait contre la nature li nns phlloso-

plics qui ne veulent pas même assurer tes choses

les plus vraisemblables
,
h moins qu'elles ne soient

bien prouvées.

Ils disent que si les Parisiens ont toujours cm
à Gargantua, ce n’est pas une raison pour que les

antres nations y croient; que si Gargantua avait

fait un seul des prodiges qu'on lui attribue, toute

la terre en aurait retenti
,
toutes les chroniques en

auraient parlé
j

qitc eent monuments l'auraieul

attesté. EnOn ils traitent sans façon les Parisiens

qui croient h Gargantua de badauds ignorants, de

supebliticuv imbéciles, parmi lesquels ilseglisse

des hypocrites, qui fhignent de croire II Gargaii-

celtc souveraineté des sept Provinces
;
et la répu-

1

blique reconnut qu'elle lui devait sa liberté. C'est

surtout dans nos derniers temps que les traités de

garantie ont été plus fréquents. Malheureusement

ces garanties ont quelquefois produit des ruptures

et des guerres, cl on a reconnu que la force est le

meilleur garant qu'on puisse avoir.

CARGANTLA.

S'il y a jamais en une réputation bien fondée,

c'est celle de Gargantua. Cependant il s'est trouvé

dans ce siècle philosophique et critique des esprits

téméraires qui ont osé nier les prodiges do ce grand

homme
,
cl qui ont |<oussé le pyrrhonisme jusqu'h

douter qu'il ail jamais existé.

Comment se peut-il faire, disent-ils, qu'il y
ait eu au seiiicmc siècle un héros dont aucun con-

(eni|N)rairt, ni saint Ignace, ni le cardinal Cajetan,

ni Galilée, ni Guichardin, n'nut jamais parlé, et

sur letjuel on h'a jamais trouvé la moindre note

dans les registres de la Sorbonne?

Fcuilletet les histoires de France, d'Allemagne,

d'Angleterre. d'Espagne, etc., vousn’y voyezpas
un mot de Gargantua. Sa vie entière

,
depuis sa

naissance jusqu'à sa mort
,

n'est qu'un tissu de
prodiges inconcevables.

Sa mère Gargamcilc accouche de lui par l'oreille

gauche. A peine est-il né qu'il crie à l»oire d'une
voix terrible

.
qui est entendue dans la Beauce et

dans le Vivarais. Il fallut seize aunes de drap pour
sa seule braguette, et cent peaux de vaehes brunes

tua pour avoir quelqtié prieuré de l'abliaye de
Théléme.

Le révérend P. Viret, cordelier àla^nd'man-
chc

,
confesseur de Allés

,
cl prédicateur du roi

,
a

répondu à nos pyrrhoniens d'une manière invin-

cible. Il prouve très doctement que si aucun écri-

vain
,
excepte Rabelais, n’a parlé des 'prodigesde

Gargantua, aucun historien aussi ne les a contre-

dits; que le sage De Thou même, qtli croit aux
aortilit^, aux prédictions et à l’astrologie, n'a

jamais nié les miracles de Gargantua. Ils n'ont

pas même été révoqués en doute par La Mothe Le
Vayer. Aléserai les a respectés au point qu'il n'eu
dit pas un seul mol. Ces prodiges ont été opérés à

la vue de toute la terre. Rabelais en a été témoin;
il ne pouvait être ni trompé ni trompeur. Pour
peu qu'il se ITlt écarté de la Vérité

,
toutes les na-

tions de l'Europe se seraient élevées contre lui
;

tous les gazeliers
,

tous les fesenrs de journaux

,

auraient crié h la fraude, à l’imposturè.

En vain les philosophes
,
qui répomlentàtout,

disent qn'il n'y avait ni journaux ni gazettes dans
ce temps-là. On leur réplique qu'il y avait l'équi-

valent, et cela suffll. Tout est impossible dans
l'histoire de Gargantua, et c’est par cela même
qu'elle est d'une vérité incontestable ; rsr si elle

n’était paSvréie,on n’àüraitjamais osé l'imaginer;

cl la grandeprciive qU’il la fauteroire, c’est qu'elle

est incroyable.

Ouvrez tous les tncrcurcs, totià les journaux
(le Trévoux, ces ouvrages immortels qui sont
l'instnictinn du gedre humain, vdds h'y Irouverei

I>as une seule ligne oîi l’on révoque l'histoire de
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r.iripinlna en doute. Il éUlt rëüerTtm notre .«IMe

do produire des nlulistrcs qui établissent un pyr-

rhonisme alTreus, anus préleile qu'ils sont on (>eu

mathématiciens
, et qu’ils aiment la raison

,
la

vérité et la justice. Quelle pitié! je ne veux qu’un

argument pour les confondre.

Gargantua fonda l’ahbaye do Tbéléme. On
ne trouro point ses titres, Il est vrai, jamais

elle n’en eut; mais elle existe, elle possède dit

mille pièces d’or de rente. La rivière de Seine

existe
,
elle est un monument éternel du pouvoir

delà vessie de Gargantua. De plus, que tons coûte-

t-il de le croire? IVe faut-il pas embrasserleparli

le plus sûr ? Gargantua peut vous procurer de

l'argent
,
des honnenrs et du crédit. La philosophie

ne vous donnerajamais que la satisfaction del’Amc;

c’est bien peu de chose. Croyei h Gargantua, vous

dis-je; pour peu que vous soyez avare, ambitieux

et fripon, vous vous en trouverez très bien.

GAZETTE.

Relation des affaires publiques. Ce fnt au com-
mencement du dix-septième siècle que cet usage

utile fnt inventé il Venise
,
dans le teiu|)s que l’I-

tidie était encore le centre des hégociatlnns de

l'Europe, et que Venise était toujours l’asiledela

lilierté. On appela ces feuilles
,
qu’on donnait nue

fois par semaine
,
Gaxettei du nom de GaxUa

,

petite monnaie revenant h un de nos demi-sous

,

qui avait cours 11 Venise. Cet exemple Rit enèuite

imité dans tontes les grandes villes de l’Europe.

De tels journaux étaient établis h la Chine de

temps immémorial
;
on y imprime tous les jours la

Goutte de l’Empire
,
par ordre de la. cour. Si

cette gazette est vraie
,

il est h croire quë toutes

les vérités n’y sont pas
;
aussi ne doivent-elles pas

y être.

Le médecin Théophraste Renaudot donna eii

France les premières gazettes en 1 631 ,
et il en eut

le privilège
,
qui a été long-temps un patrimoine

de su famille. Ce privilège est devenu un objet

important dans Amsterdam; et la plupart des ga-

zettes dès Provinces-L’nies sont encore on revenu

pour plusieurs familles de magistrats, qui paient

les écrivains. La seule ville de l.ondrcs a plus de

douze gazettes par seinaine.On ne peutirsimprimer

que sur du papier timbré ;
ce qui n’est pas une

taxe indifférente pour l’état.

Les gazettes de la Chine ne regardent que ccl

empire
;
celles de l'Europe embrassent l’univers.

Quoiqu'elles soient souvent remplies de faus.scs

nouvelles, elles |>euveiitcepeudaul fournir de bons

matériaux pour l'histoire
,
parce que d'ordinaire

les erreurs d'une gazette sont rectillécs par les

suivantes, et qu'on y trouve presque toutes les

eai

pièces anihentiqnes, que les souverains mêmes y
fhnt insérer. Les gazettes de France ont toujours

été revues par le ministère. C’est pourquoi les au-

teurs ont toujours employé certaines formules qui

ne paraissent pas être dans la bienséance de la

société
,
en ne donnant le titre de monsieur qu'à

certaines personnes
,
et'celui de sieur aux autres

;

les auteurs ont oublié qu’ils lie parlaient pas aU
nom du roi. Ces journaux publics n'ont d'ailleurs

été jamais souillés par la médisance, et ont été

toujours assez correctement écrits.

Il n’en est pas de même des gazettes étrangères
;

celles de Londres, excepté celle de la cour, sont

souvent remplies de cette indécence que la li-

berté de la nation autorise. I.es gazelles françai-

ses faites en ce pays ont été rarement écrites

avec pureté, et n’ont pas peu servi quelquefois h

corrompre la langue. (Jn des grands défauts qui

s'y sont glissés, c’est que les auteurs
,
en voyant

la teneur des arrêts de France, qui s’expriment

suivant les anciennes formules, ont cru que ces

formules étaient conformes h notre syntaxe
,
et ils

les ont imitées dans leur narration
;
c’est tomme

si un historien romain eût employé le style de la

loi des Douze Tables. Ce n'est que dans le style

des luis qu'il est permis de dire ; Le roi aurait re-

connu, le roi aurait établi une loterie ; mais il faut

qno le gazetier dise : JVous apprenons que le roi a
établi

, et non pas aurait établi une loterie, etc. ;

nous apprenons que les Français ont pris Minor-
que, et non pas auraient pris ATmorque. Le style

de ces écrits doit être de la plus grande simplicité
;

les épithètes y sont ridicules. Si le parlement a eu
nue audience du roi

,
il ne faut pas dire : « Cet

• auguste corps a eu une audience du roi
;
ces pè-

• resde la patrie sont revenns h cinq heures pré-

• cises. • On ne doit jamais prodiguer ces titres
;

il ne faut les donner que dans les occasions oû ils

sont nécessaires. « Son altesse dîna avec sa nia-

• jesté
;
et sa majesté mena ensuite son altesse h

• ta comédie ;'après quoi son altesse joua avec sa

• majesté ; et les autres altesses et leurs ezcellences

> messieurs les ambassadeurs assistèrent aU repas

V que sa majesté donna à leurs altesses. • C’est

une affectation scrvilequ’il faut éviter. Il n’est pas

nécessaire de dire que les termes injurieux ne doi-

vent jamais être employés, sous quelque prétexte

que ce puisse être.

A l'imitation des gazettes politiques
,
on com-

mença eu France h imprimer des gazettes littérai-

res en 1663 ; car les premiers journaux ne forent

eu effet que de simples annonces des livres nou-

veaux imprimés en Europe
;
bientôt après on y

joignit une critique raisonnée. Elle déplut h plu-

sieurs auteurs, toute modérée qu’elle était. Àous
ne parlerons ici que deces gazettes littéraires dont
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on surchargea le public
,
qui avait déjli de nom-

breux journaux de (nus les pays de l'Europe où

les sciences sont cullivccs. (ks gazettes parurent

vers l’an 1 7 25 ,
à Paris

,
sons plusieurs noms dif-

féreuls ; Moui'eUisle du Paniatte, Obsertaüoiu

sur tes écrits modcniet

,

rtc. La plupart ont été

faites uniquement pour gagner de l'argent
;

et

comme on n'en gagne |H>iot 'a louer des auteurs
,

la satire fit d'ordinaire le fond de ces écrits. On

y mêla souvent des pcrsonnaliliis odieuses, lama-

lignite en procura le débit; mais la raison et le

bon goût, qui prévalent toujours b la longue, les

firent (oml>er dans le mépris et dans l'oubli.

OÉNÉALOCIF..

SECnON PBEUI8RE.

Les théologiens ont écrit des volumes pour tâ-

cher de concilier saint Matthieu avec saint Luc

sur la généalogie de Jésus-Christ. Le premier ne

compte* que vingt-sept générations depuis David

par Salomon, tandis que Luc*’ en met quarante-

deux, et l’en fait descendre par Nathan. Voici

comment le savant Calmet résout une difficulté

semblable en parlant de Melcbisédech. Les Orien-

taux et les Grecs
,
féconds en fables et en inven-

tions
,
lui ont forgé une généalogie dans laquelle

ils nous donnent les noms de ses aïeux. Mais

,

ajoute le judicieux bénédictin, comme le mensonge

se trahit toujours par lui-même, les uns racon-

tent sa généalogie d'une manière
,
les antres d'une

autre. Il y en a qui soutienneut qu'il était d'une

race obscure et honteuse
,
et il s'en est trouvé qui

l'ont voulu faire passer pour illégitime.

ïout cela s'applique naturellement à Jésus

,

dont Melchisédoch était la figure
,
suivant l'ipé-

tre'. En effet
,

l'Évangile de Nieodeme '' dit ex-

pressément que les Juifsdevant Pilate reprochèrent

il Jésus qu'il était né de la fornication. Sur quoi

le savant Fabricius observe qu'on n'est assuré par

aucun témoignage digne de foi que les Juifs aient

objeeté 'a Jésus-Christ pendant sa vie, ni même
aux apétres. cette calomnie qu'ils répandirent par-

tout dans la suite. Cependant les .dctei des Apôtres'

font fui que les Juifs d'Antioche s’opposèrent
,
en

blasphémant, b ce que Paul leur disait dè Jésus
;

et Origène' sivuticnt que ces paroles, rapportées

dans l'Évangile de saint Jean
,

• Nous ne sommes

> point nés de fornieation
,
noos u'avons jamais

I servi personne, » étaient de la part des Juifs
,

un reproche indirect qu'ils fesaieut b Jésus sur le

c:h.ip. I.— cliap. III . T. as.

*ÉpOrr auj" Itebrtux

.

cli. \n. v. S.— ^ Arücte X—* Ctia*
pilrr XIII.— * .Vue ifltnf Jro» . cli. viil. V. 41.

défant de sa naissance et sur son état de serviteur

car ils prétendaient
,
comme nous l'apprend ce

Père*, que Jésus était originaire d'un petit hameau

de la Judée, et avait eu pour mère une pauvre

villageoise qui ne vivait que de son travail
,
la-

quelle ayant été convaincue d'adultère avec on
soldat nommé Panther

,
fut chassée par son fiancé,

qui était charpentier de profession
;
qu'après cel

affront
,
errant misérablement de lieu en lieu

,
elle

accoucha secrètement de Jésus
,
lequel

,
se trouvant

dans la nécessité, fut contraint de s'aller louer ser-

viteur en Égypte
,
où ayant appris quelques uns

de ces secrets que les Égyptieus font tant valoir,

il retourna en son pays
,
et que tout fier des mira-

cles qu'il savait faire
,

il se proclama lui-même

Dieu.

Suivant une tradition très ancienne, ce nom de

Panther, qui a donné lieu b la méprise des Juifs,

était le surnom du père de Joseph
,
comme l'assure

saint Épipbane''; ouplutêtie nomproprede l'aïeul

de Marie, comme l'aflirme saint Jean Damascène^

Quant b l'état de serviteur qu'ils reprochaient

b Ji^sus, il déclare lui-même'' qu'il n'était pas

venu pour être servi
,
mais pour siTvir. Zoroastre,

selon les Arabes
,
avait également été serviteur

d’Esdras. Epictète était même né dans la servitude
;

aussi saiut Cyrille de Jérusalem a grande raison

de dire* qu'elle ne déshonore personne.

Sur l'article des miracles
,
nous apprenons b la

vérité de Pline que les Égyptiens avaient le secret

de teindre des étoffts de diveries couleurs en les

plongeant dans la même cuve ;
et c'est l'a un des

miracles qu'attribue b Jésus l'i’ivaogile de l'enran-

ce '
;
mais, comme nous l'apprend saint Chrysos-

ldme>, Jrâus ne lit aucun miracle avant son bap-

tême, et ceux qu'on lui attribue sont de purs

mensonges. La raison qu'en donne ce Père, c'est

que la sagesse du Seigneur ne lui permettait pas

d'en faire |>eodant son enfance
,
parce qu' on les

aurait regardés comme dos prestiges.

C'est en vain que saint Épiphane'' prétend que

de nier les miracles que quelques-uns attribuent

b Jésus dans son enfance, ce serait fournir aux
hérétiques un prétexte spécieux de dire qu'il ne

devint fils de Dieu que par l'effusion du Saint-

Esprit, qui descendit sur lui dans son baptême ;

ce sont les Juifs que nous combattons ici
,
et non

pas les hérétiques.

Monsieur Wagenscil nous adonné la traduction

latine d'un ouvrage des Juifs, intitulé ToUlosJes-

chu
,
dans lequel il est rapporté* que Jeschu étant

• contre Cette

,

ch. vill.
** lUretit Lixviii.— c iJr. IV', ch. XV. ite tn FoL~^ Mxt-

thlcu. ch. XI . V. as. — • Sixième caiecttete, art. xiv. — • Ar-
Ucle XXX vu. — s ffomelie xx. *ilr saint Jean,

h Iter/tk U . n- ao.— ' P.1SC 7.



GKNÉALOGIE.

biBethlécm de Jada, lien de sa naissance, il se mit

à crier tout haut : « Quels sont ces hommes m^
» chants qui prétendent que je suis bâtard et d'une

• origine impure'/ ce sont eux qui sont des hâ-

• tards et des hommes très impurs. N'est-cc pas

• une mère vierge qui m'a enfanté? Et je suis cn-

> tré en elle par le sommet de la tète. »

Ce témoignage a paru d'un si grand poids b

M. Bergier, que ce .savant théologien n'a point fait

difficulté de l'employer sans en citer la source.

Voici ses propres termes, page 25 de la Certitude

de» preuve» du chrittianittne : » Jésus est né

» d'une vierge par l'opération du Saint-Esprit
;

• Jésus lui-méme nous l'a ainsi assuré plusieurs

» fois de sa propre bouche. Tel est le récit des

» apôtres. • Il est certain que ces paroles de Jésus

ne se trouvent que dans le Toldo» Jcichu

,

et la

certitude de celle preuve de .M. Bergier subsiste,

quoique saint Matthieu* applique b Jésus ce pas-

sage d'Isale" ; < Il ne disputera point, il ne criera

> point
,
et personne n’cniendra sa voix dans les

» rues. •

Selon saint Jérôme*, c’est aussi une ancienne

tradition parmi les gymnosophisles de l'Inde, que

Buddas, auteur de leur dogme, naquit d'une vierge

qui l'enfanta par le côté. C'est ainsi qne naqui-

rent Jules César
,
Scipion l’Africain

,
Manlius

,

Édouard vi
,
roi d’Angleterre, et d'autres, aumoyen

d'une opération que les chirurgiens nomment cé-

sarienne
,
parce qu'elle consiste b tirer un enfant

de la matrice par une incision faite b l'abdomen

de la mère. Simon'* surnommé le Magicien, et

Manès, prétendaient aussi tons les deux être nés

d’une vierge. Mais cela signifiait seulement que

leurs mères étaient vierges lorsqu’elles les conçu-

rent. ür, pour SC convaincre combien sont incer-

taines les marques de la virginité
,

il ne faut que

lire la glose du célèbre évêque du Puy-cn-Vélai,

M. de Pompignan
,
sur ce passage des Proverbes *

:

• Trois choses me sont difficiles k comprendre, et

• la quatrième m'est entièrement inconnue : la

• voie de l'aigle dans l'air, la voie du serpent sur

» le rocher, la voie d'un navire au milieu de la

» mer, et la voie de l’homme dans sa jeunesse. »

Pour traduire littéralement ces paroles
,
suivant

ce prélat, chap. iii, seconde partie de l'Incrédu-

lité convaincue par le» prophétie», il aurait fallu

dire ; v'iam viri in virgine adolescentula

,

la voie

dcl'bommcdans une jeune fille a/ma'. La traduc-

tion de notre Vulgate, dit-il, substitue un autre

s<’us, exact et véritable en lui-même, mais moins

“ Ch. III. T. 19.—** chap. XLlI, T. X — « Uf. I . contre Jo-

vinim.—'t /tecogniiione

,

liv. il, art. xiv. — • Chap. ,lis ,

T. IS.

' La Ktsttiltcaüon propre de ce mot eat adoteecenU , en état

de produire, nubite, fCeonde, etc. C'eat t’Cp.Uicre ordinaire de

CCrt».' K.

7.

conforme an texte original. Enfin
,

fl confirme

sa curieuse interprétation par l’analogie de ce ver-

set avec le suivant : • Telle est la voie de la femme
» adultère, qui après avoir mangés'essuie la bou-

a che, et dit,; Je n'ai point fait de mal. >

Quoi qu'il en soit
,

la virginité de Marie n'était

pas encore généralement reconnue au commence-

ment du troisième siècle. Plusieurs ont été dans

cette opinion et y sont encore, disait saint Clément

d'Alexandrie*, que Marie est accouchée d'un fils

sans que son accouchement ait produit aucun chan-

gement dans sa personne; car quelques uns disent

qu’une sage-femme l'ayant visitée après son enfan-

tement
,
elle lui trouva toutes les marques de la

virginité. On voit que co Père veut parler de l’É-

vangilc de la nativité de Marie, où l'ange Gabriel

lui dit *’
,

• Sans mélange d'homme
,
vierge vous

» concevrex, vierge vous enfanterex
,
vierge vous

» nourrirex
;

> et du protévangile de Jacques, où
la sage-femme s’écrie'

, • Quelle merveille inouïe I

» Alarie vient de mettre un fils au monde
,
et a

» encore toutes les marques de la virginité. > Ces

deux Evangiles n'en furent pas moins déclarés apo-

cryphes par la suite
,
quoiqu'ils fussent en ce point

conformes au sentiment adopté par i'Église : on
écarta les échafauds quand une fois l'Mifice fut

élevé.

Ce que jesebu ajoute : • Je suis entré en elle par

» le sommet de la tête, » a de même été le senti-

mentde l'Église'*. Le bréviaire des maronites porte

que le verbe du père est entré par l'oreille de la

femme bénie. Saint Auguslinet le pape Félix disent

expressément que la Vierge devint enceinte par

l’oreille. Saint Epbrem dit la même chose dans une
hymne, et Voisin son traducteur observe que cette

pensée vient originairement de Grégoire do Néo-

césarée, surnommé Thaumaturge. Agobar' rap-

porte que l'Église chantait de son temps : • Le

» Verbe est entré par l’oreille de la Vierge, et il

> en est sorti parla porte dorée. Eutychius parle

aussi d'Élianus, qui assista au concile de Micée

,

et qui disait que le Verbe entra par l'oreille de la

Vierge, et qu'il en sortit par la voie de l'cnlante-

ment. Cet Élianus était un eborévêquo, dont le

nom SC trouve dans la liste arabe des Pères de Ni-

cée, publiée par Selden.

On n'ignore pas que le jésuite Sanchex a sérieu-

sement agité la question si la vierge Marie a fourni

de la semence dans l’incarnation du Christ
,

et

qu'il s'est décidé pour l’aflirmative, d’après d'au-

tres théologiens
;
mais ces écarts d'une imagination

licencieuse doivent être mis au rang de l'opinion

de TArétin, qui y fait intervenir le Saint-Esprit

,

• Stromalei. liv. vu. — Art. II.— ' Art. llx.
"1 Asaamnt’BUtiothCque orientale, tome i, pageBI,—,'Cha-

pitre VIII de la Pialmodir,
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sous la forpiç (l'un pigeon
,
comme la fable dit que

Jupiter cliangû en cygne avait visite Léda
;
ou

comme les premiers Pères de l'Kglisc
,

tels que

saint Justin, Atbeuagore, Tcrtullirii
,
saint Clé-

ment d'Alciandrie
,
saint Cy pricn

,
Lactance

,
saint

Ambroise, et autres, ont cru, d’après les Juifs

Philon et Josèpbe l'bistorien
,
que les angi's avaient

connu cbarnellemcnt les femmes et avaient en-

gendré avec elles. Saint Augustin * impute même
i

aux maniebéeus d'enseigner que de belles biles et
|

de beaux gardons apparaissent tout nus aux prin-

1

ces des ténèbres, qui sont de mauvais auges, font I

échapper de leurs membres rcldebés par la concu-

piscence la substance vitale
,
que ce Père ap|>clle

la nature de Dieu. pSode*’ trauebe le mot en di-

sant que la majesté divine trouve moyen de $'é-

cbapper par les géuiloircs des démons.

Il est vrai que tous ces Pères croyaient les anges

corporels'; mais depuis que les ouvrages de Pla-

ton eurent donné l'idée de la spiritualité, ou ex-

pliqua cette ancienne opinion d'un commerce

charnel des anges avec les femmes eu disant que

le même ange qui
,
transformé en femme, avait

reçu la sentence d'un homme, se servait de cette

semence pour engendrer avec une femme, auprès

de laquelle jl prenait à son tour la bgure d'un

homme. Les théologiens désignent par les termes

d'incube et de succube ces différents rôles qu'ils

font jouer aux anges. Les curieux peuveut lire les

détails de ces degoûtautes rêveries, page 22a des

variantes de la Genise
,
par Otbon Oualtérius

;

liv. Il
,
cbap. XV de^ Dùquitilions magii/uet

,

par

Uelrio; et cbap. xiii du Discours des sorciers,

par Henri Boguct.

SECTION II.

Aucune généalogie, fût-elle réimprimée dans le

Aloréri, n’approclic de celle de Mahomet ou Mo-

hammed
,

fils d'Abdallah
,

fils d'Abd'all Moutaleb,

fils d' Ashein; lequel Mohammed fut, dans son jeune

âge
,
palefrenier de la veuve Cadislia

,
puis son fac-

ùmr, puis son mari, puis prophète de Dieu, puis

coudamné 'a être pendu
,
puis conquérant et roi

d’Arabie, puis mourut de sa belle mort, rassasié

de gloire et de femmes.

barons allemands ne remontent que jusqu’il

'Vitikind
,
et nos nouveaux marquis français ne

peuvent guère montrer de titres au-delà de t|iar-

lemagne. .Mais la race de .Mahomet ou Mohammed,

qui subsiste encore, a toujours fait voir uu arbre

généalogique dont le tronc est Adam, et dont les

branches s'étendent d'Ismael jusqu'aux gentils-

' * Uv. X». coti/re ratutf. .‘l'tuip. Wjt. de ta yalure du
JûUfur*,— •’ Clup. x>ri.^f /a — * TcrtiiHicn.

(OHhr Pr<t.rrf,di. th.

hommes qui portent aujourd'hui le grand titre de

cousins de Mahomet.

^ulle difficulté sur cette généali^ie, nulle dis-

pute entre les savants, point de faux calculs à rec-

tifier
,
point de contradiction à pallier

,
point d'im-

possibilités qu'on cherebe à rendre possibles.

Votre orgueil murmure de l'autbenticitc de ces

titres. Vous me dites que vous descendez d'Adam,

aussi bien que le grand prophète, si Adam est le

père commun
;
mais que cet Adam n'a jamais été

connu de personne
,
pas même des anciens Arabes

;

que ce nom n'a jamais été cité que dans les livres

juifs; que par conséquent vous vous inscrivez en

faux contre les titres de noblesse de Mahomet ou

Mohammed.
Vous ajoutez qu'en tout cas, s'il y a eu un pre-

mier homme, quel qu'aitidé sou nom, vous en des-

cendez tout aussi bien que l'illustre palefrenier

de Cadisha
;
et que s'il n'y a point eu de premier

homme, si le genre humain a toujours existé,

comme tant de savants le prétendent
,
vous ôtes

gentilhomme de toute éternité.

A cela on vous réplique que vous êtes roturier

de toute éternité, si vous n'avez pas vos parcbc>-

mins eu bonne forme.

Vous répondez que les hommes sont égaux
;

qu’une race ne peut être plus ancienne qu'une au-

tre
;
que les parchemins auxquels pend un mor-

ceau de cire sont d'une invention nouvelle
; qu'il

n’y a aucune raison qui vous oblige de céder k la

famille de Mohammed
,
ni à celle de Confutzée

, ni

'a celle des empereurs du Japon, ni aux secrétai-

res du roi du grand collège. Je ne puis combattre

votre opinion par des preuves physiques, ou mé-

taphysiques
,
ou morales. Vous vous croyez cytal

au dairi du Japon, etje suis entièrement de votre

avis. Tout ce que je vous conseille, quand vous

vous trouverez en concurrence avec lui
,
c'est d'ê-

tre le plus fort.

GÉNKUATION.

Je dirai comment s’opère la génération quand

on m'aura enseigné comment Dieu s'y est pris pour

la création.

Mais toute l'antiquité, me dites-vous, tons les

philosophes, tous les cosinogoniles sans exceptiiiii,

ont ignoré la création lU'opreinent dite. Kaire quel-

que chose de rien a paru une contradiction à tous

les penseurs anciens. L'axiome, rien ne rient de

rien a été le fondement de toute philosophie; cl

nous demandons, au coutraire, comment quelque

chose peut en produire une autre?

Je vous réponds qu'il m'est aussi iinpossible de

voir clairement comment un être vient d'un autre

ûigitized by Googic



GÉNÉREUX, GÉNÉROSITÉ.

£lre qno do comprendre commciil il est arrivé

du néant.

Je vois liicn qu'une plante, un animal eiiRon-

drc son seniblalilc
;
mais telle est nuire dcsliuée

,

que nous savons parfaitement comment on tue un

homme
,
et que nous ignorons comment on le fait

naitre.

Nul animal, nul végétal no peut se former sans

germe; autrement une carpe pourrait naître sur

nn if, et on lapin au fond d'une rivière, sauf à y

périr.

Vous voyez un gland, vous le jetez en terre, il

devient chêne. Mais savez-vous ce qu'il faudrait

pour que vous sussiez comment ce germe se dé-

veloppe et SC change en chénc'f II faudrait que

vous fussiez Dieu.

Vous cherchez le mystère de la génération de

l'homme; dites-moi d'abord seulement lo mystère

qui lui donno des cheveux et des ongles
;
dites-

moi comment il remue le petit doigt qiiaud il le

veut.

Vous reprochez 'a mon système que c'est celui

d'un grand ignorant : J'en conviens
;
mais je vous

répondrai eo que dit l'évéquc d'Aire Monlmorin

h quelques uns do scs confrères. Il avait ru deux

cnfauls de son mariage avant d'entrer dans les or-

dres
; il les présenta

,
et on rit. • .Messieurs, dit-

» il, la ditférenco entre nous , c’est que j'avoue

a les miens. >

Si vous voulez quchpie chose de plus sur la gé-

nération et sur les germes, lisez nu relisez ce que

j’ai lu autrefois dans une de ces petites brochures

qui se perdent quanti elles ne sont pas enchâssées

dans des volumes d'une taille un |ieu plus four-

nie '.

GÉNKRF.IJX, GKNKROSITK».

La générosité est un dévouement atix intérêts

des autres, qui porte h leur sacrilier ses avantages

personnels. En général, au moment où l'on relâ-

che desesdniils en faveur de quelqu'un, et qu’on

lui donne plus qu’il ne peut exiger
,
on devient

généreux. U nature, en produisant l'Iiomme au

milieu de ses semblables, lui a prescrit des de-

voirs a remplir envers eux. C’est dans l’obéissance

h ces devoirs que consiste l’honnétcté, et c’est au-

delà <lc ces devoirs que commence la générosité.

L’âme généreuse s’élève donc au-dessus île l’intcn-

* \ojn V/iomme aux quat'onte éeut

,

tome, tiji . au cha«

pUrc intitulé : Jfanagf de VHomme aux quarante ecus.
) TolUiin* avait composé pour VEueyelopédir un article Gi>

ftiinix. O'oyez sa lettre à d'Alpmbertüu 29 novembre t756'.

Cependant l'article GÉ.<iuiiox ne porte pas. dau VEneyrh-
ftédU’, L) Hi^naturr de Voltain'. Cette drcoDstancc peut motiver

(les doutes, Malgré cela . nom avons cm {xiuvoir atimollrc ici

cet article.

(Î27

lion que la nature semblait avoir on la formant.

Quel bonheur pour l'homme do pouvoir ainsi de-

venir supérieur à son êlrel cl quel prix ne doit

point avoir à ses yeux la vertu qui lui procure cet

avantage I On peut donc regarder la générosité

comme le plus sublime de tous les sentiments,

comme lo mobile de toutes les lielles actions, et

peut-être comme lo germe de tontes les vertus;

car il y en a peu qui ne soient esscniiellemeut le

sacrilicc d'un intérêt personnel à nn intérêt étran-

ger. Il ne faut pas confondre la grandeur d’âme

,

la générosité
,

la hienfai.sance et l’humanité ; on
peut n'avoir de la grandeur d’âme que pour soi

,

et l'on n’est jamais généreux qu’envers les autres;

on peut être bienfesant sans faire de sacriDces, et

la générosité en suppose toujours
;
on n’cxercc

guère riiumanilé qu’envers les malheureux et les

inférieurs
,
et la générosité a lieu envers tout le

monde. D'où il suit que la générosité est un senti-

ment aussi noble que la grandeur d'âme
,

aussi

^

utile que la bienfesance et aussi tendre que l’hu-

manité : elle est le résultat de la combinaison de

I

ces trois vertus
;
et plus parfaite qu 'aucune d'elles,

elle y peut suppléer. Le beau plan que celui d'un
monde où tout le genre humain serait généreux I

Dans le monde tel qu’il est, la générosité est la vertu

des héros
;
lo reste des hommes se borne à l’ad-

mirer. La générosité est de tons les états
,
c’est la

vertu dont la pratique satisfaitle plnsl’amourpro-
pre. Il est un art d’être généreux : cet art n’est

pas commun
,

il consiste à dérober lo sacrifice que
l’on fait. La générosité ne peut gnèreavoir de plus

beau motif que l’amour de la patrie et le pardon
dos injures. La libéralité n’est autre chose que la

générosité restreinte à un objet pécuniaire
;

c’est

cependant une grande vertu lorsqu’elle se propose
le soulagement des malheureux. Mais il y a une
économie sage et raisonnée, qui devrait toujours

régler les hommes dans la dispensation de leurs

hienfaibs. Voici un trait de cette économie, ün

I

prince • donne une somme d’argent pour l’entrc-

I

tien des pauvres d’une ville; mais il fait en sorte

que cette somme s’ac(Toisse à mesure qn’elle est

employée, cl que bientét elle puisse servir au sou-

lagement de toute la province. Do quel bonheur
DO jnuirait-OD pas sur la terre

,
si la générosité

des sourcrams avait toujours été dirigée par les

mêmes vues I

On fait des générosités à scs amis, des libérali-

tés à ses domestiques, des aumdncs aux pauvres.

* Le roi de Potninie. dnc de Lomine. a donné an nusMrats
de U ville dr Bar dii miile écus

, qui doivent être emptoyé. à
acheter du hlé lurmtu il est S bai pris

,
pour le revendre aux

pauvres a un prix médiocre loruiull ni monté i un certain
point de cherté. Par cet arrangcnient. 1a aomme ausnwnle
toiqnurs . et bientôt on puurra la répartir fur d'autres eudroila
de la province.
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' GEISfeSE.

L’écrivain sacré s’élanl confnrnié au\ idées re-

çues, et n'ayant pasdùs'en écarter, pnisque sans

cette condescendance il n'aurait pas été entendu

,

il ne nous reste que quelques remarques 'a faire

sur la physique de ces temps reculés; car pour la

théologie, nous la respectons, nous y croyons
,
et

nous n’y touchons jamais.

Au commencement
,
Dieu créa le ciel et| la

* terre.

•

C'est ainsi qu'on a traduit; mais la traduction

n’est pas exacte. Il n'y a pas d'homme un peu in-

struit qui ne sache que le texte porte ; < Au com-

• mencement
,
les dieux firent ou les dieux Ot le

> ciel et la terre. < Cette leçon d'ailleurs est con-

forme 'a l'ancienne idée des Phéniciens, qui avaient

imaginé que Dieu employa des dieux inférieurs

pour débrouiller le chaos, le chauteich. Les Phé-

niciens étaient depuis long-temps un peuple puis-

sant, qui avaitsa théogonie avant que les Hébreux

se fussent emparés de quelques cantons vers son

pays. Il est bien naturel de penser que qiiaud lis
'

Hébreux eurent enlin un petit établissement vers

la Phénicie, ils commenccrent'a apprendre la lan-

gue. Alors leurs écrivains purent emprunter l'an-
;

cicnne physique de leurs maîtres : c'est la mar-

che de l'esprit humain.

Dans 1e temps où l'on plaœ .Moïse, les philoso-

phes phéniciens en savaient-ils assez pour regarder

la terre comme un point
,
en comparaison de la i

multitude infinie de globes que Dieu a placés dans
'

l'immensité de l'espace qu'on nomme le ciel?

Cette idées! ancienne et si fausse, que le ciel fut

fait pour la terre, a presque toujours prévalu chez

le peuple ignorant. C'est à peu près comme si on

disait que Dieu créa toutes les montagnes et un

grain de sable, et qu'on s'imaginét que ces mon-

tagnes ont été faites pour ce grain de .sable. Il n'est

guère pos.sibie que les Phéniciens, si bons navi-

gateurs, n'eussent pas(|uclques Ixtns astronomes;

mais les vieux préjugés prévalaient, et ces vieux

préjugés durent être ménagés par l'auteur de la

Genèse, qui écrivait pour enseigner les voies de

Dieu, et non la physique.

• La terre était tohu bohuct vide; les ténèbres

étaient sur la face de l'nbime, et l'esprit de Dieu

» était porté sur les eaux. •

Tuhu bohu signifie prccisémentchaos, désordre;

c’est un de ces mots imitatifs qu'on trouve dans

toutes les languescomme sens dessus dessous, tin-

tamarre, trictrac, tonnerre, bombe. La terre n'é-

tait point encore formée telle qu'elle est; la ma-
tière existait, mais la puissance divine ne l'avait

point encore arrangée. L'esprit de Dieu signifie à

la lettre le xovffJe, le reni qui agitait h-s eaux.

Cette idée est exprimée dans les fragments de l’au-

teur phénicien Sanchonlathon. Les Phéniciens

croyaient, comme tous lesautres peuples, la matière

éternelle. Il n’y a pas un seul auteurdans l'antiquité

qui ait Jamais dit qu’on eût tiré quelquechose du
néant. On ne trouve même dans toute la Bible au-

cun passage où il soit dit que la matière ail été

faite de rien : non que la création de rien ne soit

très vraie, mais cette vérité n’était pas connue des
Juifs charnels.

Les hommes furent toujours partagés sur la ques-

tion de l'éternité du monde, mais Jamais sur l’é-

ternité de 1a matière.

“ Cigni
« De nihilo nihiluni , in nihilum nil posse reverti.

PiSS.. ut. III . U.—

Voilà l’opinion de tonte l’antiquité.

« Dieu dit. Que la lumière soit faite , et la lu-

> mière fut faite
;

et il vit que la lumière 'était

> bonne; cl il divisa la lumière des ténèbres; et

il ap|icla la lumière jour, elles ténèbres nuit;

• et le soir et le matin furent un Jour. Et Dien

t ditaussi : Que le firmamentsoit fait au milieu des

I eaux, et qu'il sépare les eaux des eaux
;
et Dieu

• fit le firmament
;
et il divisa les eaux au-dessus

• du flrmamentdcseauxau-dcssonsdu firmament;

• et Dieu appela le firmament cief; et le soir elle

• malin fit le second Jour, etc.
;
et il vit que cela

• était bon. •

Commençons par examiner si l'évêqnc d’Avran-
chea Huet, Leclerc, etc., n’ont pas évidemment
raison contre ceux qui prétendent trouver ici un
trait d'éloquence sublime.

Celte éloquence n'est alfecléc dans aucune his-

toire écrite par les Juifs. Le style est ici de la plus

grande simplicité, comme dans le reste de l'ou-

vrage. Si un orateur, pourfairc connaitre lapuis-

.sance de Dieu, employait seulement celte expres-

sion. iM dit que la lumière soit et la lumière fut, •

ce serait alors du sublime. Tel est ce pas.sage d'un
|isaume. Discil, et facta suiil. C'est un trait qui

,

étant unique eu cet endroit
,

et placé pour faire

une grande image, frappe l'esprit cl l'enlève. Mais
ici c'est le narré le plus simple. L’auteur Juif ne
parle pas de la lumière autrement que des autres

objets de la création
;

il dit également à chaque
article, Ist Dieu vil que cela était bon. Tout est

sublime dans la création
,
sans doute

;
mais telle

de la lumière ne l'est pas plus que celle de l'herbe

des champs : le sublime est ce qui s’élève au-des-

sus du reste, et le même tour règne partout dans
ce chapitre.

C’était encore une opinion fort ancienne que
ta lumière ne venait pas du soleil. On la voyait

répandue ilans l'air avant le lever et après le cou-
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cher (le cet astre, on s'imaginait que le soleil ne

serrait qu’à la pousser plus furlemeot. Aussi l'au-

teur de la Ceiicse se confornie-t-il 'a cette erreur

populaire, et mümc il ne fait crtier le soleil et la

lune que quatre jours après la lumière. Il était

impossible qu 'il y eût un matin et un soir avant

qu’il existit on soleil. L'auteur inspiré daignait

descendre aux pi éjugés vagues et grossiers de la

nation. Dieu ne prétendait pas enseigner la pliilo-

sophie aux Juifs. Il pouvait élever leur esprit Jus-

qu’à la vérité
;
mais il aimait mieux descendre

jusqu'à eux. On ne |>cut trop répéter cette solu-

tion.

La séparation de la lumière et des ténèbres n’est

pas d’une autre physique
j

il semble que la nuit

cl lejour fussent mêlés ensemble comme des grains

d'espèces différentes que l'on sépare les uns des

autres. On sait assez que les ténèbres ne sont au-

tre chose que la privation de la lumière
,
et qu’il

n'y a de lumière eu effet qu'autant que nos yeux

reçoivent cette sensation
;
mats on était alors bien

loin de connailrc ces vérités.

L'idée d'un firmament est encore de la plus

haute antiquité. On s'imaginait que les eicux étaient

très solides, iwrec qu'on y voyait toujours les

mêmes phénomènes. Les cieux roulaient sur nos

têtes
,
ils étaient donc d'une matière fort dure. Le

moyeu de supputer combien les exhalaisons de la

terre etdcs mers pouvaient founiir d'eaux aux nua-

ges? Il n'y avait point de Halley qui pût faire ce

calcul. On se figurait donc des r^ervoirs d'eau

dans le ciel. Ces réservoirs ne pouvaient être por-

tés que sur une bonne voûte
;
on voyait à travers

cette voûte, elle était doue de cristal. Pour que

les eaux supérieures tombassent de celte voûte sur

la terre, il était nécessaire qu'il y eût des portes,

desécluscs, deseatataractes, qui s'ouvrissent et se

fermassent. Telle était l'astronomie d'alors
;

et

puisqu’on écrivait pour des Juifs
,

il fallait bien

adopter leurs idées grossières, empruntées des au-

tres peuples on peu moins grossiers qu’eux.

( Dieu lit deux grands luminaires, l'un pour

a présider au jour, l'autre à la nuit ; il fil aussi

• les étoiles. •

C'est toujours
,

il est vrai
,
la même ignorance

de la nature. Les Juifs ne savaient pas que la lune

n'éclaire que par une lumière réfléchie. L'autimr

parleicidcsétuilcscomme de points lumineux, tels

qu’on les voit
,
quoiqu’elles soient autant de so-

leils dont chacun a des mondes roulants autour de

lui. L'Esprit saint se proportionnait donc à l'es-

prit du temps. S'il avait dit que le soleil est un

million de fois plus gros que la terre, et la lune

cinquante fuis plus petite, on ne l'aurait pas com-

pris : ils nous paraissent deux astres presque éga-

lement grands.

« Dieu dit aussi : Kesonsl'hommeanotre image,

» et qu'il préside aux poissons, etc. •

Qu’entendaient les Juifs par Fetont l'hommeà

notre image? Ce que toute l'antiquité entendait ;

v FInxit in ertlgicm modernntuni cancts deorum. •

Otid.. Mrtam., i . 13.

On ne fait des images que des corps. Nulle na-

tion n ’imagina un Dieu sans corps, et il est impos-

sible de se le représenter autrement. On peut bien

dire ; Dieu n’est rien de ce que nous connaissons;

mais on no peut avoir aucune idée de ce qu'il e.st.

Les Juifs crurent Dieu con.slammcnt corporel

,

comme tous les autres peuples. Tous les premiers

Pères de l'Eglise crurent aussi Dieu corporel, jus-

qu'à ce qu'ils eussent embras.sé les idées de Pla-

ton, ou plutôt jusqu'à cequcics lumières du chris-

tianisme fussent plus pures.

• Il les créa mâle cl femelle. >

Si Dieu ou Icsdieiix secondairescréèrent l'homme

mâle et femelle à leur ressemblance
,

il semble en

ce cas que les Juifs croyaient Dieu et les dieux mi-
les et femelles. Onarecherchési l'auteur veut dire

que l'homme avait d'abord les deux sexes, ou s'il

entend que Dieu fit Adam et Ève le même jour.

Le sens le pins naturel est que Dieu forma Adam
et Éi-e en même temps

,
mais ce sens contredirait

absolument la formation de la femme, faite d'une

côte de l'homme long-temps après les sept jours.

• Et il SC re|K>sa le septième jour. »

Les Phéniciens, les Clialdécns, les Indiens, di-

saient que Dieu avait fait le monde en six temps,

que l'ancien Zoroastre appelle les six gahambàrs,

si célèbres chez les Perses.

Il est incontestable que tous ces peuples avaient

une théologie avant que les Juifs habitassent les

déserts d'Iloreb et de Sinal, avant qu'ils pussent

avoir des écrivains. Plusieurs savants ont cru vrai-

semblable que l'allégorie des six jours est imitée

de celle des six temps. Dieu peut avoir permis que

de grands |>cuples eussent cette idée avant qu'il

l'eût inspirée au peuple juif. Il avait bien permis

que les autres peuples inventassent les arts avant

que les Juifs en eussent aucun.

« Du lieu de volupté sortait un fleuve qui arro-

» sait le jardin
,
et de là se partageait en quatre

• fleuves; l'un s'appelle Phison, qui tourne dans

• le pays d'Ilévilatb
,
où vient l’or. .. Le second s'ap-

> pelle Géhon, qui entoure l'Ethiopie.... Le Iroi-

• sième est le figre, cl le quatrième l’Euphrate. »

Suivant cette version
,
le paradis terrestre aurait

contenu près du tiers de l'Asie et de l'Afrique.

L’Eupbratc et le Tigre ont leur source à plus de

soixante grandes lieues l’un de l'autre, dans des

montagnes horribles qui ne ressemblent guère à

un jardin. Le fleuve qui borde l’Éthiopie, cl qui
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ne peol (tre que le NU
,
commence à pins de mille

lieoes des sources du Tigre et de l’Euphrate; et si

le Pfaison est le Phase, il est assez (‘InnnanI de met-
i

tre au même endroit la source d'un fleure de Scy-

thie et celle d'un fleuve d’Afrique. Il a donc fallu

chercher une autre eiplicalion et d’autres fleuves.

Chaque commenlateurafail son paradis terrestre.

On a dit que le jardin d'Éden ressemble h ces

jardins d’Éden h Saana, dans l'.Arahie-lleureusc,

fiimeuse dans toute l’anliquilé; que les Hébreux

,

peuple très récent, pouvaient être une horde aralw,

et se faire honneur de ce qu'il y avait de plus beau

dans le meilleur canton derArabic;qu’ils ont tou-

jours employé pour eux les anciennes traditions

des grandes nations au milieu desquelles ils étaient

enclavés. Mais ils n'en étaient pas moins conduits

par le Seigneur.

• Le Seigneur prit donc l'homme, et le mit dans

• le jardin de volupté alln qu'il le cultivât. »

C’est fort bien fait de cultwer son jardin

,

mais

il e.st difflcile qu’Adara cultivât un jardin de mille

lieues de long : apparemment qu’on lui donna des

aides. Il faut donc, encore une fois, que les com-

mentateurs exercent ici leur talent de deviner.

Aussi a-t-on donné à ces quatre fleuves trente po-

sitions différentes.

• Ne mangez point du fruit de la science du bien

• et du mal. •

Il est difUcilc de concevoir qu'il y ait eu un ar-

bre qui enseignât le bien et le mal
,
comme il y a

des poiriers et des al>ricoticrs. D'ailleurs on a de-

mandé pourquoi Dieu ne veut pas que l'homme

connaisse le bien et le mal. Le contraire ne paratt-

il pas (si on ose le dirc| beaucoup plus digne de

Dieu
,
et beaucoup plus nécessaire ’a l'homme? Il

semble h notre pauvre raison que Dieu devait or-

donner de manger beaucoup de ce fruit
;
mais on

doit soumettre sa raison
,
et conclure seulement

qu’il faut obéir 'a Dieu.

« Des que vous en aurez mangé, vous mourrez. >

Cependant Adam en mangea, et n'en mourut

|)oint. Au contraire, on le fait vivre encore neuf

cent trente ans. Plusieurs l'cres ont regardé tout

cela comme une allégorie. En effet
,
ou pourrait

dire que les autres animaux ne savent pas qu'ils

mourront, mais quel'hurome lésait par sa raison.

Celle raison est l’arbre de la science qui lui fait

prévoir sa fin. Cette explication serait peut-être

la plus raisonnable; mais nous n'osons prononcer.

• Le Seigneur dit aussi : Il n'est pas bon que

• l'homme suit seul
,
fesons-lui une aide scmhlable

» h lui. >

On s’attend que le Seigneur va lui donner une

femme; mais auparavant il lui amène tous les

animaux. Peut-être y a-t-il ici quelque tran.sjio-

sitiun de copiste.

I
Et le nom qu’Adam donna ’a chacun des anis

> maux est son véritable nom. •

Ce qu'on i>eut entendre par le véritable nom
d’itn animal serait un nom qui dc^gnerait toutes

les propriétés de son espèce
,
ou du moins les priu-

cijiales
;
mais il n’en est ainsi dans aucune langue.

Il y a dans chacune quelques mots imitatifs, comme
coq et coucou en celte

, <iui désignent un peu le

cri du coq et du coucou
;

tiniamarre , trictrac;

atali en grec
,
loupous en latin

,
etc. Mais ces mots

imitatifs sont en très petit nombre. De plus
,
si

Adam eût ainsi connu toutes ies propriétés des

I

animaux
,
ou il avait déjà mangé du fruit de la

' science
,
ou Dieu semblait n’avoir pas besoin de

,

lui interdire ce fruit : il en savait déj'a plus que la

société royalcde Londres et l’académiedes sciences.

Observez que c’est ici la première fois qu'Adam

est nommé dans la Genèse. Le premier honmie

,

chez les anciens brachmanes, prodigieusement

antérieurs aux Juifs, s’appelait Adinio, l’enfant

de la terre
,
et sa femme Procriti

,
la vie

;
c'est ce

que dit le Veidam, dans la seconde formation du

monde. Adam et tve signifiaient ces mêmes choses

dans la langue phénicienne ; nouvelle preuve que

l'Esprit saint se conformait aux idées reçues.

• Lorsque Adam était endormi
,
Dieu prit une

» de ses eûtes, et mit de la chair à la place; cl de

• lacôtequ’il avaittirécd’Adamil'bâtitunefemme,

> et il amena la femme à Adam. »

Le Seigneur, un chapitre auparavant, avait

déjà créé le mâle et la femelle; pourquoi donc ôter

une côte à l'homme pour en faire une femme qui

existait déj'a? Ou répond que l’auteur annonce

dans un endroit ce qu'il explique dans l’autre. On
répond encore que cette allttgoric soumet la femme

à son mari, et exprime leur union intime. lüeu

des gens ont cru surce versetquc les hommes ont

unecûic de moins que les femmes ; mais c'est une

hérésie; et l'aualomie nous fait voir qu’une femme

n'csl pas pourvue do plus de côtes que son mari.

• Or le serpent était le plus rusé de tous les ani-

» maux de la terre
,
etc.; il dit à la femme, etc. >

11 n’est fait dans tout cet article aucune mention

du diable
;
tout y est physique. Le serpent était

regardé non seulement comme le plus rusé des

animaux par toutes les nations orientales, mais

encore comme immortel. Les Cbaldéens avaient

une fable d'une querelle entre Dieu et le scr|<enl
;

et cette fable avait été conserver par Phérexidc.

Origène la cite dans son livre vi contre Ceisc. On
portait un serpent dans les fêtes de liacchus. Les

Egyptiens attachaient une espèce de divinité au

serpent
,
au rapporfd'Eusi-be, dans .sa Préparation

éianqcliquc

,

livre i", chap. x. Dans l'Arabie et

dans les Indes, à la Chine même, le serjrent était

regardé comme le s)mbolc de la vie; et de là vint
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que les eflipci'oors de la Chine antérieurs h Mnise

portèrent toujours l'image d'un serpent sur leur

poitrine.

Eve n'est point étonnée que le serpent lui parle.

Les animaux ont parlé dans toutes les anciennes

histoires; et c'est pourquoi iorsque Pilpai et Loq-

nian tirent parler les animaux, personne n'en fut

surpris.

Toute cette aventure paraitsi physique et si dé-

pouillée de toute allégorie, qu'on y rend raison

pourquoi le serpent rampe depuis ce teinps-là sur

son ventre
,
pourquoi nous cherchons toujours h

l'iH;raser
,
et pourquoi ]il cherche toujours h nous

mordre
( du moins h ce qu'on croit)

;
précisément

comme on rendait raison
,
dans ies anciennes mé-

tamorphoses
,
pourquoi le corhean

,
qui était blanc

autrefois
,
est noir aujourd'hui

,
pourquoi le liil>ou

ne sort de son trou que de nuit, pour()uoi le loup

aime le carnage
,
etc. Mais les Pères ont cru que

c'est une allégorie aussi manifeste que respectable ;

le plus sûr est de les croire.

t Je multiplierai vos misères et vos grossesses :

• vous enfanterez dans la douleur
;
vous serez sous

» la puissance de l'homme
,
et il vous dominera. •

On demande pourquoi la multiplication des

grossesses est une punition. C’était au contraire,

dit-on, une très grande bénédiction, et surtout

chez les Juifs. Les douleurs de rcnfanlemcnt ne

sont considérables que dans les femmes délicates;

celles qui sont accoutumées au travail accouchent

très aiscvnent
,
surtout dans les climats chauds. Il

y a quelquefois des bêtes <|ui souffrent beaucoup

dans leur gésine
;

il y en a même qui en meurent.

Et quant à la su(iériurilé|dc l'homme sur la femiiH',

c'est une chose entièrement naturelle
;
c’est l'eUet

de la force du corps, et même do celle de l'i'sprit.

Les hommes en général ont des organes pins ca-

pables d'une attention suivie que les femmes, et

sont plus propres aux travaux de la tête et du bras.

Mais quand une femme a le poignet et l’esprit plus

fort que son mari
,
elle en est parbmt la maîtresse :

c'est alors le mari qui est soumis à la femme. Cela

est vrai
;
mais il se peut très bien qu'avant le pé-

ché originel il n'y eât ni sujétion ni douleur.

• Le Seigneur ieur ht des tuniques de peau. •

Ce passage prouve bien que les Juifs croyaient

un Dieu corporel. Lu rabbin nommé Eliézer a é<'rit

que Dieu couvrit Adam et Eve de la peau même
du serpent qui les avait tentés; et Origène pré-

tend que cette tunique de jteau était une nouvelle

chair, un nouveau corps que Dieu fit 'a l'homme.

Il vaut mieux s'en tenir au texte avec respect.

« Et le Seigneur dit : Voilà Adam qui est devenu

> comme l'un do nous. •

Il semblerait que les Juifs admirent d'abord plu-

sieurs dieux. Il est plus diflicilo de savoir ce qu'ils

entendent par ce mot Dieu, Eloïin. quelques com-

mentateurs ont prétendu que ce mot, l'undenout,

siguilie la Trinité; mais il n'est pas assurément

question de la Trinité dans la Uible. La ’friuité

n'est pas un composé de plusieurs dieux, c'est lo

même Dieu triple; et jamais les Juifs n'entendi-

rent parier d'un Dieu en trois personnes. Par ces

mots, semblable à nous, il est vraisemblable quo

les Juifs entendaient losanges, htoim. C'est ce

qui lit penser à plusieurs doctes téméraires quo

ce livre ne fut écrit que quand ils adoptèrent la

cTc^nce de ces dieux inférieurs
;
mais c'est une

opinion condamnée.

< Le Seigneur le mit hors du jardin de volupté,

> afin qu'il cultivât la terre. »

Mais le Seigneur
,
disent quelques uns

,
l'avait

mis dans le jardin de volupté, afin qu’il cultivât

ce jardin. Si Adam de jardinier devint laboureur,

ils disent qu'en cela son état n'empira pas beau-

coup ; un bon laboureur vaut bien un bon jardi-

nier. Cette solution nous semble trop peu sérieuse.

Il vaut mieux dire que Dieu punit la désobéissance

par le bannissement du lieu natal.

Toute celte histoire en général se rapporte, se-

lon des commentatenrs trop hardis
,
à l 'idée qu'eu-

rent tous les hommes, et qu'ils ont encore, que

les premiers tem|)s valaient mieux que les nou-

veaux. On a toujours plaint le présent et vauté 1e

passé. Ix!s hommes suri barges de travaux ont placé

le Nmhcur dans l'oisiveté, ne songeant |>asqac le

pire des étals est celui d'un homme ,qui n'a rien

à faire. On se vit souvent malheureux
,
et un se

forgea l'idée d'un temps où tout le monde avait

été henreni. C'est 'a peu près comme si on disait ;

Il fut un temps où il ne périssait aucun arbre; où

nulle bête n'était ni malade, ni faible, ni dévorée

par une autre; où jamais les araignées ne pre-

naient do mouches. De là l'idée du siècle d'or
,
de

l'œuf |)crcé par Arimane
,
du serpent qui déroba

à l'Ane la recette de la vio heureuse et immortelle,

que l'homme avait mise sur son bAt; de l'a ce

cxmiliatdcTypbou contre Osiris,d'Ophionée contre

les dieux, et celle, fameuse boite de Pandore, et

tous ces vieux contes dont quelques uns sont in-

génieux
,
cl dont aucun n'est instructif. Mais nous

devons croire que les fables des autres peuples

sont des imitations de l'histoire hébraïque, puis-

que nous avons l’ancienne histoire des Hébreux

,

et que les premiers livres de autres nations sont

presque tons perdus. De plus
,
les témoignages en

faveur de la (îenhe sont Irréfragables.

• Et il mil devant le jardin de volupté un ché-

• rubin avec un glaive tournoyant et enllammé

s pour garder l'entrée de l'arbre de vie. >

Le mot kerub signide hn-uf. Un bœuf armé d'un

sabre enflammé fait
,
dit-on

,
une étrange flgure à
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une porte. Mais les Joifs représenlorent depuis

des anges en formedel)ii‘ufseld'éporviers, quoi-

qu'il leur fût dcfendu_dc faire aucune ligure. Ils

prirent visiblement ces bceufs et ces éperviers des

Kgyptiens, dont ils imitèrent tant de choses. Les

Égyptiens véucrcrent d’abord le bœuf comme le

symbole de l'agriculture
,
et l’épervicr comme ce-

lui des vents; mais ils ne firent jamais un portier

d'un bœuf. C'est probablement une allégorie; et

les Juifs entendaient |iar kerub la nature. C'était

un symlx)le rum|>osé d'une tête de bœuf, d'une

tête d'bommc, d'un corps d'homme, et d'ailes d'e-

|>ervicr.

• Et le Seigneur mit un signe b Caïn. »

Quel Seigneur! disent les incrédules. Il accepte

l’offrande d'Abel
,
et il rejette celle de Giiii son

aine, sans qu'on en rapporte la moindre raison.

Par là le Seigneur devient la cause de l'inimitié

entre les deux frères. C'est une instruction mo-

rale
,
à la vérité

,
et une instruction prise dans

toutes les fables anciennes
,
qu'à peine le genre

humain exista, qu'un frère assassine son frère :

mais ce qui |>arait aux sages du monde contre toute

morale, coiitru toute justice, contre tous les prin-

cipes du sens commun
,
c'est ijue Dieu ait damné

à toute éternité le genre bumain
,
et ait fait mou-

rir inutilement son propre fils pour une pomme

,

et qu'il pardonne un fratricide. Que dis-je
,
par-

donner? il prend le coupable sous sa protection.

Il déclarcquc quii onque vengera le mcurlred'Alœl

sera puni sept fuis plus que Caïn ne l'aurait été.

Il lui met un signe qui lui sert de sauve-garde.

C'est, disent les impies, unefahie aussi exécrable

qu'ahsurdc. Ccs^lc délire de quelque malheureux

Juif, qui écrivit ces infâmes inepties à l'imitation

des contes qne les peuples voisins prodiguaient

dans la Syrie. Ce Juif insensé attribua ces rêveries

atroces à .Moïse
,
dans un temps où rien n'était plus

rareque les livres. La fatalité
,
qui dispose de tout,

a tait parvenir ce malheureux livre justju'à nous:

des fripons l'ont exalté, et des imbéciles l'ont cru.

Ainsi parle une foule de théistes qui
,
eu adorant

Dieu
,
osent condamner le Dieu d'Israël

,
et qui

jugent de la conduite de l'Étrc éternel par les rè-

gles de notre morale imparfaite et de notre justice

erronée. Ils admettent Dieu pour le soumettre à

nos lois. Gardons-nous d'être si hardis
,
et respec-

tons, encore une fois, ce que nous ne pouvons

comprendre. Crionsdaftitur/o .'de toutes nos forces.

• Les dieux Élolm
,
voyant que les filles des

• hommes étaient belles
,
prirent pour éfwuses

• celles qu'ils choisirent. »

Cetto imagination fut encore celle de tous les

(roupies. Il n'y a aucune nation
,
excepté peut-être

la Chine, où quelque dieu ne soit venu faire des

enfants 'a des tilles. Ces dieux corporels descen-

daient souvent sur la terre pour visiter leurs do-

maines; ils voyaient nos filles, ils prenaient pour

eux les plus jolies ; les enfants nés du commerce
de ces dieux et des mortelles devaient être supet

rieurs aux autres hommes; aus.si la Genèse ne

manque pas de dire que ces dieux qui couchèrent

avec nos fiiles produisirent des géants. C'est en-

core SC conformer à l'opinion vulgaire.

< Et je ferai venir sur la terre les eaux du dé-

« luge*. »

Je remarquerai seulement ici que saint Augus-

tin
,
dans sa Cité tic Dieu, n" 8, dit : Maximum

illiitl tliluvium grivca nec talina novil historia :

ni l'histoire grecque ni la latine ne connaissent ce

grand déluge. En effet on n'avait jamais connu que

ceux de Deucalion et d'Ogygès, en Grèce. Us sont

regardés comme universels dans les fables recueil-

lies |iar Ovide
,

mais totalement ignorés dans

l'Asie orientale. Saint Augustin ne se trompe donc

pas en disant que l'histoire n'en |>arle point.

« Dieu dit à Noc : Je vais lairc alliance avec

» vous et avec votre semence après vous, et avec

» tous les animaux. >

Dieu faire alliaiice avec les bêtes! quelle al-

liance! s'écrient les incrédules. Mais s'il s'allie

avec l'Iiommc, pourquoi pas avec la bête? elle a

du sentimeiil
,
et il y a quelque chose d'aussi 'di-

vin dans le sentiment que dans la pensée la plus

métaphysique. D'ailleurs les animaux sentent mieux
que la plupart des hommes ne pensent. C'est ap-

paremment en vertu de ce |>acte que François

d' Assise
,
fondateur de l'ordre séraphique

,
disait

aux cigales cl aux lièvres: Chantez
,
ma sœur la

cigale
;
broutez, mon frère le levraut. Mais quelles

ont été les conditions du traité? que tous les ani-

maux se dévoreraient les uns les autres
;
qu'ils so

nourriraient de notre chair, et nous de la leur;

qu'après les avoir mangés, nous nous extermine-

rions avec rage, et qu'il ne nous manquerait plus

que (le manger nos semblables égorgés par nos

mains. S'il y avait eu un tel pacte, il aurait é-té

fait avec le diable.

Probablement tout ce pas.sagc ne veut dire autre

chose sinon que Dieu est également le maître ab-

solu de tout ce qui respire. Ce pacte ne peut être

qu'un ordre, et le mot d'alliance n'est là que par

extension. Il ne faut doue ytas s'effaroucher des

termes, mais adorer l'esprit, et remonter aux

temps où l'on écrivait ce livre
,
qui est un scan-

dale aux faibles et une (xlification aux forts.

• Et je mettrai mon arc dans les nuées
,
et il

» sera un signe de mon |>acte, etc. v

Remarquez que l'auteur ne dit pas : J'ai mis

mon arc dans les nuées
;

il dit : Je mettrai : cela

‘ Voyn luticte viUGS.
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suppose evidemmont <ioe l’opinion commune était

que l’arc-cn-ciel n’avait pas toujours existé. C est

un phénomène c.iusé nécessairement par la pluie,

et on le donne ici comme quelque chose de surna-

turel qui avertit que la terre ne sera plus inondée.

Il est étrange de choisir le signe de la pluie pour

assurer qu’on ne sera pas noyé. Mais aussi on peut

répondre que dans le danger de l’inondatiou on

est rassuré [lar l’arc-cn-ciel.

« Or le Seigneur descendit pour voir la ville et

• la tour que les enfants d’Adam bâtissaient ; et

» il dit: Voilà un peuple qui n’a qu’une langue.

• Ils ont commencé à faire cela
;
et ils ne s’en dé-

» sisteront point jusqu’à ce qu’ils aient achevé.

• Venez donc
,
descendons

,
confondons leur lan-

» guc, afin que personne n'cnlende son voisin*. •

Observez seulement ici que l’auteur sacré con-

tinue toujours à se conformer aux opinions popu-

laires, il parle toujours de Dieu comme d’un homme
qui s’informe de ce qui se passe, qui veut voir

par ses yeux ce qu’on faitdaiu ses domaines, qui

appelle les gens de son conseil pour se résoudre

avec eux.

« Et Abraham
,
ayan t partagé ses gens (qui étaient

• trois ccutdix-buiti, tomba sur les cinq rois, les

> défit, et les poursuivit jusqu’à Uobaà la gauche

• de Damas. >

Du Ixird méridional du lac de Sodome jusqu’à

Damas, on compte quatre-vingts lieues; et encore

faut- il franchir le Liban et l’Anti-Liban. Les incré-

dules triomphent d’une telle exagération. Mais

,

puisque le Seigneur favorisait Abraham, rien n’est

exagéré.

< Et sur 1e soir les deux anges arrivèrent à So-

» dôme, etc. »

Toute l’histoire des deux anges, que les Sodo-

mites voulurent violer
,
est peut-être la plus extra-

ordinaire que l’antiquité ait rapportée. Mais il faut

considérer que presque toute l’Asie croyait qu’il y

avait des démons incubes et succubes
;
que de plus

ces deux anges étaient des créatures plus parfaites

que les hommes, et qu’ils devaient être plus beaux,

et allumer plus de désirs chez un peuple corrom-

pu que des hommes ordinaires. II se peut que ce

trait d’histoire ne soit qu’une figure de rhétorique

pour exprimer les horribles débordements de So-

dome et de Gomorrhe. Noos ne proposons cette so-

lution aux savants qu’avec une extrême défiance

de nous-mêmes.

Pour Lotbqui propose ses deux filles aux Sodo-

mites à la place des deux anges, et la femme de

Loth changée en statue de sel
,
et tout le reste de

celte histoire, qu’oserons-nous dire? L’ancienne

fable arabique de Cinyra et de Myrrha a quelque

* Voyez sur cr itaisagc rzrftcle azscL.
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rapport à l’inceste de Loth et de ses filles
;
et l’aven-

ture de Philéinon et de liaueis n’est pas sans res-

semblance avec les deux anges qui apparurent à

Loth et à sa femme. Pour la statue de sel
,
nous no

savons pas à quoi elle ressemble : est-ce à Phistoire

d’Orphée et d’Eurydice?

Bien des savants pensent, avec le grand New-

ton et ledocte Leclerc
,
que le Penlaleuquc fut écrit

par Samuel lorsque les Juifs eurent un peu appris

à lire et à écrire, et que toutes ces histoires sont

des imitations des fables syriennes.

Mais il suffit que tout cela soit dans VÉcriture

sainte pour que nous le révérions
,
sans chercher

à voir dans ce livre autre chose que ce qui est

écrit par l’Esprit saint. Souvenons-nous toujours

que ces temps-là ne sont pas les nôtres; ne man-

quons pas do répéter
,
apres tant de grands Imm-

mes
,
que l’ancien Tettainenl est une histoire vé-

ritable, et que [tout ce qui a été inventé par le

reste de l’univers est fabuleux.

Il s’est trouvé quelques savants qui ont préten-

du qu’on devait retrancher des livres canoniques

toutes ces choses incroyables qui scandalisent les

faibles; mais on a dit que ces savants étaient des

cœurs corrompus
,
des hommes à brûler, et qu’il

est impossible d’être honnête homme si on ne croit

pas que les Sodomites voulurent violer deux anges.

C’est ainsi que raisonne une espèce de monstres qui

veut dominer sur les esprits.

Il est vrai que plusieurs célèbres Pères de l’E-

glise ont eu la prudence de tourner toutes ces his-

toires en allégories, à l’exemple des Juifs
,
et sur-

tout do Philoii. Des papes plus prudents encore

voulurent empêcher qu’on ne traduisit ces livres

en langue vulgaire
,
de peur qu’ou ne mil les

hommes à portée de juger ce qu’on leur proposait

d’adorer.

On doit certainement en conclure que ceux qui

entendent parfaitement ce livre doivent tolérer

ceux qui no l’entendent pas
;
car si ceux-ci n’y

entendent rien, ce o'esl pas leur faute : mais ceux

qui n’y comprennent rien doivent tolérer ceux qui

comprennent tout.

Les savants trop remplis de leur science ont pré-

tendu qu’il était impossible que Moïse eût écrit la

Genèse. L’nc de leurs grandes raisons est que,

dans l’histoire d’Abraham
,

il est dit que ce pa-

triarche paya la caverne pour enterrer sa femme

en argent monnayé, cl que le roi de Gérare donna

mille pièces d’argent à Sara, lorsqu'il la rendit

,

après l’avoir enlevée pour sa beauté à l’âge de

soixante et quinze ans. Ils disent qu’ils ont con-

sulté tous les anciens auteurs
,

et qu’il est avéré

qu’il n’y avait point d’argent monnayé dans ce

temps-là. Maison voit bien que ce sont là de pures

chicanes, puisque l’Église a toujours cru ferme-



mont que Moïse fut l’autour du Pentoleiu/ue. Ils

forlillont tous los doutes êlovés par Abon-llosra
,

et par Itariioh Spinosa. Le modi'cin Astruc
,
boau-

pcrc du contrôleur général Silhouotte, dans son

livre, devoiui très-rare, intitulé Conjevtures sur

la Ceiihe, ajoute de nouvollosobjootions insolu-

bles a la soionco huinaino; mais elles no le sont

pas à la piété hnnible et soumise. Les savants osent

contredire eliai|ue lif:nc, et b'S simples révèrent

cbaque lisno. Craignons de tomber dans le mal-

licnr de croire notre raison
;
soyons soumis d'es-

prit et de cœur *.

« Kt Abraham dit que Sara était sa sœur
;
et le

» roi de Cérare la prit |iour lui. »

Nous avouons
,
comme nous l'avons dit h l’ar-

ticle ABHAiiAM
,
que Sara avait alors qnatre-vinct-

dix ans; qu'elle avait été dtq'a enlevée par un roi

d'Égypte; et qu’un roi de ce même disert affreux

de Cérare enleva encore depuis la femme d'Isaac,

fils d’Abraham. Nous avons parlé aussi de la ser-

vante Agàr b qui Abraham Ht un enfant, et de la

manière dont ce patriarche renvoya cette servante

et son fils. On sait à quel point les incrédules

triomphent de toutes ces histoires
;
avec quel sou-

rire dédaigneux ils en parlent; comme ils mellctit

fort âu-dessous des Mille et une Nitilt l'histoire

d’un Ahimciech amoureux de cette môme Sara

qu'Abraham avait fait pa.sser pour sa sœur, et d'un

autre Ahimciech
,
amoureux do Kcbceca

,
qn’Isaac

fait aussi passer pour sa sœur. On ne peut trop

rédircqiic le grand défaut de tous ces savants cri-

tiques est de vouloir tout ramener aux principes

de notre faible raison, et déjuger des anciens Ara-

bes comme ils jugent de la cour de Krance et de

celle d'Angleterre.

• Et l'Ame de Sichem
,

Ois da roi Hemor
,

fut

• conglutiuée avec l’àme de Dina; et il charma

• sa tristesse par des caresses tendres
;
et il alla b

• tiemor .son père, et lui dit: Donnez-moi celle

• Allé pour femme. >

C'est ici que les savants se révoltent plus que

jamais. Quoi ! disent-ils, le tils d'un roi veut bien

faire b la fille d'un vagalwnd l'honneur de l'épou-

ser; le mariage se conclut; on comble de présents

Jacob le père et Dina la tille
;
le roi de Siehem dai-

gne recevoir dans sa ville ces voleurs errants qu'on

appelle pnlriarchet
; il a la bonté incroyable, in-

compréhensible
,
de se faire circoncire

,
lui

,
son

fils, sa cour et son peuple
,
pour condescendro b

la superslitinn de celte petite horde
,
qui ne |M)s-

sède pas une demi-Ueuc de terrain on propre! Et

pour prix d'une si élounanic bonté, que font nos

patriarches sacrés '? ils attendent le jour où la plaie

de la circoncision donne ordinairement la fièvre.

vozci l'uUcie aolu.

Siménn et Lévi courent par toute la ville le poi-

gnard b la main; ils massacrent le roi
,
le prince

son fils, et tous los habitants. L'horreur de cette

Saint-Barthélemi n'est sauvée que parce qu’elle

^ est impossible. C’est un roman al>ominable, mais

I

c'est évidemment un roman ridicule. Il est im-

!
|M)ssible que deux hommes aient égorgé tranquil-

! iement tout un peuple. On a beau souffrir un peu
' de son prépuce entamé

,
ou se défend contre deux

I

scélérats, on s’assemble, on les entoure, on les

fait périr par les supplices qu’ils méritent.

Mais il y a encore une impossibilité plus pal-

pable: c'est que, par la supputation ex.acle des

temps
,
Dina

,
relie fille do Jacob

,
ne pouvait alors

être Agré que de trois ans
,
cl que

,
si ou veut for-

cer la chronologie, ou ne pourra lui en donner

que cinq tout au plus : c’est sur quoi on se récrie,

j

On dit: Qu’cst-ce qn'un livre d'un peuple réjiron-

I

vé; un livre inconnu si long-temps de toute la

I

terre, un livre où la droite raison et les mœurs

I

sont outragées b chaque page
,
et qu'on veut nous

I

donner pour irréfragable, pour saint, pour dicté

:
par Dieu même? n'esl-cc pas une impiété de le

I

croire? n'esl-ce pas une fureur d'anthropophages

de persécuter les hommes sensés et modestes qui

i

ne le croient pas?
I A cela nous répondons : l'Eglise dit qu’elle le

I

croit. Les copistes ont pu mêler des absurdités ré-

voltantes b des histoires respectables. C'est b la

sainte Église seule d'en juger. Les profanes doivent

: .se laisser conduire par elle. Ces absurdités
,
ces

horreurs prétendues n’intéressent point le fond de

!

notre religion. Où en seraient les hommes, si le

culte cl la vertu dé|H-ndaicnt de ce qui arriva au-

trefois b Sichem et b la (ndilc Dina ?

• Voici les rnis qui régnèrent dans le pays d’É-

' domavanlquelcscnfantsd’lsraèlcussenluuroi.

a

C'est ici le passage fameux qui a été une des

grandes pierres d’achoppement. C’est ce qui a dé-

terminé le grand Newton
,
le pieux el sage Samuel

Clarke, le profond philosnphe Bolingbroke, le

docte Le Clerc, le savant Erérct, el une foule

d'autres savants, b soutenir qu’il était impossible

que Moïse fût l’auteur delà Geiicsc.

Nous avouons qu’eu effet ces mots ne peuvent

avoir été écrits que dans le temps où les Juifs eu-

rent des rois.

C'est principalement ce verset qui détermina

Astruc b bouleverser tonte la Genèse, cl b suppo-

ser des mémoires dans lesquels l'auteur avait puisé.

Sun travail est ingénieux, il est exact, mais il est

téméraire. L'n concile aurait a peine ose l'entre-

prendre. Et de quoi a servi ce travail ingrat et dan-

gereux d'AsIruc? b redoubler les ténèbres qu'il a

voulu éclaircir. C'est là le fruit de l'arbre de la

scicucc dont nous vuuluus tous manger. Puurt]Uoi



faul-ilquc lesfruiU dcrarhredcl'ignorancc soient

plus nourrissants et plus aises i digérer?

Mais que nous importe, après tout
,
que ce ver-

set
,
que CO chapitre ait été écrit par Moïse

,
ou

par Sanuicj, ou par le sacrillcateur qui vint à Sa-

niarie
,
ou par lisdras, on par un autre? En quoi

notre gouvernement, nos lois, nos fortunes, notre

morale
,
notre bien-être, |>euvcnt-ils être liés avec

les chefs ignores d'un malheureux pays barbare
,

appelé Édnni ou /dninéc, toujours habité par des

voleurs? Hélas ! ces pauvres Arabes qui n ont pas

de chcniiscs ne s'informeut jamais si nous existons;

ils pillent des caravanes et mangent du pain d or-

ge; et nous nous tourinenlons pour savoir s’il y a

eu des roitelets dans ce canton de l'Arabie-Pétréc,

avant qu'il y en eût dans un canton voisin
,
a l’oc-

cident du lac de Sodome I

« O miaeras hominum nienlct I o peclora carra ! •

LteSKT., li,v. t4.

GÉNIE.

SECTION PBEUIÈHE.

Génie, dahuon; nous en avons dcjii parlé à

l'article ance. Il n’est pas aisé de savoir au juste

si les péris des Perses furent inventés avant les

démons des Grecs ;
mais cela est fort probable.

Il se peut que les âmes des morts, appelées om-

bres
,
màiiei

,
aient passé pour des démons. Her-

cule
,
dans Hésiode

,
dit qu'un i/oinion lui ordonna

scs travaux *.

Le ilahiion ou démon de Socrate avait tant de

réputation, qu'Apuléc, l'auteur de l’Ane d'or,

qui d’ailleurs était magicien de bonne foi, dit dans

son Traité sur ce génie de Socrate qu'il faut être

snm religion pour le nier. Vous voyex qu’Apulée

raisonnait précisément comme frère Garasse et

frère Berihicr. Tu ne crois pas ce que je crois,

tu es donc sans religion. Et les jansénistes en ont

dit autant à frère Berthier, et le reste du monde

n’en sait rien. Ces démons, dit le très religieu.x et

le très ordurier Apulée, sont des puissances inter-

médiaires entre l'éther et notre basse région. Ils

vivent dans notre atmosphère
,

ils portent nos

prières et nos mérites aux dieux. Ils en rappor-

tent les secours et les bienfaits
,
comme des inter-

prètes et des ambassadeurs. C'est par leur minis-

tère, comme dit Platon, que s'opèrent les révéla-

tions, les présages, les miracles des magiciens.

« Cæterum sunt qu.'cdam divinæ media- potes-

» tates, inter summum ætbera, et inflmas terras

» in isto intersitæ aeris spatio
,
per qnas et desi-

» deria nostra et mérita ad dcos commeant. Hos

' J/oueliti dUtrcult, y. SA

» græco domine iiiims nuncupant. Inter terri-

v colas ccclicolasque veclores, hinc precum, inde

• donorum ; qui ultro citroque portant, hinc pc-

tiliones
,
inde suppetios ; ceu quidam utriusque

» interprètes
,

et saluligeri. Per hos cosdem
,
ut

» Plato in Symposio autumat
,
cuncta denuntiuta,

> et magorum varia miracula
,
omnesque priesa-

» giorum species reguntur. • (Apil.
,
de Uco

Socratis.
)

Saint Augustin a daigné réfuter Apulée; voici

scs paroles :

« * Nous ne pouvons non plus dire que les dé-

• mons no sont ni mortels ni éternels
;
car tout

• ce qui a la vie, on vit éternellement, ou ])erd

» par la mort la vie dont il est vivant
; et Apulée

• a dit que
,
quant au temps

,
les démons sont

I éternels. Que reste-t-il donc
,
sinon que les dé-

» nions tenant le milieu
,

ils aient une chose dos

deux plus hautes et une chose des plus basses ?

> Ils ne sont plus dans le milieu
,

et ils tombent

> dans l'une des deux extrémités; et comme des

» deux cboses'qui sont
,
suit de l'une, soit de i'au-

> tre part , il ne se peut faire qu'ils n'en aient pas

• deux selon que nous l'avons montré, pour tenir le

» milieu
,

il faut qu'ils aient une chose de cha-

» cune; et puisque l'éternité ne leur peut venir

» des plus basses, où elle ne se trouve pas, c’est

• la seulechosc qu'ils ont des plus hantes; etainsi

» pour achever le milieu qui leur appartient, que

• peuvent-ilsavoir des plus basscsquela misère? •

C’est puissamment raisonner.

Comme je n'ai jamais vu de génies, de démons,

de péris
,
de farfadets, suit bienfesants

,
soit nial-

fesants
,
je n’en puis |>arlcr en connaissance do

cause, et je m'en rapporte aux gehsqui en ont vu.

Chet tes Romains on ne se servait point du mot

geniiit [lour exprimer, comme nous fesons, un rare

talent
;
c'était ingenium. Nous employons indilTé-

remment le mot génie quand nous parlons du dé-

mon qui avait une ville de l'antiquité sous sa garde,

ou d’un machiniste
,
ou d'un musicien.

Ce terme de génie semble devoir désigner, non

pas indistinctemeut les grands talents
,
mais ceux

dans lesquels il entre de l'invention. C'est surtout

cette invention qui paraissait un don des dieux
,

cet ingenium quati ingenitum, une espèce d'in-

spiration divine. Or un artiste, quelque parfait

qu'il soit dans son genre, s'il n'a point d'inven-

tion, s’il n'est point original
,
n’est point réputé

génie
;

il ne passera pour avoir été inspiré que par

les artistes ses prédécesseurs, quand même il les

surpasserait.

Il se peut que plusieurs personnes jouent mieux

aux échecs que l'inventeur de ce jeu, cl qu'ils lui

* eue de Dieu

,
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gagnassent les grains de blé que le roi des Indes

voulait lui donner : mais cet inventeur était un

génie -, et ceux qui le gagneraient peuvent ne pas

l'ètrc. Le Poussin, déjà grand peintre avant d'a-

voir vu de bons tableaux
,
avait le génie de la

peinture. Luili
,
qui ne vit aucun bou musicien

en France
,
avait le génie de la musique.

Lc<|uel vaut le mieux de posséder sans maître

le génie de son art
,
ou d'atteindre à la perleclioii

en imitant et en surpassant ses maîtres?

Si vous faites cette question aux artistes
,

ils se-

ront peut-être partagés : si vous la faites au pu-

blic
,

il n'hésitera pas. Aimez-vous mieux une belle

tapisserie des GoMins qu'une tapisserie faite en

Flandre dans les commencements de l'art? préfé-

rez-vous les clicfs-vl'œiivrc modernes en estampes

aux premières gravures en buis? la musique d'au-

jourd'hui aux premiers airs qui ressemblaient au

chant grégorien? l'artillerie d'aujourd'hui au gé-

nie qui inventa les premiers canons? toutle monde
vous répondra : Oni. Tous les acheteurs vous di-

ront ; J'avoue que l'inventeur do la navette avait

plus de génie que le manufactui-ier qui a fait mon
drap; mais mou drap vaut mieux que celui de

l'inventeur.

buiin
,
chacun avouera, pour pen qu'on ait de

conscience
,
que nous respectons les génies qui

ont ébauché les arts, et que les esprits qui les ont

pcrfcctionués sont plus à notre usage.

SECTION 11.

L’article Génie a été traite dans le grand Dic-

tionnaire par des hommes qui eu avaient '
. Un

n'osera donc dire que peu de chose après eux.

Chaque ville
, chaque homme ayant eu autre-

fois son génie
,
on s'imagina que ceux qui fesaieiit

des choses extraordinaires étaient inspirés par ce

génie. Les neuf Muses étaient neuf génies qu'il

fallait invoquer
;

c'est pourquoi Ovide (Faile$,

VI
,
O

)
dit :

c Est deus in nobis, agitante cilescimiu illo, •

U est un dieu dans nous
, c'eti lui qui naos anime.

Mais au fond , le génie est-il autre chose que le

talent ? Qu'est-ce que le talent
,
sinon la disposi-

tion à réussir dans un art? Pourquoi disons-nous

le génie d'une langue? C’est que chaque langue

par ses terminaisons
,
par ses articles

,
par scs

participes, ses mots plus ou moins longs, aura

nécessairement des propriétés que d'autres langues

n'auront pas. Le génie de la langue française sera

plus fait pour la conversation
,
parce que sa mar-

* U y a un article do Utdorot ri nn du chevalier de Jaucourt.

che nécessaircmenl simple cl régulière ne généra

jamais l’esprit. Le grec et le latin auront pins de

variété. Nous avons remarqué ailleurs que nous

ne pouvons dire a Théophile a pris soin des affai-

a rcs de César a que de cette seule manière; mais

en grec et en latin on peut transposer les cinq

mots qui composeront cette phrase en cent vingt

façous différentes, sans gêner en rien le sens.

Le style lapidaire sera plus dans le génie de la

langue latine que dans celui de la française et de

l'allemande.

On appelle tjénie d'une nation le caractère, les

mœurs
,
les talents principaux

,
h's vices même

,

qui distinguent un peuple d'un autre. Il suflit de

voir des Français
,
des Espagnols et des Anglais

,

pour sentir celtia différence.

Nous avons dit que le génie particulier d'un

homme dans les arts n'est autre chose que son ta-

lent
;
mais on ne donne ce nom qu'à un talent

très supérieur. Combien de gens ont eu (pielquc

talent pour la poésie, pour la musique, |H)ur la

peinture ! Cependant il serait ridicule de les ap-

peler des génies.

Le génie conduit par le goût ne fera jamais de

faute grossière : aussi Racine, depuis iArufromoqnc,

Le Poussin, Rameau
,
n'en ont jamais fait.

Le génie sans goût en commettra d'énormes; et

ce qu’il y a de pis
,
c'est qu'il ne les sentira pas.

GÉNIES.

La doctrine des génies, l'astrologie judiciaire,

et la magie, ont rempli toute la terre. Remontez

jusqu'à l'ancien Zoroastre, vous trouvez les génies

établis. Toute l'antiquité est pleine d'astrologues

et de magiciens. Ces idées étaient donc bien na-

turelles. Nous nous mmiuons aujourd'hui de tant

de peuples chez qui elles ont prévalu
;

si nous

étions a leur place
,

si nous commencions comme
eux à eultiver les sciences, nous eu ferions tout

autant. Imaginons-nous que nous sommes des gens

d'esprit qui commençons à raisonner sur notre

être et à observer les astres: la terre est sans

doute immobile au milieu du monde; le soleil et

les planètes ne tournent que pour elle, et les étoi-

les ne sont faites que pour nous
;
l'homme est donc

le grand objet de toute la nature. Que faire de

tous ces globes uniquemcntdc'stinés à notre usage,

cl de l'immensité du ciel ? Il est tout vraisembla-

ble que l'espace et les globes sont peuplés de sub-

stances
;
et puisque nous sommes les favoris de 1a

nature, placés au centre du monde, et que tout

est fait |>our l'homme, ces substances sont évidem-

ment destinées a veiller sur l'homme.

Le premier qui aura cru au moins la chose pos-

sible
,
aura bientôt trouvé des disciples persuadés

Digilized by GoogI
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que la cliose oïiste. On a donc commencé par dire;

Il peut esislcr des génies ,
cl personne n’a dû af-

rirmcr le coulraire; car on est la possibilité que

les airs et les plancles soient peuplés? On a dit

ensuite : Il y a des génies
;
et certainemenl per-

sonne ne pouvait prouver qu’il n’y en a point,

llienlôl après, quelques sagi-s virent ces génies, et

on n’était pas en droit de leur dire : Vous ne les

avez point vus; ils étaient apparus ’a des hommes

trop considérables
,
trop dignes de foi. I. un avait

vu le génie de l’empire ou de sa ville; l'autre ce-

lui de Mars et de Saturne
;
les génies des quatre

éléments s’étaient manifestés b plusieurs phlloso-

plics
;
plus d’un sage avait vu son propre génie

;

tout cela d'abord en songe, mais les songes étaient

les symboles de la vérité.

On savait positivement comment ces 'génies

étaient faits. Pour venir sur notre globe, il'fallait

bien qu'ils eussent des ailes; ils en avaient donc.

Nous ne connaissons 'que des corps; ils avaient

donc des corps
,
mais des corps plus beaux que

les iiûlres
,
puisque c’étaient des génies

,
et plus

légers, puis<ju’ils venaient de si loin. Les sages qui

avaient le privilège de converser avec des génies

inspiraient aux autres l'espérance dejouir du même

bonlieur. Un sceptique aurait-il été bien reçu à

leur dire : Je n'ai point vu de génies, donc il n’y

en a point? on lui aurait répondu : Vous raison-

nez fort mal
;

il ne suit point du tout de eequ’une

chose ne vous est pas connue qu’elle n’existe point;

il n’y a nulle contradiction dans la doctrine qui

enseigne la nature de ces puissances aériennes

,

nulle impossibilité qu’elles nous rendent visite;

elles se sont montrées à nos sages, elles se mani-

festeront 'a nous; vous n'êtes pas digne de voir

des génies.

Tout est mêlé de bien et de mal sur la terre
;

il y a donc incouteslablemcnl de Imns et de mau-

vais génies. Les Perses eurent leurs péris et leurs

dire»
,
les Grecs leurs daimons et cacodaimons, les

I.alius bonosel malos yenios. Le lion génie devait

cire blanc, le mauvais devait être noir
,
excepte

chez les nègres, où c'est essentiellement le con-

traire. Platon admit sans diflicullé un l)on et mau-

vais génie pour chaque mortel. Le mauvais génie

de Brulus lui apparut
,

et lui annonça la mort

avant la bataille de Philippes : de graves histo-

riens ne l’ont-ils p.is dit? et PluUirque aurait-il été

assez mal avisé pour assurer ce fait
,

s’il n’avait

été bien vrai ?

Considérez encore quelle source de fêtes, de di-

vertissements, de l)ons contes, de bons mots, ve-

nait de la créance des génies.

» Scit geniui , natale coma qui tempérai aatrum. »

• llorat.. I. II. iqi. 2 . 4S7.

* • Ipse suot gmiui adiit «MOrna honorei

,

Il Gui decoreot lanctai imiUia Bri-la cuinoa. a

Il y avait des génies roûles et des génies femel-

les. Les génies des dames s'appelaient chez les Ro-

mains des petites Junotu. On avait encore le plai-

sir de voir croître son génie. Uans l'enfance c'était

une espèce de Cupidon avec des ailes; dans la

vieillesse de l’homme qu’il protégeait
,

il portait

une longue barlie ; quelquefois c'était un serpent.

On conserve ù Rome un marbre où l’on voit un

b-tau serpent sous un palmier, auquel sont appeu-

dues deux couronnes; et l'inscription porte : a.\u

a génie des Augustes a : c’était l'emblème del'im-

mortalité.

Quelle preuvedémonstratire avons-nous aujour-

d’hui que les génies, universellement admis par

tant de nations éclairées, iiesontque des fantômes

de l'imagination? l'ont ce qu'on peut dire se ré-

duit il ceci ; Je n’ai jamais vu de génie; aucun

homme de ma connaissance n'en a vu
;
Rrutns n’a

point laissé par écrit que son génie lui fût apparu

avant la bataille; ni Newton
,
ni lauke, ni même

Descartes, qui se livrait à son imagination, ni au-

cun roi, ni aucun ministre d'état, n’oiil jamais été

soupçonnés d'avoir parlé à leur génie : je ne crois

donc pas une chose dont il n’y a pas la moindre

preuve. Celte chose n’est pas impossible, je l’a-

voue; mais la possibilité n'est pas une preuve de

la réalité. Il est po.ssible qu'il y ail des satyres;

avec de petites queues retroussées et des pieds de

chèvre; cependant j’attendrai que j’en aie vu plu-

sieurs pourycroire
;
car si je u’en avais vu qu’un,

je n’y croirais pas.

GENRE DE STYLE.

Comme le genre d’exéi'ulion que doit employer

tout artiste dépend de l'objet qu'il traite
;
comme

le genre de Poussin n’csl point celui de feniers,

ni l'arcbileclure d’un temple celle d’une maison

commune, ni la musique d'un opéra-lragixlie celle

d’un opéra-bouffon
;
aussi chaque genre d’écrire a

son style propre en prose et en vers. On sait assez

que le style de l'histoire n’csl pas celui d'une orai-

.son funèbre, qu’une dépêche d'ambassadeur ne

doit pas être écrite comme un sermon
,
que la co-

médie ne doit point se servir des tours hardis de

l'ode, des expressions pathétiques de la tragédie,

ni des métaphores et des compa raisons de l’épopée.

Chaque genre a scs nuances différentes : on

peut
,
au fond

,
les réduire ù deux

,
le simple et le

relevé. Ces deux genres, qui en embrassent tant

d’autres, ont des beautés nécessaires qui leur sont

également comiiiunes : ces beautes sont la justesse

des idées
,
leur convenance

,
l’élégance

,
la pro-

I'
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priélc! lies expressions
,
la pureté <lu langage. Tout

c. ril, (lc([uelqiie nature qii'il soit, extae ees qua-

lités
;
les dilférences consistent dans les idées prn-

pres à chaque sujet, dans les tropes. Ainsi un per-

sonnage de comédie n’aura ni idées subiimes ni

idées philosophiques
; un t>cri;er n'aura point les

idé'esd'un conquérant; une épitre didactique ne

respirera point la passion
;

et dans aucun de ces

écrits
, on n'emploiera ni métaphores hardies, ni

exclamations pathétiques
,

ni expressions véhé-

mentes.

Kntre le simple et le soldime, il y a plusieurs

nuances; et c’est l’art de les assortir qui contribue

à la perfection de l'éloquence et de la poésie. C’est

par cet art que Virgiles’est élevé quelquefois dans

l éjlogue. Ce vers,

« rt xidi
, ut périt

, ut me malus abslulit error I »

Kclog. VIII, SI.

serait aussi beau dans la bouche du Didon que dans

celle d’un berger, parce qu'il est naturel
,
vrai cl

élégant
,

et que le sentiment qu’il renferme con-

vient à toutes sortes d’états. Mais ce vers,

< Caslaneasque nuces mea quas Amarvllis amabat ,
s

Edog. Il , sa.

ne conviendrait pas’aun personnage héroïque,

pareequ'il a pour objet une chose trop petite |iour

un héros.

Nous n’entendons jioint par petit ce qui est bas
et gro.ssier; car le lias et le grossier n’est point un
genre, c'e-st un défaut.

Ces deux exemples font voir évidemment dans
quel cas on doit .se permettre le mélange des styles

et quand on doit so le défendre. La tragédie peut
s'abaisser, elle le doit même; la simplicité relève

souvent la grandeur, selon le précepte d'Horacc ;

« F.t tragicus pleruiiique doict scnnoiio pedesiri. s

De Jrt. pori., 93.

Ainsi ces deux beaux vers de Titus, si naturels

rt si tendres

,

nepuis cinq ans entiers ctiaque jonr je la vois

.

Kt crois toujours la voir pour ta première rois.

RiCiNi , Btfrénire, acte U, »ciQe ti.

ne seraient point du tout déplacés da^s le haut
comique; mais ce vers d'Antiochus,

Dans l’Orient désert quel devint mon ennui!
IUcim:

. , acU?. 1 , sciae ir.

no pourrait convenir à un amant dans nnecom(>
die, parce que celle ticlle expression Tiguréc ilam
l’Orient désert, esl d’un genre Irop relevé (mur la

sim|)licité divi liroilequins. Nous avons remarqué
déjà, au mol esimut, qii uiiautour qui a écritsiir

la physique, el qui prétend qu’il y a eu un Her-

cule physicien, ajoute a qu’on ne pouvait risistor

B à un philosophe de cotte force, t lin autre, qui

vient d'écrire un petit livre (lequel il sup(ioseélre

plijsiquc et moral) eoulrel'utililéderinoeulation,

dit que s si on mettait en usage la pi’lile vérole

• artindelle
,
la mort serait bien attrapée, i

Ce défaut vient d'une affectation ridicule. II en

est un autre qui ii’cst que l'effet de la négligeiue,

c’est de mêler au style simple et nolilo qu’exige

l'histoire ces termes populaires, ces expressions

triviales, que la hienséoncc réprouve. On trouve

trop souvent dans Mézerai,ol même dans Daniel,

qui, ayant écrit long-temps après lui, devrait être

plus correct, i qu'un général sur ces ciUrcfaites

• se mit aux trousses de l'onncmi; qu'il suivit sa

B (milite, qu'il le battit il plate cuuture. b On ne

voit point de pareille bassesse de style dans TiU'-

Live
,
dans Tacite

,
dans Cuichardin

,
dans Cla-

rendon.

Remarquons ici qu'un auteur qui s’est fait un
genre de style peut rarement le changer quand il

change d’objet La Fontaine dans scs opéra em-
ploie le même genre qui luiest si naturel dans ses

contes et daqs ses Cables. Benserade mit dans sa

traduction des Métamorphoses d’Ovide le genre

de plaisanterie qui l’avait fait réussir dans des

madrigaux. La perfection consisterait h savoir

assortir toujours son style à la matière qu’on traite;

mais qui peut être le maître desonÈibilude, et

ployer son génie à son gré’f

CENS DE LETTRES.

Ce mol répond précisément ’a celui de grammai-
rien. Che? Ic.s Crées et lc.s Romains

,
on entendait

par grammairien, non seulement un lioimuc versé

dans la grammaire proprement dite, qui est la

base de toutes les cunuais.sances
,
mais un homme

qui u’élait pas étranger dans la géométrie, dans la

pliiloso()hie,dansl'liistoircgéncraleelparliculière,

qui surtout fesait son étude de la poésie et de
l’éloquence; c’i'sl ce que soûl nos gens de lettres

d'aujourd'liui. On ne donne (miiit ce nom à im
homme qui, avec peu de cunnai.s.sances, nccullire
qu’uu seul genre. Celui qui n'ayaiit lu que des
romans ne fera que des romans

;
celui qui sans au-

cune litléraliirc aura composé au hasard quelques
pièces de théâtre, qui dépourvu de seicnco aura
fait quelques sermons

,
ne sci a pas compté parmi

les geus de lettres. Ce titre a, de nos jours, encore
plus d'étendue que le mol grammairien n’en avait

chez les Grecs et chez les Latins. Les Grm se con-
tentaient de leur langue, les Romains n'a(>prenaient
que le grec

;
anjourd’liui l’boinraede lettres .ajoute

souvent ’a l’étude du grec el dulalincellc de l’ita-

lien, de l'espagnol, et surtoiil de l’anglais. La

Digili.
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carrière tic l'Iiistoire esl eenl fois plus ininicnse

qu elle uo l'clail |K>ur les anciens, cL l'Iiistoiic

imlurelle s'csl acerue à proporlion de celle des

pt'uples. Ou ii'esige pas qu'un iKiniine de letirrs

approfoudisso toutes ees matières; la science uni-

verselle n'est plus à la portée de l'homme
;
mais

les veritahics gens de lettres sc mettent en étatde

porter leurs pas dans ces différents terrains
,
s’ils

no peuvent les cultiver tous.

Autrefois dans le seizième siècle
,
cl bien avant

dans le dix-septième, les littérateurs s’occupaient

beaucoup dans la critique grammaticale des au-

teurs grecs et latins
;
et c’est ’a leurs travaux que

nous devons les dictionnaires, les éditions correc-

tes, les commentaires des chefs d'œuvre do l'anti-

quité. Aujourd'hui celte iTilique est moins néces-

saire, et l'esprit philosophique lui a succédé : c'est

cet esprit philosophique qui semble constituer le

caractère des gens do lettres
;
et quand il sc joint

au bon goût, il forme un littérateur accompli.

C'est un des grands avantages do notre siècle

,

que ce nombre d'hommes instruits qui passentdes

é|>mes des mathématiques aux fleurs de la poésie,

et qui jugent également bien d'un livre de méta-

physique et d'une pièce do théâtre. L'esprit du

siècle les a rendus pour la plupart aussi propres

pour le monde que |iour le cabinet; et c’est en

([uoi ils sont fort su|iéricurs à ceux des siècles

précédents. Ils fureutécartés delà société jusiju’au

temps de Ualzac et de Voilure
;

ils en ont fait de-

puis nue partie devenue niH;essaire. Celte raison

approfondie et épurée que plusieurs ont répamlue

dans leurs conversations a contribué beaucoup à

instruire et h polir la nation : leurcrilique ues'esi

plus consumée sur des mots grecs et latins;

mais, appuyée d'une saine philosophie, elle a

détruit tous les préjugés dont la société était in-

fectée :
prédictions des astrologues, divination des

magiciens
,
sortilèges de toute espèce

,
faux pres-

tiges, faux merveilleux, usages superstitieux. Ils

ont relégué dans les écoles mille disputes puériles,

qui étaient autrefois dangereuses, et qu'ils ont

rendues méprisables : par l’a ils ont eu effet servi

l'étal. On est quelquefois étonné que ce qui bou-

leversait autrefois le monde ne le trouble plus

aujourd'hui
;

c’est aux véritables gens de lettres

(pi'on en esl redevable.

Ils ont d'ordinaire plus d’indépeudaoce dans

1'e.sprit que les autres hommes; cl ceux qui sont

né's sans fortune
,
trouvent aisément dans les fon-

dations de Louis XIV de quoi affermir en eux celle

indépendance. On ne voit point, comme autrefois,

de ces épitres dédicaloires que l'intérél et ,1a bas-

sesse offraient ’a la vanité.

Un hommede lettres n'est pas ce qu’on appelle

un bel etjmi: le bel esprit seul suppose moins de

.APIIIE. <>3!<

culture, moins d'étmle
,
cl n’exige nulle philoso-

phie
; il consiste principalement dans l'imagination

brillante, dans les agréments de la conversation
,

aidés d'une lecture commune. Lu bel esprit peut

aisément ne point mériter le litre d'homme de

lettres, et l'homiuc de lettres ne i>eut point pré-

tendre au brillant du bel esprit.

Il y a beaucoup de gens <lc lettres qui ne sont

point auteurs, et ce sont probablement les plus

heureux, lissont’arahridn dégoûlqiiela profession

d’auteur entraîne quelquefois, des qnerclh's <juc

la rivalité fait naître, des animosités de parti
,
et

des faux jugements; ils jouisscnlplus de la société;

ils sont juges ,
et les autres sont jugés.

GÉOGRAPHIE.

La grâgra|>liie esl une de ces sciences qu’il

faudra toujours perfectionner. Quelque peine qu’on

ait prise, il n'a pas été |M»sililc jusqu'à prés<>nt

d'avoir uuc dc'scription exacte du la terre. Il fau-

drait que tous les souverains s’entendissent et se

prêtassent des secours mutuels |>uur ce grand on-

vrage. Mais ils se sont presque toujours plus ap-

pliqués à ravager le mpnde qu'à le mesurer.

Personne encore n’a pu faire une carte exacte

de la llauU‘-p!gyptc
,

ni des régions baigne^ par

la mer Rouge
,
ni de la vaste Arabie.

Nous ne coimaissonsdc l'Afrique que scs côtes,

tout l'intérieur est aussi ignoré qu'il l'était du

temps d'Atlas et d’Hcrcule. Pas une seule carte

bien détaillée de tout ce que lu Turc possède en

Asie. Tout y est idacé au hasard, excepté quelques

grandes villes dont les masures subsistent enem-e.

Dans les états duGraud-Mogol, la position relative

d'Agra et de Delhi est un peu connue; mais du là

jus(|u’au royaume de Golconde tout esl placé à

l'aventure.

Un sait ’a peu près que le Ja|>on s’étend en lati-

tude sepli?ntrionalc depuis environ le trentième

degré jusrpi’au quarantième; et si l’on sc trom|>e,

ce n’csl que de deux degrt's
,
qui font environ cin-

quante lieues; du sorte qvie, sur la foi de nos

meilleures cartes, un pilote risquerait de s’égarer

ou de périr.

A l’égard de la longitude
,
les premières cartes

des Jésuites la déterminèrent entre le cent cin-

quante-septième degréetlecentsoixante et quinze;

et aujourd'hui un la détermine entre le cent qua-

rante six cl le cent soixante.

La Chine esl le seul payt de l'Asie dont on ait

une mesure géographique, parce que remperenr

Kang-bi employa des jésuites astronomes pour

dresser des cartes exactes
;
cl c'est ce que les jésui-

tes ont fait de mieux. S’ils s'étaient bornés à
mesurer la terre, ils pc seraient pas proscrits sur

la terre.
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Dans noire OccWent, l'ilalie, la Franee, la

Russie, FAnRlelcrrc, et les principales villes des

autres états, ont été mesurées pr la même mc-

Uiode qu'on à cmplovée 'a la Chine; mais ce n'est

que depuis très |ieu d'années qu'on a formé eu

France l'entreprise d'une topographie enlicrc.L'ne

compagnie tirée de l'académie des sciences a en-

voyé des ingénieurs et des arpenteurs dans toute

l'étendue du royaume, pour mettre le moindre

hameau, le plus petit ruisseau, les collines, les

buissons 'a leur véritable place. Avant ce temps la

topographie était si confuse, que la veille de la l>a-

taille de Fontenoi on examina|toutes les cartes du

pys, et on n'en trouva pas unc senle qui ne fût

entièrement fautive.

Sion avait donné de Versailles un ordre positif

à un général peu expérimenté de livrer la bataille,

et de se poster en conséquence des caries géogra-

phiques
,
comme cela est arrivé quelquelois du

temps du ministre Chamillart, la bataille eût été

infailliblement perdue.

Un général qili ferait la guerre dans le pays des

L'.scoques, des Morlaques, des Monténégrins, et

qui n'aurait pour toute coiiHaissance des lieux que

les caries, serait aussi embarrassé que s'il se trou-

vait au milieu de l'Afrique.

Heureusement on rectifie sur les lieux ce que

les géographes ont souvent tracé de fantaisie dans

leur cabinet.

Il est bien difficile
,
en géographie comme en

morale, deconnailrele monde sans sortir de chez

soi.

l.elivredegéojjraphieleplus commun eiiEuroiic

est celui d'Hubner. On le met entre les mains de

tous les enfants depuis Moscou jusqu'à la source

du Rhin; les jeunes gens ne se forment dans toute

rAlh'inagnc que par la lecture d'Hubner,

Vous trouverez d'aluird dans celivrcque'Jupiler

devint amoureux d'Europe treize cents années

juste avant Jisus-Christ.

Selon lui
,

il n'y a en Europe ni chalèur trop

ardente
,
ni froidureexcessive. Cependant on a vu

dans quelques étés les hommes mourir de l'excès

du chaud
;

et le froid souvent si terrible dans le

nord de la Suède et de la Russie
,
que le thermo-

mètre y est descendu jusqu'à trente-quatre degrés

au-dessous de la glace.

Hubner compte en Europe environ trente rail-

lions d'babitauLs; c’est se tromper de plus de

soixante et dix millioas.

Il dit que l'Europe a trois mères langues,

comme s'il y avait des mères langues, et comme
si chai|ue peuple n'avait pas toujours emprunté
mille expressions de ses voisins.

H aflirine qn'oii ne peut trouver en Eurnpenno
lieue de terrain qui ne soit habitée; mais dans la

Russie il est encore des déserts de (rcntc'aquaranle

lieues. Le désert des landes de Bordeaux n'est que

trop grand. J'ai devant mes yeux quarante lieues

de montagnes couvertes de neige éternelle
, sur

lesquelles il n'ajamaispasséniun homme ni même
un oiseau.

Il y a encore dans la Pologne des marais de

cinquante iieues d'étendue
,
au milien desquels

sont de misérables iles presque inhabitées.

Il dit que le Portugal a du levant au conebaut

cent lieues de France; cependant on ne trouve

qu'environ cinquante de nos lieues de trois milie

|>as géométriques.

Si vous en croyez Hubner, le roi de France a

toujours quarante mille Suisses à sa solde; mais

le fait est qu'il n'eu a jamais eu qu'environ onze

milie.

Le château de Notre-Dame de la Garde
,
près

de Marseille, lui parait une forteresse importante

et presque imprenable. Il n'avait pas vu celte belle

forteresse.

GouTeriiement commode et beau

,

A qui sufTU pour toute garde

Lu Siiûse avec sa hallebarde

Peint sur la porte du chiiteau.

l'oyngt de Ba'-huumoiU et de Chafelle.

Il donne libéralement à la ville de Rouen trois

cents belles fontaines publi(|ues : Rome n'en avait

que cent cinq du temps d'Auguste.

On est bien éloimé qnand on voit dans Hubner
que ia rivière de l'Oise reçoit les eaux Je la Sarre,

de la Somme, de l'Authie, et de laCanche. L'Oise

coule à quelques lieues de Paris
;
la Sarre est en

Lorraine près de la Basse-Alsace, et se jette dans

la Aloselle au-dessus de Trêves. La .Somme preittl

sa source près de Saint-Quentin
,
et se jette dans

la mer au-dessous d'Abbeville. L'Authie cl laCaurho

sont des ruisseaux qui n’oul pas plus de commu-
nication avec l'Oise que n'eu ont la Somme et la

Sarre. Il faut qu'il y ait là quelque faute de l'éili-

Icur, car il n'est guère possible que l'auteur se

soit mépris à ce [voint.

Il donne la petite principautéde Foix 'a la mai-
son de Bouillon

,
qui ne la possède pas.

L'auteur admet la fable de la royauté d'Yvetot;

il copie exactement toutes les fautes de nos anciens

ouvrages de géographie
,
comme ou les copie tous

les jours à Paris; et c'est ainsi qu'on nous rednuno
tous les jours d'anciennes erreurs avec des titres

nouveaux.

Il ne manque pas de dire que l'on conserve à
Rhodès un soulier de la sainte \'ierg(^

,
comme on

conserve dans la ville du Puy-en-Vélai le prépuce
de son fils.

Vous ne trouverez pas moins de contes sur les

Turcs que sur les chrétiens. Il dit que les Turcs
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poss<maient do son lomps quatre lies dans l'Arclii-

pol ; ils les possédaient toutes

Qu'Amuratii
,
ila bataille de Varna (enl3H),

tira de son sein l'bostic consacrée qu'on lui avait

donnée en gage, et qu'il demanda vengeance 'a

cette bostie de la perüdiedes chrétiens, l'n Turc,

et un Turc dévot comme Amurat ii
,
(aire sa prière

h une hostie I 11 tira le traité do son sein
,
et de-

manda vengeance à Dieu
,
et l'obtint de son sabre.

Il assure que le ciar Pierre i“ se fit patriarche.

Il abolit le patriarcat, et fit bien; mais se faire

prêtre
,
quelle idéel

Il dit que la principale erreur de l'ICglisc grec-

que est de croire que le Saint-Esprit ne procède

que du Père. Mais d’oii sait-il que c’est une erreur?

L'Eglise latine ne croit la procession du Saint-Es-

prit par le Père et le Fils que depuis le neuvième

siècle; la grecque
,
mère de la latine, date de seize

cents ans : qui les jugera?

Il affirme que l'Église grecque russe reconnaît

pour médiateur, non pas Jésus-Christ, mais saint

Antoine. Encore s'il avait attribué la chose h saint

Nicolas, on aurait pu autrefois excuser cette mé-

prise du petit peuple.

Cependant, malgré tant d'absurdités, la géo-

graphie se perfectionne sensiblement dans notre

siècle.

11 n'en est pas de cette connaissance comme de

l’art des vers, delà musique, delà peinture. Les

derniers ouvrages en ces genres sont souvent les

plus mauvais. Mais dans les sciences qui deman-

dent de l'exactitude plutét que du génie, les der-

niers sont toujours les meilleurs, pourvu qu'ils

soient faits avec quelque soin.

lin des plus grands avantages de la géographie

est ,
h mon grc, celui-ci : Votre sotte voisine, et

votre voisin encore plus sot
,
vous reprochent sans

cesse de ne pas penser comme on pense dans la

rue Saint-Jacques. Voyez, vous disent-ils, quelle

foule de grands hommes a été de notre avis depuis

Pierre Lombard jusqu'à l'abbé Petit-Pied. Tout

l'univers a reçu nos vérités, elles régnent dans le

faubourg Saint-Honoré, à Chaillot et à Étampes,

à Rome et chez les Escoques. Prenez alors une

mappemonde
,
montrcz-lcur l'Afrique entière', les

empires du Japon
,

île la Chine
,
des Indes

,
de la

Turquie, delà Perse, celui delà Russie, plus vaste

que ne fut l'empire romain
;
faites-leur parcourir

du bout do doigt toute la Scandinavie, tout le

nord de l'Allemagne, les trois royaumes de la

Grande-Brclagne, la meilleure partie des Pays-

Bas, la meilleure de rilolvétic; enfin vous leur

ferez remarquer dans les quatre parties du globe

et dans la cinquième, qui est encore aussi incon-

nue qu’immense, ce prodigieux nombre de géné-

ratioDs qui n’entendirent jamais parler de ces opi-

T.

nions, ou qui les ont combattues
,
ou qui les ont

en horreur; vous opposerez l'univers à la rue

Saint-Jacques.

Vous leur direz que Jules-César, qui étendit son

pouvoir bien loin au-delà de cette rue
,
ne sut pas

un mot de ce qu’ils croient si universel
;
que leurs

ancêtres, à qui Jules-César donna les étrivières

,

n'en surent pas davantage.

PeuUêtro alors auront-ils quelque honte d'avoir

cru que les orgues de la paroisse Saint-Severin

donnaient le ton au reste du monde.

GÉOMÉTRIE.

Feu M. Clairaut imagina de faire apprendre fa-

cilement aux jeunes gens les éléments de la géo-

métrie; il voulut remonter à la source, et suivre

la marche de nos découvertes et des besoins qui

les ont produites.

Cette méthode parait agréable et utile; mais

elle n'a pas été suivie : elle exige dans le maître

une flexibilité d'esprit qui sait se proportionner,

et un agrément rare dans ceux qui suivent la rou-

tine de leur profession.

Il faut avouer qu’Euclide est un peu rebutant;

un commençant oc peut deviner où il est mené.

Euclidc dit au premier livre que < si une ligne

• droite est coupée en parties égales et inégales,

» les carrés construits sur les segments inégaux

> sont doubles des carrés construits sur la moitié

» de la ligne entière
,

et sur la petite ligne qui

va de l'extrémité de cette moitié jusqu'au point

> d'intersection. >

On a besoin d'une ligure |>our entendre cet obs-

cur théorème; et quand il est compris, l'étudiant

dit : A quoi peut il me servir, et que m'importe?

Il se dégoûte d'une science dont il ne voit pas as-

sez tôt l'utilité.

La peinture commença par le désir de dessiner

grossièrement sur un mur les traits d'une per-

sonne chère, fa musique fut un mélange grossier

de quelques tons qui plaisent à l'oreille, avantqne
l'octave fût trouvée.

On observa le coucher des étoiles avant d'être

astronome. Il parait qu'on devrait guider ainsi la

marche des commençants de la géométrie.

Je suppose qu'un enfant doué d'une conception

facile entende son père dire à son jardinier .

Vous planterez dans cette plate-bande des tulipes

sur six lignes
,

toutes à un demi-pied l’une de
l'autre. L'enfant veut savoir combien il y aura de
tulipes. Il court à la plate-bande avec son précep-

teur. Le parterre est inondé
;

il n’y a qu’un des

longs côtés de la plate-bande qui paraisse. Ce côté

a treuto pieds de long, maison ne sait point quelle

est sa largeur. Le maître lui fait d'abord ai.sément

il.
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comprendre qu'il faut que cea tnll|)oa honlent ce

parterre h aix pouces de distance l’une de l'autre :

ce sont déjà soixante tulipes pour la première

rangée de ce côté. Il doit y avoir six lignes : l’en -

faut voit qu'il y aura six fois soixante, trois œnt
soixante tulipes. Mais de quelle largeur sera donc

cette plate-bande que je ne pois mesurer? Elle

sera évidemment de six fois six ponces
,
qui font

trois pieds.

Il connaît la longueur et la largeur; il veut con-

naître la superOcie. !S'est-il pas vrai
,
lui dit son

maître
,
que si vous (esiex courir une règle de trois

pieds de long et d'on pied de large sur cette plate-

bande
,
d'un bout a l'autre

,
elle l'aurait succes-

sivement couverte tout entière? Voilà donc la su-

perCcie trouvée
,
elle est do trois fois trente. Ce

morceau a quatre-vingt-dix pieds carrés.

Le jardinier, quelques jours après, tend un

cordeau d'un angle a l'autre dans la longueur
;
ce

cordeau partage le rectangle en deux parties éga-

les : Il est donc
,
dit le disciple, aussi long qu’on

des deux cétés?

LR MxItRE.

Non
,

il est plus long.

LR DISCIPLE.

Mais quoi I si je Fais passer dos lignes sur cette

transversale que vous appeler dUufonale, il n’y

en aura pas plus pour elle que pour les deux au-

tres
;
die leur est donc égale. Quoi ! lorsque je

forme la lettre N
,
ce trait qui lie les deux jambages

n’est-il pas de la même bautcur qu'eux?

LR HAilRR.

Il est de la même hauteur
,
mais non de la même

longueur, cela est démontre. Faites descendre

cette diagonale au niveau du terrain
,
vous voyez

qu’elle déborde un peu.

LE DISCIPLB.

Et de combien précisément déborde-t cHe?

|lb maItre.'

Il y a des cas oii l’on n’en saura jamais rien

,

de même qii'on ne saura pas précisément quelle
est la racine carrée de cinq.

LE DISCIPI.B.

Mais la racine carréo de cinq est deux, plus une

fractioii.

LR UaItbR.

Mais cette fraction ne se peut exprimer en chif-

fre, puisque le carré d’un nombre plus une frac-

tion ne peut être un nombre entier. Il y a même
en géométrie des lignes dont les rapports ne peu-

vent s’exprimer.

LE DISCIPLE.

Voilà une difUculté qui m’arrête. Quoi I je ne

saurai jamais mon compte? il n’y a donc rien de

certain?

LE xiaItrr.

Il est certain que cette ligne de biais partage le

quadrilatère en deux parties égales
;
mais il n’est

pas plus surprenant que ce petit reste de la ligne

diagonale n’ait pas une commune mesure avec les

cdlés, qu'il n’est surprenant que vous ne puissiez

trouver en aritbmétiquc la racine earréc de cinq.

Vous n’en saurez pas moins votre compte, car

si un arithméticien dit qu'il vous doit la racine

carrée de cinqécus, vous n'avez qu'à transformer

CCS cinq écus en petites pièces, en liards, par

exemple, vous en aurez douze cents, dont la ra-

cine carrée est entre trente-quatre et trente-cinq,

et vous saurez votre compta à un liard près. II ne

faut pas qu'il y ait de mystère ni en arithmétique

ni en géométrie.

Ces premières ouvertures aiguillonnent l'esprit

dn jeune homme. Son maître lui ayant dit que la

diagonale d'un carré est incommensurable, imme-

surablc aux côtés et aux bases, lui apprend qu'a-

vec cotte ligne
,
dont on ac saura jamais la valeur,

il va faire cependant un carré qui sera démontré

être le double du carré A B C D.

Pour cela
,

il lut fait voir premièrement qne les

deux trianghs qui parfogeiit le carré .sont égaux.

Ensuite, traçant cette ligure, il démontre à l'es-

prit et aux yeux que le carré formé par ces quatre

lignes noires vaut les
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deux carrés pointillés. Et cette proposition servira

liientôt il faire comprendre ce faiiieiix tliéorénic

que Pjtliagorc trouva établi chez les Indiens, et

qui était connu des Chinois, que le grand côté

d'un triangle rectangle peut porter une ligure quel-

conque
,
égale aux figures semblables établies sur

les deux autres côtés.

Le jeune bomino vent-il mesurer la hauteur

d’une tour, la largeur d’une rivière dont II ne

peut approcher
,
cliaque Üiéorcmc a sur-Ie<-hamp

son application; il apprend la géométrie par l’u-

sage.

Si on s’était contenté de lui dire que Ic prodnit

des extrêmes est égal au produit des moyens
,
ce

n’eût été pour lui qu’un problème stérile; mais

il sait que l’ombre de celte perche est à la hautenr

de la perche comme l’ombre de la tour voisine est

b la hauteur de la tour. Si donc la |icrche a cinq

picHis et son ombre un pied
,
et si l’ombre de la

tour est de douze pieds
,

il dit ; comme un est b

cinq
,
ainsi douze est b la hauteur de la tour

;
elle

est donc de soixante pieds.

II a besoin de connaître les propriétés d’un cer-

cle; il sait qu’on ne peut avoir la mesure exacte

de sa circonférence : mais celle extrême exacti-

tude est inutile pour opérer : le développement

d’un cercle est sa mesure.

Il connaîtra que ce cercle étant une espece do

polygone
,
son aire est égale b ce triangle dont le

petit côté est le rayon du cercle, et dont la base

est la mesure de sa circonférence.

les circonférences des cercles sont entre elles

comme leurs rayons.

Les cercles ayant les propriétés générales do

toutes les figures rectilignes semblables
,
et ces fi-

gures étant entre elles comme les carrés de leurs

côtés correspondants, les cercles auront aussi

114’î

leurs aires proportionnelles an carré de leurs

rayons.

Ainsi comme le carré do l’hypotennsc est égal

au carré dos deux côtés
,

le cercle dont le rayon

sera celte hypoténuse sera égal b deux cercles

qui auront pour rayon les doux autres côtés. Et

cette conuaissance servira aisément pourconstruire

un bassin d’eau aussi grond que deux antres l>os-

sins pris ensemble. On double exactement le cer-

cle
,
si on no le carre pas exactement.

Accoutumé b sentir ainsi l’avantage des vérités

géométriques, il lit dans quelques éléments do

cette science que si on lire cette ligne droite ap-

pelée tangente , nui touchera le cercle en un point,

on no pourra jamais faire passer une autre ligne

droite entre ce cercle et cette ligne.

Cela est bien évident’, et ce n'était pas trop la

peine do le dire. Mais on ajoute qu’on peut fairo

passer une infinité de lignes courbes b ce point do

contact
;
cela le suiqircnd

,
et surprendrait aussi

des hommes faits. Il est Icuté de croire la malièro

pénétrable. Les livres lui disent que cc n'est point

fade la matière, que cesont des lignes sans largeur.

Mois si elles sont sans largeur, ces lignes droites

métaphysiques passeront en fuulo l’une sur l’autro

sans rien loucher. Si elles ont de la largeur
,
au-

cune courbe ne passera. L’enfant ne sait plus où il

en est
;

il se voit transporté dans un nouveau monde

qui u’a rien de commun avec le nôtre.

Comment croire que cc qui est roanifcslcmenl

im|X>ssible b la nature soit vrai ?

Je conçois bien, dira-t-il b un maître de la géo-

métrie transcendante, qnc tous vos cerch's sn

rencontreront au pointe : mais voilb tout cc qno

vous démontrerez; vous ne |)oiirrcz jamais me

démontrer qnc ces lignes circulaires passent b ce

point entre le premier cercle et la tangente.

> 1 .
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La sécanlp \ G est plas conrlp qu(* la secantp

A G H
,
d'accord ; mais il ne suit pas de U que

vos lif;ues courbes puissent passer entre deux li-

gnes qui se touchent, biles y peuvent passer
,
ré-

pondra le maitre
,
parce que G II est un inliiii-

nient petit du second ordre.
,

Je n'entends point ce que c'est qu'un infini-

ment petit
,
dit l'enfant

; et le maître est obligé

d'avouer qu'il ne l'entend pas davantage. C'est l'a

où Malezieu s’extasie dans ses bléments de géomé-

trie. Il dit positivement qu'il y a des vérités in-

compatibles. i\'eùt-il pas été plus simple dédire

que CCS lignes n’ont de commun que ce point C

,

au-del'a et en-deçà duquel elles se séparent?

Je puis toujours diviser on nombre par la pen-

sée
;
mais soit-il de là que ce nombre soit infini ?

Aussi Newton, dans son calcul intégral et dans

.son différentiel
,
ne se sert ]>as de ce grand mot

;

et Clairaut se garde bien d'enseigner
,
dans ses

Eléments dp géométrie, qu’on puisse faire passer

des cerceaux enli c une boule et la table sur la-

quelle cette boule est posée.

Il faut bien distinguer entre la géométrie utile

et la géométrie curieuse.

L'utile est le compas de proportion inventé par

Galilée
,
la mesure des triangles

,
celle des solides,

le calcul des forces mouvantes. Presque tous les

autres problèmes peuvent éclairer l'esprit et le

fortifier; bien peu seront d’une otililé sensible au

genre humain. Carrez dcscourl>es tant qu'il vous

plaira, vous montrerez une extrême sagacité.

Vous ressemblez à un arilbméticicn qui examine

les propriétés des nombres an lieu de calculer sa

fortime.

Lorsque Archimède trouva la pesanteur spéci-

fique des corps, il rendit service au genre hu-

main
;
mais de quoi vous servira de trouver trois

nombres tels que la dilTérenco des carrés de deux

ajoutée au cube des trois fasse toujours un carré,

et que la somme des trois différences ajoutée au

même cube fasse un autre carré? Aujic diffici-

les '.

GLOIRE, CLORIEL'X.

SECTION PREUIËnE.

' La gloire est la réputation jointe à l'estime; elle

est an comble quand l’admiration s’y joint. Elle

suppose toujours des choses éclatantes
,
en ac-

I * U g«^otné(rie , eomnw> dans la plupart dci scimors . II

tn>« ran* qn'iinr i>n>p(fsUion »oil d'unr iiUlilé immé-
diate. Mal<> In tlx orin In pim uliln dan« la prati«iue »ont fbr-

ni>.V« de |imp(MKion<i <pie U curiosité m*uIc a lait dérouvrir, et

(|iii MHit resté» long-temps inutiles sans qu’li fAt iiossiLle de
MHipçonner l'iHnment un jour ell» cesseraient de l'être. C’est

dam ce «eus qu'on iteut dire que daas les M-irtH*es réelles, au-
cune ll»6>rl«'

,
ani une re«'1»crclir n’eM vraltnenl inutile. K

.

lions, en vertus
,
en talents

, et lonjonrs de gran-

des difficultés surmontées. César, Alexandre, ont

eu de la gloire. On ne peut guère dire que So-

crate en ait eu. Il attire l'estime
,
la vénération

,

la pitié
,
l'indignation contre scs ennemis

; mais

le terme de gloire serait impropre h son égard : sa

mémoire est respectable pIulAt que glorieuse. At-

tila eut beaucoup d'éclat
,
mais il n'a point de

gloire, parce que l'histoire
,
qui peut se tromper,

ne lui donne point de vertus. Charles \ii a encore

de la gloire
,
parce que sa valcor

,
son désintéres-

sement
,
sa libéralité

,
ont été extrêmes. Les suc-

cès suffisent pour la réputation, mais non pas ponr

la gloire. Celle de Henri iv augmente tous les

jours
,
parce que le temps a fait connaître toutes

scs vertus, qui étaieut incomparablement plus

grandes que ses défauts.

La gloire est aussi le partage des inventeurs

dans les beaux-arts; les imitateurs n'ont que des

applaudissements. Elle est encore accordée aux

grands talents
,
mais dans les arts sublimes. On

dira bien
,
la gloire de Virgile

,
de Cicéron

,
mais

non de Martial eld’Aulu-Celle.

On a osé dire la gloire de Dieu ; il travaille

pour la gloire de Dieu
;
Dieu a créé le monde pour

sa gloire : ce n'est pas que l'i'lre suprême puisse

avoir de la gloire; mais les hommes, n'ayant

point d’expressions qui lui conviennent, em-
ploient pour lui celles dont ils sont le plus flattés.

La vainc gloire est cette petite ambition qui se

contente des apparences, qui s'étale dans le

grand faste, et qui ne s'élève jamais aux graiiiles

choses. Ou a vu des souverains qui, ayant une
gloire réelle

,
ont encore aimé la value gloire, en

reclicrchant trop de louanges, en aimant trop

l'appareil de la repriwntation.

La fausse gloire tient souvent à la vaine
,
mais

souvent elle porte à des excès
;
et la vainc se ren-

ferme plus dans les pctites.ses. Un prince qui
mettra son honneur à se venger cherchera une
gloire fausse, plutôt qu'une gloire vainc.

Faire gloire, faire vanité, se faire honneur,
SC prennent quelquefois dans le même sens, et

ont aussi des sens différents. On dit également,

il faitgloirc, il fait vanité, il sc fait honneur de
son luxe, de ses excès : alors gloire signifie fausse

gloire. Il fait gloire de souffrir pour la Imune
cause, et non pas, il fait vanité. Il so fait hon-
neur de son bien, et non pas, U fait gloire ou
vanité de son bien.

Rendre gloire signifie rcconnaitrc, attester.

lîendes gloire à la vérité, reconnaissez la vérité.

An Dieu que roui servei
, prinrcnc, rendez gloire.

/Hhalit

,

acte iii , M'êoe nr.

Attestez le Dieu que vous servez.

C,ooglc
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La );1oiro est |irisc pour le ciel : il est au séjour

de la glaire.

Où le couduiiCi-roiB ? — A la mort.— A li gloire.

PolyrveU

,

acte v, scène lit.

On ne se sert de ce mot pour désigner le ciel

que dans notre religion. Il n'est pas permis de

dire que Bacchus
,
llereule

,
rurent reçus dans la

gloire, en parlant de leur apothéose.

Glorieux, quand il est l'épitlielc d'une chose

inanimée, est toujours une louange; bataille,

paix, affaire glorieuse. Rang glorieux signifie

rang élevé, et non pas rang qui donne de la

gloire, mais dans, lequel on |>cut en acquérir.

Homme glorieux
,

esprit glorieux
,
est toujours

une injure; il signilic celui qui se donne U lui-

même ce qu’il devrait mériter des autres : ainsi

on dit un règne glorieux
,
et non pas un roi glo-

rieux. Cependant ce ne serait pas une faute de

dire au pluriel : les plus glorieux conquérants ne

valent pas un prince bienfesant; mais on ne dira

pas les priuces glorieux, pour dire les princes

illustres.

Le glorieux n'est jias tout à fait le' fier, ni l'a-

vantageux
,
ni l’urgucilleui. Le Ber tient de l'ar-

rogant et du dédaigneux
,

et se communique peu.

L’avantageux abuse de la moindre déférence qu'on

a pour lui. L’orgueilleux étale l’excès delà bonne

opinion qu’il a de lui-méme. Le glorieux est plus

rempli de vanité
;

il cherche plus à s'établir dans

l'opinion des hommes; il veut réparer par les

dehors ce qui lui manque eu effet. L'orgueilleux

se croit quelque chose; le glorieux veut paraître

quelque chose. Les nouveaux parvenus sont d'or-

dinaire plus glorieux que les autres. On a appelé

quelquefois les saints et les anges les glorieux

,

comme habitants du séjour de la gloire.

Glorieusement est toujours pris en bonne part :

il règne glorieusement; il se lira glorieusement

d’un grand danger, d’une mauvaise affaire.

Se glorifier est tautét pris en bonne part, tan-

tôt en mauvaise
,
selon l'objet dont il s’agit. Il se

glociflc d'une disgrdee qui est le fruit de ses ta-

lents et l'effet de l'envie. On dit des martyrs qu’ils

glorifiaient Dieu
;
c'est-à-dire que leur constance

rendait respectable aux hommes le Dieu qu'ils an-

nonçaient.

SECTIU.V 11.

Que Cicéron aime la gloire après avoir étouffé

la conspiration de Catilina
,
on le lui pardonne.

Que le roi de Prusse Frédéric-le-Grand pense

ainsi après Hosbach et Lissa
,
et après avoir été le

législateur
,

l'historien
,

le poète et le philosophe

de sa patrie; qu’il aime passiounémeut la gloire

,

et qu'il soit assez habile pour être modeste, on

l'en glorifiera davantage.

Que l’impératrice Catherine ii ait été forcée,

par la brutale insolence d'un sultan turc
,
à dé-

ployer tout son génie
;
que du fond du Nord elle

ait fait partir quatre escadres qui ont effrayé les

Dardanelles et l'Asie-Miucure; et qu’elle ait, eu

1770, enlevé quatre provinces à ces Turcs qui

fesaient trembler l’Europe; on trouvera font bon

qu’elle jouisse de sa gloire, et on l'admii'ei'a du

parler do ses succès avec cet air d’indifférence et

de su|iérioritc qui fait voir qu'on les mérite.

En un mot, la gloire convient aux génies de

cette espèce
,
quoiiju'ils soient i)e la race mor-

telle très chétive.

Mais si, au bout de l'Occident, un bourgeois

d'une ville nomnicv Paris, près de Gonessc, croit

avoir de la gloire quand il est harangué par nu

régent de l'université qui lui dit: Monseigneur,

la gloire que vous avez acquise dans l'escrcicc

de votre charge, vos illustres travaux
,
dont tout

l’univers retentit, etc.
;
je demande alors s’il y a

dans cet univers assez de sifflets peur célébrer la

gloire do mon bourgeois
,

cl Télo«|uence ilu pé-

dant qui est venu braire cette harangue dans

Thélcl de monseigneur.

Nous .sommes si sols que nous avons fait Dieu

glorieux comme nous.

Ben-al-Bétif, ce digne chef des derviches, leur

disait un jour : Mes frères , il est très lion que

vous vous serviez souvent de cette sacrée formule

de notre koran
,
au nom de Dieu très miiéricor-

dieux; car Dieu use de miséricorde, et vous ap-

prenez 'a la faire en répétant souvent les mots

qui ri'cummamlent une vertu sans la(|uelle il res-

terait peu d'hommes sur la terre. Mais,mi‘s frères,

gardez-vous bien d'imiter des téméraires qui se

vantent 'a tout propos do travailler 'a la gloire de

Dieu. Si un jeune imbc^-ile soutient une thèse sur

L'a catégories, thèse 'a laquelle pré'side un igno-

rant en fourrure, il no man<|ue pas d'écrire en

gros caractère "a la tête de sa thèse : ICk Allah

abron doxa : ai mnjorem Del gloriam. l u bon

musulman a-t-il fait blanchir son salon, il grave

cette sottise sur sa porte; un saka |>orte de Tcau

pour la plus grande gloire de Dieu. C'est un usage

impie qui est pieusement mis en usage. Que diriez-

vous d’un petit chiaoux qui, en vidant la chai.se

percée de notre sultan, s'écrierait : A la plus

grande gloire de notre invincible monarque'! Il y

a certainement plus loin du sultan 'a Dieu que

du sultan au petit chiaoux.

Qu’avez-vnus do commun
,
misérables vers de

terre appelés hommes, avec la gloire de TÙrc

infini'? Peut-il ainrer la gloire? peut-il en rece-

voir de vous'? |)cul-il eu goûter'? Jusi]u'à quand

,
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animaux a doux pieds, sans plumes
,
rcrci-vous

Dieu h voire image? Quoi ! parce que vous files

vains, parce que vous aimez la gloire, vous roulez

que Dieu l'aime aussi ! S'il y avail plusieurs dieux,

chacun d'eux peut-être voudrait oliteiiir les suf-

frages de ses semlilables. Ce serait lii la gloire

d'un dieu. Si l'on peut comparer la grandeur

inllnic avec la bassesse extrême
,
ce dieu serait

comme le roi Alexandre ou Scander
,
qui no vou-

lait. entrer eu lice qu'avec des rois. Mais vous,

pauvres gens, quelle gloire pouvez-vous donner

à Dieu ? Cessez de profaner ce nom sacre, lin em-

pereur
,
nomme Octave Auguste

,
défendit qu’on

le loufit dans les écoles de Rome
,
de peur que son

nom ne fût avili. .Mais xous ne pouvez ni avilir

riclrc suprême, ni riionorer. Anéantissez-vous,

adorez
,
et taisez-vous.

Ainsi parlait Den-al-Rétif; et les derviches s’é-

crièrent : Gloire 'a Dieu I Ben-al-Bétif a bien parlé.

SECTIOV III.

Enlrctica arec un Diiuols.

Kii 172.') il y avail en llullando un Chinois : ce

Chinois était lettré cl négociant
,
deux choses qui

ne devraienl point du tout être incompatibles, et

qui le sont devenues chez nous
,
grâces au respeet

cxti’fime qu'on a pour l'argeut
,
et au (leu do con-

sidéralinn que l'espèce humaine a montre et mon-

trera toujours pour le mérite.

Ce Chiuois, qui parlait un peu hollandais, se

trouva dans uno boutique de librairie avec quel-

ques savants : il demanda un livre, on lui pro-

posa VUisloirc imwcrtellc de Bossuet, mal tra-

duite. A ce beau mot d'iiutoirc universelle : Je

suis, dit-il, trop heureux
;
je vais voir ce qu'on dit

de notre grand empire, de notre nation, qui sub-

siste eu corps de peti|ilc depuis plus de cinquante

mille ans, de celle suite d’empereurs qui nous

ont gouvernés tant de siècles
;
je vais voir ce qu'on

pense de la religinn des lettrés, de re culte simple

que nous rendons â l'Étrc suprême. Quel plaisir

de voir comme on parle en Kurope de nos arts

,

dont plusieurs sont plus ant ieus clicz nous que

tons les royaumes européens ! Je crois que l'auteur

se sera bien mépris dans l'histoire de la guerre

que nous eûmes il y a vingt-deux mille cinq ceul

cinquautc-deux ans contre les peuples belliqueux

du Tunquin et du Japon
;
et sur celle ambassade

solennelle, par laquelle le puissant empereur du

Mogol uous envoya demander des lois
,

l'an du

monde .'i00U0(loilU0U007!ll2.7iüU0U0. Hélas!

luidilun des savants, on ne parle pas seulement tic

vous dons ce livre; vuusélestruppeu de cliose
;

presque tout roule sur la première nation du

monde
,
l’unique nation

,
le grand penpie juif.

Juif! dit le Chinois
,
ces pcuplcs-lb sont donc

les maîtres des trois quarts do la terre au moins?

Ils se nattent bien qu'ils le seront un jour, lui

répondit-on; mais en allendantcc sont eux qui ont

l'bouncur d'être ici marchands fripiers
,
et de ro-

gner quelquefois les espèces. Vous vous moquez,

dit le Chinois; cos gcns-lâ ont-ils jamais en un

vaste empire? Ils ont possédé
,
lui dis-je, en pro-

pre, pendautquelques années, un |ielit pays
;
mais

ce n'est point par Wctenduc des étals qu'il faut ju-

ger d'un peuple
,
de même que ce n’est point par

les richesses qu'il faut juger d’un homme.

Mais ne parle-l-on pas de quelque autre peuple

dans ce livre? demanda le lettré. Sans doute, dit

le savant qui était auprès de moi, et qui prenait

toujours la parole; un y parle beaucoup d'un petit

pays de soixante lieues de large
,
nommé l’Égypte,

où l'on prétend qu’il y avail un lac do cent cin-

quante lieues do tour
,
fait de main d'homme. Tu-

dieu I dit le Chinois
,
un lac do cent cinquante

lieues dans un terrain qui en avail soixante de

large
,
cela est bien beau ! Tout le monde était sage

dans ce pays-là
,
ajouta le docteur. O le bon temps

que c'était I dit le Chinois. Alais est-ce là tout ?

Von
,
répliqua l'Européan

;
il est question encore

de ces célèbres Grecs. Qui sont ces Grecs? dit le

lettré. Ah I continua l’autre, il s'agit de cotte pro-

vince
, à peu près grande comme la deux-conlièmc

partie de la Chine, mais qui a tant bit do bruit

dans tout l'univers. Jamais je n’ai ou! parler de

ces gens-là
,
ni au Alogol

,
ni au Japon

,
ni dans la

Grando-Tarlarie, dit le Chinois d'un air ingénu.

Ab, ignorant! ah, barbare! s’écria poliment notre

savant, vous ne connaissez donc point Kpaminon-

das le Théhain
,
ni le port do Pir^, ni le man des

deux chevaux d’Achille, ni comment se nommait

l’ànc de Silène? Vous n’avez entendu parler ni de

Jupiter, ni do Diogène, ni do Lais, ni de Cybèle,

ni de

J'ai bien peur, répliqua le lettré, qne vous ne
sachiez rien de l'aventure éternellement mémo-
rable dn célèbre Xiiofou Concorbigzaniki

,
ni des

mystères du graud Ki psi bi lii. Alais, de grâce

,

quelles sont encore les choses inconnues dont traite

cette histoire universelle? Alors le savant parla un
quart d'heure de suite de la république romaine :

cl quand il vint à Jules-César, le Chinois l'iiiler-

ronipit
,
cl lui dit : Pour celui-là, je crois le con-

naître; n’élail-il pas Turc"?

Comment! dit le savant échauffé, est-ce que
vous ne savez pas an moins la différence qui est

* Il n'y .1 p.i« )un^.U>iu|K 'u'ie U-s chiueb pn:llAl<'Ut lotis le*
£uru|viœ IHJUC tic* BibumCUl».
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cutro les païens, les dirctiens, et les inusalmans?

est-ce que vous ne connaissez point Constantin
,

et riiistoirc des papes? Nous avons entendu parler

confusément, répondit l’Asiatique, d'un certain

Mahomet.

il u’est pas possible, répliqua l'autre, que tous

no connaissiez au moins Luther, Zuingic, Bcllar-

min
,
Occolampadc. Je ne retiendrai jamais ces

noins-lh, dit le Chinois. Il sortit alors, et alla ven-

dre une partie considérable de thé pekoe et de lin

grogram '
,
dont il acheta deux belles filles et un

mousse, qu’il ramena dans sa patrie en adorant

le Tien
,
et en se recommandant h Confucius.

Pour moi
,
témoin de cette conversation

,
je vis

clairement ce que c’est que la gloire
;
et je dis :

Puisque César et Jupiter sont inconnus dans le

xoyaume le plus beau
,
le plus ancien, le plus vaste,

le plus peuplé
,
le mieux policé de l'univers

,
il

vous sied bien, 6 gouverneurs de quelques petits

pays I i prédicateurs d’une petite paroisse
,
dans

une petite ville ! é docteurs de Salamanque ou de

Bourges ! d petits auteurs I d pesants commenta-

teurs ! il vous sied bien de prétendre h la répu-

tation.

GOUT.

SECTION PUBHlàlUZ.

Le goût
,
ce sens

,
ce don de discerner nos ali-

ments
,
a produit dans toutes les langues connues

la métaphore qui exprime, par le mot goût, le

sentiment des beautés et des défauts dans tous les

arts : c’est un disoemement prompt
,
comme celui

de la langue et du palais, et qui prévient comme lui

la réflexion
;

il est
,
comme lui

,
sensible et volup-

tueux h l'égard du bon
;

il rejette, comme lui, le

mauvais avec soulèvement
;

il est souvent
,
comme

lui
,
incertain et égaré, ignorant même si ce qu'on

lui présente doit lui plaire
,
et ayant quelquefois

besoin
,
comme lui

,
d'habitude pour se former.

Il ne suffit pas, pour le goût, devoir, de con-

naître la beauté d'un ouvrage; il faut la sentir
,

en être touché. Il ne suffit pas de sentir, d'étre

touché d'une manière confuse
;
il faut démêler les

différentes nuances. Rien ne doit échapper h la

promptitude du discernement
;
et c'est encore une

ressemblance de ce goût intellectuel
,
de ce goût

des arts
,
avec le goût sensuel : car le gourmet

sent et reconnaît promptement le mélange de deux

liqueurs; l’homme de goût, le connaisseur, verra

d'un coup d'œil prompt le mélange de deux styles
;

il verra un défaut à côté d’un agrément; il sera

saisi d’enthousiasme k ce vers des lloracet :

Que Touliez-voiu qu'il fit contre trois? — Qu'it mourût !

' Espèce d eiofli; <k‘ suie. K.

647

il sentira un dégoût invoioutairo au vers suivant ;

Ou qu'un beau désespoir alors te Bccourtit.

AeSe lit. scène VI.
j

Comme le mauvais goût, au physique, consista

'a n'étre flatté que par des assaisonnements trop

piquants et trop recherchas
,
ainsi le mauvais goût

dans les arts est de ne se plaire qu’aux ornements

étudiés
,
et de ne pas sentir la belle nature.

Le goût dépravé dans les aliments est de choisir

ceux qui dégoûtent les autres hommes
;
c'est uua

espèce de maladie. Le goût dépravé dans les arts

est de se plaire à des sujets qui révoltent les es-

prits bien faits ,
de préférer le burlesque au no-

ble, le précieux et l’alfccté au beau simple et na-

turel : c'est une maladie de l'esprit. On se forme

le goût des arts beaucoup plus que le goût sensuel
;

car dans le goût physique
,
quoiqu'on finisse quel-

quefois par aimer les choses pour lesquelles on avait

d'abord de la répugnance
,
cependant la nature

n'a pas voulu que les hommes
,
en général

,
appris-

sent à sentir ce qui leur est nécessaire. Mais le

goût intellectuel demande plus de temps pour se

former. Un jeune homme sensible, mais sans au-

cune connaissance
,
ne distingue point d'abord les

parties d'un grand chœur de musique
;
ses yeux

ne distinguent point d'abord dans un tableau les

gradations, le clair-obscur, la perspective, l'ac-

cord des couleurs, la correction du dessin
;
mais

peu à peu scs oreilles appreilbent k entendre, et

ses yeux k voir : il sera ému k la première repré-

sentation qu’il verra d'une belle tragédie
;
mais il

n'y démêlera ni le mérita des unités, ni cet art

délicat par lequel aucun personnage n'entre ni no

sort sans raison
,
ni cet art encore plus grand qui

cuncciitre des intérêts divers dans un seul
,
ni en-

fin les autres difficultés surmontées. Ce n'est qu'a-

vec de l'habitude et les réflexions qu'il parvient

k sentir tout d'un coup avec plaisir ce qu'il ne

démêlait pas auparavant. Le goût se forme insen-

siblement dans une nation qui u'cu avait pas

,

parce qu'on y prend peu k peu l'esprit des bons

artistes. On s'accoutume k voir des tableaux avec

les yeux de Le Brun
,
du Poussin

,
de Le Sueur.

Ou entend la déclamation notée des scènes de Qui-

nault
,
avec l'oreille do Luili

;
et les airs et les symv

phonies
,
avec celle de Rameau. Ou lit les livres

avec l'esprit des bons auteurs.

Si toute une nation s'est réunie, dans les pre-

miers temps de la culture des beaux-arts, k aimer

des auteurs pleins de défauts, et méprisés avec le

temps, c’est que ces auteurs avaient des beautés

naturelles que tout le monde sentait
,
et qu'on n'é-

tait |>as encore k portée de démêler leurs imper-

fections. Ainsi Lucilius fut chéri des Romains avant

qu'Horace l'eût fait oublier
;
Ktignicr fut goûté des
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Français avant que Boileau parût ; et si des au-
teurs anciens, qui bronclicnt à cliaque jias, ont
pourtant conservé leur grande réputation

,
c'est

qu'il ne s’est point trouvé d'écrivain pur et châtié

clicï ces nations qui leur ait dessillé les yeux
,

comme il s’est trouvé un Horace chez les Romains,

un Boileau chez les Français.

On dit qu’il ne faut point disputer des goûts
;

et on a raison
,
quand il n'est question que du goût

sensuel, de la répugnance qu’on a pour une cer-

taine nourriture, de la préférence qu'on donne à

une autre ; on n’en dispute point, parce qu'on ne
peut corriger un défaut d'organes. Il n’en est pas

de même dans les arts ; comme ils ont des beautés

réelles
,

il y a un bon goût qui les discerne
,
et un

mauvais goût qui les ignore
;
et on corrige souvent

le défaut d'esprit qui donne un goût de travers.

Il y a aussi des âmes froides, des esprits faux

,

qu'on ne peut ni échauffer ni redresser
;
c'est avec

eux qu'il ne faut point disputer des goûts, parce

qu'ils n'en ont point.

Le goût est arbitraire dans plusieurs choses

,

comme dans les étoffes
,
dans les parures

,
dans les

équipages
,
dans ce qui n’est pas au rang des beaux-

arts ; alois il mérite plutôt le nom de fantaisie ;

c'est la fantaisie plutôt que le goût qui produit

tant de modes nouvelles.

Le goût |X!ut se gâter chez une nation
;
ce mal-

heur arrive d'ordiuaire après les siècles de perfec-

tion. Les artistes, 'craignant d’ôtre imitateurs,

cherchent des routes écartées
;

ils s’éloignent de

la belle nature, que leurs prédécesseurs ont saisie ;

il y a du mérite dans leurs efforts
;
ce mérite cou-

vre leurs défauts. Le public, amoureux des nou-

veautés
,
court après eux ; il s'en dégoûte

,
et il en

parait d'autres qui font de nouveaux efforts pour

plaire; ils s'éloignent de la nature encore plus que
les premiers ; le goût se perd

;
on est entouré de

nouveautés qui sont rapidement effacées les unes

par tes autres
;
le public ne sait plus où il en est,

et il regrette en vain le siècle du bon goût
,
qui

ne peut plus revenir : c'est un dépôt que quelques

bons esprits conservent encore loin de la foule.

Il est de vastes pays où le goût n’est jamais par-

venu : cesonteenx où la société ne s’est point per-

fectionnée
; où les bommes et les femmes ne se

rassemblent point
;
où certains arts

,
comme la

sculpture, la peintura des êtres animés, sont dé-

fendus par la religion. Quand il y a peu de société,

l’esprit est rétréci, sa pointe s’émousse
,

il n’a pas

do quoi se former le goût. Quand plusieurs beaux-

arts manquent
,

les autres ont rarement de quoi

se soutenir, parce que tous se tiennent par la main
et dépendent les nus des autres. C'est une des rai-

sons pourquoi les Asiatiques n'ont jamais eu d'ou-

vrages bien faits prestiue eu aucun genre, et que

le goût n’a été le partage que de quelques peuples

de l'Ëurope.

SECTIOIV 11.

Y a-t-il un lion et uu mauvais goût? oui
,
sans

doute, quoique les hommes diffèrent d'opinions

,

de mœurs, d'usages.

Le meilleur goût en tout genre est d’imiter la

nature avec le plus de fidélité
,
de force

,
et de

grâce.

Mais la grâce n’est-elle pas arbitraire? non,
puisqu’elle consiste à donner aux objets qu’on re-

présente de la vie et de la douceur.

Entre deux hommes dont l'un sera grossier

,

l'autre délicat
,
on convieat assez que l’un a plus

de goût que l'autre.

Avant que le bon temps fût venu
,
Voiture

,
qui,

dans sa manie de broder des riens, avait quelque-
fois beaucoup de délicatesse et d’agrément

,
écrit

au grand Coudé sur sa maladie :

Commcnopi doiioques à songer
Qu’it importe d’èlre et de vivre;

Pciurx mieux à vous mcuagei*.

Quel charme a pour i ous le danger,
Que TOUS aimiez Uni a le suivre *:

hi voua aviez
, dans Ici oomliaU

,

D'A midis l'armure ciicbaolée

,

Comme voua en aies le lirai

Ella vaillaoce tant vantée,

DevoUe ardeur précipitée

,

Seigneur, je oc me plaindrais pas.

Mais on nos siècles où les charmes
Ne font pas de pareilles armes;
Qu'on voit que le plus noble sang

,

Fol il d'Hector ou d'Alexandre

,

fsl aussi facile à répandre

Que l'est celui du plus bas rang ;

Que d'une furee sans seconde

La Mort sait scs traits élancer ;

Et qu'un peu de plomb peut casser

La plus belle télé ^u monde < ;

Qui l'a lionne y doit regarder.

Mais une lelleque la vôtre

NeK doit jamais hasarder.

Pour votre bien et pour le nôtre

,

Seigneur, il vous la faut garder...

Quoi que votre caprit se propose

,

Quand votre course sera close

,

On vous abandonnera fort.

Et , seigneur, c'est fort peu de chose

Qn'un demi-dieu quand il est mort.

Epi Ire A mouscigneur le prince, sur sou retour d'AUemague.
eu ICW. ,

Cos vers passent encore aujourd'hui pour être

pleins de goût, cl pour être les meilleurs de Voi-

ture.

Dans le même temps
,
L'Esloilc, qui passait pour

un génie
;
L'Esloile, l'un des cinq auteurs qui Ira-

I Voluire Z imité et embelli cette idée dans une é|iitre au roi

de Prusse vio avril I74t }. K.
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vaillaieulaux tragédies tlu cardinal de Richelieu
;

L'Estoile
,
l'un des juges do Corneille, fesait ces

vers, qui sont imprimés à la suite de Malherbe et

de Racan :

Que i'aiine en tout temps U taveroe I

Que librement je m'jr gouverne !

Elle h'a rien d'égal h soi.

J'y vois tout ce que j'y demande ;

, Et les torchons y sont pour moi

De fine toile de Hollande.

Il n’est point de lecteur qui ne convienne que

les vers de Voilure sont d'un courtisan qui a le

bon goût en partage
,
et ceux de L'Bstoiie d'un

homme grossier sans esprit.

C'est dommage qu’on puisse dire de Voiture :

Il eut du goût cette lois-là. Il n'y a certainement

qu'un goût détestable dans plus de mille vers pa-

reils à ceux-ci :

Quand nous Tûmes dans Etampe

,

^oas parlâmes fort de vous ;

J'en soupirai quatre coups

.

El j'en eus la goutle crampe.

Elampe et crampe vraiment

Riment admirablement.

Mous trouvâmes présSercole

(fias étrange et vrai pourtant)

Des bœufs qu'on voyait broutant

Dessus le haut d'une motte

,

Et plus bas quelques cochons

Et bon nombre de moutons, etc.

voiTUBS, chanson sur l'air du Branle de Metu

La fameuse Lettre de la carpe au brochet, et

qui lui fit tant de réputation
,
n’est-elle pas une

plaisanterie trop poussée
,
trop longue

,
et eu quel-

ques endroits trop peu naturelle'! n'est-ce pas un

mélange de finesse et de grossièreté
,
de vrai et de

faux? Fallait-il dire au grand Condé, nommé le

brochet dans une société de la cour
,
qu'à son nom

a les baleines du nord suaient à grosses gouttes, s

et que les gens de l'empereur pensaient le frire et

le manger avec un grain de sel ?

Est-ce on bon goût d'écrire tant de lettres
,
seu-

lement pour montrer un peu do cet esprit qui con-

siste en jeux de mots et en pointes ?

IS'est-on pas révolté quand Voilure dit au grand

Condé
,
sur la prise do Dunkerque : • Je crois que

a vous prendriez la lune avec les dents? a

Il semble que ce faux goût fut inspiré à Voiture

par le Marini, qui était venu en France avec la

reine Marie de Médicis. Voiture et Costar le citent

très souvent dans leurs lettres comme un modèle.

Us admirent sa description de la rose, fille d’avril,

vierge et reine, assise sur un trône épineux, te-

nant majestueusement le sceptre des fleurs ,
ayant

jiour coui tisaus et imur ministres la famille las-

cive des u'phyrs, et portant la couronne d'or et

le panneau d’écarlate.

t BeUa flglia d'aprile

,

a Verginella e reina

,

• Su lo ipiaoiu Irono

> Del verde œspo assim ,

» De' Bar la iceltra in macatâ lostiene y

> E oarteggiata inlaroo

> Da lasdva hmlglia

> Di Zefiri mlnislri

,

• Porta d'or' U corona c d'uatro il nianlo. i

Voiture rite avec complaisance
,
dans sa trento-

cinquième lettre à Costar
,
l'atome sonnant du Ma-

rini, la voix emplumée, lo souffle vivant vêtu de

plumes
,
la plume sonore

,
le chant ailé

,
lo petit

esprit d’harmonie caché dans do petites entrailles,

et tont cela pour dire nn rossignol.

• Uoa voce pennula, un taon volante

,

a Evestito di penne, un vivoltalo,

a Uns pluma canora, un canto alalo

,

a Un apiritel' che d'annonia compoato
a Vive in si angusleviscere nascoato. a

Balzac avait un mauvais goût tout contraire ;

il écrivait des lettres familières avec une étrange

emphase. Il écrit au cardinal de La Valette que
,
ni

dans les déserts de la Libye, ni dans les abimes de la

mer
,

il n’y eut jamais un si furieux monstre que

la sciatique ,- et que si les tyrans dont la mémoire

nous est odieuse eussent eu tels instruments de

leur cruauté, c’eût été la sciatique que les martyrs

eussent endurée pour la religion.

Ces exagérations emphatiques
,
ces longues pé-

riodes mesurées, si contraires au style épistolairc

,

ces déclamations fastidieuses
,
hérissées de grec et

de latin
,
au sujet de deux sonnets assez médiocres

qui partageaient la cour et la ville
,
et sur la pitoya-

ble tragédie d'IIérode inlaïuicidc; tout cela était

d’un temps où le goût n’était pas encore formé.

Chma môme et les Lettres prov'mcialet , qui éton-

nèreiit la nation, ne la dérouillèrent pas encore.

Les connaisseurs distinguent surtout dans lo

môme homme le temps où son goût était formé

,

celui où il acquit sa perfection
,
celui où il tomba

en décadence. Quel homme d’un esprit un peu cul-

tivé ne sentira pas l’extrôme différence des beaux

morceaux de Citma, et de ceux du môme auteur

dans ses vingt dernières tragédies ’l

Dif-mol donc, lonqoe Otbon s'est oITert à Camille

,

A-t-il eu oontraint î a-t-dle été heile ?

Son bonunage auprès d'elle a-l-il eu plein effet ?

Comment l'a-l-cUc pris, et comment l'a-t-it fait ?

Est-il parmi les gens de lettres quelqu’un qui

ne reconnaisse le goût perfectionné de Boileau dans

son Art poétique, et sou goût non encore épuré

Digitized by Google



a»0 GOUT.

dans sa Satire sur les embarras de Paris, où il

peint des chats dans les gouttières?

L'un misnle en grondant comme nn tiare en tarie.

L'aulrc roule sa soii comme un enbnt qui crie ;

Ce n'est pai tout encor, les fouris et les rata

Semblent pour m'ercUlcr s'entendre arec les chats.

Satire ri. T.

S’il avait vécu alors dans la bonne compagnie,

elle lui aurait conseillé d'evcrccr son talent sur des

objets plus dipnes d'elle que des chats, des rats

,

et des souris.

Comme un artiste forme peu h peu son gnftt

,

une nation forme aussi le sien. Elle croupit des

siècles entiers dans la barbarie; ensuite il s’élève

une faible aurore, enOn le grand jour parait, après

lequel on ne voit plus qu'un long et triste crépus-

cule.

Nous convenons tous depuis long-temps que

,

malgré les soins de François i" pour faire naître

le goût des ireaux-arts eu France, ce bon goût ne
pnt Jamais s'établir que vers le siècle de bonis xiv;

et nous commeneons à nous plaindre que le siè-

cle présent dégénère.

Les Grecs du Bas-Empire avouaient que le goût

qui régnait du temps de Periclès était perdu chez

ciiï. Les Grecs modernes conviennent qu’ils n’en

ont aucun.

Quintilicn reconnaît que le goût des Romains
commençait ’a se corrompre de son temps.

Nous avons vu h l’article art drauatiqüe com-
bien Lopc de Véga se plaignait du mauvais goût
des Espagnols.

Les Italiens s’aperçurent les premiers que tout

dégénérait chez eux
,
quelque temps après leur

immortel Seicenlo, et qu’ils voyaient périr la plu-

part des arts qu’ils avaient fait naître.

Addison attaque souvent le mauvais goût de scs

compatriotes dans plus d’un genre, soit quand il

se moque de la statue d’un amiral en perruque
carrée, soit quand il témoigne son mépris pour les

jeux de mots employés sérieusement
,
ou quand

il condamne des jongleurs introduits dans les tra-

gédies.

Si donc les meilleurs esprits d'un pays con-

viennent que le goût a manqué en certains temps

à leur patrie, les voisins peuvent le sentir comme
les compatriotes

;
et de même qu’il est évident que

parmi nous tel homme a le goût bon cl tel autre

mauvais, il peut être évident aussi que de deux
nations contemporaines, l’une a un goût rude et

grossier, l’aulre fin et naturel.

Le malheur est que quand on prononce celte

vérité, on révolte la nation entière dont on parle,

comme on cabre un homme de mauvais goût lors-

qu’on veut le ramener.

Le mieux est donc d'attendre que le temps cl

l’exemple instruisent une nation qui pèclie par le

goût. C'est ainsi que les Espagnols commencent à

réformer leur théâtre, et que les Allemands es-

saient d’en former un.

Dc coiT ptarictiisi o’vsi aiTHX.
A

Il est des beautés de tous les temps et de tous les

pays, mais il est aussi des beautés locales. L’élo-

quence doit être partout persuasive
;
la douleur

,

touchante; la colère, impétueuse; la sagesse,

tranquille; mais les détails qui pourront plaire h

un citoyen de Londres pourront ne faire aucun
effet sur un habitant de Paris

;
les Anglais tire-

ront plus heureusement leurs comparaisons, leurs

métaphores de la marine
,
que ne feront des Pa-

risicus, qui voient rarement des vaisseaux. Tout ce

qui tiendra de près à la liberté d’un Anglais
,
à

scs droits, à ses usages, fcraplus d’impression sur

loi que sur un Français.

La température du climat introduira dans nn
pays froid et humide un goût d’architecture, d’a-

meublements, dc vêtements, qui sera fort bon, et

qui ne pourra être reçu ’a Rome, en Sicile.

Théocritc et Virgile ont dû vanter t’ombrage

et la fraîcheur des eaux dans leurs églogues: Thom-
son

,
dans sa description des saisons

,
aura dû

faire des descriptions tontes contraires.

Une nation éclairée, mais peu sociable, n’aura

point les mêmes ridicules qu’uue nation aussi spi-

rituelle, maislivrécà la société jusqu"a l’indiscré-

tion; et ces deux peuples conséquemment n'au-

ront pas la mime espèce de cornue.
La poésie sera différente ches le peuple qui

renferme les femmes, etchex celui qui leur accorde

une liberté sans bornes.

Mais il sera toujours vrai de dire que Virgile a

mieux peint ses tableaux que Thomson n’a 'peint

les siens
,

et qu’il y a eu plus de goût sur les

bords du Tibre que sur ceux dc la Tamise ; que les

scènes naturelles du Pastor fido sont iiKompara-

blement supérieures aux bergeries dc Racau ; que

Racine et Molière sont des hommes divins k l'é-

gard des auteurs des^autres théâtres.

DC COCT DH COSSilSSICSS.

En généi'.il le goût fin et sûr consiste dans le

sentiment prompt d’une beauté parmi des défauts,

et d’un défaut parmi des Ivcautés.

Le gourmet est celui qui discernera le mélange

de deux vins, qui sentira ce qui domine dans un
mets, tandis que les antres convives n’auront

qu'un sentiment confus et égaré.

Ne se tiinnpc-t-on pas quand on dit (|uc c’est

un malheur d’avoir le goût trop délicat
,
d'être
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trup connaisseur; qu'alorson e»l trop choqué de*

(lérauls, et trop insensible aux beautés; qu'enSn

on perd h Cire trop dirncilc? N’esl-il pas Yrai au

contraire qu’il n'y a véritablement de plaisir que

pour les gens dégoût? ils volent, ils entendent,

ils sentent ce qui échappe aux hommes moins sen-

siblement organisés et moins exercés.

Le connaisseur en musique, en peinture, en

architecture, en poésie, en médailles, etc.
,
éprouve

<les sensations que le vulgaire ne soupçonne pas
;

le plaisir niCme de découvrir une faute le flatte,

cl lui fait sentir les beautés plus vivement. C’est

l'avantage des bonnes vues sur les mauvaises.

L’homme de goût a d’antres yeux, d’autres oreilles,

un aulre tact que l’homme grossier. Il est choqué

(les draperies mesquines do RaphaCI, mais il ad-

mire la noble correction de son dessin. Il a le

plaisir d’apercevoir que les enfants de Loocoon

n’ont nulle proportion avec la taille de leur père;

mais tout le groupe le fait frissonner, tandis que

d'autres spectateurs sont tranquilles.

Le célèbre sculpteur ', homme de lettres et de

Rénic, qui a fait la] statue colossale de Pierre 1er à

Pétcrsliourg, critique avec raison l’attitude du

Moïse do Michel-Auge
,

et sa petite veste serrée

qui n’est pas même le costume oriental
;
en même

temps il s’extasie en coutomplant Pair de tête.

Exsaruis ne iio.s rr ne nvcois goct , mis de* mccoiES
eiASÇJUSBS ET ASCLIISE*.

Je ne parlerai |H>int icidequelqnee auteurs an-

glais qui
,
ayant traduit des pièces de Molière

,

l’ont insulté dans leurs préfaces, ni de ceux qui

de deux tragédies de Racine en ont fait une
,
et

qui l'ont encore chargée de nouveaux incidents,

pour se donner le droit de censurer la noble et

féconde simplicité de ce grand homme.
De tous les auteurs qui ont écrit en Angleterre

sur le goût
,
sur l’esprit et l’imagination

,
et qui

ont prétendu h une critique judicieuse, Addison

est celui qui a le plus d’autorité ; scs ouvrages

sont très utiles. On a désiré seul(nncnl qu’il n’eût
;

pas trop souvent sacrifié son propre goût au désir

de plaire h son parti, et de procurer un prompt

débit aux'feuilles du SpecUUeur qu’il composait

avec Slocle.

Cependant il a snnvcnt le courage do donner la

préférence au théâtre de Paris sur celui de Lon-
|

dres; il fait sentir les défauts de la scène anglaise;

et quand il écrivit son Calon, il se donna bien

do gahic d'imiter le style de Shakespeare. S'il
,

avait su traiter les passions
,

si la chaleur de son

âme eût ré|iondu k la dignité de son stylé, il au-

X'UuWMl.

(Jêil

rait réformé sa nalioa. Sa pièce, étant une affaire

do parti
,
eut un succès prodigieux. Mais quand

les factions furent éteintes
,

il ne resta à la tragé-

die do Calon que de très beaux vers et de la froi-

deur. Rien n'a plus contribué à l'affermissement

de l'empire de Shakespeare. Le vulgaire en au-

cun pays ne se counalt en beaux vers; et lo ]vul-

gaire anglais aime mieux des princes qui se di-

sent des injures, des femmes qui se roulent sur la

scène, des assassinats, des exécutions criminelles,

des revenants qui remplissent le théâtre en foule,

des sorciers
,
que l’éloquence la plus noble et la

plus sage.

Collier a très bien senti les défauts du théâtrn

anglais
;
mais étant ennemi de cet art, par une su-

perstition barbare dont il était |>ossédé, il déplut

trop à la nation pour qu’elle daignât s'éclairer

par lui : il fut bai et méprisé.,

AVarburton
,
évéque de Clocoster, a commenté

Shakespeare de concert avec Pope
;
moisson com-

mentaire ne roule que sur les mots. L’autour des

trois volumes des Élément» de critique censure

Shakespeare quelquefois; mais il censure beaucoup
plus Racine et nos auteurs tragiques.

Le grand reproche que tous les critiques anglais

nous font, c'est que tous nos héros sont des Fran-

çais, des personnages de roman
,
des amants tels

qu’on en trouve dans CIci'ie, dans Atlrie, et dans

Zaide. L’auteur des Élèntenit de critique reprend

surtout très sévèrement Corneille d’avoir fait par-

ler ainsi César h Cléopâtre :

C'était pour acquérir un droit si préctenx
Que eanrtwUail partout mon bru amliiUeui

;

El data Pbarsale mémo il a tiré l'épée

,

Plus pour le ooiiscrver que iKHU-salucrc Pompée.
Je l'al raiiicu, prmeesse ; et te dieu des combats
M'y favorisait moins que vus divins appas :

Ib condiilMlenl ma main, ib enllaienlimm courage;
Gélloplataé vietotro est leur dernier (mvrage.

La Atari de Pampre, acte iv, scène lit.

Le critique anglais trouve ces fadeurs ridicules

et extravagantes; il a sans doute raison : les Fran-

çais sensés l’avaient dit avant lui. Nous regardons

comme une règle inviolablo ces préceptes de Boi

leau:]

Qu'AchilIe aime autrement queTyrcia et Ptiilène;

N’allez pas d'an Cyms nous fatre un Artaménc.
^rl fodliquf, cbanl ui. SU.

Nous savons bien que César ayant en effet aimé
Cléopâtre

,
Corneille le devait faire parler autre-

ment
,
et que surtout cet amour est très insipide

dans la tragédie de ta Jfort de Pompée. Nous sa-

vons que Corneille
,
qui a mis de l’aiiiour dans

toutes ses pièces, n'a jamais traité couvenable-

nienl celle passion
,
excepté dans qneh]iies scènes

dit C'iif imitées de l'espagnol. Mais aussi toulcsles

jS’



nations conviennent avec nous qn’il a déployé un

trèsgrand génie, un sens profond, une force d'es-

prit supérieure dans Cinna, dans plusieurs scènes

des Iloracet

,

de Pompée, de Potyeucle, dans la

dernière scène de Rodogune.
Si l’amour est insipide dans presque toutes ses

pièces, nous sommes les premiers à le dire; noos
convenons tous que ses héros ne sont que des rai-

sonneurs dans ses quinze ou seize derniers ouvra-

ges. Les vers de ces pièces sont durs
,
obscurs,

sans harmonie, sans grâce. Mais s’il s’est élevé in-

finiment au-dessus de Shakespeare dans les tragé-

dies de son bon temps, il n’est jamais tombé si bas

dans les autres; et s'il faitdircmalbcureusementà

Césarqu'U vientennoblir, par le titrede captif le ti-

tre de vainqueur à prêtent effectif

,

César ne dit

pointchez lui les extravagances qu'il débite dans

Shakespeare. Scs héros ne font point l’amour'a Ca-

lan comme le roi Henri v; on ne voit point chez lui

de prince s’écrier comme Richard ii : • O terre de
• mon royaumel ne nourris pas mon ennemi; mais

• que les araignées qui sucent ton venin
,
etque les

> lourds crapauds soient sur sa route
;
qu'ils atta-

> quent ses pieds perfides
,
qui les foulent do ses

• pas usurpateurs. Ne produis que de puants

» chardons pour eux; et quand ils voudront cueil-

• lir une fleur sur ton sein, ne leur présente que
a des serpents en embuscade. >

On ne voit point chez Corneille un héritier do
Irène s'entretenir avec un général d’armée, avec
ce beau naturel que Shakespeare étale dans le

prince de Galles, qui fut depuis le roi Henri iv *.

Le général demande au prince quelle heure il

est. Le prince lui répond : • Tuas l'esprit si gras

• pour avoir bu du vin d'Espagne, pour l'ètrcdé-

» boutonné après souper
,
pour avoir dormi sur

• un banc après diner, que tu as oublié ce que tu

» devrais savoir. Que diable l’importe l'heure

» qu'il est, 'a moins que les heures ne soient des
> tasses de vin, que les minutes ne soient des ba-

> chb de cbap<ms, que les cloches no soient des

t langues do maquerolles; les cadrans, des ensei-

» gnes do mauvais lieux
; et le soleil lui-méme

,

» une fille de joie en taffetas couleur do feu? >

Comment Warburton n’a-t-il pas rougi de com-
menter CCS grossièretés infâmes ? travaillait-il pour
I honneur du théâtre et de l'église anglicane ?

axarrÉ dis giss di ooit.

On est affligé quand on considère, surtout dans
les climats froids et humides

,
cette fonle prodi-

gieuse d'hommes qui n’ont pas la muindre étin-

celle de goût, qui n’aiment aucun des beaux-arts,

" setne 11 du premier icle do layu ci ta mm t de Utnt i ly.

qui ne lisent jamais, et dont quelques uns feuillet-

tent tout au plus un journal une fois par mois

pour être au courant, et pour se mettre eu étal de

parler au hasard des choses dont ils ne peuvent

avoir que des idées confuses.

Entrez dans une petite ville de province, rare-

ment vous y trouverez un ou deux libraires. Il eu

est qui en sont entièrement privées. Les juges, les

chanoinc^s, l'évôquc, le subdélégué, l'élu, le rece-

veur du grenier à sel, le citoyen aisé, personne n'a

de livres, personne n'a l'esprit cultivé; on n'est fias

plus avancé qu'au douzième siècle. Dans les capi-

tales des provinces, dans celles même qui ont des

académies, que le goût est rare I

Il faut la capijalc d'un grand royaume pour y
établir la demeure du goût; encore n'csl-il le par-

tage que du très petit nombre, toute la (lopulacc

en est exclue. Il est inconnu aux familles bour-

geoises, où l’on est conlinuellenient occupé du soin

de sa fortune
,
des détails domestiques

,
et d'une

grossière oisiveté, amusée par une partie de jeu.

Toutes les places qui tiennent à la judicature, à la

finance, au commerce, ferment la porte aux beaux-

arts. C’est la honte de l’esprit humain que le goût,

pour l'ordinaire, ne s’introduise que chez l’oi-

siveté opulente. J’ai connu un commis des bureaux
de Versailks, né avec beaucoup d’esprit, qui di-

sait : Je suis bien malheureux, je n’ai pas le temps
d'avoir du goût.

Dans une ville telle que Paris, peuplée de plus

de six cent mille personnes, je ne crois pas qu'il

y en ait. trois mille qui aient le goût des beaux-

arts. Qu'on représente un chef-d'œuvre dramati-

que, ce qui est si rare, et qui doit l'ètre
,
on dit :

Tout Paris est enchanté; mais ou eu imprime trois

mille exemplaires tout au plus.

Parcourez aujourd'hui l’Asie, l'Afrique, la moi-

tié du Nord; où verrez-vous le goût de l'éloquen-

ce, de la poésie
,
de la peinture

,
de la musique 'f

Presque tout l'univers est barbare.
”

Le goût est donc comme la philosophie; il ap-

partient à un très petit nombre d'âmes privilé-

giées.

Le grand bonhettr de la France fut d'avoir dans

Louis XIV un roi qui était né avec du goût.

• Pauci, qu« asjuiu amavtt

> Jupiter, lut anIeiM evextt ad ættiera virtoi

,

» Dit genitt, potuere »

Viac., Æn„ VI. 129-lsl.

C'est en vain qu'Ovide (Mêlant, i, 86) a dit que

Dieu nous créa pour regarder le ciel : Erectotad

tidera lollere vuUut; les hommes sont presque

tous courbés vers la terre.

Pourquoi une statue informe, un mauvais ta-

bleauoù les ligures sont eslroplé-es, n’ont-ils jamais

passé pour des chefs-d'œuvre'/ Pourquoi jamais
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une maison chétive et sansancnne prnporlion n'n-

t-elle «itc roRardée comme un l)cau monument

d'arohUeclnre? D’où vient qu'en musique des sons

aigres et discordants n'ont flatte l’oreille de (icr-

sonnc, et que cependant de très mauvaises tragé-

dies barbares, ceriles dans un st^le d’allobrogo,

ont réussi, même après les scènes sublimes qu’on

trouve dans Corneille, et les tragédies touchantes

de Racine, et le peu de pièees bien écrites qu’on

peut avoir eues depuis cet élégant poète? Ce n’esl

qu’au tliéètrc qu’on voit quelquefois réussir des

ouvraqesdétestables, soit tragiques, soit comiques.

Quelle en est la raison? C’est que l’illusion ne

règne qu’au théâtre ;
c’est que le succès y dépend

de deux ou trois acteurs, quelquefois d’un seul

,

et surtout d’une cabale qui fait tous scs efforts
,

tandis que les gens de goût n’en font aucun, ('.elle

caltalo subsiste souvent une génération entière.

Elle est d’autant plus active
,
que son but est bien

moins d’élever un auteur que d’en abaisser un au-

tre. Il faut un siècle pour mettre aux choses leur

véritable prix dans ce seul genre.

Ce sont les gens de goût seuls qui gouvernent ù

la longue l’empire des arts. Le Poussin fut obligé

de sortir de France pour laisser la place à un mau-

vais peintre. Le Moine se tua de désespoir. Van-

loo fut près d’aller exercer ailleurs ses talents. Les

connaisseurs seuls les out mis tous trois h leur

place. Ou voit souvent on tout genre les plus mau-

vais ouvrages avoir un succès prodigieux. Les so-

lécismes
,
les barbarismes, les sentiments les plus

faux, l’ampoulé le plus ridicule, ne sont passen-

tis pendant un temps
,
parce que la cabale et le

sot enthousiasme du vulgaire causent une ivresse

qui ne sent rien. Les connaisseurs seuls ramènent

il la longue le public, et c’est la seule différence

qui existe entre les nations les plus éclairées et Ica

plus grossières
;
car le vulgaire de Paris n’a rien

au-dessus d’un autre vulgaire; mais il y a dans

Paris un nombre as.sez considérable d’esprits cul-

tivés pour mener la foule. Cette foule se conduit

presque en un moment dans les mouvements po-

pulaires
;
mais il faut plusieurs années pour Axer

son goût dans les arts.

GOUVERNEMENT.

SECTION PREMIÈRE.

Il faut que le plaisir de gouverner soit bien

grand
,
puisque tant de gens veulent s’en mêler.

Nous avons beaucoup plus de livres sur le gou-

veruement qu’il n’y a do princi's sur la terre. Que
Dieu me préserve ici d'en.scigncr les rois, et mes-

sieurs leurs ministres
,
et messieurs leurs valets-

de-chambre, et messieurs leurs confesseurs, et

messieurs leurs fermiers-généraux ! Je n’y entends

rien, je les révère tous. Il n’apparlientqu’â M. Wil-

kes de peser dans sa balance anglaise ceux qui .sont

à la tête dn genre humain. De plus, il serait bien

étrange qu’avec trois ou quatre mille volumes sur

le gouvernement
;
avec Maebiavel

,
et la Politique

de l'Ecriture sainte, par Bossuet
;
avec le Citoyen

financier, le Guidon det finances, le Moyen d’en-

richir un état, etc., il y eûtencore quelqu'un qui

ne sût pas parfaitement tous les devoirs des rois

et l’art de conduire les hommes.

Le professeur PulTendorf*, ou le baron Puffen-

dorf, dit que le roi David, ayant juré de ne ja-

mais attenter b la vie de Seméi, son conseiller privé,

no trahit point son serment quand il ordonna (se-

lon l'histoire juive) à son lils Salomon de faire as-

sassiner Seméi, • parce que David ne s’était en-

• gagé que pour lui seul à ne pas tuer Seméi. >

Le baron
,
qui réprouve si hautement les restric-

tions nieutales des jésuites
,
eu permet une ici i

l’oint David qui ne sera pas du goût des conseil-

lers d’état.

Pesczles paroles de Bossuet, dans .sa Politiquede

l'Ecriture sainte ’a monseignenr le Dauphin. Voilh

» donc la royauté attachée par succession à la mai-

» son de David et de Salomon
,
et le trdne de Da-

• vid est affermi h jamais*' (quoique ce petit es-

I cabeau appelé trône ait très peu duré). Eu vertu

• de cette loi, l’ainé devait succéder au préjudice

» de ses frères
;
c’est pourquoi Adonias, qui était

• l’ainé, dit à Belhsabéc, mère de Salomon : Vous

• savez que le royaume était b moi, et tout

> Israël m’avait reconnu
;
mais le Seigneur a tran»-

» féré le royaume b mon frère Salomon. • Le droit

d’Adonias était incontestable
; Bossuet le dit ex-

pressément b la fin de cet article. Le Seigneur a

transféré n’est qu’une expression ordinaire
,
qui

vent dire : J’ai perdu mon bien, on m’a enlevé

mon bien. Adnnias était né d’une femme légitime;

la naissance de son cadet n’était que le fruit d’un

double crime.

A moins donc, dit Bossuet, qu’il n’arrivât

• quclquechosed’extraordinaire,ralnédevaitsuo-

» céder. • Or cet extraordinaire futque Salomon,

né d’un mariage fondé sur un double adultcrc et

sur un meurtre, fit assassiner au pied de l’autel

son frère aîné, son roi légitime, dont les droits

étaient soutenus par le pontife Abiatbar et par le

général Joab. Après cela
,
avouons qu'il est plus

difllcile qu’on ne pense de prendre des leçons du

droit des gens et du gouvernement dans VÉcriture

sainte, donnée aux Juifs
,
et ensuite b nous, pour

des intérêts plus sublimes.

t Que le salut du peuple soit la loi suprême ; s

PiiBmdavf, llv. iv. eh. XI, art, ts. — > Uv. n. prapoa. ii.
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telle est la maiiinc tonJamenlale ilcji nations; mais

on fait consister le saint ilii peuple à égorger une

partie des citoyens ilaiis toutes les guerres civiles.

Le salut d'un peuple est de tuer ses voisins et de

s'emparer de leurs biens dans toutes les guerres

étrangères. II est encore difUcile de trouver lit un

droit des gens bien salutaire et un gouverne-

ment bien favorable a l'art do penser et è la dou-

ceur do la société.

Il y a des figures de géométrie très régnlières

et parfaites en leur genre; l'aritlimétique est par-

faite
;
l>caucoup de métiers sont exercés d'une

manière toujours uniforme et toujours bonne :

mais pour le gouvernement des hommes
,
peut-il

jamais en être un bon, quand tous sont fondés sur

des passions qui so combattent 7

Il n'y a jamais eu de couvents de moines sans

disconlc; il est donc impossible qu'elle ne soit

dans les royaumes. Chaque gouvernement est non

seulement comme les convents
,
mais comme les

ménages : il n'y en a point sans querelles
;
et les

quercllesdc peuple ‘a iwuple, de prince à prince,

ont toujours été sanglantes ; celles des sujets avec

leurs souverains n'ont pas quelquefois été moins

funestes : comment faut-il faire 'f ou risquer, ou

se cacher.

SECTIOM II.

Plus d’un peuple souhaite une constitution nou-

velle : les .\nglais voudraient changer de minis-

tres tous les huit jours; mais ils ne voudraient pas

changer la forme de leur guuveruemeut.

Les Romains modernes sont tous liera de l'église

de Saint-Pierre
,

et de leurs anciennes statues

grecques; mais le peuple voudrait être mieux
nourri

,
mieux vêtu

,
dût-il être moins riche en

bénédictions ; les pères de famille souhaiteraient

que rCglisccût moins d'or, et qu'il y eût plus de

blé dans leurs greniers; ils regrettent le temps où
les apôtres allaient è pied

,
et où les citoyens ro-

mains voyageaient de palais en palais en litière.

On ne cosse de nous vanter les Irelles républi-

ques de la Grèce : il est sûr que les Grecsaimeraient

mieux le gouvernement des Périclès et des Démos-
thèue que celui d'un barba

;
mais dans leurs temps

les plus florissants ils so plaignaient toujours
; la

discorde
,
la haine

,
étaient au-deliors entre toutes

les villes, et au-dedans dans chaque cité. Ils don-
naient des lois aux aitcicns Romains qui n’enavaient

pas encore; mais les leurs étaient si mauvaises
qu'ils les changèrent continuellement.

Quel gouveriumient que celui où le juste Aris-

tide était banni
, Phocioi) mis ù mort

,
Socrate

condamné à la ciguë, après avoir été berné par
Aristophane; où l'on voit les Amphictyons livrer

imbécilement la Grèce à Philippe
,
parce que les

Phocéens avaient labouré un champ qui était du

domaine il'.lpollnn I mais le gouvernement des

monarchies voisines était pire.

Puffeudorf promet d'examiner quelle est la meil-

leure forme do gouvernement : il vous dit* • que

plusieurs prononcent en faveur de la roonar-

s chie, et d'autres, au contraire, se dcThalneiit

• furieusement contre les rois; et qu'il est hors

s de son sujet d'examiner en détail les raisons de

• ces derniers, s

Si quelque lecteur malin attend ici qn'on lui en

dise plus que Puffendorf, il se trompera lieaucoup.

lu Suisse, un Hollandais, un noble vénitien,

un pair d'Angleterre, un cardinal
,
un comte de

l'empire, disputaient un jour en voyage sur la

préférence de leurs gouveriiomouls
;
personne ne

s'entendit, chacun demeura dans son opinion sans

en avoir une bien certaine
;
et ils s'en retournè-

rent cliex eux sans avoir rien conclu
,
chacun

louant sa patrie par vanité
,
et s’en plaignant par

sentiment.

Quelle est donc la destinée du genre humain ?

presque nul grand peuple n’est gouverné per lui-

même.

Partes de l’Orient pour faire le tour du monde :

le Japon a fermé scs ports aux étrangers
,
dans la

juste crainte d'une révolution alTrcuse.

La Chine a snbi cette révolution; elle obéit è

des Tartares moitié Mantchoni
,
moitié Huns

;

l'Inde, à des Tartares Mogols. L’Lnphrato, le Ml,

rOrontc, la Grèce, l'iipire, sont euoore sous le

joug des Turcs. Ce n'est point une race anglaise

qui règne en Angleterre; c’est une famille alle-

mande
,
qui a succédé h un prince hollandais

,
et

celui-ci hune famille écossaise, laquelleava itsueoé-

dé 'a nne famille angevine
,
qniavait remplacé une

famille normande
,
qni avait chassé une famille

saxonne et usurpatrice. L'Kspagno obéit à unefs-

milie frani^ise, qui succéda h une race autri-

chienne; celle autrichienne h des familles qni se

vantaient d'être Visigothes
;
ces Visigoths avaient

été chassés long-temps |iardes Arabes, après avoir

succédé aux Romains, qui avaient chassé les Car-

thaginois.

La Gaule obéit è des Francs
,
après avoir obéi

b des préfets romains.

Les mêmes bords du Danube ont appartenu aux

Germains
,
aux Romains

,
aux Abares

,
aux Sla-

ves, aux Bulgares, aux Ituns, b vingt familles

différentes
,
et presque toutes étrangères.

Et qu’a-t-on vu de plus étranger b Rome que

tant d’empereurs nés dans des provinces barba-

res, et tant de p.ipes nés dans des provinces

non moins barbares? Gouverne qui peut. Et quand

• fJr. VII, rli, V.
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nn Mt parvcnn h 'Cire le inattro, on Rouverne

comme on peut*.

RECTION III.

' Un voyngenr raconlait ce qui suit, en -I7G9 :

J’ai vu dans mes courses un pays assez grand el

assez peuplé
,
dans lequel toutes les places s’aebè-

tenl, non pas en secret et pour frauder la loi

comme ailleurs, mais pobliqucmenl el pour obéir

b la loi. On y mot h l’encan le droit de juger sou-

verainement de l’honneur
,
de la fortune et de la

vie des citoyens, comme on vend quelques arpents

de terre Il y a des commissions très importan-

tes dans les armées qu’on ne donne qu'au plus

offrant. Le principal mystère de leur religion se

célèbre pour trois petits sesterces
;
el si le célé-

brant no trouve point ce salaire
,

il reste oisif

comme un gagne-denier sans emploi.

Les fortunes dans ce pays ne sont point le prix

de l’agriculture
;

elles sont le résultat d'un jeu

de hasard que plusieurs jouent en signant leurs

noms
,
et en fesant passer ces noms de main en

main. S’ils perdent, ils rentrent dans la fange dont

ils sont sortis
,

ils disparaissent
;
s'ils gagnent, ils

parviennent b entrer de part dans l’administra-

tion publique; ils marient leurs filles b des man-

darins
,
et leurs fils deviennent aussi espèces de

mandarins.

Une partie considérable des citoyens a toute sa

subsistance assignée sur une maison qui n’a rien;

el cent personnes ont acheté chacune cent mille

écus le droit de recevoir et de payer l'argent dû

b ces citoyens sur cet hôtel imaginais
;
droit dont

ils n'usent jamais
,
ignorant profondément ce qui

est censé passer par leurs mains.

Quelquefois on entend crier par les mes une
proposition faite b quiconque a un peu d’or dans

sa cassette de s’en dessaisir pour acquérir un
carré de papier admirable

,
qui vous fera passer

sans aucun soin une vie douce et commode. Le

lendemain on vous crie un ordre qui vous force

b changer ce papier contre un autre qui sera bien

meilleur. Le surlendemain on vous étourdit d’un

nouveau papier qui annulle les deux premiers.

Vous ôtes ruiné
;
mais de bonnes tôles vous conso-

lent, en vous assurant que dans quinze jours les

colporteurs de la ville vous crieront uue proposi-

tion plus engageante.

Vous voyagez dans une province de cet empire,

et vous y achetez des choses nécessaires au vêtir,

au manger, au boire, au coucher. Passez-vous

Vojrei rmide LOS.
Si ce vorateor avait paaaé dam ce paya niéine dsui am

aprîn, n aurait vu cette infime coutume obuUe, cttpMlrc ins
encore tprt» U l’anraH trouvée réublie.

(IS5

dans une autre province, nn vous fait payer des

droits pour toutes ces denrées, cninme si vous

veniez d'Afrique. Vous en demandez la raison, on

UC vous réjiond point; on, si l'oo daigne vous

parler, on vous répond que vous venez d’une

province réputée étrangère, ctque par conséquent

il faut payer pour la commodité du commerce.

Vous cherchez eu vain b comprendre comment
dos provinces du royaume sont etraugères au

royaume.

Il y a quelque temps qu’en.changeaiit de che-

vaux et me sentant affaibli de fatigue, je de-

mandai uu verre de vin au loaitre de la poste. Je

ne saurais vous le donner, me dit-il; les commis

b la soif, qui sont eu très grand nombre
,
et tous

fort sobres
,
me feraient payer le trop bu

,

ce qui

me ruinerait. Ce n’est point trop boire, luidis-jc,

que de se sustenter d’un verre de vin
;
et qu’im-

porte que ce soit vous ou moi qui ail avalé ce

verre y

Monsieur, répliqua-t-il, nos lois sor la soifsont

bien plus belles que vous ne pensez. Dès que nous
ayons fait la vendange

,
les locataires do royaume

nous dépotent des médecins qui viennent visiter

DOS caves. Ils mettent b part autant de vin qu’ils

jugent b propos de nous en laisser Ixiiro pour

notre santé. Us revienuent au bout de l’année
;

et s’ils jugent que nous avons excédé d’une bou-

teille l’ordonnance
,

ils nous condamnent b une
forte amende; el pour peu que nous soyons récal-

citrants
,
on nous envoie b Toulon boire de l’eau

de la mer. Si je vous donnais le vin que vous me
demandes

,
on ne manquerait pas de m’accuser

d’avoir trop bu : vous voyez ce que je risijucrais

avec les inteudanlz de notre santé.

J'admirai ce régime
;
mais je ne fus pas moins

surpris lorsque j« rencontrai un plaidcnr au dés-

espoir, qui m’apprit qu'il venait de perdre au-dcTa

do ruisseau le plus prochain le môme procès qu’il

avait gagné la veilla an-deçh. Je sns par lui qu'il

y a dans le pays autant décodés différents que do
villes. Sa conversation excita ma curiosité. Notre
nation est si sage

,
me dit-il

,
qu’on n’y a rien ré-

glé. Les lois, les coutumes, les droits des corps,

les rangs
,
les prééminences

,
lool y est arbilraire,

tout y est abandonné b la prudence de la nation.

J’étais encore dans le pays lorsque ce peuple cul

une guerre avec quelques-uns de ses voisins. On
appelait celle guerre la ridicule, parce qu’il y avail

beaueonp bperdrc,ct rien b gagner. J’allai voya-

ger ailleurs
,
cl je ne revins qn’b la paii. La na-

tion , h mon retour, paraissait dans la dernière

misère; eHe avail perdu son argent, ses soldais,

ses flottes, son commerce. Je dis : Son dernierjour
est venu, il faut que tant passe; voila une nation

anéantie; c’est dommage; car une grande partie
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gaie, après avoir i'l(! autrefois grossière, super-

stitieuse et karltare.

Je fus tout étonne qu'au lioul de deux ans sa

capitale et ses principales villes me parurent plus

opulentes que jamais
;
le luxe était augmenté

,
et

on ne respirait que le plaisir. Je ne pouvais con-

cevoir ce prodige. Je n'en ai vnenrin lacausequ'en

examinant le gouvernement de scs voisins
;
j'ai

conçu qu'ils étaient,tout aussi mal gouvernés que
celte nation

,
et qu'elle était plus industrieuse

qu'eux tous.

Un provincial de ce pays dont je parle se plai-

gnait un jour amèrement de toutes les vexations

qu'il éprouvait. Il savait assci liien l'Iiistoire; on

lui demanda s'il sc serait cru plus heureux il y a

cent ans
,
lorsque dans son pays

,
alors barltare

,

on condamnait un citoyen hêtre pendu pour avoir

mangé gros en carême II secoua la tête. Aimeriez-

vous les temps des guerres civiles qui commen-
cèrent nia mort de Fram;oisli,ou ceux des défaites

de Saint-Quentin etdcPavie, ou les longs désastres

des guerres contre les Anglais
, ou l'anarcliie féo-

dale, et les horreurs de la seconde race
,

et les

barbaries de la première ? A chaque question il

était .saisi d'effroi. I.c gouvernement de« Romains
lui parut le plus intolérable de tous. Il n'y a rien

de pis
,
disait-il

,
que d'appartenir h des maîtres

étrangers. On en vint enOn aux druides. Ah ! s'é-

cria-t-il
,
je me trompais

;
il est encore plus hor-

rible d'être gouverné par des prêtres sanguinaires.

Il conclut cnOn
,
malgré lui

,
que le temps ou il

vivait était, h tout prendre, 1e moins odieux.

SECTIO.V IV.

Un aigle gouvernait les oiseaux de tout le pays

d'Ornitbie. Il est vrai qu'il n'avait d'autre droit

que celui de son l>ec et de scs serres. Mais enfin
,

après avoir pourvu h scs repas et h scs plaisirs,

il gouverna aussi bien qu’aucun autre oiseau do

proie.

Dans sa vieillesse
,

il fut assailli par des vau-

tours affamés qui vinrent du fond du Nord désoler

toutes les provinces de l'aigle. Parut alors un chat-

huant, né dans un des plus chétifs buissons de
l'empire, et qu’on avait long-temps appelé luci/’u-

gax. Il était rusé
; il s'associa avec des chauves-

souris; et tandis que les vautours se battaient

contre l'aigle, notre hibou et sa troupe entrèrent

habilement en qualité do pacificateurs dans l’aire

qu'on SC disputait.

L'aigle et les vautours
,
après une assez longue

guerre, s’en rapportèrent h la fin ait hibou
,
qui

avec sa physionomie grave sut en imposer aux
deux partis.

Il persuada h l'aigle et aux vautours de sc laisser

rogner un peu les ongles
,
et couper le petit bout

du bec, pour se mieux concilier ensemble. Avant

ce temps le biltou avait toujours dit aux oiseaux:

Obéissez h l'aigle; ensuite il avait dit: Obéisses

aux vautours. Il dit bientôt: Obéissez h rooiseul.

Les pauvres oiseaux ne surent h qui entendre
; ils

furent plumés par l'aigle, le vautour, le chat-

huant, et leschauvc»«ouris.Qui/iaèet auresaudial

(Saint Matth.. xi, JS).

SECTION V.

• J'ai un grand nombre de catapultes et de ba-

• listes des anciens Romains, qui sont h la vérité

» vermoulues, mais qui pourraient encore servir

• pour la montre. J’ai beaucoup d'horloges d'eau

> dont la moitié sont cassées
;
des lampes sépulcra-

• les, et le vieux modèle en cuivre d'une quinqné-

• rème
;
je possède aussi des loges

,
des prétextes,

» des laliclaves eu ploinbç et mes prédécesseurs

. • ont établi une communauté de tailleurs qui font

• assez mal des roltcs d'après ces anciens monu-
• ments. A ces causes, h ce nous mouvants

,
oui

» le rapport de notre principal antiquaire
,
noos

» ordonnons que tous ces vénérables usages soient

> en vigueur h jamais
,

et qu'un chacun ait h se

• chausser et h penser dans toute l'étendue de nos

états commeoii se chaussait et comme on pensait

• du temps de Cuidus RuQllus
,
propréteur de la

» province h nous dévolue par le droit de bien-

• séance, etc. >

On représenta auchauffe-circ qui employait son

ministère h sceller cct édit que tous les engins y
spécifiés sont devenus inutiles;

Que l'esprit et les arts se perfectionnent dejonr

en jour; qu'il faut mener les hommes par les bri-

des qu'ils ont aujourd'hui, cl non par celles qu'ils

avaient autrefois
;

Que personne ne monteraitsur lesquinqnérèmes

de son altesse sérénissime
;

Que scs tailleurs auraient beau faire des lali-

claves, qu'on n’en achèterait pas on seul; et qu’il

était digne de sa sagesse de condescendre un peu h

la manière de penser actuelle des honnêtes gens

de son pays.

Le chauffc-circ promit d’en parler h nu clerc

,

qui promit de s’en expliquer au référendaire, qui

promit d'en dire un mot h son altesse sérénissime

quand l'occasion pourrait s'en présenter.

SEtrrioN VI.

Tablera du gouTernemeiil anglali.

C'est une chose curieuse de voir comment nii

gouvernement s'établit. Je ne parlerai pas ici du
grand Tamerlan

,
ou Timurleng

,
parce que je ne
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sais pas bien précisément qncl cal le mystère du
j

des récompenses : il fallut bien leur en donner

,

gouvernement du (jraud-Mogol. Maisnouspouvons !
les faire grands-vassaux, grauds-offleiers de la

voir plus clair dans l'administration de l'Angle-
|

couronne ;
ils curent les plus belles terres. 11 est

terre: et j'aime mieux examiner celte administra- i clair que Guillaume aurait mieux aimé garder

lion que celle de l'Inde
;
attendu qu'on dit qu'il y

' tout pour lui
,

et faire de tous ces seigneurs scs

a des hommes en Angleterre
,
cl point d'esclaves ; gardes et scs estalicrs

,
mais il aurait trop risqué.

et que dansl’lttde on trouve, à ce qu'on prétend, ,
Il se vit donc oblige de partager,

beaucoup d'esclaves
,
et très peu d'hommes.

|

A l’égard des seigneurs anglo-saxons, il n'y avait

Considérons d'abord un bâtard normand qui se : pas moyen de les tuer tous, ni mêmede les réduire

met en tête d’élro roi d'Angleterre. Il y avait au-
j

tous 'a l’esclavage. On leur laissa cbei eux la di-

tant de droit que saint Louis en eut depuis sur le gnilé de seigneurs châtelains. Ils relevèrent des

Grand-Caire. Mais saint Louis eut le malheur de ne
I

grands-vassaux normands, qui relevaient de

pas commencer par se faireadjugerjuridiquement
|

Guillaume.

l'Rgypte encourde Itomc, et Guillaume-le-liâtard ' Parla toutélaitcontenu dansréquilibre, jusqu'h

ne manqua pas de rendre sa cause légitime et la première querelle.

sacré, en obtenant du pape Alexandre ii, un arrêt Et le reste delà nation, que deviul-U?cequ'é-

qui assurait son bon droit, sans même avoir en- taientdevcnusprcsquctousIcspcuplesderEurope,

tendu la partie adverse, et seulement eu vertu de des serfs, des vilains.

ces paroles : • Tout ce que tu auras lié sur la Enfin
,

après la folie des croisades, les princes

• terre sera lié dans les cieux. > Son concurrent miné's vendent la liberté k des serfs de glèbe, qui

Harold
,

roi très légitime
,
étant ainsi lié par un avaient gagné quelque argent par le travail et par

arrêt émané des cieux
,
Guillaume joignit à cette le commerce

;
les villes sont affranchies

;
les cooa-

rertu du siège universel une vertu un peu plus munes ont des privilèges ; les droits des bonames

forte, ce fut la victoire d'Ilastings. Il régna donc renaissent del'anarchie même,

par le droit du plus fort
,
ainsi qu'avaient régné Les barons étaient partout en dispute avec leur

Pépin et Clovis en France, les Goths et les Lom- roi, et entre eux. |ji dispute devenait partout une

bards en Italie, les Visigotbset ensuite les Arabes petite guerre intestine
,
composée de cent guerres

en Espagne
,
les Vandales en Afrique

,
et tous les civiles. C'est de cet abominal)le et ténébreux

rois de cc monde les uns après les autres. chaos que sortit encore une faible lumière qui

Il faut avouerencoeeque notre bâtard avait un éclaira les communes
,
et qui rendit leur destinée

aussi juste titre que les Saxons et les Danois
,
qui meilleure.

en avaient possédé un aussi juste que celui des Les rois d'Angleterre étant eux-mêmes grands-

llomaios. Et le titre de tous ces héros était celui vassaux de France pour la Normandie, ensuite

dos voleur» de grand chemin

,

ou bien
,
si vous pour la Guienne et pour d'autres provinces, pri-

voulez, celui des renards et des fouines quand renraisémentlcsusagesdesroisdont ils relevaient,

ees animaux font des conquêtes dans les basses- Les états-généraux furent long-temps composés

,

cours. comme en France
,
des barons et des évêques.

Tons ces grands hommes étaient si parfaitement La cour de chancellerie anglaise fut une imita-

voleurs de grand chemin, que depuis Romains tion du conseil d'état auquel lecbancelierde France

jusqu'aux flibustiers, il n'est question que de dé- préside. La cour du banc du roi fut créée sur le

pouilles opimes, de butin
,
de pillage

,
de vaches modèle du parlement institué par Pbili|qie-to-liel.

et de bœufs volés k main armée. Dans la fable. Les plaids communs étaient comme la juridiction

hfcrciire vole les vaches d’Apollon
;
et dans l'iân- du châtelet. La cour do l'échiquier ressemblait k

cien TeUmnenl, \e prophète Isaïe donne le nom celle des généraux des finances
,
qui est devenue

det'o/cur au fiisquesa femme vaniettreaumonde, en France la cour des aides,

et qui doit être un grand type. Il l'appelle Maher- La maxime
,
que le domaine royal est inaliéna-

salal-lias-lias
,
parlagez vile te» dépouille». Nous ble

,
fut encore une imitation visible du gouver-

avons déjk remarque que les noms de toldal et de nement français.

voleur étaient souvent synonymes. I.e droit du roi d'Angleterre
,
de faire payer sa

Voilà bienlêt Guillaume roi de droit divin, rançon par sessnjets, s'il était prisonnier de

Guillaumc-le-Roux
,
qui usurpa la couronne sur guerre; celui d'exigerun subside quand il mariait

son frère ainé, fut aussi roi de droit divin sans sa fille aînée
,
et quand il fesait son fils chevalier;

difficulté; et ce même droit divin appartint après tout cela rappelait les anciens usages d'un royaume

lui à Henri
,
le troisième usurpateur. dont Guillaume élait le premier vassal.

Les barons normands, qui avaient concouru k A peine Pbilippe-le-Brl a-t-il rappelé les com-

lenrs dépensàl’invasionth' l’Angleterre
,
voulaient muncs aox étals-généraux

,
que le roid'Augielerre

7. g*
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Kdmiard cil fait aulanl pour balancer la grande

puissance des barons ; car c'esl sous le i^gne de

ce prince que la convocation de la chambre des

communes est bien constatée.

Nous voyons donc
,

jusqu’à cette époque du

quatorzième siècle, le gonvcrnemeut anglais suivre

pas à pas celui de la France. Les deuv églises

sont entièrement semblables; même assnjettisse-

mentàlaeonr de Rome; mêmes exactions dont

on .SC plaint, et qu’on finit toujours par payer à

cMte cour avide; tnèmes querelles plus on moins

fortes; mêmes excommunications
;
mêmes dona-

tions aux moines; même chaos; même mélange

de rapines sacrées, de superstitions et de bar-

barie.

La Franee et IWngleterre ayant donc été admi-

nistrées si long-temps sur les mêmes principes, ou

plutôt sans aucun prineipe
,
et scniement par des

usages tout semblables, d’oil vient qn’enfin ces

deux gouvernements sont devenus aussi dilfércnts

que ceux de Maroc et do Venise ?

N’est-ee point qne, l'Angleterre étant une Ile,

le roi n'a pashe.soin d’entretenir continnellement

une forte armév de terre
,
qui serait plutôt em-

ployée contre la nali(tn que contre les étrangers?

IVest-l’c point qu’en général les Anglais ont dans

Fesprit quelque rhose de pins ferme, de plus ré-

fléchi, de pins npinIStre, que quelques autres

peuples?

N'est-ee point par cette raison que. S’étant tou-

jours plaints de la c(Mir de Rome, ils en ont entiè-

rement secoué te joug lionteux, tandis qu’un peu-

ple pbts léger l’a porté en affectant d’en rire, et

en dansant avec ses chaînes?

La situation de leur pay.S
,
qui leur a rendn la

navigation nécessaire, ne leur a-t-ellc pas donné

aussi des meenrs plus dures?

Cette dureté de mrenrs, qui a fait de Icnr Ile le

tliéAtre de tant de sanglantes tragédies, n'a-t-ellc

pas enntribué aus.si à leur inspirer une franchise

généreuse?

N"est-ce pas ce mélange de leurs qn.ililés con-

traires qui a fait couler tant de sang royal dans

les combats et .sur les échafauds
,
et qui n’a jamais

permis qu’ils employassent le poison dans leurs

troubles civils
,
tandis qu'ailleurs , sous un gon-

veniemenl sacerdotal
,
le poison était une arme

si commune?
L’amour de la liberté n’est-il pas devenu leur

caractère dominant, à mesure qu’ils ont été pins

éclairés et plus riches? Tous les citoyens ne peu-

vent être également puissants
,
mais ils jienvent

tous être également libres; et c’est ce que les An-

glais ont obtenu enfin par letir constance.

Ftrc libre, c’isit ne dépendre que des lois. Les

Anglais ont donc aimé les lois
,
comme les pères

aiment leurs enfanis parce qu'ils les onl faits, oit

qu’ils onl crtl les faire.

l'n tel gonvernement n'a pu être établi que très

tard, parce qu'il a fhllu long-lcmps combattre des

puissances respec tées : la puissance du pape
,
la

plus terrible de toutes
,
puisqu’elle était fondée

sur le préjugé et sur l’ignorance; la puissance

royale', toujours prête à se délmrdcr, et qu’il fal-

lait contenir dans ses bornes; la puissance do ba-

ronnage, qui était une anarchie; la puissance des

évèqnes qui, mêlant tmijours le profane au sa-

cré, Tonlnrent l’emporter sur le baronnage et sur

les rois.

Peu à peu la chambre deS communes est deve-

nue la digne qui arrête tous ces torrents.

\jt chambre des communes est véritaliloment I.l

nation
,
puisque le roi

,
qui est le chef, n’agit que

pour lui, et pour ce qu'on appelle sapi-drogaliw;

puisque les pairs ne .sont en parlement que pour

eux
;
puisque les évêques n’y sont de même qne

pour eux
;
mais la chambre des communes y est

pour le peuple, puisque chaque membre est dépoté

dit peuple. Or ce peuple est ail roi comme environ

huit millions sont à l’imité. Il est aux pairs et anx

évêques comme huit millions sont à deux cents

bint an pins. Kt les huit millions de citoyens li-

hres sont représentés par la cliambre basse.

De cet 'établissement, en rnniparaisoii duquel

la république de Platon n’e.st qu’un rêve ridicule,

et qui semblerait inventé par Locke, par Newton

,

par llalley, on par Archiincde, il est né des abus

affreux, et qui font frémir la nature humaine. Les

frottements inévitables de cette vaste machine Font

presipie détruite du temps de Fairfax et de Crom-

well. Le fanatisme absurde s’était introduit dans

ce grand édifice comme un feu dévorant qui con-

sume UH beau batiment qui n’est que de bois.

Il a été rcbfiti de pierre du temps de C.iiillaunic

d’Orange. La philosopliie a détruit le fanatisme

,

qui ébranle les états les pins fermes. II est h croire

qu’une constitution qui a réglé les droits du mi,

des nobles et dn peuple, et dans laquelle chacun

trouve sa sûreté
,
durera autant que les choses hu-

maines peuvent durer.

Il est h croire aussi que tons les états qui ne sont

pas fondés sur de tels principes e’prouvcront des

révointions.

Voici hqnoi la législation .anglaise est enfin par-

venue : à remettre chaque homme dans Ions les

droits de la nature
,
dont ils sont déi>onilIés dans

presque toutes les monarchies. Ces droits sont

,

liberté entière de sa personne, de ses biens; de

parler h la nation par l’organe de sa plume; de

ne pouvoir être jngé en matière criminelle que

pa r un jury formé d’hommes indépendants
;
de ne

pouvoir être jngé en ancon cas qne suivant lés
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ItrfflPS pH*fls (io ia inî
;

ili* prnfos.çpr Pli pain qopl-

quo rclisioii qii’nh vpiiillo, en rcilnnraul aiu em-

plois clmi lies seuls aiiïlicans [leii vent Mre pourvus.

Cela s'appelle de.s prtTomtiti‘s> Kt eu effet, e'esl

lilic lr6s grande el très lielireusc prérngalivc par-

dessus tant de nations
,
d’ütre sfir en Tons cou-

cliant que vous vous révoillcrei; le lendemain avec

la même fortune que vous ptisséilie/ la veille
;
que

vous ne serez pas enlevé des liras de voire femme,

de vos enfants, au milieu de la nuit, pour être

conduit dans un donjon ou dans un désert; que

vous aurez
,
en sortant du sommeil

,
le pouvoir do

publier tout ce que vous pensez
;
que si vous êtes

accusé, soit pour avoir mal agi, ou mal parlé,

OH mal écrit
,
vous ne serez jugé que suivant la

loi. Cette prérogative s'étend sur tout ce qui aborde

en Angleterre, l’n étranger y jouit de la même 11-

lierté de ses biens et de sa personne; et s’il est ac-

cu.sé, il peut demander que la moiliédes jurés soit

composée d'étrangers.

J'ose dire'qne si on assemblait le genre bninain

[lour faire des lois
,
c’est ainsi qu'on les ferait pour

sa sûreté. l’onrquoi donc ne sont-elles pas suivies

dans les autres pays ? n’esl-ce pas demander pour-

quoi les cocos mûrissent ans Indes et ne réussis-

sent point 11 Home? Ÿoits répondez (pie ces cocos

n'ont pas toujours mûri en Angleterre; qu’ils n’y

ont été cultivés que depuis peu de temps
;
que la

Suède en a élevé 'a son exemple pendant quelques

années
,
cl qu’ilS n’ont pas réussi

;
que vous pour-

riez faire venir de ces fruits dans d’autres pro-

\ince.S, par exemple en Bosnie, en Servie. Fssayez

doue d’en planter.

Kl surtout, pauvre homme, si vous êtes baelia,

cffeiidi ou mollah
,
ne soyez pas assez imbécile-

ment Iiarliarc pour resserrer les chaînes de votre

nation. Songezque plus vous appesantirez le joug,

plus vos enfants, qiii ne seront pas tous barbas,

seront esclaves. Quoi 1 malheureux
,
pour le plaisir

d’être tyran subalterne pendant quelques jours

,

vous exposez toute votre postérité ’a gémir dans

les fers! Oh ! qu'il est aujourd’hni de distance entre

un Anglais et un Bosniaque !

SECTION vu'.

SECTION vnf.

Vous savez, mon cher lecteur, qn’cn Kspagiie,

vers les côtes de Alalaga
,
un découvrit du temps

de Philippe il une petite peuplade jusqu’alors in-

conuiie, cachée au milieu des monlagnes de las

AIpuxarras; TOUS savezque cette chaiiic de riK'liers

' Cetlp *Mio»i w coiniiantt <1« la nenvlèinc MItr tnr lt$

ÂnglaU, infti Httmgtt Msttrigues, Imne v.

Inaccessibles est entrecoupéedo Vallé'cs délicieuses;

vous n’igunrcz pas que ces valléies smit cultivées

encore nujonrd’liiil par des descendants des .Mau-

res
,
qii’oii a forcés [wiir leur boiilietir h être chré-

tiens
,
on du moins !i Io paraître.

Parmi ces Maures, comme je vous le disais, il

y avait sous Philippe ii une nation peu nomiireuse

qui habitait une vallée, 'a laquelle on ne pouvait

parvenir que par des cavernes. Cette valUxj est en-

tre Pitos et Portugos; les habitants do ce séjour

ignoré étaient presque inconnus des Maures mê-
mes

;
ils parlaient une langue i|ui n'était ni l'espa-

gnole, ni l'arabe, et qu'on «rut être dérivée do

l’ancien earlhaginois.

Cette peuplade s’était peu multipliée. On a pré-

tendu que la raison en était que les Arabes leurs

voisins, etavant eux les Africains, venaient pren-

dre les tilles de ce cafilon.

Ot peuple chétif, mais lieureiix
,
n'avait jamais

entendu parler de la religion chrétienne
,
ni de lu

juive, connaissait médiocrement celle de Mahomet,

et n’en fesait aucun cas. Il offrait de temps im-

mémorialdu laitetdesfruits'a nnestatued’Hercule :

c'était Ri toute sa religion. Dn reste, ces hommes
ignorés vivaient dans l’indolence et dans l’inuo-

ccncc. lin familier de l’inquisition les découvrit

enfin. 1a> grand-inquisiteur les fit tous brûler;

c’est le seul événement de lour bisloirc.

motilb sacrés de leur condamnation forent

qn’ils n'avaientjamaispayéd’impêt, attendu qu’on

ne leur en avait jamais demandé, ctqo’ila necoo-

naissaient point la monnaie; qu’ils n’avaient point

de bible, vu qu'ils n’cnlcDdaient point le latin; et

que personne n'avait pris la peine de les baptiser.

On les déclara sorciers et hérétiques; ils furent

Ions revêtus du san-benito, et grillés en cérémonie.

Il est clair que c’est ainsi qu’il faut gouverner

les hommes : rien ne rontrilme davantage aux

douceurs de la société.

CRACK.

Dans les personnes, dans les ouvrages, grûco

signifie non seulement ce qui plaît, mais ce qui

plait avec attrait. C'est pourquoi les anciens avaient

imaginé que la déesse de la beauté ne devaitjamais

paraître sans les Grâces. Lu beauté ne dêplail ja-

mais; mais elle peut être dépourvue de ce cliarmc

secret qui invite il In regarder, qui attire, qui

remplit l'âme d’un sentiment doux. Les grâces

dans la ligure, dans le maintien, dans l’action,

dans les discours
,
dépendent de ce mérite qui at-

tire. I nc belle personne n’aura point de grâces

dans le visage, si la bouche est fermée sans sou t

rire, si les yeux sont sans douceur. Le aéricox

43.
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n’esl jamais praoicni
;

il n’aUlrp point; il appro-

clio trop du si'vèrc qui ri-bulc.

‘ Un homme bien fait
,
dont le maintien est mal

assuréou gêné, la démarclieprécipilceou pesante,

les gestes lourds, n’a point de grâce, parce qu'il

n'a rien de dons, de liant dans son extérieur.

La voix d’un orateur qui manquera d'inflexion

et de douceur sera sans grâce.

11 en est de même dans tous les arts. La propor-

tion, la beauté, peuvent n’être point gracieuses.

On ne peut dire que les pyramides d’Egypte aient

des grâces. On ne pourrait le dire du colosse de

Rhodes comme de U Vénus de Gnide. Tout ce qui

est uniquement dans le genre fort et vigoureux a

un mérite qui n'est pas celui des grâces.

Ce serait mal connaître Michel-Ange et le Cara-

vage
,
qne de leur attribuer les grâces de l'Albane.

Le sixième livre de VÉnèide est sublime : le qua-

trième a plus de grâce. Quelques odes galantes

d' Horace respirent les grâces comme quelques unes

de ses épltrcs enseignent la raison.

Il semble qu'en général le petit, le joli en tout

genre, soit plus susccpliblcde grâces que le grand.

On louerait mal une oraison funèbre, une tragédie,

un sermon, si on ne leur donnait que l'épitbèto

de gracieux.

Ce n'est pas qu’il y ait un seul genre d'ouvrage

qui puisse être bon en étant op|H)sc aux grâces;

car leur opposé est la rudesse, le sauvage, la sé-

cheresse. L'Hercule Farnèse ne devait point avoir

les grâces de l’Apollon du Relvédère et de l'Anti-

nods; mais il n'est ni rude, ni agreste. L'incendie

de Troie, dans Virgile, n’est point décrit avec les

grâces d'une élégie de Tibulle; il plait )>ar des

beautés fortes. Un ouvrage peut donc être sans

grâces, sans que cet ouvrage ait le moindre désa-

grément. Le terrible, l'horrible, la description, la

peinture d'un monstre
,
exigent qu'on s'éloigne de

tout ce qui est gracieux
,
tuais non pas qu'on af-

fecte uniquement l'opposé. Car si un artiste, en

quelque genre que ce soit, n'exprime i|ue des clioscs

affreuses, s'il ne les adoucit point par des con-

trastes agréables
,

il rebutera.

I.a grâce eu peinture, en sculpture, consiste

dans la mollesse des contours, dans une expres-

sion doncc; et la |>eintnre a
,
par-dessus la sculp-

ture, la grâce de l’union des parties, celle des li-

gnées qui s'animent l'une par l'autre, et qui se

prêtent des agréments par leurs altribiits et par

leurs regards.

Les grâces de la diction
,
soit en éloquence

,
soit

en poésie
,
dépendent du choix des mots

,
de l'har-

monie des phrases, et encore plus de la délica-

tesse des idées et des descriptions riantes. L’abus

desgrâcesest l’afféterie, commel'abnsdu sublime

esll'ampoulé : toute perfection est prèsd'undéfaut.

DE L.\).

Avoir de la grâce
,
s'entend de la chose et de la

personne ; • Cet ajustement
,
cet ouvrage

,
cette

» femme
,
a de la grâce. • La bonne grâce appar-

tient à la personne .seulement : < Elle se présente

t de bonne grâce. Il a fait de bonne grâce ce qu'on

• attendait de lui. • Avoir des grâces. « Cette

• femme a des grâces dans son maintien
,
dans ce

• qu'elle dit, dans ce qu'elle fait. •

Obtenir sa grâce, c’est, par métaphore, obte-

nir son pardon
,
comme faire grâce est pardonner.

On fait grâce d’une chose en s’emparant du reste.

• Les commis lui prirent tous scs effets, et lui 8-

• rent grâce de son argent. > Faire des grâces,

répandre des grâces, est le plus bd apanage de la

souveraineté : c'est faire du bien
,
c'est plus que

justice. Avoir les bonnes grâces de quelqu'un ne

se dit qne par rapport à un supérieur; avoir les

bonnes grâces d'une dame
,
c'est être son amant

favorisé. Être en grâce se dit d'un courtisan qui

a été en disgrâce : on ne doit pas faire dépendre

son boubeur de l'un
,
ni son malheur de l'autre.

On appelle bonnes grâces ces demi-rideaux d'un

lit qui sont aux deux côtés du chevet. Les grâces,

en grec charités, terme qui signifie aimable.

Les Grâces, divinités de l’antiquité, sont une

des plus belles allégories delà mythologie des Grecs.

Comme cette mythologie varie toujours
,
tantôt par

l'imagination des poètes qui en furent les théolo-

giens, tantôt par les usages des peuples, le nom-

bre, les noms, les attributs des Grâces changèrent

souvent. Mais enfln on s'accorda h les Gier an

nombre de trois, et à les nommer Agiaé, Tlialie,

Euphrosine, c’est-'a-dirc brillant, fleur, gaieté.

Elles étaient toujours auprès de Vénus. \ul

voile ne devait couvrir leurs charmes. Elles

présidaient aux bienfaits, â la concorde, aux ré-

jouissances, aux amours, à l'éloquence même;

elles étaient l'emblème sensible de tout ce qui peut

rendre la vie agréable. On les peignait dansantes,

et se tenant par la main : on n’entrait dans leurs

temples que couronné de fleurs. Ceux qui ont con-

damné la mythologie fabuleuse devaient au moins

avouer le mérite de ces fictions riantes
,
qui an-

noncent des vérités dont résulterait la félicité du

genre humain.

GRACE (DE LA).

SECTION PREUIÈRE.

Ce terme, qui signifie favenr, privilège, est em-

ployé en ce sens par les théologiens. Ils appellent

grâce une action de Dieu particulière sur les créa-

tures pour les rendre justes et heureuses. Les uns

ont admis la grâce universelle que Dieu présente

â tous les hommes
,
quoique le genre humain

,
se-
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ton eux
,
soit livré aux flammes éternelles, îi l'ex-

ceptiuii (l’un^très petit nombre; les autres n'ad-

mettent la grâce que pour les chrétiens de leur

communion
,
les autres enlln que pour les élus de

cette communion.

Il est évident qu'une grâce générale qui laisse

l'univers dans le vice, dans l'erreur et dans le

malheur éternel, n'est point une grâce, une fa-

veur, un privilège
,
mais que c'est une contradic-

tion dans les termes.

La grâce particulière est
,
selon les UuHilogiens,

ou sufBsante, et cependant on j résiste : en ce

cas elle ne sulOt pas; elle ressemble à un pardon

donné par un roi h un criminel
,
qui n'en est pas

moins livré au supplice.

Ou efGcace, à laquelle on ne résiste jamais
,

quoiqu’on y puisse résister; et en ce cas, lesjus-

tes ressemblent à des convives affamés 'a qui on

présente des mets délicieux
,
dont ils mangeront

sûrement quoique en général ils soient supposés

pouvoir n’en point manger.

Ou nécessitante, 'a laquelle on uc peut se sous-

traire
;
et ce n'est autre chose que l'enchaînement

des décrets étemels et des événements. On se gar-

dera bien d'entrer ici dans le détail immense et

rebattu de toutes les sublilités et de cet amas de

sophismes dont on a embarrassé cesquestiuns. L'ob-

jet de ce Dictionnaire n’est point d'étre le vain

écho de tant de vaincs disputes.

Saint Thomas appelle la grâce une forme sub-

stantielle, et le jésuite Boubours la nomme unje
ne sais quoi; c'est peut-être la meilleure déGni-

tion qu'on en ait jamais donnée.

Si les théologiens avaient eu pour but de jeter

du ridicule sur la Providence, ils ne s'y seraient

pas pris autrement qu'ils ont fait : d'un cdlé les

thomistes assurent que l'homme, en recevant la

grâce efGcace, n'est pas libre dans te sent com-

poté

,

mais qu'il est libre dans le sens divisé; de

l'autre, les moiinistes inventent la science moyenne

de Dieu et le congruisme
;
on imagine des grâces

excitantes
,
des prévenantes

,
des concomitantes

,

des coopérantes.

Laissons là toutes ces mauvaises plaisanteries

que les théologiens ont faites sérieusement. Lais-

sons là tous leurs livres
,
et que chacun consulte

le sens commun
;

il verra que tous les théologiens

SC sont trompés avec sagacité, parce qu'ils ont tous

raisonné d'après un principe évidemment faux.

Ils ont supposé que Dieu agit par des voies parti-

culières. Or un Dieu éternel
,
sans luis généi-ales

,

immuables et éternelles
,
est un être de raison

,

un fantôme
,
un dieu de la fable.

Pourquoi les tliéologiens ont-ils été forcés
,
dans

tontes les religions où l'on se pique de raisonner,

d'admettre cette grâce qu’ils ne comprennent pas?

DE LA).

c’est qu'ils ont voulu que le salut ne lût que pour

leur secte; et ils ont voulu encore que ce salut

dans leur secte ne fût le partage que de ceux qui

Jeur seraient soumis. Ce sont des tliéologiens |iar-

liculiers, des chefs de parti divisés entre eux.

Les docteurs musulmans ont les mêmes opinions

et les mêmes disputes, parce qu’ils ont le même

intérêt; mais le théologien universel, c'cst-'a-<lire

le vrai philosophe, voit qu'il est coutradicluire

que la nature n’agisse pas par les voies les plus

simples; qu'il est ridicule que Dieu s'occupe à

forcer un lioinmo de lui obéir en Kuropc, ctqu il

laisse tous les Asiatiques indociles; qu'il lultc con-

tre un autre homme
,
lequel tantôt lui cède

,
et

tantôt brise ses armes divines; qu'il présente à uu

autre un secours toujours inutile. Ainsi la grâce,

considérée dans son vrai point île vue ,
est une ab-

surdité. Ce prodigieux amas de livres composés

sur cette matière est souvent l’effort de l'esprit,

et toujours la honte de la raison.

SECTION II.

Toute la nature, tout ce qui existe, est une

grâce de Dieu
;

il fait à tous les animaux la grâco

do Ira former et de Ira nourrir. La grâce de faire

croître un arbre de soixante et dix pieds est ac-

cordée au sapin et refusée au roseau. Il donne à

riiomine la grâce de penser, de parler et de le cou •

naître
;

il m'acconlcla grâce de n'entendre pas un

mot de tout ce que Tournéli, Molina, Soto, etc.
;

ont écrit sur la grâce.

Le premier qui ait parlé de la grâce efOcace et

gratuite
,
c'est sans contredit Homère. Cela pour-

rait étonner un bachelier de théologie qui ne con-

naîtrait que saint Augustin. Alais qu'il lise le

troisième livre de llliade, il verra que râris dit

à son frère Hector: • Si les dieux vous ont donné

• la valeur, et s'ils m'ont donné la beauté
,
ne me

• reprochez pas les présents de la belle Vénus ; nul

• don des dieux n'est méprisable
,
il uc dépend pas

t des hommes de les obtenir, s

Bien n'est plus positif que ce passage. Si ou

veut remarquer encore que Jupiter, selon sou bon

plaisir, donne la victoire tantôt aux Urées, tantôt

aux Troyeus
,
voilà une nouvelle preuve que tout

se fait )>ar la grâce d'eu-baut.

Sarpédou
,
et ensuite Patroclo

,
sont des braves

à qui la grâce a manqué tour-à-luur.

Il y a eu des philosophes qui n'oul pas été de

l’avis d'Homère. Ils ont prétendu que la Provi-

dence générale ne se mêlait point immédiatement

des affaires des particuliers, qu'elle gouvernait

tout par des lois universelles; que Thersile cl

Achille étaient égaux devant elle; cl que ni Calchas,

ni 'TalUiybius, n'avaient jamais eu de grâce versa-

tile ou congrue.
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S«lon ers pliilitsopbra
,
Ir cliiRudciU cl le cliène

,

la mile cl l'élfipliant
,
l'hnmme, les élùincuts et

les astres
,
obéissent b des lois invariables

,
que

Dieu, Inimiiabic connue elles, établit de toute éter-

nité *.

Ces philosophes n'auraient admis ni la grâce de

santé de saint Thomas
,
ni la grâce médicinale de

Cnjelan.Ils n'auraient pu espliquer rexicricurc,

rintcricurc, la coo|)éranle, la sullisante
,
la con-

grue, la prévenante, etc. Il leur aurait clé dif-

ficile de SC ranger h l’avis do ceux qui prétcudent

que le maître absolu <les hommes donne un pécule

b un esclave
,
et refuse la nourriture b l'autre

;

qu'il ordonne b un manchot de pétrir de la farine,

b un muet de lui faire la lecture, b un cul-de-jatte

d’élrc son courrier.

Ils pensent que l'éternel Demiourgos, qui a

donné des lois b tant de millions de 'mondes gra-

vitant les uns vers les autres
,
et se prêtant mu-

tuellement la lumière qui émane d'eux
,
les tient

tous sous l'empire de ses lois générales
,
et qu'il

ne va i>oint créer des vents nouveaux pour re-

muer des [brins do paille dans un coin do ce

monde.

Ils disent que si un loup trouve dans son che-

min un ])etit chevreau |)our son souper, et si un

autre loup meurt do faim. Dieu ne s'est point

occupe do faire au premier loup une grâce parti-

culière.
'

Nous ne prenons aucun parti entre ces philo-

sophes et Homère
,
ni cuire les jansc-nistes et les

molinisles. Nous félicitons ceux qui croient avoir

des grâces prcvenanles
;
nous compatissons do

tout notre cirur b ceux qui se plaignent de n'en

avoir que de versatiles ; et nous n'euleiidons rien

au eongruisme.

Si un Hergamasque reçoit le samedi une grâce

prévenante qui le délecte au point de faire dire

une messe pour douie sous chci les cannes, cé-

lébrons son Nuilieur. Si le ilimanche il court au

cabaret abandonné de la gr.âce, s’il bal sa femme,

s'il vole sur le grand chemin, qu’on le pende. Dieu

nous fasse seulement la grâce de no déplaire dans

nos questions ni aux bacheliers de runlversite de

Salamanque, ni b ceux de la Sorlionne
,
ui b ceux

de liotirges, qui tous pensent si différemntent sur

fx^ matières ardues, cl sur tant d'autres
;
do n'é-

Ire point condamné par eux, cl surtout de ne ja-

mais lire leurs livres.

sEcno.v lit.

Si quelqu'un venait du fond de l'cnfcr lions dire

de Ib part du diable : Messieurs, je tous avertis

* Voyez I arltclc raoviuk.scE.

que notre souverain seigneur a pris pour sa part

tout le genre humain
,
excepté un très-petit nom-

bre do gcus qui dcmcureul vers le Vatican cl dans

scs dépendances
;
nous prierions tous ce députe do

vouloir l)icn nous inscrire sur la liste des privi-

légies
;
nous lui demanderions ce qu'il faut faire

pour obtenir eollo grâce.

S'il nous répondait ; « Vous no pouvez la mé-
I riler; mou maître a fait la liste de tous les temps;

a il ii'a écouté que son bon plaisir; il s’occupe cou-

a linuellementbfaire une infinité do pots decham-
a bre et quelques douxaiuesde vases d'pr. Si vous

a êtes pots de chambre, tant pis [lour vous, s

A CCS belles partdcs nous renverrions l'affllaassa-

deur b coups de fourclies b son maître.

Voila iMiurtaiitcc que nous avons osé imputer

b Uicu, b riÎHrc éternel souverainepienl bon.

On a toujours roproclié aux lioromos d’avoir

fait Dieu b leur image. On a coudaïuné llumère

d'avoir transporté tous les vices et tous les ridi-

cules de la terre dans le ciel. Platon
,
qui lui fait

CO juste reproche, u'a pas hésité b l’qppelcr blas-

phémalcur. tt nous, cciit fuis plus iucx)ii.séqueuls,

plus téméraires, plus blasphémateurs que ce Grec,

qui iTy entendait pas finesse
,
nous accusons Dieu

dévolernont d'une chose dont nous n avons jamais

accusé le dernier des hommes.

Le roi de âlaroc Mulei-Ismao| eut, dii-on, cinq

cciils enfants. Que dirioz-yous si un marabout du

mont Allas vous racuulaiiquo le sage et buu Mu-
lei-lsinael

,
duiinanl b dinar b toute sa famille

,

parla ainsi b la fin du rep;is ;

Je suis Mulei-lsmael qui vous ai eugeudrés pour

ma gloire; car je]suis fort glorieqi. Je vous aime

tous loudremenl; j'ai soin de vous coomic une

poule couve ses poussins. J'ai déeréui qu'uu de

mes cadets aurait le royaume de Talilet, qu'un au-

tre |)osséderait b jamais Manie; et [mur mes autres

chers eufaiits, auiiombru de quatre cent quatre-

vingl-dix-buit, j'ordouue qu uu eu roue la moitié,

et qu'ott brûle l'autre; car je suis le seigneur

âlulci-lsmael.

Vous prendriez assurément le marabout pouf

le plus grand fiiu que l'Afrique ail jamais produit.

Mais si lixiisQU quatre mille marabouts, culrc-

lenus grassement b vos dé|mus, vunaieul vous ré-

péter la même nouvelle, que feriez-vous? ne se-

riez-vous pas lente de les faire jeûner au paiu et

b Tcau, jusqu'à ce (|u'ils fusscul revenus dans leur

bon sciis'f

Vous m’alléguez que mon indignation ost assez

raisonnable oontre les siipralapsaires, qui croient

que le roi de Maroc n'a fait ces cinq cents cnfaiilg

i|iic pour sa gloire, et qu'il a toujours ou l'iiilcn-

liuil lie les faire rouer cl de les faire lirûlcr, cx-

cc|itù dmu qui étaient desUués b régner.

.lÿlt
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Mais j'ai Uni, diles-vuus, cuuiro li-s iiifialap-

saiios, qui avuiuuit que la première iiilenlion de

Mulei-lsmacl n’élail pas do faire périr scs eufauU

daus les supplices ;
mais qu'avanl prévu qu’ils ne

vaudraient rien
,

il a jugé a propos
,
eu bon pc^e

de famille, de se défaire d'eus [lar le feu cl par la

roue.

Ab 1 suprainpsaires, iiifralapsaires, graluils,

suflisaiils, efUcacicDs, jausénislcs, moliiiislea, dc-

veoes enliu liommes
,
el ne Iroubleï plus la terre

jiour des sollises si absurdes ef si abominables.

SECTI().'i IV,

Sacrés consultcurs de Rome moderne, illustres

el infaillibles théologiens, personne n'a plus de

respect que mol pour vos divines décisions; mais

si l'aul lîmilc, Scipion, Caton, Cicéron, Cmr, ri-

lus, l'rajan
,
>laro-Aurcle, revenaient dans celle

Rome qp'ils mirent autrefois en quelque crédit,

vous m'avouerez qu'ils seraient un peu étonnés de

vos décisions sur la grâce. Que diraient-ils s'ils

entendaient |>arler de la grâce de santé, selon saint

riiomas, el de la'grâcc médicinale, selon Cajelan;

de la grâce cvléricnre cl intérieure
,
de la gra-

tuite, de la sanelilianle
,
de l’acluelle

,
de l'iiabi-

tuellc, do la coopérante, de l'eflicacc, qui quel-

i|uefois est sans effet; de la sufUsante, qui quel-

quefois ne suflit pas; delà versatile, et delà

eongrue'f en bonne foi , y coniprendraieotrils

plus que vous et moi 'I

Quel besoin auraient ces pauvres gens', do vos

sublimes instructions ? il me semble (lucje jes en-

tends dire :

Mes révérends pères, vous êtes de terribles

g’énies : nous pensions sottement que l'Ëlre éter-

nel UC se conduit jamais par les lois particulières

comiue les vils bumaiiis, mais par ses lois géné-

ralos, éternelles comme lui. Personne n a jamais

imagiué parmi nous que Dieu fût semblable a un

inuitre insensé qui donne un pécule 'a un esclave

,

cl refuse la nourriture à l'autre; qui onlonne à

un manebot de pétrir de la farine, 'a un muet de

lui faire la lecture, 'a un cul-de-jatte d'{trc son

courrier.

Tout est grâce delà parldc Dieu
;
il a fait au globe

que nous habitons la grâce de le former; aux ar-

bres, la grâce de les faire croître
;
an» animaux

,

celle de les nourrir : mais dira-t-on que si un

loup trouve dans son chemin un agneau pour

son souper, el qu’un autre loup meure de faim.

Dieu a fait à ce premier loup une grâce particu-

lière? S'est-il occupé, par une grâce préveuautc,

h faire cruilrc uu chêne préférablement 'a un au-

tre chêne 'g qui la sevo a manqué? Si dans toute

la nature le» êtr es sont soumis aux luis générales.

1>I;LA). fitw

commeut une seule espèce d'animaux u’y serait-

elle pas soumise?
' 'Pourquoi le mallre absolu do Inul aurait-il été

plus occupc’a diriger rinlérîeiird’un seul homme

qii’h conduire le reste de la nature enlière'f Par

quelle bizarrerie cliangerail-il quelijuc chose dans

le cœur d’un Courlandais ou d'uii lliscaion
,

|)cu-

daut qu’il ne change rien auz lois qn'il a impoeces

h tous les astres T

Quelle pitié de supposer qu’il fait
,
défait

,
re-

fait continuellement des sentiments dans nous! el

quelle audace de nous croire exceptés île tous lu»

êtres ! encore n’est-ce que pour ceux qui se eou-

fossent que tous ces changements sont imaginés,

l'n Savoyard
,
un Bergamasqne annale lundi la

grâce de faire dire nne messe jionr douze sous
;
le

mardi il ira au cabaret, el la grâce lui manquera;

le mercredi il aura une grâce coopérante qui le

conduira b confesse, mais il n’aura point la grâce

cfUcace de la contrition parfaite; le jeudi ce sera

une grâce suffisante qui no lui suffira point, eoniinc

on l'a déjà dit. Dieu travaillera coiUinuelleuicnt

dans la tête de ce Rergainasquc, lantdt avec force,

laulâtfaiblemenl, et le reste de la terre no lui sera

de rien 1 il ne daignera passe mêler de l’iiUéricur

des Indiens et des Chinois I S'il vous rosie un graiu

do raison, mes révérends pi-rcs, ne trouvez-vous

lias ce système prodigieusement ridicule 'f

Malheureux, voyez ce eliêuc qui porte sa tête

aux uues, et eu roseau qui rampe b si’s piods
;

vous lie dites pas <|ue la grâce cfUcaue a été dmi-

néü au chêiio, et a niauqué au roseau. Lovez les

yeux au ciel
,
voyez réteriiel Ueniiourgos créant

des millions do mondes qui gravitcul tous les uns

vers les anlrcs par dt's lois générales el éternelles.

Voyez la même lumière se réfiéehir du soleil b

Saturne, et de Saturne b nous; cl dans cet ac-

cord de tant d'oslrus emporté» par un cours ra-

pide
,
daus celle obéissance générale de toute la

nature, usezeroire, si vous |iuuvez,quu Dieu s'oc-

cupe de donner une grâce versatile b sœur Thé

ruse, el une grâce coucuinilaiitu ’gsœur Agnès.

Atome, b (|Ui un sol atome a tlil que l'Lteriiel

a do» lois particulières pour quclijucs atomes <le

tou voisinage; qu'il donne sa grâoe b cclui-lb,

et la refuse b celui-ci; que tel qui u'avail pas la

grâce hier, l'aura demuiu; ue répète pas celte

sottise. Dieu a fait l'univers, cl ne va point créer

des vents nouveaux pour remuer quelques brins

de paille daus uu coin de cet univers. Les lliéolo-

gieiis sont comme les cumballauls chez Homère ,

qui rroyaieul que les dieux s’aimaient lautét coiir

Ire eux, tantét en leur faveur. Si Hputère n' était

[tas eousidéré comme |>oèlc
,

il lu serait eouuue

blaspliémaleur.

C'est Murc-Aurèle qui parle, c« ii’esl pas moi
^
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car Dieu, qui vous inspire, nie feillagrâcc de croire

tout ce que vous dites, tout ce que vous avez dit,

et tout ce que.rous direz.

GRACIEUX.

Gracieux est un terme qui manquait k notre

langue
,

et qu'on doit k Ménage. Bouhonrs
,
en

avouant que Ménage en est l’auteur, prétend qu'il

en a fait aussi l'emploi le plus juste, en disant :

Poar moi , de qui le chant n'a rien de gracieni.

Le mot de Ménage n’en a pas moins réussi. Il

veut dire plus qu’agréable; il indique l'envie de

plaire
,
des manières gracieuses, un air gracieux.

Boileau, dans son ode sur.Namur, semble l'avoir

cmployéd’uuc façon impropre, pour siguiOcrmoins

lier, abaissé, modeste;

Et diimmiatt gracieni

,

Atles t Liage, a Bmseties,

Porter ta humUa nouTctlea

De N'anmr pria nus vos jcoi.

La plupart des peuples du Nord disent : Notre

gracieux souverain
;
apparemment qu'ils enten-

dent bienfesant. De gracieux ou a fait disgracieux,

comme de grâce on a formé disgrâce : des paroles

disgracieuses, une aventure disgracieuse. On dit

disgracié, et un ne dit pas gracié. On commeneek

se servir du mot gracieoser, qui sigoiOc recevoir,

parler obligeamment; mais ce mot n'est pas em-

ployé par les bons écrivains dans le style noble.

GRA.ND
,
GRANDEUR.

De ce qv'on rnteod par ces moti.

Grand est un des mots le plus fréquemment

employés dans le sens moral, et avec le moins de

circonspection. Grand homme, grand génie, grand

esprit, grand eapitainc, grand philosophe
,
grand

orateur, grand poète; on entend par eptte expres-

sion
, • quiconque dans son art passe de loin les

a bornes ordinaires, r Mais comme il est difficile

de poser ces bornes, on donne souvent le nom de

grand au médiocre.

On se trompe moins dans les significations de

ce terme an physique. On sait ce que c’est qu’un

grand orage, un grand malheur
, une grande ma-

ladie, de grands biens, une grande misère.

Quelquefois le terme gros est mis au physique

pour ÿramf, mais jamais an moral. On dit de gros

biens, pour grandes richesses; une grosse ploie,

pour grande pluie
; mais non pas gros capitaine,

pour grand capitaine
;
gros ministre, pour grand

ministre. Grand financier signifie un homme très

intelligent dans tes finances do l'état; gros finan-

cier ne veut dire qu’un homme enrichi dans la

finance.

Le grand homme est plus difficile k définir que

le grand artiste. Dans un art, dans une profession,

celui qui a passé do loin scs rivaux, ou qui a la

réputatiou do les avoir surpassés, est appelé grand

dans son art, et semble n'avoir eu besoin que d’un

seul mérite; mais le grand homme doit réunir des

mérites différents. Gonsalve., surnommé le grmid

capitaine, qui disait: «[La toile d'honneur doit être

I grossièrement tissue
,
» n’a jamais été appelé

grand homme. Il est plus aisé de nommer ceux k qui

l’on doit refuser l’épilbète de grand homme, que de

trouver ceux k qui on doit l’accorder. Il semble

que cette dénomination suppose quelques grandes

vertus. Tout le monde convient que Cromwell

était le général le plus intrépide de son temps

,

le plus profond politique
,

le plus capable de con-

duire un parti, un parlement, une armée; nul

écrivain, cependant, ne lui donne le titre de grand

homme
,
parce qu'avec de grandes qualités il n’eut

aucune grande vertu.

Il parait que ce titre n’est le partagcqne du pe-

tit nombre d'hommes dont les vertus, les travaux

et les succès ont éclaté. Les succès sont nécessai-

res, parce qu'on suppose qu’un homme toujours

malheureux l’a été par sa faute.

Grand tout court exprime seulement une di-

gnité; c'est en Espagne un nom appcilatif, hono-

rifique, distinctif, que le roi donne aux personnes

qu’il veut honorer. Les grands se couvrent de-

vant le roi, ou avant de lui parler, ou après lui

avoir parlé
,
ou seulement en se mettant ou leur

rang avec les autres. ;

Cbarles-Quint confirma k seize principaux sei-

gneurs les privilèges de la grandessc. Cet empe-

reur, roi d'Espagne, accorda les mêmes honneurs

k beaucoup d'autres. Ses successeurs en ont tou-

jours augmenté le nombre. Les grands d’Espagne

ont long -temps prétendu être traités comme' les

électeurs et les princes d'Italie. Ils ont k la cour

de France les mômes honneurs que les pairs.

Le titre de grand a toujours été donné enFrance

k plusieurs premiers officiers de la couronne,

comme grand-sénéchal, grand-maitre, grand-cham-

bellan, grand-écuyer, grand-échanson, grand-pa-

netier, grand- veneur, grand -louvctier, grknd-

fauconnier. On leur donna ces titres par préémi-

nence , pour les distinguer de ceux qui servaient

sous eux. On ne le donna ni au eonnétable, ni an

chancelier, ni aux maréchaux, quoique leconné-

table fût le premier des grands-officiers, le chance-

lier le second officier del’état, et le maréchal le se-

cond officier de t'armée. I.a raison en est qu’ils

u’avaicut point de vice-gérants, de sous-couuéta

uigiiized by Googlt
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blés, de sous-niaréehaui, de sous-chancclicrs,

mais des oDiciers d'une autre dénomination qui

exécutaient leurs ordres
j
au lieu qu’il y avait des

maltres-d’bdtel sous le grand-maitre
,
des cham-

bellans sous le grand-chambellan, des écuyers sous

le grand-écuyer, etc.

Grand
,
qui signifie grand seigneur, a une si-

gnification plus étendue et plus incertaine. Nous

donnons ce titre au sultan des Turcs, qui prend

celui de Padisba
,
auquel grand-seigneur ne ré-

pond point. On dit un grand
,
en parlant d'un

homme d'une naissance distinguée, revêtu de di-

gnités
;
mais il n'y a que les petits qui le disent.

Un homme de quelque naissance, ou un peu illu-

slré, ne donne ce nom à personne. Comme on ap-

pelle communément grand seigneur celui qui a de

la naissance, des dignités et des richesses, la pau-

vreté semble éter ce titre. On dit un pauvre gen-

tilhomme, et non pas un pauvre grand seigneur.

Grand est autre que puissant : ou peut être l'un

et l’autre
;
mais le puissant désigne une place im-

portante, le grand annonce plus d'extérieur et

moins de réalité
; le puissant commande, le grand

a des honneurs.

On a de la grandeur dans l’esprit, dans les sen-

timents, dans les manières, dans la conduite. Cette

expression n'est point employée pour les hommes
d'un rang médiocre

,
mais pour ceux qui

,
par

leur état
,
sont obligés 'a montrer de l'élévation.

Il est bien vrai que l'homme le plus obscur peut

avoir plus de grandeur d'ànie qu’un monarque;
mais l'usage ne permet pas qu'on dise : «Ce mar-
» chand, ce fermiers’est conduit avec grandeur; •

à moins que dans une circonstance singulière, et

par opposition, on ne dise, par exemple ; «Lefa-

• meux négociant qui reçut Charles-Quint dans sa

t maison, et qui alluma un fagot de cannelle avec

> une obligation de cinquanto mille ducats qu’il

s avait de ce prince
,
montra plus do grandeur

s d'éme que l'empereur. >

On donnait autrefois le titre de grandeur aux
hommes constitués en dignité. Les curés, en écri-

vant aux évêques, les appellent encore Votre gran-

deur. Ces titres que la bassesse prodigue, et que
la vanité reçoit, ne S4>nt plus guère en usage.

La hauteur est souvent prise pour la grandeur.

Qui étale la grandeur montre la vanité. On s'est

épuisé à écrire sur la grandeur, scion ce mot do
Montaigne : • Puisque nous ne la pouvons avein-

» dre, Ycngeoiis-nous h on mesdirc. •

GII.4VE, GRAVITlî.

Grave, au sens moral, tient toujours du physi-

que; il exprime quelque chose de poids; c'est

pourquoi on dit : f’ii homme, un autear, des

maximetdepoids, pour homme, auteur, maximeM

grave/. Le grave est au sérieux ce.que le plaisant

est 'a l'enjoué : il a on degré de plus, et ce degré

est considérable : on peut être sérieux par hu-

meur, et même faute d’idées ; on est grave ou par

biens^nce, ou par l'importance des idées qui

donnent de la gravité. Il y a de la différence entre

être grave et être on homme grave. C'est un défaut

d'êtregrave hors de propos; celui quiestgravedans

la société est rarement recherché. Un homme grave

est celui qui s'est concilié de l'autorité plus par

sa sagesse que par son maintien.

«... Pietate gravem sc meritu si forte vinim quem. »

Visa., Æo-, I . ISS.

L'air décent est nécessaire partout
;
mais l'air

grave n’est convenable que dans les fonctions d'un

ministère important, dans un conseil. Quand la

gravité n'est que dans le maintien
,
comme il ar-

rive très souvent, on dit gravement des inepties :

celte espèce de ridicule inspire de l'aversion. On

ne pardonne pas 'a qui veut en imposer par cet

air d'autorité et de suffisance.

Le duc do La Rochefoucauld a dit que « la gra-

• vilé est un mystère do corps, inventé pour ca-

» cher les défauts de l'esprit. • Sans examiner si

cette expression ,
mystère du corps

,
est naturelle

et juste, il suffit de remarquer que la réflexion

est vraie pour tous ceux qui affectent de la gra-

vité, mais non pour ceux qui ont dans l'occasion

une gravité convenable à la place qu'ils tiennent

,

au lieu où ils sont, aux matières qu'on traite.

Un auteur grave est celui dont les opinions sont

snivies dans les matières contentieuses; on ne le

dit pas d'un auteur qui a écrit sur des choses hors

do doute. Il serait ridicule d'appeler Euclide, Ar-

chimède
,
des auteurs graves.

Il y a de la gravité dans le style. Titc-Livc, De

Thon, ont écrit avec gravité : on ne peut pas dire

la même dioso de Tacite
,
qui a recherche la pré-

cision
,
et qui laisse voir de la malignité ;

encore

moins du cardinal de Relx, qui met quelquefois

dans scs écrits une gaité déplacée et qui s'écarte

quelquefois des bienséances.

Le style grave évite les saillies
,

les plaisante-

ries : s'il s'élève quelquefois au sublime
,
si dans

l'occasion il est touchant
,

il rentre bientét dans

celte sagesse
,
dans celle simplicité noble qui fait

son caractère; il a de la force, mais peu de har-

diesse. Sa plus grande difficulté est de n'être point

monotone.

Affaire grave, cas grave, se dit plutôt d’une

cause criminelle que d'un procès civil. Maladie

grave suppose du danger.
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Obccrratioa nir rajidantbsemcnl de la langue grecque

à Haneillc.

Il cal bien olrauge qu'une coloiiio grecque ayant

loado Maraoillo, il ne reste presque aucuu ves-

tige de la langue greoiueen Provence ni en Lan-

guedoc, ni en aucun pays de la France; car il

ne faut pas compter pour grecs les termes qui

ont été rormés très tard du lutin
,

et que les

Romains eui-m£mes avaient reçus dos Grecs tant

de siècles auparavant ; nous ne les avons reçus

quode la seconde main. Nous n’avons aucuu droit

de dire que nous avons quitté le mol de Col pour

celui de T/iàot (Hii,-), plutôt que pour |cclui de

Deus
,
dotit nous avons fait Dieu par une termi-

naison barbare.

Il est évident que les Gaulois ayant reçu la lan-

gue latine avec les lois romaines, et depuis, ayant

encore reçu la religion chrétienne des mômes Ro-

mains
,

ils prirent d'eux tous les mots qui concer-

naient celte religion. Ces mômes Gaulois ne con-

nurent que très lard les mots grecs qui regardent

la médecine, raiiatomic, la chirurgie.

Quand on aura retranrhé tous ces termes ori-

ginairement grecs, qui ne nous sont parvenus que

par les Latins, et tous les mots d'anatomie et de

médecine, connus si lard, il no restera presque

rien. N" est-il pas ridicule de faire venir abréger

do hrachs plutôt' que tVabbreuiare; acier d'nki

plutôt que d'ncies; acre d'aqros plutôt que d'o-

ger; aile d'ili plutôt que d'alaf

On a été jusqii'k dire qu’omeletto vient d’owei-

Mtofi, parce que mêlé

,

en grec, signifle du miel,

et Aon signilie un œuf. On a fait encore mieux
dans le Jnrd'm des racines grecques : on y pré-

tend que dîner vient dedeipnein
,
qui signilie

souper.

SI on veut s’en tenir anx expressions grecques

que la colonie do Marseille put introduire dans

les Gaides, indépendamment des Romains, la liste

en sera courte :

Almycr, peul-ôtre de banzein.

Affrc, affreux, d'nfronos.

Agacer, peut-ôtre d'oniuteni.

Alali
,
du cri militaire des Grecs.

Babiller, pent-Ôlre de babaso.

Balle, de baUo.

Bas
,
de bathys.

Blesser
,
de l'aoriste do blapto.

Bouteille
,
de bouUts.

Bride
,
de bnjler.

Brique
,
de bryk'e.

Coin
,
de yonin.

Colère
,
de choie.

Colle
,
de colla.

Couper, de copto.

Cuisse, peut-être d'isc/iis.

Entrailles
,
d’enfera.

Ermite, d'crcmoi.

Fier
,
de fiaros.

Gargariser, de garijariu’in.

Idiot, d'idiotès.

Maraud
,
de miarot.

Moquer, de mokeuo.

Moustache
,
do musta.c.

Orgueil
,
d’oige.

Page, do pais.

Siffler, peut-être de si/j/7oo.

Tuer, de ihucin.

Je m'étonne qu’il reste si peu de mots d'une

langue qu’on parlait a Marseille, du temps d’Au-

guste, dans toute sa purclé;et je m’étonne sur-

tout que la plupart des mots grecs conservés en

Provence soient des expressions de choses inutiles,

tandis que les termes qui désignaient les chesc’s

néccssaii'cs sont absolument perdus. Nous n'en

avons pas un de ceux qui exprimaient la terre,

la mer
,

le ciel
,
le soleil, la lune

,
les fleuves, les

principales parties du corps humain; mots qui

semblaient devoir se perpétuer d’âge en âge. Il

faut peut-être eu attribuer la cause aux Visigotbs,

aux Bourguignons, aux Francs, k l'Iiorrible bar-

barie de tous les peuples qui dévastèrent l’empire

romain, barbarie dont il reste encore tant de

traces.

GRÉGOIRE VII.

Bayle lui-même, eu conveuaulque Grégoire fui

le boule-feu de rEuropo*, lui accorde |c titre de

grand homme. • Que l’ancicutte Rome, dit-il, qui

• ne SC piquait que de conquêtes et de la vertu

• militaire, ait subjugué tant d'autres peuples,

• cela est beau et glorieux selon Ig monde; mais

un n’on est pas surpris quand ou y fait un peu

• de réflexion. C’est bien un autre sujet do sur-

> prise, quand ou voit la nouvelle Ruine, ne sc

D piquant que du ministère apostolique, acquérir

« une autorité sous laquelle les plus grands inu-

> uarqiics ont été coulraints de plier. Car on peut

» dire qu’il n’y a presque point d'empereur qui

> ait tenu tète aux papes qui ne sc soit enfin li es

a mal trouvé de sa résislaiiec. Encureaujuurd’hui

• les démêle^ des plus puissants princes avec la

s cour de Rome se tormincul presque toujours 'a

• leur confusion. >

Je ne suis en rien de l’avis de Bayle. Il pourra

se trouver bien dos gens qui ne seront pas de mou
avis

;
mais le voici, et le réfutera qui voudra.

1° Cç u’csl pas ’a la confusion des princes d'O-

" Voyez Jïagic , s l Mlitlc cuooitE.
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raiiBC cl des scpl Provjncis-lnics que so sunl ler-

intiK» leurs (lirTcrcml!) avec Rume; et Ilaylc, se

luuquaiit de Rume dans Anisterdaui
,
était un u-

sez M czcmplo du contraire.
_

Les triumpbes de la reine LIisabetb
,
de Gus-

tave Vasa en Suède ,
des rnis de Daneinarck

,
.de

tous les prinees du nord de rAlleinagne, de la

plus |)dln partie de rilelvélic, de la seule petite

ville de Genève, sur la politique de la cour ro-

maine, sont d'assez iKins témoignages qu'il est

aisé de lui résister en fa|| (je religion et de gnu-

vernenient.

2“ Le saccagentpnl de Rome par les troqpes de

Chnrles-Quinl
;
le pape Clément vu prisonnier au

eliâtcaq Saint-Ange; Louis xiv oldigeant le pape

Alexandre VII à lui demander pardon
,
et érigeant

ilans Rome même un monument de la soumission

du pape; et do nos jours les jésuites
^
celte prin-

cipale milice papale détruite si aisément en Espa-

gne, en France, b Naples
,
h Gna

,
cl dans le Pa-

rnguai
|

tout rela prouve assc; que quand les

princes puissants sont mécontents de Rome, i|s

ne lermineiit |>uinl cellequcrellc b leurçourusion
;

ils iwiirronl se laisser fléchir, mais ils ne scrqnl

pas courondus,

.)* Quand les ppes ont marché sur la tête des

rois, quand ils ont donné des couronnes avec une

Inillc, il me parait qu'ils n'ont fait précisément

dans ces temps de h-ur grandeur
,
que ce que fc-

saient les califes successeurs de Mahomet dans le

temps de leur décadence. lais uns et les autres, en

qualité de prêtres, donnaient on cérémonie l'iii-

vestilure des empires aup plus forts.

4" Maimhourg dit ; • Ce qu'aucun pape n'avait

• encore jamais fait, Grégoire vu priva Henri iv

de sa dignité d'empereur, cl de scs royaumes

• de Germanie et d'Italie. >

Maimliourgsc trompe. Le pape Zacharie, long-

temps auparavant
,
avait mis une couronne sur

la tête de l'Austrasien Pépin
,

usurpateur du

royaume des Francs; puis le pape Léon iii avait

déclaré le fils de ce Pépin empereur d'Occideiit,

et privé |iar là l’impératrice Irène de tout cet em-

pire; et depuis ce temps il faut avouer qu'il n'yent

pas un clerc de l'Église romaine qui ne s'imaginât

que son évêque disposait de toutes les couronnes.

On flt toujours valoir cette maiimc quand on

le put
;
on In regarda comme une arme sacrée (|ui

reposait dans la sacristie de Saint-Jean de Latran,

et qu'on en lirait en cérémonie dans tonies les oc-

casions. Celle prérogative est si belle, elle élève

si haut la dignité d'un exorrislc ne à Vellelri ou

'a Gvita-Vcceliia, que si Luther, Oecidampade,

Jean Chauvin
,
et tous les prophètes des Cevennes

élgjeiit nés dans un luisérablq yillagc quprès de

Rome et y avaient été tonsurés
, ils auraient sou-

tenu cette Église avec la même rage qu'ils ont

déployt'c i>our la détruire.

5“ Tout dépend donc ilu temps, du lieu oh l'on

est né, et des circonstances où Pou se trouve. Gré-

goire vil était né dans un siècle de barbarie, d'i-

gnorance et de superstition
,
et il avait affaire à

un empereur jeune
,

débauché
,
sans expérience,

manquant d'argent, et doul le pouvoir était con-

testé par tous les grands seigneurs d'Allemagne.

Il ne faut pas croire que depuis l’Austrasien

Cbarlcniagno le peuple romain ait jamais été fort

aise d'obéir à des Francs ou 'a des Teutons; il les

haïssait autant que les anciens vrais Romains au-

raient haï les Cimbres
,
si les Cimbri's avaient ilo-

miné en Italie. Les Othons n'avaient laissé dans

Rome qu’une mémoire exécrable
,
parce qu’ils

y avaient été puissants
;
cl depuis les Othons

,
on

sait ((UC l'Europe fut dans une anarchie affreuse.

Cette anarchie ne fut pas mieux réglée sous les

empereurs de |a maison de Franconie. La moitié

de l'Allemagne était soulevià: contre Henri iv ;
la

grande ducbcssc-comtessc Malhilile, sa cousine

germaine, plus puissante que lui en Italie, était

son ennemie mortelle. Elle possédait, soit comme

liefs de l'empire, sidtiommc allodiaux, tout le

duché de l'oscaue, le Crémomds
,
le Ferrarois, le

Mantouau
,
le Parmesan

,

une paitic de la mar-

che d'Anciïnc, Reggio, Mixlèuc, Spidcllc, Vérone;

elle avait des droits, c’est-à-dire des prétentions

sur les deux Pmurgognes. La chaucellerie impé-

riale revendiquait ces terres
,
selon son usage de

tout revendiquer.

Avouons que Grégoire vu aurait été un imlié-

eile s'il n'à valt pas employ é le profane et lesacré pou r

gouverner cette princesse, et pour s'en faire un

appui coi|trc les Allemands. Il devint son direc-

teur, et de jon directeur son héritier.

Je u’examiue pa| s'il fut en effet son amant, où

s'il feignit de l'être
,
ou si .sçs eunemis feignirent

qu’il l'était
,
ou si

,
dans des moments d'oisiveté,

ce petit homme très pétulant et très yif abusa

quelquefois de sa |iéuilcntc, qui ébiit fejiuue, fai-

ble et capricieuse ; rien n’est plus commun dans

l'ordre dey cliuscs humaines. Mais comme d'ordi-

naire on n’en lient point registre; comme ou uc

prend point de témoins pour ces yieliles privautés

de directeurs et do dirigées
;
comme ce reproche

n’a été fait à Grégoire que par ses ennemis, nous

nodevons pas prendre ici une accusation pour une

prouve : c'est bien assez que Grégoire ail prélciuln

à tous les biens «le sa i>éniteule, sans assurer qu’il

prétendit encore h sa personne.

r>* La douatiou qu'il se flt faire en lfl~7 par la

comtesse Mulliildc est t>lus que suspecte
;
et une

preuve «pi'il ne faut pas s'y lier, c'est «pic non

seulement ou ne ni«mtra jamais ccl acte
,
mais
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que dans un second acleon dit que le premier avait

été perdu. On prétendit que la donation avait été

faite dans la forteresse de Canosscj et dans le se-

cond acte on dit quelle avait été faite dans Rome *.

Cela pourrait bien connrmcr l’opinion de quelques

antiquaires un peu trop scrupuleux
,
qui préten-

dent que de mille chartes de ces temps- Ib (et ces

temps sont bien longs), il y en a plus de neuf

cents d’évidemment fausses.

Il y eut deux sortes d'usurpateurs dans notre

Europe, cl surtout en Italie, les brigands cl les

faussaires.

7** Bayle
,
en accordant b Grégoire le titre de

grmd honmie
,
'avoue pourtant que ce brouillon

décrédila fort sou héroïsme par ses prophéties. Il

eut l’audace de créer un empereur
;
et en cela il

fil bien
,
puistjue l’empereur Henri iv avait créé

un pape. Henri le déposait
,
cl il déposait Henri :

jusquc-lb rien b dire, tout est égal de part et d’au-

tre. Mais Grégoire s’avisa de faire le prophète; il

prédit la mort de Henri iv pour l’année f080 ;

mais Henri iv fut vainqueur, et le prétendu em-
pereur Rodolphe fut défait et tué en Thuringe par

le fameux Godefroi de Bouillon
,
plus véritable-

ment grand homme qu’eux tous.

Cela prouve, b mon avis, que Grégoire était

encore plus enthousiaste qu’habile.

Je signe de tout mon emur ce que dit Bayle ;

t Quand on s’engage b prédire l’avenir
,
on fait

• provision, sur toute chose, d’un front d’airain

» et d'un magasin inépuisaÛc d’équivoques. >

Mais vos ennemis se moquent de vos équivoques;
leur front est d’airain comme le vôtre

;
et ils vous

traitent de fripon insolent et maladroit.
8" Notre grand homme finit par voir prendre

la ville de Rome d’assaut en t085; il fut assiégé

dans le château nommé depuis Saint-Ange
,
par ce

même empereur Henri iv qu'il avait osé dépossé-
der. Il mourut dans la misère et dans le mépris b

Salcrne, sous la protection du Normand Robert
Guiscard.

J’en demande pardon b Rome moderne; mais
quand je lis l'histoire des Scipion

,
des Caton, des

Pompée et des César, j'ai de la peine b mettre dans

leur rang un moine factieux
,
devenu pape sous le

nom de Grégoire vii.

On a donné depuis un plus beau titre b notre

Grégoire
;
on l’a fait saint

,
do moins b Rome. Ce

fut le fameux cardinal Coscia qui fit celle canoni-

sation sous le papcBenoit .xiii. On imprima même
un office de saint Grégoire vu, dans lequel on dit

que « ce saint délivra les fidèles de la fidélité qu’ils

> avaient jurée b leur empereur. »

.
Plusieurs parlements du royaume voulurent

Voyei l'ntkie oomtiom.

faire brûler cette légende par les exécuteurs de
leurs hantes justices

;
mais le nonce Itcntivoglio

,

qui avait pour maîtresse une actrice de l’Opéra

,

qu'on appelait la Constitution, et qui avait de
celte actrice une fille qu’on appelait la Légende

,

homme d’ailleurs fort aimable et de la meilleure

compagnie, obtint du ministère qu’on se conten-

terait de condamner la légende de Grégoire, de la

supprimer et d’en rire '.

GUERRE.

1 ous les animaux son t perpétuellement eu guerre;

chaque espèce est née pour en dévorer une autre.

Il n’y a pas jusqu’aux moutons et aux colombes

qui n’avalent une quantité prodigieuse d’animaux

imperceptibles. Les mâles de la même espèce se

font la guerre pour des femelles, comme Ménélas

et Paris. L’air, la terre et les eaux sont des champs
de destruction.

H semble que Dieu ayant donné la raison aux

hommes, celte raison doive les avertir de ne pas

s'avilir b imiter les animaux
,
surtout quand la

nature ne leur a donné ni armes pour tuer leurs

semblables, ni instinct qui les porte b sucer leur

sang.

Cependant la guerre meurtrière est tellement

le partage affreux de l'homme, qu'excepté deux

ou trois nations, il n’en est point que leurs an-

ciennes histoires ne représentent armées les unes

contre les autres. Vers le Canada homme el guer-

rier sont synonymes, et nous avons vu que dans

notre héini.sphère voleur et soldai étaient même
chose, âlanichéens, voilb votre excuse.

Le plus déterminé des flatteurs conviendra sans

peine que la guerre traîne toujours b sa suite la

peste et la famine, pour peu qu'il ail vu les hôpi-

taux des armées d’Allemagne, et qu'il ait passé

dans quelques villages où il se sera fait quelque

grand exploit de guerre.

C’est sans doute un tri's bel art que celui qui

désole les campagnes, détruit les habitations
,
et

fait périr, annéecommune, quarante mille hommes
sur cent mille. Cette invention fut d’abord culti-

vée par des nations assemblées pour leur bien

commun
;
par exemple

,
la diète des Grecs déclara

b la diète de la Phrygic et des peuples voisins

qu’elle allait partir sur un millier de barques de

pécheurs pour aller les exlerminersiclle pouvait.

Le peuple romain assemblé jugeait qu’il était

de son intérêt d’aller se battre avant moisson con-

tre le peuple de Voies, ou contre les Volsqucs. El

quelques années après
,
tous les Romains, étant en

* Voy« tome ni
. p. ist . la note des éditeurs sur ta canonisa-

Uoo de Grégoire su. K.
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oolcrp cnnlre tous 1rs Carthaginois
,
se hattirent

long-temps sur mer et sur terre. Il n'en estpasde

même aujourd'hui.

Un généalogiste prouve à un prince qu'il des-

cend en droite ligne d'un comte dont les parents

avaient fait un pacte de famille il y a trois ou

quatre cents ans avec une maison dont la mémoire

même ne subsiste plus.Cette maison avait des pré-

tentions éloignées sur une province dont ledernier

possesseur est mort d'apoplexie : le prince et son

conseil voient son droit évident. Cette province,

qui est h quelques centaines de lieues de lui, abeau

protester qu'elle ne le cannait pas, qu'elle n'a

nulle envie d'étre i;ouveraéc par lui
,
que

,
pour

donner des lois aux gens, il faut au m''ins avoir

leur consentement
;
ces discours ne parviennent

pas seulement aux oreilles du prince
,
dontle droit

est incontestable. Il trouve incontinent un grand

nombre d'hommes qui n'ont rien à perdre
;

il les

habille d'un gros drap bleu h ccntdix sous l'aune,

borde leurs chapeaux avec du gros lil blanc, les

fait tourner 'a droite et il gauche
,
et marche à la

gloire.

Les autres princesqui entendent parler de cette

équipée y prennent part, chacun selon son pouvoir,

et couvrent une petite étendue de pays de plus de

meurtriersmercenairesqueGcngis-kan,Tamerlan,

Bajazet, n'en traînèrent à leur suite.

Des peuples assez éloignés entendent dire qu’on

va se battre, et qu'il y a cinq ou six sous par jour

h gagner pour eux, s'ils veulent être de la partie;

ils se divisent aussitét en deux bandes comme des

moissonneurs, et vont vendre leurs servicesà qui-

conque veut les employer.

Ces multitudes s'acharnent les unes contre les

autres, non seulement sans avoir aucun intérétau

procès, mais sans savoir même de quoi il s'agit.

On voit h la fois cinq ou six puissances belligé-

rantes, tantôt trois contre trois, tantôt deux contre

quatre, tantôt une contre cinq, se détestant

toutes également les unes les autres, s'unissant et

s’attaquant tour h tour; toutes d'accord en unseul

point, celui de faire tout le mal possible.

Le merveilleux de cette entreprise infernale,

c'est que chaque chef des meurtriers fait bénir ses

drapeaux et invoque Dieu solennellement avant

d'aller exterminer son prochain. Si un chcfn'aeu

que le bonbenr de faire égorger deux ou trois mille

hommes, il n’en remercie point Dieu; mais lors-

qu'il y en a eu environ dix mille d'exterminés par

le feu et par le fer
,
et que pour comble de grâce

,

quelque ville a été détruite de fond en comble
,

alors on chante h quatre parties une chanson assez

longue, composée dans une langue inconnue h

tous ceux qui ont combattu
,

et de plus toute

farcie de barbarismes. I.a même chanson sert

pour les mariages et pour les naissances
, ainsi

que |)our les meurtres
;
ce qui n'est pas pardon-

nable, surtout dans la nation la plus renommée
pour les chansons nouvelles.

La religion naturellea mille fois empêché des ci-

toyens de commettre des crimes. Une ime bien

née n'en a pas la volonté, une âme tendre s’en

effraie; ellese représenteun Dieujusteet vengeur.

Mais la religion artiOcicllo encourage II toutes les

cruantésqu'on exerce deeompagnie: conjurations,

séditions, bripndages, embuscades, surprisesde

villes, pillages, meurtres. Chacun marche gaiement
au crime sous la bannière de son saint.

On paie partout un certain nombre de haran-

gueurs pour célébrer ces journées meurtrières;

les uns sont vêtus d'un long justaucorps noir

,

chargé d’un manteau écourté; les autres ont une
chemise par-dessus une robe; quelques unspor-

tentdcux pendants d'étoffe bigarréepar-dessusicur

chemise. Tous parlent long-temps; ils citent ce

qui s'est fait jadis en Palestine
,

li propos d’un

combat en Vétéravie.

Le reste de l’année ces gens-lli déclament contre

les vices. Ils prouvent en trois points et par anti-

tbèseg que les dames qui étendent légèrement un
peu de carmin sur leurs joues fraîches seront l’objet

éternel des vengeances éternelles de l' Éternel
;
que

Polyeucle et Athalie sont les ouvrages du démon
;

qu’un homme qui fait servir sur sa table pour

deux cents écus de marée un jour de carême fait

immanquablement son salut, et qu’un pauvre

homme qui mange pourdcuxsnus et demidemou-
ton va pour jamais k tous les diables.

De cinq ou six mille déclamations de celte espèce,

il y en a trois ou quatre, tout au plus, composées

par un Gaulois nommé Massillon, qu’un honnête

bivmmc peut lire sans dégoût
;
mais dans tous ces

discours
,

'a peine en trouverez-vous deux oi'i l’o-

rateur ose dire quelques mots contre ce fléau et

ce crime de la guerre, qui contient tous les fléaux

et tous les crimes. Les malheureux harangueurs

parlent sans cesse contre l'amour, qui est la seule

consolation du genre humain
,
et la seule manière

de le réparer; ils no disent rien des efforts abomi-

nables que nous fesons pour le détruire.

Vous avez fait un bien mauvais sermon sarl’im-

pureté
,
ô Bourdalonel mais aucun sur ces meur-

tres variés en tant de façons
,
sur ces rapines

,
sur

ces brigandages
,

sur cette rage universelle qui

désole le monde. Tons les vices réunis de tousles

âges cl do tous les lieux n’égaleront jamais les

maux que produit une seule campagne.

Misérables médecins des âmes
,
vous criez pen-

dant cinq quarts d'heure sur quelques piqûres

d'épingle
,
et vous ne dites rien sur la maladiequi

nous déchire en mille morceaux ! Philosophes
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iiioralUlcs, briiloz Ions vos livres. Tant qlic' le

eapriec île (|iielinic.5 lionimcs fora loyalcmcnl ogor-

fior dos niilliors de uns frères
,
la pai lle du genre

liiiniain cunsaeréc a l'Iiérnismc sera ce qu'il
] a

de plus affreux dans la nalnre entière.

Que dcvienncntctqucnrimpiirlonl l'Iiumanilé,

la bienfi'sancc
,

la modi'slie, la lenipéranee, la

douceur, la sagesse, la piété, tandis qu'une demi-

livre de plomb Urée de six cents pas me fracas.se

le corps, et que je meurs à vingt ans dans des

lourinonLs inexprimables, au milieu de cinq ou six

mille mourants, tandisque mes y
euxqui s'ouvrent

|)our la dernière fois voient la ville où je suis né

détruite par le fer et parla flamme, et que lesder-

niers sons qu’entendent mes oreilles sont les cris

des femmes et des enfants expirants sousdes ruines,

le tout pour les prétendus intérêts d'un homme
que nous ne connaissons pas?

Ce qu'il y a de pis, c'est que la guerre est un

fléau inévitable. Si l’on y prend garde, tous les

hommes ont adoré’ le dieu Mars
;
Sabaotli chez

les Jnifs signifle le Dieu des armes : mais Minerve

chez Homère appelle .Mars un dieu furieux
,
in-

.sensé
,
infernal.

Le célèbre Montesquieu
,
qui passait jmnr hu-

main, a [anirtant dit qu'il est juste déporter le fer

et la flamme chez ses voisins, dans la erainte qu'ils

lie fassent trop bien leurs affaires. Si c'est l'a l'es-

prit des lois, c'est celui des lois de Uurgia et dè

Machiavel. Si malheureusement il a dit vrai, il faut

écrire contre celte vérité
,
quoiiiu'elle soit prouvée

|iar les faibs.

Voici c»’ que dit Montesquieu* :

« Luire les sociétés le droit de la défense natu-

» relie eniraine quelquefois la nécessité d’attai|Uer,

» lors<|u'un |Huiple voit qu'une plus longue paix

» en mettrait un antre eu état de le détruire, et

» que l'attaque est dans ce moment te seul moyen
» d'ompèeher cette destruction. •

Comment l'attaque en pleine paix pent-elle

être le seul iiHiyen d'empêcher cette destruction ?

Il faut donc que vous soyez sûr que ce voisin vous

détruira s'il devient puissant. Pour en être sûr, il

faulqu'il ail faitdéj'ales préparatifs de votre |)crle.

Eu ce cas
,

c’est lui qui commence la guerre
,
ce

n'est pas vous
,
votre supposition est fausse et

contradicUiirc.

S'il yeut jamais une guerre évidemment injuste,

c’est celle que vous proposez
;

c'est d'aller tuer

votre pnxliain
,
de peur que votre prochain (qui

ne vous attaque pas) ne soit en étal de vous atta-

quer : c’est-'a-ilire qu'il faut que vous ha.sardiez

de ruiner votre pays ilaus l'espéraneo de miner
sans raison celui d'un autre

;
cela n’est assurément

• Btfi il du £(>t<
,
Ht. I , chip. ii.

ni honnête ni utile, car oH n'esi jartiais siîr dit

suc< (“S ; vous le .savez bien.

Si votre voisin devient trop puissant pendant la

paix
,
qui voils rntpêehc de vmts rendre puissant

comme lui ? S'il a fait des alliances, faites-en de

votre cûlé. Si
,
ayant moins de religieux

, il en a

plus de manufacturiers et de soldats
,
imilez-lc

dans celle sage économie, il’il exerce mieux ses

matelots, exercez les vôtres; tout eela est très

juste. Mais d’cx|ioser votre peuple ’a la plus horri-

ble misère
,
dans l'idée si souvent ehimériqné

d’accabler votre cher frère le sérénissirne prince

limitrophe ! ce n’était pas h un président honoraire

d'une compagnie pacifique h vous donner un tel

conseil.
'
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roui pays o(i la gueuserie
,

la mendicité est iirte

prnfc.ssioti
,
est mal gonvèrné. La gnenserie, ai-je

dit anlrefois, est une vermine qui s'attache h l'o-

ptilcnce
;
nui

,
mais il faut la sêcouer. Il faut que

l'opulence fasse travailler la iwuvreté; que les

hôpitaux soient pour les maladh^ et la Vieillesse,

les ateliers pour la jeunessi' saine et vigoureuse.

Voici un extrait d'un sermon qu’un prédicateur

fil, Il y a divans, pour la jiaroiSsc Saint-Leu et

Saint-Gilles, qui est la paroisse des gueux et des

convulsionnaires ;

tPauperescVangelizanlur» (saint Malth.chap. XI,

5), les pauvres sont évangélisés.

Que veut dire évangile, gueux, mei chers

frèri's? il signifie bonne nouvelle. C'est donc une
bonne nonvelte que je viens vous apprendre

; et

quelle est-elle? è’est qilesi vous êtes des fainéants,

vous mourrez sur un fumier. Sachez qn'il y eut

autrefois des rois fainéants, du moins on le dit
;
et

ils finirent par n'avoir pas un .isilO. SI vous tra-

vaillez
,
vous serez aussi heureux que les antres

hommes.

Mi’ssienrs les prédicateurs de Salrit-Euslache et

de Sainl-floch peuvent prêcher aux riehes de fort

l>eaux sermons en style fleuri
,
qni procurentaux

auditeurs une digestion aisée dans uti doux a.<Kou-

pissemcnl
,
et mille écus h l’orateilr ; mais je parle

h des gens que la faim éveillé. 'fraVaîllez pour
manger, vous dis-je

;
car l’Iicrlturea dit : Qui no

travaille jias ne mérite pas de manger. Notre con-

frère Job, qui fut quelque temps dans votre état

,

dit que l’homme est né pour le travail comme l'oi-

seau pour voler. Voyèz celte ville Immense
,
tout

le monde est occupé ; les juges se lèvent 11 quatre

heures du matin pour vous rendre justice et pour
vous envoyer aux galères

,
si votre fainéantise

vous porte à voler maladroitement.

le roi travaille; il assiste tons fesjorfrsli ses
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eonsolls
;

il a fall camp-asnos. Vous me ilireï

qu'il n’cu est pas plus rirlic : d'anwJ
,
niais ro

n'csC pas sa faille. Les flnanciors sascul mieux que

vous cl moi qu'il u’enlrc pas «I.ans ses coffres la

moilic (le son revenu
;

il a été oliligd de vendre sa

vaisselle pour nous défendre contre nos ennemis :

nous devons l’aider h noire tour. I.'.lini îles liom-

rfics ne lui accorde que soixante elqninie millions

par an : un autre ami lui en donne tout d’un coup

sept cent quarante. Mais de tous ces amis de Jol),

il n'y eu a pas un qui lui avance un écu. Il faut

qu'on invente mille moyens ingénieux |»oiir pren-

dre dans nos poches cet écu qui u'arrive dans la

sienne que diminué de moitié.

Travaillez donc
,
mes chers frères

;
agissez pour

vous
,
car je vous avertis que si vous n’avez pas

soin de vous-mêmes
,
personne n’en aura soin

;
un

vouslrailera comme dans plusieurs graves remon-

trances on a traité le roi. On vous dira ; Dieu vous

assiste!

Nous irons dans nos provinces, répondez-vous;

nous serons nourris par les seigneurs des terres,

|Kir les fermiers
,
par les curés. Ne vous attendez

pas, mes frères, h manger 'a leur table; ils ont,

|jonrlu plupart, assez de peine 'a se nourrir eux-

mêmes
,
malgré la Hlilhoile de s'enrichir promp-

tement parj'iigriculturc, et cent ouvrages de celle

espèce qu'on imprime tous les jours à Paris («ur

l'usage de la campagne
,
que les auteurs n'ont

jamais cultivée.

Je vois parmi vousdes jeunes gensqui ont quel-

que esprit; ils disentqu'ils feront des vers, qu'ils

eom|>oserunt îles brochures, comme Chiuiac, No-

notte, Patnnillet
;
qu'ils travailleront pour les Nou-

velles esclésiastiques
;

qu'ils feront des feuilles

pour Fréron
,
des oraisons funèbres |X)ur des évê-

ques, des cbansons pour l'Opéra-comique. C’ist

du moins une occupation
;
on ne vole pas sur le

grand chemin quand on fait VAnnée littéraire, on

ne vole <iue ses créanciers. Mais faites mieux
,
mes

chers frères en Jésus-Christ
,
mes chers gueux

,

qui risquez les galères en passant votre vie à men-

dier
;
entrez dans l’un des quatre ordres men-

diants, vous serez riches et bouorés. s

H.

flABIbE, II.AIilbETÊ'.

Habile
,
terme adjectif, qui

,
comme presque

tous les autres, a des acceptions diverses, selon

* Cet article iuilb . Iei> trob Aiiirant* . et beaucoup (TaQlret

<|p grammaire H de Htténitttrr . furent (*crfu . I ta demande de

Ibdrrot et d*Aiemb»‘i1
.
pour U première MMoo de

pedfe .
Imprimée à Par» en 1791 et années nilvanle». K.
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qu’on l'emploie. 11 vient évidemment du latin ha-

liilis, et non, comme le prétend Pezron
,
du relie

habit. .Mais il importe plus de savoir la signilica-

tion des mois que leur source.

Ku général il signille plus que capable, plus

qu'instruit, soit qn'ou parle d'un artiste, ou d'un

général
,
ou d’un s.avant

,
on d'un juge, l'n homme

peut avoir lu tout ce qu'on a écrit sur la guerre

,

nu même l’avoir vue, sans être habile 'a la faire.

Il peut être capable de cninmander; mais pour ac-

quérir lé nom d'habile général
,

il faut qu'il ait

commandé plus d'une fois avec succès.

l'n juge peut savoir tontes les lois sans être ha-

bile b les appliquer, f.e savant peut n'être habile

ni a l'irire, ni 'a enseigner. I.'habile homme est

donc celui qui fait un grand usage decc qu'il sait;

le capable [icul, et l'habile exécute. Ce mot no

convient point anxarts de piirgénie; ounedil pas,

un habile |>oèle
,
un habile orateur

;
et si on le dit

quelquefois d’un orateur . c'est lorsqu'il s’est tire

avec habileté, avec dextérité , d'un sujet épineux.

Par exemple, Rossnet ayant 'a traiter, dans

l'oraison funèbre du grand Coudé, l'article de ses

guerres civiles, dit qu'il y a une pénitence aussi

glorieuse que rinnnceuce même. Il manie ce mor-

ceau habilement, et dans le reste il parle avec

grandeur.

On dit, habile hi.storien, c’est-b-dire l'hislorien

qui a puisé dans les bonnes sources
,
qui a com-

paré les relations
,
qui en juge sainement

,
en tut

mot qui s'est donné beaucoup de peine. S'il a en-

core le don de narrer avec l'éloquence convenable,

il est plus qu'habile, il est grand historien, comme
Tile-Uve, De Thou, etc.

Le nom d'habile convient auv arts qui tiennent

b la fois de l'esprit et de la main
,
comme la pein-

tnre, la sculpture. On dit, nn habile peintre, un

habile sculpteur, parce que ces arts supposent nn

long ajiprcntissage, ad lieu qu'on est poète pres-

que tout d’un coup, comme Tirgile, Ovide, etc.,

et qu'on est même orateur sans avoir beaucoup

étudié, ainsi que plus d’un préilicateor.

Pmmpioi dit-on pourtant habile prédicateur?

C'est qu’alors on fait plus d’attention b l’art qn’b

l’éloquence; et ce n’est pa.s un grand éloge. On

ne dit pas du sublime Bossuet, c'est un habile

feseur iToraisons funèbres. Un simple joueur d'in-

struments est habile : un compositeur doit être

plus qu'habile; Il lui faut du génie. Le metteur en

cpuvre travaille admitemcnl ce que l’homme de

go&t a dessiné habilement.

Dans le style comique, habile peut signifier di-

ligent, empressé. Molière fait dire b M. Loyal ;

Il voua tant être habile

A vider de cdaoi jvuqn'aii moindre Ualenstle, '

Tnriyff

.

acte v. fcCoe iv.
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Un hahilo homme ilans les affaires est insiruit,

prudent et actif : si i'un de ces trois mérites lui

manque
,

il n’est point liahile.

Habile courtisan emporte un peu plus de blâme

que de louange ;
il vent dire trop souvent habile

flatteur : il peut aussi ne signifler qu'un homme
adroit qui n’est ni bas ni méchant. Le renard qui

,

interrogé par le lion sur l'odeur qu'eihale son

palais, lui répond qu'il est enrhumé, est un cour-

tisan habile. Le renard qui
,
pour se venger de la

calomnie du loup
,
conseille au vieux lion la peau

d'un loop fraîchement écorché pour réchauffer sa

majesté, est plus qu'habile courtisan. C'est en

conséquence qu'on dit un habile fripon
,
un ha-

bile scélérat

.

Habile, en jurisprudence, signifie reconnu ca-

pable par la loi
;
et alors capable veut dire ayant

droit, ou pouvant avoir droit. On est habile à suc-

céder
;
les Olles sont quelquefois habiles 'a posséder

nne pairie
;
elles ne sont point habiles à succéder

h la couronne.

Les particules dani, à et eu, s'emploient avec ce

root. On dit habile dans un art; habile h manier

le ciseau; habile en mathématiques.

On ne s'étendra point ici sur le moral
,
sur le

danger de vouloir être trop habile, ou de faire

l'habile homme ;
sur les risques que conrt ce qu'on

appelle une habile femme, quand elle veut gou-

verner les affaires de sa maison sans conseil. On
craint d’enfler ce dictionnaire d'inutiles déclama-

tions. Ceux qui président à ce grand et important

ouvrage doivent traiter au iong les articles des arts

et des sciences qui instruisent le public
;
et ceux

auxquels ils confient de petits articles de littéra-

ture doivent avoir le mérite d'être courts.

Habileté. Ce mot est à capacité ce qu'habile est

h capable : habileté dans uuc science
,
dans un

art, dans la conduite.

On exprime une qualité acquise en disant, Il

a de l’habileté. On exprime une action en disant,

H a conduit cette affaire avec baliileté.

l/ahifementalesmûmesacccptions : H travaille,

il jonc
,

il enseigne habilement
;

il a surmonté ha-

bilement cette diliQculté. Ce n'est guère la peine

d'en dire davantage sur ces petites choses.

HAUTAIN.

Hautain est le superlatif de haut et d'altier. Ce
mot ne se dit que de l'espèce humaine : on peut
dire en vers.

Un eoursier plein de fm levant la tCle altière;

J'aime mieux oea forèla allièrca;

mais on ne peut dire forêt hautame. tête hau-

taine d'aa coursier. On a blâmé dans Malherbe,

cl il parait que c'est 'a tort
,
ces vers si connus :

El dans oea grands lombeani où leurs Ames baolaioes

Font encore les vaines,

Ils sont manges des vers.

Paraphrase du peaume US,

On a prétendu que l'auteur a supposé mal à
propos les âmes dans ces sr’pulcrcs; mais on pou-
vailse souvenirqu'il y avait deux sortes d’âmes cbex

les poètes anciens ; l'une était l'entendement, et

l'autre l'ombre légère
,
le simulacre du corps. Cette

dernière restait quelquefois dans les tombeaux
,
ou

errait autour d'eux. La théologie ancienne est tou-

jours celle des poètes
,
parce que c’est celle de l’i-

magination. On a cru celte petite observation né-

cessaire.

Hautain est toujours pris en mauvaise part.

C’est l'orgueil cjui s'annonce par un extérieur ar-

rogant; c’est le plus sûr moyen de s<> faire haïr,

et le défaut dont on doit le plus soigneusement

corriger les enfants. On peut être haut dans l'oc-

casion avec bienséance. Un prince peut et doit re-

jeter avec une haiileur héroïque des propositions

humiliantes, mais non pas avec des airs hautains

,

un ton hautain
,
des paroles haulaincs. Les hom-

mes pardonnent quelquefois aux femmes d’étre

hautaines, parce qu'ils leur passent tout; mais les

femmes ne leur pardonnent pas.

L’âme haute est l'âme grande : la hautaine est

superbe. On peut avoir le cœur haut avec beau-
coup de modestie ; on n’a point l'humeur hau-
laiue sans un peu d'insolence; l’insolent est à l'é-

gard du hautain ce qu’est le hautainà l'impérieux.

Ce sont des nuances qui se suivent, et ces nuances
sont ce qui détruit les synonymes.

On a fait cet article le plus court qu’on a pu

,

par les mêmes raisons qu’on peut voir au mol
HABILE. Le lecteur sent combien il serait aisé et

ennuyeux de déclamer sur ecs matières.

HAUTEUR.

Grammaire, morale.

Si hautain est pris en mal
,
hauteur est tantôt

une bonne, tantôt une mauvaise qualité, selon la

place qu on tient, l'occasion où l'on .se trouve, et

ceux avec qui l’on traite. Le plus bel exemple
d une hauteur noble et bien placée

,
est celui de

Fopilios, qui trace un cercle autour d’uu puis.sant
roi do Syrie, et lui dit : Vous ne sortirex pas de
ce cercle sans satisfaire h la république, ou sans
attirer sa vengeance. Un particulier qui en use-
rait ainsi serait un impudent. Pnpilius, qui re-
présentait Rome

, mettait toute la grandeur de
Rome dans son procédé, et pouvait être un homme
inorlesle.
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qne ce sont les plDS esliinaltles. Leduc d'Üriëtng,

rdgeut du royaume, pressé par M. Sum, envoyé

de Pologne
,
de ne point recevoir le roi Stanislas,

loi répondit : • Dites'a votre maître que la France

• a toujours été l'asile des rois. •

La hauteur avec laquelle Louis xiv traita qnel-

qoelois ses enuemis est d'un autre genre, et moins

sublime.

On ne peut s'mnpécber de remarquer ici ce que

le P. Bonhoars>dil du ministre d'état Pomponne :

• Il avait une hauteur, une fermeté d'éme que
> rien ne fesait ployer, t Louis xiv, dans un mé-

moire de sa main ', dit de ce même ministre qu'il

n'avait ni fermeté ni dignité.

On a souvent employé an pluriel le mot hau-

teur dans le style relevé, /es kamteun de /'esprit

humain; etondit dans le style simple, il aeudet
hauteun, il s'est fait des ennemis par tes hauteurs

.

Ceux qui ont approfondi le cœur humain en di-

ront davantage sur ce petit article.

HÉMISTICHE.

Hémistiche, rurnt/iov, s. m.; moitié devers,

demi-vers, repos au milieu du vert. Cet article,

qui parait d'abord une minutie, demande pour-

tant toute l'attention de quiconque veut s'instruire.

Ce repos il la moitié d'un vers n'est proprement

le partage que des vers alexandrins. I.a nécessité

de couper toujours ces vers en deux parties égales

,

et la nécessité non moins forte d’éviter la mono-
tonie, d’observer ce repos et de le cacher, sont

des chainesqui rendent l'art d’autant plus précieux

qu'il est plus di/Dcile.

Voici des vers techniques qu'on propose (quel-

que faibles qu'ils soient) pour montrer par quelle

méthode on doit rompre celte monotonie que la

loi de l'hémistiche semble entraîner avec elle :

Obser«ei l‘Mmi*ticbe, et redunlei rennot
Qa'uD repos naifunue attache auprès de lui.

Que votre phrase heureuse, et ctsireinenl rendue',

Soit tantdt terminée, et tantôt sotpendne ;

C’est te secret de l'art. Imites ces aeernls

Dont l'aisé Jéliotlelarait charmé nos sens.

Toujonrs bsmioniem, et libre sans licence.

Il n'appesantit point scs sons et sa cadence.

SaOé, dont Terpaithare avait conduit les pu

,

Fit sentir la mesure, et ne la marqua pu.

Ceux qui n’ont point d'oreille n'ont qn'h con-

sulter seulemcut les points et les virgules de ces

vers; ils verront qu'étant toujours partagés en

deux parties égales, chacune de six syllabM, ce-

pendant la cadence y est toujours variée
;
la phrase

* * On Iroave ce mérodre dans le Sh'ele de Zowis Xir, ( cha-
pitre UVIII ).

I.

y estoonteiiue on dans un dani-vers, on dans un
vers entier

,
ou dans deux. On peut même ne com-

pléler le sens qu'au bout de six vers ou de huit; et

c'est ce mélange qui produit une harmonie dont on
est frappé, et dont peu de lecteurs voient la cause.

Plusieurs dictionnaires disent que l'hémistiche

est la même chose que la césure
,
mais il y a une

grande différence. L'hémistiche est toujonrs à la

moitié du vers; la césure qui rompt le vers est

partout où elle coupe la phrase.

Tient, le voilà, marehoat, il rit à noua, vient, frappe.

Presque chaque mot est une césure dans ce vers.

llétat
! quel est le prix des vertnt? la toudraaoe.

La césure est ici à la neuvième syllabe.

Dans les vers de cinq pieds ou de dix syllabes,

il n y a point d'hémistiche, quoi qu’en disent tant
de dictionnaires; il n’y a que des césures : on ne
peut couper ces vers en deux parties égales de
deux pieds et demi.

Almi partaaéa,— boilenx et mal bilt

.

Cea vert lanKaitianla — ne plairaient jamais.

On en voulut faire autrefois de cette espèce',

dans le tmnps qn'on cherchait l'barmonie, qu'on
n’a que très difficilement trouvée. On prétendait
imiter les vers pentamètres latins, les seuls qui
ont en effet naturellement cet hémistiche ; maison
ne songeait pas que les vers pentamètres étaient
variés par les spondées et par les dactyles; que
leurs hémisticbcs pouvaient contenir ou cinq

,
on

six
,
ou sept syllabes. Mais ce genre de vers fran-

çais, au contraire, ne pouvant jamais avoir que
des hémistiches de cinq syllabes égales

,
et ces deux

mesures étant trop courtes et trop rapprochées
, il

en résultait nécessairement cette uniformité en-
nuyeuse qu’on ne peut rompre comme dans les

vers alexandrins. Ileplus, le vers pentamètre la-

tin, venant après un hexamètre, produisait une
variété qui nous manque.

Ces vers de cinq pieds h déni hémistiches égaux
pourraient se souffrir dans des chansons; ce fut
pour la musique que Sapbo les inventa chef les

Grecs
,
et qu’Horace les imita quelquefois

,
lors-

que le chant était joint h la poésie
,
selon ta pre-

mière institution. On pourrait parmi nous intro-
duire dans le chant cette mesure, qui approche de
la saphique :

L'amour eal un dieu —qne la terre adorai
Il Ml nos lannneala I — il nU les gndrir :

Dans mi dons repue, — beureui qni ITenoee,
Pins beurrai ocot foia — quiprat le servir.

Mais ces vers ne pourraient être tolérés dans
des ouvrages de longue haleine, h cause de la ca-
dence uniforme. Les versdedix syllabes ordinaires
sont d’nnc autre mesure; la césure sans bémi-

4S
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Miche ftt prceqnc Imijbun à lu lin <ln oerond pin) ;

de aorte que le vers csl souvenl eu deux mesures

,

l'une de quelre, l'aulre de ait syllabes. Mais on

lui donne aussi souvenl une autre place
,
tant la

variété est necessaire.

Lananbaiint, faible, et ooorM sous les ment

,

. J'ai eonatuiiS oies joaradaiu l« IraTaui.

Que) fut le prix de tiut de toius? l'euviej

^
Son souffle impur empoisonna ma tie.

Au premier vers, la césure est après le mot

faillie ; au second
,
apres joun ; au Iruisièiue elle

est encore plus loin
,
après soins ; au quairième

elle est après impur.

Dans les vers de huit syllabes il n’y a ni hémis-

tiche ui césure :

l/unde noua ce ifiioonn vninaire.

Que la nature dégduÿrc^.

Que tout passe et que tout fliiit.

‘ La nature est Inepuisalile

,

' nie travail inlMigable

Est un dieu qui la raieunit •.

Au prem'ier vers
,
s'il y avait nne césure, elle

serait à la si liènic .syllabe. Au troisième, elle serait

^ la troisième syllabe
,
passe

,

ou plutôt è la qua-

trième se, qui est cnnlondne avec la troisième, pas;

(pais eu effet il n'y a point lè de césure. L'har-

monie des vers de cette mesura consiste dans le

«bols heureux des mots cl dans les rimes croisées :

faible mérité sans les pensées etlcs imaftes.

• Les tirées et les Latins n'avaient point d'hénii-

alicltes dans leurs vershexamètras. Les I talions n'en

ont dans aucune de leurs poésies :

' I Le donne, I oaxatier, l’arme, ldi amori,

, a Le èaiieale, raadsel linpreae lo ranio

a Che fiiroal tempo cbe pasaaro I Mort

a D'Alrica U mare, c lu Francia uooquer Unto, etc, a

AajosTS , cant. i , at. i.

Ces vers sont comptés d'onze syllabes
,

et le

génie delà langue italienne l'exige. S'il y avait nn

hémistiche, il faudrait qu’il lomiràt au deuxième

pied et trois quarts.

I poésie anglaise est dans le même cas. Les

grands vers anglais sont de dix syllabes; ils n’ont

poiitt d'hémistiebes
,
mais ils ont des césures mar-

quées ;

AtTropinglm — nol hr htxn Cambridge, itnod

: A «rooi, a pleailng tlmffl — a bridge of vreod

,

Near it a mill — in low and plashy gronsd

,

Wberc corn for ail the neighbouring parta—wai foond.

Les assures difTérenles de ces vers sont ici dési-

gnées par les tirets.

Au reste, il est inutile de dire que ces vers sont

le commencement de rancicii conte italien du Ber-

ceau, trailé depuis par La FonUitie. Mais ce qui

* vi'rs 4Ufit lc« (Irniiors «runT otlf* qiic VulUirc ooiiqxisa

(B ( rrrfft îa

est mile potir les amalcurs
,

c'est dé savoir ’^hp

non seulement les Anglais et les Italiens sont af-

franchis de la gène de riicmistiche
,
mais encore

qu'ils se permettent tous les hiatus qui cbeqncnt

nos oreilles
,
et qu’h ces libertés Ils ajoutent celle

d'alongcr et d'aceoureir les mots selon le besoin
,

d’en changer la terminaison, de leur ôter des

lettres
;
qu'enûn dans leurs pièces dramatiques et

dans quelques |)oêmes
,
ils ont secoué le joug de la

rime i de sorte qu'il est plus aisé de faire eent

vers italiens et anglais passables qae dix féaiiçais,

h génie l'gal.

Les vers allemands ont nn hémislictie, les es-

pagnols ii’eii ont peint. Tel est le génie différent

des langues, dé)>endsnl en grande partie de celoi

des nations. Ce génie, qui consiste dans ta cou-
stnictinn des phrases, dans les termes plus ou
moins longs, dans ta facilité des inversions, dans
les vcrl>es auxiliaires, dans le plus ou moins
d'arlidet, dans le mélange plus ou moins heu-
reux des voyelles et des consonnes; ce génie,

dis-jc
,
détermine toutes les différences qui se

trouvent dans la poésie de tout» les nations. L'iié-

mislichc tient évidemment à ce génie des langues.

C'est bien peu de chose qu'un liémislicfae. Ce
motsembla! t'a peine mériter un article

,
cependant

on a été forcé de s'y arrêter un peu. Rien n'est h
mtîpriseï' dans les arts

;
les moindres règles sont

quelquefois, d’uti très-grand détail. Celte obser-

vation sert à jnstilier l'iniincnsilé de ce Dieiiun-

iiaire
,

et doit inspirer de la reconnaissancr
,
par

les peines prodigieuses do ceux qui ont entrepris

un ouvrage, Ie<|uel doit rejeter, h la vérité, toute

dédamalion, tout paradoxe, tonte opinioii ha-

sardée, mais qui exige que lool soit approfondi.

HÉRÉSIE.

SECTION PnEMlèBB.

Mot gréé qui slgnlRe crnyance, opinion de
ehoix. Il n'esl pas trop à riioniieur de la raison

humaine qu'on se soit hai, persécuté, massacré,

brûlé pour des opinions choisies
;
mais ce qui est

encore fort peu h notre honneur
,
c'est que rette

manie nous ait été particulière, comme la lèpre

l'était aux Hébreux
,
et jadis la vérole aux CaralJics.

Nous savons bien^ lliéologiqnement parlant,

que l'hérésie, élml devenue un crimo, ainsi que
le mot une injure; nous savons, dis-je, que l’église

latine pouvant seule avoir raison
,
elle a clé en

droit de réprouver tous ceux qui étaient d’une

nplninn difrércîite de la sienne.

D’un antre côté, l'église grecque avait le même
droit'; au&si réprouva-l-cllo les Romains quand

VofM. il l'artirlf* Coincrtr, fondis «1? GnOftanHitopt^

Digilized oy
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îls citronl rliolsi rtno attire opinion <iut» Ips firec*.'

sttr la procossintt dn Saint-Bpiil
,
sur 1rs vininlcs

de rariinc, sttr ratilnritô du pape
,
Hr.

,
rtc.

Mais sur quel fonilcmcnl parvittl-ott citfitt it

faire lirûler, quand on ftil le plus fort, ceux qui

avaient des opinions de choix? Ils élairttl sans

dottle criminels devant Pien, puisqu’ils iitaicttt

opiniâtres
;

ils devaient dotic
,
comme ott n'en

doute pas
,

être brûlés pendant toute réternité

dans l'autre monde
;
mais pourqttoi les brûler 'a

petit feu dans celui-ci? Ils reprcscitlaieut que c'é-

tait entreprendre sur la justice de Dieu
;
que ce

supplice était bien dttr do la part des hommes
;

que de plus il était inutile
,
puisqu'une heure de

souffrance ajoutée 'a l'éteritité est comme léro.

Les âmes pieuses répotidaictit à ces reproches

que rien n'était plus juste que de placer sur des

bra.siers ardents quiconque avait une opinion

choitie; que c'était sc conformer a Dieu que de

faire brûler ceux qu'il devait brûler lui-ménic; et

qu'enlin
,
puisqu'un bûcher d'une heure nu deux

est zéro par rapport h l'éternité, il importait très

peu qu'on brûlât cinq ou six provinces pour des

opinions de choix
,
pour des hérésies.

Ou deniamlo aujourd'hui cbi>2 quels anthropo-

phages ces questions furent agitées
,
et leurs solu-

tions prouvées par les faits : nous sommes forcés

d'avouer que ce fut chex nous-mêmes
,
dans les

mémos villes où l'on ne s'necu|io que d'opéra, do

comédies, de bals, de motles cl d'amour.

Malbeurciiseincut ce fut un tyran qui intro-

duisit la méthode de faire mourir les béréliqiios,

non pas un do ees tyrans équivoque.^ qui sont re-

gardés comme des saints dans un parti
,
et commo

des monstres dans l'autre : c'était un Maxime ,

çunipétileur de rhé'odose l", tyran avéré par

l’empiro entier dans la rigueur du root.

Il lit périr 'a Trêves
,
par la main des bourreaux,

rCspagiH)! rriscillien et ses adberents
,
duut les

opinions furent jugées erronées par quelques

évêques d'Espagne '. Ces prélats sollicitèrent le

supplice des priscillianisles avec une charité si

ardente, que Maxime ne put leur rien refuser. Il ne

tint pas même It eux qu'on ne fit couper le cou à

saint Martin comme h un hérétique. Il fut bien

heureux de sortir de Trêves, et de s'en retourner

à Toars.

Il ne faut qu'un exemple pour établir un usage.

I.e premier <|ui chez les Scythes fouilla dans la

cervello <lc son ennemi
,
et lit une coupe do son

crâne
,
fut snivi par tout ce qu'il y avait de plus

illustre chez les Scylhes. Ainsi fut consacrée la

coutnme d'employer des hourreanx pour couper

des opiniont.

• HMoirt dt
,
ipulrKim »iSo|e'

On no vit jamais d'hérésie eliez les nnei<<nuet

religions, parrequ'elles ne connurent que la mo-

rale et le culte. I)i>s ipie la métaphysique fut un

|ieu liée au christianisme
,
on ilisputa

;
et de la

dispulc naquirent différents partis, comme dans

les écoles de philosophie, il était impossible que

celte métaphysique ne mêlât pas s<<s incertitudes

'a la foi qu'on devait à Jésus-Christ. Il n'avait rien

écrit, et son incarnation était un problème que les

nouveaux chrétiens qui n’étaient pas inspirés par

lui-même résolvaient do plusieurs manières diffé-

rentes. Chacun prenait parti
,
eomme dit expres-

sément saint l’aul : fez uns étaient pour A|tullos
,

/et antres pour Céphas.

besehrétiens en géiiéi al s'appelèrcntlong-tcmpa

nazaréens; et même les gentils nelour donnèrent

guère d'autre nom dans les deux premiers siècleai

Mais il y eut bieutêt une école particulière de na-

Zari'ons qui eurent un évangile différent des quatre

canoniques. Ou a même prétendu que cet évan-

gile ne différait quo très peu do relui de saint

.Mallhien, et lui était antérieur. Saint Kpiphann

et saint Jérrtme placent les nazaréens dans le ber-

ceau du christianisme.

Ceux qui SC crurent plus savants que les antres

prirent le titre de gnosliques
,
les romiaitieuri ;et

ce nom fut long-temps si honorable, que saint

Chtment d’Alexandrie, dans scs .Sfromofea*,

appelle toujours les bons chrétiens
,
vrais gnos-

tiqnes. • Heureux ceux qui sont entrés dans la

sainteté gnostiqiiel s

c Celui qui mérite le nom de gnosllque' résiste

aux séducteurs, et donne h qniconqnc demande. •

Les cinquième et sixième livres des SlromateM

oc roulent que sur la perfection dn gnnstiqnc.

Les ébionites étaient Incontestablement du

temps des apôtres; ce nom
,
qui signifle pauvre ,

leur rendait chère la pauvreté dans laquelle Jésus

était né'*.

Cérinthe était nnssi ancien *; on lui attribuait

lApocahjpte de saint Jean. On croit même que

saint Paul et lui enrent de violentes disputes.

Il semble h noire faible enlendcmeiit que l'on

devait attendre des premiers di.sciples une décla-

ration solennelle, une profe.saion de foi complète

et inaltérable, qui terminât tontes les disputes

passées, cl qui prévint tontes les querelles fu-

tures : Dieu ne le permit pas. Le aymitole nommé
des apôtres, qui est court, et oit ne sc trouvent

*
I. Aux Cnrioüi.. ch. i . v. I et li.—

* LIv. IV. U' 4.

a
II parait pMiTralmnblaUeit«eMaalmchr4«lnHleaalni(

aiipolra ébtosiut . puur taire nHemlre qn'Ua éiaiiNit pnwrrt
d'entendement. On preirnU qu'iU cnnralriit JCsus ülx de Juaepli.

* CCrinihr rl les alms disairni que Jdsna n'iValt devnin chrivt

qu'aprei son txipUiiM. Cartmha tiu le premlrr autour de la

docirin* du rugna de inlllo ans . i|ui lut rinlmisae pir tant dt
|u'rM de legtlio,
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ni b roosnbstanlialilé
,

ni le mol Trinité, ni les

sept sacremenls, ne parut que du temps de saint

Jérôme
,
de saint Augustin et du célèbre prêtre

d'Aquilcc RoOn. Ce fut, dil-on, ce saint prêtre,

ennemi de saint Jérôme, qui le rédigea.

Les hérésies avaient eu le temps de se multi-

plier : on en comptait plus de cinquante dès le

cinquième siècle.

Sans oser scruter les voies de la Providence,

impénétrables à l'esprit humain
,

et consultant

aubnt qu'il est permis les lueurs de notre faible

raison
,

il semble que do bnt d'opinions sur bnt
d’articles il y en eut toujours quelqu'une qui de-

vait prévaloir. Celle-là ébit l’orthodoxe
,
droit

emeignement. Les autres sociétés se disaient bien

orün^oxcs aussi
;
mais ébnt les plus faibles, on

ne leur donna que le nom d'hérètiqua.

I.orsque dans la suite des temps l'Église chré-

tienne orientale, mère de l’Eglise d'Occident, eut

rompu sans retour avec sa hile, chacune resta

souveraine chez elle
,

et chacune eut ses hérésies

particulières, nées de l'opinion dominante.

Les barbares du ^ord
,
étant nouvellement chré-

tiens, ne purent avoir les mêmes sentiments que

les contrées méridionales
,
parce qu'ils ne purent

adopter les mêmes usages. Par exemple , ils ne

purentde long-temps adorer les images
,
puisqu'ils

n’avaient ni peintres ni scidpteurs. Il était bien

dangereux de baptiser un enfant en hiver dans le

Danube
,
dans le Véser

,
dans l'Elite.

Ce n'était pas une chose aisée pour les babibiits

des bords de la mer Baltique de savoir précisé-

ment les opinions du Milanais et de la Marche

d'Aiicônc. Les peuples du midi et du nord de

l’Europe eurent donc des opinioiu choisies, diffé-

rentes les unes des autres. C'est
,
ce me semble

,
la

raison pour laquelle Claude, évêque de Turin,

conserva <lans le neuvième siècle tous les usages

et tous les dogmes reçus au huitièmectauseptième,

depuis le pays des Allobroges jusqu'à l'Elbe et au

Danube.

Ces dogmes et ces usages se perpétuèrent dans

les vallées, et dans les creux des monbgnes, et

vers les bords du Rliône
,
chez des peuples ignorés,

que la déprédaliou générale laissait en paix dans

leur retraite et dans leur pauvreté
,
jusqu'à ce

qu'enhn ils parurent sous le nom de Vaudois au

douzième siècle
,
et sous relui d'Albigeois au trei-

zième. On sait comme leurs opinions choisies fu-

rent traitées
,
comme on prêcha contre eux des

croisades
,
quel carnage on en fit

,
et comment de-

puis ce temps jusqu'à nos jours il u'y eut pas une I

année de douceur et de tolérance dans l'Europe. '

C'est un grand mal d'être hérétique ;
mais est-ce

|

un grand bien de soutenir l’orthodoxie par des I

soldats et par des bourreaux? Ne vaudrait-il pas '

mieux que chacun mangeât son pain en paix h
l'ombre de son figuier ? Je ne fais cette proposition

qu'en tremblant.

SECTION II.

De rextlrpalioo des hêrésiei •

SECTION lit.

.
On ne peut que regretter la perte d’une rela-

tion que Strategies écrivit sur les hérésies
,
par

ordre de Constantin. Ammicn Marcellin* nonsap-,

prend que cet empereur voulant savoir exactement

les opinions des sectes
,
et ne trouvant personne

qui fût propre à lui donner là-dessus de justes

éclaircissements
,

il en chargea cet officier
,
qui

s'en acquitta si bien que Constantin voulut qu'on

loi donnât depuis le nom de Alosonianus. M. de

Valois, dans ses notes sur Ammicn
,
observe que

Stralegius, qui fut fait préfet d'Orient, avait au-

tant de savoir et d’éloquence que de modération

et de douceur
j

c'est au moins l'élt^c qu'en a fait

Libanius.

Le choix que cet empereur fit d'on bique prouve

qu'aucun ecclésiastique d’alors n'avait îesqualités

essentielles pour unetâchesi délicate : eu effet, saint

Augustin ^ remarque qu’un évêque de Bresse

,

nommé Phifastrins
,
dont l’ouvrage se trouve dans

la Ribliotlièque des Pères
,
ayant ramasséjusqu’aux

hérésies qui ont paru chez les Juifs avant Jésus-

Christ
,
en compte vingt-huit de celles-là, et cent

vingt-huit depuis Jésus-Christ; au lieu que saint

Epipiianc, en ycomprenant les unes et les antres,

n'en trouve que quatre-vingts. I.a raison que saint

I Augustin donne de cette différence
,
c'est que ce

qui parait hérésie à l'un ne le parait pas à l'autre.

Aussi ce jière dit-il aux manichéens* : Nous nous

gardons bien de vous traiter avec rigueur ; nous

laissons celte conduite à ceux qui ne savent pas

quelle peine il faut pour trouver b vérité
,
et com-

bien il est difficile de se garantir des erreurs
;

nous laissons cette conduilc à ceux qui ne savent

pas quels soupirs et quels gémissemenb il faut pour
acquérir quelque petite connaissance do la uature

I
divine. Pour moi

,
je dois vous supporter comme

j

on m'a supporté autrefois
,
et user envers vous de

{

la même lolérance dont nu usait envers moi lors-

I

que j'étaisdans l'égarement.

I

Cependant si l'un se rappelle les impnuüons
> infâmes dont nous avons dit un root à l'article

oÉNÊALOGiE, et les abominations dont ce pèreac-

* Cette wcoiMle fecUoo le composait, des 1771 , du pamsra-
plic IS du Commentiiirr tUf te Itéré dee detilê et des pefucs.
Voyes Politigne et Légittotlon

,

tome v.
• U». IV. ch. XIII. — i’ coure ccmi. — ' lettre coaIre colle

de Maaev, cli. net iii.
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cusail tes manichéens dans la célébration de leurs

mystères
,
comme nous le verrons h l'article zèie,

on se convaincra que la tolérance ne fut jamais la

vertu du clergé. Nous avons déj'a vu
,

'a l'article

coisciLE, quelles séditions furent excitées par les

ecclésiastiques 'a l'occasion de l'arianisme, lüusèbe

nous apprend* qu'il y eut des endroits où l'on ren-

versa les statues de Constantin, parce qu'il voulait

qu'on supportât les ariens
;
et Sozomène *

dit qu'à

lamortd'Eusébe deNicomédie, l'aricii Marédonius

disputant le siège de Constantinople à Paul, catlio-

lique, le trouble et la confusion devinrent si grands

dans l'église de la<|uelle ils voulaient se rha.sser

réciproquement
,
<|ue les soldats

,
croyant que le

|>euple se soulevait
,

le cbargcrcnt
;
on se battit

,

et plus de trois mille [lersonnes furent tuées à coiqis

d'épée ou étouffées. Macédonius monta snr le trône

épiscopal
,
s'empara bientôt de toutes les églises,

et persécuta crnellement les novatiens et les ca-

tboli(|ues. C'est pour se venger de ces derniers qu'il

nia la divinité du Saint-Esprit
,
comme il reconnut

la divinité du Verbe, niée par les ariens
,
pour

braver leur protecteur Constance, qui l'avait dé-

posé.

Le même historien ajoute* qu’à la mort d'Atha-

nasc
,
les ariens, appuyés par Valons

,
arrêtèrent,

mirent aux fers cl lirent mourir ceux qui restaient

attachés à Pierre, qu'Atbanasc avait désigne son

successeur. On était dans Alexandrie comme dans

une ville prise d'assaut. Les ariens s'emparèrent

bientôt des églises, et l'on donna à l'évé<|uc in-

stallé par les ariens le pouvoir de bannir de l'É

gypte tous ceux qui resteraient attachés à la foi de

Nicée.

Nous lisons dans Socrate ''qu'après la mort de

Sisinnius
,
l'église de Constantinople se divisa en-

core sur le choix de son successeur
,
et Théodose-

le-Jeune mit sur le siège patriarcal le fougueux

Nestorius. Dans son premier sermon
,

il dit à l'em-

pereur : • Donnez-moi la terre purgée d'héréti-

ques, et je vous donnerai le ciel
;
secondez-moi pour

exterminer les hérétiques, et je vous promets un

secours efficace contre les Perses. • Ensuite il chassa

les ariens de la capitale
,
arma le peuple contre

eux, abattit leurs églises, cl obtint de l'empereur

des édits rigoureux pour achever de les extermi-

ner. Il se servit ensuite de son crédit pour faire

arrêter
,
emprisonner et fouetter les principaux

du peuple, qui l’avaient interrompu au milieu d’un

autre discours dans lequel il prêchait sa mémo
doctrine

,
qui fut bientôt condamnée au concile

d'Epbèse.

Pbotins rapporte *qne lorsque le prêtre arrivait

•yitdê CamUnUin, Ut. lu. dl it.— •> tdtm. tir. nr. ck. «I.
’Htia Cmsimtin

.

Ut. ti. ck. zs.— Ut. tii , ch. xiu.
• MUMUim , cabkr cciui.

à l’autel
,
c'était un usage dans l'Église do Cons-

tantinople que le peuple cbanlAt : Dieu saint
,
Dieu

fort. Dieu immortel; et c'(>st ce qu'on nommait
le Iruagion. Pierrc-le-Foulon y avs‘t ajouté ces

mots : • Qui avez été cruciflé pour nous, ayez

• piliédenous. • Les catholiques crurent que celle

addition contenait l'erreur des eutychiens théopas-

chites
,
qui prétendaient que la Divinité avait souf-

fert
;

ils clianlaicnl cependant le Iritagion avec

l'addition, pour ne |>as irriter l'empereur Anastase,

qui venait de déposer un autre Macédonius
,
et de

mettre à sa place Timothée
,
par l'ordre duquel

un chantait cette addition. Mais un jour des moines

entrèrent dans l'église
,
et au lieu de celte addition

clianlèreiit un verset de psaume; le peuple s'écria

aussitôt : s Les orlbodoxcs sont venus bien à pro-

> pus. • Tous les partisans du concile do Chalcé-

doine chantèrent avec les moines le verset du
psaume

;
les eutychiens le trouvèrent mauvais

;

un interrompt l’oflicc, on se bat dans l'église, le

peuple sort
,
s'arme

,
porte daus la ville le carnage

et le feu
,
et ne s'apaise qu'après avoir fait périr

plus de dix mille hommes*.

La puissance impériale établit enlln dans toute

l'Egypte l'autorité de ce concile de Clialcédoiue
;

mais plus de cent mille Egyptiens
,
massacrés dons

diirérenles occasions pour avoir refusé de recou-

naitre ce concile, avaient porté dans le coeur do
tous les Égyptiens une haine implacable contre les

empereurs. Une partie des ennemis du concile sc

relira dans la Haute-Égypte
;
d'autres siirlireut

des terres de l'empire
,
et passèrent on Afrique et

chez les Arabes
,
où toutes les religions élaiout to-

lérées

Nous avons déjà dit que
,
sous le règne d'Irène,

le culte des images fut rétabli et conürmé par le

second concile de Nicée. Léon-l'Arméoien
,
Michel-

le-Bègue
,
et Théophile

,
n'oublièrent rien pour

l'alrolir ; et cette contestation causa encore du trou-

ble dans l'empire de Constantinople
,
jusqu'au rè-

gne de Tinqiératrice Tbéodora
,
qui donna an se-

cond concile de Nicéc force de lui
,
élrigiiil le parti

des iconoclastes
,

cl employa toute son autorité

contre les manichcH^ns. Elle envoya dans tout l'em-

pire ordre de les rechercher, cl de faire mourir
tous ceux qui ne se convertiraient pas. Plus de cent

mille périrent par différenls genres de supplices.

Quatre mille
,
échappés aux recherches et aux sup-

plices, se sauvèrent chez les Sarrasins, s'unirent

à eux
,
ravagèrent les terres de l'empire, se bâti-

rent des places fortes, où les manichéens que la

crainte des supplices avait tenus cachés se réfu-

gièreiit, et formèrent une puissance formidable

par leur nombre et par leur haine contre les cm-

* ÔTSgre , yie de Théodou

,

Ut. ni . ch. iisni , zut. .

^ UUtoii tdC4p9lrittrctit4i’Muca»tlri»,f*solt*. - .
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))eit>urs l'I les catlioliqiiM. Ou les vil plusieurs fuis

ravaKer les terres de l’empire
,
et tailler ses armées

en pièces*.

Nous al>régonns les détails de res massacres ;

cens d'Irlande, m'i plus de cent ciiuiuantc mille

hérétiques furent cslerminés en qualroans''; ceui

des vallées de Piémont
,
ceni dont nous parlerons

h l'arliclc INQUISITION
,
enfin la Snint-Birlhélemi

,

lignnlèrent en Occident le même esprit d'inlolé-

ranee, contre lequel on n'a rien do plus sensé que

CO que l'on trouve dans les ouvrages de Salvien.

Voici comment s'ciprime, sur les sectateurs

d'une des premières hérésies, ce digne prêtre do

Marseille, qu'on surnomma le maître des évêques,

et qui déplorait avec tant de douleur les dérègle-

ments de son tero|>s
,
qu'on l'appela le Jérémie du

cinquième siècle. • l.es ariens, dit-il ‘, sont lié-

rétiques ;.inais ils ne le savent pas : ils sont héré-

tiques chei nous, mais ils ne le sont pas clin eus
;

car ils se rroient si bien catholiques
,
qu'ils nous

traitent nous-mêmes d'hérétiques. Nous sommes

persuades qu'ils ont une pensée injurieuse à la

génération divine
,
en ce qu'ils disent que le Fils

est mniudreqnelc Père. Ils croient, eut, que nous

avons une opinion injurieuse pour le Père, parce

que nous fesons le Père et le Fils égaux : la vérité

est de notre côté
;
mais ils croient l'avoir en leur

faveur. Nous rendons 'a Dieu l'honneur qui lui est

dû
;
mais ils prétendent aussi le lui rendre dans

leur manière de penser. Ils ne s'acquittent pas de

leur devoir; mais dans le point même où ils man-

quent ils font consister le plis grand devoir de la

religion. Ils sont impies, mais dans cela mémo ils

croient suivre la véritable piété. Ils se trompent

donc, mais par un principe d’amour envers Dieu
;

et quoiqu'ils n'aieiit |ias la vraie foi
,
ils regardent

celle qu'ils ont embrassi^ comme le parfait amour

de Dieu.

• Il n'y a que le souverain juge de l'univers qui

sache commeiit ils seront punis de leurs erreurs

au jour du jugement. Cc|icndanl il les sup|»rrle

patiemment, parce qu'il voit que, s'ils sont dans

l'erreur, ils errent par un niouvemcut de piété. •

iiERMks,oi Ei\MÎ:s,oi mkhcfbktrismi'gisti:,

ou 'IHAtT, ou T.MT, ou TllOf.

On néglige cet ancien livre de Mercure Tris-

miijislc, et on peut n'avoir pas tort. Il a paru à

des philosophes un sublime galimatias
;

et c'est

peut-être imur celte raison qu'on l'a cru l'ouvrage

d'un grand platonicien.

Toutefois, dans ce chaos lhéologi<|iic, que de

* Diipia. li'tbH'ÂLtnuf

,

nnivième s:crl<>.

^ Hihiiolhttfme ntiQ'aitr

,

liv. ii, 303. — *Lhr. y, du
CilUttHUMltUt ii9 üi^ U , il.

Mts.

choses propres à étonner et a soumettre I esprit

humain 1 Dieu dont la triple esscucc est sagesse

,

puissance, et bonté; Dieu formant le monde par

sa pensée, par son \erbc; Dieu créant des dieux

subalternes
;
Dieu ordonnant 'a ces dieux de diri-

ger les orbes célestes
,
et de présider au monde

j

le soleil lils de Dieu
;
l'hommo image de Dieu par

la pensée; la lumière principal ouvrage de Dieu
,

essence divine : toutes ces grandes et vives images

éblouirent l'imagiiialion subjuguée.

Il reste à savoir si ce livre, aussi célèbre que

peu lu
,
fut l'ouvrage d'un Croc ou d’un Egyptien.

Saint Augustin ne balance pas 'a croire que le

livre est d'un Égyptien*, qui prétendait être des-

cendu de l’ancien Mercure
,
de cet ancien Thaut

,

premier législateur de l'Egypte.

Il est vrai que saint Augustin nu savait pas plus

l’égyplieu que le grec
;
mais il faut bien que de

son temps un no doutât pas que l’Ilermrà dont

nous avons la théologie ne lût un sage de l'Egypte,

antérieur probablement au temps d'Alexandre, cl

l'un des prêtres que Hlatun alla consulter.

Il m'a biujours paru que la théologie de Platon

lie ressemblait en rien à celle des autres Grecs
,

si ce n'est 'a celle de Timée, qui avait voyage en

Égypte ainsi que Pylbagorc.

L'Hennis Trismégitte, que nous avons, est eVrit

dans un grec barbare, assujetti coulinucllemenl

â une marche étrangère, C'est une preuve qu’il

ii'esl qu'une Iraducliuii dans laquelle ou a plus

suivi les paroles quo le sens.

Joseph Scaliger, qui aida leseigncurdc Caudale,

évêque d'Aire, à traduire VIlcnHis ou Mereure

Trismégistc

,

ne doute pas que l'original ne fût

égyptien.

.Ajoutez h ces raisons qu'il u’est pas vraisembla-

ble qu'un Grec eût adressé si souvent la parole 'a

fliaul. Il n'est guère dans la nature qu'on parle

avec tant d’elTusion de cqmr à un étranger; du
moins un n’en voit aucun exemide dans l’anti-

quité.

b’Esculapc égyptien qu’on fait parler dans co

livre, et qui peut-être eu est l'auteur, écrit au

roi d'Égypte Ammuu '
: « Gardez-vous bien de soul-

» frir que les Grecs traduisent les livres de notre

» Mercure, de notre Thaut, parce qu'ils le défi-

t gureraient. i Certainement un Grec ii’auraii

point parlé ainsi.

Toutes les vraisemblances sout donc que ce fa-

meux livre est igyplien.

Il y a une autre réflexion b faire, c'est que les

systèmes d’Hermès et de Platon conspiraient éga-

lement b s’étendre chez les écoles juives dès le

teiiqis des Ptolémées. Celte doctrine y lit bientôt

• rW/dr niftt, Mt. vmi, h», to».
l’rvfacc du Mn etu e Ti ismdgUtfs
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de très grands |iro«rès. Vuus la vnyoi ùlaléo tout

entière cliei le juil Fhilon, bumrae savant a la mode
de ers Icmps-là.

Il copie des passages entiers du Mercure Tritmè-

ÿute dans sun chapitre de la furmallon du monde.
« Premièrement

,
dit-il

,
liieu Ut le monde intelli-

a gible, le ciel incorporel
,
et la terre invisible

;

a après il créa l'essence incorporelle de l'cao et do

a l'esprit, et enUn l'essence de la lumière incor-

s porclle, patron du soleil et de tous les astres.

Telle est la doctrine d’Hermès toute pure. Il

ajoute que « le Verbe
,
ou la pensée invisible et in-

» lellcctuelle, est l’image de Dieu. »

Voila la créotion du monde par le verbe
,
par

la pensée, par le loijot
,
bien nettement cxprliiice.

V ient ensuite la doctrine des nombres
,
qui passa

«les I^Tptiens ans Juifs. Il appelle la raison la

parente de Dieu. Le nombre de sept est l’accom-

plissenent de toute clioso; et c'est pourquoi, ditdl,

la lyre n’a que sept eordes.

Kh un mot
,
Pliilou possédait toiitc la philoso-

phie do son temps.

On se trompe donc quand on croit que les Juifs,

sous le règne d’Hérode, étaient plongés dans In

mSme espèoe d'ignorance où ils étaient aupara-

vant. Il est évident que saint Paul était tri» in-

struit : il n'y a qu'à lire le premier chapitre de

saint Jean
,
qui est si différent des antres

,
yionr

voir que l’auteur écrit précisément comme Hermès

et comme Platon. « Au commencement était le

s Verbe, et le Verbe, le logos, était avec Dieu, et

s Dieu était le logos
;
tout a été fait par lui, et sans

s lui rien n'ost de cc qui fut fait. Dans lui était la

• vie, et la vie était la lumière des hommes. •

C'est ainsi que saint Paul dit que s Diou a

• créé les siècles |Mr son Fils. •

Dès le temps des apôtres vous voyoi des socié-

tés entières de chrétiens qui ne sont que trop sa-

vants
,
et qui substituent une philosophie fantasti-

que à la simplicité de la fui. Les Simon
,
l<» Mé-

nandre, les Cérintlie, enseignaient précisément

les dogmes d'Hermès. Leurs c.>ns n'élaieut antre

chose qoe Ica dieut siitiallernes créés par le grand

Être. Tous les premiers obrélioos ne furent donc

pas des hommes sans lettres
,
comme on le dit

tous les jours, puisqu’il y en avait plnsisura qnl

abusaient de leur littérature
,
et que même dans

l«n Acte* la gouverneur Festiis dit à Paul : • Tu es

s fou, Paul
;
trop de^science t’a mis hors de sens. i

Cérintlie dogmatisait du ttmqis de salut Jean

l'évangélisto. San erreors étaient d'une métaphy-

iiqDe profonde et délice. Les défauts qu’il remar-

quait dans la construction dn monde lui lircnt

penser, comme la dit le docteur Dupin
,
que ce

* èpUre auK U&ft tuj: » du i . v. a

KLX. brff

n’était pas lo Dieu souverain qui l'avait formé,’

mais une vertu inférieure à ce premier principe,

laquelle u’avail pas connaissance du Dieu souve-

rain. C’était vouloir corriger le système de Pla^

Um même; c'élait se tromper comme chrétien et

comme philosophe. Mais c’était en même temps

monlrer un esprit très délié et très exercé.

il eu <4t de méipe des primitifs appelés ijuakcr*,

«lonl nous avons tant parlé. On les a pris pour

des Imuiines qui ne savaient que parler do nei

,

cl qui no fcsaleni nul usage de leur raison. Ce-

pendant il y en eut pinsiours parmi eux qui em-
pluyaient toutes les ttnossesileladialeeliqne.L'cn-

thousiasiuc n'ost pas toujours le compagnon de

l'ignarance totale
;

il l’est souvent d’une science

erronée.

HÉRODOTE
,
voyen DIODORE DE SICILE.

»

HEURELX, HEUREUSE, HEUREUSEMENT.

Cc mot vient évidemment d'fieur, dont heure

est l'urigine : de là ces anciennes expressions
,

l'i

la bonne heure, é la mal-heure; car nos pères

n'avaicnl |>uur toute philosophie que quelques

préjugés ; dos nations plus anciennes admeUaient

«les heures làvurahles ou funestes.

Ün pourrait, en voyant que lo bonlieor n'était

aulrehiis qu'une heure fortunée, faire pins d'lion<

neor aux anciens qu'ils ne mérilent, et concinre

de là qu'ils reprdaient le bonheur «omme nne

chose très passiigèic, telle (ju'cllc est eu effet. Ce

qu'on appelle bouhenr est une idée abstraite, com-

posée de quelques idé«» du plaisir : car qui n'a

qu'un moment de |>laisir n'est point un homme
heureux, de même qu'nn moment de douleur ne

lait p«nni un homme malheureux. I-e plaisir esi

plus rapitio que le bouhenr, et le hanheur que la

félicité, tjuaud ou dit : Je suis heureux dans ce

monienl
,
on abuse du mut ; et «ada no veut dire

que ! J'ai du plaisir. Quand ou a des plaisirs un

p«!n ré|iélés
,
ou |icul dans eut espace de temps sa

dire heureux. Quand ee bonheur dure un |Hm

plus
,
c'est un état de félicité. On est qndqueibU

bien loin d'être heureux dans la prospérité, comma
un malade dégoûté ne mange rien d'un grand fes-

tin préparé pour lui. <

L'ancien adage s Ou ne doit appeler p«irsonne

• heureux avant sa mort i semble rouler sur de

bien faux principes. On dirait
,
par cette maxime ^

qu'au ne devrait lé nom d'heureux iju’à on homme
qui le serait constamment depuis sa imisaau«ie jus-

qu'à sa dernièie heme. Cette série eontinueile du
monicnls agréables est irap«>ssible par la «onstitn-

tiou de nos organes
,
par celle di» éléments de <|ui

nous dépendons, iKU' cciledes huinmc's dont nous

Digitized by Google



WO HEUREUX.
iMpeodoiis davaouge. Prcteadreéti-c loujoui-s heu-
reu» est la pierre pliilosopbale de l'âme; c'est beau-
coup pour nous de n’être pas long-temps dans un
état triste. Mais celui qu’on supposerait avoir tou-

jours joui d'une vie heureuse
,
et qui périrait mi-

sérablement, aurait certainement mérité le nom
d'heurenx jusqu’à sa mort, et on pourrait pronon-
cer hardiment qu’il a été le plus heureux des

honunes. Il se peut très bien que Socrate ait etc le

plus heureux des Grecs, quoique des juges, ou su-

perstitieux et alMurdes
,
ou iniques

,
ou tout cela

ensemble, l’aient empoisonne juridi(|uement à

l'âge de soixante et dix ans
,
sur le sou|>too qu’il

croyait un seul Dieu.

Cette maxime philosophique tant rebattue

,

Nftitoaiue obitum felix
,
parait donc absolument

fausse en tout sens
;
et si elle signifie qu’un homme

heureux peut mourir d’une mort malheureuse,
elle ne signifie rien que de tri«ial.

Le proverl)e du pimplc heureux comme un
roi', est encore plus faux. Quiconque même a vécu
doit savoir combien le vulgaire se trompe.

On demande s’il y a une condition plus heureuse

qu’une autre, si l'homme en général est plus heu-

reux que la femme. Il faudrait avoir essaye de

toutes les conditions
,
avoir été homme et femme,

comme Tiresias et Ipbis
,
pour décider cette ques-

tion; encore faudrait-il avoir vécu dans toutes les

conditioos avec un esprit également propre à cha-

cune, et il faudrait avoir passé par tous les étals

possibles de riiiHumc et de la femme, pour en

juger.

On demande encore si de deux hommes l'un est

plus heureux que l’autre. Il est bien clair que ce-

lui qui a la pierre et la goutte, qui perd son bien,

ton honneur, sa femme et ses enfants
,
et qui est

condamné à être pendu immédiatement après

avoir été taillé, est naoins heureux dans ce monde,
à tout prendre, qu’un jeune sultan vigoureux,

ou que le savetier de La Fontaine.

Mais on veut savoir quel est le plus heureux de

deux hommes également sains
,
également riches,

et d’une condition égale. Il est clair que c’est leur

humeur qui en déride. I.e plus modéré
,
le moins

inquiet, et en même temps le plus sensible, est

le plus heureux; mais malheureusement le plus

sensible est presque toujours le moins modéré. Ce
n’est pas notre condition

,
c’est la trempe de no-

tre âme, qui noos rend heureux. Cette disposition

de notre âme dépend de nos organes
,
et nos or-

ganes ont été arrangés sans que iwus y avons la

moindre part.

C’est au lecteur à faire là-dessus ses réflexions.

tire bcarcia comme nn roi, iHI le peuple h<‘WU.
Diirvora mr ITnanif, t.

Il y a bien des articles sur lesquels il peut s'eu

dire plus qu’on ne lui en doit dire. Enfaitd'arts,

il faut l'instruire; en fait de morale, il faut le lais-

ser penser.

Il y a des ehiens qu'on caresse
,
qu’on peigne

,

qu’on nourrit de biscuits
, à qui on donne de jo-

lies chiennes. Il y en a d’autres qui sont couverts

de gale, qui meurent de faim, qu'on chasse, qu'on

bat
,

et qu’ensuitc un jeune chirurgien dissèque

lentement
,
apres leur avoir enfoncé quatre gros

clous dans les pattes. A-t-il dépendu de ces pau-

vres chiens d’être heureux ou malheureux ?

On dit : pensée heureuse
,

Irait heureux
,
re-

partie heureuse, physionomie heureuse, climat

heureux. Ces pensées’, ces traits heureux qui noos

viennent comme des inspirations soudaines, et

qu’on appelle des bonnet forlunei d'homme d'et-

pr'u

,

nous sont inspirés eomme la lumière entre

dans nos yeux
,
sans que nous la cherchions. Ils

ne sont pas plusen notre |iouvoir que la physionomie

heureuse
,
c'est-’a-dire douce et noble, si indépen-

dante de nous, et si souvent trompeuse. Le elimat

heureux est celui que la nature favorise. Ainsi

sont les imaginations heureuses, ainsi est l’heu-

reux génie, c'est-àMlire le grand talent. Et qui

peut se donner le génie? Qui peut, quand il a

re^u quelque rayon de cette flamme
,
le conserver

toujours brillant?

Puisque heureux vient de la bonne heure, et

malheureux de la mal-heure, on pourrait dire

que ceux qui pensent, qui écrivent avec génie,

qui réussissent dans les ouvrages de goût, écrivent

à la bonne heure. Le grand nombre est de ceux

qui écrivent à la mal-heure.

Quand on dit un heureux scélérat, on n’entend

par ce mot ipie ses succès. Felix Sylla, l'heureux

Sylla, uu Alexandre vi, un duc de Borgia,ont

heureusement pillé
,

trahi
,
empoisonné

,
ravagé

,

égorgé. Mais s’ils se sont crus des scélérats
,

il y a

grande ap|>arencc qu’ils étaient très malheureux

,

quand même ils n’auraient pas craint leurs sem-
blables.

Il se pourrait qu’un scélérat mal élevé, on Turc,

par exemple
, à qui on aurait dit qu’il lui est per-

mis de manquer de foi aux chrétiens
,
de faire ser-

rer d’un cordon de soie le cou de scs visirs quand
ils sont riclies, de jeter dans le canal de la mer
Noire scs frères étranglés ou massacrés

,
et de ra-

vager cent lieues de pays pour sa gloire; il se

pourrait, dis-je, à toute force, que cet homme
n'eût pas plus de remords que son muphti, et fût

très lietireux. C’est sur quoi le lecteur peut encore

penser beaucoup.

Il y avait autrefois des planètes beorenscs,

d’antres malheureuses; malheureusement il n’y

en a plus.
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Ou a voulu Ipriver le pulilic de re Dictionnaire

utile, beureusement on n'y a pas réussi.

Des imes de boue, des fanaliques absurdes,

préviennent tous les jours ks puissants
,
les igno-

rants, contre les philosophes. Si malbeureose-

ment on les écoutait
,
nous retomberions dans la

barbarie, d'où les seuls philosophes nous ont tirés.

HIPATIE, voyez HYPATIE.

III.STOIRE.

SECTtO.V PaEItlàBE.

Définitioa.

L'histoire est le récit des faits donnés pour

vrais, an contraire de la fable, qui est le récit des

faits donnés pour faux.

Il y a l'histoire des opinions
,
qui n'est guère

que le recueil des erreurs humaines.

L'histoire des arts peut être la plus utile de

toutes, quand elle joint 'a la connaissance de l'in-

vention et du progrès des arts la description de

leur mécanisme.

L'bistoire naturelle, imprn|iremeot dite kU-

toire.est une partie essentielle de la physique. On

a divisé l'histoire des événements en sacrée et

profane
;
l'histoire sacrée est une suite des opéra-

tions divines et miraculeuses
,
par lesquelles il a

plu à Dieu de conduire autrefois la nation juive

,

et d'exercer aujourd'hui notre foi.

Si j'ippreoBii I bebreu ,
les tetenoes rhUtoIre

,

Tout oeta , c'est la mer t boire.

Lk Foavuse. ttr. tiii, Ub. as.

Fuaiiis PoaanmTS i» i.'aiSTOisB.

Les premiers fondements de toute histoire sont

les récits des pères aux enfants
,
transmis ensuite

d'une génération h une autre
;

ils ne sont tout au

plus que probables dans leur origine, quand ils

ne choquent point le sens commun, et ils perdent

un degré de firobabilité à chaque génération. Avec

lo temps la fable se grossit
,
et la vérité se perd : de

Ht vient que toutes les origines des peuples sont

absurdes. Ainsi les Égyptiens avaient été gouver-

nés par les dieux pendant beaucoup de siècles; ils

l'avaient été ensuite par des dcinklieux
;
enfin ils

avaient eu des rois pendant nnxe mille trois cent

quarante ans
;
et le soleil dans eet espace de temps

avait changé quatre fob d'orient et d'occident.

Les Phéniciens du temps d'Alexandre préten-

daient être établis dans leur pays depuis trente

mille ans; et ces trente mille ans étaient remplis

d'autant de prodiges que la chronologie égyp-

1

fJ81

tienne. J'avoue qu'il est physiquement très possi-

ble que la Phénicie ait existé, non seulement trente

mille ans
,
mais trente mille milliards de siècles,

et qu'elle ail éprouvé
,
ainsi que le reste du globe,

trente millions de révolutions. Mais nous n'en

avons pas de connaissance.

On sait quel merveilleux ridicule règne dans

l'ancienne histoire des Grecs.

Ijes Romains, tout sérieux qu'ils étaient
,
n'ont

pas moins enveloppé de fables l'histoire de leurs

premiers siècles. Ce peuple
,
si récent en compa-

raison des nations asiatiques, a été cinq cents an-

nées sans historiens. Ainsi il n'est pas surprenant

que Romulus ait été le Gis de Mars
,
qu'une louve

ait été sa nourrice, qu'il ait marché avec mille

hommes de son village de Rome contre vingt-cinq

mille combattants du village des Sabins; qu' en-

suite il soit devenu dieu; que Tarquin-I'Ancien ait

coupé une pierre avec un rasoir, et qu'une vestale

ait tiré à terre un vaisseau avec sa ceinture, etc.

Les premières annales de toutes nos nations

modernes ne sont pas moins fabuleuses. Les choses

prodigieuses et improbables doivent être quelque-

fois rapportées, mais comme des preuves de la

crédulité humaine : elles entrent dans l'histoire

des opinions et des sottises; mais le champ est

trop immense.

DIS HOSiaiSTS.

Pour connaître avec un peu de certitude quel-

que chose de l'histoire ancienne, il n'est qu'un

seul moyen
,
c'est de voir s'il reste quelques mo-

numents incontestables. Nous n'en avons que trois

par écrit : le premier est le recueil des observa-

tions astronomiques faites pendant dix-neuf cents

ans de suite à Babyione
,
envoyées par Alexandre

en Grèce. Cette suite d'observations, qui remonte

à deux mille deux cent trente-quatre ans avant

notre ère vulgaire, prouve invinciblement que les

Babylouiens existaientencorpsde peuple plusieurs

siècles auparavant ; car les ai1s ne sont que l'ou-

vrage dn temps
,
et la paresse naturelle aux hom-

mes les laisse des milliers d'années sans autres

connaissances et sans autres talents que ceux do

se nourrir, de se défendre des injures de l'air, et

de s'égorger. Qu'on en juge par les Germains et

par les Anglais du temps de César, par les Tarta-

rcs d'aujourd'hui, par les deux tiers de l'Afrique,

et par tous les peuples que nous avons trouvés

dans l'Amérique, en exceptant à quelques égards

les royaumes du Pérou et du Mexique et la répu-

blique de TIascala. Qu'on se souvienne que dans

tout ce nouveau monde personne ne savait ni lire

ni écrire.

Le second monumeut est l'éclipse centrale du

by Google
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soleil calculée à la Cliiiic deux mille eciil ciiiquaii-

te-cinq ans avant noire ère vulgaire
,
el recounue

véritable par tous nos astronomes. Il faut diredes

Chinois la mémo chose que des peuples do Ilahy>

loue; ils composaient déjh sans doute un vasto

empire policé. Mais ccquimclIesChinois au-dessus

do tous les peuples do la terre
,
c'est que ni leurs

lois
,

ni leurs mœurs, ni la langue que parlent

cbei eux les lettrés
,
n'ont changé depuis environ

quatre mille ans. Cepenüaut retto nation et celle

de l'Inde, les plus anciennes de toutes celles qui

subsistent aujourd'hui, ccllcsqui possèdent le plus

vaste et le plus beau pays
,
relies qui ont inventé

presque tous les arts avant que nous eu eussions

appris quelques-uns
,
ont toujours été omises jus-

qu’il nos jours dans nos prétendues histoires uni-

verselles. Et quand un Espagnol et un Français

fesaient le dénombrement des nations, ni l’un ni

l’autre no manquait d'appeler son pays la première

monarchie du monde
,
et sou mi le plus grand roi

du monde
,
se flattant (|ue son roi lui donnerait

une pensiou dès qu’il aurait lu son livre.

ixi troisième monument, fort inrérieuraux deux
autres

,
subsista dans les marbres d’Arundel ; la

ohroniquad’Alhonesy estgravée deux oeiit soixante-

trois ans avant notre èrej mais elle ne remonte
que jusqii'è Cécrops, treize cent dix-neuf ansau-
del'a du temps où clleful gravée- Voilà dans l'his-

toire de toute l’anliquilé les seules éi»oques incon-

testables que nous ayons.

Fesons une sérieuse attention h ces marbres rap-

portés de Grèce par le lord Arundel. Leur chroni-

que commence quinze cent quatre-vingl-deux ans

avant notre ère. C'est aujourd'hui une antiquité

de .l.'5'iô ans
,
et vous n'y voyez pas un seul fait

qui tienne du miraculeux
,
du prodigieux. Il en

est de ntéme des olympiades; ce n'est pas l'a qu'on

doit tlirc Græcia iiiciu/a.r, la nientense Grèce. I.es

Grecs savaient très bien distinguer l'histoire de la

fable
,

cl les faits réels des csintes d'Hérodote :

ainsi que dans leurs affaires sérieuses, leurs ora-

teurs n’empruntaient rien des discours des sophis-

tes ni des images des poêles.

La date de la prise de Troie est spécifiée dans

çes marbres
;
mais il n’y est parlé ni des flèches

d'Apollon
,
ni du sacrifice d’Iphigénie, ni des com-

bats ridicules des dieux. La date des inventions de

Triptolème et de Cdrès s’y trouve
;
mais faîrès n’y

est pas appelée ilécsse. On y fait mention d'un

|K)ênie sur l'enlèvement de Proserpinc; il n’ye.st

p«nnt ditqii'cllesnitnilede Jupiter et d'une ditesse,

cl qu'elle soit femme du dieu des enfers.

Hercule est initié aux mystèresd’lîlcusine; mais

pas un mot sur ses douze travaux
,
ni sur s<ni pas-

sage en Afrique dans sa tasse
,
ni sur sa divinité,

ni sur le gros poisson par lequel H fut avalé
,
et

qui le garda dans son vcalro trois jours el trois

nuits, selon Lycophron.

Chez nous, au contraire, un étendard est ap-

porté du ciel par un ange aux moines de Sainl-

Üenys; un pigeon apporte une bouteille d'huile

dans une église do Iteims; deux armées de ser-

pents se livrent une bataille rangée en Allemagne
;

un archcvécpie de Mayence est assiégé et mange

par des rats; et, pour comble], on a grand soin de

marquer l'année do ces aventures. Et l'abbé Len-

glct compile, compile ces impertinences; et les

almanachs les ont cent fois répétées; et c’est ainsi

qu'on a instruit la jeunesse; cl toutes ces fadaises

sont entrées dans l'éducation des princes.

Toute histoire est récente. Il n’est pas étonnant

qu'on ii'ait point d'histoire ancienne profane au-

delà d’environ quatre mille années. Les révolutions

de ce globe
,
la longue et universelle ignorance do

cet art qui transmet les faits par l'écriture, en sont

cause. Il reste encore plusieurs peuples qui n’en

ont aucun usage. Cet art ne fut commun que chez

un très petit noinbrede nations policées
;
cl môme

était-il en très peu de mains. Rien de plus rare

chez les Français et chez les Germains quedesavoir

écrire
;
jusqu'au (|uatorzième siècle de noire ère

vulgaire, presque tons les actes n’étalent attestés

que par témoins. Ce ne fut
,
en France

,
que sous

Charles VII, en 1 l5J,quel'on commença àrédiger

par écrit quelques coutumes de France. L’art d’é-

crire était encore plus rare chez les Espagnols
,
el

de là vient ipio leur histoire est si sèche et si in-

certaine jusqu'au temps deFerdiuand et d'Isabelle,

j

ün voit par là combien le très petit nombre
d’hommes qui savaient écrire pouvaient on impo-

ser, et combien il a été facile de nous faire croire

les plus énormes absurdités.

Il y a des nations qui ont subjugué une partie

de la terre sans avoir l’usage des caractères. Nous

savons que Gengis-kan conquit une partie de l'Asie

au commencement du treizième siècle; mais ce

n’est ni par lui ni par les Tartares que nous le

savons. Leur liisloire écrite par les Chinois
,
et

traduite par le P. Gaiibil
,

dit que ci*s Tartares

n'avaient point alors l’art d’éerire.

Cet art ne dut pas être moins inconnu au Scy-

the Oguskan
,
nommé Madiès par les Persans el

par les Grecs, qui conquit une partie dcI'EurO|ie

et de l’Asie si long-temps avant le règne de Cyrus.

Il est presque sûr qii’alors sur cent nations, il y

en avait à peine deux ou trois qui employassent

des caractères. Il se peut que
,
dans un ancien

monde détruit, les hommes aient connu l’écriture

et les aiiires arts
;
mais dans le nôtre ils sont tous

très récents.

Il reste des mnnnmenis d'une autre espèce, qui

bcfvenl a constater sviileiuciit l'antiquité reculée
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(lu lui'taiiu iM’Upluü, cl qui piiiuùduut luutc* lus

cpuqucs ruiiiiucs ul tuus les livres; ce sunl lut

pruiligtv (l'oi'cliilecluru
,
coiiuue lus p^riuuiilet et

lot pulais <l'Ég)plc, qui oui rétislé au temps, llo-

ledulu, qui vivail il y a deux mille deux tenu ans,

cl qui les avail vus, u'avail pu appieudru dot

prêtres égjptious dans quel leui|i« ou lus avail

élèves,

Il esl diriicile de duiiuer à la plus auuienuo des

pjramidue moine de quaire mille ans d'anliquité;

mais il faul coiitidérer que uee elTorU de l'osleiita-

liou des rois ii'uiil pu êlre uummeueés que long-

tem|is après I ulalilistemcul des villes. Mais pour

bùlii' des villes dans iiu pays inondé loua les aus,

reinaïquous lotijuurs qu'il avail lallii d'abord re-

lever le lei'i'uin des villes sur des pilolu dans eu

lerrabi du vase
,
et les lendre liiuecessibles 'a l'iiiou-

dation
; il avail fallu

,
avaul de prendre ce parli

nécessaire, cl avaul d'élre en élal de teulur cet

grands travaux
,
que les |>euples se fusseul prati-

qué des retraites, peiulaut la crue du Ml, au

milieu des racbers qui (oruieut deux cbaiiuis à

droite cl à gauche du ce Ocuve. Il avait fallu que
cet peuples rassemblés eussent les iusirumeols dU
labourage

,
ceux du rarcbitccture

,
une eounais-

sauce du rarpeiitage
,
avec des lois ul une police.

Tout cela demande néeessairemcnl un es|>aee de
tcuqis prodigieux. Nous voyous

,
par les longs

détails qui regardent tous les jours nos eotreprises

les plus néoeesaires et les plus peliles, eombion il

est diffleilu de faire de grandes choses, cl] qu'il

faut non seulement une opiniàlrolé infatigable

,

mais plusieurs gëiiénilions animées de celle opi-

uidlreté.

i Ce|>endanl. que («soit Menés
,
Thaulou Cbéops,

ou Kaiuessès
,
qui sien! élevé une ou deux de ces

prodigieuses masses
,
nous ii’eii serons pas plus

instruits de l'b'isuiire du l'ancienne Égypte : la

langue de ce peuple est perdue. Nous ne savons

donc autre chose, siuou qu'avant lus plusaocéeiis

historiens il y avait de quoi faire une histoire

aucieuue.

aiCTlUN II.

' Comme nous avons déj'a vingt mille ouvrages

,

Ig plu|iarl en plusieurs volumes, sur la seule

bislüire do France, et qu'un homme studieux

qui vivrait oeut aus o'aurail pat lu temps de les

lire
, je crois qu'il est bon do savoir su boruer.

Nous sommes obligés de joindre à la eonnaissauee

de notre pays ecllo <lc l'histoire de nos voisins. Il

noused encoiai moins permis d'ignorer lus glandes

actions des Grecs et des Humains, et leurs loisqui

sont encore en grande |varlie les oOtres. Mais si à

celle élude nous voulions gjoulur celle d'uuo auli^

quilé plus reculée
,
nous ressemblerions alors à un

homme qui i|uiUeiaU Tacite et l'Ite-LlYe puup

éludier.sérieusemculles.Vi/lec( vneA'uits. Toutes

les origines des peuples sont risiblement de.s fa-

bles; la raison eu esl que les humilies uutdû vivre

long-temps un corps de [H'iiples, et apprendre 'a

faire du pain et des Imbits (eo qui était diflieile),

avant d'apprendre il Irausiiietlre tonies leurs peii-

sévs "a la ]Mislérilé (ec(|Uiclail plusiliflieile encore).

I.'art d'écrire ii'a pasrei laiiiciiieiit plus de six mille

ans chez les Cbimiis; et, quoi qu'eu aient dit les

Cliuldéens el les Égyptiens, il n'y a giicre d'aji-

imrenee qu'ils aient su plus tût écrire et lirecou-

ramineiit.

L'bistuirc d(‘S b'm|M antérieurs uc put dune cire

lraiuitui.se que de mémoire
;
el ou suit assez com-

bien le souvenir îles ebuses passées s'altère de

géiicratiun eu géuéraliuu. C'est riiuaginalinu

seule i|ui a écrit les premières bisluires. Nuu seu-

lement cbaipie iHiuplu iiiveiila son origine
,
mais

il inventa aussi l'origine du monde entier.

Si l'on en croit Sauclioniatbon
,
les choses cotu-

mcueèrenl d'abord par un air éimis que le veut

rarétia; le désir el l'aiiuiur en nai|uirenl, el de

l'union du désir el de l'aiuuitr furgut fermés les

animaux. Les astres ne vinrent qn'ensuite
,
mais

soulemonl pour orner le ciel, et |iour réjuuir iavue

des animaux qui étaient sur la terre.

Le kuef des Égyptiens
,

leur üsbirelb cl leur

Isbelb, quo nous tiommoiui Osirit et Isis, ne sont

guère moins ingénieux et moins ridicules.Les Grecs

embellireul toutes oes fictions; Ovide les recueillit

el les orna des cluinnes do la i>lus liello |siésie.

Co qu'il dit d'uu dieu qui débitiuillu le chaos, et

de la fonnalion de l'homme, est sublime ;

t Sanctini hb satinai ninitbque capacim allai

» Uv'erat aOhuc, el quod doinlnari In rælcra pooet

,

a Naloa huoio est. . . . >

iUel., 1. 76-71.

• Prnnaqoe com >peelmt ananalia caalera lernin

,

s Os tauiuiuiiulilimededll. oeluiuque Incri

> Jn-idt, ctereclos ad videra lullcrc vullus. >

Wr/.. i.SI-W.

Il s'en faul bien qu'Ilésiodc cl les autres qui

écrivirent si luug-tenips auparavant se suieul cx-

primtv, avec celle sublimité élégante. Mais, depuis

ce beau luoiueul où l'homme fut formé jusqu'au

temps des olympiades, tout est plongé dans une

ubscurilé profunde.

llérudulo arrive aux jeux ülympii|ucs
,
el fait

descuiiUisauiGrecs ussemblé's, roimneuuu vieille

b des enfanU. Il eommeiice par dire <|Ue les Phé-

niciens naviguèrent de la mer Kouge dans la Mé-

diterranée, ee <|ui suppose que ces] Pliénieieiis

avaient doublé notre rap de Uouuc-Lsjiérauee
,
el

fait le tour do l'Afrique.

iizou uy vjOOgIc
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r' Ensuite vient renlèvement d'io, pais la fable de

Gyitès et de Caodaule
,
puis de belles histoires de

voleurs
,
et celle delà fille du roi d'ÉttypteCbcops,

qui
,
ayant exigé une pierre de taille de chacun

de scs amants
,
en cul assez pour bétir une des plus

belles pyramides.

Joignez h cela des oracles, des prodiges, des

tours de prêtres
,
et vous avez l'histoircl du genre

humain.

Les premiers temps de l'histoire romaine sem-

blent écrits par des Hérodotes; nos vainqueurs et

nos législateurs ne savaient compter leurs années

qu'en fichant des clous dans une muraille par la

main de leur grand-pontife.

Le grand Homulus
,
roi d'un village, est fils du

dieu Mars et d'une religieuse qui allait chercher

de l'eau dans sa cruche. Il a un dieu pour père

,

une catin pour mère, et une louve pour nourrice.

Un bouclier tombe du ciel exprès pour Numa. On
trouve les beaux livres des sibylles. Un augure

coupe un gros caillou avec un rasoir par la per-

mission des dieux. Une vestale met 'a flot un gros

vaisseau engravé
,
en le tirant avec sa ceinture.

Gistor et rollui viennent eomlrattre pour les Ro-

mains
,
et la trace des pieds de leurs chevaux reste

imprimée sur la pierre. Les Gaulois ultramontains

viennent saccager Rome : les uns disent qu'ils fu-

rent chassés par des oies, les antres qu'ils rem-

portèrent beaucoup d'or et d'argent; mais il est

probable que dans ces temps-là
,
en Italie

,
il y

avait beaucoup moins d'argent que d'oies. Nous

avons imité les premiers historiens romains
,
au

moins dans leur goût pour les fables. Nous avons

notre oriflamme apportée par un ange
,

la sainte

ampoule par un pigeon ; et quand nous joignons

à cela le manteau de saint Martin
,
nous sommes

bien forts.

Quelle serait l'histoire utile 7 celle qui nous ap-

prendrait nos devoirs et nos droits
,
sans paroitre

prétendre à nous les enseigner.

On demande souvent si la fable du sacrifice d'I-

phigénie est prise de l'histoire de Jephté
,

si le

déluge de Deucalion est inventé en imitation de

celui de Noé, si l'aventure de Pbilémon et deBau-
cis est d'après celle de Loth et de sa femme. Les

Juifs avouent qu'ils'nc communiquaient point avec

les étrangers
,
que leurs livres ne furent connus

des Grecs qu'après la traduction faite par ordre

d'un Ptolémée; mais les Juifs furent long-temps

auparavant courtiers et usuriers chez les Grecs

d’Alexandrie. Jamais les Grecs n'allèrent vendre

de vieux habits à Jérusalem. Il parait qu'aucun

peuple n'imita les Juifs, et que ceux-ci prirent

beaucoup de clioses des Babyloniens
,
des Égyp-

tiens
,
et des Grecs.

.
Toutes les antiquités judaïques sont sauces pour

nous, malgré notre haine et notre mépris pour ce

peuple. Nous ne pouvons à la vérité les croire par

la raison; mais nous nous soumettons aux Juifs

par la foi. Il y a environ quatre-vingts systèmes

sur leur chronologie, et beaucoup plus de manières

d’expliquer les événements de leur histoire : nous

ne savons pas quelle est 1a véritable
;
mais nous

lui réservons notre foi pour lu temps oit elle sera

découverte.

Noos avons tant de choses h croire de cesavanl

et magnanime peuple
,
que toute notre croyance

en est épuisée
,
et qu'il ne nous en reste plus pour

les prodiges dont l'histoire des autres nations est

pleine. Rollin a beau nous répéter les oracles d'\-

poUon et 1(5 merveilles de Sémiramis; il a beau

transcrire tout ce qu’on a dit de la justice de ces

anciens Scythes qui pillèrent si souvent l’Asie,

et qui mangeaient des hommes daas l'occasion
,

il trouve un peu d'incrédulité chez les honnêtes

gens.

Ce que j'admire le plus dans nos compilateurs

modenies
,
c'est la sagesse cl la bonne foi avec la-

quelle ils nous prouvent que tout ce qui arriva

autrefois dans les plus grands empires du monde
n’arriva que pour instruire les habitants de ta Pa-

lestine. Si les rois de Bahylone
,
dans leurs con-

quêtes, tombent en passant sur le peuple hébreu

,

c’est uniquement pour corriger ce peuple de ses

péchés. Si le roi qu’on a nommé Cyrus se rend

maître do Babylone, c'est pour donner à quel-

ques Juifs la permission d'aller chez eux. Si Alexan-

dre est vainqueur de Darius, c’est pour établir des

fripiers juifs dans Alexandrie. Quand les Romains

joignent la Syrie à leur vaste domination, et en-

globent le petit pays de la Judée dans leur em-
pire, c’est encore pour instruire les Jnifs; les

Arabes et les Turcs ne sont venus que pour cor-

riger ce peuple aimable. Il faut avouer qu'il a eu

une excelleate éducation
;
jamais on n'eut tant de

précepteurs : et voilà comme l'histoire est utile.

Mais ce que nous avens de plus instructif
,
c'est

la justice exacte que les clercs ont rendue à tous

les princes dont ils n'étaient pas contents. Voyez

avec quelle candeur impartiale saint Grégoire de
Nazianze juge l’empereur Julien le philosophe : il

déclare que ce prince, qui ne croyait point au
diable, avait un commerce secret avec le diable,

et qu'un jour que les démons lui apparurent tout

enflammé sous dss figures trop hideuses
,

il les

chassa en fesanl |iar inadvertance des signes de
croix.

Il l'appelle un furieux, un mitérable; il assure

que Julien immolail de jeunes garçons et dejeunes
filles toutes les nuits dans des caves. C'est ainsi

qu'il parle du plus clément des hommes
,
qui ne

l'était jamais vengé des invectives que ce mémo
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Grégoire proféra contre lui pendant son règne.

Une méllimlc heureuse de jusliüor les calomnies

dont on accahlo un innocent, c'est de faire l’ajio-

logic d'un coupalile. Par l'a tout est compensé
;
et

c'est la manière qu'emploie le même saint de Na-

lianze. L'empereur Constance
,
oncle et prédéces-

seur de Julien, à son avènement 'a l'empire avait

massacré Julius
,
frère de sa mère

,
et scs deui fds,

tous trois déclarés augu8ti*s; c était une méthode

qu'il tenait de son père, le grand Constantin; il lit

ensuite assassiner Gallus, frère de Julien. Cette

cruauté qu'il exerça contre sa famille, il la signala

contre l'empire : mais il était dévot; et même,

dans la l>ataiilc décisive qu'il donna contre .Ma-

gnence, il pria Dieu dans une église pendant tout

le temps que les armées furent aux mains. Voilà

l'homme dont Grégoire fait le panégyrique. Si les

saints nous font connaître ainsi la vérité
,
que ne

doit-on point attendre des profanes, surtoutquand

ils sont ignorants, superstitieux et passionnés?

On fait quelquefois aujourd'hui un usage an peu

bizarre de l'étude de l'histoire. On déterre des char-

tes du temps de Dagobert, la plupart suspectes et

mal entendues
,
et ou en infère que des coutumes ,

des droits
,
des prérogatives

,
qui subsistaient alors,

doivent revivre aujourd'hui. Je conseille à ceux

qui étudient et qui raisonnent ainsi de dire à la

mer : Tu as été autrefois à Aigues- .Mortes, à Fré-

jus, à Ravenne, à Fcrrare; retournes-y tout à

l'heure.

SECTIO.V lit.

D> Lt CUTITIM Dt l’SISTOISI.

Toute certitude qui n'est pas démonstration ma-

thématique n'est qu'une extrême prohahilité ; il

n'y a pas d'autre certitude historique.

Quand Marc-Paul parla le premier, mais le seul,

de la granileur et de la population de la Chine, il

ne fut pas cru, et il ne put exiger de croyance.

Les Portugais qui entrèrent dans ce vaste empire

plusieurs siècles apri's commencèreut à rendre la

chose probable. Llle est aujourd'hui certaine, de

cette certitude qui naît de la déposition unanime

de mille témoins oculaires de différentes nations,

sans que personne ait réclamé contre leur témoi-

gnage.

Si deux ou trois historiens seulement avaient

écrit l'aventure du roi Charles xil
,
qui

,
s'olisti-

n.nnt à rester dans les états du sultan son bienfai-

teur, malgré lui, se battit avec st-s domestiques

contre une armée do janissaires et de Tartares,

j'aurais suspendu mon jugement
;
mais ayant parlé

à plusieurs témoins oculaires, et n'ayant jamais

entendu révoquer celte action en doute, il a bien

fallu In croire, parce qn'après tout
,

si elle n'est

ni sage ni ordinaire, elle n'est contraire ni aux

lois de la nature ni au caractère du héros*.

Ce qui répugne au cours ordinaire delà nature

ne doit point être cru, àmoinsqu'il ne soit attesté

par des hommes animés visiblement de l'esprit

divin
,
et qu'il soit impossible de douter de leur

in.spiration. Voilà pourquoi
, à l'article certitudi

du IHctionnaire encyclopédique, c'est un grand

paradoxe de dire qu'on devrait croire aussi bien

tout Paris qui affirmerait avoir vu ressusciter un

mort
,
qu'on croit tout Paris quand il dit qu'on a

gagné la l>ataille de Fontenoi. Il parait évident que

le témoignage de tout Paris sur une chose impro-

bable ne saurait être égal au témoignage de tout

Paris sur une chose probable. Ce sont là les pre-

mières notions de la saine logique. Un tel diction-

naire ne devait être consacré qu'à la vérité*.

MCSITiniDI DI l'aUTOlU.

On distingue les temps en fabuleux et histori-

ques. Mais les historiques auraient dû être distin-

gués eux-mêmes en vérités et en fables. Je ne parle

pas ici de fables reconnues aujourd'hui pour tel-

Ira : il n'est pas question, par exemple, des pro-

diges dontTite-LiveaemMIiougétéson histoire;

mais, dans les faits les plus reçus, que de raisons

de douter I

Qu'on fasse attention qne la république romaine

a été ciuq cents ans sans historiens; que Titc-I.ivc

lui-même déplore la perte des autres monuments
qui périrent pres(|ue tous dans l'ineendie de Rome,

pleraque mteriêre; qu'on songe que dans les trois

cents premières années l'art d'écrire était très rare

,

rarw per eadem tempora Htlerœ; il sera permis

alors de douter de tous les événements qui ne sont

pas dans l'ordre ordinaire des choses humaines.

Seta-t-il bien probable que Roinulus
,

le petit-

fils du roi des Sabins
,
aura été forcé d'enlever des

Sabines pour avoir des femmes? L'histoire de Lu-

crèce sera-t-elle bien vraisemblable? Croira-t-on ai-

sément
,
sur la foi de Tite-Live

,
que le roi Porsenna

s'enfuit plein d'admiration pour les Romains
,
parce

qu'un fanatique avait voulu l'assassiner? Ne sera-

tKin |ias porté, au contraire, à croire Polybc, qui

* Daot VEmcyrlopedie, toau vin. oo Usait ict l'alinea snlTant t

L’hiiloire de l'hoaune au maaifoe de 1er aurait paaaë daoa

I mou e^>rU pour an roaan . li je oe la tenait que du iteodre

• du rltlrurtcieo i|ul eut min de cet bnoune daot ta deml^
maladie. Malt Tofflcier qui le gardaH alon m'afaBl aomi at>

• lesté le (ait . et tou» oeui qui devaient en être InrtruMa me
l'a/a;«t oNilinné . et iet enfant* des mliiUlres d’état’, dépost-

• taimde œ tesret. qui rivent eooore. en étant ImtniiU comme
t moi.i’ai donnéà œtte histoire un grand degré de prohabiUlé.

> degré pourtant au-dessous de celui qui (ait croire t'aftalfe de

• Bottier
.
parce que l’aventure de Bender aeu plu* de téfndna

que cale de l’homme au masque de 1er. t

* voyea les artides curaia . CBaTtnipa.



mSTOlUR.(«fî

cUlil antéiionr à TilM.ivn ito doux rcnls aniu'cs ?

Polvhr «lu ijiii’ l’oi-si'iiiia siilijliaiia li's Rtimaiiis;

i-dn csl hioii plus prol):ilil(' i|iu' l'avcnlme «le So«î-

vola, qui sfl Itrflla enliori’ini’iil la main parce

qu'elle s'clail méprise. J'aurais déde Pollrot d'en

faire autant.

L’aventure de néaulns, enfertné par les Carllia-

ginois dans un tonneau garni de jaiintes de fer,

mérite-l-elle qu’on la croie? Pnl yl)0 eonletnporain

n'en aurait-il pas parlé si elle avait été vraie? Il

n’en dit pas un mot ; n'i‘sl-ee pas tine grande jiré-

sonq>lion que ce coule ne fut inventé ipie long-

temps après |amr rendre les Carlliagiuois odieux?

Ouvrez li'" Dicliuiinaire de Morcri,] h l'arliide

licijiilus ; il vous assure que le suppliée de ce Ro-

main est rapporté dans fite-Livc : cependant la

di’s ade où Tile-Live aurait pu en parler csl pertlne;

«ni n’a que le supplément de Freinsliemios; et il

.se trouve «pie l'c dictionnaire n'a cité qu’un Alle-

mand du dix-septième siècle, croyant citer un Ro-

main du temps d'Augu.ste. On ferait des volumes

immenses de tous les faits célèlires et reçus dont il

faut douter. Mais les bontés de cet article no por-

mettent pas de s'étendre.

LU Tinruu, LU rtriu, lu césiioxiu iSseiLiM, lu
MLDMLLES MiHI, SOXT-LLLU DES PBKLVU IIISTOBIUl KS t

On est naturellement porté à croire qu'un mo-
numi'iit érigé par une nation pourcélébm- un évt^

nemeni en attesli' la «•erlilude; cependant, si ces

mnnnmcnts n'ont pas été élevés par des contem-

porains, s'ils célèbrent qnebines faits peu vrai-

semblables, prouv«mt-ils autre ebose sinon qu'on

a voulu consacrer une opinion populaire?

La colonne |rostrale érigée dans Rome par l<»

cnnleiu|Kirains de Duillius est sans doute nue

preuve di- la victoire navali> de Duillius ; mais la

slatiie de. rangnre Næviiis, qui coupait un caillou

avi-c un rasoir, prouvait-elle que Næviiis avait

0(xb'é CP prmlige? Les statues ib' Céri-s et «le Trip-

l«)l«'me, dans Athènes, étai«nU-ellL’S d«>s l«'moigua-

gi>s iiu'outeslables que Cérès était «Itsarudiio d«« je

ne s;tis quelle planète pour venir en.seigoer l'agi i-

cultnre aux Atlubiiens? Le faiiu'ux LaociHin, «pii

siib.sisle anjourd'liiii si «‘ntiei . altestiM-il bien la

vérité de l'IiLstoire du cheval de l'roic?

Les eéréiiKMiies, les fêles annuelles établies par

toute line nation, ne consultent pas mieux l’origine

b laquelle un L'a attribue. La rèU; d'Arioii porté sur

nn daiiphiit se célébrait clin* les Romains comme
chez Us Gras. Celli' de Faune rap|H‘lail sou aveit-

Utre avec Hercnle et Oinphale, quand ce dieu,

amoureux d'Ompbale, prit le lil d'Ilerculo pour
celui du sa maiteesae.

La fameuse fête des Lupeiralcs éuall élabllc en

riinuneitrde la lotivequi allaita Romnins et Rénitis.

Sur quoi était fondée la fi'le d'Orinn
,
célébri*

le ciui] «Iisi ides «le mai? Le voici. Ilyréc reçut chez

lui Jupiter
,
Neptune et M «'retire

;
et quand ses hdles

prirent congé, ce bon homme, qui n’avait ymiiil

de femme et qui voulait avoir Un enfant, témoigna s.i

douleur aux Iroisdicilx. Onn’nseciprimereequ’ils

Drentsnr la peau du Iwur qn’llyrée leur avait servi b

manger; ils couvrirent ensuite celte peau d'iinpi'u

de terre : de la naquit Orion au bout ili' neuf mois.

Prisquc Imites les fêtes romaines, syriennes,

gri'cqiies, égyptiennes, étaient fomUtes sur de pa-

reils coules
,
ainsi «pte les tempU's et les statues «le»

anciens héros : c’étaient des monuments que la

eré«lulité consacrait h l’erreur.

L'n «le nos plus anciens monuments est la statue

de saint Denys jiorbint sa tête ilans s«'s bras.

L’ne mé«laille, même contemporaine, n’«'st pas

quelquefois nne preuve. Combien la tlallerie n’a-

l-elle pas frappé «le médailb's sur di's batailles très

indiTis«'S, qualifl«'«'s de vhdoires, et sur «les enlrt'-

prises manqu«’es, qui il'onl clé achevé«'s que dans
la h'-geiule? IS’a-l-on pas «>n dernier lieu

,
pemlaiit

la guerre de 17 10 des Anglais c«)ulre le roi d’Es-

pigne, frappé nne médaille «pii alleslalt la prise «le

Carthagène par l’amiral Vernon, taudis qnc ccl

amiral levait le siège?

Les mé«lailles ne s«ml «les témoignages irrépro-

chables que lorsque révéneliU'iil est attesté par «les

auteurs contemporains; ahirs ces preuv«'s, se son-

tenant l’une par l'atilre, constatent la vérité.

DOIT-OS PASS L’aiSTOlIR ISSKIIFR PES BERiSCCIS , ET

FAIHI DES POBTIAITS?

Si dans Une occasion importante on général d'nr-

mé«', iin homme d’état a parlé d’une manière sin-

gulière et forte
,
qui cametérise son génie et celui

de son siiS'Ie
,

il faut sans «toute rapporter son ilis-

cours mol pour mol ! de telles harangnes sont peut-

être la partie de l'histoire la plus utile. Mais ponis«

«pioi faire dir«' h un h«imme ee qu’il n'a pM «Ht?

il vaudrait presque autant lui allrihnerrc qu'il n’a

pas fait. C'«sl nue Betion imitée d'Homère; mai»
ce qui est fiction «lans un pofuie devient h la ri-

gueur mensonge dans un hislorien. Plosienr» an-
ciens ont en oelle niélhmle; cela ne prouve antre

eliose sinon qu«- plusieurs aueieus ont voulu faire

parade de leur élo«|Ocnre aux dépens de la vérité.

Pts mnlRin.

Les|virlrailsmonlreol encore hieil snnvenl pins
d'envie de hriller que «|inslrui^e. Des contempo-
rains s«iitt en droit «!«' faire le portrait des hommes
d état av«X' lestpiels ils ont négocié, des génér.llix

sous qui ils ont fuit la giu'rre, Mais qu’il est b eraln»
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(Ire qne le ptnconu ne snil iniiW par lu passion ! Il

[Kirall ipie 1(» iwnlrnlls qn’nn trouve dans Claren-

don sont falU avee plus d'imparllalUt', de (traviU'

el de sagesse que ceux ([u’on lit avec plaisir dans

le cardinal delteti.

Mais vouloir peindre les anciens
,
s'elToreer de

dëvelop])er leurs Sines, regarder les dvctneinents

romme des caraelères avec lesquels on peut lire

sûrement dans le fond des coeurs . c’est une entre-

prise l)ien (Wlicatc, c’est dans plusieurs une pud-

rilitd.

M U tsm n tcKÙos oo«<a[SsiST t'iuTOist i

L'siSTOSIkS s'ont Ulti (.SI Vilimi i M (UCStt ISt

(tiiTi.

I.a première partie de ce préee()te est ineontes-

lalde; il faut evamiuer l'autre. Si une véritô peut

être de queliiiie utilité à l'état, votre silence est

condamnable. Mais je suppose que vous écriviez

riiistoire d'un prince qui vous aura eonlié un se-

cret, devez-vous le révéler? devi'Z-vous dire 11 la

postérité ce que vous seriez coupaidc de dire en

secret à un seul lioiniue? l.e devoir irun liLstorien

l'euiporicra-t-il sur un devoir plus grand?

Je suppose encore que vousavvzététémoiud une

faiblesse qui n’a point iiillué sur les affaires pu-

bliiiues, (levez-vous révéb'r cette faiblesse? F.ii ce

cas riiistoire serait une satire.

Il faut avouer (pie la plupart des écrivains d’a-

necdotes sont plus indiscrets (|u'utiles. Mais que

dire (le ces rompilateiirs insolents qui, se fesant

un mérite de médire, inqiriment et vendent (Us

scandales comme la Voisin vendait des po'tsons?

(.'mSToniz lentiod.

Si Plutarque a repris Hérodote de n’avoir pas

assez relevé la gloire de qiK’lqnes villes grecques,

et d'avoir omis plusieurs faits connus dignes de

mémoire, combien sont plus répréhensibles aii-

jourd'liiii ceux qui, sans avoir aucun des mérites

d'Hérodote, imputent aux princes, aux nations,

des actions odieuses, sans la plus légère apparence

de preuve? La guerre de 174 1 a été écrite en An-

gleterre. On trouve dans cette histoire qu’îi la ba-

taille do Fmitenoi s .les P'rau(^ais tirèrent sur les

• Anglais avec des balles empoisonutVs el d('s mor-

• veaux de verre venimeux, et que le duc deCuin-

a Imiiaiid envoya an roi de France une liolle pleine

s de ces prétendus poisons trouvés dans les corps

a des Anglais bhvwés. • Le même auteur ajoute

que les Français ayant perdu quarante raille hom-

mes à cette luitailk', le parlement do Paris rendit

un arrêt par lequel il était défendu d'en parler sous

des peines corporelles.

Les mémoires frauduleux im|>rlmés depuis peu

sous le nom de madame de Midnlenou’snnt rem-

plis de pareilli's nlisurdildi. Ou y trouve qu'au

si(ûte de Lille les nlli(‘'s j(<lnieut des Idllets dans la

ville eonçus eu ces termes : i Fronçais
,
comuilez-

> vous, la Mainteiiou nesrira p;Ls votre reine. »

Presque clia(]Ue pnue est souill(V d'impostures

et de termes oHensauls contre la famille royale et

rontre les familles principales du royaume, sans

allégiiiT la plus légère vraisemblance i|ui puis.se

donner la moindre couleur à ces mensonges. Ce

n’est point écrire riiislniix', c'est écrire au hasani

des calomnies (|ui méritent le carcan.

On a imprimé en Hollande, sous lenomd'//iz-

toire

.

une fo<de de lilH'lb's dont lo style est aussi

grossier (|Ue les injures, et les faits aussi faux

qu'ils sont mal écrits. C'est, dil-on, un mauvais

fruit de rexcellenl arbre de la lilierté. Mais si les

mallieiireuv auteurs de ces inepties ont eu la lilierté

de trom|)er les lecteurs
,

il faut user ici de la lilierté

de les détromper.

L'appAt d'un vil gain
.
joint à l'iusob'ncu des

mri’urs alijeel(>s, lurriil les seuls motifs qui enga-

gèrent ce ré-fugié languedocien protestant, nommé
l.auglevieiiv, dit La Ueaumelle, à tenter la plus

infâme mauieuvre (|ui ait jamais déshonoié la lit-

térature. Il vend pour di\-sept louis d'or au li-

braire Fssliiigerde Fraueforl
,
eu I7âj, \' Histoire

(lu Siècle lie Louis.\ IV, qui ne lui apparlii'iit

point; cl, soit pour s'en faire croire le proprié-

taire, soit pour gagner son argent, il la cliargedo

notes aliomiuablis contre Louis xiv
,

contre sou

lils, contre le duc de Bourgogne, son petit-lils,

qu'il traite sans façon de perllile el de traître en-

vers son grand-père cl l.i France. Il vomit contre

le duc d’Orléans régent les calomnies les plus hor-

ribles el les plus alisnnl(>s; personne n'est épar-

gné
,
|et cependant il n’a jamais cminn pi'rsonne.

Il déliite sur les maréchaux de Villars, de Villeroi,

sur lesmiiii.slres, sur les femmi'S, des historiettes

ramassées dans des caliarcls; el il parle des plus

grands princes comme de ses justiciables. 11 s’ex-

prime en juge des rois : « Donnez-moi, dit-il
,
un

» Stuart
,
et Je le fais roi d'Anglelerre. »

Cet excès de ridicule dans un inconnu n’a pas

été relevé : il eût été sévèrement puni dans un

liomme dont les paroles auraient eu quelque poids.

Mais il faut remarquer que souvent ccsuuvrages do

téuèlircs ont du cours dans l’Europe
;
ils se vendenl,

aux foires de Francfort el de leipsicL; tout le Nord

en est inondé. Les étrangers qui ne sont |ias in-

slrulls croient puiser dans ces libelles les counais-

sances de l'Iiisloire moderne. Les auteurs alle-

mands ne sont pas toujours en garde rentre cos

mémoires, ils s’en servent comme de matériaux
;

c’est ce qui est arrivé aux Mémoires de Pontis

,

de Monthrun
,
de Hocheforl, de Vordac

;
h tons ce$
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préleiida* Testaments politiques des ministres d'é-

tat
,
composés par des Taussaires

;
à la Dlroe royale

de Büis-Giiillebert
,
impudemment dounée sous le

nom du maréchal de Vaultan
;
et à tant de compi-

lations d’ana et d'anecdotes.

L’histoire est quelquefois encore plus maltraitée

en Angleterre. Comme il y a toujours dcui partis

assez violeuts qui s’acharuent l'un contre l'autre

jusqu'à ce que le danger commua les réunisse
,

lesécrirains d'une faction condamnent tout ce que

les autres approuvent. Le même homme est repré-

sentécomme un Caton etcomme un Catilina. Com-

ment démêler le vrai entre l'adulation et la satire?

Il n’y a peut-être qu’nne règle sûre, c’est de croire

le bien qu'un historien de parti ose dire des hé-

ros de la faction contraire
,

et le mal qu'il ose

dire des chefs de la sienne dont il n'aura pas à se

plaindre.

A l’égard des Mémoires réellement écrits par

les personnages intéressés, comme ceux de Claren-

don
,
de Ludtow, de Burnet

,
en Angleterre; de

La Rochefoucauld
,
de Retz

,
en France

;
s'ils s'ac-

cordent
,

ils sont vrais
;
s’ils se contrarient

,
dou-

tez.

Pour les ana et les anecdotes
,

il y en a un sur

cent qui peut contenir quelque ombre de vérité.

sBcnox IV.

De la méthode, de la manière d'écrire l'hbtoire, el

do style.

On en a tant dit sur cette matière, qu'il faut

ici en dire très peu. On sait assez que la méthode

et le style de Tite-Live, sa gravité, sou éloquence

sage
,
conviennent à la majesté de la république

romaine ; que l'acite est plus fait pour peindre des

tyrans; Polybe, pour donner des leçons de la

guerre; Denys d'Halicarnasse
,
pour développer

les antiquités.

Mais eu se modelant en général sur ces grands

maîtres, on a aujourd'hui un fardeau plus pesant

que le leur à soutenir. On exige des historiens

modernes plus de détail
,
des faits plus constatés

,

des dates précises, des autorités, plus d'attention

aux usages
,
aux lois, aux mœurs

,
au commerce,

à la finance, à l'agriculture, à la population : il

en est de l'histoire comme des mathématiques et

de la physique; la carrière s'est prodigieusement

accrue. Autant il est aisé de faire un recueil de
gazettes

,
autant il est difficile aujourd'hui d'écrire

l'histoire.

Daniel se crut un historien pareequ'il transcri-

vait dos dates et des récits de batailles où l'on n'en-

tend rien. Il devait m'apprendre les droits de la

nation
,
les droits des principaux corps de cette

nation, ses lois, ses usages, ses mœurs, et com-

ment ils ont changé. Cette nation est en droit de

lui dire : Je vous demande mon histoire encore

plus que celle de Louis-lc-Gros et de Louis-Mutin.

Vous me dites
,
d'après une vieille chronique écrite

au hasard
,
que Louis vin étant attaqué d'une ma-

ladie mortelle, exténué, languissant, n’en pouvant

plus, les médecins ordonnèrent à ce corps cada-

véreux de coucher avec une jolie fille pour sc re-

faire
,
et que le saint roi rejeta bien loin cette

vilenie. Ah I Daniel
,
vous ne savez donc pas le

proverbe italien
,

< donna ignuda manda l'uomo

a solto la terra. • Vous deviez avoir un peu plus

de teinture de l'histoire politique et de l'histoire

naturelle.

On exige que l'histoire d'un [>ays étranger ne
soit |)oint jetée dans le même moule que celle de
votre patrie.

Si vous faites l'histoire de France, vous n’êtes

pas obligé de décrire le cours de la Seine et de la

l.oire
;
mais si vous donnez au public les conquêtes

des Portugais en Asie, on exige une topographie

des pays découverts. On veut que vous meniez
votre lecteur par la main le long de l'Afrique et

des eûtes de la Perse et de l'Inde; on attend de
vous des instructions sur les mœurs, les lois, les

usages de ces nations nouvelles pour l'Europe.

Nous avons vingt histoires de J'élablissement

des Portugais dans les Indes
;
mais aucune ne nous

a fait connaître les divers gouvernements de ce

pays
,
ses religions

,
ses antiquités

,
les brames

,
les

disciples de saint Jean
,
les guèbres, les banians.

On nous a conservé
,

il est vrai
,
les lettres de Xa-

vier et de ses suecesseurs. On nous a donné des
histoires de l'Inde

,
faites à P.iris d'après ces mis-

sionnaires qui ne savaient pas la langue des bra-

mes. On noos répète dans cent écrits que les In-

diens adorent le diable. Des aumôniers d'une
compagnie de marchands partent dans ce préjugé

;

et dès qu'ils voient sur les eûtes de Giromandel
des figures symboliques, ils ne manquent pas d'é-

crire que ce sont des portraits du diable, qu'ils

sont dans son empire
,
qu'ils vont le combattre.

Ils ne songent pas que c’est noos qni adonms le

diable Mammon
,
et qui lui allons porter nos vœux

à six mille lieues de notre patrie pour en obtenir
de l'argent.

Pour ceux qui se mettent
,
dans Paris

,
aux ga-

ges d'un libraire de la rue Saint-Jacques
,
et à qui

l'on commande une histoire du Japon
,
du Canada,

des lies Canaries
,
sur des mémoires de quelques

capucins, je n'ai rien à leur dire.

C est assez qu'on sache qne la métiiodc conve-
nable à l'histoire de son pays n’est point propre
à décrire les découvertes du Nouveau-Monde

; qu'il
ne fanl pas écrire sur une petite ville comme sur
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tlD grand empire; qo'on ne doit point faire l'bis-

tolre privée d'un prince comme celle de France ou

d'Angleterre.

Si vous n’avez antre chose h nous dire, sinon

qu'un barbare a succédé à un aulre barbare sur

les bords de l'Oxus et de l'Iaxarte, en qnoi êtes-

vous utile au public?

Ces règles sont assez connues; mais l'art de

bien écrire l’histoire sera toujours très rare. On
,

sait assez qu'il faut un style grave
,
pur ,

varié

,

agréable. Il en est des lois pour écrire l'histoire

comme de celles de tous les arts de l'esprit : beau-

coup de préceptes
,
et peu de grands artistes.

SECTION V.

Ubioire des rois juib , et des Paralipomènes.

' Tonslespenpiesontccritleurhisloire dèsqn’ils

ont pu écrire. Les Juifs ont aussi écrit la leur.

Avant qu'ils eussent des rois, ils vivaient sous

une théocratie; ils étaient censés gouvernés par

Dieu même.

Quand les Juifs voulurent avoir un roi comme

les autres peuples leurs voisins
,
le prophète Sa-

muel
,
très intéressé h n'avoir point de roi

,
leur

déclara de la part de Dieu que c'était Dieu lui-

même qu'ils rejetaient ; ainsi la théocratie finit

chez les Juifs lorsque la monarchie commença.

On pourrait donc dire sans blasphémer que l'his-

toire des rois juifs a été écrite comme celle des

autres peuples, et que Dieu n’a pas pris la peine

de dicter lui-même l’histoire d'un peuple qu’il ne

gouvernait plus.

On n'avance cette opinion qu'avec la plus ex-

trême défiance. Ce qui pourrait la couliriucr, c'est

que les Paralipomènet contredisent très souvent

le livre des Rois dans la chronologie et dans les

faits
,
comme nos historiens profanes se contredi-

sent qoch|uefois. De plus
,
si Dieu a toujours é'crit

l'iiistolrc des Juifs
,

il faut donc croire qu'il l'ér'rit

encore
;
car les Juifs sont toujours son peuple chéri.

Ils doivent se convertir un jour, et il parait qu’a-

lors ils seront aussi en droit de regarder l'histoire

«le leur dispersion comme sacrée, qu'ils sont en

droit de dire que Dieu écrivit l'histoire de leurs

rois.

On peut encore faire une réflexion
;
c'est que,

Dieu ayant été leur seul roi très long-temi>s
,
et en-

suite ayant été leur historien
,
nous devons avoir

jK)ur tous tes Juifs le respect le plus iirofund. Il n'y

a point de fripier juif qui ne .soit infiniment au-

dessus de César et d'Alexandre. Comment ne se
,

pas prosterner devant un fripier qui vous prouve
'

que son histoire a été écrite par la Divinité même,
)

7 .

68»

tandis que les histoires grecques et romaines ne
nous ont été transmises c|ue par des profanes?

Si le style de Vliutoiredetrois et des Paratipo-

mènei est divin, il se peut encore que les actions

! racontées dans ces histoires ne soient pas divines.

David assassine Crie. Isboseth et Miphiboseth sont

assassinés. Absaiun assassine Ammon
;
Joab assas-

sine Absalon; Salomon assassine Adouias sou frère
;

,

Itaasa assassine,\adab
;
Zambri assassine Ela ; Amri

assassine Zambri
;
Achab assassine Nabotb

; Jéhu

assassine Achab et Joram; les habitants de Jéru-

salem assassinent Amasias, fils de Joas; Sellum, fils

de Jabès, assassine Zacharias, fils de Jéroboam; Ma-
uahem assassine Sellum, fils de Jabès

;
Phacée, fils

de Homéli, assassine Phacéia
,
fils de Manahem

;
Osée

filsd'Lla, assassine Phacée, filsdcltoméli. On passe

sous silence beaucoup d'antres menus assassinats.

Il faut avouer que si le Saint-Esprit a écrit cette

histoire
,

il n'a pas choisi un sujet fort édifiant.

sEcnoN VI.

Des nuLuvaises acUotu consacrées on excusées dans
l'histoire.

Il n'est que trop ordinaire aux historiens de louer

de très méchants hommes qui ont rendu si'rvice h
la secte dominante ou à la ]>atrie. Ces éloges sont

peut-être d'un citoyen zélé, mais ce zèle outrage

le genre humain. Romulus assassine son frère
,
et

on en fait un dieu. Constantin égorge son fils

,

étouffe sa femme
,
assassine jiresquc toute sa fa-

mille
;
on l'a loué dans des conciles

;
mais l'histoire

doitdétCstcrses barbaries. Il est heureux pour nous
sans doute que Govis ait été catholique

;
il est heu-

reux pour l'Eglise anglicane que Henri viii ait

aboli les moines; mais il faut avouer que Clovis et

Henri vm étaient des monstres de cruauté.

Lorsque lejésuitcBerruycr, qui, quoique jésuite,

était un sot, s'avisa de paraphraser l'ancien et le

nouveau Testament ru style de ruelle, sans autre

intention que de les faire lire
,

il jeta des fleurs do

rhétorique sur le couteau h deux tranchants que le

Juif Aod enfonça avec le manche dans le ventre du
roi Égluu

,
sur le sabre dont Judith coupa la tête

d'Holopberuc après s'être prostituée à lui
,

et sur

plusieurs autres actions de ce genre. Le parlement,

en resiiectant la BiOte, qui rapporte ces histoires

,

condamna lcjé.suile qui les louait, et fil brûler

l'ancien et le nouveau Testament, j'entends celui

du jésuite.

Mais comme les jugements des hommes sont tou-

jours dilfércnLs dans les cas |>areils
,
la même chose

arriva 'a Bayle dans un cas tout contraire
; il fut

condamué pour n'avoir pas loué toutes les actions

de üaviil
,
roi de la proviuee de Judée, l'n nommé
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Jurioii, prëdicani r#fn*î# on Hollamlo
,
avw d'ail-

Iros prAiicants rofiigi^s', Toiilurcnt rohliccr à se

rétraolor. Mais oommont sc roiraclor sur dos faits

considiiés dans l'Kcriturc? Bayle n'avail-il pasquel-

(jae raison do penser que tous les faits rapportés

dans les livres jnifs ne sont pas des actions saintes :

que David a fait comme un autre dos actions très

criminelles, et que
,
s’il est appelé l'homme selon

le cœur do Dieu
,

c’est en vertu de sa pénitence

,

et non pas k cause de ses forfaits?

Keartonsles noms, et ne sonRoons qu'aux cho-

ses. Supposons que, pendant le règne de Henri|iv,

un curé ligueur a ré|)andu secrètement une bou-

teille d'huile sur la tête d'un berger de Brie, que

ce berger vient k la cour, que le ouré le présente k

Henri iv comme un bon joueur de violon qui pourra

dissiper sa mélancolie
,
que le roi le fait son écuyer

et lui donne une de ses tilles en mariage; qn'en-

•suite le roi s'étant brouillé avec le berger, edui-ei

se réfugie chex un prince d'Allomagtio ennemi de

son beau-père, qu’il arme six cents brigands jier-

diis de dettes et de débauciies
,
qu'il court la cam-

pagne avec celte canaille, qu'il égorge amis et en-

nemis
,

qu'il extermine jusqu'aux femmes et aux

enfants a la mamelle
,
afin qu’il n'y ait personne

qui puisse porter la nouvelle de cette boucherie :

je suppose encore que ee même berger de Brie de-

vient roi de France après la mort de Henri iv
,
et

qu'il fait assassiner .son petit-fils après l'avoir fait

manger a sa table, et livre k la mort sept autres

petits-enfants de son roi
;
quel est l’homme (jiii

n’avouera pas que ce berger de Brie est un peu

dur?

f.es eommentalenrs conviennent que l’adulU're

de David et l'assassinat d'IJriesont des fautes que

Dieu a pardonuées. On peut donc convenir que IcS

massacres ri-dc.ssus sont des fautes que Dieu a par-

données aussi.

Cependant on ne fit aucun quartier k Bayle.

Mais en dernier lieu quelques prMicateiirs de Lon-

dres ayant compare George ii k David
,
un (L’a servi-

teurs de ce monarque a fait publiquement imprimer

un [K-tit livre dans lequel il se plaint de la com-

paraison. Il examine toute la conduite de David,

n va infiniment plus loin iine Bayle
,
il traite David

avec plus de sévérité que Tacite ne traite Domitien.

Cj' livre n’a (sas excité en Angleterre le moindre

murmure; tons les lecteurs ont senti que h-s mau-

vaises actions sont toujours mauvaises
,
que Dieu

p<>ut les pardonner quand la pénitence est pro|wr-

tionnée au crime
,
mais (pi'aueun homme ne doit

les approuver.

11 y a donc plus de rai.son en Angleterre qu'il

n’y en avait en Hollande du temps de Bayle. On

sent aujourd’hui qu’il ne faut |sis donner pour mo-

dèle ile sainteté ee qui est digne du ’_dernier sup-

pliée
;
et on sait que si on ne doit pas eobsacrer 1«

crime, on ne doit pas rmirc l’absurdité.

HISTORIOGRAPHE.

Titre fortdifférent de celui d’historien. Où appelle

!
communément en France historiographe l'homme

: de lettres pensionné
,
et

,
comme on disait antre-

: fois
,
appointé pour écrire l’histoire. Alain Chartier

j

fut historiographe de Charles vu. Il dit qu’il inter-

rogea les domestiques de ce prince
,
et leur fit prêter

serment
,
selon le devoir de sa charge

,
pour savoir

d’eux si Charles avait eu en effet Agnès Sorel pour
maitresse. Il conclut qu’il ne se passa jamais rien

de libre entre ces amants
,
et <]ue tout sc réduisit

k quelques caresses honnêtes dont ces domestiques

avaient été les témoins innocents. OqKtndant il est

constant, non parles histuriographes, mais par les

historieus appuyés sur les litres de famille
,
que

Charles vu eut d'Agnès Sorel trois filles, dont l'al-

' née, marié-e k un Brézé, fut poignardc-e par son

mari. Depuis ce temps il y eut souvent des histo-

riographes de France eu 'titre
,

et l’usage fut de

I

leur ilonner des brevets do conseillers d’état avec

j

les provisions de leur chaiyje. Ils étaient conimen-

! .sans de la maison du roi. Matlliieu eut ces privi-

I

léges sous Henri iv
,
et n'en écrivit pas mii'ux l'his-

toire.

A Venise
,
c’est toujours un noble du sénat qui

a ce titre et celte fonction
;
et le célèbre Naniles

a remplies avec une approbation générale. Il est

bien difficile que l'historiographe d’un prince ne
soit pas nn menteur; celui d'une république flatte

moins
,
mais il ne dit pas toutes les vérités. A la

Chine
,
les historiographes sont chargés de recueil-

lir tous les événements et tous les titres origitiaiix

sous une dynastie. Ils jettent les feuilb's numéro-
i
tées dans une vaste salle, par un orifice sembla-

I

hic k la gueule du lion dans laquelle on jette k

I

Venise les avis secrets qu'on veut donner; lorsque

j

la dynastie est éteinte
,
on ouvre la salle et on

rédige les matériaux dont on cora|>ose une his-

toire authentique. Le Journal général de l'empire

! sert aussi k former le corps d'histoire
;
ee journal

I est supérieur k nos gazettes , en ce qu'il est fait

I

sous les yeux des mandarins de chaque province,

I

revu par un lril)unarsuprênie,ctque chaque pièce

porte avec elle une authenticité qui fait foi dans
les matières contentieuses.

Chaque souverain choisit son historiographe.

VittorioSlri lefut. Pellisson fut choisi d'almrd par
f.ouis .XIV pour é'crire les événements de sou rè-

,

gne
,
et il s'acquitta de cet emploi avec éloqneiico

I

dans Vllistoire de la Frnnclie-Conilc. Racine, lu

I

plus élégant des poètes, et Boileau, le plus eor-J

' réel, furent ensnlte stihsiiiuéS k Pellisson. Quel»
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qiiM cnrîpnt hnl rwiicllli qii<'1(|iii^ mi'moirrs ilii

passage ilii Rhin écrils par Racine. Un no pont ju-

ger par ces nidninirrs li Lnnis .xiv pas» le Rhin

ou non avec les Iroupes qui Iraversèrent ce neuve

à la nage. Ccl exemple déinonlre assez couihien il

est rare qu'un historiographe ose dire la vérité.

Aussi plusieurs qui onteu ce titré se sont bien donné

de garde d’écrire l'histoire
;

ils ont fait comme
Amyot, qui disait qu’il était trop attaché à ses

maîtres pour écrire leur vie. Le P. Daniel eut la

patente d'hisloringraphc après avoir donné son

Histoire de France; il n’eut qu’une pension de

600 livres
,
regardée seulement comme un hono-

raire convenable h un rcligieni.

Il est très dilRcile d’assigner aux sciences et aux

arts, aux travaux littéraires, leurs véritables bor-

nes. Peut-être le propée d’un historiographe est

de rassembler les matériaux, et on est historien

quand on les met en œuvre. Le premier peut tout

amas.ser, le second choisir et arranger.5.'historio-

graphe tient plus de l'annaliste simple
,
et l'histo-

rien semble avoir uh champ plus libre pour l’é-

loquence.

Ce n’est pas la peine de dire ici que l’un et

l’antre doivcnl également dire la vérité
;
mais on

pent examiner celte grande loi de Cicéron : -Ve

quiii veri tacere non audeal

.

qu'il faut oser ne

taire aucune vérité. Celle règle est au nombre des

lois qui ont l>esoin d'étre commentées. Je suppose

tm prince qui eonllc h son historiographe un se-

cret important auquel l’honneur de ce prince est

attaché, on que même le bien do l’état exige que

ce secret ne soit jamais révélé; riiistoriographc

ou l'historien doit-il manquer de foi à son prince?

doit-il trahir sa patrie pour obéir 'a Cicéron 7 La

cnrlosilé du public semble l'exiger
;
l'honneur, le

devoir, le défendent. Peut-être en ce cas faut-il

renoncer b écrire l’histoire.

L’ne vérité déshonore une famille
,
l'historio-

graphe ou l'historien doit-il l’apprendrcau public?

non
,
»ns doute; il n'est point churgéde révéler

la honte des particuliers, et l'histoire n'est point

une satire.

Mais si celte vérité scandaleuse lient aux évé-

nements pnblics, si elle entre dans Ic-s intérêts de

l’état
,

si elle a produit des maux dont il importe

de savoir la cause, c’ést alors qne la maxime do

Cicéron doit être observée
;
car tetté loi est comme

toutes les autres lois, qui doivent être on exécu-

tées, ou tempérées, ou négligées, selon les con-

venances.

Gardons-nons de ce respect humain; quand il

4’aglt des fautes publiques reconnnes, des préva-

rications
,
des injustices qne le malheur des temps

a arrachées b des corps respectables
,
on ne Mu-

rait trop les mettre au jour : ce sont des phares

Ofll

qui avertissent ces cori)S toujours subsistants de

ne pins se briser aux mêmes éelleils. SI un parle-

ment d’Angleterre a condamné un homme de bien

au supplice
,
si une assemblée de théologiens a do-

mamlé le sang d'un infortuné qui ne pensait pas

comme eux, il est du devoir d'un historien d'in-

spirer de l’horreur b tous les siècles pour ces as-

sassinats juridiques. On adA toujours faire rougir

les Athéniens de la mort de Socrate.

Heureusement même un peuple entier tronve

toujours l)on qu'on lui remette devant les yeux les

crimes de ses pères
;
on aime b les condamner

,

on croit valoir mieux qu’eux. L’historiographe ou
l'historien les encourage dans ces sentiments

;
et

en retraçant les guerres de la Fronde et celles de
la religion, ils empêchent qu’il n’y en ait encore.

HOMME.

Pour connaître lephysiqne dcl’espècehnmaine,

il faut lire les ouvrages d’anatomie, les articles du
Diclhnnaire encyclopédique par M. Vend

,
ou

plutét faire un cours d’anatomie.

Pour connaître l’homme qu’on appelle moral,
il faut surtout avoir vécu et réfléchi.

Tous les livres de murale ne sont-ils pas ren-

fermés dans ces paroles de JOh ; < Homo nains de
• mulierc, brevi vivons tempore, replelur niultis

I miseriis
;
qni quasi flos egreditur et conleritur,

» et fugil velut ambra; • L’homme, né de la

femme, vit peu
;

il est rempli de misères
;

il est

comme une Heur qui s’épanouit, se flétrit, et qu’on
écrase; il passe comme une ombre. •

Nous avons déjà vu que la race humaine n’a

qn’environ ving't-dcux ans b vivre, en comptant
ceux qui meurent sur le sein de leurs nourrices
et ceux qui trainent jusqu’à cent ans les restes

d’une vie imbécile et misérable.

C’est un bel apologue que cette ancienne fable

du premier homme
,
qui était destiné d'abord b

vivre vingt ans tout au plus : ce qui sc réduisait

b cinq ans
,
en évaluant une vie avec une autre.

L’homme était désespéré; il avait auprès de lui

nne chenille, un papillon, un paon, un cheval

,

un renard cl un singe.

Prolonge ma vie, dit-il à Jupiter; je vaux mieux
que tous CCS animaux-lb : il est juste que moi et

mes enfants nous vivions très long-temps |xmr
commander b toiiti's les bêles. Volontiers, dit Ju-
piter : mais je n’al qu'un certain nombre de jours

b partager entre tous les êtres b qui j’ai accordé la

vie. Je ne puis te donner qu’en retranchant aux
autres. Car ne t’imagine pas, para* que je suis

Jupiter, que je sois infini et tont piiis.sant t j’ai

ma nature et ma mesure. Çb, je veux bien l’accor-

der quelques années de plus, en les ûtanl b ces six

44 .
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animaux dont tu es jaloux
,

li condition que tu au-

ras succcssivemeiil leurs manières d'èlre. L’hom-

me sera d'abord chenille
,
en se traînant comme

elle dans sa première enfance. Il aura jusqu'à

quinze ans la légèreté d’un papillon
;
dans sa jeu-

nesse la vanité d'un paon. Il faudra, dans l'âge

viril, qu'il subisse autant de travaux que le che-

val. Vers les cinquante ans, il aura les ruses du

renard
;
et dans sa vieillesse

,
il sera laid et ridi-

cule comme un singe. C'est assez la en général le

destin do l'homme.

Remarquez encore que
,
malgré les bontés do

Jupiter, cet animal
,
toute compensation faite,

n'ayant que vingt-deux à vingt-trois ans à vivre

tout au plus
,
en prenant te genre humain en gé-

néral
,

il eu faut ôter le tiers pour le temps du

sommeil
,
pendant lequel on est mort

;
reste a

quinze OU environ : de ces quinze retranchons au

moins huit pour la première enfance, qui est,

comme ou l'a dit, le vestibule de la vie. Le pro-

duit net sera sept ans
;
de ces sept ans, la moitié

au moins se consume dans les douleurs de toute

esjièce
;
pose trois ans et demi pour travailler

,

s'ennuyer
,
et pour avoir un peu de satisfaction :

et que de gens n'en ont point du tout ! Eh bien !

pauvre animal
,
feras-tu encore le fier*?

Malheureusement, dans cette fable. Dieu ou-

blia d'habiller cet animal comme il avait vêtu le

singe, le renard, le cheval, le paon, et jusqu'à

la chenille. I.'espi-cc humaine n’eut que sa |ieau

rase
,
qui

,
contiuncllement exposée au soleil, à la

pluie
,
à la grêle

,
devint gercée

,
tannée, truitée.

Le mâle, dans notre contincut, fut défiguré par

des poils épars sur son corps, qui le rendirent hi-

deux sans le couvrir. Son visage fut caché sous ses

cheveux. Son menton devint un sol raboteux, qui

porta une foret de tiges menues, dont les racines

étaient en haut et les branches en bas. Ce fut dans

cet état
,
et d'après cette image

,
que cet animal

osa peindre Dieu, quand, dans la suite des temps,

il apprit à peindre.

La femelle, étant plus faible, devint encore plus

dégoûtante et plus affreuse dans sa vieillesse: l'ob-

jet de la terre le plus hideux est une dér répite.

Enfin, sans les tailleurs et les couturières, l'espèce

humaine n'aurait jamais osé se montrer devant

les autres. Mais avant d'avoir des habits, avant

mèmede savoir parler, il dut s'écouler bien des siè-

cles. Cela est prouvé; maisil faut le redire souvent.

Cet animal non civilisé, abandonné à lui-mème,

dut être le plus sale et le plus pauvre de tous les

animaux.

Mon cher Adam, mou gourmand, mou bon père,

Que fe>au-tu dans tes jardins d’Èdeu?

/ Voyez, tome viii, r/lommf aux quaritrUe èenz. K.

TravaitlaU-tn pour ce tot genre humain T .

Caressais-tu madame Ère ma mère?

Avouez-moi que voua aviez loua deux

Lea ungica longs, un peu nuira et crasseux

,

La chevelure aasez mal ordonnée

,

Le teint Itruni, la peau rude et tannée.

Sans propreté, l'amour te plus heureux

N'est plus amour, c’est un besoin honteux.

Bientôt lassés de leur belle aventure ,

Dessous un chêne Us soupent galamment

Avec de l’eau, du millet , et du gland -,

Le repas fait, ils dorment sur la dure.

VoUà l’état de la pure nature

Il est un peu extraordinaire qu'on ait harcelé

,

honni
,
Icvraudé un pbilosophéde nos jours très

estimable
,
l’innocent

,
le bon Helvétius

,
pour

avoir dit que si les hommes n'avaientpas des maitis

ils n'auraient pu bâtir des maisons et travailler en

tapisserie do haute licc. Apparemment que ceux

qui ont condamné cette proposition ont un secret

pour couper les pierres et les bois
,

et pour tra-

vailler à l'aiguille avec les pieds.

J’aimais l'auleur du livre de l’Esprit. Cet hom-
me valait mieux que tous scs ennemis ensemble;

mais je n'ai jamais approuvé ni les erreurs de son

livre, ni les vérités triviales qu'il débite avec em-
phase. J'ai pris son parti hautement quand des

hommes absurdes Tout condamné pour ces vérités

mêmes.

Je n'ai point de termes pour exprimer l’excès de

mon mépris pour ceux qui, par exemple, ont voulu

proscrire magistralement cette proposition. « Les

t Turcs peuvent être regardés comme des deis-

• tes. > Eh ! cuistres
,
coinmcut voulez-vous donc

qu’on les regarde? comme des athées, parce qu'ils

u'adorent qu'un seul Dieu?

Vous condamnez celte autre proposition -ci :

• L'homme d'esprit sait que les hommes sont ce

s qu'ils doivent être; que toute haine contre eux
I est iujusic; qu'un sut porte des sottises, comme
» un sauvageon porte des fruits amers. •

Ah I sauvageons de l'école
,
vous persécutez un

homme parce qu'il ne vous hait pas.

Laissons là l'école
,
et poursuivons.

De la raison, des mains industrieuses, une tête

capable de généraliser des idées
,
une langue as-

sez souple pour les exprimer; ce sont l'a les grands

bienfaits accordes par l'Etre suprême à l'homme

,

à l'exclusion des autres animaux.

Le mâle en général vil un peu moins long-

temps que la femelle.

Il est toujours plus grand
,
proportion gardée.

L’homme de la plus haute taille a d'ordinaire deux
ou trois pouces par-dessus la plus grande femme.

Sa force est presque toujours supérieure; il est

plus agile; étayant tous les organes plus forts, il

est plus capable d’une attention suivie. Tous les

..
' Ce* vera sent Un Mondain, tome ii.
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arU ontêlë invpntés par lui, et non par la femme.

On doit remarquer que ce n'est pas le feu de l'i-

magination
,
mais la niédilalion perscvéranle

,
et

la combinaison des idëes, qui ont fait inventer les

aria, comme les mécaniques, la (Hjudre b canon,

l’imprimerie, l'horlogerie, etc.

L’espèce humaine est la seule qui sache qu'elle

doit mourir, et elle ne le sait que par l’expérience,

l'n enfant élevé seul
,

et trans|K>rté dans une lie

déserte
,
ne s’en douterait pas plus qu’une plante

et un chat.

Un homme k singularités* a imprimé que le

corps humain est un fruit qui est vert jusqu’'a la

vieillesse
,
et que le moment de la mort est la ma-

turité. Étrange maturité que la pourriture et la

cendre! la tête de ce philosophe n’était pas mûre.

Combien la rage de dire des choses nouvelles a-

t-ellc fait dire de choses extravagantes I

Les principales occupations de notre espece sont

le logement, la nourriture et le vêtement; tout le

reste est accessoire : et c’est ce pauvre accessoire

qui a produit tant de meurtres et de ravages.

DIFFÉREMES RACES O’iIOUMES.

Nous avons vu ailleurs combien ce gloire porte

de race d'hommes différentes '
,
et ’a quel point le

premier nègre et le premier blanc qui sc rencon-

trèrent durent être étonnés l'un de l’autre.

Il est même assez vraisemblable que plusieurs

espèces d’hommes et d'animaux trop faibles ont

péri. C’est ainsi qu’on ne retrouve plus de murex,

dont l’espèce a été dévorée probablement par d’au-

tres animaux qui vinrent après plusieurs siècles

sur les rivages habités par ce petit coquillage.

Saint Jérûme, dans son U'utoire des Pères du
désert, parle d’uu centaure qui eut une conver-

sation avec saint Antoine l’ermite. Il rend compte

ensuite d'un entretien beaucoup plus long que le

même Antoine eut avec un satyre.

Saint Augustin
,
dans son trente-troisième ser-

mon
,
intitulé : ^1 ses frères dans le désert

,

dit

des choses aussi extraordinaires que Jérûme. • J'é-

» tais déjè évêque d’Hipponc quand j’allai en

• Ethiopie avec quelques serviteurs du Christ pour

• y prêcher l’évangile. .Nous vîmes dans ce pays

beaucoup d’hommes et de femmes sans tête, qui

a avaient deux gros yeux sur la poitrine; nous

» vimesdansdes contrécsencore plus méridionales

s un peuple qui n'avait qu’un œil au front, etc. •

Apparemment qn’Augustin et Jérûme parlaient

alors par économie
;

ils augmentaient les œuvres

de la création pour manifester davantage les

ceuvresde Dieu. Ils voulaient étonner les hommes

^ * Ifauperluia.

* T«me 111 . Eufii 9ur tes maurê.

par des fables, alln de les rendre plus soumis au
joug de la foi *.

Nous pouvons être de très Ixuis chrétiens sans

croire aux centaures, aux hommes sans tête, ’a

ceux qui n’avaient qu’un, œil ou qu’une jambe, etc.

Mais nous ne pouvons douier que la structure in-

térieure d'un nègre ne soit différente de celle d’un

blanc, puis(|uc le réseau muqueux ou graisseux

est blanc chez les uns et noir chez les autres. Je

vous l'ai déjà dit; mais vous êtes sourds.

Les Albinos et les Dariens, les premiers origi-

naires de l’Afrique, et les .seconds, du milieu de

l’Amérique, sont au.ssi différents do nous que les

nègres. Il y a des races jaunes, ronges, grises.

Nous avons diq'a vu que tous les Américains sont

sans barbe et sans aucun poil sur le corps, ex-

cepte les sourcils cl les cheveux. Tous sont égale-

ment hommes
,
mais comme un sapin

,
un chêne

et un poirier sont également arbres; le poirier ne

vient |)oint du sapin
,
et le sapin ne vient point

du chêne.

Mais d’où vient qu’au milieu de la mer Paeifi-

que, dans une île nommée Taiti
,
les hommes sont

barbns?C'est demander pourquoi nous le .sommes,

tandis que les Péruviens, les .Mexicains et les Ca-

nadiens ne le sont pas
;
c’est demander pourquoi

les singes ont des queues, et pourquoi la nature

nous a refusé cet ornement, qui du moins est

parmi nous d’une rareté extrême.

Les inclinations, les caractères des hommes,
diffèrent autant que leurs climats et leurs gouver-

nements. Il n’a jamais été possible de composer

un régiment de Lapons et do Samoièdes
,
tandis

que les Sibériens leurs voisins deviennent des sol-

dats intrépides.

Vous ne parviendrez pas davantage à faire de

bons grenadiers d’un pauvre Darien ou d’un Al-

bino. Ce n'est pas parce qu'ils ont des yeux de per-

drix; ce ii’est pas parce que leurs cheveux et leurs

sourcils sout de la soie la plus line cl la plus

blanche
;
mais c’est parce que leur corps

,
cl par

consé(|ucnt leur courage, est de la plus extrême

faiblesse. Il n’y a qu'un aveugle
,

et même un
aveugle obstiné, qui puisse nier l'existence de

toutes CCS différentes espèces. Elle est aussi

grande et aussi remarquable que celle des singes.

OCR VmTIS LES Bvezs U'ilOSURS OST TOUOCBS VÉCU R.X

KtKIKTi.

Tous les hommes qu’on a découverts dans les

pays les plus incultes et les plus affreux vivent en

société, commcies castors, les fourmis, les abeilles,

et plusieurs autres espèces d'animaux.

* Voyei l'article écOROiis.
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On n'a jamais vu de pays uù ils vccusseot sépa-

res, où le mâle ne se joignit h la remellc que par

hasard, cl l'abandonnât le moment d'après par dé-

goût; où la mère méconnût ses euranls après les

avoir élevés, où l'oo vécût sans famille et sans au-

cune société. Quelques mauvais plaisants ontabusé

de leur esprit jusqu’au point de hasarder le para-

doxe étonnant que l'homme est originairement

fait pour vivre seul comme un loup cervier, et

que c’est la société qui a dépravé la nature. Au-

tant vaudrait-il dire que, dans la mer, les harengs

sont originairement faits pour nager isolés, et que

c'est par un excès de corruption qu'ils passent en

troupes de la mer Glaciale sur nos côtes; qu'au-

cicnnement les grues volaient en l’air chacune à

part, et que par une violation du droit naturel

clics ont pris le parti de voyager de compagnie.

Chaque animal a son instinct; et l'instinct de

l'homme
,
fortiDé par la raison, le porte à la so-

ciété comme au manger et au boire. Loin que le

besoin de la société ail dégradé l’homme
,
c'est

l'éloignement de la société qui le dégrade. Qui-

conque vivrait absolument seul, perdrait bientôt

la faculté de penser et de s'exprimer
;

il serait ù

chargea lui-méme; il ne parviendrait qu'il se mé-
tamorphoser en hôte. L’excès d’un orgueil impuis-

sant qui s'élève contre l'orgueil des autres peut

porter une âme mélancolique 'a fuir les hommes.
C'est alors qu'elle s'est dépravée. Elle s' en punit

elle-même : son orgueil fait son supplice
;
elle se

ronge dans la solitude du dépit secret d'être tué-

prisée et oubliée
;
elle s'est mise dans le plus hur-

rjhle esclavage jiour être libre.

On a franchi les bornes de la folie ordinaire jus-

qu'il dire < qu'il n'est pas naturel qu'un homme
• s'attai'he 'a une femme pendant les neuf mois de

• sa grossesse; l'appétit satisfait, dit l'auteur de

• ces paradoxes, l'homme n'a plus besoin de telle

• femme, ni 1a femme de tel homme; celui-ci n'a

I pas 1e moindre souci
,
ni |>cul-ôUe la moindre

« idée des suites de son action. L'un s'eu va d'un

• côté, l'autre d'un autre; et il n'y a pas d'aji-

> |iarence qu'au bout de neuf mois ils aient la

• mémoire des’etre connus.. PourquoidasiHOur-

• ra-l-il après ratcouchcineut'f Pourquoi lui ai-

• dera-t-il g élever un enfant qu'il ne sait pas

» seulement lui appartenir ' ? •

Tout cela est exécrable; mais hcurousenient rien

n'est, plus faux. Si cette indifférence barbare était

le véritable instinct de la nature, Pesiièee humaine

en aurait presi|ue toujours usé ainsi. L’instinct est

immuable; ses inconsl.inces .sont Irisi rarc-s. Le ]>ère

aurait toujours abamlunné la mère, la mère am ait

abandonné son enfuiil, cl il y aurait bien moins

* J.*J. n<ni«>raii . Discourt snr rot i>jine et les fundrmeuls
de l'inéÿùltlc pai mi les hommes.

d'hommes sur lalerrequ'il n'y ad'animaax caruas-

siers : car lus hôtes farouches, mieux pourvues,

mieux armees, ont un instinct plus prompt, deq

moyens plus sûrs, et une nourriture plus assurée quq

l’esjièce humaine.

Notre nature est bien différente de l'affreux ro-r

man que cet éuergumène a fait d'elle . Excepté quel-

ques âmes barbares entièrement abruties, ou pcul-

être un philosophe plus abruti encore, Icshommeq

les plus durs aiment, [lar un instinct dominant, l'en-

fant qui n'est pas encore né, le ventre qui Iq

porte, et la mère qui redouble d'amour |>our celni

dont elle a reçu dans sou seiu le germe d'un êlrç

semblable 'a elle.

L'instinct des charbonniers de la Forôt-Noiro

leur parle aussi haut, les anime aussi fortement en

faveur de leurs enfants qne l'instinct des pigeung

et des rossignols les force à nourrir leurs petits, tyn

a donc bien perdu son temps 'a écrire ces fadaises

abominables.

Le grand défant de tous ces livres h paradoxes

n’est-il pas de sup|)oser toujours la nature autre-

ment cpi'elle n'est 'f Si les satires de riiomme et de

la feinine, écrites par Boileau
,

n'étaient pas des

plaisanlerie.s, elles pécheraient par cette faute es-

sentielle de supposer tous les hommes fous et toutes

les femmes impertinentes.

Le môme auteur, ennemi de la société, sembla-

ble au renard sans queue, qui voulait que tousses

confrères se coupassent la queue, s'exprime ainsi

d'un style magistral :

* Le premier qui
,

ayant enclos un terrain

,

» s’avisa de dire, ecci ctt h moi, et trouva des gens

> assez simples |H)ur le croire, fut le vrai fondateur

• de la société civile. Que de crimes
,
de guerres

,

5 de meurtres, que de misères et d’horreurs n’eût

• |)oinl é|«irgnées au genre humain celui qui, arra-

chant les pieux ou rombbml le fossé
,
eût crié h

ses semblables : Garilez-vous d'écouter cet im-

I posteiir; vous ôtes iierdiis si vous oubliez que

les fruits sont h tous, cl que la terre n'est à per-

• sonne ' ! •

Ainsi, selon ce beau philosophe
,
un voleur, un

destructeur aurait été le hienfailcur du genre hu-

main
;
et il aurait fallu punir un hoiinôte homme

qui aurait dit 'a .ses enfants : Imitons notre voisin;

il a enclos son champ, les hôtes ne viendront plus

le ravager, son terrain deviendra plus fertile’;

travaillons le nôtre comme il a travaillé le sien

,

il nous aidera et nous l'aideixms : cbaipie famille

cultivant son enclos
,
nous serons mieux nourris

,

pliissains, pins paisibles, moins malheureux. Noii$

tâcherons d'établir une justicu distributive qui

consolera notre pauvre espèce, et nous vaudrons

* J.'J. Rontéraii . Discmirt sur l'origine et Us foné*mt%t4
de l inégalilc \furmi les hommes

,

BOCtttte
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mieux que le* reoard* et le* foutues, • qui cet ci-

Iravagïiit veut uous faire rcsscmLIcr.

Ce discours ne serait-il pas plus seusii et plus

boDiiéte que celui du fou sauvage qui voulait dc-

Iruire lu verger du Itou houioio ?

Quelle est donc l'espèce de ptiilosopbie qui fuit

dire des choses que le sens commun réprouve du

fond de la Chine jusqu'au Canada'/ N'csl-ce pas

celle d'un gueux qui voudrait que tous les riches

fussent volés par les pauvres, aüo de mieux élahlir

runiou fraternelle entre les hqmmes /

Il est vrai que si toutes les haies
,
toutes lus fo-

rêts, toutes les plaines, étaient couvertes de fruits

nourrissants et délicieux, il serait impossible
,
in-

juste et ridicule do les garder.

S'il y a quelques îles où la nature prodigue les

aliments et tout le nécessaire sans peine, allons-y

vivre loin dq fatras de nos luis : mais dès que uous

les aurons peuplées, il faudra revenir au tien cl au

mien, et'aces lois qui très souvent |sont fort mau-
vaises

, mais dont on ne peut se passer.

l'iiouue est-il .vé mécuavi/

IVe parait-il i>as démontré que l'bomme n'est

point né pervers et enfant du diable? Si telle était

•sa nature
,

il comniellrail des noirceurs, des bar-

baries sitôt qu'il pourrait ,marcher
;

il se servirait

du premier couteau qu'il trouverait pour blesser

quiconque lui déplairait. Il ressemblerait néces-

sairement aux petits louveteaux, auxpetits renards,

(|Ui mordent dès qu'ils le peuveut.

^U contraire, il est par toute la terre du naturel

des agueaus tant qu'il est enfant, rounpioi dune,

et comment ijcrienl-il si souvent loup et renard'/

\'i'st-ce pas que, n'élant né ni bon ni méchant

,

l'éducation, l'exemple
,
le gouvernement daus le-

quel i| se trouve jeté, l'occasion enlin, le détermi-

nent à la vertu ou au crime ?

l’cut-éirela nature humaine ne (jouvait-elle être

antremeut. L'homme ne pouvait avoir toujours des

peusées faqsscs, ni toujours des pensrés vraies, des

affections toujours douces, ni toujours cruelles.

Il parait démontré ipie la femme vaut mieux que
l'homme

;
vous voya ccul freret ennemii contre

une Clÿlemneilre.

il ya des professions qui rendent uéce$saircment

l’âme impitoyable : celle de soldat, celle de bou-

cher, d'archer, de geôlier, cl tous |es métiers qui

sont fondes sur le malheur d'autrui.

L’archer, le saUdlitc, le geôlier, par exemple,

ne sopl heureux qu’autaut j|u'its font de miséra-

bles. Ils sont
,

il est vrai, nécessaires contre les

malfaitcuis, et par là utiles à la société .' mais sur

mille mâles tic cette espèce
,

il u'y eu pas un qui

(ülâ

agisse parle motif du bien pulUic, cl qui mémo
connaisse qu'il est un bien public.

C’est surtout une chose curieuse de les entendre

parler *le leurs prouesses ,
comme ils comptent le

nombre de leurs victimes, leurs ruses pour les at-

traper
,

les maux qu'ils leur ont fait souffrir
,

et

l'argent qui leur en est revenu.

Quiconque a pu descendre daus le détail subal-

terne du barreau'; quiconque a entendu seulement

des procureurs raisonner funilièrement entre eux,

et s'applaudir des misères [de leurs clients
,
peut

avoir une très mauvaise opinion de lanabirc.

Il est des professions plus affreusc“s
,
cl qui sont

briguées pourtant comme un canunicat.

Il en est qui changent un honnête homme en

fripon, et qui l'accoUtument malgré lui à mentir
,

'a tromper, sans qu'à peine il s'eu apen;uive
; à so

mettre un bandeau devant les yeux, à s'abuser par

l'intérêt et par la vanité de son état
, à plonger

sans remords l’espèee humaine daus un aveugle-

ment stupide.

Les femmes, sans cesse occupées de l'éducation

de leurs enfants
,

et renfermées daus leurs sinus

domestiques, sont exclues de toutes ces profcssiinis

qui pervertissent la nature humaine, et qui ia ren-

dent atroce. Biles sont partout moins barbares que

les hommes.

Lo physique se joint au moral pour les éloigner

des grands crimes
;
leur sang est plus doux

;
elles

aiment moins les liqueurs fortes, qui iuspireul la

férocité, line preuve évidente, c'est que sur mille

victimes de la justice, sur mille assassins exécu-

tés
,
vous comptei à [leiue quatre femmes

, ainsi

(|U« nous l'avons prouvé ailleui-s '. Je ne ciois pas.

même qu’en Asie ,il y ait deux exemples de fem-

mes condamnées à un supplice public.

Il jiarail donc que nus coutumes, nus usage.s

,

ont rendu l'espèce mâle très méchante.

Si cette vérité était générale et sans eiceptiuii

,

cette espèce serait plus horrible que ne l'est à nus

yeux celle des araignées, des loups et des fouines.

Mais heureusement les professions qui endurcis-

sent le cœur et lu remplissent de passions odieu-

ses sont très rares. Ubscrvezque, dans une nation

d'euviroii vingt millions de têtes, il y au plus

deux cent mille soldats Ce n'est qu'un soldat par

deux cents individus. Ces deux cent mille soldat»

sont mous dans la discipline la plus sévère. 11 y a

parmi eux de très honnêtes gens qui revienucul

dans leur village achever leur vieillesse en bons

|)ères et en Imus maris.

Les autrm métierg dangereux aux mœurs sont

on petit nombre.

• Voyei plni hanl l'irtlcle Fine . où l'auteur éliWil cqwn.
danl b propotUonde I i W.
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les laboarcurs, les artisans, les artistes, sont

trop occupés pour se livrer souvent au crime.

La terre portera toujours des méeliants détesta-

bles. Les livres en e.vapèreront toujours le nombre

,

qui, bien que trop grand, est moindreqn’on ncledit.

Si le genre bnmain avait été sous l'empire du
diable, il n’y aurait plus personne sur la terre.

Consolons-nous; on a vu, on verra toujours de

belles éraes depuis Pékin jusqu'i La Rochelle
;
et

quoi qii’cn disent dos licenciés et des bacheliers

,

les Titus
,

les Trajan, les Antonin et Pierre Bayle

ont été de fort honnêtes gens.

DE l'homme n.vNS l'état de pcre katube.

Que serait l'homme dans l'état qu'on nomme de

pure nature? l'n animal fort au-dessous des pre-

miers Iroquois qu’on trouva dans le nord de l’A-

mérique.

11 serait très inférieur à ces Iroquois, puisque

ceux-ci savaient allumer du feu et se faire des flè-

ches. il fallut des siècles pour parvenir à ces deux

arts.

L'homme abandonné à la pure nature n'aurait

pour tout langage que quelques sons mal articulés;

l’espèce serait réduite 'a un très petit nombre par

la difficulté de la nourriture et par le défaut des se-

cours, du moins dans nos tristes climats. Il n’au-

rait pas plus de conuaissauce de Dieu et de l’âme

que des mathématiques
;
ses idées seraient renfer-

mées dans le soin de se nourrir. L'espèce des

castors serait très préférable.

C'est alors que l'homme ne serait précisément

qu'un enfant robuste; et on a vu lieaucoup d'hom-

mes qui ne sont pas fort au-dessus de cet cHat.

Les Lapons
,

les Samoièdes
,

les habitants du

Kamtschatka
,

les Cafres
,

les Hottentots
,
sont h

l'égard de l’homme en l'état de pure nature, ce

qu’étaient autrefois les cours de Cyrus et de Sérai-

ramis, en comparaison des habitantsdes Cévennes.

Et cependant res habitants du Kamtschatka et ces

Hottentots de nos jours, si supérieurs h l'hommecn-

tièrement sauvage
,
sont des animaux qui vivent six

mois de l'année dans des cavernes, où ilsmangent'a

pleines mains la vermine dont ils sont mangés.

En général l'espL-ec humaine n'est pas de deux

on trois degrés plus civilisée que les gens du Kamt-

schatka. La multitude des bêtes brutes appelcvs

hommet, comparée avec le petit nombre de ceux

qui pensent
,
est au moins dans la proportion de

cent à un chez beaucoup de nations.

Il est plaisant île considérer d'un cété le P. Ma-

lebranchc qui s’entretient familièrement avec le

Verlic, et de l'autre ces millions d'animaux sem-
blables h lui qui n'ont jamais entendu parler de

Verbe et qui n'ont pas une idée métaphysique.

Entre les hommes 'a pnr instinct et les liommes

de génie, flotte ce nombre immense occupé uni-

quement de subsister.

Cette subsistance coûte des peines si prodigieu-

ses
,
qu'il faut souvent

,
dans le nord de l’Améri-

que
,
qu'une image de Dieu coure cinq on six lieues

pour avoir h dîner
,
et que chez nous l'image de

Dieu arrose la terre de scs sueurs tonte l'année

pour avoir du pain.

Ajoutez h ce pain ou h l'cVjuivalent nne hutte et

un méchant habit
;
voilh l’homme tel qu’il est en

général d'un bout de l’onivers h l’autre. Et ce n’est

que dans une multitude de siècles qu'il a pu arri-

ver 'a ce haut degré.

Enfin
,
après d'autres siècles les choses viennent

au'point où nous les voyons. Ici on représente une

tragédie en musique
;

lit on se tue sur la mer dans

un autre hémisphère avec mille pièces de|bronze :

l'opéra et un vaisseau de guerre du premier rang

étonnent toujours mon imagination. Je doute qu’on

puisse aller plus loin dans aucun dej globes dont

l'étendue est semée. Cependant plus de la moitié

de la terre habitable est encore peuplée d’animaux

k deux pieds qui vivent dans cet bocrible état qui

approche de la pure nature
,
ayant à peine le vivre

et le vêtir, jouissant h peine dn don de la parole,

s’apercevant ‘a peine qu’ils sont malheureux, vivant

et mourant sans presque le savoir.

EXAMEN d'une PENSÉE DE PASCAL SUR l'iIOMME.

• Je puis eoncevoir un homme sans mains, sans

• pieds, et je le concevrais même sans tête, si

• i'ri])érience ne m'apprenait que c'est par Ik qu’il

a pense. C'est donc la pensée qui fait l'être de

• l'homme
,
et sans quoi on ne peut te concevoir. »

(
Pensées de Pascal

,
i’* partie, iv, 2. )

Comment concevoir un homme sans pieds, sans

mains et sans tête? ce serait un être aussi différent

d'un homme que d'une citrouille.

Si tous les hoimnes étaient sans tête, comment

la vûtre concevrait-elle que ce sont des animaux

eomme vous, puisqu'ils n'auraient rien de ce qui

constitue principalement votre être? Une tête est

quelque chose; les cinq sens s’y trouvent, la pen-

sée aussi. Un animal qui ressemblerait de la nuque

du rou en bas k un homme
,
ou k un de ces singes

qu'on nomme orang-outang, ou l'homme des bois,

ne serait pas plus un homme qu’un singe on qu'un

oursk qui on aurait coupé la tête et la queue.

« C’est donc la penséequi fait l'être del'homme,

• etc. » En ce cas la pensée serait son essence

,

comme l’étendue et la solidité sont l'essence de

la matière. L’homme penserait essentiellement et

toujours, eomme la matière est toujours étendue

et solide. Il penserait dans un piofoud sommeil
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sans rite»

,

dans un éranoaisspment
,
<lans une lé-

thargie
,
d.ans le ventre do sa mère. Je sais bien

que jamais je n'ai pensé dans aucun do cos états
;

je l'avoue souvent, et je me doute que les autres

sont comme moi.

Si la pensée était essentielle à l'homme
,
comme

l'étendue 'a la matière
,

il s'ensuivrait que Uieu n'a

pu priver cet animal d'oiilendcment
,
puisqu'il ne

peut priver la matière d'étendue : car alors elle

ne serait plus matière. Or
,
si l'entendement est

essentiel à l'homme, il est donc pensant |iarsa

nature
,
comme Dieu est Dieu par sa nature.

Sijevoulais essayer de définir,Dieu, autantqu'un

être aussi chétif que nous peut le définir
,
je dirais

que la pensée est sou être
,
son essence

;
mais

l'homme !

^ous avons la faculté <le penser, de marcher
,
de

parler, de manger, de dormir : mais nous u'usous

pas toujours de ces facultés, cela n'est pas dans

notre nature.

La pensée chez nous n'est-ellc pas un attribut ?

et si bien un attribut, qu'elle est tantét faible,

tantôt forte
,

tantôt raisonnable
,

tantôt extrava-

gante ? elle SC cache, clic se montre
;
elle fuit

,
elle

revient
;
elle est nulle, elle est reproduite. L’essence

est tout autre chose ; elle ne varie jamais
;
elle ne

connaît pas le plus ou le moins.

Quoi serait donc l'animal sans tète supposé par

Pascal ? un être de raison. Il aurait pu supposer

tout aussi bien un arbre 'a qui Dieu aurait donné

la ponsée,'comme on a dit que les dieux avaient ac-

cordé la voix aux arbres de Dodone.

RéFLUIO?) GB.VÊIIALE SLR l'iIOIIME.

11 faut vingt ans pour mener l'homme de l'état

de plante où il est dans le ventre de sa mère
,
et

de l'état de pur animal
,
qui est le partage de sa

première enfance
,
jusqn"a celui où la maturité de

la raison commence 'a poindre. Il a fallu trente siè-

cles pour connaître un peu sa structure. Il faudrait

l'éternité pour connailre <|uelquo chose de son âme.

Il ne faut qu'un instant pour le tuer.

HONNELR.

L’auteur des Sijnonijinet de la tangue françahe

dit ( qu'il est d'usage dans le discours de mettre

> la gloire en antithèse avec l'intérêt, et le goût

• avec l’honneur. »

Mais on croit qne cette définition ne Sc trouve

que dans les dernières éditions
,
lorsqu'il eut gâté

son livre.

On lit CCS vers-ci dans la satire de Boileau sur

l'honneur ;

Entendons discourir snr les bancs des galères

Ce Ibrtil abtiorre même de ses ronlrères ;

Il plaint , par un arrêt injustcnieot donné

,

L'honneur en sa personne 6 ramer condamné.

Nous ignorons s'il y a beaucoup de galériens qui

se plaignent du peu d'égards qu’on a eu pour leur

honneur.

Ce terme nous a paru sasceptiblo de plusieurs

acceptions différentes
,
ainsi que tous les mois qui

expriment des idées métaphysiques et morales.

Mail jo laU ce qu'uD doit de bontés et d'hounear

A sou soie, à son ige , et surtout au malheur.

Honneur signifie Ta égard, attention.

L'amour n'est qu'iin plaisir, l'honneur est un devoir

.

It Cid, ictr III . scênr vi.

signifie dans cet endroit : a c’est un devoir de ven-

s ger son père, s

a II a été reçu avec beaucoup d’honneur ;
s cela

veut dire avec des marques de respect.

s Soutenir l'honneur du corps
,

• c’i-st soutenir

les prééminences, les privilèges de son corps, de

sar com|>agnic
,
et quelquefois ses chimères.

a Se conduire eu homme d'honneur
,

i c'est agir

avec justice, franchise, et générosité.

a Avoirdes honneurs, être comblé d'honneurs; a

c'est avoir des distinctions
,
des marques de supé-

riorité.

Mais l'honneur en ctTet qu'il but que l'on admire

,

Quel rsl-ll, Valinconr? pourras-tu me le dire?

L'ambitieux le met souvent à tout brûler...

Un vrai fourbe à jamais ne garder sa parole.

Saura II , S9-SI et SI.

Comment Boileau a-t-il pu dire qu'un fourbe

fait consister l'honneur 'a tromper 'f 11 nous semble

qu’il met son intérêt b manquer de foi
,
et son hon-

neur à cacher scs fourberies.

L'auteur de l'Esprit des Lois a fondé son sys-

tème sur cette idée
,
que la vertu est le principe du

gouvernement républicain
,
et l'honneur le prin-

cipe des gouvernements monarchiques. |Y a-t-il

donc de la vertu sans honneur? et comment une

république est-elle établie sur la vertu '?

Mettons sous les yeux du lecteur ce qui a été dit

sur ce sujet dans un petit livre. Les briK-huros so

perdent en peu de temps. Ia vérité ne doit point

se perdre ;
il faut la consigner dans des ouvrages

de longue haleine.

a On n’a jamais assurément formé des républi-

t ques par vertu. L’intérêt pnldic s'est opposé 'a

s la domination d’un seul; l'esprit de propriété
,

I l'ambition dcchaquepartienlier,ontétéun frein

» b l'ambition et b l'esprit de rapine. L’orgueil de

» chaque citoyen a veillé sur l'orgueil de son voi-

• sin. Personne n'a voulu être l’esclave de la fan-

taisie d’un autre. Voilb ce qui établit une répu-

• blique, et ce qui la conserve. 11 est ridicule
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> d'imaginer qn'il faille plus de vertu 'a uii Grisou

> <ju"a un Espagnol.

• Que l'Iiunncur soit le principe des seules

I monarrliics, ce n'est pas une idée moins cliim^ri-

s que
;
et il lu fait bien voir lui-méme sans y peuser.

» La nature île l'honneur, dit-il au cliap. vil du

> liv. III, al de ileniantler da prélércnca, det

» distinctions. Il al donc par la chose même

> placé dans le gourirncnient monarckii/ue.

» Cerlaiiieiiient
,
par la i liose mémo, on deiiian-

» (lait dans la république romaine la préture
,
le

» consulat, l'uvalion
,
le Iriomplie : ce sont là des

» préféri'iices
,
des distinctions qui valent bien

» le.s litres (ju'oii iiclièle souvent dans les nionar-

s ciliés, et dmil le tarif est lise.

(Vite reinanpie |iroiivc
, à notre avis

,
que le

livre de l'Esprit des Lois, quoique étincelant

d'esprit, quoique recommandable pr ramoiir des

lois, pr la haine de la suprstitioii et de la rapine,

prie entièrement ù faut *.

Ajoutons que c'est précisément dans les cours

qu'il y a toujours le moins d'honneur.

< L'ingannare, il nirnlir, la frode, il fnrto
,

a Et la rapina di pielS vntila

,

» Crescer col danno e precipiaki altrui.

a E br a ae de l'altnii hiasmo onure

,

> Son le virlü di quelle genle inllda.

Pastorfido, r, l.

Ceux qui n'eiilendent ps l'italien piivciil jeter

les yeux sur ces ipinire vers français
,

qui sont

un précis de tous les lieux communs qu'on a dé-

bités sur les cours depuis trois mille ans :

Rain|iof avec liataeue eu alTcclaDl l'audace,

5'cngraiaHT de rapine en atiestanl Ica lois

,

ÉUmirer en secret son ainl (|u'ou embrasse

,

Voila l'iiunncur qui rl'gne à la sulle des nds.

C'est en oITcl dans les tours que des homnies

sans honneur parviennent soiiveutaux plus hautes

dignités
;
et c'est dans lus républiques qu'un ci-

toyen déshonoré ii'esl jamais nommé |Kir lu puple
aux charges publiques.

Le mot célèbre du duc d'ürléaus régent suffit

pur détruire le foiiilemcnt de l'Esprit da Lois :

• C'est un iiarfait courtisan, il n'a ui humeur iii

honneur, a

Honorable, honnêteté, honnête, sigiiilieut sou-

vent la même chose qu'honnour. (-ne compagnie
àouoraèle, de gens d'honneur. On lui fil beau-
coup d'honnêtetés, on lui dit deschosa honnêtes;

c’est-à-dire, on le traita do façon à le faire pnser
honorablement de lui-mime.

Ü'Iioniieur on a fait honoraire. Pour honorer
une pnifession au-dessus des arts mécaniques

,
on '

* voyn l'aiudc uiu ( liariir ois ).

donne à un homme do cette profession un hono-

raire, au lieu de salaire et do gages, qui olfcnse-

raieot son amour-propre. Ainsi honneur, (aire

houneur, honorer, sigoilieiit faire accroiro à un

homme qu'il est quelque cliose
,
qu’oii le distinguo.

Il me toU
,
pour prix do nian labeur,

ilun lionuraire eu me priant d'buuneur <.

HORLOGE.

Horloge d'Acbas.

Il est assez connu que tout est prodige dans

l'histoire des Juifs. Le miracle fait en faveur du
roi ézécbias sur son horloge, appelée l'horloge

d'.ichas, est un des plus grands qui se soient

jamais opérés. Il dut être aprçii de toute la terre,

avoir dérangé à jamais tout le cours des astres, et

particulièrement les moments des éclipses du so-

leil et de la lune; il dut brouiller toutes les éphé-

tliérides. C'est pur la seconde fois que ce prodige

arriva. Josué avait arrête à midi le soleil sur Ga-
baon

,
et la lune sur Aialon

,
pur avoir le leinp

de tuer unç tniupe d'Amorrliéciis déjà écrasée pr
une pluie de jiierres touillées du ciel.

Le soleil
,
au lieu de s’arrêter |>our le roi lîxé-

cliias, retourna en arrière, ce qui csj h pu près

la même aventure
,
mais différemment combinée.

D'abord Isaïe dit à décidas qui était malade*;

1 Voici ce que dit le Seigneur Dieu : Mettez ordre

• à vos affaires, car vous ^mourrez, cl alors vous

• ne vivrez plus, a

Ezéebias pleura. Dieu en fut attendri. Il lui fit

dire pir |saio qu'il vivrait encore quinze ans
,
et

que dans trois jours il irait au temple. « Alors Isaio

1 se tu apprter un caUiplasroc de ligues; on ra|>-

a pliipia sur les ulcères du roi, et il fut guéri
;
ci

s curalus est. a

ivzéchias deinaiidaun signe comme quoi il serait

guéri. Is.ilc lui dit : a Voulez-vous que l'ombre du
s soleil s'avance de dix degrés, ou qu’elle recule

s de dix degrés ?Ézécbias dit : Il est aiséquel’oui-

1 lire avance de dix degrés, je veux qu'elle recule,

a Le prophète Isaïe invo(|ua le Seigneur
,
et il

• ramenarombrccnarrièredansl'hurloged’Achaz,

a par les dix degrés par lesipicis elle était dgjà
a descendue, a

On demande ce que pouvait être cette horloge
(T.Achai, si elle était de la façon d'un horloger

nommé Achaz, ou si c'était un présent fait autrefois

au roi du même nom. Ce n’est là qu'un objet de
curiosité On a disputé beaucoup sur cette horiqge :

les savants oui prouvé que les Juifs u'avaienl ja-

* Ce» Unix ren aonl du Poucri diabir. Vayea Ira PoAks,

• BoU, lit. 1%. ch. XX.
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maiscuuDU ui borloge ni gnomon avant leur capti-

vité à Babylone, seul teni|is ob ils apprirent quel-

que chqse dus Choldéens
,

et où mémo le gros de

la nation conimeuva, dit-on, à lire ut à écrire. Ün

sait même que dans leur langue ils u'avaicut

aucun terme (>our exprimer borloge, cadran,

géométrie, astronomie; ut dans le texte du livre

dusltujs, rUorloge d'/tcAos est a|q)elée i'/ieure

de la pierre.

Uais la grande question est de savoir cnmrooot

le roi Kzéi'liias, possesseur de ce gnomon ou de ce

cadran au soleil
,
de cette heure de la pierre,

pouvait diroqu'il était aisé du faire avancer lesoleil

de dix degrés. Il est certainement aussi difficile de

le faire avancer contre l'ordre du mouvcnicnt or-

dinaire
,
que de le faire reculer.

La proposition 4u prophète parait aussi étrange

que le propos du roi. Voulez-vous que l'ombre

avance en ce moment ou recule de dix heures ?

Cela eût été bon à dire dans quelque ville de la

Laponie, ou le plus long jourde l'aunée cûtétéde

vingt heures
;
mais 'a Jérusalem

,
où le plus long

jour de l'année est d'envirou quatorze heures et

demie, cela est absurde. Le roi et le prophète se

Irompaientlous deux grossièrement. Nousne nions

pas le miracle
,
nous le croyons très vrai

;
nous

remarquons seulement qu'Ézécbias et Isaïe ne di-

saient pas ce qu'ils devaient dire. Quelque heure

qu'il fût alors, c'était une chose impossible qu'il

fût égal de faire reculer ou avancer l'ombre du

cadran de dix heures. S'il était deux heures après

midi
,
le prophète pouvait très bien

,
sans doute

,

faire reculer l'ombre à quatre heures du matin.

Mais en ce cas il ne pouvait pas la faire avancer de

dix heures
,
puisque alors il eût été minuit

,
et

qu’à minuit il est rare d'avoir l'ombre du soleil.

Il est difficile de deviner le temps où cette his-

toire fut écrite
,
mais ce ne peut être que vers le

temps où les Juifs apprirent confusément qu'il y

avait des gnomons et des cadrans au soleil. Or il

est de fait qu'ils n'eurent une connaissance très im-

parfaite de ces sciences qu'à Babylone.

Il y a encore une plus grande difficulté
,
c'est

que les Juifs oc comptaient pas par heures comme

nous; c'est à quoi les comiueutateurs n'ont pas

pensé.

La même miracle était arrivé en Grèce le jour

qu'Atréc lit sertir les enfanls do Thyesto pour le

souper de leur père.

Le même miracle s'était fait encore plus sensi-

blement lorsque Jupiter coucha avec Alcmène. Il

fallait une nuit double de la nuit naturelle (tour

former Hercule. Ces aventures sont communes

dans l'antiquité, piais fort rares de nus jours,

où tout dégénère.

HIMILITÉ.

Des philosophes ont agité si l'humilité est une

vertu; mais, vertu ou non
,
tout le monde con-

vient que rien n'est plus rare. Cela s'appelait

chez les Grecs on r»rjcv'.iiiï. Elle est

fort recommandée dans le quatrième livre des Lois

de Platon; il nu veut point d'orgueilleux, il veuf

des humbles.

Kpictète en vingt endroits prêche l'humilité.—

.

Si tu passes pour un personnage dans l'esprit dp

quelques uns, délie-toi do toi-même.— Point dp

sourcil superbe.— Ne sois rien à tes yeux.— Si lu

cherches à plaire
,
te voilà déchu.— Cède à tous

les hummes; préfèrc-les tous A loi; supporte- les

tous.

Vous voyez par ees maximes que jamais capneiq

n'alla si loin qu'Epictète.

Quelques théologiens, qui avaient lem'albeur

d'être orgueilleux
,

ont prétendu que rtiumililé

ne coûtait rien à Épietète qui était esclave; et qu'il

était humble pur étal, comme un docteur ou un

jésuite peut être orgueilleux par état.

Mais que diront-ils de Marc-Anloniu
,
qui

,
sur

le trône, recommande l'humilité 'f II mol sur la

même ligne Alexandre et son muletier.

Il dit que la vanité des pompes n'est qu'un ns

jeté au milieu des chiens; — que faire du bien et

s'entendre calomnier est une vertu de rqi.

Ainsi le maître de la terre connue yeutqu'uil

rot soit bnmbic. Proposez seulement l'humilifé 'a

un musicien, vous verrez comme il se luotjuera

de Marc-Aurèle.

Descartes, dans son Traité des passions de

l'âme, met dans leur rang l’humilité. Elle ne s'at-

tendait pas à être regardée comme une passion.

il distingue entre l’humilité vertueuse et la vi-

ciense. Voici comme Di-scarles raisonnait en mé-

taphysique et eu morale :

• Il n'y a rien en la générosité qui ne suit oom-

s patible avec l'humilité vertueuse', ui rien ailleurs

I qui puisse changer
;
ce qui fait que leurs mou-

t vemeulssont fermes
,
constants

,
ef loujoursfort

i semblables à eui-mômes. Mois ils no viennent

• pas tant de surprise, pour ce que ceux qui se

• connaissent en celte façon connaissent asaeg

• quelles sont les causes qui font qu'ils s'estiment,

s Toutefois on peut dire que ces causes sont si

s merveilleuses |à savoir la puissance d'user de

s son libre arbitre, qui fait qu’on se prise soi-

t môme, et les infirmités du sujet en qui est celte

» pui.ssancc, qui font qu’on ne s'estime pas trop),

• qu'à touuài les fuis qu'on se les représente dp

Cioogle
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» nouM'au. rlli's ilunni'nl (oujours une miuvellc

I admiration >

Voici maintenant comme il |iarle de l'bumilité

vicieuse :

« Elle consiste principalement en ce qu'on sc

• sent failde et peu ri'solu. et comme si on n'avait

• pas l'usage entier de son libre arbitre. On ne se

• peut empOeber de faire des choses dont on sait

» qu'on .se repentira par après, l’uis aussi, en ce

» <]u'on croit ne pouvoir subsister par soi-mème,

» ni se passer de plusieurs choses dont l'acqiiisi-

• tion dépend d'autrui
;
ainsi elle est directement

» op|)osée U la générosité
,
etc. »

C'(>st puissamment raisonner.

Nous laissons aux philosophes plus savants que

nous le soin d'éclaircir cette doctrine. Nous nous

iNirueruns il dire que l'humilité est la modestie de

l'âme.

C'est le contre-poison de l'orgueil. I.'huniililé

ne pouvait pas empêcher Itamean de croire qu'il

savait plus de musique que ceux auxquels il l'en-

seignait; mais elle |Kinvait l'engager 'a convenir

qu’il n'était pas supérieur 'a l.ulli dans le récitatif '

.

la? révérend P. Viret, cordelier, thcsilogien et

prédicateur, tout humble qu'il est, croira toujours

fermement qu'il en sait plus que ceux qui appren-

nent 'a lire et à écrire; mais son humilité chré-

tienne, sa modestie de l'âme, l'obligera d'avouer

dans le fond de son cœur qu’il n’a écrit que des

sottises. O frères Nonotle, Cuyon, Patouillet,

écrivains des halles
,
soyei bien humbles

,
ayez

toujours la modestie de l’âme en recommandation.

tlYPATlE.

Je suppose que madame Dacier eût été la plus

belle femme de Paris, et que, dans la querelle des

anciens et des modernes
,
les carmes eussent pré-

tendu que le poème de la Magilele'mc
, composé

par un carme, était infiniment supérieur 'a Homère,

et que c'était une impiété atroce de préférer 17-

l'mde h des vers d’un moine
;
je suppose que l'ar-

chevêque de Paris eût pris le parti des carmes
contre le gouverneur de la ville, partisan delà
belle madame üaeier, etqu'il eût excité lescarmes

à massacrer cette belle dame dans l'église dcNotre-

Damc, cl 'a la traîner toute nue et toute sanglante

dans la place Maubert
;

il n'y a personne qui n’eût

dit que l'archevêque de Paris aurait fait une fort

* 1t ne pooYah qu'imiter ce rédUUf . créé ptr LulU , d qitl

loi tembUit paHiitement «dapté à oolrc prosodie française,

t ToUjOun occupé . dit-il , de la bette décUiniUon et du beau
• tour de chant qui règne dam le récitatif du grand lailU

. je té>

» cbe de l'uniter , non en copifle aerviie . mais en prenant

.

> comme lui . la belle et simple nature pour modèle. » ( Préface
de l'opéra des Indts çalanUs.) K.

mauvaise action
,

dont il aurait dû faire péni-

tence.

Voil'a précisément l'histoire d'Hypalie. Elle en-

seignait Homère et Platon dans Alexandrie, du
temps dcThc<idoso ti. Saint Cyrille déchainacon-

tre elle la impulacc chrétienne : c'est ainsi que
nous le racontent Damasciiis et Suidas;c'c$treque

prouvent évideminent les plus savants homniesdu
siifle, tels que Drucker, La Croze, Basnage, elr.;

c'est ce qui est expose très judicieusement dans le

grand Dictionnaire encijciopédit/ue

,

à l'article

KCLECTISUE.

l'n homme, dont les intentions sont sans doute

très lionnes
,
a fait imprimer deux volumes contre

cet article de VEncijcIopéiUe.

Encore une fois, mes amis, deux tomes contre

deux pages, c'est trop. Je vous l'ai dit cent fois

,

vous multipliez trop les êtres sans nécessité. Deux
ligiii's contredeiix loines, voil'a ce qu’il faut. N’é-

crivez pas même ces deux lignes.

Je me contente de remarquer que sainlCyrilIc

était hoimne, et homme de parti; qu'il a pu se

laisser trop emporter 'a son zèle; que quand on
met les belles dames toutes nues, ce n'est pas pour
les massacrer; qnc .saint Cyrille a sans doute de-

mandé pardon ii Dieu de cotte action abominable,

et que je prie le père des miséricordes d’avoirpitié

de son âme. Celiiiqiiiac'crit les deux tomes ixantrc

l'ÉcIcclUme me fait aussi lieaucoup de pitié.

I.

IDÉE.

SECTIO.N PnEUIÈaE.

Qu'osl-ee qu'une idée?

C'est une image qui sc point dans mon cerveau.

Toutes vos pensées sont donc des images?

Assurément; car les idées les plus alisiraitosnc

sont qnc les suites de tous les objets que j'ai

aperçus. Je ne prononce le mot d'é/re en général

que parce que j'ai connu des êtres particuliers. Je

ne prononce le nom d'infini que parce qnc j’ai vu
des bornes

,
et que je recule ces bornes dans mon

cnicndcnient anlant que je le puis
;
je n'ai des

idées que parce qnc j'ai des images dans la tête.

Et quel est le peintre qui fait ce tableau ?

Ce n'est pas moi
,
je ne suis pas assez lion des-

sinateur
;

c'est celui qui m’a fait
,
qui fait mes

idées.

Et d'où savez-vous que ce n'osl pas vous qui

faites des idées?

De ce qu'elles me viennent très souvent malgré
moi quand je veille

,
et toujours malgré moi quand

je rêve en dormant.

Digi' t-,
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Vous Mes donc persuadé que vos idées ne vous I

apparlicnnenl que coounc vos dieveuv
,
qui crois-

sent, qui blanchissent, et qui tombent sans que

vous vous en mêliez?

Rien n'est plus évident; tout ce que je puis

faire
,
c'est de les friser

,
de les coui>er ,

de les

poudrer; mais il ne m'appartient pas de les pro-

duire.

Vous seriez donc de l'avis de Malebranclie
,
qui

disait que nous voyons tout en Dieu ?

Je suis bien s&r au moins que
,

si nous ne

voyons pas les choses dans le grand Être
,
nous

les voyons par son action puissante et présente.

Et comment celle action se fait-elle?

Je vous ai dit cent fuis dans nos entretiens que

je n'en savais pas un mot, et que Dieu n'a dit son

secret h personne. J'ignore ce qui fait battre mou

cœur, courir mon sang dans mes veines; j'ignore

le principe de tous mes mouvements; et vous

voulez que je vous dise comment je sens et com-

ment je pense I cela n'est pas juste.

Mais vous savez au moins si votre faculté d’a-

voir des idées est jointe 'a l'étendue?

Pas un mot. Il est bien vrai que Tatien
,
dans

son discours auz Grecs
,
dit que l'âme est compo-

sée manifestement d’un corps. Irénée
,
dans son

chapitre xxvi du second livre, dit que le Sei-

gneur a enseigné que nos âmes gardent la ligure

de notre corps pour en conserver la mémoire.

Tertnilicn assure, dans son second livre de VAme,

qu'elle est un corps. Arnobe, Lactance, Hilaire,

Grégoire de Nyssc, Ambroise, n’ont point une

autre opinion. On prétend que d'autres Pères de

l'Église assurent que l'âme est sans aucune éten-

due
,
et qu'eu cela ils sont de l'avis de Platon

;
ce

qui est très douteux. Pour moi, je n'ose être

d'aucun avis; je ne vois qu'iiicompréhensibilité

dans l'un cl dans l'autre système; et après y avoir

rêve tonte ma vie
,
je suis aussi avancé que le

premier jour.

Ce n'était donc pas la peine d’y penser.

Il est vrai
;
celui qui jouit en sait plus que celui

qui réfléchit, ou du moins il sait mieux, il est

plus heureux; mais que voulez-vous? Il n'a pas

dépendu de moi ni de recevoir ni de rejeter dans

ma cervelle toutes les idées qui sont venues y

combattre les uues contre les autres, et qui ont

pris mes cellules médullaires pour leur champ de

bataille. Quand elles se sont bien battues
,
je n ai

recueilli de leurs dépouilles que l’incertitude.

Il est bien triste d'avoir tant d'idées
,
et de ne

savoir pas au juste la nature des idevs.

Je l'avoue; mais il est bien plus triste et beau-

coup plus sol de croire savoir ce qu’on ne sait

pas.

Mais si vous ne savez pas positivement ce que

c’est qu'une idée
,

si vous ignorez d’où elles vous

viennent
,
vous savez du nioius par où elles vous

viennent ?

Oui, comme les anciens Égyptiens
,
qui

,
ne con-

naissant pas la source du Nil
,
savaient très bien

que les eaux du Nil leur arrivaient par le lit de

ce fleuve. Nous savons très bien que les idées nous

vieunenl par les sens ;
mais nous ignorons toujours

d'où elles partent. La source de ce Nil ne sera

jamais découverte.

S’il est certain que toutes les idées vous 'ont

données par les sons
,
pourquoi donc la Sorironne,

qui a si long-temps embrassé cette doctrine d'A-

ristote, l’a-t-elle condamnée avec tant de virulence

dans Helvétius?

C'est que la Sorbonne est composée de| théolo-

giens.

SECTION II.

Tout en Dieu

a 1d Deo Tivlmof, moTcmur, et «urnnt. »

SilNT PiliL, Aclcs, cb.ltll, V. 2t.

Tout te meut} tout retpîre. et tout eiitte en Dieu.

Aratus, cité cl approuvé par saint l’aul, fit

donc celte confession de foi chez les Grecs.

Le vertueux Caton dit la même chose.

» Jupiter est quodenmque vides, qnocmnqne moveris. »

Lcuin, Pkars,, u , SM.

Malebranchc est le commentateur d'Aratus
,
de

saint Paul et de Caton. 11 réussit d’alrord en

montrant les erreurs des sens et de l'imagination;

mais quand il voulut développer ce grand système

que tout est en Dieu
,
tous les lecteurs dirent que

le commentaire est plus obscur que le texte. En-

fin
,
en creusant cet abiine

,
la tète lui tourna. II

eut des conversations avec le Verbe
,

il sut ce que

le Verlie a fait dans les autres planètes. Il devint

tout à fait fou. Cela doit nous donner de terribles

alarmes ,
'a nous autres chétifs qui fesons les en-

tendus.

Pour bien entrer au moins dans la pensée de

Malebranchc dans le temps qu’il était sage
,

il faut

d'abord n’admettre qnc ce que nous concevons

clairement
,

et rejeter ce que nous n’entendons

pas. N’est-ce pas être imbÂiilc que d’expliquer

une obscurité par des obscurités ?

Je sens invinciblement que mes premières idées

et mes sensations me sont venues malgré moi. Je

conçois très clairement que je ne puis me donner

aucune idée. Je ne puis me rien donner; j'ai tout

reçu. Les objets qui m'entourent ne peuvent me

* Cette lecUoo est un estr^lt ( Ut par Vauteur ) do Owniwo'

taire ntr Malebranche. K.
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ilniinor ni idée ni sensation par ens-mémes; car

cnmracnt scponrrail-il <|ii’iin morceau de mallérc

eût en soi la vei lu do produire dans moi une pen-

sée?

Doue je suis mené malgré moi h penser que
ri'lrc éternel, qui donne tout, me donne mes
Idées, de quelque manière que ce puisse être.

Mais qu’esl-ce qu'une idée? qu'est-ce qu’une

sensation
,
une volonté

,
etc. ? c’est moi aperce-

vant, moi sentant, moi voulant.

On sait enlin qu’il n'y a pas plus d’être réel ap-

pelé idée <iue d'être réel nommé moiivcmenl
;

mais il y a des corps mus.

De même, il n'y a point d'être particulier

nommé mémoire, iiiiagiiialion
,
jiif/etnenl; mais

lions nous souvenons, nous imaginons, nous ju-

lii’ons.

fout cela est d'une vérité triviale; mais il est

nécessaire de rchattre souvent cette vérité; car

les erreurs contraires sont plus triviales encore.

Um DI U SITI'II.

Maintenant, comment l’i'tre éternel et Torma-

teur produirait-il tous ces modes dans des corps

organisés ?

A-t-il mis deux êtres dans un grain de Froment

dont t'un fera germcrraiitre? a-t-il mis deux êtres

dans un cerf, dont l'un fera courir l'autre? non,
sans doute. Tout ce qu’on en .sait est que le grain

est doué de la Faculté de végéter, et le cerf de
celle de courir.

C’est évidemment une matliématique générale

qui dirige toute la nature
,
et qui opère toutes les

productions. Le vol des oiseaux, le nagement des

poissons, la course des quadrupèdes, sont des

effcLs démontrésdes règles du mouvement connues.
JHens agitai molem.

Les sensations, les idées de ces animaux pen-

vent-cllcs être autre chose que des effets plus ad-

mirables de lois mathématiques plus cachées?

mCkSieCE UES SESS ET DEE IDÉES.

C’est par ces lois que tout animal se meut pour
chercher sa nourriture. Vous devei donc conjec-

turer qu’il y a une loi par laquelle il a l’idée de sa

nourriture, sans quoi il n'irait pas la chercher.

L'intelligence éternelle a fait dépendre d’un

principe toutes les actions do l’animal
;
donc l'in-

telligence éternelle a fait dépendre du inênie prin-
cipe les sensations qui causent ces actions.

L’auteur de la nature aura-t-il dis|iosé avec un
art si divin les iustrumenLs merveilleux des sens?
aura-t-il mis des rap|>orts si étonnants entre les

îenx et la lumière, entre l’atmosphère et les

oreilles, pour qu’il ait encore besoin d'accomplir

son onviagc par un autre secotirs? La natnre agit

toujours par les voies les plu.s conrles. La lon-
gueur du procédé est impuissance; la multiplicité

des secours est faiblesse
;
donc il est h croire que

tout marche par le même ressort.

Li cliKD tni riiT rdcT.

Non seulement nous ne pouvons nous donner
aucune sensation, nous ne pouvons même en
imaginer au-delà de ccIIm que nous avons
éprouvées. Que toutes les académies de l’Europe
proposent un prix pour celui qui imaginera un
nouveau sons; jamais on ne gagnera ce prix.

Nous ne pouvons ilonc rien purement par nous-
mêmes

,
soit qu'il y ail un être invisible et intan-

gible dans notre cervelet, ou répandu dans notre
corps, soit qu'il n’y en ait pas; et il faut convenir
que, dans tous les systèmes, l'auteur de la nature
nous a donné tout ce que nous avons

,
organes

)

sensations, idées, qui en sont la suite.

Puisque nous naissons ainsi sous sa main
,
Malc-

branclic, malgré toutes ses erreurs, aurait donc
raison de dire philosophiquement que nous som-
mes dans Dieu

,
et que nous voyons tout dans Dieu

;

comme saint Paul le dit dans le langage de la

théologie, et Aralus et Caton dans celui de la mo-
rale.

Que pouvons-nous donc entendre par ces mots,
voir tout en Dieu î

Ou cc sont des paroles vides de sens,' ou elles

signifient que Dieu nous duiiuc toutes nos idées.

Que veut dire recevoir une idée ? Ce n’est pas
nous qui la créons quand nous la recevons : done
il II est pas si auti-pliilosophiquc qu’on l’a cru

,
de

dire : C est Dieu qui fait des idées dans ma tête

,

de même qu’il fait le roouvemeut dans tout mon
corps. Tout est donc une actiou de Dieu sur les

créatures.

CO]iaE.XT TOtT EST-IL ECTIOS DE MED 7

Il n’y a dans la nature qu’nn principe univer-
sel, éternel, et agissant; il ne pont en exister

denx; car ils seraient semblables ou dilTérenls.

.S ils sont différents, ils sc tléirnisent l’un l’aulrc
j

à ils sont semblables
,
c’est comme s’il n’y èn avait

qu’un. L’unité de dessein dans le grand tout in-

finiment varié annonce lin seul principe; ce prin-
cipe doit agir sur tout être

,
ou il n’est plus prin-

cipe universel.

S il agit sur tout être
,

il agit sur Inuit les modes
de tout être. Il n’y a donc pas un seul moure-
mcnl, un seul mode, une seule Idée qni ne soit

reffel Immédiat d’une cause universèllé loujonré
présente.

La inatlère de l’trtiivers Appartient donc h Dieu
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tobt aatant qne les idc'es
j
et les idées toot sulani

que la roalière

Dire que quelque rlioso est hors de lui
,
ce serait

dire qu'il y a quelque chose hors du grand tout.

Dieu étant le principe nniversci de toutes tes

choses, toutes existent donc en tui et par lui.

Ce système renrermé celui de la prémotion

physique, mais comme une roue immense ren-

ferme une petite roue qui cherche 'a s'en écarter.

Le principe que nous venons d’exposer est trop

vaste pour admettre aucune vue particulière.

La prémotion physique occupe!' filtre universel

des changements qui se passent dans la tète d'un

janséniste et d'un moliniste
;
mais, pour nous au-

tres, nous n'occupons l' Être des êtres que des lois

de l'univers. La prémotion physique fait une af-

faire importante à Dieu de cinq propositions dont

une sœur converse aura entendu parler; et noos

fesons k Dieu l'affaire la plus simple de l'arrange-

ment de tous les mondes.

La prémotion physique est fondée sur ce prin-

cipe à la grecque, que t si un être pensant se

donnait une idée
,

il augmenterait son être. *

Or noos ne savons ce que c'est qu’augmenter son

être; nous n’entendous rien b cela. Nous disons

qu’un être pensant se donnerait de nouveaux

modes, et non pas une addition d'existence; de

même que quand vous dansex, vos coulés, vos en-

trechats et vos attitudes ne vous donnent pas une
existence nouvelle; ce qui nous semblerait ab-

surde. Nous ne sommes d'accord avec la prémo-
tion physique qu’en étant convaincus que nous ne
nous donnons rien.

On cric contre le système de la prémotion et

contre le nôtre, que nous ôtons aux hommes la

liberté : Dieu nous en garde ! Il n'y a qu'a &'cn-

tendre sur ce mot liherlé : noos eu parlerons en

son lieu
;
et en attendant

,
le monde ira comme il

est allé toujours
,
sans que les thomistes ni leurs

adversaires, ni tous les dispulcurs du monde, y
puissent rien changer : et nous aurons toujours

des idées, sans savoir précisément ce que c'est

qu'une idée.

IDENTITÉ.

Ce terme scientillquC ne signifié que mime
chose; il pourrait être rendu en français par tliâ-

melé. Ce sujet est bien plus intéressant qu’on ne

pense. On convient qu'on no doit jamais punir

que la personne coupable, le même individu, et

point un autre. Mais un homnie de cinquante ans

n'est réellement point le même individu que

l'homme de vingt; il n’a plus aucune des parties

qui formaient son corps; et s’il a perdu la mémoire

du passé, il est ecHaln que rien ne Ile Sort exls-
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tence actuelle à une existence qui est perdue pour

loi.

Vous n’éles le même que par le sciilimcnt con-

tinu de ce que Vous ave* été et de ce que vous

êtes; vous n'avez le sentiment de votre être passé

que par la mémoire; ce n'est donc que la mémoire

qui établit l’identllé, la mêmeté de votre per-

sonne.

Nnussommes réellement, physiquement, comme

un fleuve dont toutes les eaux coulent dans un

flux perpétuel. C’est le même fleuve par sou lit,

ses rives, sa source, son embouchure, par tout ce

qui n'est pas lui; mais changeant k tout moment

son eau qui constitue son être, il n’y a nulle

identité
,
nulle mêmeté pour ce fleuve.

S'il y avait nu Xerxès tel que celui qui fouet-

tait rileltespont pour lui avoir désobéi, et qui lui

envoyait une paire de menottes; si le flis de ce

Xerxès s'éUiit noyé dans l'Euphrate, et que Xerxès

roulât punir ce fleuve de la mort de son fils, l'Kii-

phrate aurait raison de lui répondre ; Prenez-

vous-en aux flots qui roulaient dans le temps que

votre flls se baignait : ces flots ne m’appartiennent

point du tout; ils sont allés dans le golfe Persique;

une partie s'y est Salée, une autre s’est convertie

en vapeurs
,
et s’en est allt« dans les Gaules par

un vent de sud-est
;
elle est entrée dans les chico-

rées et dans les laitues que les Gaulois ont man-

gées : prenez le coupable OÙ vous la trouverez.

il en est ainsi d'un arinx! dont une branche cas-

sée; par le vent aurait fendu la tête de votre grand-

père. Ce n'est plus le même arbre, toutes scs par-

ties ont fait place k d'autres. La branche qui a tué

votre grand-père n’est point k cet arbre; elle

n’existe plus.

On a donc demandé comment un homme qui

aurait absolument perdu la mémoire avant sa

mort; et dont les membres seraient changés en

d’autres substances, poulrait être puni de scs

fautes
,
ou récompensé de ses vertus quand il ne

serait plus lui-même. J’ai lu dans nu livre connu*

cette demande et cette réponse :

Demande. Comment pourrai-je être récom-

pensé on puni quand je ne serai plus, quand il

ne restera rien de ce qui aura constitué ma per-

sonne'f ce n'est que par ma mémoire que je suis

toujours moi. Je perds ma mémoire dans ma der-

nière maladie; il faudra donc après ma mort ud

miracle pour me la rendre, pour me faite rentrer

dans mon existence perdue.

Réponse. C’est-k-dire que si Un prince avait

égorgé sa famille pour régner, s'il avait tyrannisé

ses .sujets, il en serait quitte pour dire à Dieu :

Ce n'est pas moi, j'ai perdu la mémoire; vous

Centre nmiiH, que cite tel Vollaira, était leiNdfimnaaq
phitosopMque.
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vous mrprenoz, je ne suis plus la même per-

sonne. l’ensez-Yous que Dieu fût bien rontenl de

ce sophisme?

Celte réponse est très louable, mais elle no

rtisoiil pas entièrement la question.

Il s'nftil d'abord de savoir si l'entendement et la

sensation sont une faculté donnée de Rien à

riumnne, ou une substance créée; ce qui ne peut

puère se décider par la pliilosopbie, qui est si fai-

ble et si incertaine.

ensuite il faut savoir si l'tlme étant une sub-

stance
,
et ayant perdu toute connaissam e du mal

qu'elle a pu faire, étant aussi élranpère à tout ce

qu elle a fait avec son cor|)S qu'a tous les autres

corps de notre univers, peut et doit, selon notre

manière de raisonner, répondre dans un autre

univers des actions dont elle n'a aucune connais-

sance; s'il ne faudrait pas en effet un iniraclc

|Kiur donner à cette âme le souvenir qu'elle |n'a

plus, pour la rendre présente aux délits anéantis

dans son entendement, |Ntur la faire la même
personne ((u'elle était sur terre; ou bien si üicu

la jiiperait b peu près comme nous condamnons
sur la terre un œupable, quoiqu'il ail absolument

oublié ses crimes manifestes. Il ne s'en souvient

]ilus
;
mais nous nous en souvenons |>our lui

;
nous

le punissons |iour l'exemple. Mais Dieu ne peut

punir un mort pour qu'il serve d'exeni|>lc aux

vivants, l’ersoiine ne sait si ce mort est cotidamnc

ou absous. Dieu ne pnit donc li' punir que parce

qu'il sentit et qu'il exécuta autrefois le désir de
mal faire. Mais si, quand il se présente mort au
tribunal de Dieu, il n'a plus rien de ce désir, s'il

l'a entièrement oublié depuis vingt ans, s'il n'est

plus du tout la même personne, qui Dieu punira-

t-il eu lui?

Ces questions ne paraissent guère do ressort de
l'esprit humain : il parait qu'il faut dans tous rcs

labyrinthes recourir b la foi seule
;
c’est toujours

notre dernier asile.

Lucrèce avait en partie senti ces diOlcultés

quand il peint
,
dans son troisième livre

,
un

homme qui craint ce qui lui arrivera lorsqu'il ne
sera plus le même homme :

a Nec rsdictiuf e vita k tullit et eicit;

> Sed beit esse sut quiddam vuper inacioj ipae. »

Sa raison parle en vain
, sa crainte le dévore

,

Cüfume si n'etant plus U pouvait être encore.

Mais ce n'est pas b Lucrèce qu’il faut s'adresser
pour connaître l’avenir.

I.C célèbre Toland, qui Gt sa propre épitaphe,
la finit par ces mots : Jdem futurui Tolandut
nunquam; il ne sera Jamais le même Toland. Ce-
pendant il est b croire que Dieu l'aurait bien su

retrouver s’il avait voulu
;
mais il est b croire

aussi que l'être qui existe nécessairement est né-
cessairement bon.

IDOLE, IDOLATRE, IDOLATRIE.

Idole
,
du grec ndo;, figure; représen-

tation d’une ligure; istTosùsiv, servir, révérer,
adorer. Ce mot adorer a, comme on sait, beau-
coup d'acceptions diiïéreutes : il signifie porter la

main b la bouche en parlant avec respect, se cour-
l>er, SC mettre b genoux

,
saluer, et enfin commu-

nément rendre un culte suprême. Toujours des
équivoques.

Il est utile de remarquer ici que le Dictionnaire
de Trévoux commence cet article par dire que
tous les païens étaient idolâtres, et que les Indiens
sont encore des peuples idolâtres. Premièrement,
on n'appela personne païen avant Théixlose-le-

Jeune. Ce nom fut donné alors aux habitants des
liourgs d'Italie, pagorum incola!, pagani, qui
conservèrent leur ancienne religion. .Seconde-

ment
, rindoustan est roahnmétan

;
et les maho-

métans sont les implacables ennemis des images
cl de l'idolâtrie. Troisièmement, on ne doit point
appeler idolâtres lieaucoup de peuples de l’Inde

qui sont de l'ancienne religion des Parsis, ni cer-

taines castes qui n’ont point d'idoles.

SECTION PHEUIÈRE.

Y a-t-il jamais eu un^uuvenicnienl idoUlre 7

Il parait que jamais il n’y a eu aucun peuple
sur la terre qui ail pris ce nom d’idolâtre. Ce mol
est une injure, un terme outrageant

,
tel que celui

de gavacliegae b-s Espagnols douuaienl autrefois

aux Français
,
et celui de maranet que les Fran-

çais donnaient aux Espagnols. Si on avait demandé
au sénat de Rome, b l'armpage d'Athènes, b la

cour des rois de Perse, • Ivies-vous idolâtres? s

ils auraient b [leinc entendu cette question. Nul
n’aurait répomlu : Nous adorons des images, des
idoles. On ne trouve ce mot idoUUre, idolâtrie,

ni dans Homère, ni dans Ili^imle, ni dans Héro-
dote

,
ni dans aucun auteur de ta religiou «les

gentils. Il n’y a jamais eu aucun cblit, aucune lui

qui ordonnât qu'on adorât des idoles
,
qu'on les

servit en dieux, qu'on les regardât comme des
dieux.

Quand les capitaines romains et carthaginois

firent un traité, ils attestaient tous leurs dieux.
C est en leur pre^ence

,
disaient-ils

,
que nous ju-

rons la paix. Or les statues de tous ces dieux, dont
le dénombrement était très long, n'étaient pas
dans la lente des généraux. Ils regardaient ou fei-
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gnaieni les âieox comme présents aux aclioas des

hommes
,
comme témoins

,
comme juges. Et ce

n'est pas assurément le simulacre qui coustituait

la Divinité.

De quel oeil voyaient-ils donc les statues de leurs

lausses divinités dans les temples? do même ceil!,

s’il est permis de s’exprimer ainsi
,
que les catho-

liques voient les images
,
objets de leur vénéra-

tion. L’erreur n’était pas d’adorer un morceau de
bois ou de marbre, mais d’adorer une fausse divi-

nité représentée par ce bois et ce marbre. La dif-

férence entre eux et les catholiques n’est pas qu’ils

eussent des images et que les catholiques n’en

aient point
;

la différence est que leurs images
figuraient des êtres fantastiques dans une religion

fausse
,
et que les images chrétiennes figurent des

êtres réels dans une religion véritable. Les Grecs
avaient la statue d'Hercole, et nous celle de saint

Christophe; ils avaient Esculape et sa chèvre, et

nous saint Roch et son chien
;

ils avaient Mars et

sa lance, et nous saint Antoine de Padooe et saint

Jacques de Compostelle.

Quand le consul Pline adresse les prières aux
dieux immortels, dans l'exorde du panégyrique
de Trajan

,
ce n’est pas à des images qu’il les

adresse. Ces images n’étaient pas immortelles.

M les derniers temps du paganisme, ni les

plus reculés, n’offrent un seul fait qui puisse faire

conclure qu’on adorât une idole. Homère ne parle
que des dieux qui habitent le haut Olympe. Le
palladium, quoique tombé du ciel, n’était qu’un
gage sacré de la protection de Pallas; c’était elle

qu’on vénérait dans le palladium : c’était noire
sainte ampoule.

Mais les Romains et les Grecs se mettaient à
genoux devant des statues, leur donnaient des
couronnes, de l’encens, des fleurs, les prome-
naient en triomphe dans les places publiques. Les
catholiques ont sanctifié ces coutumes

,
et ne se

disent point idolâtres.

Les femmes, en temps de sécheresse, portaient
les statues des dieux après avoir jeûné. Elles mar-
chaient pieds nus, les cheveux épars; et aussitôt
il pleuvait à seaux, comme dit Pétrone ; Itaque
statim urceatrmpluel/at. N’a-t-on pas consacré cet
usage, illégitime chez les gentils, et légitime parmi
les catholiques? Dans combien de villes ne porte-
t-on nu-pieds des charognes pour obtenir les

bénédictions du ciel par leur intercession ? Si on
Turc

,
un lettré chinois était témoin de cos céré-

inanies
,
il pourrait par ignorance accuser les Ita-

liens de mettre leur confiance dans les simulacres
qu’ils promènent ainsi en procession.

7 .

Tes

SECTIOX II.

Eiameo de ridolstrie aocieone.

Du temps de Charles i„on déclara la religion

catholique idolâtre en Angleterre. Tous les pres-
bytériens sont persuadés que les catholiques ado-
rent un'pain qu’ils mangent, et des figures qui sont
l’ouvrage de leurs sculpteurs et de leurs peintres.

Ce qu’une partie de l’Europe reproche aux catho-
liques, ceux-ci le reprochent eox-mèmes aux
gentils.

On est surpris du nombre prodigieux do dé-
clamations débitées dans tons les temps contra
l’idolâtrie des Romains et des Grecs

;
et ensuite on

est plus surpris encore quand on- voit qu’ils n’é-
taient pas idolâtres.

Il y avait des temples plus privilégiés que les

autres. La grande Diane d’Éphèse avait plus de
réputation qu’une Diane de village. Il se fesait plus
de miracles dans le temple d’Esculape h Épidaure
quedans un autre de ses temples. La statue de Ju-
piter Olympien attirait plus d’offrandes que celle

de Jupiter Papblagonien. Mais puisqu’il faut tou-
jours opposer ici les coutumes d’une religion vraie
â celles d’une religion fausse, n’avons-nous pas
eu depuis plusieurs siècles plus de dévotion ’a cer-
tains autels qu’â d’antres?

Notre-Dame de Lorette n’a-t-dle pas été pré-
férée h .Notre-Dame des Neiges, k celle des Ar-
dents

,
à celle de Hall

,
etc. ? Ce n’est pas â diie

qu’il y ait plus de vertu dans une statue k Lorette
que dans une statue du village de Hall

; mais nous
avons en plus de dévotion â l’une qu’à l’autre;
nous avons cru que celle qu’on invoquait aux
pieds de scs statues daignait du haut du ciel ré-
pandre plus de faveurs, opérer plus de miracles
dans Lorette que dans Hall. Cette multiplicité d’i-

mages de la même personne prouve même que ce
ne sont point ces images qu’on vénère

,
et que le

culte se rap|iorte à la personne qui est représen-
tée; car il n’est pas possible que chaque imago
soit la cliose même : il y a mille images de saint
Eranfois

,
qui même ne lui rr.ssemhlcut point

, et
qui ne se ressemblent point entre elles; et toutes in-
diquent un seul saint François, invoqué le jour do
sa fêle par ceux qui ont dévotion à ce saint.

Il en était absolument de même chez les païens :

on n’avait imaginé qn’une seule divinité, un seul
Apollon, et non pas autant d’Apollons et de Diancs
qu’ils avaient de temples et de statues. Il est donc
prouvé, autant qu’un point d’histoire peut l’être,
que les anciens ne croyaient pas qu’une statue fûi
une divinité, que le culte ne pouvait être rapporté
â cotte statue, â celte idole

;
et par conséquent les

anciens n’étaient point idolâtres. C’est à nous h

U

. .. ..lit
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voir si nn doit saisir ce prcicxlc pour nous accu-

ser d'idoliUric.

Une populace grossière cl supcrstilicusc qui ne

raisonnait point, qui ne savait ni douter, ni nier,

i)i croire, qui courait au temple par oisiveté, cl

parce que les petits y sont égaux aux grands
,
qui

portait son oITrandc par coutume, qui parlait con-

tinuellement de miracles sans en avoir examiné

aucun, et qui n'était guère «u-dessus des victimes

qu'elle amenait; celle populace, dis-je, pouvait

bien
,
b la vue de la grande Diane et de Jupiter

Tonnant
,
être frappée d’une horreur religieuse

,

cl adorer, sans le savoir
,
la statue même. C’est

«;c qui est arrivé quelquefois dans nos temples à

nos paysans grossiers
;
et on n’a pas manqué de les

instruire que c’est aux bienheureux
,
aux mortels

reçus daus le ciel qu’ils doivent demander leur in-

tercession
,
et non b des ligures de bois et de

pierre.

Les Grecs et les Romains augmentèrent le nom-
bre de leurs dieux par leurs apothéoses. Les Grecs

divinisaient les conquérants, comme Bacchus,

Hercule, Pcrséc. Rome dressa des autels b ses em-
pereurs. Nos apothéoses sont d’un genre différent;

nous avons infiniment plus de saints qu’ils n’a-

vaient de ces dieux secoudaircs, mais nous n’a-

vons égard ni au rang ni aux conquêtes. Nous

avons élevé des temples b des hommes simplement

vertueux
,
qui seraient ignorés sur la terre s’ils

n’étaient placés dans le ciel. Les apothéoses des

anciens sont faites |>ar la flatterie, les nôtres par le

respect pour la vertu.

Cicéron, dans ses ouvrages philosophiques, ne

laisse pas soupçonner seulement qu’on puisse so

méprendre aux statues des dieux
,
et les confondre

avec les dieux mêmes. Ses interlocuteurs foudroient

la religion établie
;
mais aucun d’eux n’imagine

d’accuser les Romains de prendre du marbre et do

l’airain pour des divinités. Lucrèce ne reproche

celte sottise b personne, lui qui reproche tout aux

superstitieux. Donc, encore une fois, celte opinion

n’existait pas, on n’en avait aucune idée; il n’y

avait point d'idol&tres.

Horace fait parler une statue de Priape
,

il lui

fait dire : i J'étais autrefois un tronc de figuier;

• un char|>enlier, ne sachant s’il ferait de moi un

• dieu ou un banc, se détermina enfin b me faire

» dieu. > Quecondurcdecctteplaisanlerie?Priapc

était de ces divinités subalternes, abandonnées

aux railleurs; et celte plaisanterie même est la

preuve la plus forte que celte ligure de Priai>c,

qu’on mettait dans les (Hvlagers pour effrayer les

oiseaux
,
n’élail pas fort révérée.

I).vi’ier, en so livrant b l'esprit commentateur,

n’a pas manqué d'observer que llaruch avait pré-

dit celte aventure, en disant ; • Ils ne seront que

• ce que voudront les onvrlen
;
t mais il ponvait

observer aussi qu’on en peut dire autant de toutea

las statues. Baruch aurait-il eu une vision snr les

satires d’Horace?

On peut d’un bloc de marbre tirer tout aussi

bien une curette qu’une figure d'Alexandre ou de

Jupiter
,
on de quelque autre chose plus respec-

table. La matière dont étaient formés les ebérubina

du Saint des saints aurait pu servir également aux

fonctions les plus viles. Un trône, un autel, en

sont-ils moins révérés parce que l'ouvrier en pou-

vait faire une table de cuisine?

Dacier
,
au lieu de conclure que les Romains

adoraient la statue de Priape
,
et que Baruch Pa-

vait prédit
,
devait donc conclure que les Romains

s’en moquaient. Consultes tons les auteurs qui

parlent des statues de leurs dieux
,
vous n’en trou-

vères aucun qui parle d’idolitrie; ils disent expres-

sément le contraire. Vous voyex dans Martial
|

!..

VIII, ep. 21) :

• Qui Iluiit «KTot aura vcl marmore vultiu

,

a Non bcil iltc dnu ; qni rogat ille facll. a

L'srliaan ne fait pniol les dieux

,

(;'cst celui qui les prie.

Dans Ovide (de Ponto ii
,
ep. 8 ,

v. B2
) :

« Colilur pro Jove fornia Jovis. a

Dans riinage de Dieu c'est Dieu seul qu'on adoK.

Dans Stace ( Theb. I. xii
,
v. 505 ) ;

> Nulla antem eltlgics
,
nulli conimissa métallo

a Forma Del ; nienles lubiiare et pectora gaudet. »

Les dieux ne sont Jamais dans uoe arebe eutemids :

Ils hstiitent nos emurt.

Dans Lucain (I. ix
,
v. 578

)
:

c Fxine Del sedes
,
nisi terra et pontus et aer ? a

L'univers est de Dicn la demeure et l'empire.

On ferait un volume de tous les passages qui dé-

posent que des images n’étaient que dos images.

Il n’y a que le cas où les statues rendaient dos

oracles qui ait pu faire penser que ces statues

avaient en elles quelque chose de divin. Mais cer-

tainement l’opinion régnante était que les dieux

avaient choisi certains autels, certains simulacres

pour y venir résider quelquefois
,
pour y donner

audience aux hommes, pour leur ré|ioudre. On
ne voit dans Homère et daus les cbmurs des tra-

gédies grecques que des prières b Apollon, qui rend

ses oracles sur les montagnes, en tel temple , en

telle ville; il n'y a pas dans toute l'antiquité la

moindre trace d’une prière adressée b une statue;

si on croyait que l’esprit divin préférait quelques

uiyiiiZLU
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trmpiM, <fnclqnc!l images, comme on crnynil aussi

(|D'il prérérail (|uol(|iics bonimos
,

la chose élail

ocrtaineroent po<«ihle
;
ce n'élait qu'une erreur ilc

fait. Combien avons-nous d'images miraculeuses I

Les anciens se vanlaient d’avoir ce que nous pos-

sédons en eOet
;
et si nous ne sommes point ido-

lâtres
,
de quel droit dirons-nous qu'ils l'ont été?

Ceux qui professaient la magie, qui la croyaient

une science
,
ou qui feignaient de le croire

,
pré-

tendaient avoir le secret de faire descendre les

dieux dans les statues; non pas les grands dieux,

nais les dieux secondaires
,
les génies. C'est ce

qne Mercure Trismégiste appelait faire det dieux;

et c’est ce que saint Augustin réfute dans sa Cité

de Dieu. Mais cela même mpntre évidemment

que les simulacres n'avaient rien en eux de divin,

puisqu'il fallait qu'un magicien les animât
;
et il

me semble qu'il arrivait bien rarement qu'un ma-

gicien fût asses habile pour donner une âme à une

statue
,
pour la faire parler.

En un mot, les images des dieux n'étaient point

des dieux. Jupiter, et non pas son image, iançait

le tonnerre
;
ce n’était pas la statue de Neptune

qui soulevait les mers, ni celle d'Apollon qui don-

nait la lumière. Les Grecs et les Humains étaient

des gentils, des polythéistes, et n'étaieiil point des

idolâtres.

Nous leur prodiguâmes cette injure quand nous

n'avions ni statues ni temples, et nous avons con-

tinué dans notre itijustice depuis que nous avons

fait servir la peinture et la sculpture à honorer

nos vérités
,
comme iis s’en servaient pour hono-

rer leurs erreurs.

SECTION III.

Si les Poses , les Sabéens, les Egyptiens, les Tartarcs . les

Turcs , ont été idolâtres ;
et de quelle aotiquite est l’ori-

gine des stmolacres appelés idoles. Ilisitdre de leur culte.

C'est une grande erreur d'appeler idolâtres les

peuples qui rendirent an culte au soleil et aux

étoiles. Ces nations n'eurent long-temps ni sinin-

lacres ni temples. Si elles se trompèrent
,
c’est en

rendant aux astres ce qu’elles devaient au créa-

teur des astres. Eneore le dogme de Zoroastre on

Zerdnst, recueilli dans le Sadder, enseigne-t-il

un Être suprême
,
vengeur et rémunérateur

;
et

cela est bien loin de l'idolâtrie. I.,e gouvernement

de la Chine n'a jamais eu aucune idole
;

il a tou-

jours conservé le culte simple du maître du ciel

Kingtien.

Gengis-kan, chez lesTartares, n'élait point ido-

lâtre, et ii’avait aucun simulacre. Les musulmans

qui remplissent la Grèce
,
l’Asie-Mineure, la Sy-

rie, la Perse, l'Inde et l’Afriquo, appellent les

chrétiens idolâtres, giaourt, paree qu’ils croient

que les clirétiens rendent un cnitc aux Images. Ils

brisèrent plusieurs slalticsqii'ils trouvèrent'a C-on-

staniinnple, dans Sainte-Sopiiie et dans l'église

des Saints-Apôtres et dans d'autres, qu'ils conver-
tirent en mos(|aées. L’apparence les trompa com-
me elle trompe toujours les hommes, et leur fil

croirequedes templesdédiés âdessaintsqni avaient
été hommes autrefois

,
des images de ces saints ré-

vérées h genoux
,
des miracles opérés dans ces

temples, étaient des preuves invincibles de l’ido-

lâtrie la plus complète
; cependant il n’en est rien.

Les chrétiens n’aWent en effet qu’un seul Dieu

,

et ne révèrent dans les bienheureux que la vertu
même de Dieu qui git dans ses saints. Les icono-
clastes et les pnMestautsont fait le même reproche
d'idolâtrie i l’Église, et on leur a fait la même
répouse.

Comme les hommes ont en très rarement des
idées précises

,
et ont encore moins exprimé leurs

idées par des mots précis et sans équivoque, nous
appelâmes du nom d’idolâtres les gentils et sur-
tout les polythéistes. On a écrit des volumes im-
menses

, on a débité des sentiments divers sur l’o-

rigine de ce culte rendu h Dieu ou h plusieurs
dieux sous des figures sensibles : cette multitude
de livres et d’opinions ne pronve que l’ignorance.

On ne sait pas quiinvenia les habits et les chaus-
sures

,
et on veut savoir qui le premier inventa les

idoles! Qu'importe un passage de Saneboniathon,
qui vivait avant la guerre de Troie ? que noos ap-
preud-il

,
quand il dit que le chaos

,
l'esprit

,

c'est-à-dire Je souffle, amoureux de ses principes,

en tira le limon, qu’il rendit l'air lumineux, que
le vent Coip et sa femme Bafi engendrèrent Éon

,

qu’bion engendra Genos, que Cronos, leur des-
cendant, avait denx yeux par derrière comme par
devant, qu’il devint dieu, et qu’il donna l’Égypte

à son fils Thaut? voilà un des plus respectables

monuments de l’antiquité.

Orphée nenous en apprendra pas davantagedans
sa Théogonie

,
que Damascius noos a conservée. Il

représente le principe do monde sous la figure

d’un dragon à deux têtes
,
l’une de taureau, l’au-

tre do lion
,
un visage au milieu

,
qu'il appelle

visage-dieu
,
et des ailes dorées aux épaules.

Mais vous pouvez de ces idées bizarres tirer

deux grandes vérités : l’une
,
que les images sen-

sibles et les hiéroglyphes sont de l’antiquité la plus
haute; l’autre, qne tous les anciens philosophes
ont reconnu un premier principe.

Quant au polythéisme
,

le bon sens vous dira
que dès qu'il y a ou des hommes

,
c’est-à-dire des

animaux faibles
,
capables de raison et de folie

sujets à tous les accidents
,
à la maladie et à lâ

mort, ces hommes ont senti ieur faiblesse et leur
dépendance; ils ont reconnu aisément qu’il est

45.
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qoelqae cfaoso dé plas poMsant qu'eux
;

ils ont

seuti une force dans la terre
,
qui fournil leurs

aliments; une dans l'air, qui souvent les détruit;

une dans le feu, qui consume
,
et dans l'eau, qui

submerge. Quoi de plus naturel dans des hommes

ignorants que d'imaginer des êtres qui présidaient

à ces éléments? quoi de plus naturel que de ré-

vérer la force invisible qui fesail luire aux yeux

le soleil et les étoiles? et dès qu'on voulut se for-

mer une idée de ces puissances supérieures'a l'hom-

me, quoi de plus naturel encore que de les figurer

d'une manière sensible? Pouvait-on s'y prendre

autrement? La religion juive, qui précéda la nd-

Ire, et qui fut donnée par Dieu même, était toute

remplie de ces images, sous lesquelles Dieu est re-

présenté. Il daigne parler dans un buisson le lan-

gage humain
;

il parait sur une montagne : les

esprits célestes qu'il envoie viennent tous avec

une force humaine; enflu le sanctuaire est cou-

vert de chérubins
,
qui sont des corps d'hommes

avec des ailes et des têtes d'animaux. C’est ee qui

a donné lieu h l’erreur de Plutarque, de Tacite

,

d’Appieu et de tant d'autres
,
de reprocher aux

Juifs d'adorer une tête d'ine. Dieu, malgré sa dé-

fense de peindre et de sculpter aucune figure
,
a

donc daigné se proportionner à la faiblesse hu-

maine
,
qui demandait qu'on parlât aux sens par

des images.

Isaïe
,
dans le chapitre vi

, voit le Seigneur as-

sis sur un trdne, et le bas de sa robe qui remplit

le temple. Le Seigneur étend sa main
,
et touche

la bouche de Jérémie, au chap. i<r de ce prophète.

Ezécliiel, au chap. i", voit un trône de saphir,

et Dieu lui parait comme un homme assis sur ce

trône. Ces images n'altcrent point la pureté de la

religion Juive, qui jamais u'employa les tableaux,

les statues
,
les idoles pour représenter Dieu aux

yeux du peuple.

Les lettrés chinois, les Parsis, les anciens Égyp-
tiens

,
n'curcut point d'idoles ;,mais bientôt Isis et

Osiris furent figurés; bientôt Bel
,

'a Babylonc, fut

un gros colosse
;
Brama fut un monstre bizarre

dans la presqu'île de l'Inde. Les Grecs surtout

multiplièrent les noms des dicnx,'les statues et les

temples
,
mais en attribuant toujours la suprême

puissance b leur Zeus
,
nommé par les Latins Ju-

piter, maître des dieux et des hommes. Les Ro-

mains imitèrent les Grecs. Ces peuples placèrent

toujours tous les dieux dans le ciel
,
sans savoir ce

qu'ils enteudaicnt par le ciel *.

Les Romains eurent leurs douze grands dieux

,

six mâles et six femelles
,
qu’ils nommèrent DH

majonim gait'mm : Jupiter
, Neptune ,

Apollon
,

Vulcain, Mars, Mercure, Junon, Vesta, Minerve,

Vfrjrfi i>r1ir1«CilL DIS

Cérès
,
Vénus ,

Diane. Pluton fut alors oublié
;

Vesta prit sa place.

Ensuite venaient les dieux minorum genlium,

les dieux iudigclcs, les héros, comme Bacchus,

Hercule
,
Esculape

;
les dieux infernaux

,
Plulon

,

Proserpine
;
ceux de la mer

,
comme Téthys

,
Am-

phitritc
,
les Néréides, Glaucus

;
puis les Dryades,

les Naïades
,
les dieux des jardins, ceux des ber-

gers : il y en avait pour chaque profession
,
pour

chaque action de la vie
,
pour les enfants

,
pour

les filles nubiles, pour les mariées
,
pour les ac-

couchées
;
on eut le dieu Pet. On divinisa enfin les

empereurs. Ni ces empereurs, ni le dieu Pet
,
ui

la déesse Pertunda, ni Priape, ui Rumilia, la déesse

des tétons, ni Stercutius, le dieu de la garde-robe,

ne furent b la vérité regardés comme les maîtres

du ciel et de la terre. Les empereurs eurent quel-

quefois des temples, les petits dieux pénates ii'en

curent point
;
mais tous eurent leur figure

,
leur

idole.

C'étaient de petits magots dont on ornait son

cabinet
;
c'étaient les amusements des vieilles fem-

mes et des enfants
,
qui n’étaient autorisés par au-

cun culte public. On laissait agir b son gré la su-

perstition de chaque particulier.On rotrouvceocore

CCS petites idoles dans les ruines des anciennes

villes.

Si personne ne sait quand les hommes commen-
cèrent b se faire des idoles, on sait qu’elles sont

de l'antiquité la plus haute. Tharé, père d'Abra-

ham
,
en fesail b Lr en Cbaldée. Rachel déroba et

emporta les idoles de sou beau-père Laban. Ou ne
peut remonter plus haut.

Mais quelle notion précise avaient les anciennes

nations de tousccs simulacres? Quelle vertu, quelle

puissance leur attribuait-on? Croyait-on que les

dieux descendaient du ciel pour venir se cacher

dans ces statues
,
ou qu'ils leur communiquaient

une partie de l’esprit divin, ou qu’ils ne leur com-
muniquaient rien du tout? C'est encore sur quoi
on a très inutilement écrit

;
il est clair que chaque

homme en jugeait selon le degré de sa raison
,
ou

de sa crédulité, ou de son fanatisme. H est évi-

dent que les prêtres attachaient le plus de divinité

qu’ils pouvaient b leurs statues, pour s'attirer plus

d offrandes. On sait que les philosophes réprou-
vaient ces superstitions

,
que les 'guerriers s'en

moquaient, que les magistrats les toléraient
,
et

que le peuple, toujours absurde, no savait ce
qu’il fesail. C’est, en peu de mots, l'histoire de
toutes les nations b qui Dieu ne s'est pas fait con-
naître.

On peut se faire la même idée du culte que
toute 1 Égypte rendit b un boeuf, et que plusieurs
villes rendirenlb un chien, b un singe, b un chat,
b des ognons. Il y a grande apparence que ce fu-
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tenl d’abord doa emblèinrs. Ensuite un certain

IxTur Apis
,
un certain chien nomme ’Anuliis, Tu-

rent adores
;
on mangea toujours du bœuf et des

ognons : mais il est difficile de savoir ce que pen-

saient les vieilles femmes d'Égypte des ognons sa-

crés et des bœufs.

Les idoles parlaient assez souvent. On fesait

comroéinorationà Rome, IcJourde'Iafile de Cybéle,

des belles paroles que la statue avait prononcées

lorsqu'on en fit la translation du palais du roi

Attale :

« Ipu peli volul ; ne lit mors , milte volentem :

> Dignus Roma locus qiw dent ornais est. •

|0«iD.. IT, M.

s J'ai voulu qu'on m'enlevât '; emmenez-moi

s vite : Rome est digne que tout dieu s'y établisse, s

La statue de la Fortune avait parlé : les Sci-

pion, les Cicéron, les César, à la vérité, n'en

croyaient rien; mais la vieille h qui Enoolpe donna

un écu pour acheter des oies et des dieux pouvait

fort bien le croire.

Les idoles rendaient aussi des oracles, et les prê-

tres
,
cachés dans le creux des statues, parlaient

au nom de la divinité.

Comment, au milieu de tant de dieux et de tant

de théogonies différentes, et de cultes particuliers,

n'y eut-il jamais de guerre de religion chez les

peuples nommés idolâtrât Cette paix fut un bien

qui uaquit d'un mal, de l'erreur même
;
car cha-

que nation
,

reconnaissant plusieurs dieux infé-

rieurs
,
trouva bon que ses voisins eussent aussi

les leurs. Si vous exceptez Cambyse, à qui on re-

procha d'avoir tué le bœuf Apis, on ne voit dans

Tbistoirc profane aucun conquérant qui ait mal-

traité les dieux', d'un peuple vaincu. Les gentils

n'avaient aucune réligion exclusive, et les prêtres

ne songèrent qu"a multiplier les offrandes et les

sacrifices.

Les premières offrandes furent des fruits. Bien-

tét après il fallut des animaux pour la table des

prêtres
; ils les égorgeaient eux-mêmes; ils devin-

rent bouchers et cruels : enfin ils introduisirent

l'usage horrible de sacrifier des victimes humaines,

et surtout des enfants et des jeunes tilles. Jamais

les Chinois, ni les Parsis, ni les Indiens ne furent

coupables de ces abuminations; mais à Uiéropolis

en Égypte, au rapport de Porphyre , on immola

des hommes.

Dans la Tauridc on sacrifiait des étrangers
;

heureusement les prêtres de la Tauride ne devaient

pas avoir beaucoup du pratiques. Les premiers

Grecs, les Cypriots, les Phéniciens, les Tyrians, les

Carthaginois, eurent cette superstition abomina-

ble. Les Romains eux-mêmes tombèrent dans ce

crime de religion,: et Plutarque rapporte qu'iU

immolèrent deux Grecs et deux Gaulois pour ex-

pier les galanteries de trois vestales. Procope, con-

temporain du roi des Francs ïhéodebert, dit que

les Francs immolèrent des hommes quand ils en-

trèrent en Italie avec ce prince. Les Gaulois
,
les

Germains
,
fesaient communément de ces affreux

sacrifices. On ne peut guère lire l'histoire sans

concevoir de l'Iiorrcur pour le genre humain. „

Il est vrai que, chez les Juifs, Jephté sacrifia sa

fille, et que Saül fut prêt d'immoler son fils
;

il

est vrai que ceux qui étaient voués an Seigneur

par anathème ne pouvaient être rachetés ainsi

qu'on rachetait les l>êtes, et qu'il fallait qu'ils pé-

rissent.

IVous parlons ailleurs des victimes humaines sa-

crifiées dans toutes les religions.

Pour consoler le genre humain de cet horrible

tableau
,
de ces pieux sacrilèges

,
il est important

de savoir que, chez presque toutes les nations nom-

mées idolâtres
,

il y avait la Üiéologic sacrée et

l’erreur populaire
,
le culte secret cl les cérémo-

nies publiques
,
la religion des sages et celle du

vulgaire. On n'enseignait qu'un seul Dieu aux ini-

tiés dans les mystères : il n’y a qu”a jeter les ycnx

sur l'hymne attribué à l’ancien Orphtv
,
qu'on

chantait dans les mystères de Gérés EIcusinc, si

célèbre en Euroiie et en Asie. • Contemple la na-

» ture divine
,
illumine ton esprit

,
gouverne ton

» cœur, marche dans la voie delà justice, que le

• Dieu du ciel et de la terre soit toujours présent

• à tes yeux; il est unique, il existe seul par lui-

• même, tous les êtres tiennent de lui leur exislen-

» ce
;

il les soutient tous : il n'a jamais été vu des

• mortels
,
et il voit toutes choses. •

Qu'on lise encore ce passage du philosophe Ma-

xime de Madaure
,
que nous avons déjà cité :

• Quel homme est as.sez grossier, assez stupide

» pour douter qu'il soit un Dieu suprême , éler-

» ncl, infini, qui ii'a rien engendré de semblable

t à lui-même, et qui est le [>ère commun de tontes

• clioses?

Il y a mille témoignages que les sages abhor-

raient non seulement l'idolâtrie, mais encore le

polythéisme.

Kpiclètc
,
ce modèle de résignation et de pa-

tience, cet liommr si grand dans une condition si

liasse, ne parle jamais que d'un seul Dieu. Relisez

encore cette maxime : « Dieu m’a créé. Dieu est

» au-dedans de moi
;
je le porte partout. Pourrais-

» je le souiller par des pensées obscènes
,
par d<s

• actions injustes
,
par d'infSmes désirs? Mon dc-

• voir est de remercier Dieu de tout
,
de le louer

« de tout, et de ne cesser de le liéiiir qu'en cessanï

de vivre. > Toutes les idées d'Épictète roulent

sur ce principe. Est-ce là un idolâtre ?

Marc-Aurèle, aussi grand peut-être sur le trdne
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de l’empire rumaiii qu’Kpiiiétc dans l'csclavaKe,

parle souvent, à la vérité, des dieux, soit pour se

conformer au langa{;c rofu, soit pourexprimer des

êtres mitoyens entre l'Étre suprême et les Lommes :

mais en combien d'endroits ne fuit-il pas voir qu'il

ne reconnait qu'un Dieu éternel
,

infini I < Notre

> âme, dit-il, est une émanation de la Divinité.

• Mes enfants, mon corps, mes esprits
,
me vien-

• nentde Dieu. •

Les stoïciens, les platoniciens, admettaient une

nature divine et universelle ; les épicuriens la

niaient. Les pontifes ne parlaient que d’un seul

Dieu dans les mystères. Où étaient donc les Ido-

lâtres ? Tons uns déclamateurs crient à l'idolâtrie

comme de petits chiens qui jappent [quand ils en-

tendent un gros chien aboyer.

Au reste, c'est une des plus grandes erreurs du

DicAoimaiTe de Morèri, de dire que du temps de

Théodose-le-Jeunc il ne resta plus d’idolâtres que

dans les pays reculés do l’Asie et de l'Afrique. Il y

avait dans l’Italie beaucoup de peuples encore

gentils
,
même au septième siècle. Le nord de l'Al-

lemagne, depuis le Véser, n'était pas chrétien du

tem|is de Charlemagne. La Pologne et tout le sei>-

tentrion restèrent long-temps après lui dans ce

qu'on appelle idoltUrie. La moitié de l'Afrique

,

tous les royaumes au-del'a du Gange, le Japon
,
la

populace de la Chine
,
cent hordes de Tartares

,

ont conservé leur ancien culte. Il n'y a plus en

Europe que quelques Lapons, quelques Saniolèdes,

quelques Tartares, qui aient persévéré dans la re-

ligion de leurs ancêtres.

Finissons par remarquer que, dans les temps

qu'on appelle parmi nous lemoijen âge, nous ap-

pelions le pays des mahométans la Paganie ; nous

traitions d’idolâtret
,
d'adorateurs d’images

,

un

peuple qui a les images en horreur. Avouons, en-

core une fois, que les Turcs sont plus excusables

de nous croire idolâtres, quand ils voient nos au-

tels chargés d'images et de statues.

L'n gentilhomme du prince Itagntski m'a as-

suré sur son honneur qu'étant entré dans un café

h Constantinople, la maîtresse ordonnaqu’on ne le

servit point, parce qu'il était idolâtre. Il était pro-

testant
;

il loi jura qu'il n'adorait ni hostie ni ima-

ges. Ah I si cela est
,
lui dit cette femme

,
veuet

rhex moi tous les jours, vous screx servi pcor

ricu.

IGNACE DE LOYOLA.

Voulez-vous acquérir un grand nom
,
être fon-

dateur? soyex complètement fou, mais d’une folie

qui convienne h votre sièr'le. Ayez dans votre fo-

lie un fonds de raison qui pnis.se servir h diriger

vos evtrav.igaiices, et soyez exressivement opiniâ-

tre. Il pourra arriver que vons soyez pendu
;
mais

si vous ne l’êtes pas
,
vous pourrez avoir des au«

tels.

En conscience ,. y a-t-il jamais eu Un homme
plus digne desl’etitcs-Maisonsque saint Ignace on

saint Inigo le Uiscaien, car c'est son véritable nom?

Lu tête lui tourne à la lecture de la Légende dor

rée, comme elle tourna depuis à don Quichotte de

la Manche pour avoir lu des romans de chevalerie.

Voilà mon Discaïen qui se fuit d'abord chevalier de

la Vierge, et qui.fait la veilledcs armes à l'honneur

de sa dame. La sainte Vierge lui apparait, et ac-

cepte sre services
;
elle revient plusieurs fois

;
elle

lui amène son fils. Le diable
,
qui est aux aguets,

et qui prévoit tout le mal que les jésuitis lui fe-

ront un jour
,
vient faire on vacarme de lutin

dans la maison
,
casse toutes les vitres : le Itis-

calen le chasse avec un signe de croix
;

le diable

s’enfuit à travers la muraille, et y laisseune grande

ouverture, que l'on montrait encore aux curieux

cinquante ans après ce bel événement.

Sa famille, voyant le dérangement de son esprit,

veut le faire enfermer et le mettre au régime ; il

se débarrasse de sa famille ainsi que du diable, et

s’enfuit sans savoir où il va. il rencontre un Maure,

et dispute avec lui sur Timmaenléo conception. Le

Maure, qui le prend pour ce qu'il est, le quitte au

plus vite. Le Biscalen ne sait s’il tuera le Afaure,

ou s'il priera Dieu pour lui; il en laissa la déci-

sion à son eheval, qui, plus sage qne lui, reprit

la route de son écurie.

Mon homme, après cette aventure, prend le

parti d'aller en pèlerinage à Bethléem
,
en men-

diant son pain ; sa folie augmente en chemin
;
les

dominicains prennent pitié de lui à Manrèse; ils

le gardent cliez eux pendant quelquesjours, et le

renvoient sans l’avoir pu guérir.

Il s'cmbanjuc à Barcelone, arrive à Venise : on

léchasse de Venise; il revient à Barcelone, tou-

jours mendiant son pain
,
toujours ayant des ex-

tases et voyant fréquemment la sainte Vierge et

Jésus-Christ.

Enfin on lui fait entendre qne, pour aller dans la

Terre-Sainte convertir les Turcs
,
les chrétiens de

l’église grecque, les Arméniens et les Juifs
,

il fal-

lait commencer par étudier un peu de thMogie.

Mon Biscalen ne demande pas mieux
; mais pour

être théologien il faut savoir un |>eu de grammaire

et un peu de latin : cela ne l’embarrasse point ;

il va au collège à l'âge de trente-trois ans ; on so

moque delui, et II n'apprend rien.

Il était désespéré de ne pouvoir aller convertir

des infidèles
;

le diable cul pitié de lui cette fois-

là : il lui apparut, et lui jura, loi de chrétien, quo
s’il voulait se donner à lui. il le rendrait le plus

savant homine de l’Eglise do Dieu. Ignace n’eul

garde de sc metlre sous la discipline d'un tel mai-
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ire ; il retonrua eu claaw; on loi donna lé fouet
'

quelquefois, ü n'cn fat pas plus savant.

Chassé du college de Barcelone, persécute par

le diable, qui le punissait de ses refus, abandonné

par la vierge Marie
,
qui ne se mettait point du

toutenpeinedc secourir son chevalier, il ne se re-

bute pas : il se met à courir le (>ays avec des pè-

lerins de Saiut-Jacques
;

il prêche dans les rues

de ville en ville. On renrorme dans les prisons de

l’inquisitiqn. Délivré de l’imiuisition
,
ou le met

en prison dans Alcala
;

il s’enfuit après 'a Sala-

manque, et on l'y enferme encore. Enfin, voyant

qu’il n'était pas prophète dans son pays, Ignace

prend la résolution d'aller étudier 'a Paris : il fait

le voyage k pied, précédé d'un âne qui |K>rtait sou

bagage, ses livres et scs écrits. Don Quichotte du

moins eut uu cheval et un écuyer; mais Ignace

n'avait ni l'un ni l'autre.

Il essuie k Paris les mêmes avanies qu'eu Espa-

gne; on lui fkit mettre culotte bas au collège de

Sainte-Barbe, et ou veut le fouetter en cérémonie.

Sa vocatiou l'apitelle enfin k Home.

Comment s'est-il pu faire qu'au pareil extrava-

gant ait joui enfin k Koiuc de quelque considéra-

tion, se soit fait des disciples
,
et ait été le fonda-

teur d'un ordre puissant, dans lequel il y a eu dos

bonmuvitrès estimables ’f c'est qu'il était opiniâtre

et enthousiaste. Il trouva des enÜMUsiasIcs comme
lui, auxquels il s'associa. Ceux-là, ayant plus de

raison que lui
,
rétablirent uu peu la sienne : il

devint plus avisé sur la Un de sa vie, ut il mit

même quelque habileté dans sa conduite.

Peut-être Mahomet commença-t-il k êtie aussi

fou qu'Ignace dgns les premières conversations

qu'il eut avec l'auge Gabriel ;
et p<‘Ut-êtrc Ignace,

k la place de Mahomet
,
aurait faitd'aussi grandes

choses que le prophète; car il était tout aussi

ignorant, aussi visionnaire et aussi courageux.

On dit d’ordinaire que ces cboses-là n’arrivent

qu'une fois : cependant il n'y a pas long-temps

qu’un rustre Anglais, plus ignorant que l'Espagnol

Ignace, a établi la société de ccu.x qu'un nomme
quakers, société fort au-dessus de celle d'Ignace.

Lecomte de Siaaendorf a de nosjours fondé la secte

des moraves ; et lesconvuLsiounaircs de Paris ont

été sur le point de faire une révolution, ils ont été

bien fous, mais ils u'out pas été asses opiniâtres.

IGNORAMCE.

SECTIO.V HHEUIÈBE.

n y a bien des espèces d'ignorances
;
la pire de

toutes est celle des critiques. Ils sont obligés,

comme on sait, d'avoir doublement raison, comme
gens qui aftùineut, et coauue gens qui condam->
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nent. Ils sont dolic doublement coupables quand

ils se trompent.

raisiitr. iGsoatsci.

Par exemple, nu homme fait deux gros volumes

sur quelques pages d'un livre utile <|U'il u'a i>as

entendu. Il examine d'abord ees paroles :

• La mers couvert dos terrains immenses...

s Les lits profonds de coquillages qu’on trouve en

» Touraine et ailleurs ne peuvent y avoir été dé-

s posés que par la mer. »

Oui
,
si ces lits de coquillages existent en effet :

mais le critique devaitsavoir que l'auteur lui-même

a découvert, ou cru déiouvrir que ces lils régu-

liers de coquillages n'existcut point
,

qu'il n'y en

a nulle part dans le milieu des terres; mais^ soit

que le critique le sût, soit qu'il ne le sût pas, il

ne devait pas imputer, généralement pailant
,
des

couches de coquilles supposées régulièrement pla-

cées les unes sur les autres k un déluge universel

qui aurait détruit toute régularité : c'est ignorer

absolument la physic|ue.

Il ne devait pas dire ; « Le déluge universel t>st

• raconté par Moïse avec le consentement de toutes

* les nations; » 1° parce que le Penlaleuque fut

long-temps ignoré, non seulement des nations

,

mais des Juifs eux-mêmes
;

2* Parce qu’on ne trouva qn'un exemplaire de

la loi au fond d'un vieux coffre
,
du temps du roi

Josias

;

5“ Parce que ce livre fut perdu pendant la cap-

tivité;

I* Parcequ’il fut rcslauré par Esdras;

.5“ Parcequ’il fut toujours inconnu k toute autre

nation jusqu'au temps de la traduction des Sep-

tante;

6® Parce que, même depuis la traduction allri-

buée aux Septante, nous n’avons pas un seul autenr

panni les gentils qui cite un seul endroit de ce

livre, ju.si|u'a Longin, qui vivait sous l’emperenl-

Aurélien;

7“ Parce(iup nulle autre nation n’a jamais admis

un déluge universel jus(|n'aux Métamorphoses

d’Ovide, et qu’cncore, dans Ovide, il ne s’étend

qu'a la Méditerranée;

8® Parce quesaint Augustin avoue expressément

que le déluge universd fut ignoré de toute l'anti-

quité;

‘J® Parce ]que le premier déluge dont il estqaes-

Uon chea les gentils est celui dont parle Bémse,
et qu’il fixe à quatre mille quatre cents ans envi-

ron avant notre ère vulgaire
;
ce déluge ne s'éten-

dit que vers le Pont-Euxin
;

10® Parce qu'enfin il uc nous est resté aucun

monument d'un déluge universel chez aucune

nation du monde.

Djqili^çnj by CjOOglc
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Il faut ajouter à tonlea ces raisons que le criti-

que n'a pas seulement romprisl'étalde laqursiion.

Il s'agit uniquement de savoir si nous avons des

preuves pliysiqucs que la mer ait abandonné suc-

cessivementplusieurs terrains
; etsurcelaM. l'abbé

François dit des injures à des hommes qu'il ne peut
ni connaître ni entendre. Il eût mieux valu se

taire et ne pas grossir la foule des mauvais livres.

sscosDs issoaiscs.

Le même critique, pour appuyer de vieilles

idées a.sscï universellement méprisées
,
mais qui

n'nnt pas le plus léger rapport a Moïse
,
s'avise de

dire* que « Bérose est parfaitement d'accord avec

• Moïse dans le nombre des générations avant le

• déluge. »

Remarquez
,
mon cher lecteur, que ce Bérose

e.st celui-là même qui nous apprend que le poisson

Oaiinès sortait tous les jours de l'Euphrate pour
venir prêcher les Chaldéens

,
et que le même pois-

sonécriïil avec une de ses arêtes on beau livre sur

l'origine desclioses. Voilà l'écrivain que M. l'ahbé

François prend pour le garant de Moïse.

TlOISitlS IGSOtiSCI.

• * K'est-il pas constant qu'un grand nombre de

s familles européennes, transplantécsdans les

> eûtes d'Afrique, y sont devenues, sans aucun

• mélange, aussi noires que les naturelles du
s pays ?

•

Monsieur l'abbé
,
c'est le contraire qui est con-

stant. Vous ignorezque les nègres ont lereliculiim

mucotum noir, quoique je l’aie dit vingt fois.

Sachez que vous auriez beau faire des enfants en

Guinée, vous ne feriez jamaisque des Welcbesqui

n'auraientui cette bellepeaunoircbuileuse, nices

lèvres noireset lippues, ni ces yeux ronds, ni cette

laine frisée sur la tête
,
qui font la différence spé-

ciiiquedcs nègres. Sachez que votre famille welcbe,

établie en Amérique, aura toujours de la barbe

,

tandis qu’aucun Américain n’en aura. Après cela,

tirez-vous d'affaire comme vous pourrez avec

Adam et Eve.

geiTtii» lasoiisci.

• ^ Le plus idiot ne dit point : moi pied
,
moi

» tête
,
moi main

;
il sent donc qu'il y a en lui

• quelque chose qui s'approprie son corps, i

Hélas ! mon cher abbé, cet idiot ne dit pas non
plus; moi àme.

Que pouvez-vous conclure
,
vous ot lui ? qu'il

dit, mon pied, pareequ'on peut l’en priver; car
alors il ne marchera plus

,
qu’il dit

,
ma tête

;
on

• Pi«e 6. - '• Tm s. -t Pat/e (0.

*

peut la lui couper
;
alors il ne pensera plus. Eh

bien I que s'ensuit-il ? ce n’est pas ici une igno-

rance des faits.

cisomiis icsoitscs.

« • Qu’est-ce que ce Melchom qui s’était emparé
• du pays de Cad? plaisant dieu que le Dieu do
s Jérémie devait faire enlever pour êtretrainéen
• captivité. >

Ah ! ah ! monsieur l’abbé
,
vous faitesle plaisant I

Vous demandez quel est ce Melchom : je vais vous
le dire. Meik ou Meikom signifiait le Seigneur,

ainsi qu'Adoni ou Adonaï, Baal ou Bel, Adad,
Sbadaï

,
Éloï ou Éloa. Presque tons les peuples de

Syrie donnaient de tels noms à leurs dieux. Cha-
cun avait son seigneur, son protecteur, son dieu.
Le nom même de Jehova était un nom phénicien

et particulier, témoin Sanchoniathon
,
antérieur

certainement à Moïse; témoin Diodorc.

iNous savons bien que Dieu est également le

dieu
,
le maître absolu des Égyptiens et des Juifs,

et de tous les hommes, et de tous les mondes;
mais ce n'est pas ainsi qu’il est représenté quand
Moïse parait devant Pharaon. Il nelui parle jamais
qu'au nom du Dieu des Hébreux, comme un am-
bas.sadeurapporte les ordres du roi son maître. U
parle si peu an nom du maître de toute la nature,
que Pharaon lui répond : « Je ne le connaispas. »

Moïse fait des prodiges au nom de ec Dieu
,
mais

les sorciers de Pharaon font précisément les mêmes
prodiges au nom des leurs. Jusque-là toutes! égal :

on combat seulement à qui sera le plus puissant,
mais non pas à qui sera le seul puissant. Enfin ,

le Dieu des Hébreux l'emporte de beancoup; il

manifeste une puissance beaucoup plus grande

,

mais non pas une puissance unique. Ainsi
,
hu-

mainement parlant, l'incrédulité do Pharaon sem-
ble très excusable. C’est la même incrédulité que
celle de àlontézuma devant Cortex, et d'Alabaliba

devant les Pizaro.

Qnand Josué assemble les Juifs ; • Choisissez

,

• leur dit-il‘, ce qu’il vous plaira, ou les dieux
» auxquels ont servi vos pères dans la Mésopota-
» mie

,
ou les dieux des Amorrbéens

,
aux pays

• desquels vous habitez : mais pour ce qui est de
• moi et de ma maison, nous servirons Adonaï. »

Le peuple s’était donc déjà donné à d’autres

dieux et pouvait servir qui il voulait.

Quand la famille de Miefaas, dans Éphraîm, prend
un prêtre lévite pour servir un dieu étranger*;

quand toute la tribu de Dan sert le même dieu

que la famille de Michas
;
lorsqu’on petit-filsmême

de Moïse se faitprêlrc de ce dieu étranger pour de

p>s<! ao.

'> Jowe , di, xiiv, V. is. — C Jufu, di. zvii cl zviu.
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l’argent, personne n'en murmure : chacun a son

dieu paisiblement; et le petit-fils de Moïse est

idolâtre sans que personne y trouve à redire ;

donc alors chacun choisissait son dieu local
,
son

protecteur.

Les mêmes Juifs, après la mort de Gëdëon,

adorent Baal-Bërilh
,
qui signifie précisément la

même chosequ'Adonai, le seijtneur, le protecteur:

ils changent de protecleur.

Adonaî, du temps de Josoé, se rend raaltredes

montagnes*; mais il ne peut vaincre les bahilants

des vallées, parcequ’ils avaient des chariots armés

de faux.

Y a-t-il rien qui ressemble plus h un dieu local,

qui est puissant en un lieu
,

et qui ne l'est point

en un autre?

Jephté, fils de Galaad et d'une conenbine, dit

aux Moabites : « Ce que votre dieu Chamos pos-

t sède ne vous est-il pas dû de droit? Et ce que

s le nôtre s'est acquis par scs victoires no doit-il

» pas être h noos?»

Il est donc prouvé invinciblement que lesiuifs

grossiers, quoique choisis par le Dieu de l’univers,

le regardèrent pourtant comme un dieu local
,
un

dieu particulier, tel que le dieu des Ammonites,

celui des Moabites, celui des montagnes, celui des

vallées.

Il est clair qu'il était malheureusement indif-

férent au petit-fils de Moïse de servir le dieu de

Michas ou celui de son grand-père. Il est clair, et

il faut en convenir, que la religion juive n'était

point formée
;
qu’elle ne fut uniforme qu'après

Esdras; il faut encore en excepter les Samaritains.

Vous ponvex savoir maintenant ce que c’est que

le seigneur Melchom. Je ne prendspointson parti.

Dieu m'en garde
; mais quand vous dites que c'était

• un plaisant dieu que Jérémiemenacait de mettre

• en esclavage, » je vous répondrai, monsieur

l'abbé : de votre maison de verre, vous nedevriez

pas Jeter des pierres è celle de votre voisin.

C'étaient les Juifs qu'on menait alors en escla-

vage k Babyjone; c'était le bon Jérémie lui-même

qu'on accusait d'avoir été corrompu par la cour

de Babylone
,

et d’avoir prophétisé pour elle
;

c'était lui qui était l’objet du mépris public
,
et

qui finit, à ce qu’on croit, par être lapidé parles

Juifs mêmes. Croycx-moi, ce Jérémie n'a jamais

passé pour un rieur.

Le Dieu des Juifs
,
encore une fois

,
est le Dieu

de toute la nature. Je’vons le redis afin que vous

n’en prétendiez cause d’ignorance
,
et que vous ne

me défériez pas h votre official. Maisje vous sou-

tiens que les Juifs grossiers no connurent très

souvent qu’un dieu local.

Joni. ch. ivii, V. IS.— * Jssw, ch. u. .

•lut» ICSOUSM.

• *1I n’est pas naturel d'attribuer les marées

» aux phases de la lune. Ce ne sont pas les grandes

• marées en pleine lune qu'on attribue aux phases

» de cette planète. >

Voici des ignorances d'une autre espèce.

Il arrive quelquefois à certaines gens d’être si

honteux du rôle qu’ils jouent dans le monde
,
que

tantôt ils venlent se déguiser en beaux esprits, et

tantôt en philosophes.

II faut d'abord apprendre k monsieur l’abbéque

rien n’est plus naturel que d'attribuer un effet k

ce qui est toujours suivi de cet effet. Si un tel

vent est toujours suivi de la pluie
,

il est naturel

d'attribuer la ploie k ce vent. Or, sur tontes les

côtesde l'Océan les marées sont toujours plus fortes

dans les sigigées de la lune que dans ses quadra-

tures. (Savez-vous ce que c’est que sigigées
,
ou

syzygics?
)
La lune retarde tousics jours son lever;

la marée retarde aussi tous les jours. Plus la lune

approche de notre zénith
,
plus la marée estgrande;

plus la lune approche de son périgée
,

plus la

marée s’élève encore. Ces expérieoceset beaucoup

d’antres
, ces rapports continuels avec les phases

de la lune
,
ont donc fondé l’opinion ancienne et

vraie que cct astre est une principale cause do flux

et du reflux.

Après tant de siècles, le grand Newton est venu.

Connaissez-vous Newton ? avez-vous jamais oui

dire qu'ayant calculé le carré de la vitesse de la

lune autour de son orbite dans l'espace d'une mi-

nute
,
et ayant divisé ce carré par le diamètre de

l’orbite lunaire, il trouva que le quotient était

quinze pieds ? que de Ik il démontra que la lune

gravite vers la terre trois mille six cents fois moins

que si elle était près de la terre? qu'ensuite il

démontra que sa force attractive est la cause des

trois quarts de l’élévation de la mer au temps du
reflux, et que la force do soleil fait l’élévation de

l'antre quart? Vous voilà tout étonné; vonsn’avcz

jamais rien lu de pareil dans le Pédagogue chré-

tien. Tâchez dorénavant, vous et les loueurs de

chaises de votre paroisse
,
de ne jamais parler des

choses dont vous n'avez pas la plus légère idée.

Vous ne sauriez croire quel tort vous faites k

la religion par votre ignorance, et encore plus par

vos raisonnements. On devrait vous défendre d'é-

crire
,
k vous et k vos pareils

,
pour conserver le

peu de foi qui reste dans ce monde.

Je vous ferais ouvrir de plus grands yeux
,

si je

TOUS disais que ce Newton était persuadé et a écrit

que Samuel est l'auteur du Penlateuque. Je ne dis

pas qu'il l'ait démontré comme il a calculé la gra-

pase as.



IGNOKANCE.714

vitalion. Mais apprenez b doulor, ri soyez modeste.

Je crois au Pailniruque

,

entendez-vous
;
mais je

crois que vous avez imprimé des sottises énormes.

Je pourrais transcrire ici un gros volume de vos

ignorances
,
et plusieurs de celles de vos confrères

;

je ne m'nn donnerai pas lu peine. Poursuivons nos

questions.

SECTION II.

Les ignorances.

J'ignore comment j'ai été formé
,
et comment

je suis né. J'ai ignoré absolument pendant le quart

de ma vie les raisons de tout ce que j'ai vu
,
en-

tendu et senti
;
et je n’ai été qu'un perroquet sifUé

jrar d'autres perroquets.

Quand j'ai regardé autour de moi et dans moi.

j'ai conçu que quelque chose evisle de toute éter-

nité
;
puis<|u'il y a des êtres qui sont actuellement,

j'ai conclu qu'il y a uu être nécessaire et néces-

sairement éternel. Ainsi, le premier pas que j’ai

fait pour sortir de mon ignorance a franchi les bor-

nes de tous les siècles.

Mais qnand j’ai voulu marcher dans cette car-

rière infinie ouverte devant moi
,
je n’ai pu ni trou-

ver un seul sentier
,
ni découvrir pleinement un

seul objet; et du saut que j'ai fait pour contempler

rétemité, je suis retombé dans l'ablme de mon
iguorance.

J’ai vu ce qu’on appelle dt la matière depuis

l’étoile Sirius
,
et depuis celles de la Voie Lactée,

aussi éloignées de Sirius <)Ue cet astre l’est de nous.

Jusqu’au dernier atome qu’un peut apercevoir avec

le microscope, et j’ignore ce que c’est que la ma-
tière.

La lumière qui m'a fait voir tous ces êtres m'est

inconnue; je peux
,
avec le secours du prisme

,

anatomiser cette lumière
,

et la diviser en sept

faisceaux de rayons
;
mais je ne peux diviser ces

faisceaux
;
j'ignore de quoi ils sont composés. La

lumière tient de la matière, puisqu’elle a un mou-

vement et qu’elle frappe les objets
;
mais elle ne

tend point vers un centre comme tous les autres

corps : au contraire
,
elle s’échappe invinciblement

du rentre
,
tandis que toute matière pèse vers son

centre. La lumière parait pénétrable
,
et la matière

est impénétrable. Cette lumière est-elle matière?

nel’est-elle pas? qu’est -elle ? de quelles innom-

brables propriétés peut-elle être revêtue? je l’i-

gnore.

Celle stüislauce si brillante
,
si rapide et si in-

connue
,
et CCS autres substances qui nagent dans

l'immensité dcTespace, sont-elles éternellescomme
elles seinbloat infinies? je n'en sais rien. Ln être

nécessaire, souverainement intelligent
,

les a-t-il

créées de rien
,
ou les a-t-il arrangées ? a-t-il pro-

duit cet ordre dans le tem|)s on avant le temps ?

Hélas I qu’est-ce que ce temps même, dont je parle?

je no puis le déünir. O Uicn I il faut que tu m’in-

slrui.ses
,
car je ne suis éclairé ni i>ar les ténèbres

des autres hommes, ni par les miennes.

Qui es-tu
,

toi, animal ’a deux pieds, sans plu-

mes, comme moi-même, que je vois ramper comme
moi sur ce petit globe ? Tu arraches comme |moi

quelques fruits b Ja bouc, qui est notre nourrice

commune. Tu vas ’a la selle
,
et tu penses ! Tu es

sujet b toutes les maladies les plus dégoûtantes, et

tu as des idées métaphysiques ! J’aiHTçois que la

nature t'a donné deux espèces de fessis par-devant,

et qu elle me les a refusées
;
elle t’a percé au Itas

de ton alidomen un si vilain trou
,
que tu es porté

naturellement ’a le cacher. Tantôt ton urine, tantôt

des animaux pensants sortent pai ce trou ; ils na-

gent neuf mois dans une liqueur abominable entre

cet égoût et un autre cloaque
,
dont les iiumoudices

accumulées seraient capables d’empester la terre

entière
;

et cependant ce sont ces deux trous qui

ont produit les plus grands événements. Troie pé-

rit pour l'un ;
Alexandre et Adrien ont érigé des

temples b l'autre. L'ùinc immortelle a donc son

berceau entre ces deux cloaqui's ! Vous me dites

,

madame
,
que celte description n'est ni dans le goût

de Tibullc, ni daus celui de Quinault : d'accord, nw
bonne

;
mais je ne suis pas en humeur de te dire

des galanteries.

Les souris, les taupes
,
ont aussi leurs deux trous,

pour les<iuels elles n’ont jamais fait de pari'ilics ci-

Iravagances. Qu’importe b l'Être des êtres Iqu’il y
ait des animaux comme nous et comme les S4vuris,

sur ce|globe, qui roule dans l’espace avec tant d’in-

nombrables globes?

Pourquoi sommes-nous? pourquoi y a-t-il des

êtres ?

Qu’est-ce que le sentiment? comment l’ai-je

reçu? quel rapport y a-t-il entre l’air qui frappe

mon oreille et le sentiment du son ? entre ce corps

cl le sentiment des conlenrs? Je l'ignore profondé-

ment, et je l'ignorerai toujours.

Qu'est-ce que la pensée? où réside-t-elle ? com-

ment se fonne-t-ellc? qui me donne des peusésis

|>endant mon .sommeil? est-ce en vertu de ma vo-

lonté que je [lense? Mais toujours |MMidanl le som-

meil, et souvent pendant la veille, j'ai des idées
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uMlurémoi. CM iilé», long-lflinps oubliées
,
long-

leui|is reléf!uée8 dans rarriéro-maKasin de mon
cerveau, eu sortent sans que je m'eu mêle, et se

prcsentonl d'elles-roêmcs à ma mémoire
,
qui fesail

de vains eflurls pour les rap|ieler.

les objets rstéricui-s n'ont pas la puissance do

former en moi des idées
,
car on ne donne point ce

qu'on n’a pas
;
je sens trop que ce n’est pas moi

qui me les douue
,
car elles naissent sans mes or-

dres. Oui les produit en moi ? d'où viennent-elles ?

où vont-elles? Fantômes fugitifs, quelle main in-

visible vous produit et vous fait disparaître ?

Pourquoi, seul de loustics animaux, l'bonimc

a-t-il la rage de dominer sur ses semblaldes?

Pourquoi et eoranient s’est-il pu faire que, sur

cent milliards d’hommes
,

il y en ait |eu plus de

quatre-vingt-dix-neuf immoles h celte rage ?

Comment la raison est-elle un don si précieux

que nous ne voudrions le perdre pour rien an mon-
de

,
et eorament cette raison n’a-t-ellc servi qu"a

nous rendre presque toujours les plus mallieureux

de tous les êtres?

D'où vient qn’aimant 'passionnément la vérité,

nous nous sommes toujours livrés anx pins gros-

sières impostures ?

Pourquoi cette fouled’lndieostrompéeet asservie

par des bornes
,
écrasée par le descendant d’un

Tartare
,
surebargée de travaux

,
gémissante dans

la misère
,
assaillie par les maladies

,
en butte b

tous les fléaux
,
aime-t-cllo encore la vie?

D'où vient le mal
,

cl pourquoi le mal eiiste-

l-il?

O atomes d’un jour ! ô mes compagnons dans

l’inilnie p<‘titc$sc
,
nés comme moi pour tout souf-

frir et pour tout ignorer
, y eu a-t-il parmi vous

d’assez fous pour croire savoir tout cela? Non
,

il

n’y en a point ; non
,
dans le fond de votre emur

vous sentez votre néant, comme je rends justice au

mien. Mais vous êtes assez orgueilleux pour vouloir

qu’on embrasse vus vains systèmes; ne yioovant

être les tyrans de nos corps
,
vous prétendez être

les tyrans de nos âmes.

imaginauo.n.

SICTION PMKMlàaB.

C'est le ywovoir que chaque être sensible sent en

sut de se représenter dans sou cerveau les chosw

sensibles. Celte faculté est dépendante de la nié*

moire. On voit des hommes
,
des animaux

,
des

jardins ; ces perceptions entrent |iar les sens
;
la

mémoire les [retient ;
l’imagination les com|iosc.

Voilà pourquoi les anciens Grecs appelèrent les

Muses /ilia île Mémoire.

Il est très essentiel de remarquer que ces facultés

do recevoir des idées
,
de les retenir

,
de Us com-

poser
,
sont au rang d*s choses dont nous ne |hiu-

vons rendre aucune raison. Ces ressorts invisibles

de nob e être sunt de la main de la nature
,
et non

delà nôtre.

Peut-être ce don de Dieu
,
l’imagination

,
est-il

le seul instrument avec lequel nous composons des

idées
,
et même les plus métaphysiques.

Vous prononcez le mot de triangle ;
mais vous

ne prononcez qu’un son si vous ne[ vous repré-

sentez pas l'image d’un triangle quelconque. Vous

n’avez certainement eu l’idée d’un triangle que

parce, que vous en avez vu, si vous avez des yeux;

ou louche, si vous êtes aveugle. Vous be pouvez

penser au triangle en général si votre imagination

ne se figure
,
au moins tonfnsément

,
quelque trian-

gle particulier. Vous calculez
,
mois il faut que

vous vous représentiez des unités redoublées
;

sans quoi il n’y a que votre main qui opère.

Vous prononcez les termes abstraits, grandeur,

vérité, )ut(tce, fini, infini; mais ce mot gran-

tleur est-il antre chose qu’un mouvement de votre

langue qoi frappe l’air
,
si vous n’avez pas l’image

de quelque grandeur? Que veulent dire ces mots

vérité, mensonge, si vous n’svei pas aperyu par

vos sens que telle chose qu’on vons avait dit être

existait en effet
,
et que telle antre n’existait pas ?

Et de celte expérience ne comi»osez-vous pas l’idée

générale de vérité et de mensonge ? Et quand on

vous demande ce que vous entendez par ces mots,

pouvez-vous vous empêcher de vous figurer quel-

que image sensible
,
qui vous fait souvenir qu’on

vous a dit quelquefois ce qui était
,
et fort souvent

ce qui n’était point ?

Avez-vous la notion de juste et d'injuste autre-

ment que par des actions qui vous ont paru telles,?

Vous avez commencé dans votre enfance par ap-

prendre à lire sous on maître : vous aviez envie

de bien épeler, et vous avez mal épelé : votre

maître vons a battu
;
cela vous a paru très injuste.

Vous avez vu le salaire refusé à un ouvrier, et

cent autres choses pareilles. L’idée abstraite du

joslc et de l’injusle est-elle autre chose que ces

faits oonfusément mêlés dans votre imagination?

U' /hti est-il dans votre esprit autre chose que

l’image de quelque mesure bornée? L' infini est-il

autre chose que l’image de ci-tle même mesure

que vons j)rnlongez .sans trouv(>r lin ? Toutes ces

opératious no sont-elles pas dans vons b peu près
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de la'mémc manière qae TOQs lisez nii lirre? Vous

y lisez les choses
,
et vous ne vous occupez pas

des caractères de l'alphabet, sans lesquels pour-

tant vous n'auriez aucune notion de ces choses :

faites-y un moment d'allention
,
et alors vous aper-

cevrez ces caractères sur lesquels glissait votre

vue. Ainsi tous vos raisonnements
,
toutes vos

connaissances sont fondées sur des images tracées

dans votre cerveau. Vous ne vous en apercevez

pas
;
mais arrêtez-vous un moment pour y songer,

et alors vous voyez que ces images sont la base de

toutes vos notions. C'est an lecteur à peser cette
'

idée
,
à l'étendre

,
'a la rectifier.

Le célèbre Addison
,
dans ses onze Euait sur

l'imaginatio», dont il a enrichi les feuilles du
üpectateur

,
dit d’abord que • le sens de la vue

> est celui qui fournit seul les idées à l'imagina-

> tion. • Cependant il faut avouer que les autres

sens y contribuent aussi, lin aveugle-né entend

dans son imagination l'harmonie qui no frappe

plus son oreille
;

il est à table en songe
;
les objets

qui ont résisté ou cédé 'a scs mains font encore le

même effet dans sa tête. Il est vrai que le sens de

la vue fournit seul les images
;
et, comme c'est une

espèce de loucher qui s'étend jusqu'auz étoiles
,

son immense étendue enrichit plus l'imagluatiou

que tous les autres sens ensemble.

Il y a deux sortes d'imagination : l'une qui con-

siste à retenir une simple impression des objets
;

l'autre qui arrange ces images reines
,
et les com-

bine en mille manières. La première a été appelér;

imai/ina(ionpautve;lascconde, active. Lapassivc

no va pas beaucoup au-delh de la mémoire
;
elle

est commune aux hommes et aux animaux. De là

vient qoe le chasseur et son chien poursuivent

également des bêtes dans leurs rêves, qu'ils en-

tendent également le bruit des cors
,
qoe l'un cric,

et l’autre jappe en dormant. Les hommes et les

bêtes font alors plus que se ressouvenir
,
car les

songes ne sont jamais des images fidèles. Cette es-

pèce d'imagination compose les objets
;
mais ce

n’est point en elle l’entendement qui agit, c'est

la mémoire qui se méprend.

Celte imagination passive n'a certainement be-

soin du secours de notre volonté, ni dans le som-

meil, ni dans la veille; elle se peint malgré nous

ce que nos yeux ont vu
,
elle entend ce que nous

avons entendu
,
et touche ce que nous avons tou-

ché
;
elle y ajoute

,
elle en diminue. C’est un sens

intérieur qui agit nécessairement : aussi rien

n'est-il plus commun que d’entendre dire : « on

a n'est pas le maître de son imagination. >

C'est ici qu'on doit s’étonner et se convaincre

de son peu de pouvoir. D'où vient qu'on fait quel-

quefois en songe des discours suivis et éloquents

,

des vers meilleurs qu'ou n'en ferait sur le même

sujet étant éveillé 'f que l'on résout même dos

problèmes de mathématiques? Voilà certainement

des idées très combinées qui ne dépendent de noos

en aucune manière. Or, s'il est incontestable que
des idées suivies se forment dans noos, malgré

nous, pendant notre sommeil, qui nous assurera

qu'elles ne sont pas produites de même dans la

veille? Est-il un homme qui prévoie l’idée qu’il

aura dans une minute? Ne parait-il pas qu’elles

nous sont données comme les mouvements db nos

fibres? Et si le P. Malebrancbc s'en était tenu a

dire que toutes les idées sont données de Dieu

,

aurait-on pu le combattre?

Cette faculté passive, indépendante de la ré-

flexion
,
est la source de nos passions et de nos

erreurs
;
loin de dépendre de la volonté

,
elle la

détermine
,
elle nous pousse vers les objets qu’elle

peint, ou nous en détourne, selon la manière

dont elle les représente. L'image d'un danger

inspire la crainte ;
celle d'un bien donne des dé-

sirs violents
;

elle seule produit l'enthousiasme

de gloire
,
de parti

,
de fanatisme

;
c'est elle qui ré-

pandit tant de maladies de l'esprit
,
eu fesant ima-

giner à des cervelles faibles, fortement frappées

,

que leurs corps étaient changés en d'autres corps;

c'est elle qui persuada à tant d'hommes qu'ils

étaient obsédés ou ensorcelés
,
et qu'ils allaient

effectivement au sabbat, parce qu'on leur disait

qu’ils y allaient. Cette espèce d'imagination ser-

vile, partage ordinaire du peuple ignorant
,
a été

rinstmment dont l'imagination forte de certains

hommes s’est servie pour dominer. C’est encore

cette imagination passive descerveanxaisésà ébran-

ler qui fait quelquefois passer dans les enfants les

marques évidentes de l’impression qu'une mère a

reçue : les exemples en sont innombrables
; et

celui qui écrit cet article en a vu de si frappants,

qu'il démentirait ses yeux s'il en doutait. Cet effet

de l'imagination n'est guère explicable
;
mais au-

cune opération de la nature ne l'est davantage
;
on

ne conçoit pas mieux comment noos avons des

perceptions
,
comment nous les retenons

,
com-

ment nous les arrangeons : il y a l'infini entre

nous et les ressorts de notre être.

L’imagination active est celle qui joint la ré-

flexion
,

la combinaison à la mémoire. Elle rap-

proche plusieurs objets ilistants
;
elle sépare ceux

qui SC mêlent, les compose et les change; elle

semble créer quand elle ne fait qu'arranger
;
car

il n'est pas donné à l'homme de se faire des idées
;

il oc peut que les modifier.

Cette imagination active est donc au fond une

faculté aussi indépendante de nous que l'imagina-

tion passive : et une preuve qu'elle ne déjHMid pas

de nous
,
c'est que

,
si vous proposez à cent per-

sonnes égalomeiU ignorantes d’imaginer telle ma-
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chine nouTelle
,
il y en aura qualre-vingl-dix-ncuf

qui n’imaaineront rien
,
malgré leurs efforts. Si

le centième imagine quelque chose, n’est-il pas

évident que c'est un don particulier qu'il a reçu?

C'est ce don que l’on appelle génie; c’est l'a qu'on

a reconnu quelque chose d'iuspirc et de divin.

Ce don de la nature est imagination d'invention

dans les arts
,
dans l'ordonnauce d’un tableau

,

dans celle d'un poème. Elle ne peut exister sans

la mémoire ;
mais elle s’en sert comme d'un in-

strument avec lequel elle fait tous scs ouvrages.

Après avoir vu qu’on soulevait avec un béton

une grosse pierre que la main ne pouvait remuer,

l’imagination active inventa les leviers, et ensuite

les forces mouvantes composées, qui ne sont que

des leviers déguisés; il faut se peindre d’abord

dans l’esprit les machines et leurs effets pour les

exécuter.

Ce n’est pas celle sorte d'imagination que le

vulgaire appelle, ainsi que la mémoire, l'ennemie

du jugement. Au contraire
,

elle ne peut agir

qu'avec un jugement profond
;
elle combine sans

cesse ses tableaux ,
elle corrige ses erreurs

,
elle

élève tous scs édiQces avec ordre. Il y a uuc ima-

gination étonnanledausia mathématique-pratique :

cl Archimède avait au moins autant d'imagination

qu'Homère. C'est par elle qu'un poète cnéo scs

personnages
,

leur donne des caractères
,

des

passions, invente sa fable, en présente l'exposition,

en redouble le nœud, en prépare le dénoûment;

travail qui demande encore le jugement le plus

profond
,
et en même temps 1c plus On.

Il faut un très grand art dans toutes ces imagi-

nations d’invention
,
et même dans les romans.

Ceux qui en manquent sont méprisés des esprits

bien faits. Un jugement toujours sain règne dans

les fables d’Ésope ;
elles seront toujours les délices

des' nations. Il y a plus d'imagination dans les

contes des fées;’,maisce$|imagiuatiuusïantasli(iues,

dépourvues d'ordre et de bon sens ,
ne peuvent

être estimées
;
on les lit par faiblesse

,
cl on les

condamne par raison.

La seconde partie de l'imagination aelivo est

celle de détail
;
et c'est elle qu’on appelle commu-

nément imagination dans le monde. C'est elle qui

fait le charme de la conversation ;
car elle pré-

sente sans cesse h l'esprit ce que les hommes ai-

ment le mieux ,
des objets nouveaux. Elle peint

vivement ce que les esprits froids dessinent b

peine; elle emploie les circonstances les plus frap-

pantes
;

elle allègue des exemples ; et quand ce

talent se montre avec la sobriété qui convient h

tous les talents
,

il se concilie l'empire de la so-

ciété. L’homme est tellement machine
,
que le vin

donne quelquefois cette imagination que l'ivresse

anéantit
;

il y a li de quoi s'humilier
,
mais de quoi
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admirerCommentsepeat-it faire qu’un peu d’une

certaine liqueur, qui empêchera de faire un cal-

cul, donnera des idées brillantes?

C’est surtout dans la poésie quc'cetle imagination

de détail et d’expression doit régner. Elle est ail-

leurs agréable
,
mais là elle est nécessaire. Presque

tout est image dans Homère
,
dans Virgile, dans

Horace
,
sans même qu’on s’en aperçoive. La .tra-

gédie demande moins d’images , moins d’expres-

sions pittoresques
,
de grandes métaphores

,
d’al-

légories
,
que le poème épique ou l'ode : mais la

plupart de ces beautés, bien ménagées, font dans

la tragédie un effet admirable. Un homme qui

,

sans être poète, ose donner une tragédie, fait dire

à Hippolyte :

Depots qne je voos voh j'abandaïuie ta châtie.

PUDOH . Pktdre ei Uip^lyU. acte i . tcèoe fl.

Mais Hippolyte, que le vrai poète fait parler,

dit:

Mon arc , niei javelote
, mon char, font m'impartane.
Phédrt, acte il, «cène if.

Ces imaginations ne doivent jamais être for-

cées, arojonlées, gigantesques. Ptolémée parlant

dans un conseil d'une bataille qu’il n’a pas vue,

et qui s’est donnée loin de chez lui, ne doit point

peindre

Ces montagne, de mort, privé, d’honnenn mprérar,

,

Que ta nature force à te venger eux-mémea,
El dont Ira tronc, pourri, exhalent dan, le, venta.

De quoi bire la guerre au rate de, vitanb.

CoaauLLi, Mon de Pompée, actei , aoènei.

Une princesse ne doit point dire 'a un empereur :

La vapeur de mon rang ira grooiir ta fondre

Que Dieu tient déjà prête t le rMuire en pondre.

H^ractiuâ, acte i . uCne ni.

On sent assez que la vraie douleur ne s’amuse

pointa une métaphore fi recherchée.

L’imagination active qui fait les poètes leur

donne l'enthousiasme, c'est-'a-dire, selon le mot

grec, cotte émotion interne qui agite en effet l'es-

prit
,
et qui transforme l’auteurdans le personnage

qu'il fait parler
;
car c'est là renlhousiasme ; il

consiste dans l’émotion et dans les images
;
alors

l’auteur dit précisément les mêmes choses que di-

rait la personne qu’il introduit :

Je le ïi,
, je rougi, , je péli, a ni vue;

Un trouille ,'éleva dan, mon éme éperdue.

Mn veux ne voyaient plu,
,
je ne pouvai, perler.

Exciaa , Phèdre

,

acte i, Kéne iir.

L’imagination', alors ardente et sage, n’entatse

point de Ognres, incohérentes ; elle ne dit point,
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par exemple
,
pour exprimer gn homme épate de

corps el d'esprit, qu'il est

Flanqué de chair, gabluiiué de lard ;

Cl que la nature

,

Fn maçonnant Ira remporta de son Ame ,

Songna plnUU an fourrean qu'à la lame.

Il y a de l'imagiiialion dans ces vers; mais elle

est grossière
,
elle est déréglée

,
elle est fausse : l'i-

mage de rempart ne peut s'allier avec celle de

fourreau ;
c'est comme si on disait qu'un vaisseau

est entré dans le port 'a bride al>attue.

Un permet moins rimagiuationdaiis l’éloquence

que dans la poésie. La raison en est sensible. Le

discours ordinaire doit moins s'écarter des idées

communes. L’orateur parle la langue de tout le

niondc; le poêle a pour base de son ouvrage la De-

lion < aussi l'imagination est l'essence de son arl;

elle n'est que l'accessoire dans l'orateur.

l'.ertains traits d'imagination ont ajoute, dit-on,

de grandes beautés 'a la peinture. On cite surtout

cet artiiiee avec lequel un peintre mit un voile sur

la tête d'Agamemnon, dans le sacrilice d'ipbigcnic;

artifice cependant bien moins beau que si le pein-

tre avait eu le secret de faire voir sur le visage

d'Agamemnon le combat de la douleur d'un père,

de l'autorité d'un monarque
,
cl du rcs|iect pour

scs dieux
;
comme Rubens a eu l'art de peindre

dans les regards et dans l'attitude de Marie de

Médicis
,
la douleur do renfanloment, la Joie d'a-

voir un fils, el la complaisance dont elle envisage

cet enfant.

En général les imaginations des peintres, quand

elles ne sont qu’ingénieuses, font plus d'honneur

à l’esprit de l'arlistc qu’elles ne contribuent aux

beautés de l'art. Toutes les compositions allégori-

ques ne valent pas la belle exécution de la main

,

qui fait le prix des tableaux.

Dans tous les arts la belle imagination est tou-

jours naturelle ; la fausse est celle qui assemble

des objets incompatibles : la bixarre peint des ob-

jets qui n'ont ni analogie, ni allégorie, ni vrai-

semblance, comme des esprits qui se jettent h la

tête dans leurs combats des montagnes chargées

d'arbres, qui tirent du canon dans le ciel
,
qui font

une chaussée dans le cliaos
;
Lucifer qui se trans-

forme en crapaud
;
un ange coupé en deux par

un coup de canon
,
et dont les deux parties se re-

joignent incontinent, etc. '... L'imagination forte

approfondit les objcls;la faible les effleure; la

douce se repose dans les |)cintures agréables; l'ar-

dente entasse images sur images ;
la sage est celle

qui emploie avec choix tous ces différents caractè-

Tuot MCI porte éviartnment Hir le ParatlU ftrdm de

Millon,

res
,
mais qui admet très rarement le bixarre

,
et

rejelle toujours le faux.

Si la mémoire nourrie et exercée est la source

de toute imagination
,
cetlc même mémoire sur-

chargée la fait périr. Ainsi, celui qui s’est rempli

la tête de noms et de dates n’a pas le magasin

qu’il faut pour composer des images. Les hommes
occupés de calculs ou d’affaires épineuses ont'

d’ordinaire l'imagination stérile.

Quand elle est trop ardente, trop tumnltneuse,

elle peut dégénérer en démence; mais on a re-

marqué que cette maladie des organes du cerveau

est bien plus souvent le partage de ces imagina-

tions passives, bornées h recevoir la profonde em-

preinte des objets, que de ces imaginations actives

et laborieuses qui assemblent et combinent des

idées
;
car celte imagination active a toujours be-

soin du jugement
,
l'autre en est indépendante.

Il n’est peut-être pas inutile d'ajouter h cet es-

sai que par ces mots, perception, mémoire, inia-

gination,jugement, on n’entend point des organes

distincts, dont l’un a le don de sentir, l’antre se

ressouvient, un troisième imagine, un quatrième

juge. Les hommes sont plus portés qu’on ne pense

à croire que ce sont des facultés différentes et sé-

parées. C’est cependant le même être qui fait

toutes ces opérations
,
que nous ne connaissons

que par leurs effets, sans pouvoir rien connaître

de cet être.

SECTION II.

Les bêtes en ont comme vous, témoin votre

chien qui chasse dans ses rêves.

• Les choses se peignent en la fantaisie, • dit

Descartes, comme les autres. Oui
;
mais qu'est-ce

que c’est que la fantaisie? et comment les choses

s’y peignent-elles? est-ce avec de la matière sub-

tile? Que tais-je? est la réponse k toutes les ques-

tions touchant les premiers ressorts.

Rien ne vient dam l'entendement sans une

image. Il faut, pour que vous acquériox celle idée

si confuse d’un espace infini, que vous ayex eu

l’image d’un espace de quelques pieds. Il faut
,

pour que vous ayex l’idée de Dieu, que l’image de

quelque chose do plus puissant que vous ail long-

temps remué votre cerveau.

Vous ne créei aucune idée
,
aucune image, je

vous en délie. L’Arioste n’a fait voyager Aslolpho

dans la lune que lon^-temps après avoir entendu

parler de la lune, de saint Jean
,
el des paladins.

On ne fait aucune image, on les assemble, on
les combine. Les extravagances des MUle et une
JViiilt et des Cunlet des fées, etc.

,
etc.

,
ne sont

que des combinaisons.

Celui qui prend le pins d’images dans le moga-
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üin la m^olro est cclol qui a le plus d'in>.-iKi-

naiion.

U diffieuKc n'est pas d’assembler ces images

avec prodigalité et sans choix. Vous pourriei pas-

ser un jour entier 'a représenter sans effort et sans

presquh aueune attention un beau vieillard arec

nue grande barbe blanche, vêtu d'une ample dra-

perie, porte an milieu d'un nuage sur des enfants

joufflus qui ont de belles paires d'ailes
,
ou sur un

aigle d'une grandeur énorme; tous les dieux et

tous les animaux autour de lui ; dos trépieds d’ur

qui courent pour arriver k son conseil
;
des roues

qui touruent d’elles-mêmes, qui marchent en

tournant, qui ont quatre faces, qui sont couver-

tes d’yeux
,
d'oreilles, de langues et do nez

;
entre

ces trépieds et ces roues une foule de morts qui

ressuscitent au bruit du tonnerre; les sphères cé-

lestes qui dansent et qui font entendra un concert

harmonieux, etc., etc.; lesbfipitauxdes fous sont

remplis de pareilles imaginations.

' Un distingue l'imagination qui dispose les évé-

nements d’un poème, d'un roman, d'une tragé-

die, d'une comédie, qui donne aux personnages

dos caractères
,
des passions ;

c’est ce qui demande

le plus profond jugement et la connaissance la

plus One du cœur humain; talents nécessaires

avec lesquels pourtant ou n'a encore rien fait : ce

n’est que le plan de l'édiflce.

L'imagination qui donne k tous ces personnages

l’éloquence propre de leur état
,
et convenable k

leur situation; c’est l'a le grand art, et ce n’est

pas encore assez.

L'imagination dans l’expression, par laquelle

chaque mot peint une image k l’esprit sans l’éton-

ner, comme dans Virgile ;

t Remigtum alaroni •

Jln-, VI. ta.

t Mœrenlem abjongens fralcrna morte jnvencoin. »

Georg., Ul, SIS.

Vetonim pandimus alas. »

Æn., ni, 320.

» Pcodeut circum oscuta nati >

Ctwg., U , S23.

I Iinmortale jecur landena , ficcundaque pœnU
f *

jEh., VI . 391.

I El caligaolem nigra fonnidine lucum. >

(korg., IV. 4SS.

« Fata vocant, conditqne natanlia lamina soinaus. »

(korg., IV, 49S,

Virgile est plein de ces expressions pittoresiines

dont il enrichit la belle langue latine, et qu il est

si difficile do bien rendre dans nos jargons d Eu-

rope, enfants bossus et boiteux d’un grand borome

de Wlo taille
,
uiau qui ne hiisseni |»as d’avoir

71»

leur mérite, et d’avmr fait de très bonnes elioses

dans leur genre.

Il y a une iinaginalinn éliinnaiite dans les ma-
thématiques, Il faut commencer par se peindre

nettement dans l’esprit la figure, la machine qu’on

invente, ses propriétés ou ses effets. Il y avait

beaucoup plus d'imagination dans la tête d’Archi-

mède que dans celle d’Homère,

De même que l'imagination d’un grand mathé-

maticien doit être d’nne exactitude extrême, celle

d’un grand poète doit être très châtiée. Il ne doit

jamais présenter d’images incompatibles, inco-

hérentes, trop exagérées, trop peu convenables au

sujet.

Pulcliérie, dans la tragédie à’Héraeliu$, ditk

Phocas :

La vapeur de mon sang ira grossir ia fondre

Que Dieu lient déjà prête à le réduire en poudre.

Acte I , Kèoe iii.

Cette exagération forcée ne pqraît pas conve-

nable k une jeune princesse qui
,
supposé qu’elle

ait ouï dire que le tonnerre se forme des exhalai-

sons de la terre, ne doit pas présumer que la va-

peur d’un peu de sang répandu dans une maison

ira former la foudre. C'est le poète qui parle
,
et

non la jeune princesse. Racine n’a point de ces

imaginations déplacées. Cependant, comme il faut

mettre chaque chose a sa place, on ne doit pas re-

garder cette image exagérée comme un défaut iu-

supjiorlable
;
ce n’est que la fréquence de ces figu-

res qui peut gâter entièrement un ouvrage.

Il serait difficile de ne pas rire de ces vers :

Quelques noires vapeurs que puissent concevoir

Et la mtra et la fille eosemble au désespoir,

Tool ce qu’dlea pourront enfauler de tempêtas.

Sans venir jusqu'à uoni , crèvera sur uos têtes ;

Et nous érigerons ,
dans cet heiireui séjour.

De leur haine impuissante un trophée^a l'Amour.

CoaaiiLLi. TModore, actei, scène i.

e Ces vapeurs de la mère et de la fille qui cn-

9 fantent des tempêtes, ces tempêtes qui ne vien-

t nent point jusqu’à Placide, et qui crèvent sur

s les têtes pour ériger un trophée d'une haine, s

sont assurément des imaginations aussi incohé-

rentes, aussi étranges que mal exprimées. Racine,

Boileau, Molière, les bons auteurs du siècle de

Ixmis XIV, ne tombent jamais dans ce défaut

puéril.

Le 'grand défaut de quelques auteurs qui sont

venus après le siècle de Louis xiv, c’est de vou-

loir toujours avoir de l’imaginaliou
,
et de fatiguer

le lecteur par cette vicieuse abondance d’images

recherchées, autant que par des rimes redoublées,

dont la moitié au moins est inutile. C'est ce qui a

fait tombor eufia uut de petits poèmes
,
comme
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Vert-Vertj la Chartreute, Ica Ombres, qui eu-

rent'la vogue pcndanl quelque temps.

€ Omue lapmacuiun pleoo de pedore nuiut. >

HoRm de oii. ]MM<. 3S7.

On a dUlingué, dans le grand Dictionnaire en-

cyclopédique

,

l'imaginaliuii active et la passive.

L'active est celle dont neus avons traité; c’est ce

talent de rormer des peintures neuves de toutes

celles qui sont dans notre mémoire.

La passive n'est presque autre chose que la mé-

moire, même dans un cerveau viretnent ému. Un

homme d'une imagination active et dominante, uu

prédicateur de la Ligue eu France
,
ou des puri-

tains en Angleterre, harangue la populace d'une

voix tonnante
,
d'un œil enflammé et d'un geste

d'énergumène
;
représente iésus-Clirist demandant

justice au Père éternel des nouvelles plaies qu'il a

reçues des royalistes, des clous que ces impies

viennent de lui enfoncer une seconde fois dans les

pieds et dans Ica mains. Vengez Dieu le père, ven-

gez le sang de Dieu le fils
,
marchez sous les dra-

peaux du Saint-Esprit ;
c'était autrefois une co-

lombe
;
c'est aujourd'hui un aigle qui porte la

foudre. Les imaginations passives
,
ébranlées par

ces images
,
par la voix

,
par l’action de ces char-

latans sanguinaires
,
courent du prdne et du prê-

che tuer des royalistes cl se faire pendre.

Les imaginations passives vont s'émouvoir tan-

têt aux sermons, tantôt aux spectacles, tantôt à la

Grève, tantôt au sabbat.

IMPIE.

Quel est l’impie? c'est celui qui donne une

barbe blanche, des pieds et des mains à l’Etre

des êtres, au grand Demiourgos, h l'intelligence

éternelle par laquelle la nature est gouvernée.

Mais ce n’est qu'un impie excusable, un pauvre

impie contre lequel on ne doit pas se fêcber.

Si même il peint le grand Etre incompréhensi-

ble porté sur un nuage qui ne peut rien porter
;

s'il estasses bête pour mettre Dieu dans un brouil-

lard,'dans la pluie, ou sur une montagne, et pour

l'entourer de petites faces rondes
,
joufOnes

,
en-

luminées, accompagnées de deux ailes; je ris, et

je lui pardonne de tout mon cœur.

L’impie qui attribue à l'Etre des êtres des pré-

dictions déraisonnables et des injustices me fâche-

rait, si ce grand Etre ne m'avait fait présent d'une

raison qui réprime ma colère. Ce sot fanatique

me répète, après d'autres, que ce n'est pas à nous

à juger de ce qui est raisonnable et juste dans le

grand Etre, que sa raison n'est pas comme notre

raison
,
que sa justice n’est pas comme notre jus-

tice. Ehl comment veux-tu, mon fou d’énergumène,

que je juge aulremènt de la justice et delà raison

que par les notions que j'en ai? veux-tu que je

marche autrement qu'avec mes pieds
,
et que je

te parle autrement qu'avec ma bouche?

L'impie qui suppose le grand Etre jaloux
,
or-

gueilleux, malin
,
vindicatif, est plus dangereux.

Je ne voudrais pas coucher sous même toit avec

cet homme.
Mais comment traiterez-vous l’impie qui voua

dit : Ne vois que par mes yeux, ne pense point;

je t’annonce un Dieu tyran qui m'a fait pour être

ton tyran
;
je suis son bien-aimé

;
il tourmentera

pendant toute l'éternité des millions de ses créa-

tures qu'il déteste pour me réjouir; je serai tou

maître dans ce monde
,
cl je rirai de tes supplices

dans l'autre ?

Ne vous sentez-vous pas une démangeaison de

rosser ce cruel impie ? et si vous êtes né doux, ne

courrez-vous pas de toutes vos forces h l'occident

quand ce barbare débite ses rêves atroces à l'orient?

A l'égard des impies qui manquent k se laver le

coude vers Alep |et vers Erivan
,
ou qui ne se

mettent pas k genoux devant une procession de

capucins k Perpignan
,

ils sont coupables sans

doiite
,
mais je ne crois pas qu’on doive les em-

paler.

IMPOT.

SECnO.V PBBHikRE.

On a fait tant d’ouvrages philosophiques sur la

nature de l'impôt
,
qu'il faut bien en dire ici un

petit mol. Il est vrai que rien n'est moins philoso-

phique que cette matière
;
mais elle peut rentrer

dans la philosophie morale, en représentant k on
surintendant des finances, ou k un tefterdar turc,

qu'il n'est pas selon la morale universelle de pren-

dre l'argent de son prochain, et que tous les rece-

veurs, douaniers, commis des aides et gabelles,

sont maudits dans l'Evangile.

Tout maudits qu'ils sont, il faut pourtant con-

venir qu'il est impossible qu’une société subsiste

sans que chaque membre paie quelque chose pour

les frais de celle société; et puisque tout le monde
doit payer, il est nécessaire qu’il y ait un rece-

veur. On ne voit pas pourquoi ce receveur est

maudit, et regardé comme un idolâtre, il n'y a

certainement nulle idolâtrie k recevoir l'argent

des convives pour payer leur souper.

Dans les républiques, et dans les états qui
,
avec

le nom de royaume, sont des républiques en ef-

fet
,
chaque particulier est taxé suivant ses forces

et suivant les besoins de la société.

Dans les royaumes despotiques, on, pour par-
ler plus poliment

,
dans les états monarchiques

,

il n’en est pas_loot-k-fait de même. On taxe la na-
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lion sans la consulter. Un agricullcnr qui a douze

cenls livres «le revenu est tout étonné qu'on lui en

deinanilc quatre cents. Il en est même plusieurs

qui sont obligés de payer plus de la moitié de ce

qu'ils recueillent'.

A quoi est employé tout cet argant? l'usage le

plus bonnête qu'on puisse en faire est de le don-

ner ‘a d'autres citoyens.

I.e cultivateur demande pourquoi on lui ôte la

moitié de son bien pour payer des soldats, tandis

que la centième partie suffirait : on lui répond

qu'outre les soldats il faut payer les arts et le luxe

,

que rien n'est perdu
,
que cbez les Perses on as-

signait 'a la reine des villes et des villages pour

payer sa ceinture, scs pantoufles et scs épingles.

Il réplique qu'il ne sait point l'histoire de Perse,

et qu'il est très fâché qu'on lui prenne la moitié

de son bien pour une ceinture, des épingles et dos

souliers
;
qu'il les fournirait â bien meilleur mar-

ché, et que c'est une véritable écorcheric.

On lui fait entendre raison en le mettant dans

un cachot
,
et en fesant vendre ses meubles. S'il

résiste aux cxacteurs que le nouveau Testament a

damnés
,
on le fait pendre

,
et cela rend tous ses

voisins inûniment accommodants.

Si tout cet argent n'était employé par le souve-

rain qu'â faire venir des épiceries de l'Inde
,
du

café de Moka
,
des chevaux anglais et arabes, des

soies du Levant, des colilicbels de la Chine, il

est clair qu'en peu d'années il ne resterait pas

un sou dans le royaume. Il faut donc que l'impât

serve h entretenir les manufactures, et que ce qui

a été versé dans les coffres du prince retourne aux

cultivateurs. Us souffrent, ils se plaignent; les

autres parties de l'état souffrent et se plaignent

aussi : mais au bout de l'année il se trouve que

tout le monde a travaillé et a vécu bien ou mal.

Si par hasard l'homme agreste va dans la capi-

tale, U voit avec des yeux étonnés une belle dame
vStuc d'uue robe de soie brochée d'or, traînée dans

un carrosse magnifique par deux chevaux de prix,

suivie de quatre laquais habillés d'un drap à vingt

francs l'aune
;

il s'adresse 'a un des laquais de cette

belle dame
,
et lui dit : Monseigneur

,
ou cette

dame prend-elle tant d'argent pour faire nue si

grande dépense? Mon ami
,
lui dit le laquais, le

* AvODonsqae l'n jr a quelques lépubUqon où l'on bne seni-

Uantdeconsuller lautioo, Il n'r ena pe<i|.eire pas une seule

Où elle sol( TéeUemcnl consultée.

Atuuoos encore qu'en AngleleiTe, t l'exeraptloo prùs de tout

Impét personnel . Il y a dans les taxes amant de disproportion

.

de gènes, de faux frais.de poursoUrsr loleotcs que dans aoenne
monarebie. Avouons enlin qu'il est très possible que , dans une
république, le cot[M lèipslatlf soit intéressé S maintenir une
manraise admioislratlon d'im|idts . tandis qu'un monarque ne
peut y avoir aucun inlérét. AiusJ le {teuple d'une république

peut avoir à cramdre et l'erreur et b corruption de srs diefs,

au lieu que les sujets d'un mouanpie n'ont <pie ses erreurs à

teilonler. K.
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roi loi fait une pension de quarante mille livres.

Hélas I dit le rustre
,
c’est mon village qui paie

cetic pension. Oui
,
répond le laquais ; mais la soie

que tu as recueillie
,
et que tu as vendue

,
a servi

'a l'étoffe dont elle est habillé'c
;
mon drap est on

partie de la laine de tes moutons
; mon boulanger

a fait mon pain do ton blé
; tu as vendu au mar-

ché les poulardes que nous mangeons; ainsi la

pension de madame est revenue k toi et h tes ca-

marades.

Le paysan ne convient pas tout h fait des axio-

mes de ce laquais philosophe : cepeodaut une

preuve qu’il y a quelque chose de vrai dans sa ré-

ponse, c’est que le village subsiste, et qu'on y fait

des eiifaiits
,
qui tout en se plaignant feront en-

core des enfants qui se plaindront encore.

SECTION II.

.Si 011 était obligé d'avoir tous les édits des im-

pôls
,
et tous les livres faits contre eux

,
ce serait

l'impét le plus rude de tous.

Ou sait bien que les taxes sont nécessaires
,
et

que la malédiction pronona-e dans l'Évangile con-

I
tre les publicains ne doit regarder que ceux qui

I

abusent de leur emploi pour vexer lé peuple.

Peut-être le copiste oublia-t-il un mot, comme
' l'épitbète de pratiu. On aurait pu dire prauui
' pub/icanut; ce mot était d’autant plus nécessaire

que ccUc malédiction générale est une contradic-

tion formelle avec les paroles qu'on met dans la

bouche de Jésus-Christ : Rendet d Céior ce qui

eal à Cétar. Certainement celui qui recueille les

I

droits de César ne doit pas être en horreur
; c'eût

été insulter l'ordre des chevaliers romains
,

et

I

l'empereur lui-même : lien n'aurait été plus mal-
' avisé.

I

Dans tous les pays policés les impéts sont Irâi

forts
,
parce que les charges de l'état sont très pe-

santes. En Espagne, les objets de commerce qu'oii

envoie à Cadix, et de Ik en Amérique
,
paient plus

de trente pourcentavantqu’on ait faitvotrecompter

! Éii Angleterre tout impét sur l'importation est

très considérable : cependant on le paie sans mur-

mure
;
on se fait même une gloire de le payer. Un

' négociant se vante de faire entrer quatre k cinq

mille guinées par an dans le trésor pnblic.

Plus un pays est riche
,
plus les impéta y sont

lourds. Des spéculateurs voudraient que Timpét

' ne tombât que sur les productions de la campa-

gne. Mais quoi ! j'aurai semé un champ de lin qni

I m'anra rapporté deux centa écus
,
et un gros ma-

! nufacturier aura gagné deux cents mille écus eu

fesant convertir mon lin en dentelles; ce manufac-

tnrier no paiera rien
,
et ma terre paiera tout

,

parce que tout vient de la terre! La femme do ce

46
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manurncUiripr fniirnira la reine el les jiriiiccsses

de beau point d'Aleneon
;
elle aura de la protec-

tion
;
son lils deviendra intendant de justice

,
po-

lice et finance, et augmentera ma taille dans ma
misérable vieillesse I Ah I messieurs les spécula-

teurs
,
vous calculez mal

,
vous êtes injustes

Le point capital serait qu’un peuple entier ne

f&t point dépouillé par une armée d’alguazils pour

qu'une vingtaine de sangsues de la cour ou de la

ville s'abreuvât de son sang.

Le duc de Sully raconte, dans ses Economies

politiques
,
qu'en i 885 il y avait juste vingt sci-

ftneurs intéressés au bail des fermes
,
h qui les ad-

judicataires donnaient trois millions deux cent

quarante-huit mille écns.

C'était encore pis sous Charles ix et sons Fran-

çois ce fut encore pis sous Louis xiii; il n’y

eut pas moins de déprédation dans la minorité de

Louis XIV. La France
,
malgré tant de blessures

,

est en vie. Oui
;
mais si elle ne les avait pas re-

çues
,
elle serait en meilleure santé, il en est ainsi

de plusieurs autres états.

SBCTIOX lit.

Il est juste que ceux qui jouissenFdes avantages

de l'état on supportent les charges. I.es ecclésias-

tiques et les moines, qui possèdent degrands biens,

devraient par cette raison contribuer aux impéts

en tout pays comme les autres citoyens.

bans des temps que nous appelons barbares,

les grands bénétices el les abbayes ont été taxés

en France au tiers de leurs revenus *.

Par une ordonnaucc do l'an il 88, Philippe-

Augnste imposa le dixième des revenus de tous les

bénétices.

Philippe-Ic-Bel fit payer le cinquième, ensuite

le cinquantième
,
el enfin le vingtième de tous les

biens du clergé.

Le roi Jean
,
par une ordonnance du i 2 mars

4583
,
taxa au dixième des revenus de leurs bé-

Béfices et de leurs patrimoines les évêques, les ab-

bés
,

les chapitres
,

et généralement tous les ec-

clésiastiques ".

Le mtoe prince confirma cette taxe par deux

Autres ordonnances, l'une du 3 mars, l'autre du

28 décembre 1338

bans les lettres-patentes de Charles v
,
du 22

Juin 1 372
,

il est statué que les gens d'Église paie-

ront les tailles et les autres impositions réelles et

personnelles

Ces lettres-patentes furentrenouvelées par Char-

les vi en 1590.

I Voyei les nota de IV/omme auj: quaranUéeus, t, vin. K.
* AüiKSn , llï. V, ch. Llï. Le Brcl. |>hid. il.

rOid.dn loarre, tomeiv.— v|bid.— ^ lUd., tome V.

Comment co.s lois ont-ollcs été abolii's, tandis

que l'on a conservé tant de coutumes monstrueu-

ses et d'ordonnaiiees sangiiiii.iires?

I.C clergé paie à la vérité une taxe sous le nom
de lion gratuit; et, comme l'on sait, c’est prin-

ci|ialemenl la partie la plus utile et la plus pauvre

de l'Fglisc, les curés, qui paient cette taxe. Mais

pourquoi cctle dirtércnce et celte inégalité decon-

Iribulions entre les citoyens d'un même état ?

Pourquoi ceux qui jouissent des plus grandes pré-

rogatives, et qui sont quelquefois inutiles au bien

public, paient-ils moins que le laboureur qui est

si nécessaire?

La république de Venise vient de donner des

réglements sur cette matière, qui paraissent faits

pour servir d'exemple aux autres états de l'Eu-

rope.

SECTION IV.

Non seulement les gens d’Église se prétendent

exempts d'impôts, ils ont encore trouvé le moyen
dans plusieurs provinces de mettre des taxes sur

le peuple, et de se les faire payer comme un droit

iégitime.

Dans ipietques pays
,
les moines s'y étant em-

parés des dîmes, au préjudice des curés
,
les pay-

sans ont été obligés de se taxer eux-mêmes pour

fournir è la subsistance de leurs pasteurs; el ainsi

dans plusieurs villages, surtout en Franche-Comté,

outre la dime que les paroissiens paient h des

moines ou à des chapitres
,

ils paient encore par

feu trois ou quatre mesures de blé 'a leurs curés.

On appelle celte taxe droit de moisson dans

quelques provinces , el boisselage dans d'autres.

Il est juste sans doute que les curés soient bien

payés ; mais il vaudrait beaucoup mieux leur ren-

dre une partie de la dime que les moines leur ont

enlevée, que de surcharger de pauvres paysans.

Depuis que le roi do France a fixé les jiorlions

congrues par son édit du mois de mai 1768
,
et

qu'il a chargé les décimatcurs do les payer, il

semble que les paysans ne devraient plus être te-

nus de payer une seconde dime 'a leurs curés; taxe

h laquelle ils ne s'étaient obligés que volontaire-

ment, et dans le temps où le crédit et la violence

des moines avaicut ôté aux pasteurs tous les moyens

de subsister.

Le roi a aboli celto seconde dime dans le Poi-

tou pardes lettres-patentes du mois de juillet 1 769

,

enregistrées au parlement de Paris le 1 1 du même
mois.

Il serait bien digne de la Justice et jde la |bien-

fesancc de sa majesté de faire une, loi semblable

pour les autres provinces qui se trouvent dans 1«

1 ..lit



IMPUISSANCE.
mJrnp cas que celle du Poitou, comme la Franche-
Comté, etc.

Par M. CiiRisTiN
,
avocat de Uesançnn

niPl'tSSANCE.

Je commence par celte question en faveur des

pauvres impuissants, frigidl et malcficiati, comme
disent les Décrétales : V a-t-il un médecin

,
une

matrone esperte qui puisse assurer qu’un jeune
homme bien conformé, qui ne fait point d'enfants

h sa femme
,
ne lui en pourra pas faire un jour '/

la nature le sait
,
mais certainement les hommes

n’en savent rien. Si donc il est impossible de dé-
cider que le mariage ne sera pas consommé, pour-
quoi le dissoudre ?

On attendait deux ans chez les Romains. Justi-

nien, dans ses A ore//cs*, veut qu’on altendo
trois ans. Mais si on accorde trois ans h la nature
pour SC guérir, pourquoi pas quatre, pourquoi
pas dix, ou même vingt?

On a connu des femmes qui ont reçu dix an-
nées oulières les embrassements de leurs maris
sans aucune sensibilité, et qni ensuite ont éprouvé
ies stimulations les plus violentes. Il peut se trou-
ver des mêles dans ce cas

;
il y en a eu quelques

exemples.

La nature n’est en aucune de ses opérations si

bizarreque dans la copulation dcrcspcce humaine;
elle est beaucoup plus uniforme dans celle des au-
tres animaux.

C’est chez l’homme seul que le physique est di-

rigé et corrompu par le moral; la variétéct la

singularité de ses appétits et de scs dégoûts est pro-
digieuse. On a vu un homme qui tombait en dé-
faillance h la vue de ce qui donne des désirs aux
autres. 11 est encore dans Paris quelques person-
nes témoins de ce phénomène.

Çn prince, héritier d’une grande monarchie,
n’aimait que les pieds. On a dit qu’en Kspagne ce
goût avait été assez eonimun. Les femmes, par
le soin de les cacher, avaient tourné vers eux l’i-

magination do plusieurs hommes.
Celle imagination passive a produit des singu-

larités dont le détail est h peine compréhensible.
Souvent une femme, par son ineomplaisancc, re-

pousse le goût de son mari et déroule la nature.
Tel homme qui serait un Hercule avec des facili-

tés
,
devient un eunuque par des rebuts. C’est h

la femme seule qu’il faut alors s’en prendre. Elle

* ChrisUn ( Cbirlet-Gabrlcl-Predérlc ) , nC i SaOil-clauile , en
I7M. a pM dinsl'incrnilicdi'cFite «lllo. en )ulril799.u|HiMl-
e»«on d« mdimirn en laveord« tiulninorlibl«d<- SaM-cliiide
«je poarali qn'etre agréable à Voltaire qui, dés I76S . carroouo-
dait avec lui.

• Cotial, IV, UL I, Bovet xiu, ch. ir.
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n’csl pas en droit d'accuser son mari d'une im-

puissance dont elle est cause. Son mari peut lui

dire : Si vous m’aimez, vous devez me faire les

caresses dont j’ai besoin pour perpétuer ma rare;

si vous no m’aimez pas, pourquoi m’avez-vous

épousé f

Ceux qu’on appelaillcs malépciés élaient sou-

vent réputés ensorcelés. Ces charmes étaient fort

anciens. Il y en avait pour ôter aux hommes leur

virilité; il en était de contraires pour la leur

rendre. Dans Pétrone, Chrysis croit que Polye-

nos, qui n’a pu jouir de Circé, a succombé sous

les enchantements des magicienueJ appelées .Wa-

nic(K
;
et une vieille veut le guérir par d’antres

sortilèges.

Cette illusion so perpétua long-tcm|)s parmi
nous; on exorcisa au lieu de déscnclianler; et

quand l’exorcisme ne réussissait pas
,
on déma-

riait.

Il s’éleva une grande question dans le droit

canon sur les maléQcié-s. Un homme que les sor-

tilèges empêchaient de consommer le mariage
avec sa femme en épousait une autre et devenait

père. Pouvait-il , s’il perdait celte seconde femme

,

réponscr la première ? la négative l’emporta sui-

vant tous les grands canonistes, .Mciandrc de
Nevo, André Albéric, Turrecremata, Solo, Ri-
card, Henriquez, Rnzclla, et cinquante autres.

On admire avec quelle sagacité les canonistes,

et surtout des religieux de mœurs irréprochables,

ont fouillé dans les mystères de la jouissance. 11

n’y a point de singularité qu’ils n’aient devinée.
Ils ont discuté tous les cas où un homme pouvait
être impuissant dans une situation, et opérer
dans une antre. Ils ont recherché tout ce que l’i-

maginalion pouvait inventer pour favoriser la na-
ture; et, dans l’intention d'éclaircir ce qui est

permis et ce qui ne l’est pas, ils ont révélé do
bonne foi tout ce qui devait être caché d.ins le se-
cret des nuiu. On a pu dire d’eux : Aox tiocti in-

dical scienliam .

Sanchez surtout a recueilli et mis an grand
jour tous ces c.is de cmiscieuco, que la femme la

plus hardie ne confierait qu’en rougissant à la

malroncla plus di.scrèle. lircihcrchc altenlive-

ment;

t L'trum liceat extra vas naturalc semenemil-
• terc. — De altéra fœmina cogitare in coitu cum
• sua uxorc. — Scminarc consullo separalim.

• — Congredicum uxorc sine spe seminandi. —
• Impolenli.T lactibiis et illecebris opilulari.

• Se retraherc qnando mulier seminavit. — Vir-

• gam alibi intromilterc dum in vase debito sc-
« met! effundat, etc. >

Chacune de ces questions eu amène d 'autres
;

et enfin
,
Sanchez va jusqu’il discuter

,
• Utruiii

48.
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• Virgo Mario scmoncmiscril in copuloliooc cum
• Spiritu Sancta. •

Ces ùlonnaiiles rcchcrclics u'ont jamais etc fai-

tes dans aucun lieu du monde que par nos Ibéo-

logicns; et les causes d'impuissance n’ont com-

mence qne du temps de Théodosc. Ce n’estquedans

la religion chrétienne que les tribnnaus ont retenti

de CCS querelles entre les femmes hardies et les

maris honleox.

Il n’est parléde divorce dans l’Evangile qne pour

cause d'adullèrc. La loi juive permettait au mari

-de renvoyercelle de ses femmes qui lui déplaisait,

sans spécifier la cause • Si elle no trouve pas

• grâce devant ses yeux, cela suffit. • C'est la

loi du plus fort; c'est le genre humain dans sa

pure et barbare nature. Mais d'impuissance, il

n’en est jamais question dans les lois juives. Il

semble, dit un casuiste,queDieniio pouvait per-

mettre qu'il y eût des impuissants chez on peu-

ple sacré qui devait se multipliercomme les sables

de la mer
,

'a qui Dieu avait promis par serment

de lui donner le pays immense qui est entre le

Nil et l’Euphrate, et à qui ses prophètes fesaient

espérer qu'il dominerait un jour sur toute la

terre. 11 était nécessaire
,
pour remplir ces pro-

messes divines, que tout digne Juif fût occupé

sans relâche au grand œuvre do la propagation.

Il y a certainement de la malédiction dans l'im-

puissance; le temps n’était pas encore venu de

se faire eunuque poffr le royaume des deux.

Le mariage ayant été, dans la suite des temps,

élevé à la dignité de sacrement
,
de mystère

,
les

ecclésiastiques devinrent insensiblement les juges

de tout ce qui se passait entre mari et femme
,
et

même de tout ce qui ne s’y passait pas.

Les femmes eurent la liberté de présenter re-

quête pour tire embesognées; c’était 1e root dont

elles se servaient dans notre gaulois, car d'ailleurs

on instruisait les causes en latin. Des clercs plai-

daient
; des prêtres jugeaient. Mais de quoi ju-

gcaieol-ils '! des objets qu’ils devaient ignorer
;
et

les femmes portaient des plaintes qu’elles no de-

vaient pas proférer.

Ces procès roulaient toujours sur ces deux ob-

jets: sorciers qui empêchaient un homme de con-

sommer son mariage; femmes qui voulaient se

remarier.

Ce qui semble très-extraordinaire, c’est que

tous les canonistes conviennent qu'un mari à qui

on ajeté unsort pour le rendre impuissant*’, no

peut en conscience détruire ce sort, ni même
prier le magicien de le détruire. Il fallait absolu-

ment
, du temps dos sorciers

,
exorciser. Ce sont

des chinirgiens qui
,
ayant été reçus'a Saint-Côme,

* Dnaffr.,cti. «n, ». i.

P VojK pontn. £m)N'cariMnl de l'imfuluaiire.

ont le privilège exclusif de vous mettre un em-

plâtre
,

et vous déclarent que vous mourrez si

vous êtes guéri par la main qui vous a blessé. Il

eût mieux valu d'abord se bien assurer si un sor-

cier peut êter et rendre la virilité 'a un homme.
On pouvait encore faire une autre observation.

Il s’est trouvé beaucoup d'imaginations faibles qui

redoutaient plus un sorcier qu'ils n’es|iéraient en

un exorciste. Le sorcier leur avait noué l'aiguil-

Ictle, et l'eau bénite ne la dénouait pas. Le dia-

ble en imposait pins que l’exorcisme ne rassurait.

Dans les cas d'impuissance dont le diable ne

se mêlait pas, les juges ecclésiastiques n'étaient

pas moins embarrassés. Nous avons dans les Dé-

crétales le titre fameux de frigidis et mateficia-

lis, qui est fort curieux, mais qui n'éclaircit pas

tout.

Le premier cas discuté par Brocardié ne laisse

aucune difficulté; les deux parties conviennent

qu'il y en a une impuissante : le divorce est pro-

noncé.

Le pape Alexandre ni décide une question plus

délicate *
. Une femme mariée tombe malade.

• Instrumentum ejus impedilum est. » Sa mala-

die est naturelle, les médecins ne peuvent la sou-

lager; • Nous donnons à son mari la liberté d’en

• prendre une autre. • Cette décrétale parait d’un

juge plus occupé de la nécessité de la population

que de l’indissolubilité du sacrement. Comment

cette loi papale est-elle si peu connue ? comment

tous les maris ne la savent-ils point par cœur?

La décrétale d’innocent iii n'ordonne des visi-

tes de matrone qu'à l'égard de la femme que son

mari a déclarée enjustice être trop étroite pour le

recevoir. C’est peut-être pour cette raison que la

loi n’est pas en vigueur.

Ilonorius ni ordonne qu’une femme qui se

plaindra de l'impuissance du mari demeurera

huit ans avec lui jusqu'à divorce.

On n'y fit pas tant de façon pour déclarer le roi

do Castille, Henri ir, impuissant, dans le temps

qu'il était entouré de maîtresses, et qu’il avait

de sa femme une fille héritière de son royaume.

Mais ce fut l’archevêque de Tolède qui prononça

cet arrêt : le pape ne s’en mêla pas.

On ne traita pas moins mal Alplionse
,

roi de

Portugal, au milieu du dix-septième siècle. Ce

prince n'était connu que par sa férocité, ses dé-

bauches
,
et sa force de corps prodigieuse. L’excès

de ses fureurs révolta la nation. La reincsa femme,

princesse de Nemours, qui voulait le détrôner cl

épouser l’infant don Pedro, son frère, sentit com-

bien il serait difficile d'épouser les deux frères

l’un après l’aulre, après avoir couché publiqtie-

Derrivales, Uv. i», tit. iv.
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mciil avec l'aîné. L’exemple de Henri viii d'An-

gleterre l'intimidait; elle prit le parti de fairedé-

darer son mari impuissant par le chapitre de la

rathcdrale de Lisbonne, en 1067; apr^ quoi elle

épousa au plus vite son bcau-rrùre, avant mémo
d’obtenir une dispense dn pape.

La plus grande épreuve à laquelle on ait mis les

gens accusés d'impuissance a été le congrès. Le
président Bouhier prétend que ce combat en

rhamp clos fut imaginé, en France, au quator-

zième siècle. Il est sAr qu'il n'a jamais été connu

qu’en France.

Cette épreuve, dont on a tant fait de bruit,

n’était point ce qu'on imagine. On se persuade

que les deux époux procédaient, s’ils pouvaient,

au devoirmatrimonial sous les yeux des médecins,

chirurgiens et sages-femmes
;
mais non

,
ils étaient

dans leur lit b l’ordinaire, les rideaux fermés;

les inspecteurs
,

retirés dans un cabinet voisin

,

n’étaient appelés qu'après la victoire ou la défaite

du mari. Ainsi ce n’était au fond qu’une visite de

la femme dans le moment le plus propre b juger

l'état de la question. Il est vrai qu’un mari vigou-

reux pouvait combattre et vaincre en présence de

témoins
;
mais peu avaient ce courage.

Si le mari en sortait b son honneur, il est clair

que sa virilité était démontrée : s'il ne réussissait

pas, il est évident que rien n’était décidé, puis-

qu’il pouvait gagner un second combat; que s’il

le perdait il pouvait en gagner un troisième
,
et

enfin nn centième.

On connaît le fameux procès du marquis de

I.angcais, jugé en 165!) ( par appel b la chambre
de l'édit, parce que lui et sa femme, Marie de

Saint-Simon
,
étaient de la religion protestante ) ;

il demanda le congrès. Les impertinences rebutan-

tes de sa femme le flrcnl succomber. Il présenta

un second cartel. Les juges, fatigués des cris des

superstitieux, des plaintes des prudes
,
et des

railleries des plaisants, refusèrent la seconde ten-

tative, qui pourtant était de droit naturel. Puis-

qu’on avait ordonné un conflit, on no pouvait

légitimement, ce semble, en refuser un autre.

La chambre déclara le marquis impuissant et

son mariage nul, lui défendit de se marierjamais,

et permit b sa femme de prendre un autre époux.

La chambre pouvait-elle empêcher un homme
qui n’avait pu être excité b la jouissance par une

femme d’y être excité par une antre ? Il vaudrait

autant défendre b un convive qui n’aurait pu

manger d’une iwrdrix grise d’essayer d’une per-

drix rouge. Il se maria
,

malgré cet arrêt
,
avec

Diane de Navailles
,
et lui Qt sept enfants.

Sa première femme étant morte, le marquis

se pourvut en requête civile b lagrand’chambre

contre l’arrêt qui l'avait déclaré impuissant, et
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qui l’avait condamné aux dépens. La graud’ebara-

bre, sentant le ridicule de toutes procès et celui

de son arrêt de 1 659
,
confirma le nouveau ma-

riage qu’il avait contracté avec Diane de Navail-

les malgré la cour
,

le déclara très-puissant
,
re-

fusa les dépens
,
mais abolit le congrès.

Il ne resta donc, pour juger de l’impuissance

des maris, que l’ancienne cérémonie de la visite

des experts, épreuve fautive b tous égards; car

une femme peut avoir été déflorée sans qu’il y pa-

raisse; et elle peut avoir sa virginité avec les pré-

tendues marques delà défloration. Les juriscon-

sultes ont jugé pendant quatorze cents ans des

pucelages
,
comme ils ont jugé des sortilèges et do

tant d’autres cas
,
sans y rien connaitre.

Le président Houhier publia l’apologie du con-

grès quand il fut hors d’usage
;

il soutint que les

juges n’avaient eu le tort de l’abolir que parce

qu'ils avaient eu le tort de le refuser pour la se-

conde fois an marquis de Langeais.

Mais si ce congrès peut manquer son effet
,
si

l'inspection des parties génitales de l’homme et

de la femme peut ne rien prouver du tout, b quel

témoignage s’en rapporter dans la plupart des

procès d’impuissance ’f Ne pourrait-on pas répon-

dre: A aucun? ne pourrait-on pas, comme dans

Athènes, remettre la cause a cent ans? Ces procès

ne sont qnp honteux pourles femmes, ridicules pour

les maris
,
et indignes des juges. Le mieux serait

de ne les pas'souffrir. Mais voilb un mariage qui no

donnera pas de lignée. Le grand malheur ! tandis

que vous avez dans l’Europe trois cent mille

moines et quatre-vingt mille nonnes qui étouffent

leur postérité.

IN ALIÉNATION, INALIÉNABLE.

Le domaine dc-s empereurs romains étant au-

trefois inaliénable, c’était le sacré domaine; les

Barbares vinrent
,
cl il fut très aliéné. Il est ar-

rivé même aventure au domaine impérial grec.

Après le rétablissement de l’empire romain en

Allemagne, le sacré domaine fol déclaré inaliéna-

ble par les juristes, de façon qu'il ne reste pasau-

jourd'hni un écu de domaine aux empereurs.

Tous les rois de l’Europe, qui imitèrent autant

qu'ils purent les empereurs
,
eurent leur domaine

inaliénable. François i", ayant racheté sa liberté

parla concession delà Bourgogne, no trouve point

d’autre eipédicntquede faire déclarer cette Bour-

gogne incapable d’être aliénée; et il fut assez heu-

reux pour violer son traité et sa parole d’honneur

impnnémeut. Suivant celle jurisprudence, chaque

princeponvant acquérirledomained'autrui, et ne
pouvant jamais rien perdre du sien, tous auraient

I
b la Gu le bien des autres : la chose est absurde;
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donc la loi non reslrcinto est absurde aussi Les

rois de France cl d’Anglclerro n’onl presque plus

de domaine particulier; les conlribuUons sont

leur vrai domaine, mois avec des formes très dif-

férentes

IXCESTE.

« Les Tarlares, dit VEspriides Lo'u, qui peuvent

» épouser leurs tilles
,
n’épousent jamais leurs

> mères. »

On ne sait de quels Tartarcs Fauteur veut par-

ler. Il cite trop souvent au hasard. Nous ne con-

naissons aujourd'hui aucun peuple, depuis la Cri-

mée jusqu’aux frontières de la Chine, où l’on soit

dans l’usage d’épouser sa fille. Et s’il [était permis

à la fille d’épouser son père, on ne voit pas ^ui^

quoi il serait défendu au fils d’épouser sa mère.

Montesquieu cite un auteur nommé Priscus. II

s’appelait Priscus Panetès. C’était un sophiste qui

vivait du temps d’Attila, et qui dit qu Attila se

maria avec sa fille Esca, selon l'usage des Scythes.

Ce Priscus n’a jamais été imprimé; il pourrit en

manuscrit dans la bibliothèque du Vatican ;
et il

n’y a que Jornandès qui en fasse mention. II ne

convient pas d’étahlir la législation des peuples

sur de telles autorités. Jamais on n’a connu cette

F.sca; jamais on n’entendit parler de son mariage

avec son père Attila.

J’avoue que la loi qui prohibe de tels mariages

est une loi de bienséance
;
et voilà pourquoi jen ai

jamais cru que les Perses aient épousé leurs filles.

Du temps des Césars, quelques Romains les eu ac-

cusaient pour les rendre odieux, il se peut que

quelque prince de Perso eût commis un inceste

,

et qu'on imputât à la nation entière la turpitude

d’un seul. C’est peut-être le cas do dire ;

« QuidquM detinat reges ,
plectuntur Archivi. »

Uoi.. 1. 1. cp. II. l«.

Je veux croire qu’il était permis aux anciens

Perses de se marier avec leurs soeurs, ainsi qu’aux

Athéniens, aux Égytiens, auxISyrieiis, et m&ne aux

Juifs. De là on aura conclu qu’il était commun

d’épouser son père et sa mère : mais le fait est

que le mariage entre cousins est défendu chex les

Ouèbrea aujourd’hui ;
et ils passent pour avoir

conservé la doctrine de leurs pères aussi scrupu-

leusemcntque les Juifs. Voyei Tavernier, si pour-

tant vous vons en rapportci à Tavernier.

Vous me dires que tout est contradiction dans

• h» principe de rüuUeoaldmS dn domiino n'i januU em-

pêch.* en France, ni de les dnnner ans courUsam. ni de les

enjascr t tII prix dam les licsoinj de r«at : Il sert seidcmciit à

priser la mllosi obenV! île U rcssonrcc immense que lui oBrtrail

la vcalc de ces domaines
,
qui

.
par le désordre d une adniini^

IraUoo nécessalnuKat Ut» ouuvaUe, ne rapportent qu'au fai-

llie reveun. K.

ce monde, qu’il était défeodn pqr la loi juive do

se marier aux deux smurs, que cela était fort indé-

cent, et que cependant Jacob épousa Racbeldu vi-

vant de sa sœur aînée
,

et que cette Racbel est

évidemment le type de l'Église catholique, apos-

tolique et romaine. Vous avez raison
;
mais cela

n’empêcbc pas que si un particulier couchait en

Europe avec les deux sœurs, il ne fût grièvement

censuré. Pour les hommes puissants constituéa en

dignité, ils peuveut prendre pour le bien de leura

états toutes tes sœurs do leurs femmes, et même
leurs propres sœurs de père et de mère, selon leur

bon plaisir.

C'est bien pis quand vous aurez affaire avec

votre commère ou avec votre marraine
;
c'était un

crime irrémissible par les Capilulairet de Char-

lemagne. Cela s’appelle un inceste spirituel;

Une Andouère, qu’on appelle reine de Franco,

parce qu’elle était femme d’uu Chilpéric
,
régule

de Soissons
,

fut vilipendée par la justice ecclé-

siastique, censurée, dégradée, divorcée, pour avoir

tenu sou propre enfant sur les fonts baptismaux

,

et s’êlrc faite ainsi la commère de son propre

mari. Ce fut un péché mortel, un sacrilège, un

inceste spirituel : elle en perdit son lit et sa cou-

ronne. Cela contredit un peu ce que je disais tout

à l'heure, que tout est permis aux grands en fait

d’amour
;
mais je parlais de uotro temps présent,

et non pas du temps d’Andouère.

Quant à l’inceste charnel
,
lisez l’avocat Vou-

glans, partie viii
,

tit. iii, cbap. ix
;
U veut ab-

solument qu’on brûle le cousin et la cousine qui

auront eu un moment de faiblesse. L’avocal

Vouglans est rigoureux. Quel terrible VVelcbe I

INCUBES.

Y a-tril des incubes et des succubes tous nos

savants jurisconsultes démonographes admettaient

également les uns et les autres.

Us prétendaient que le diable, toujours alerte,

inspirait des songes lascifs aux jeunes messieurs

et aux jeunes demoiselles
;
qu’il ne manquait pas

de recueillir le résultat des songes masculins, cl

qu'il le portait proprement et tout chaud dans le

réservoir féminin qui lui est naturellement des-

tiné. C’est ce qui produisit tant de héros et de

demi-dieux dans l’antiquité.

Le diable prenait là une peine fort superflue;

il n'avait qu’à laisser faire les garçons et les tilles;

ils auraient bien sans lui fourni le monde de héros.

On conçoit les incubes par cette explication du

grand Dolrio, de Bogucl, et des autres savants en

sorcellerie ;
mais elle ne rend point raison des suc-

culics. Une fille peut faire accroire qu’elle a cou-

ché avec un génie
,
avec un dieu, et que co dieu
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lui a fait un enrant. L’cxpliralion de Deiriolui est

très favorable. Le diable a déposé chez elle la

matière d'un enfant prise du rêve d'un jeune gar-

çon
;
elle est grosse, elle accouche sans qu'on ail

rien h lui reprocher ;
le diable a été son incube.

Mais si le diable se fait succube
,
c'est tout autre

chose : il faut qu'il soit diablesse, il faut que la

semence de l'bomme entre dans elle
;
c'est alors

cette diablesse qui est ensorcelée par un homme,

e'est elle à qui nous fesons un enfant.

Que les dieux et les déesses de l'antiquité s'f

prenaient d'une manière bien plus nette et plus

noble ! Jupiteren personne avait été l'inenbe d'Alc-

mène et de Séraélé. Tbétis eo personne avait été

la succube de Pelée, et Vénus la succube d'An-

ebise
,
sans avoir recours è tous les subterfuges de

notre diablerie.

Kemarquuns seulement que les dieux se dégui-

saient fort souvent pour venir 'a bout de nos filles,

tanliH eo aigle, tantôt en pigeon ou en cygne
,
en

cheval, en pluie d'or; mais les déesses ne se dégui-

saient jamais
;

elles n'avaient qu'à se montrer

pour plaire. Or je soutiens que si les dieux se

métamorphosèrent pour entrer saus seandaledans

les maisons de leurs maîtresses, ils reprii ent leur

forme naturelle dès qu'ils y furent admis. Jupiter

ne put jouirdeDanaé quandil n'était quederor; il

aurait été bien embarrassé avec Léda, et elle aussi,

s'il n'avait été que cygne; mais il redevint dieu,

c'csi-'a-dire un beau jeune homme, et il jouit.

Quant à la manière nouvelle d’engrosser les

filles par le ministère du diable, nous ne |u)uvons

en douter
;
car la Sorbonne dérida la chose des

l'ao 1318.

• Pertalcs artes et ritus impies et iovocationes

t dmmouum, nullua unquam sequatur effectus

s rainisterio dœmonum, error*. •

• C'est une erreur de croire que ces arls ma-

• giques et cas invocations des diables soient sans

s effet, t

Elle n’a jamais révoqué cet arrêt ;
ainsi nous

devons croire aux iuculios et aux succubes, puis-

que nos msitres y ont toujours cru.

il y a bien d'autres maîtres : Bodin
,
dans son livre

des sorciers
,
dédié à Christophe de Thou

,
pre-

mier président du parlement de Paris
,
rapporte

que Jeanne ilcrvilier
,
native de Verberio

,
fut

ronilamnée par ee parlement à être brûlée vive

pour avoir prostitué sa tille au diable, qui était un
grand homme noir, dont la semence était 'a la

glace. Cela parait contraire à la nature du diable :

mais enfin notre jurisprudence a toujours admis

que le sperme du diable est froid; et le nombre

prodigieux des sorcières qu'il a fait brûler si long-

* Page toi , édition in.K
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temps est toujours convenu de cette vérité.

Le célèbre Pic de la Miraudole (un prince ne

meut point) dit* qn'il a connu un vieillard de

quatre-vingts ans qui avait couché la moitié do sa

vie avec une diablttsse, et un autre de soixante et

dix qui avait le même avantage. Tous deux furent

brûlc^ à Rome. Il ne nous apprend pas ce que de-

vinrent leurs enfants.

Voilà les incubes et les succubes démontrés.

Il est impossible du moins de prouver qu'il n'y

en a point
;
car s'il est de fui t|u'il y a des diables

qui entrent dans nos corps, qui les empêchera de

nous servir de femmes, etd'entrer dans nosfilles?

S'il est des diables
,

il est probablement des dia-

blesses. Ainsi, pour être conséquent, on doiteroira

(|Ue les diables masculins font des enfants à nos

filles, et que nous en fesons aux diables féminins.

Il n'y a jamais eu d'empire plus universel qne

celui du diable. Qui l'a détrôné f la raison

INFINI.

SECTIO.V PBUUèaK.

Qui me donnera une idée nette de l'infini f je

n’en ail jamais eu qu'une idée très confuse. N'est-

cc (ras parce que je suis excessivement fini?

Qu’esUce que marcher toujours
,
sans avancer

jamais? compter toujours, sans faire son compte?

diviser toujours, pour ne jamais trouver la der-

nière partie?

Il semble que la notion de l’infini soit dans le

fond du touneau des Danaldes.
*

Cependant il est impossible qu'il n’y ail pas un
infini. Il est démontré qu'une durée infinie est

écoulée.

Commencement de l'être est absurde; car le

rien ne peut eommencer une chose. Des qu’un

atome existe, il faut couclurc qu'il y a quelque

êtrede toute éternité. Voilà donc un infinien durée

rigoureusemeut démontré. Mais qu'est-ce qu'un

infini qui est pa.ssé, un infini^ que j'arrête |dans

mon esprit an niomeot que je veux? Je dis, voilà

une étcniité écoulée; allons à une autre. Je dis-

tingue deux éternités, l’une ci-devant, et l'autre

ci-après.

Quand j’y réfléchis
,
cela me parait ridicule. Je

m'aperçois que j’ai dit une sottise en pronunraut

ces mots, « line éternité est passée
,
j'entre dans

r une éternité nouvelle. »

Car au moment que je parlais ainsi
,
l'éternité

durait
,
la fluence dn temps courait. Je ne |)ouvais

la croire arrêtée. La durée ne peut se séparer.

I g
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Poiaqoe quelque chose a été toujours
,
quelque

chose est et sera toujours.

L’infini en durée est donc lié d'une chaîne non

interrompue. Cet infini se perpétue dans l’in.stant

même où je dis qu'il est passé. Le temps a com-

mencé et finira pour moi
;
mais la durée est in-

finie.

Voilà déjà un infini de trouvé, sans pouvoir

pourtant nous en former une notion claire.

On nous présente un infini en espace. Qu'en-

tcndei-vons par espace? est-ce un être? est-ce

rien?

Si c'est un être, de quelle espèce est-il? vous

ne pouvez me le dire. Si c'est rien
,
ce rien n’a

aucune propriété : et vous dites qu'il est péné-

trable, immense I Je suis si embarrassé que je ne

puis ni l’appeler néant, ni l'appeler quelque chose.

Je ne sais ceiiendant aucune chose qui ait plus

de propriétés que le rien
,
le néant. Car en partant

des bornes du monde
,

s'il y en a
,
vous pouvez

vous promener dans le rien
, y penser

, y bâtir si

vous avez des matériaux
;

et ce rien, ce néant, ne

pourra s'opposer à rien de ce que vous voudrez

faire
;
car n’ayant aucune propriété

,
il ne peut

vous apporter aucun empêchement. Mais aussi

,

puisqu’il ne peut vous nuire en rien
,

il ne peut

vous servir.

On prétend que c’est ainsi que Dieu créa le

monde
,
dans -le rien et de rien : eda est abstrus

;

il vaut mieux sans doute penser à sa santé qu'à

l'espace infini.

Mais nous sommes curieux
,
et il y a un espace.

Notre esprit ne peut trouver ni la nature de cet

espace ni sa fin. Nous l’appdons immense

,

parce

que nous ne pouvons le mesurer. Que résulte-

t-il de tout cela? que nous avons prononcé des

mots.

Etranges questioni
, qui confondent eonvent

Le profond s'Cnvcsandc et le subtil Mairan

na l'iansi ci sous».

Nous avons beau désigner l'infini arithmétique

par un lacs d’amour en cette façon cc, nous n’au-

roiis pas une idée pins claire de cct infini numé-
raire. Cet infini n'est, comme les autres, que l'im-

pnissancode trouver le bout. Nous ap|>clons l’infini

en grand un nomitrc quelconque qui surpassera

quoique nombre que nous puissions supposer.

Quand nous cherchons l’infiniment petit, nous

divisons
;

et nous appelons infini une quantité

moindre qu'aucune quantité assignable. C'est cii-

coïc un autre nom donné à notre impuissance.

"
< vm de Voltaire dau la deasierac de let DUcouri sur

rkomms.

L> aiTiàaa asT-n.i.e Divisiau i L'isnsi ?

Celle question revient précisément à notre in-

capacité de trouver le dernier nombre. Nous pour-

rons toujours diviser par la pensée un grain de

sable
,
mais par la pensée seulement

,
et l'incapa-

cité de diviser toujours ce grain est appelée in-

fini.

On ne peut nier que la matière ne soit toujours

divisible par le mouvement qui peut la broyer lou-

jourê. Mais s'il divisait le dernier atome
,
ce ne

serait plus le dernier
,
puisqu’on le diviserait en

deux. Et s'il était le dernier, il ne serait plus di-

visible. El s'il était divisible, où seraient les ger-

mes, où seraient les éléments des choses? cela est

encore fort abstrus.

DI l’csivus lariai.

L’univers est-il borné? son étendue csl-ellc im-

mense? les soleils cl les planètes sont-ils sans nom-
bre? quel privilège aurait l’espace qui contient

une quantité de soleils et de globes
,
sur une autre

partie de l’espace qui ii’en couticiulrait pas? Que

l’espace soit un être ou qu’il soit rien, quelle di-

gnité a eue l'espace où nous sommes pour être

préféré à d'autres ?

Si notre univers matériel n'est pas infini, il

n’est qu’un point dans l'étendue. S'il est infini

,

qu’cst-ce qu'un infini actuel auquel je puis tou-

jours ajouter par la pensée?

DI L'isnai Cl oâoaÉTiit.

On -admet on géométrie
,
comme nous l’avons

indiqué
,
non seulement des grandeurs infinies

,

c'est-à-dire plus grandes qu’aucune assignable

,

mais encore des infinis infiniment plus grands les

uns que les autres. Cela étonne d’abord notre cer-

veau
,
qui n’a qu’environ six pouces de long sur

cinq de large
,
et trois de hauteur dans les plus

grosses têtes. Mais cela ne veut dira autre chose

,

sinon qu'un carré plus grand qu’aucun carré as-

signable l'emporte sur une ligne conçue plus longue

qu'aucune ligne assignable
,
et n'a point de pro-

portion avec elle.

C’est une manière d’opérer
,

c’est la manipu-

lation de la géométrie
,
et le mot d'infini est l’cn-

seigne.

DE~i.'ismi sa rvissiscE, es tenoa, E.s svceeee, es

BOSTÉ, ETC.

De même qne nous ne pouvons nous former

aucune idée positive d’un infini en durée
,
en nom-

bre, en. étendue, nous ne pouvons nous en for-

mer une en puissance physique ni même en mo-
rale.
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Nous concevons aiscmeiU qu'un (tre puissant
|

arrangea la matière, Qt circuler des mondes dans

l’espace
,
forma les animaui

,
les vcgétani

,
les mé-

taux. Nous sommes menés à cetlo conclusion par

l'impuissance où noos voyons tous ces êtres de

s'ètrè arrangés cux-roêmcs. Nous sommes forcés

de convenir que ce grand litre existe éternellement

par lui-même
,

puisqu’il ne peut être sorti du

néant : mais nous ne découvrons pas si bien son

infini en étendue, en pouvoir, en attributs mo-
raux.

Comment concevoir une étendue infinie dans on
être qu’on dit simple? et s’il est simple, quelle

notion pouvons-nous avoir d’une nature simple?

Nous connaissons Dieu par ses effets
,
nous ne pou-

vons le connaître par sa nature.

S’il est évident que nous no pouvons avoir d’idée

de sa nature
,
n’est-il pas évident que nous ne pou-

vons coonaitro ses attributs?

Quand nous disons qu'il est infini en puissance,

avons- nous d’autre idée sinon quesa puissance est

très grande? .Mais de ce qu'il y a des pyramides

de six cents pieds de haut
,
s’ensuit-il qu’on ait pu

en construire de la hauteur do six cents milliards

de pieds ?

Rien ne peut borner la puissance de l’Être éter-

nel existant nécessairement par lui-même
;
d’ac-

cord
,

il ne peut avoir d’antagoniste qui l’arrête ;

mais comment me prouverez-vous qu’il n’est pas

circonscrit par sa propre nature?

Tout ce qu’on a dit sur ce grand objet est-il bien

prouvé?

Nous parlons de scs attributs moranx,!mais nous

ne les avons jamais imaginésque sur le modèle des

nôtres
,
et il nous est impossible de faire autre-

ment. Nous ne lui avons attribué la justice
,
la

bonté, etc.
,
que d’après les idées du pou de justice

et de bonté que nous apercevons autour de nous.

' Mais an fond
,
quel rapport de quelques unes

de nos qualités si incertaines et si variables, avec

les qualités de l’Être suprême éternel ?

Notre idée de justice n’est autre chose que l’in-

térêt d’autrui respecté par notre intérêt. Le pain

qu’une femme a pétri de la farine dont son mari a

semé le froment lui appartient. Un sauvage affamé

loi prend sou pain et l’emporte; la femme crie

que c’est une injust’icc énorme : le sauvage dit tran-

quillement qu’il n’est rien de plus juste, cl qu’il

n’a pas dû se laisser mourir de faim, lui et sa fa-

mille, pour l’amour d'une vieille.

Au moins il semble que nous ne pouvons guère

attribuer ë Dieu une justice infinie, semblable à

la justice contradictoire de cette femme et de ce

sauvage. Et cependant quand nous disons. Dieu

est juste
,
nous ne pouvons prononcer ces mots que

d'après nos idées de justice.

Nous ne connaissons point de vertu plus agréa-

ble que la franchise, la cordialité. Mais si nous

allions admettre dans Dieu une franchise
,
une cor-

dialité infinie, nous risquerions dedire une grande

sottise.

Nous avons des notions si confuses des attributs

de l'Être suprême, que des écoles admettent en

lui une prescience
,
une prévision infinie

,
qui ei-

clut tout événement contingent
;
et d'autres écoles

admettent une prévision qui n’cxclul pas la con-

tingence.

Enfin
,
depuis que la Sorbonne a déclaré que

Dieu peut faire qu’un bâton n’ait pas deux bouts

,

qu'une chose peut être ë la fois et n’être pas
,
on

ne sait plus que dire. Ou craint toujours d’avancer

une hérésie*.

Ce qu’on peut affirmer sans crainte, c’est que

Dieu est iulini
,
et que l’esprit de l'homme est bien

borné.

L’esprit do l’homme est si peu de chose, que

Pascal a dit : • Croyez-vous qu’il soit impossible

I que Dieu soit infini et sans parties? Je veux

• vous faire voir une chose infinie et indivisible
;

» c’est on point mathématique se mouvant partout

> d’une vitesse infinie
,
car il est en tons lieux et

• tout entier dans chaque endroit. »

On n’a jamais rien avancé de plus complètement

absurde; cl cependant c’est l’auteur des iMtret

provinciales qui a dit cette énorme sottise. Cela

doit faire trembler tout homme de bon sens.

SECTIOX U.

nùlolrc do ItntlDi.

Les premiers géomètres se sont aperçus
,
sans

doute
,
dès l'onzième ou douzième proposition

,

que s’ils marchaient sans s'égarer, ils étaient sur

le bord d’un abîme, et que les petites vérités in-

contestables qu’ils trouvaient, étaient entourées de

l'infini. Un l'euirevoyait
,
dès qu’on songeait qu'un

côté d'un carré ne peut jamais mesurer la diago-

nale, ou que des circonférences de cercles diffé-

rents passeront toujours cuire un cercle et sa tan-

gente, etc. Quiconque cherchait seulement la racine

du nombre six, voyait bien que c'était un nombre

entre deux et trois; mais quelque division qu'il

pût faire, cette racine dont il approchait toujours

ne se trouvait jamais. Si l'on considérait une ligue

droite coupant une autre ligne droite perpendicu-

lairement
,
on les voyait se couper en un point in-

divisible
;
mais si elles se coupaient obliquement,

on était forcé
,
ou d'admettre un point plus grand

qu'un autre
,
ou de no rien comprendre dans la

nature des points et dans le commencement do

toute grandeur.

> Histoire de l’L'nirersiU, par DubonUar.
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La saule iospectiand'aD cdne étonoail l'esprit
;

car sa base
,
qui est uu cercle

,
coiiticut uii nombre

inliui de ligoos. Sou sommet est quelque chose qui

diflère iuUuimcnt de la ligne. Si ou coupait ce cône

parallclemcnt il son aie, on trouvait une figure

qui s'approebait toujours do plus en plus dos cOtes

du triangle formé par le cône, sans jamais le ren-

contrer. L’infini étaitpartout : commentcoimaitrc

l'aire d’un cercle? comment celle d’une courbe

quelconque ?

Avant Apollonius, le cercle n'avait cto étudié

que comme mesure des angles
,
et comme pouvant

donner certaines moyennes proportionnelles
; ce

qui prouve en passant que les Égyptiens, qui

avaient enseigné la géométrie aux Grecs, avaient

été de très médiocres géomètres
,
quoique assex

bons astronomes. Apollonius entra dans le détail

des sections coniques. Arcbimèdc considéra le cer-

cle comme une ligure d’une infinité de côtés, et

donna le rapport du diamètre à la circonférence

tel que l’esprit humain peut le donner. Il carra la

parabole
;
Hippocrate

,
de Ciiio, carra les lunules

du cercle.

La duplication du cube
,
la trisection de l’angle,

inabordables à la géométrie ordinaire, et la quadra-

ture du cercle impossible à toute géométrie
,
furent

l'inutile objet des recherches des anciens. Ils trou-

vèrent quelques secrets sur leur route
,
comme les

chercheurs de la pierre philosophale. On connaît

la cissoide do Dioclèa
,
qui approche de sa direc-

trice sans jamais l’atteindre; la conchoide de Ni-

comède
,
qui est dans le même cas

;
la spirale d'Ar-

chimède. Tout cela fut trouvé sans algèbre, sans

ce calcul qui aide si fort l'esprit humain
,
et qui

semble le conduire sans l’éclairer. Je dis sans l'é-

clairer : carque deux aritluneticicns, par exemple,

aient un compte à faire; que le premier le fasse

de tête, voyant toujours scs nombres présents h son

esprit, et que l’autre opère sur le papier par une

règlede routine, mais sfirc, dans laquelle il ne voit

jamais la vérité qu’il chcrcliequ’après le résultat,

et comme un homme qui y est arrivé les yeux fer-

més
;
voilà à peu près la différence qui est entre

on géomètre sans calcul
,
qui considère des figures

et voit leurs rapports, et on algébristc qui cherche

ses rapports par des opérations qui ne parlent point

à l’esprit. Mais on ne peut aller loin avec la première

méthode : elicest peut-être réservée pour des êtres

supérieursà nous. Il nous faut dessecoursqui aident

et qui prouvent notre faiblesse. A mesure que la géo-

métrie s’est étendue, il a fallu plus de ces secours.

Ilarriot, Anglais, Viette, Poitevin, et surtout

le fameux Uescartes, employèrent les signes, les

lettres. Descartes soumit les courbes à l’algèbre , et

réduisit tout eu équations algébriques.

Du temps de Pescartes
,
Cavallcro

,
Kligieux

IM.

d’un ordre des Jésnatee qui ne subsiste plus,

donna au public, en Ifiôü, la Géométrie det in-

divuiblet : géométrie toute nouvelle
,
dans la-

quelle les plans sont composés d’une infinité de

ligues, et les solides d’une infinité de plans. Il est

vrai qu'il n’osait pas plus prononcer le mot d'infioi

en mathématiques, que Descartes en physique;

ils se servaient l'un et l’autre du terme adouci

d'indéfmi. Cependant Roberval
, en France, avait

les mêmes idées
,
et il y avait alors à Bruges un

jésuite qui marchait à pas de géant dans cette car-

rièrepar nu chemin différent. C’était Grégoire de

Saint-Vincent
,
qui

,
en prenant pour but une er-

reur, et croyant avoir trouvé la quadrature du

cercle
,
trouva eu effet des choses admirables. Il

réduisit l'infini mêmes des rapports finis; il con-

nut l’infini en petit et en grand. Mais ces recher-

ches étaient noyées dans trois in-foiio ; elles man-
quaient de méthode; et, qui pis est, une erreur

palpable qui terminait le livre nuisait à toutes les

vérités qu’il contenait.

On cherchait toujours à carrer des courbes.

Descartes se servait des tangentes
;
Fermât

,
con-

seiller de Toulouse
,
employait sa règle de maimit

et minimU, règle qui méritait plus de justice qui

Descaries ne lui en rendit. VVallis, Anglais, en

I (iô5, donnabardiment l’Arithmétique det infinis,

et det suites infinies en nombre.

Milord Brounker se servit de cette suite pour

carrer une liy|vcrboie. àlcrcator de llolstein eut

grande part à cette invention
;
mais il s'agissait de

faire sur toutes les courbes ce que le lord Brounker

avait si heureusement tenté. On cherchait une

méthode générale d'assujettir l'infini à l'algèbre

,

comme Descart<?s y avait assujetti lo fini : c'est

cette méthode que trouva Newton à l'âge de vingt-

trois ans
,
aussi admirable en cela que noire jeune

M. Clairault
,
qui

,
à l'âge de treize ans

,
vient de

faire imprimer un Traite de la nuturedet courbes

à double eourbure. La méthode de New tou adeux

parties, le calcul différentiel, et le calcul inté-

gral.

Le différentiel consiste à trouver une quantité

plus petite qu’aucune assignable
,
laquelle

,
prise

une infinité de fuis, égale la quantité donnée; et

c’est ce qu’en Angleterre on appelle la méthode

des fluentes ou des fluxions.

L'inlégral consiste 'a prendre la somme totale

des quantités différentielles.

Le célèbre philosophe Leibnitz et le profond ma-
thématicien Bernnuilli ont tous deux revendiqué,

l’un le calcul différentiel
,

l’autre le calcul inté-

gral ; il faut être capable d'inventer des choses si

sublimes pour oser s’en attribuer l'honneur.

Pourquoi trois grands mathématiciens
,
cherchant

tous la vérité, ne l’auraieut-ils pas trouvée? Ter-
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ricelli
,
La Loobëre

,
Deacartca

,
Boberral

,
Pascal

,

n'ont-ils pas tous ddmontré
,
chacun de leur cdlé,

les propriétés de la cyclolde
,
nommée alors la

roulette? N’a-1-.on pas vu souvent des orateurs,

traitant le même sujet
,
employer les mêmes pen-

sées sous des termes dilTérents? Les signes dont

Newton et Leibnitz se servaient étaient diriércnts,

et les pensées étaient les mêmes.

Quoi qu’il en soit
,
l'infini commença alors a

être traité par le calcul. On s'accoutuma insensi-

blement h recevoir des inlinis plus grands les uns

que les autres. Cet édiflee si hardi effraya un des

architectes. Leibnitz n'osa appeler ces infinis que

des incomparables; mais Jl. de Fontenelle vient

cnGn d'établir ces différents ordres d’inGnis sans

aucun ménagement
,
et il faut qu'il ail été bien

sûr de son fait pour l'avoir «sé.

INFLIJBNCis.

Tout ce qui vous entoure influe sur vous eu

physique
,
en morale ; vous le savez assez.

Peuten influer sur un être sans toucher, sans

remuer cet être ?

On a démontré enfln cette étonnante propriété

de la matière, de graviter sans contact, d'agir h

des distances immenses.

Une idée influe sur une idée; chose non moins

compréhensible.

Je n'ai point au mont Krapack le livre de l'em-

pire du soleil et de la lune
,
composé par le célèbre

médecin Mead, qu'on prononce Mid; mais Je sais

bien que ces deuz astres sont la cause des marées :

et ce n’est point en touchant les flots de l'Océan

qu'ils opèrent ce flux et ce reflux
;

il est démontré

que c'est par les lois de la gravitation.

Mais quand vous avez la fièvre
,
le soleil et la

lune influenl-ils sur vos jours critiques? votre

femme n’a-t-ellcses règles qu’au premier quartier

de la lune? les arbres que vous conpez dans la

pleine lune pourrissent-ils plus têt que s’ils avaient

été coupés dans le décours? non pas que je sache
;

mais des bois coupés quand la sève cirrulait en-

core ont éprouvé la putréfaction plus têt que les

autres
;

et si par hasard c'était en pleine lune

qu’on les coupa
,
on aura dit : C'est cette pleine

lune qui a fait tout le mal.

Votre femme aura eu ses menstrues dans le croi.<>-

sant; mais votre voisine a les siennes dans le der-

nier quartier.

Les jours critiques de la Gèvre que vous avez

pour avoir trop mangé arrivent vers le premier

quartier : votre voisin a les siens vers le décours.

Il faut bien que tout ce qui agit sur les animaux

et sur les végétaux agisse pendant que la lune

marche.

75i

Si une femme de Lyon a remarqué qu'eilo a eu

trois ou quatre fois ses règles les jours que la dili-

gence arrivait de Paris
,
son apothicaire, homme

h système, sera-t-il en droit de conclure que la

diligence de Paris a une influence admirable sur

les canaux excrétoires do cette dame?

Il a été un temps où tous les habitants des ports

de mer do l’Océan étaient persuadés qu'on ne

mourait jamais quand la marée montait
,

et que

la mort attendait toujours le reflux.

Plusieurs médecins ne manquaient pasdefories

raisons pour expliquer cc phénomène constant. La

mer, en montant, communiqneaux corps la force

qui l'élève. Elle apporte des particules viviGantes

qui raniment tous les malades. Elle est salée
,
et le

sel préserve de la pourriture attachée à la mort,

.Mais quand la mer s'affaisse et s'en retourne
,
tout

s’affaisse comme elle
;
le nature languit, le malade

n'est plus viviflé, il part avec la marée. Tout cela

est bien expliqué, comme on voit, et n’en est pas

plus vrai.

Les éléments
,
la nourriture

,
la veille

,
le som-

meil
,
les passions, ont sur vous de continuelles

influences. Tandis que ces influences exercent leur

empire sur votre corps, les planètes marchent et

les étoiles brillent. Direz-vons que leur marche et

leur lumière sont la cause de votre rhume
,
de

votre indigestion
,
de votre insomnie

,
de la colère

ridicule où vous venez de vous mettre contre un
mauvais raisonneur

,
de la passion que vous sentez

pour cotte femme?
Mais la gravitation du soleil et de la lune a

rendu la terre un peu plate au pôle
,
et élève deux

fois l'Océan entre les tropiques en vingt-quairo

heures
;
donc elle peut régler votre accès de Gèvre

,

et gouverner toute votre machine. Attendez au

moins que cela soit prouvé pour le dire '.

Le soleil agit beaucoup sur nous par ses rayons

qui noos touchent et qui entrent dans nos pores :

c’est là une très sûre et très bénigne influence. U
me semble que nous ne devons admettre en phy-

sique aucune action sans contact, jusqu'à ce que

nous ayons trouvé quelque puissance bien recon-

nue qui agisse en distance
,
comme celle de la gra-

vitation
,
et comme celle de vos pensées sur les

miennes quand vous me fournissez des idées. Uors

de là
,
je ne voisjusqu’à présent que des influences

de la matière qui touche à la matière.

Le |M)isson de mon étang et moi nous existons

chacun dans notre séjour. L'eau qui le loudte de

' CeOo Kule lisno cooUenI tout ce qa'on |>eal dire de raieoa.

nable »uroes (allunicea, rt en général sur tous les faits qui

talsaenl s'éloigner de l'ordre commun des pliénomèiwe. 81 l'exls*

tencr de cel ordre est certaioc pour nous . c'est que l'expérience

nous la hlt,obftt^rTer consUniiucnt. Attendons qu'une constance

égale ait pu s'observer dans ces taiHucnces préleoduc* i «tort

I
nous y croirons de nicnié, et arec autant de raison. K*
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la Itte k la queae agit conlinaellcmcnt sor lui.

L'aUnosphère qui m’environne et qui me presse

agit sur moi. Je ne dois attribuer <i la lune
,
qui

est à quatre-vingt-dix mille lieues de moi
,

rien

de ce que je dois naturellement attribuer k ce qui

touche sans cesse ma peau. C'est pis que si je vou-

lais rendre la cour de la Cliine responsable d'un

procès que j’aurais en France. N'allons jamais au

loin quand ce que nous cherchons est tout auprès.

Je vois que le savant M. Menuret est d'un avis

contraire dans VEncijclopédie

,

k l'article in-

FLLE.NCE. C'est Ce qui m'oblige à me défler de tout

ce que je viens de proposer. L’abbc de Saint-

Pierre disait qu’il ne faut jamais prétendre avoir

raison
,
mais dire

,
• Je suis de cette opinion quant

a k présent. •

IKFLl'ENCE DES FASSIONS DES HÎtRES StlR LEIR

FOSIIS.

Je crois, quant k présent, que les afrections

violentes des femmes enceintes font quelquefois un

prodigieux effet sur l’embryon qu'elles portent

dans leur matrice
,

et je crois que je le croirai

toujours; ma raison est que je l'ai vu. Si je n'avais

pour garant de mon opinion que le témoignage des

historiens qui rapportent l’exemple de Marie

Stuart et de son fils Jacques i'', je suspendrais

mon jugement
,
parce qu’il y a deux cents ans entre

cette aventure et moi, ce qui affaiblit ma croyance;

parce que je puis attribuer l’impression faite sur

le cerveau de Jacques k d'autres causes qu'k l'i-

magination de Marie. Des assassins royaux
,
k la

tête desquels est son mari
,
entrent l’épéo k la main

dans le cabinet où elle soupe avec son amant
,
et

le tuent k ses yeux : la révolution subite qui s'o-

père dans scs entrailles passe jusqu'k son fruit; et

Jacques i", avec beaucoup de courage, sentit

toute sa vie un frémissement involontaire quand

on lirait une épée du fourreau. Il se pourrait

,

après tout, que ce |)etit mouvement dans ses or-

ganes eût une autre cause.

Mais on amène en ma présence
,
dans la cour

d'une femme grosse
,
une bateleur qui fait danser

un petit cliien coitfé d’une espèce de toque rouge :

la femme s’écrie qu'on fasse retirer cette figure
;

elle nous dit que son enfant en sera marqué; elle

pleure, rien ne la rassure. C'est la seconde fois,

dit-elle, que ce malheur m'arrive. Mon premier

enfant porte l’empreinte d'une terreur panique

que j'ai éprouvée
; je suis faible

,
je sens qu’il

m’arrivera un malheur. Elle n’eut que trop raison.

Elle accoucha d'un enfant qui ressemblait à cette

figure dont elle avait été tant épouvantée. La
loque surtout était très aisée k reconnaître; ce
petit animal vécut deux jours.

rioK.

Du temps de Malebranche
,
personne ne doutait

de l’aventure qu’il rapporte de cette femme qui

,

ayant vu rouer un malfaiteur
,
mil au jour un fils

dont les membres étaient brisés aux mêmes en-

droits où le patient avait été frappé. Tous les phy-

siciens convenaient alors que l'imagination de

cette mère avait eu sur son fœtus une influence

funeste.

On a cru depuis Sire plus raffiné; on a niécette

influence. On a dit : Comment voulez-vous que

les alTections d'une mère aillent déraugerlcs mem-
bres du fœtus? Je n'en sais rien

;
mais je l’ai vu.

Philosophes nouveaux, vous cherchez en vain

comment un enfaut se forme
,
et vous voulez que

je sache comment il sc déforme '

.

i.’yrriATioN.

Anciens mystères.

L’origine desaneiens mystères ne serait-elle pas

dans celle même faiblesse qui fait parmi nous les

coufrérics, ctqui établissait des congrégations sous

la direction des jésuites? N"est-ce pas ce besoin

d’association qui forma tant d'assemblées secrètes

d'artisans, dont il ne nous reste presque plus que

celle des francs-maçons? Il n'y avait pasjusqu’aux

gueux qui n’eussent leurs confréries, leurs mys-

tères
,
leurjargon particulier, dont j’ai vu on petit

dictionnaire impriiué au seizième siècle.

Cette inclination naturelle de s'associer, de se

cantonner, de se distinguer des autres, de se ras-

surer contre eux
,
produisit probaldemcnt toutes

CCS bandes particulières, toutes ces initiations

mystérieuses qui firent ensuite tant de bruit, et

qui tombèrent enfin dans l’oubli, où tout tombe

avec le temps.

Que les dieux Cabircs
,
les hiérophantes de Sa-

mothracc, Isis, Orphete, Cérès-ÉIcusine, me le

pardonnent; je soupçonne que leurs secrets sa-

crés ne méritaient pas, au fond
,
plus de curiosité

que [l'intérieur des couvents do carmes et de

capucins.

Ces mystères étant sacrés, les participants le

furent bientét; et tant que le nombre fut petit, il

fut respecté,. jusqu"a ce qu’cnlin s'étant trop ac-

cru
,

il n'eut pas plus de considération que les

barons allemands quand le monde s'est vu rempli

de barons.

On payait son initiation comme tout récipien-

daire paie sa bienvenue; mais il n'était pas permis

de parler pour son argent. Dans tous les temps

,

* Il tant appUiiiicr Ici la Wglc que Votlaire a tlomu-c dam l'ar-

(ide précédent. Uûs U Urnibr ici lUon une faute très cotumune
aiu inmlleum cspriLi ; r’osl d étré plus fiappé do fait pOMlif

qu'on a vu , ou <|u'oq a cru voir
, que de mille faits négatifo. k.

- v_ak;u^Ic
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CO Tut im graud crime da révéler le socrel do ces

simagrées religieuses. Ce secret sansduutc iienié-

riüiit pas d'être coiiuu, puisque rassemblée n’était

pas une société de pliilosophes
,
mais d'iguorants,

dirigés par un hiérophante. On fesait serment de

se taire
;
et tout serment Tut toujours un lien sacré.

Aujourd'hui même eiicnrc nos pauvres francs-ma-

çons jurent de ne |)oin( parler de leurs mystères.

Ces mystères sonthien plats, maison ne se parjure

presque jamais.

Diagnras fut proscrit parles Athéniens pouravoir

fait de l’hymne secrète d'Orphée un sujet de con-

versation*. Aristote nous apprend qu’Cschylc ris-

qua d'être déchiré par le peuple, ou du moins

bien battu, pouravoir donné dailsune de ses pièces

quelque idéede ces inêmesmystères auxquels alors

presque tout le monde était initié.

Il parait qu’Alcxaudre ne fesait pas grand cas de

CCS facéties révérées
;
elles sont fort sujettes h être

méprisées par les héros. Il révéla le secret a sa

mère Olympias
,
mais il lui recommanda de n'en

rien dire: tant la superstition cnchaine jusqu’aux

héros mêmes I

« On frappe dans la ville de Cusiris, dit lléro-

• dote", les hommes et les femmes après le sacri-

» lice; mais de dire où on les frappe, c’esteequi

» ne m’est pas permis. » Il le fait pourtant assez

entendre.

Je crois voir nno description des mystères de

Cérès-bleusiue dans le poème de Claudicn
,
du

Bapt de Proserpine , beaucoup plus que dans le

sixième livre de VÊnéide. Virgile vivait sous un

prince qui joignait ’a toutes ses méchancetés celle

de vouloir passer pour dévot, qui était probable-

ment initié lui-même pour en imposer au peuple,

et qui n’aurait pas toléré cette prétendue profana-

tion. Vous voyez qu’Uoracc, son favori, regarde

cette révélation comme un sacrilège :

c VeUbo qui Cercrii lamun
* Vulgarit arciiMe

,
subi itdem

“ SU Irabibos ,
fragilenivc mccam

> Solvat pbiMiuin >

Liv. III, od. 3. as cl iuIt.

Je me garderai bien de loger tout mci toila

Celui qui de Cérèf a trabi les mystèrea.

•
D’aillenrs la sibylle de Cornes

,
et cette dedeente

aux enfers, imitée d’Homère beancoop moins

qu’embellie
,
et la belle prédiction des destins des

Césars et de l’empire romain, n’ontaocun rapport

aux fables de Cérès
,
de Proserpine et de Tripto-

lèmo. Ainsi il est fort vraisemblable qoclesixième

livre de VÉnéide n’est point nne description des

mystères. Si je l’ai dit
,
je me dédis

;
mais je tiens

que Claudicn les a révélés tout au long. Il floris-

sait dans qu temps où il était permis de divul-

guer les mystères d'iîleusis et tous les mystères du
monde. Il vivait sous Honorius, dans la décadence
totale de l'ancienne religion grecque et romaine,
à laquelle Tbéodose i'* avait déjà porté des coups
mortels.

Horace n’anrait pas craint alors d’habiter sons
le même toit avec un révélateur des mystères.

Claudicn
,
en qualité de poète

,
était de cette an-

cienne religion, plus faite pour la poésie que la

nouvelle. Il peint les facéties des mystèresdeCérès

telles qu'on les jouait encore révérencieusement

en Grèce jUsqu"a Théodosc ii. C'était une espèce

d'opéra en pantomimes
,
tels que nous en avons

vu de très amusants, où l'on représentait toutes

les diableries du docteur Faustus, la naissaucedu

monde et celle d'Arlequiu, qui sortaient tous deux

d'un gros œuf aux raynnsdu soleil. C'est ainsique

toute l'histoire de Cérès et do Proserpine était re-

présentée par tous les mystagogues. I.e spectacle

était beau
;

il devait coûter beaucoup; et il ne faut

pas s’étonner que les initiés payassent les comé-
diens. Tout le inonde vit de son métier.

Voici les vers ampgulés de Claudicn [De Raptu
Proserpince, ij :

• Intbmi raptoris cqnot , afllataque cnrm
> SidMteiiarto, caliganlaqne proftandac

> JoaMSthalanioa, audMü prodere eanlu
» Memetmgesta jubet.Grcasus removete, protani !

> Jam furor bunianoa de noali'o pectore aemua
a F.ipallt, et totum apirant priroordla Phoebum.
a Jam mihi cerauntar Irepid» dolubra moTeri
a Sedibua, et doram diapergera culmina lucem,
• Adveutum tealata dei : jam magnua ab imia

a Auditur fremitua terris , tcniplumqne rcinugit

a Cecropisra , s-anrlasque Tacea altollit F.leiisia :

t Anguea Triploleral strident , et sqnammea ourvia

s Colla lésant allrila jngia, lapanque aereiw

> £recti,roseaa tendunl ad carmina crlslas,

» Ecee procul temas Ilecate variata figuras

s Exoritur, tenisque sinral procedit laocbus ,

• Criiuli florena hedera
,
quem Parthica vetat

a Tigria, et auratua in nodum oolligit unguca. a

Je vois les noirs couralers dn lier dieu d« enfers;

Ils ont percé la terre , ils fanl mugir les airs.

Toiei Ion lit falal
, A triste Proserpine !

Tous mes sent ont (rémi d'une fiircnr divine:

Le temple est ébranlé jusqu'en set roadements';

L’eufer a répondu par tes mogitseroenit ;

Ceréa a teconé tes torebea ineniiçanlcs :

.D'un nouveau jour qui luit les clartés renoiaaaales

Annoneent Pruserpine à nos regarda oonleolt.

Triptolème la Suit. Dragout obéitsanlt

,

Trainei sur l'Iioriiaa ton char mile an moode ;

Hécate , des Enrers tuyea la nuit profonde;

Brillei , reine des temps ; et toi
,
divin Baechnt,

Bieolaileur adoré de cent peupla vainena

,

Que tou superbe tbyrae amène rallégreaie.

Chaque mystère avait ses cérémonies particn-

il il '“1 îiy
' ’Oglt:

Sniâat , Àlhtnagorai , J, Mcwriü £^«lntns
^ liv. Il, ch. LXi.^

*
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îlërcs
;
mais tonsadmctl.iicnllMvcllIps, les vigiles,

oh les garçons et les lilles ne |Krdirent pas leur

temps; et ce fut en partie ce qui décri^ditahla fin

ces cérémonies nocturnes, instituées pour la sanc-

tification. On abrogea ces cérémonies de rendez-

Tous en Grèce dans le temps de la guerre du

Pcioponcsc : on les abolit a Rome dans la jeunesse

de Cicéron, diz-buit ans avant son consulat, biles

étaient si dangereuses, que, dans l'Aidularin

de Plaute, Lyconides dit à Cuclion : • Je vous

I avoue que, dans une vigile de Gérés, je fis un
t enfant h votre fille. >

Notre religion, qui purifia beaucoup d'inslifuts

païens en les adoptant, sanctifia le nom d'initiés
,

les fêtes nocturnes, les vigiles, qui furent long-

temps en usage
,
mais qu'on fut enfin obligé de

défendre quand la |xilice fut Introduite dans le

gouvernement de l'Église, long-temps abandonné

h la piété et au zèle qui tenait lieu de police.

La formule principale de tous les mystères était

partout : Sortez
,
profanez. Les chrétiens prirent

aussi dans les premiers siècles cette formule. Le

diacre disait ; « Sortez
,
catéchumènes

,
possédés,

» et tous les non-initiés, t

C'est en parlant du baptême des morts que saint

Chrysostdme dit : • Je voudrais m’czpliquer clai-

• remeut; mais je ne le puis qu'aux inities. On
• nous met dans un grand embarras. Il faut ou
t être intelligibles, ou publier les secrets qu’on
• doit cacher. >

On ne peut désigner plus clairement la lui du
secret et l'initiatiou. Toutest lelleraenl changé,
que si vous parliez aujourd'hui d'initiation h la plu-

part de vos prêtres, il vus habitués de paroisse. Il

n'y en aurait pas un qui vous entendit, excepte

ceux qui par hasard auraient lu ce chapitre.

Vous verrezdansMinucius Kclizles imputations

abominables dont les p.aîeiis chargeaient les mys-
tères chrétiens. Ou reprochait aux initiés de uesc
traiter de frère* et de sœurs que pour profaner ce

nom sacré*: ils baisaient, dit-on, les partir» gé-

nitales de leurs prêtres
,
comme on eu use encore

avcclessantons d'.tfriquc; ils se souillaient detoutes

les turpitudes dont ou adepuis flétri les Templiers.

Les uns elles autres étaient accusés d'adorerunc
espèce de tête d'fine.

Nous avons vu que les premières sociétés chré“-

ticnnes se reprochaient tour h tour les plus in-

concevables infamies. Le prétexte de ces calomnies
mutuelles était ce secret inviolable que chaque
société fesait de scs mystères. C'est pourquoi, dans
Minncius Félix

,
Cœcilius, l'accusateur des chré-

tiens
,
s'écrie : Pourquoi caclient-ils avec tant de

soin ce qu’ils fonteteequ’ils adorent ? l'honnêteté

» Mitiwlm p«x
.
page a, «iUoo la-4*.

veut le grand Jour
,

le crime seul cherche les

ténèlires : « Cor occullare cl abseondere quid-

• quid colunt magnopere nituntur? quum ho-

• nesla semper publico gaudeant, scelera sécréta

» sinf.

Il n'est pas donteux que ces accusations univer-

sellement répandues n'aient attiré aux chrétiens

plus d'une persécution. Dès qu'une société d’hom-
mes, quelle qu'elle soit, est accusée par la voix

publique
,
en vain l'imposture est avérée ; on se

fait un mérite de persécuter les accusés.

Comment n'aurait-on pas eu les premiers chré-

tiens en horreur, quand saint Épiphane lui-même
les ciiarge des plus exécrables imputations? Il

assure que les chrétiens phibionites offraient a

trois relit soixante cl cinq anges la semence qu'ils

répandaient sur les filles et sur les garçons*, et

qu'après être parvenus sept cent trente foiskcetle

turpitude, ils s'écriaient : Je suis le Christ.

Selon lui, ces mêmes phibionites, les gnostiqnes,

et les straliotistcs, hommes et femmes, répandant

leur semence dans les mains les uns des autres
,

l'offraient 'a Dieu dans leurs mystères, en lui di-

sant : Nous vousoffronslecorpsde Jésus-Christ'’.

Ils l'avalaient ensuite
,
et disaient : C'est le corps

de Christ
,
c'est la pêque. Les femmes qui avaient

leurs ordinairesen remplissaicntaussi leurs mains,
et disaient : C'est le sang du Christ.

Les carpocralicns’, selon le même Père de l'É-

glise', commettaient le péché de sodomie dans
leurs assemblées, et abusaient de toutes les parties

du corps des femmes
;
après quoi, ils fesaicnl des'

opérations magiques.

Les cérintbiens ne se livraient pas h ces abomi-
nations'; mais ils étaient persuadés que Jésus-

Christ était fils de Joseph.

Les éhionites, dans leur Évangile, prétendaient

que saint Paul ayant voulu épouser la fille deCa-
maliel

,
et o'ayant pu y parvenir, s'était fait chré-

tien dans sa colère, et avait établi le christianisme

pour se venger*.

Toutes cesaccusations ne parvinrent pasd'abord
an gouvernement. Les Romains firent peu d'atten-

tion aux querelles et aux reproches mutuels de ces

petites sociétés de Juifs, de Grecs, d'Égyptiens

cachésdans la populace
;
de même qu’aujourd’hui,

à Londres
,
le parlement ne s’eml>arnisse pointde

ce que funt les mennouites, les piétistes, le* ana-
baptistes

, les millénaires
,
le* moraves

,
les mé-

thodistes. On s’occupe d’affaires plus pressantes

,

et on ne porte des yeux attentifs sur ces accusa-
tions secrètes que lorsqu'elles paraissent euQn
dangereuses par leur publicité.

*Épfph»K. Cdltk») de Paria . I7SI, pigeso. — t* Pasess, —

.

' Fniilld 46 , au revert.—d pue le,
'Feuilletez, au teven.
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filles |*arvinrenl nvec lo lpm|w aux oreilles du
j

sdnat
,
soU par les Juifs

,
qui étaient les ennemis

implacables des ebrolions, soit pr les dircliens

eux-m{mos ;
et de Ib vint qu’on imputa b toutes

ies sociétés ebrétiennes les crimes dont quelqites

unes étaient accusées; delb vint que leurs iuitia-

tions furent calomniées si long-temps ;
de Ib tinrent

les persécutions qu'ilsessuyerent. Cesprsécutloni

mêmes les obligèrent b la plus grande circonspec-

tion; ils se cantonnèrent, ils s'unirent, ils ne

montrèrent jamais leurs livres qu'à leurs initiés.

Nul magistrat romain ,* nul eni|>ereur a'en eut

jamais la moindre connaissance
,
comme on l'a

déjb prouté. La Providence augmenta pndant

trois siècles leur nombre et leurs richesses Jus-

qu'b ce qu’enfln Constance Chlore les protégea

ouvertement, etConstaulin son fils embrassa leur

religion.

Cependant les noms d’ntitiéa et de tmjflhet

snbsislèrent
,

et on les cacha aux gentils autant

qu'on le pot. Pour les mystères des gentils
,

ils

durèrent jusqu’au temps de Théodose.

INNOCENTS.

[Du massacre des innocenti.

Quand on parle du masacrc des ionocenU
,
on

n'entend ni les vêpres siciliennes, ni les matines de

Paris
,
connues sous le nom de Saint-Barthélemi,

ni les habitants du Nouveau-Monde égorgés pree
qu'ils n’élaieiit pas chrétiens, ni les aulo-da-fé

d’Espgne et do Portugal
,
etc., etc., etc.; on en-

tend d'ordinaire les ptils enfanis qui furent tués

dansla banlieue de Bethléem parordre d'HénxIo-lo-

Cirand, et qui furentensuite transportés b Cologne,

où l'on en trouve encore.

Toute i'I'Iglise grecques prétendu qu’ils étaient

U nombre de quaionc mille.

Les difiicnltés élevées pr les critiques sur ce

pint d'histoire ont toutes été résolues pr les sa-

ges et savants commentateurs.

On a incidenté sur l’étoile qui conduisit les

mages do fond do l’Urionl b Jérusalem. On a dit

que le voyage étantlong, l’étoile avait dû paraître

fortlong-temps sur l’horiion
;
quecepoudantaucun

bisforieu, excepté saint Matthieu, n'a jamaisprlé

de ecUe étoile extraordinaire
;
que si elle avait

brillé si fong-tamp dans le ciel
,
Hérode et toute

‘sa cour, et tout Jérusalem, devaientl’avoiraprçae

aussi bien que ces trois mages ou ces trois rois
;

que par conséquent Hérode n’avait pas pai’infor-

mer diligemmmt de cet rois en quel tempt Ht

aeaient vu cette étoile
;
que ai ces trois rois avaient

fait des pésenls d'or, de myrrhe et d'encens b

l'entant nouveau-né, ses parents auraient dû être
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fort riches ;
qu'ilérode n’avait ps pu croire que

cet enfant, né dans une étable b Bethléem, fûtroi

des Juifs, puisque ce royaume appartenait aux

Romains
,

et était un don de César; que si trois

rois des Indes venaient aujourd'hui en France,

conduits pr une étoile, et s’arrêtaient cires une

femme de Vaugirard, on ne ferait partant jamais

croire an roi rëgnantque le fils de cette villageoise

fût roi de France.

On a répondu pleinement b ces difficultés, qui

sont les préliminaires du massacre des innocents,

et on a fait voir que ce qui est impossible aux

hommes n'est pas impossible b Dieu.

A l'égard du carnage des ptits enfants, soit que

le nombre ait été de quatorxe mille
,
ou plus ou

mbins grand
,
on a démontré que cette iMrreur

épnvantable et unique dans le monde n’était pas

incompatible avec le caractère d’Ilérode
;
qu'b la

vérité, ayant été confirmé roi de Judée pr Au-

guste, il ne pouvait rien craindre d'un enfant né

de parents obscurs et puvres
,
dans un ptit vil-

lage
;
mais qu’étant attaqué alors de la maladie

dont il mourut, il pouvait avoir le sang tellement

corrompu, qu'il eu eût prdu la raison et l’huma-

nité
;
qu’enlin tous ces événements incompébcii-

siMes
,
qui prépraient des mystères plus incom-

préhensibles
,
étaient dirigés pr une Providence

impénétrable.

On objecte que l'hislorien Josèpbe, presque

conteinprain
,
et qui a raconté toutes les cruau-

tés d'Iiérode, n'a portant pas plus parlé du mas-

sacre des ptits enfants que de l'étoile des trois

rois; que ni Philon le Juif, ni aucun antre Juif,

ni aucun Romain, n'en ont rien dit; que même
trois évangélistes ont gardé un profond silence sur

œs objets imprtanls. Ou répnd que saint Mat-

thieu les a annoncés
,
et que le témoignage d'un

homme inspiré est plus fort que le sileuee de

toute la terre. >

Les censeurs ne se sont pas rendus
;

ils ont osé

reprendre saint Matthieu lui-même sur ce qu'il

dit que ces enfants furent massacrés i afin que les

> paroles de Jérémie fussent accomplies. Line voix

• s'est entendue dans Rama, une voix de pleurs

• et de gémissements, Rachcl pleurant ses fils, et

> ne se consolant pint, prcequ'ils ne sont plus. >

Ces proies historiques, disent-ils, s'étaient ac-

complies b la lettre dans la tribu de Benjamin

,

descendante de Rachel, quand Nabnaardan fit pé-

rir une partie de cette tribu vers la ville de Rama.

Ce n'était pas plus une prédiction
,
disent-ils, que

ne le sont ces mets : a II sera applé Naiaréen.

t Et il vint demeurer dans une ville nommée
• Naxaretb

,
afin que s’accomplit ce qni a été dit

t pr les pophètes ; Il sera appelé Nazaréen. •

Ils triompllenl de ce que ces mots ne m tronveul



INONDATION.736

dans aucon prophèto, do m£nie qu'ils triomphent

de ce que Kacbcl pleurant les Benjamites dans

Hama n'a aucun rapport arec le massacre des in-

nocents sous Hérode.

Ils osent prétendre que ces deux allusions, étant

visiblement fausses, sont une preuve manifeste de

la fausseté de cette histoire
;
ils couclucnt qu'il n’y

eut- ni massacre des enfants
,
ni étoile nouvelle,

ni voyage des trois rois.

Ils vont bien plus loin ; ils croient trouver une

contradiction aussi grande entre le récit de saint

Matthieu et celui de saint Luc, qu’entre les deux

généalogies rapportées par eux. Saint Matthieu dit

que Joseph et Marie transportèrent Jésus en

Kgypte, de crainte qu'il ne fût enveloppé dans le

massacre. Saint Luc, au contraire, dit « qu'apfès

• avoir accompli toutes les cérémonies de la loi

,

• Joseph et Marie retournèrent h Nazareth
,
leur

> ville
,
et qu’ils allaient tous les ans h Jérusalem

» pour célébrer la pâque. t

Or, il fallait trente jours avant qu'une accou-

chée se purifiât et accomplit tontes les cérémonies

de la loi. C'eût été exposer pendant ces trente

jours l’enfant h périr dans la proscription géné-

rale. Et si ses parents allèrent h Jérusalem accom-

plir les ordonnances de la loi
,

ils n’allèrent donc

pas en Égypte.

Ce sont là les principales objections des incré-

dules. Elles sont assez réfutées par la croyance des

églises grecque et latine. S'il fallait continndle-

ment éclaircir les doutes de tous ceux qui lisent

rÉcriture
,

il faudrait passer sa vie entière à dis-

pnlcr sur tons les articles. Rapportons-nous-en

plutôt à nos maîtres
,
à l’université de Salaman-

que
,
quand nous serons en Espagne, à celle de

Cotmbre si nous sommes en Portugal
,
à la Sor-

bonne en France
,
à la sacrée congrégation dans

Rome. Soumettons-nous toujours de cœur et d'es-

prit à ce qu'on exige de nous pour notre bien.

INOCULA’nON

,

Of

INSERTION DE LA PETITE VÉROLE*.

INONDATION.

Y a-t-il en un temps où le glolio ait été entière-

ment inondé? Cela est physiquement impossible.
|

Il se peut que successivement la mer ait couvert ’

tons les terrains l’un après l’autre; et cela ne
peut être arrivé que par une gradation lente,

dans une multitude prodigieusede siècles. La mer,

’ Cet article knMUoaàtnttUtrenrlu

en cinq cents années de temps, s’est retirée d’Ai-

gnes-Mortes, de Frqus, do Ravenne, qui étaient

de grands ports, et a laissé environ deux lieues'

de terrain à sec. Par cette progression, il est évi-

dent qu'il lui faudrait deux millions deux cent

cinquante mille ans pour faire le tour de notre

globe. Ce qui csL très remarquable, c’est que cette

période approche fort de celle qu'il faut à l'axe de

la terre pour se relever et pour coïncider avec

l’équateur; mouvement très vraisemblable, qu'on

commence depuis cinquante ans à soupçonner, et

qui ne |>eul s'effectuer que dans l'espace de deux
millions et plus de trois cent mille anuées.

Les lits, les couches de coquilles
,
qu'on a dé-

couverts à quelques lieues de la mer, sont une
preuve incontestable qu'elle a déposé peu à peu
ses productions maritimes sur des terrains qui
étaient autrefois les rivages de l'Océan; mais que
l'eau ait couvert entièrement tout le globe à la

fois, c'est une chimère absurde en physique, dé-
montrée impossible par les lois de la gravitation,

par les lois des Suides
, par rinsufSsance de la

quantité d'eau. Ce n’est pas qu'on prétende don-
ner la moindre atteinte à la grande vérité du dé-
luge universel

,
rapporté dans le Penlateuque ; au

contraire, c’est un miracle; donc il faut le croire :

c’est un miracle
;
donc il n’a pu être exécuté par

les lois physiques.

Tout est miracle dans l'histoire du déluge. Mi-
racle que quarantejours de pluie aient inondé les

quatre parties du monde, et que l’eau se soit éle-

vée de quinze coudi^ au-dessus de toutes les plus

hautes munlagncs
;
miracle qu'il y ait eu des cata-

ractes
,
des portes

,
des ouvertures dans le ciel ;

miracle que tous les animaux se soient rendus
dans l'arche de toutes les parties do monde

;
mi-

racle que Noé ait trouvé de quoi les nourrir pen-
dant dix mois; miracle que tous les animaux aient

tenu dans l'arche avec leurs provisions
;
miracle

que la plupart n'y soient pas morts; miraclequ’ils

aient trouvé de quoi se nourrir en sortant de
l'arche; miracle encore, mais d'une autre espèce,

qu'un nommé Le Pelletier ait cru expliquer com-
ment tous les animaux ont pu tenir et se nourrir

naturellement dans l'arche de Noé.

Or, l'histoire du déluge étant la chose la plus

miraculcuseduut on ait jamais entendu parler, il

serait insensé de l'expliquer : ce sont de ces mys-
tères qu'on croit par la foi

,
et la foi consiste à

croire ce que la raison ne croit pas
;
cc qui est

encore un autre miracle.

Ainsi l'histoire du déluge universel est comme
celle de la tour de Babel

,
de l'âncssc de Balaam

,

de la chute de Jéricho au sou des trompettes, des

eaux changées en sang, du passage de la mer
Rouge

,
et de tous les prodiges que Dieu daigna

Digitized uy Cîoogle



INQUISITION. 737

faire en faveur des (Mus de son peuple. Ce sont des ' papes nVtaiont pas asscs respectas de 1 empereur

profondeurs (|uc l'esprit humain ne peut sonder.

INQUISITION.

.SECTION PREMIÈRE.

C'est uue juridiction eccliSsiastiriue érigée par

le siège de Rome, en Italie, en Kspagne, en Por-

tugal
,
aux Indes même, pour rechercher et ex-

tirper les infidèles
,
les Juifs

,
cl les hérétiques.

ADn de ii'clre point soupçonnés de chercher

dans le memsonge de quoi rendre ce tribunal

odieux, donnons ici le précis d'un ouvrage latin

,

sur l'origine et le progrès de l'oflicedc la sainte

inquisition, que Louis de Paramo, inquisiteur

dans le royaumcdcSicile, fil imprimer, l'anfSSS,

h l'imprimerie royale de Madrid.

Sans remonter h l'origine de l'inquisition
,
que

Paramo prétend découvrir dans la manière dont il

est dit que Dieu procéda contre Adam et Kvc, bor-

nons-nous à la loi nouvelle dont Jésus-Christ, se-

lon lui, fut le premier inquisiteur. Il en exerça les

fonctions dès le treizième jour de sa naissance, en

fesant annoncer à la ville de Jérusalem, par les

trois rois mages, qu'il était venu au monde, et

depuis eu fesant mourir llcrode rongé de vers, en

chassant les vendeurs du temple, et enfin en li-

vrant la Judée h des tyrans qui la pillèrent en

punition de son infidélité.

Après Jésus-Christ
,
saint Pierre

,
saint Paul et

les autres apôtres ont exercé l'officcd inquisiteur,

qu'ils ont transmis aux papes et aux évêques leurs

successeurs. Saint Dominique étant venu en France

avec l'évêque d'Osma, dont il était archidiacre,

s'éleva avec zèle contre les Albigeois, et se fit ai-

mer de Simon, comte de Montfort. Ayant été

nommé par le pape inquisiteur en Languedoc, il y

fonda son ordre, qui fut approuvé en 124C par

Honorius iii
;
sons les auspices de sainte Magde-

leine
,
le comte de Montfort prit d'assaut la ville

de Béziers, et en fit massacrer tous les habitants; à

Laval
,
on brûla en une seule fois quatre cents Albi-

geois. Dans tous les bisturiens de l'inquisition que

j'ai lus, dit Paramo, je n'ai jamais vu un acte de

foi aussi célèbre
,
ni un spectacle aussi solennel.

Au village de Gazeras on en brûla soixante , et

dans on autre endroit cent quatre-vingts.

L'inquisition fut adoptée par le comte de Tou-

louse en 1 229 ,
et confiée aux dominicains par te

pape Grégaire ix en 1253; Innocent iv, en 1251,

l’établit dans toute l'Italie
,
excepté à Naples. Au

commencement, il la vérité, les hérétiques n'étaient

point soumis dans le Milanais 'a la peine de mort,

dont ils sont ivpondant si dignes
,
parce que les

7 .

Frédéric, qui possédait oet étal; mais, peu

temps après, on brûla les hérétiques h Milan,

comme dans les autres endroits do l'Italie
,
et no-

tre auteur observe que, l’an 1315, quelques mil-

liers d’hérétiques s’étant répandus dans le Cré-

masqtic, petit pays enclavé dans le Milanais, les

frères dominicains en firent brûler la plus grande

partie, et arrêtèrent par le feu les ravages de cette

peste.

Comme le premier canon du concile de Tou-

louse, dès l’an 1 229, avait ordonné aux évêques de

choisir en chaque paroisse un prêtre et deux ou

troislaîqucs de bonne réputation, lesquels fesaient

serment de rechercher exactement et fréquemment

les hérétiques dans les maisons, les caves et tous

les lieux où ils se pourraient cacher, et d’en aver-

tir promptement l’évêque, le seigneur du lien ou

son bailli
,
après avoir pris leurs précautions afin

que les hérétiques découverts ne pussent s’enfnir,

les inquisiteurs agissaient dans ce temps-fa do

concert avec les évêques. I.es prisons de I évêque

et de l'inquisition étaient souvent les mêmes ;
et

quoique, dans le cours de la procédure, l'inqui-

siteur pût agir en son nom, il ne pouvait, sans

l'intervention de l’évêque, faire appliquer 'a la

question, prononcer la sentence définitive, ni

condamner il la prison per|»étuelle
,
etc. Les dis-

putes fréquentes entre les évêques et les inquisi-

teurs sur les limites de leur autorité
,
sur les dé-

pouilles des condamnés, etc., obligèrent, en I A73,

le pa|ie Sixte iv h rendre les impiisitions indépen-

dantes et séparées des tribunaux des évêques. Il

créa pour l’Espagne un inquisiteur général, muni

du pouvoir de nommer des inquisiteurs particu-

liers
;
et Ferdinand v, en 1 .178

,
fonda et dota les

inquisitions.

A la sollicitation do frère Turrecremata, grand-

inquisiteur en Espagne, le même Ferdinand v,

surnommé le Catholique
,
bannit do son royaume

tous les Juifs, eu leur accordant trois mois, 'a

compter de la publication de son édit
,
après le-

,

quel temps il leur était défendu
,
sons peine de la

vie
,
de se retrouver sur les terres de la domination

espagnole. Il leur était permis de sortir du royaume

avec les effets et marchandises qu'ils avaient ache-

tés
,
mais défendu d'emporter aucune espèce d’or

on d'argent.

Le frère Turrecremata appuya cet édit, dans le

diocèse de Tolède
,
par une défense à tous chré-

tiens
,
sous peine d'excommunication

,
de donner

quoi que ce soit aux Juifs
,
même des choses les

plus nécessaires h la vie.

D'après ces lois
,

il sortit de la Catalogne
,
du

royaume d'Aragon . de celui de Valence
,
et des

autres p.iys soumis ‘a la domination de Ferdinand

J7
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riiviroii un million tic Jiiib, tloiU la |>la|>ni'l pcri-

ifiil uiiscrabicincnt
;
de sorte tju'ils euiniuireiil les

maux qu'ils sourrrirenl en ee teiups-l'a
,
à leurs ca-

lamités sous Tite et sous Ve$]iasieii. Cette expul-

sion des Jiiils causa à tous les rois catlioliques une

joie iiKTuyalile.

tjuelques tliiM)lot;iensoiit bliinc cesédiLs du roi

d'Ks|>a|iue; leurs raisons |irincipales sont qu'on

ne doit |>as contraindri; les iiiUdeles à embrasser

la lui de Jésus-Christ, cl que ces violemx'S sont la

lionte de uoUe religion.

Mais ces arguincnU sont bien faibles, et je sou-

tiens, dit Paramo, que l'édit est pieux, juste et

louable, la violence par laquelle un exige des Juifs

qu'ils se couverlissenl n'étant pas une violence

absolue, mais eundilionnelle, puist(u'ils yrauvaieut

s'y soustraire en quittant leur patrie. D'ailleurs ils

pouvaient gâter les Juifs nouvellement convertis,

et les chrétiens même; or, selon ce que dit saint

Paul*, quelle communication peut-il y avoir entre

la justice et l'miquilé, entre la lumière et les té-

nèbres
,
entre Jésus-Christ et Itélial'f

Quant 'a la confiscation [de leurs biens
,
rien de

plus juste
,
parce qu'ils les avaient ac<|ùis par des

usurt» envers les chrétiens, qui ne fesaient que

reprendre ce qui leur apqiarteiiail; '

Kufin
,
par la mort de notre Seigneur, les Juifs

sont devenus esclaves
;
or, tout ce qu'un esclave

possède appartient è sou maître : ceci soit dit en

passant contre les injustes censeurs de la piété,' de

la justice irrépréhensible et de 1a sainteté du i'oi

catholique.

A Séville, comme on cherchait à faire un exem-

ple de sévérité sur les Juifs
,
Dieu

,
qui sait tirer

le bien du mal
,
permit qu'un jeune homme qui

attendait une fille vit par les fentes d'une cloison

nne assemblée de Juifs, et qu'il les dénonçât. On

se saisit d'un grand nombre de ces malheureux
,

et on les punit comme ils le méritaient, hn vertu

de divers édits des rois d'Ës|>agna et des inquisi-

teurs généraux et particuliers établis dans ce

royaume
,

il y eut aussi en fort peu de temps en-

viron deux raille hérétiques brûlés à Séville
,
et

plus de quatre mille, de l'an 1 482 jusqu'à 1 520.

Une infinité d'autres furent condamnés à la prison

perpétuelle
, ou soumis à dos pénitences de diffé-

rents genres. Il y ent une si grande émigration

,

qu'on y comptait cinq cents maisons vides, et

dans le diocèse trois mille; et en tout il y eut plus

de cent raille hérétiques mis à mort
,
ou punis de

quelque autre manière, on qui s'expatrièrent

pour éviter le châtiment. Ainsi ces pères pieux

firent un grand carnage des hérétiques.

L'âablissement de rinquisition de Tolède fut

U. CwioUl.. clk VI, V. 14 M is.

une source féconde de biens pour l'ICglise catlio-

lii|ue. Dans le coui t espace de deux ans, elle fil

brûler cinquante -deux hérctiqm's obstine^, et

deux «eut vingt furent condamnés par contumace :

d'où l'on peut conjecturer de quelle ulilitc celle

inquisition a été depuis qu'elle isl établie, puis-

qu'on si peu de temps elle avait fait de si grandes

chos(*s.

Des le commencement du quinxième siècle, le

pape Boniface ix tenta vainement d'établir l’in-

quisiliun dans le royaume de Portugal
,
où il créa

le provincial des dominicains, Vincent de l.is-

iMxnne, inquisiteur général. Innocent vu, quel-

ques années après, ayant nommé inquisiteur le

iiUninie Didaeiisde Sylva, le roi Jean i" écTivilà

ce |Mipe que l'établissement de l'inquisition dans

son royaume était contraire an bien de scs sujets,

à ses propres intérêts
,

et pcnl-élre même à ceux

de la religion.

Le pape, tonebé par les représentations d'un

prince trop facile
,
révoqua tous les pouvoirs ac-

cordés aux inquisiteurs nouvellement établis, et

autorisa Marc, évêque de Siuigaglia
,

'a alisoiidre

les accusés; ce qu'il fit. On rétablit daus leurs

cUarges et dignités cenx.qui en avaient été privés

,

et on délivra beaucoup de gens de la crainte de

voir léurs biens confisqués.

Mais que le Seigneur est admirable dans ses

voies! continue paramo; ce que les souveraius

pontifes n'avaient pu obtenir par tant d'instances,

le roi Jean iii l'ac(X)rda de lui-même à un fripon

adroit
,
dont Dieu se servit pour celte bonne œuvre.

En effet, les mêcliants sont souvent des instru-

ments utiles des desseins de Dieu, et il ne ré-

prouve pas ce qu'ils font de bien
;
c'est ainsi que*

Jean, disant à notre Seigneur Jésus -Christ :

Maitrc
,
nous avons vu un homme qui n'est point

votre disr'.iple, et qui chassait les démons en

votre nom, et nous l'en avons empêché; Jésus lui

répondit: Nel'cii empêchez pas; car celui qui fait

des miracles en mon nom ne dira |M>int de mal de

moi
;
et celui qni n'est pas contre vous est pour

vous.

Paramo raconte ensuite qu'il a vu
,
dans la bi-

bliothèque de Saint-I.aurenl
,
[à l'Escurial

,
un

écrit de la propre main de Saavedra
,
par lequel ce

fripon explique en détail qu'ayant fabriqué nne

fausse bulle, il fit son entr&à Séville en qualité

de légat, avec nn cortège de cent vingt-six domes-

tiques; qu'il tira treize mille ducals des héritiers

d'un riche seigneur du pays pendant les vingtjours

qu’il y demeura dans le palais de l’archevêque

,

en produisant une obligation contrefaite dépareilla

somme que ce seigneur recounaissail avoir em-

‘ Marc, ch. U, V. sr,^
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pninl^o du pondant inn sdjmir à'Itomc; et

qu'i'iilin, arrivé il lladajnz, li- roi Jraii ni, au-

quel il fit présenter de fausses lettres du pape
,
lui

peruiild'étalilirdeslriliuuauvde l'inquisition dans

les prinripales villes du rnyauinc.

Ces triliiinauv eomnienefcrmit tout de suite b

exereer leur juridiction, et il se fit un grand

nnnilire de eondamnations et d'eséeutions d'hé-

rétiqnes relaps, et des absolutions d'bérétiques

pénitents. Six inoiss'étaient ainsi pas.sés lorsqu'on

reeonnut la vérité île ce mot de l'Kvangile* : • Il

• n'y a rien de caché qui ne se découvre. > i.o

marquis de Villeneuve de liarearotta, seigneures-

pagiml, secondé par le gouverneur de Mora, en-

leva le rourlie, et le conduisit b Madrid. On le

fit com|)araltre par devant Jean de Tavera
,
arrlie-

TÜque de Tolède. Ce prélat, étonné de tout ce qu'il

apprit de la fourberie et de l'adresse do faux légat,

envoya toutes les pièces do procès au {>ape

Paul m, aussi bien que les actes des inquisitions

que .Saavnlra avait établies, cLpar lesipiels il pa-

raissait qu’on avait condamné ut jugé déjà un
grand nombre d'hérétiques

,
et que ce fourbe

avait extorqué plus de trois cent mille ducats.

la; pape ne put s'empêcher de reconnaître

dans touteda le doigt de Uieu et un miracle de sa

providence; aussi forma-t-il la congrégation de ce

tribunal sous le nom de Saint-UfUce, eu 1.145; et

Sixte V la confirma en '4588.

Tous les auteurs sont d’accord avec Paramn sur

.cet établissement de l'inquisition en Portugal; le

seul Antoine de Sonza, dans ses Aphorinnes det

mqu'uUeuri
,
révoque en doute l'bi.stnire de Saa-

vedra, sous prétexte qu’il a fort bien pu s'ac-

cuser lui-mênie sans être coupable, en considé-

ration de la gloire qui devait lui en revenir, et.

dans l'espérance de vivre dans la mémoire des

hommes. Mais Souza
,

dans le récit qu'il sul>-

stitue b celui de Paramo, se rend suspect lui-

métne de mauvaise foi en citant deux bulles de

Paul III, et deux autres du même [>a|ie au car-

dinal Henri, frère du roi; bulles que Sonza n’a

point fait imprimer dans son ouvrage, et qui ne

se trouvent dans aucune des collections de bnlles

apostolii|nes : deux raisons décisives de rejeter

son sentiment et de s’en tenir b eeliii de Paramo,

d’illcscas
,
de Salaxar

,
de Mcndoça

,
de Feruandn

,

de Plaeeotinus
,
etc.

Quand les Es|iagnnls passèrent en Amérique,

Hs portèrent l'inquisition avec eux; les Portugais

Pintroduisirent aux Indes anssitAt qu'elle fut au-

torisée b Lisbonne ; c'est ce qui fait dire b Isiuis

de Paramo, dans sa préface, que cet arbrefloris-

sant et vert a étendu ses racines et ses branches

* MiMb., ch.!, V.K, mm, ch. IV. T. ai. Lie,.ch. VIH, V. 47.

dans le monde entier, et a porté les fniils Ics'plus

doux.

Pour nous former actuellement quelque idée do

la jurisprudence de l'inquisitiou, et de la forme

do sa procédure, inconuuc aux tribunaux ci-

vils, imrcouruns le Diiecloire (les iwfuisileurs,

que .Nicolas Uymcric, grand-inquisiteur dans lo

royaume d'Aragon
,
vers le milieu du quatorzième

siècle, composa en latin, et adiessa aux inquisi-

teurs scs confrères, eu vertu de l'autorité de sa

charge.

Peu do temps après l’invention de l'imprimerie,

on donna b Barcelouo (eu 43U3) une édition de

cet ouvrage, qui se répandit bientôt dans toutes

les inquisitions du monde chrétien. Il en parut une

seconde b Homo, en 4578, in-folio, avec des

scolics et des commentaires de François Pegua

,

docteur en théologie et canoniste.

Voici l'éloge qu’en fait cet éditeur dans son

épitre dédicahiire au pape Grégoire xiii : t Tan-

s dis que les princes chrétiens s'occupent de

• toutes parts b comliattrc par les armes les cn-

s nciuisdela religiou catholique, et proiliguent

• le sang du leurs soldats pour soutenir l'unité de
» l'Kglisc et l'autorité du siège a()Ostulique, il est

t aussi des écrivains zélés qui travaillent dans

» l'obscurité, ou b réfuter. les opinions des nova-

• teurs, nu b armer et b diriger la puissance des

• lois contre leurs personnes, afin que la sévé-

« rite des peines et la grandeur des supplices,

t les contenant dans les Ixtrnes du devoir,

• fassent sur eux ce i)uc n’a pu faire l'amour de
» la vertu.

» Quoique j’occupe la dernière place parmi a's

» défenseurs de la religiou, je suis cependant

• animé du même zèle pour réprimer l'audace

» impie des novateurs cl leur liurrible luéchau-

» celé. Le travail que je vous présente ici sur le

» Directoire des inquisiteurs en sera la preuve.

I Cet ouvrage dcMcolas Eynieric, resiMcUdilepar

a son antiquité
,
contient un abrégé dt;s princi-

a paux dogmes do la fui, cl une inslrucliou très

a suivie et tris méthodique, aux tribunaux de la

a sainte iixpiisition, sur les moyens qu'ilsdoiveut

a employer pour eonleiiir cl extirper les héré-

• tiquis. C'est pourquoi j'ai cru devoir eu faire

a un hommage b votre sainteté, comme au chef

a de la république chrétienne, a

Il déclare ailleurs qu'il le fait réimprimer pour
l'inslruction des inquisiteurs, que cet ouvrage est

aussi admirable que respectable
,

et qu'on y cu-

seigne avec aulaul de piété que d'érudition les

moyens de contenir et d'extirper les hérétiques.

II avoue cepeudant qu'il y a beaucoup d'autres

pratiques utiles et sages pour lesipielles il renvoie

b l'usage, qui instruira mieux que les leçoas^

47.
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11'aiit.nnt plus qn'll y .n on oo gonro o-rlaincs

choses qu'il est iiiipotlanl de ne |ioiiil divulguer,

et qui sont assez connues îles inquisiteurs. Il cite

ça et la uneiunnitc d'irrivains qui tous ont suivi

la doctrine du Directoire; il se plaint niOmc

que plusieurs en ont prolité sans faire liouueur

à Eymeric des belles choses qu'ils lui dérohaient.

!iicttons-uous 'a Tahri d'un pareil reproche eu

indiquant ezaetement ce que nous emprunterons

de l'auteur et de l'éditeur. Eymeric dit, page 58 :

I.a commisération |«iur les enfants du coupable

qu'oii réduit à la mendicité ne doit [Miint adoucir

celle sévérité, puisque par les lois divines et hu-

maines, les enfants sont punis pour les fautes de

leurs pères.

Page 125. Si une accusation intenlé-e était dé-

pourvue de toute apparence de vérité, il ne faut

pas pour cela que l'inquisiteur l'efface de sou

livre, pareeque ce qu'ou ne deVouvre pas dans

un temps se découvre dans un autre.

Page 291 . 11 faut que l'inquisiteur oppose des

rusesh celles des hérétiques
,
afin de river leur clou

par un autre, et de pouvoir leur dire ensuite avec

r Apôtre •
: Comme j'étais fin, je vous ai pris par

finesse.

Page 296. On pourra lire le procès-verbal b

l'accusé en supprimant absolument les noms des

dénonciateurs; et alors c'est b l'accusé b conjec-

turer qui .sont ceux qui ont formé contre lui telles

et telles accusations, b les récuser, où b inlimicr

leurs témoignages : c'est la mélhoile <|ue l’on ob-

serve ennimiinémenl. Il ne faut pas que les ac-

cusi-s s'imaginent qu'on admettra facilement la ré-

cusation des témoins en matière d'hérésie : car il

n'importe que D'à témoins soient gens de bien ou

i iifàmes, complices du mûinc crime, excommuniés

,

héréli(|ues on eou|iahles en i|uelquc manière que

ce soit, ou parjures, etc. C'est ce qui a été réglé

eu faveur de la fui.

Page 502. E'appel qu’un accusé fait de l'inqui-

siteur n’emiak-lie pas celui-ci de demeurer juge

contre lui sur d'autres chefs d’accusation.

Page .5I5. Quoiqu’on ail supposé dans la for-

mule de la sentence de torture qu’il y avait va-

riation dans les réponses de l’accusé
,
et d’autre

part indices suffisants pour l'appliquer b la ques-

tion
,

ces deux conditions ensemble ne sont [kis

nécessaires; elles suffisent rebtiproquement l'une

sans l'autre.

Pegna nous apprend
,
scolie 118, livre ni, que

les inquisiteurs n’emploieut ordinairement que

cinq espèces de tourments dans la question, quoi-

que Marsilius fasse mention de quatorze espères

,

et qu’il ajoute môme qu'il eu a imagiué d'autres,

• II. CnrinUl.. di. lil. v. IS.

comme la son.slraelion du sommeil, en quoi il est

approuvé par Grillaiidus et parLocatus.

Eiymeric continue, page 319. Il faut bien

prendre garde d'insérer dans la formule d’abso-

lution que l’accusé est iuuoceut, mais seulement

qu'il n'y a pas de preuves suflisautes contre lui;

précaution qu'ou prend afin que si dans la suite

l'accusé qu’on absout était remis eu cause, l’ab-

solution qu’il reçoit ne puisse pas lui servir de

défense.

Page 521. On prescrit quelquefois ensemble

l'abjuratiou cl la purgation caiioitiquc. C’est ce

qu'on fait lorsqu'b la mauvaise réputation d'uu

homme en matière de doctrine il se joint des in-

dices considérables, qui, s'ils étaient un peu plus

forts, tendraient b le convaincre d'avoir cffccti-

vemenl dit ou fait quelque chose contre la foi.

I.'accusé qui est dans ce cas est obligé d'abjurer

toute hérésie eu général
;
et alors, s'il retombe

dans quelque hérésie que ce soit, même dis-

tinguée de celles sur lesi|uellcs il avait été sus-

pi'ct
,

il est puni comme relaps
,

et livré au bras

si.H-'ulicr.

Page 351. Les relaps, lorsque la rechute est

bien constatée, doivent être livrés b la justice sé-

culière, quelque protestation qu'ils fassent pour

l'avenir, et quelque repentir qu'ils témoignent.

L'inquisiteur fera donc avertir la justice séculière

qu'un tel jour
,
b telle heure

,
et dans un tel lieu,

ou lui livrera uu hérétique
;
et l’on fera annoncer

au peuple qu'il ail b se trouver b la cérémonie,

pareeque riuquisitcur fera un sermon sur la foi,

et que les assistants y gagneront les indulgences

accoutumées.

Ces indulgences sont ainsi énonccbis après la for-

mulcdc sentence contre l'hérétique pénitent : L'in-

quisiteur accordera quarante jours d'indulgence

b tous les assistants, trois ans b ceux qui oui con-

tribué b la capture, b l'abjuratiou
,
b la condam-

nation
,
etc., de riiéréliquc; et enfin trois ans

aussi, de la paît de notre saint père le pape, b

tous ceux qui dénonceront q uelque autre hérétique.

Page 552. Lorsque le coupable aura été livré b

la justice sebtulière, celle-ci prououcera sa sen-

tence
,
et le criminel sera conduit au lieu du sup-

plice ; des personnes pieuses l’accompagneront

,

l’associeront b leurs prières
,
prieront avec lui, et

ne le quitlcrout point qu’il n’ait rendu sou âme b
son Créateur. Maiselles doivent bien prendre garde

de rien dire ou de rien faire qui puisse bâ-

ter le moment de sa mort, de peur de tomber dans

l'irrégularité. Ainsi on ne doit point exhorter lo

criminel b monter sur l'échafaud
,
ni b se présen-

ter au bourreau
,
ni avertir celui-ci do disposer

les instruments ilu supplice
,
de manière que la

mort s’ensuive plus proiuplemenl et que le palienl

Digr
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no languisse point, lonjonrs à cause de rirrd{;d-

larité.

Page 555. S'il arrivait quo l'béri^tique
,
pr£t à

être attaché au pieu pour être brûlé
,
donnât des

signes de conversion
,
on pourrait peut-être le re-

cevoir par grâce singulière, et l'enfermer entre

quatre murailles comme les hérétiques pénitents,

quoiqu'il ne faille pas ajouter beaucoup de foi il

une |>arcille conversion
,

et que cette indulgence

no soit autorisée par aucune disposition du droit;

mais cela est fort dangereux : j'en ai vu on exem-

ple h Itarcclone. Un pi-étre, condamné avec deux

autres hérétiques impénitents
,
et dcj'a au milieu

des flammes, cria qu'on le retirât, et qu'il voulait

se convertir ; on le relira en effet déjà brûlé d'un

cûté
;
je ne dis pas qu'on ait bien ou mai fait : ce

que je sais, c'est quequalorio ans après on s'a-

perçut qn'il dogmatisait encore, et qu'il avait cor-

rompu beaucoup de personnes
;
on l'abandonna

donc une autre fois ‘a la justice, et il fut brûîé.

Personne ne doute, dit Pegna, scolie 47
,
qu'il

ne faille faire mourir les hérétiques; mais on peut

demander quel genre de supplice il convient d'em-

ployer. Alfonse do Castro, livre ii
,
de lajuste pu-

nilion des hérétiques

,

pense qu’il est assex indif-

férent de les faire périr par l’é|>ée, ou par le feu,

ou par quelque autre supplice; mais Hostiensis,

Godofredus, Covarruvias, Simancas, Boxas, etc.,

soutiennent qu'il faut absolument les brûler. En

effet
,
comme le dit très bien Hostiensis

,
le sup-

plice du feu est la peine due à l'hérésie. On lit

dans saint Jean * : Si quelqu'un ne demeure pas

en moi
,

il sera jeté dehors comme un sarment

,

et il séchera
,
et on le ramassera pour le jeter au

feu et le brûler. Ajoutons
,
continue Pegna

,
que

la coutume universelle de la république chrétienne

vient à l'appui de ce sentiment. Simancas et Boxas

décident qu’il faut les brûler vifs
;
mais il y a une

précaution qu'il faut toujours prendre en les brû-

lant
,
c'est de leur arracher la langue ou de leur

fermer la bouche
,
alin qu’ils ne scandalisent pas

les assistants par leurs impiétés.

Enfin
,
page 569

,
Eymcric ordonne qu'en ma-

tière d'hérésie on procède tout uniment, sans les

criailleries des avocats
,
et sans tant de solennités

dans les jugemeiits; c'est-k-dire qu’on rende la

proeédure la plus courte qu’il est possible on en

retranchant jes délais inutiles
,
eu travaillant à

instruire la cause
,
même dans les jours où les au-

tres juges suspendent leurs travaux, en rejetant

tout appel qui ne sert qu'à éloigner le jugement,

en n'admettant pas une multitude inutile de té-

moins, etc.

Celle jurisprudence révoltante n’a été que res-

*clup S«,T. fi.

treiote en Espagne et en Portugal
,
tandis que l’in-

quisition même vient eulin d'étre entièrement

supprimée à .Milan '.

SECTtON II.

L'inquisition est, comme on sait, nue invention

admirable et tout à fait chrétienne pour rendre le

pape et les moines plus puissants, et pour ren-

dre tout un royaume hyjtocrite.

On regarde d’ordinaire saint Dominique comme
le premier à qui l'on doit cette sainte institution.

En effet, nous avons encore une patente donnée

par ce grand saint, laquelle est conçue en ces

propres mots : < Moi, frère Dominique
,
je récon-

t cilié à l'Église le nommé Roger, porteur des pré-

» sentes
,
à condition (|u'il se fera fouetter par un

• prêtre trois dimanches consécutifs
,
depuis l'en-

• tréc de la ville jusqu'à la porte de l'église, qu'il

• fera maigre toute sa vie, qu’il jeûnera troisca-

> rêmes dans l'année, qu'il ne boira jamais de

• vin
,
qu’il portera le san-benito avec des croix,

• qu'il récitera le bréviaire tous les jours
,
dix

» pater dans la journée, et vingt à l'heure de mi-

» nuit
;
qu'il gardera désormais la continence, et

• qu'il se présentera tous les mois au curé de sa

• paroisse, etc.
;
tout cela sous peine d'être traité

» comme hérétique
,
parjure et impénitent. •

ÇJuoiquc Dominique soit le véritable fondateur

de l’inquisition, cependant Louis de Paramo, l’un

des plus respectables écrivains et des plus brillan-

tes lumières du Saint-Office, rapporte, an titre

second de sou second livre, que Dieu fut le pre-

mier instituteur du Saint-Office
,
et qu’il exerça

le pouvoir des frères prêcheurs contre Adam. D’a-

bord Adam est cité au tribunal : Adam
,
ubi es ?

et en effet, ajoute-t-il, le défaut de citation aurait

rendu la procédure de Dieu nulle.

Les habits de peau que Dieu fit à Adam cl à Ève
furent le modèle du san-benito que le Saint-Oflii c

fait porter aux hérétiques. Il est vrai que par cet

argument on prouve que Dieu fut le premier tail-

leur
;
mais il n'est pas moins évident qu'il fut le

premier inquisiteur.

Adam fut prive de tous les biens immeubles

qu'il possédait dans le paradis terrestre : c’est de

* Elle Tient de l’étre co Sicile et dans U Toscane : Gènes et

Venise ont U faiblesse de la conserver; nuis on ne lui laisse au*

mnf activité. Elle subsiste . mais sans pouvoir . dans lea états de
la maison de Savoie. La gloire d'abolir ce mommieot odieux da
fanatisme et de la barbarie de nos pères n'a encore tenté aucun
soiivrraln pontife. L'inqiiisilkm de Rome est l'objet du mépris
de l’Europe, et mtinedes Romains, depuis son absurde prucé,

dure contre Galilée. La noblesse avignonaise permet à ce tribu-

nal d'exister dans un coin delà Frai>ce.et. contente de n’en
avoir rirn à craindre . elle n'nd point sensihlr i la honte de por-

ter œjutig monastk|ue. En Espogncel eu Portugal, l'inquisHion-

devenue moius atroce , a re|»rih tout son pouvoir ; elle menace
lie la piîvm et de la contivc.xiii>n itulconque oserait tenter de
taire (|uelqueb»eu i ces maltaeureuics contrées. K.,
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là que le SallU-Ofllce conllsque les biens de lous

ceux (|u'il a eondamnds.

Louis deParanio remarque que lesliabilanUde

Sodonio furent brûk^s comme liérétiques
,
parce

que la smlomic est une iR'risio formelle. De l'a il

passe 'a l'Iiistuiro dos Juifs
;

il y trouve partout le

Saint-Offlce.

Jésus-Christ est le premier institutcurde la nou-

velle loi
,
les papes furent inquisiteurs de droit di-

vin, cl enfin ils communiquèrent leur puissance

à saint Dominique.

Il fait ensuite le dénombrement de tous ceux

(juo l'inquisition a misa mort; il en trouve beau-

coup au-delà de cent mille.

Sou livre fut imprimé en 1598, à Madrid, avec

l'approbation des docteurs
,
les éloges de l'évéque

cl le privilège du roi. Nous ne concevons pas au-

jourd'hui des horreurs si extravagantes à la fois

et si abominables ;
mais alors rien ne paraissait

plus naturel et plus édifiant. Tous les hommes

ressemblent à Louis de l’aramo quand ils sont fa-

natiques.

Ce Paramo était un homme simple, très exact

dans les dates
,
u’omettaut aucun fait intéressant

et supputant avec scrupule le nombre des victi-

mes humaines que le Saiut-üflice a immolées dans

tous les pays.

Il raconte avec la plus grande naïveté l'élablis-

scmeul de l'inquisition en Portugal
,
et il est par-

faitement d'accord avec quatre autres historiens

qui ont lous parlé comme lui. Voici ce qu'ils ra|>-

portcut unanimement.

KTARUSSIIIMT aaiEt'l DB POBTtG&L.

Il y avait long-temps que le pape Donifacc i.x
,

au commencement du quinzième siècle, avait dc*-

légue des frères prêcheurs qui allaient en l’ortu-

gal, de ville en ville, brûler les hérétiques, les

musulmans et les juifs
;
mais ils étaient ambulaiiLs,

cl les rois mêmes se plaignirent quelquefois de

leurs vexations. Le pape Clément vu voulut leur

donner un établissement flic en Portugal, comme

ils en avaient en Aragon cl en Castille. Il y eut

des difllcullés entre la cour de Home et celle de

Lislmune; les esprits s’aigrirent, l'inquisition eu

souffrait
,
et n'élail |>oint établie |>arrailcmcnl.

En 1 539 il parut à Lisbonne un légat du pape,

qui était venu ,
disait-il, pour établir la sainte in-

quisition sur des fondements inébranlables. Il ap-

porte au roi Jean lit des lettres du pape Paul lit.

Il avait d'autres lettres de Rome pour les princi-

paux ofllcicrs do la cour; ses patentes de lé'gal

étaient dûment scellées et signées : il montra les

pouvoirs les plus amples de créer un grand-in-

quisiteur al loua lot juges yju Saiut-üüicc. C'était

un tourbe
,
nommé Saavedra

,
qui savait contro-

faire toutes les écritures
,
fabriquer et appliquer

de faux sceaux et de faux cachets. Il avait appris

ce métier à Rome
,
et s’y était perfectionné à Sé-

ville
,
dont il arrivait avec deux autres fripons.

.Son train était magnifique ;
il était composé de

plus do cent vingt domestiques. Pour subvenir à

cette énorme dépense, lui et scs confidents emprun-

tèrent à Séville des sommes immenses au nom de

la chambre apostolique de Rome; tout était con-

certé avec l'artifice le plus éblouissant.

Le roi de Portugal fut étonné d'abord que le

pape lui envoyât un légat n lalcre sans l'cn avoir

prévenu. Le légat répondit fièrement que dans uno

chose aussi pressante que l'établissement fixe de

l'inquisition
,

sa sainteté ne pouvait souffrir les

délais
,
et que le roi était assez honoré que le pre-

mier courrier qui lui en apportait la nouvelle fût

un légal du saint-père. Le roi n'osa répliquer. Lo

légat
,
dès le jour même

,
établit un grand-inqui-

siteur
,
envoya partout recueillir des décimes

;
et

avant que la cour pût avoir des réponses do Home,

il avait déjà fait brûler deux cents personnes, et

recueilli plus de ileux cent mille écus.

Cependant le marquis de Villanova
,
seigneur

espagnol de qui le légat avait emprunté à Séville

une somme très cunsidérable sur de faux billets

,

jugea à propos de se payer par scs mains, au lieu

d'aller se cumpromeltre avec le fourbe 's Lisbonne.

Le légal fesait alors sa tournée sur les frontières

de l'Espagne. Il y marche avec cinquante hommes

armés, l'enlève, cl le conduit 'a Madrid.

La friponnerie fut bienlûldécouvcrteà Lisbonne,

le conseil do Madrid condamna le légat Saavedra

au fouet et à dix ans de galères; mais ce qu'il y
eut d'admirable

,
c'est que le pape Paul iv con-

firma depuis tout ce qu'avait établi ce fripon
; il

rectifia par la plénitude de sa puissance divine

toutes les |ietitcs irrégularités des procédures
, cl

rendit sacré ce(|ui avait été purement humain.

Qu'importe de quel hrai Dieu daigne se servlrt

Zaïre, il, I.

Voilà comme Tinquisiliou dcviul sédentaire à

Lisliouue, et tout le royaume admira la Provi-

dence.

Au reste
,
on connait assez toutes les procédu-

res de ce tribunal
;
un sait combien elles sout op-

posées 'a la fausse équité et à l'aveugle raison de

tous les autres tribunaux de l'univers. On est em-

prisonné sur la simple dénonciatiuu des jiersonncs

les plus infâmes; un fils |icul dénoncer son (lère,

une femme son mari
;
ou n'est jamais confronté

devant ses accusateurs
;
les biens sout confisqués

au profit des juges : c'est ainsi du moins que l'iii-

quisiljon s'est conduite jusqu'à nos jours : il y a

DiO
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lï quelque eboae de divin
;
c«r il est incomprében-

«ibie que les bummes aient souftert ce joug patieui-

luent....

Eu6n le comte d'Aranda a été bdiii do l'Europe

entière en rognant les grilles et en limant les dents

«lu monstre
;
mais il respire encore.

INSTHCT.

InU’meiut, impuUiu, impulsion; mais qndle

puissance nous pousse ?

Tout sentiment est instinct.

L'oe conlormité secrète de nos organes arec les

objets forme notre instinct.

Ce n'est que par instinct que nons fesons mille

mouvements involontaires
,
de même que c'est par

instinct que nous sommes curieux, que nous cou-

rons après la nouveauté, que la menace noos

cflraic, que le mépris nons irrite
,
que l'air sou-

mis nous apaise
,
que les pleurs nous attendris-

sent.

Nous sommes gouvernés par l'instinct, comme
les chats cl les chèvres. C'est encore une ressem-

blance que nous avons avec les animaux ;
ressem-

blance aussi incontc'slable que celle du notre sang,

de nos besoins, des fonctions île untre corps.

Notre instinct n'est jamais aussi industrieux

queleleuri n'en approclie pas. Dès qu'un veau,

un agneau est né, il court 'a 1a mamelle do sa

mère : l'enfant périrait, si la sienne ne lui don-

nail pas sou mamelon
,

en le serrant dans scs

bras.

Jamais femme, quand elle est enceinte, no fut

délerminé'o invinciblement par la nature à pré-

parer de ses maius uu joli liercoau d'osier pour

sou enfant, comme une fauvette en fait un avec son

l>ec et ses pattes. Mais le don que nous avons de

réfléchir, Joiiil aux deux mains industrieuses dont

la nature unusa fait présent, nous élève jusqu'è

l'instinct des animaux, et nous place avccletem|is

inlinimeul au-dessus d'eux
,
soit eu bien, suit en

mal : proposition cniidamnée par messieurs de

l'ancien parlement et par la Sorbonne, grands

philosophes naturalistes', et qui ont beaucoup

contribué, commonn sait, èla perfection des arts.

Plolro instinct nous porte d'abord h rosser no-

tro frère qui nous chagrine, si nous sommes co-

lères et si nous nous sentons pins forts que lui.

Ensuite notre raison .sublime nous fait inventer

les flèches, l'épée, la pique, et enfin le fusil
,
avec

lesquels nous tuons notre prochain.

L'instinct seul noos porte tous egalement à faire

l'amoar, amor omnibus idem ; mais Virgile,

Tibolic, et Ovide, le cbautent.

C’est par le seul instinct qn'on jeune manœu-
vre s'arrête avec admiration et res|>ect devant le

carrosse surdoré d’un receveur des finances. La

raison vient au manœuvre; il devient commis

,

il se polit, il vole, il devient grand seigneur è sou

tour
;

il éclabousse ses anciens camarades, roollo-

ment étendu dans un char plus doré que celui

qu'il admirait.
|

Qu’est-ce que cet instinct qui gouverne tout le

règne animal
,
et qui est chez noos fortifié par la

raison, ou réprimé par l'habitude? Est-ce dt'vime

particula aune ?Oui, sans doute, c’est quel-

que chose de divin
;
car tout l'est. Tout est l'effot

incompréhensible d'une cause incompréhensible.

Tout est déterminé par la nature. Nous raison-

nons de tout, et nous ne nous donnons rien.

INTÉRÊT.

Nous n’apprendrons rien aux hommes nos con-

frères, quand nous lenr dirons qu'ils font tout par

intérêt. Quoi I c'est par intérêt que ce malheu-

reux fakir se tient tout nu au soleil
,

chargé du

fers, mourant do faim
,
mangé de vermine et la

mangeant? Oui, sans doute, noos l'avons dit ail-

leurs
;

il compte aller an dix-huitième ciel, et il

regarde en pitié celui qui ne sera reçu que dans

le neuvième.

L’intérêt de la Malabaro qui se brûle sur le

corps do son mari est de le retrouver dans l'autre

monde, et d’p être plus heureuse que ce fakir. Car,

avec leur métempsycose, les Indiens ont un autre

monde; ils sont comme nous, ils admettent les

contradictoires.

Avet-vous connaissance de quelque mi on de

quelque république qui ait fait la guerre ou lo

paix, ou des édits, on des conventions, par nn
autre motif que celui de l'intérêt?

A l’égard de l’intérêt de l'argent, eunsullez

ilaas I- 'iind/J . lionnaire eneyclopécSqueoelHT-

liclo doM. d'Alembert pour le calcul, et celui de

M. Boucher d'Argis pour la jiirispnidenee. Osons

ajouter quelques réflexions.

L’or et l'argent sont-ils nno marchandise?

oui; l'auteur de l'iisprit des Lois n'y pense pas

lorsqu'il dit *
; « L’argent, qui est le prix des

• choses, SC loue et ne s'achète pas. »

Il se loue et s'achète. J'achète de l’or avec do

l'argent, et de l'argent avec do l'or ; et le prix en

change tous les jours chez toutes les nations cuni-

mercantes.

La loi de la Hollande est qu’on paiera les let-

tres de change en argent monnayé du pays, et

non en or, si le créancier l'exige. Alors j’achcle

' lœprlwl en 1771. K. ' Uv. XXII . cil. III.
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do la monnaie d'argent
,
cl je la |>aic ou en or, ou

on drap, ou en bic, un en diamants.

J'ai besoin de monnaie, nu de blé, ou de dia-

mants pnurun an
;
le marcband de blé, de mon-

naie, ou de diamants, me dit : i Je pourrais pen-

> danl cette année vendre avantageusement ma
» monnaie, mou blé, mes diamants. Évaluons à

» quatre, h cinq, 'a sis pourcent, .selon l'usage du

» pays, ce que vous me faites perdre. Vous me
» rendrez, par exemple, au bout de l'année vingt

k etun karaU de diamants pour vingt que je vous

> prête, vingt et un sacs de blé pour vingt,

k vingt et un mille ('t'us pour vingt mille écus :

k voilhl'intérêt. Il est établi chez toutes les na-

• lions par la lui naturelle; le taux dépend de la

k loi particulière du pays ' . A Hume on prêle sur

k gages àdeuxetdcmi pourcent suivautla loi, cl

k un vend vos gages si vous ne payez pas au temps

k marqué. Je ne prêle point sur gages, et je ne de-

k mande que l'intérêt usité en Hollande. Si J'étais

k àla Chine, je vous demanderais l'intérêt en

k ilsagcà Macauct à Kanloii. •

2" Pendant qu'on fait ce marcbé 'a Amsterdam,

arrive de Saint-.Magluire un janséniste
(
et le fait

est très vrai, il s'apfielait l'abbé des Issarls); ce

janséniste dit au négociant bullaudais : Prenez

garde, vous vous damnez; l’argent ne peut pro-

duire de l’argent
,
nummus nummum non parti.

Jl n'cst permis de recevoir l'iutérêl ilc son argent

que lorsqu'on veut bien [lerdrcle fonds. Le moyen
d'être sauve est de faire un contrat avec mon-
sieur

;
cl pour vingt mille écus que vous ne re-

verrezjamais, vous et vos hoirs recevrez pendant

toute réicrnilé mille écus pur an.

Vous faites le plaisant, rc|>ond le Hollandais
;

vous me proposez l'a une usure qui est tout juste

un infini du premier ordre. J'aurais déjà reçu

,

moi ou les miens, mon capital au lH>ut de vingt

ans, le double en quarante, le quadruple en quatre-

vingts
;
vous voyez bien que c'est une série in-

finie. Je ne puis d'ailleurs prêter que pour douze

mois
,
et je me contente de milia écus de dedom-

magement.

l'abbé des issabts.

J’en suis fâché pour votre âme hollandaise.

Dieu défendit aux Juifs de prêter à intérêt
;

et

vous sentez bien qu'un citoyen d'Amsterdam doit

oWir ponctuellement aux lois du commerce don-
nées dans un désert à des fugitifs errants qui n’a-

vaient aucun commerce.

LE HOLLANDAIS.

CA’la est clair, tout le monde doit être juif
;
mais

' Le tant de l'inierM doit «re lilm el h lot n'ekt en droll
de le filer que dam te cal où U n'k pal dld dZtcnnJiiS par une
cuatcMiua. K.

il me semble que la loi permit à la horde hébraï-

que la plus forte usure avec les étrangers; et celle

borde y Ut très bien .scs affaires dans la suite.

D'ailleurs
,

il fallait que la défense de prendre

de l'intérêt de Juif 'a Juif fût bien lomliée en dé-

suétude, puisque notre Seigneur Jésus, prêchant

à Jérusalem, dit expressément que l'intérêt était

de son temps 'a cent pour cent; car dans la para-

bole des talents il dit que le serviteur qui avait

reçu cinq talents en gagna cinq autres dans Jéru-

salem, que celui qui en avait deux en gagna deux,

et que le troisième qui n’en avait en qu'un, qui

ne le fil point valoir, fut mis au cachot par le

mailrc pour n’avoir point fait travailler son ar-
gent chez les changeurs. Or ces changeurs étaient

Juifs : donc c’était de Juif à Juif qu'on exerçait

l'usure a Jérusalem : donc cette parabole, tirée

les mœurs du temps, indique manifestement que
l'usurcétailb cent |H)ur cent. Lisez.saint Matthieu,

chapitre x.w; il s'y connaissait
,

il avait été coin-

niis de la douane en Galilée. Laissez-moi achever
mon affaire avec monsieur, et ne me faites perdre
ni mon argent ni mon tcmj)s.

l'abbé des issabts.

Tout cela est liel et bon
;
mais la Sorbonne a dé-

cidé que le prêt h intérêt est un jhtUc mortel.

LE UOLLA.VDAIS.

Vous VOUS mo(|uez de moi
,
mon ami, de citer la

Sorbonne 'a un négociant d'Amsterdam. Il n’y a
aucun de ces raisonneurs qui ne fasse valoir son
argent, quand il le peut, "a cinq nu six pour cent,
en achelanl sur la place des billets des fermes, des
actions de la compagnie des Indes, des rescrip-

lions, des billets du Canada. Iai clergé de France
en corps emprunte h intérêt. Dans plusieurs pro-
vinces do France on stipule l'intérêt avec le prin-
cipal. D'ailleurs, l'uiiiversilé d'Oxford cl celle de
Salamanque ont dér-idé contre la Sorbonne; c'est

ce que j’ai ajipri.s dans mes voyages. Ainsi, nous
avons dieux contre dieux. Encore une fois, oc me
rompez pas la tête davanUigc.

l'abbé des issabts.

Monsieur, monsieur, les méchants ont toujours
de bonnes raisons h dire. Vous vous |ierdez. Vous
dis-je

;
car I abbé de Saint-Cyran, qui n’a |M>int

fait de miracles, et l'abbé Fâris, qui en a fait k
Saint-Médard...

5* Alors le marchand impatienté chassa l'abbé
des Issarls de .son comptoir, et, après avoir loyale-

ment prêté sou argent au denier vingt, alla rendre
compte de sa conversation aux magistrats, qui dé-
fendirenlaux jansr-nistes de débiter une doctrine si

pernicieuse au commerce.

.Messieurs, leur dit le premier écheviu, de la
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grâce efficace tant qu'il vous plaira, de la prédesU-

nation lanl que vous eu voudrez
;
de la commu-

nion aussi peu que vous voudrez, vous Olt-s les

maîtres : mais gardez-vous de toucher aux lois de

notre état.

INTOLÉRANCE.

Lisez l’article Intolérance dans le grand Diction-

naire eticyclopédique. Lisez le Traité de la Tolé-

rance composé h l'occasion de l'affreux assassinai

de Jean Calas, citoyen de Toulouse
;
et si après cela

vous admettez la persécution en matière de reli-

gion, comparez-vous hardiment ’a Ravaillac. Vous

savez que ce Ravaillac était fort intolérant.

Voici la substance de tous les discours que tien-

nent les intolérants.

Quoi! momstrequi seras brûlé a tout jamais dans

l’autre monde, et que je ferai brûler dans celui-ci

dès que je le pourrai, lu as l’insolence de lire De
Thou et Bayle, qui sont mis 'a l’index ’a Rome !

Quand je le prêchais, de la part de Dieu, que Sam-

son avait tué mille Philistins avec une m>âchoire

d'âne, la tète, plus dure que l'arsenal dont Sam-

son avait tiré ses armes, m’a fait eonuaitre, par un

léger mouvement de gauche ’a droite, que tu n'en

croyais rien. Et quand je disais que le diable As-

modé<‘, qui tordit le cou, par jalousie, aux sept

maris de Saraî, chez les Mèdes, était enchaîné dans

la haute Égypte, j'ai vu une petite contraction de

tes lèvres, nommée en latin cacliinnut, me signi-

fier que dans le fond de l’âinc riiisloii e d’.lsnio-

dée l'était en dérision.

Et vous, Isaac .Newton
;
Frédcric-le-Crand, roi

de Prusse, électeur de Brandeliourg; Jean Lix-ke;

im|)cratrice de Russie ', victorieuse des Ottomans
;

Jean Milton; hienfesant monarciuedeDanemarck’;

Shakespeare; sage roi de Suède’; Leibnitz; au-

gu-sle mai.son de Rrunsvick
;
l'illutson

;
empereur

de la Chine *
;
parlement d'Angleterre; conseil du

grand-mogol
;
vous tous enfin qui ne croyez pas un

mot de ce que j'ai enseigné dans mre cahiers de

théologie, je vous déclare que je vous regarde tous

comme des païens on comme des coiuinis de la

douane, ainsi que je vous l'ai dit souvent pour le

buriner dans votre dure cervelle. Vous êtes des

scélérats endurcis; vous irez tous dans la gehenne

où le ver ne meurt point, et où le feu ne s'éteint

point
;

car j'ai raison, et vous avez tous tort; car

j’ai la grâce, et vous ne l'avez pas. Je confe.ssc trois

dévotes de mon quartier, et vous n’en confessez

pas une. J'ai fait des mandements d'évéques
,

et

vous n’en avez jamais fait; j'ai dit des injures des

balles aux philosophes, et vous les avez protégés,

'Catherine U. ’ctirblian vu. > Gustave ni. I Klcn-loae.
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on imités, ou égalés; j’ai fait de pieux libelles dif-

famaloires, farcis des plus infâmes calomnies, et

vous ne les avez jamais lus. Je dis la messe tous les

jours en latin pour douze sous, et vous n’y assistez

pas plus que Cicéron, Caton, Pomyiée, César, Ho-

race et Virgile n’y ont assisté : par conséquent

vous mérilezqu'on vous coupe le poing, qu’on vous

arrache la langue, qu’on vous mette ’a la torture,

et qu’on vous brûle 'a petit feu
;
car Dieu est misé-

ricordieux.

Ce sont lâ, sans en rien retrancher, les maxi-

mes des intolérants
,
et le précis de tous leurs li-

vres. Avouons qu'il y a plaisir à vivre avec ces

gens-l'a.

J.

J.APON.

Je ne fais point de question sur le Japon pour

savoir si cet amas d'Iles est be.aucoup plus grand

que l’Angleterre, l’Ecosse, l'Irlandecl IcsOrcades

ensemble
;

si l'empereur du Japon est plus puis-

sant que l'empereur d’Allemagne, et si les bonzes

jaimnais sont plus riches que les moines espagnols.

J'avouerai même sans hésiter que
,

tout relé-

gués que nous .sommes aux bornes de l'Occident,

nous avons plus do génie qu’eux, tout favorisés

qu’ils sont du soleil levant. Nos tragédies et nos

comédies pas.scnl yionr être meilleures
;
nous avons

|X>ussé plus loin l’astronomie, les mathématiques,

la peinture, la sculpture et la musique. De plus,

ils u’onl rien qui approche de nos vins de Bonr-

gogne et de Champagne.

Mais pourquoi avons-nous si long-temps sollicité

la |)crmission d'aller chez eux, et que jamais au-

cun Japonaisu’asouhaitéseulement faire un voyaga

chez nous'/ Nous avons couru 'a Méaco
,
à la terre

d'Vesso, à la Californie; nous irions 'a la lune avec

Astolphe si nous avions un hippogriffe. Est-ce

curiosité, inquiétude d'esprit? est-ce besoin réel?

Dès que les Eurnpéans eurent franchi le cap de

nunnc-Es|>érancc, la Propagande se llatUi do sub-

jugner tous les peuples voisins des mers orientales,

et de les convertir. On ne fit plus le coinmercc

d'Asie que l'épée à la main
;

et cha<|ue nation de

notre Occident fit partir tour 'a tour des marcliands,

des soldats et des prêtres.

Gravons dans nos cervelles turbnleiites ces mé-

morables parolesde l'empereur Yong-tching, quand

il chassa tous les missionnaires jésuites et autres

de son empire
;
(|u' elles soient écrites sur les portes

de tous nos couvents : • Que diriez-vous si nous

» allions, smis le prétexte de trafiquer dans vos

* contrées, dire à vos [icuples que votre rolig'ion
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• no vaut rien, elqu'il faut al>solument embrasser

• la nôtre? •

C'est l'a cependant ee que l'éKliso latine a fait

par toute la terre. Il en coûta cher au Japon
;

il fut

sur le point d'être enseveli dans les flots do son

sang, comme le Mcii(|uc et le Pérou.

Il y avait dans les Iles du Japon douze religions

qui vivaient ensemble très paisiblement. Des mis-

sionnaire.s arrivèrent de Portugal; ils deiuandcrent

'a faire 1a treizième
;
on leur répondit qu'ils seraient

les très bien venus, et qu'on n'eu saurait trop

avoir.

Voilà bientôt des moines établis au Japon avec

le litre tVcvêques. A peine leur religion fut-elle

admise [Hnir la treizième qu'elle voulut être la

seule, lin de ees évêrpies, ayant rencontré dans

.son chemin un con.seiller d'état, lui disputa le pas*;

il lui soutint qu'il était du premier ordre de l'état

,

et que le conseiller n'étant que du second lui de-

vait I>eaucoup de respect. L'affaire fit du bruit.

Les Ja|Kinais sont encore [ilus fiers qu’indulgenLs :

on chassa lo moine évôque et quelques chrétiens

dès l'an J 580. Bientôt la religion chrétienne fut

proscrite. Les mi.5sionnairrss'humilièrcnt
,
deman-

dèrent pardon
,
obtinrent grâce, et en abusèrent.

Enfin, en 1657, les 'Hollandais ayant pris un

vaisseau es|iagunl qui fesait voile du Japon à Lis-

bonne, ils trouvèrent dansre vaisseau dw lettres

d'un nommé Moro, consul d'Espagne h Naugaza-

qui. Ces lettres eontenaient le plan d'une conspi-

ration des chrétiens du Japon pour s'emparer du
pays. On y s|H''cifiait le nombre des vais.seaux qni

devaient venir d'Europe et d'Asie appuyer celte

entreprise.

Les Ilollaudais ne manquèrent pas de remettre

les lettres an gouvernement. On saisit Moro; il fut '

obliaé do reeonnaitro son écriture, et condamné '

jnridi(|ucment à être brûlé.

Tous les néophytes des jésuites et des domini-
rains prirent alors les armes

,
an nombre de trente

mille. Il y eut une guerre civile affreuse. Ces chré-

tiens furent tons exterminés.

Les Hollandais, pour prix de leur service, ob-

tinrent seuls
,
comme on sait

,
la liberté de com-

mercer nu Japon, h condition qu'ils n’y feraient

jamais aucun acte do christianisme
;

et depuis ce

temps ils ont été fidèles à leur promesse.

Qu'il me soit permis de demander à ces mis-

sionnaires quelle était leur rage
,
après avoir servi

à la destruction de tant de peuples en Amérique

,

d’en aller faire autant aux extrémités de l’Orient,

pour la plus grande gloire de Dieu?

S’il était possible qu’il y eût des diables déchaî-
nés de l’enfer |>our venir ravager ia terre, s’y

Ce Wt nt evSré pir leuin let robUoiu

.

prendraient-ils autrement? Est-ce donc là le com-

meutaire|dn eonlraint-let d'entrer? est-ce ainsi que

la douceur chrétienne se manifeste? est-ce là le

chemin de la vie étcrnollc?

Lecteurs, joignez cette aveutureàtant d'autres;

réfltà;liissez
,
et jugez.

JEANNE D’ABC

,

Jeanne d'Arc, dite ta PuntU d'Orlians.

Il couvicut de mettre le lecteur au fait de la vé-

ritable histoire de Jeanne d'Arc surnommée fa /’u-

cette. Les particularités do sou aventure sont très

peu connues et pourront faire plaisir aux lecteurs;

les voici

.

Paul Jove dit que le courage des Français fut

animé par cette fille, cl se garde bien do la croire

inspirée. Ni Hubert Gagiiin, ni Paul Émile, ni Po-

lydore Virgile, ni Gcnebrard, ni Philippe de Ber-

game, ni Papyre Alasson
,
ni même Mariana, ne

disent qu'elle était envoyée do Dieu
;
et quand Afa-

riana lejésuitc l'aurait dit, en vérité cela ne m'eu
ini|)oserait p.as.

Mézerai conte que le prince de la milice célette

lui apparut; j'en suis fâehé pour Mézerai, etj'eu

demande pardon au prince de la milice céleste.

I.n plupart de nus historiens
,
qui secopicnltous

les uns les autres, supposent que la Pncelle fit des

prédictions, et qu’elles s'accomplirent. On lui fait

dire quelle chasiera les Anglais hors du royaume,
et ils y étaient encore cini| ans aprè-s sa mort. On
lui fait écrire une longue lettre au roi d’Angleterre

,

et assurément elle ne savait ni lire ni écrire
; on

ne donnait pas cette éducation à une servante d’bô-

lellerie dans le Barrois
;
et son procès [»orlc qu elle

ne savait pas signer son nom.

Mais, dit-on, elle a trouvé une épée muillée

dont la lame |>orlaitcinq fleurs de lis d’or gravées;

et relie éptV était eaché’ dans l’église de Sainte-

Catherine de Fierbois à Tours. Voilà certes un
grand miracle!

La pauvre Jeanne d'Arc ayant été prise par les

Anglais, en dépit de ses prédictions et de ses mi-
racles, soutint d'abord d.ansson interrogatoire que
sainte Catherine et sainte Marguerite l'avaient ho-

norée de beaucoup de révélations. Je m'étonne

qu’elle n'ait rien dit de scs conversations avec le

prince de la milice céleste. Apparemment que ces

deux saintes aimaient plus à parler que saint Mi-
chel. Ses juges la crurent sorcière, elle $c crut

inspirée
;
et c'est là le cas de dire :

Ha Ibi, jngeei plaltlcura, il faudrait tout lier.

Une grande preuve que les capitaines do Cbar>



JEANNE
ia« vu employaienl le menrcUloai pour oncoura-

gcr It» tulduls
,
daua l'état déplorable où la Franco

était réduite, c'est que Saiutrailles avait sou Ler-

per, voiuuic le comte de Uunois avait sa bei'Kère.

Ce berper fesait scs prédictions d'un cété, taudis

que la licrKèrc les fesait de l'aulre.

Mais malhcurouscuicnt la propbétcsse du comte

de Dunois fut prise au siège de Compiégnc par un
billard de Vendôme, et le propbéle de Saiutrailles

fut pris par Talliol. Le brave ïallMit n'eut garde

de faire brûler 1e lierger. Ce Talbot était un deces

vrais Anglais qui déilaignent les sU|>crstitions
,

et

qui n'ont pas le fanatisme de punir les fanatiques.

Voilà, ce me semble, ce que les liistoriens au-

raient dû obserrer, et ce qu'ils ont uégligé.

La Pucellc fut ainenco à Jean de Luiemboiirg

,

comte de Ligny. On l'enfenna dans la forteresse de

iieaulieu, ensuite dans celle de Bcaurevoir, et de

là dans celle du Crotoy en Picardie.

D'abord Pierre Cauchnn
,
évéquc de Beauvais

,

qui était du parti du roi d'Angleterre contre son

roi légitime, revendique la Pucclle comme une

sorcière arrêtée sur les limites de son diocèse.

Il veut la juger en qualité de sorcière. Il ap-

puyait son prétendu droit d'un insigne men-

songe. Jeanne avait été prise sur le territoire de

l'évéché de \oyon : et ni l'évéquede Beauvais, ni

l'évôi|ue de \oyon
,
n’avaient assurément le droit

de condamner personne
,
et encore moins de livrer

à la mort une sujette du duc de Lorraine, et une

guerrière à la solde du roi de France.

Il y avait alors, qui le croirait'? un vicaire gé-

néral de l'inquisition en France, nommé frère

Martin. C'était bien là un des plus horribles effets

de la subversion totale de e*; malbcurcuv pays.

Frère Martin réclama la prisonnière comme t sen-

t tant l'hérésie, odorantem limrcsim. • Il somma
le duc de Bourgogne et le comte de Ligny

, • par le

• droit do sou office, et de l'autorité à lui commise

• par le .saint-siège, de livrer Jeanne à la sainte

s inquisition. »

La Sorbonne se bâta do seconder frère .Martin :

elle écrivit au duc de Bourgogne et à Jean de

Luienibourg ; • Vous uvea employé votre noble

• puissance à appréhender icelle femme qui se dit

t la Pucellc
,
au moyen de laipiellc l'bonneur de

• Dieu a été sans mesure offensé
,
la foi escessivc-

• ment blessée
,
et l'église trop fort déshonorée;

s car par son occasion
,
idolâtrie

,
erreurs

,
maii-

• vaisc doctrine, et autres inaui inestimables, se

t sont ensuivis en ce royaume... mais peu de

• chose serait il'avoir fuit telle prinsc
,

si ues'en-

• suivait ce qu'il appartient pour satisfaire l'of-

s fense par elle perpétrée conlre notre doux Créa-

» teiir et .sa fm
,
et à la sainte église avec si's autres

méfaits iunumérables... et si, serait inlolérairlc
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!
» offeDM contre ht mgjesté divine s'il arrivûl qu'i*

• celle femme fût délivrée*.

Knfiu la Pucellc fut adjugée à Pierre Cauebon
qu'on appelait l'indigne évèi(ue, l'indigne Fran-

çais
,

et l'indigne homme. Jean de Luxembourg
vendit la Pucclle à Cauchon et aux Anglais pour
dix mille livres, et le duc de Bedford les paya. Le
Sorbonne, l'évcque, et frère Martin, présentèrent

alors une nouvelle requête à ce duc de Bedford

,

régent de France, « en l'honneur de notre Sei-

» gneur et Sauveur Jésus-Christ, pour qu'icelle

> Jeanne fût brièvement mise ès mains de la jus-

> lice de l'Kglise. • Jeanne fut conduite à llouen.

L'arelievcché étoit alors vacant
,

et le chapitre

permit à l'évêque de Beauvais de beiogner dam
la ville. (C'est le terme don ton se servit.

)
Il choisit

pour ses assesseurs neuf docteurs de Sorbonne

avec trente-cinq autres assistants, abbés ou moi-

nes. lot vicaire del'inquisitiou, Martin, présidait

avec Cauebon
;
et comme il n'était que vicaire

,
il

n'cul que la seconde place.

Jeanne subit quatorze interrogatoires; ils sont

singuliers. Kllc dit qu'elle a vu sainte Catherine et

sainte Margucrilc à Poitiers, la: docteur Beaupere

lui demande à quoi elle a reconnu les deux saintes.

Elle répond que c'est h la manière de faire la ré-

vérence. Beaupère lui demanda si elles sont bien

jaseuscs. Allez, dit-elle, le voir sur le registre.

Beaupère lui demande si
,
quand elle a vu saint

Michel, il était tout nu. Elle répond : Pensez-voiu

que notre Soigneur n'eût de quoi le vêtir?

Les curieux observeront ici soigneusement que
Jeanne avait été long-temps dirigée avec quelques

autres dévotes de la populace par un fripon nommé
Kichard

,
qui fesait des miracles

,
et qui apprenait

à ces tilles à en faire. Il donna un jour la commu-
nion trois fuis de suite à Jeanne, à l'honneur de

la Trinité. C'était alors l'usage dans les grandes

affaires et dans les grands périls. Les chevaliers

fesaient dire trois messes, et communiaient trois

fuis quand ils allaient en bonne fortune, ou quand

ils s'allaient battre en duel. C'est ce qu'on a re-

marqué du bon chevalier Bayard.

la» feseuses de mirai les
,
compagnes de Jeanne*,

et soumisesà frère Kichard, se nummaient Pierrone

et Catherine. Pierrone aflirmait qu'elle avait vu

que Dieu apparaLssait à elle en humanité comme
ami fuit à ami; Dieu était • long vêtu de robo

I blanche avec huque vermeil dessous
,
etc. >

Voilà jusqu’à présent le ridicule, voici l'hor-

rible.

Un des juges de Jeanne, docteur en théologie

* Cest une traduction du btio de U Sorbonne . bUe long*

temps

pour sertir à l'Uistotrs de Frauet si de Bomr»
^ tomei.
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et prêtre, nomme Mcolas l'Oiteleur, vient la con-

tosser dans la prison. Il abuse du sacrement jus-

qu'au point de cacher derrière un morceau de

serge deux prêtres qui transcrivent la conression

de Jeanne d'Arc. Ainsi les juges employèrent le

sacrilège pour être homicides. Et une malheureuse

idiote, qui avait eu assex de courage pour rendre

de très grands services au roi et à la patrie, fut

condamnée 'a être brûlée par quarante-quatre prê-

tres français qni l'immolaient h la faction de l'An-

gleterre.

Ou sait assez comment on eut la bassesse arti-

ficieuse de mettre auprès d'elle un habit d'homme
pour la tenter de reprendre cet habit

,
et avec quelle

absurde barbarie ou prêtes ta celte prétendue trans-

gression pour la condamner aux flammes, comme
si c’était, dans une fille guerrière, un crime digne

du feu, de mettre une culotte au lieu d'une jupe.

Tout cela déchire le cœur, et fait frémir le sens

commun. On no conçoit pas comment noos osons

,

après les horreurs sans nombre dont nous avons
clé coupables, appeler aucun peuple du nom de
barbare.

La plupart de nos historiens
,
plus amateurs des

prétendus embellissements de l'bistoire que de la

vérité, disent que Jeanne alla au supplice avec in-

trépidité; mais comme le portent les chroniques

du temps, et comme l'avoue l'historien Villaret,

elle reçut son arrêt avec des cris et avec des lar-

mes; faiblesse pardonnable h son sexe, et peut-

être au ndtre, et très compatible avco4e courage
que cette fille avait déployé dans les dangers de la

guerre; car on peut être hardi dans les combats

,

et sensible sur l'échafaud.

Je dois ajouter ici que plusieurs personnes ont

cru sans aucun examen que la Pucelle d'Orliam
n’avait point été brûlée h Rouen

,
quoique nous

ayons le procès-verbal de son exécution. Ellesont

été trompées par la relation que noos avons en-

core d'une aventurière qui prit le nom de la Pii-

celle, trompa les frères de Jeanne d'Arc, et, 'a la

faveur de cette imposture, épousa en Lorraine un
gentilhomme de la maison des Armoiiet. Il y eut

deux autres friponnes qui se tirent aussi passer

pour la Pucelle d'OrIcam. Toutes les trois pré-

tendirent qu'on n'avait point brûlé Jeanne, et

qu'on lui avait sul>stilué une autre femme. De tels

contes ne peuvent être admis que par ceux qui

veulent être trompés.

JÉOVA.

Jéova, ancien nom de Dieu. Aucun peuple n’a

jamais prononcé Geova, comme font les seuls Fran-

çais; ilsdisaictil icco ; c'est ainsi que vous le trou-

vez écrit dans Sinchonialhun
, cité par Eusebc

,

Prep., liv. x; dans Diodoro, liv. ii; dans Ma-

crobe, Sat., liv. i", etc. : toutes Jes nations ont

prononcé te, et non pas <j. C'est du nom des qua-

tre voyelles ,i,c,o,u,qucsc forma ce nom sa-

cré dans l'Orient. Les uns prononçaient le oh a

en aspirant, !, e, o, va; les autres, yeaou. Il

fallait toujours quatre lettres, quoique nous en

mettions ici cinq
,
faute de pouvoir exprimer ces

quatre caractères.

INous avons déjà observé que
,
selon Clément

d'Alexandrie, en saisissant la vraie prononciation

de ce nom, on pouvait donner la mort 'a un homme ;

Clément en rapporte un exemple.

Long-temps avant Moïse
,
Selh avait prononcé le

nom de Jéova, comme il est dit dans la Genèse,

chapitre iv; et même, selon l'hébreu, Seth s’a|>-

pela Jéova. Abraham fit serment au roi de Sodome
par Jéova, chapitre xiv, v. 22.

Du mot îora les Latins firent iov, Jovit, Jovis-

pUer, Jupiter. Dans le buisson, rÉtcniel dit à

Moïse : .Mon nom est loiia. Dans les ordres qu'il

lui donna pour la cour de Pharaon, il lui dit :

> J'apparus à Abraham, Isaac et Jacob dans le

» Dieu puissant, et je ne leur révélai point mon
> nom Adonaï, et je fis un pacte avec eux*. •

Les Juifs ne prononcent point ce nom depuis

long-temps. Il était commun aux Phéniciens et aux

Egyptiens. Il signifiait ce qni est; et de Ih vient

probablement l'inscription d'/sis : • Je sais tout

» ce qui est. »

JEPnTHÎ.

SECTION PREMIÈRE.

11 est évident, par le texte du livre des Juges,

que Jephté promit de sacrifier la première per-

sonne qui sortirait de sa maison pour venir le fé-

liciter de sa victoire contre les Ammonites. Sa fille

unique vint au-devant de lui
;

il déchira ses vête-

ments, et il l'immola après lui avoir pennis d'aller

pleurer sur les montagnes le malheur de mourir
vierge. Les filles juives célébrèrent long-leni|is

celte aventure, en pleurant la fille de Jephté pen-

dant quatre jours*'.

En quelque temps quccettcliistoire ait été écrite,

qu’elle soit imitée de l’histoiregrecque d'Agaraem-
non etd'Idoménéc, ou qu’elle en soit le modèle,
qu’elle soit antérieurcou poslcrieure àde pareilles

histoires assyriennes, ce n’est pas eeque j’examine;

Je m’en liens au texte: Jephté voua safiUecn

holocauste, et accomplit son vœu.
Il était expressément ordonné par la loi juive

d’immoler les hommes voués au Seigneur, i Tout

/.'j'orfe. cil. VI, v.S.
*• Voyez ch. Il lies Jttyet. v. W.
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> homme voué ne sera point radiolé
,
mais sera

• niish mort sans rémission. • La Vul;iale tra-

duit : • .\on redimetur, sed morte inorietur*. »

C'est en vertu de cette loi que .Samuel coupa en

morceaux le roi Agag, à qui, comme nous l’avons

déjà dit, Saill avait pardonné ;
et c'est même pour

avoir épargné Agag que SaQIfut réprouvé du Sei-

gneur, et perdit son royaume.

Voilà donc les sncriGccs do sang humain clai-

rement établis
;

il n'y a aucun point d'histoire

mieux constaté : on ne peut juger d’une nation

que par .scs archives, et par ce qu'elle rapporte

d’elle-mème.

SECTIO.V II.

Il y a donc des gens à qui rien ne coûte, qui

falsiOent un passage de l'Kcritiire aussi hardiment

que s'ils en rapportaient les propres mots; et qui,

sur leur mensonge, qu’ils ne peuvent mé-connaltre,

espèrent qu'ils tromperont les hommes. Et s'il y a

aujourd'hui de tels fripons, il est à présumer

qu'avant l'invention de l'imprimerie il y en avait

cent fois davantage.

Un des plus impudents falsificateurs a été l'au-

teur d'un iiifûme lihellc intitulé. Dictionnaire

anliphilotophiqtic

,

etjustement intitulé. Les lec-

teurs médiront : No te fâche pas tant ; que t'importe

un mauvais livre? Messieurs, il s'agit de Jcphté :

il s'agit de victimes humaines
;
c'e.st du sang des

hommes sacrifiés à Dieu que je veux vous en-

tretenir.

L’autenr, quel qu’il soit, traduit ainsi le trente-

neuvième verset du cliap. ii |do i'Hittoire de

Jephti:

• Elle retourna dansla maison de son père, qui

• lit la consécration qu'il avait promise par son

• vœu; et sa fille resta dans l'état de virginité, s

Oui, falsificatcqr de Bible, j'en sois fâché;

mais vous avez menti au Saint-Esprit, et vous

devez savoir que cela ne se pardonne pas.

Il y a dans la Vulgale : Et reversa est ad pa-

» trem suum
,
et fccit ci sicut voverat qu.'c igno-

> rabat virnm. Exinde mos increbuit in Israël
,
et

» consuetudo scrvala est

,

• Ut post anni circnlum conveniant in unum
» filiæ Israël, et plaugantfiliam JephtcCalaadita!,

• dichus quatuor. •

t Elle revint à son père
,
et il lui fit comme il

» avait voué, bcllequi n'avait point connu d'hora-

• me. Et de là est venu l'usage, et la coutume

• s’est conservée ,.qnc les filles d'israèl s'assem-

bicnt tous les ans |M>ur pleurer la fille dcJcphté

> le Galaoditc
,
pendant quatre jours. •

rh. liTli,v. 29.

Or, dites-nons, homme anliphilosnplie
,

si on

pleure tons les ans pendant (juatre jours une fille

pour avoir été consacrée?

Dites-nous s'il y avait des religieuses cher un

|)cuplc qui regardait la virginité comme un op-

probre?

Dites-nons ce que signifie : Il loi fit comme il

avait voué, fecit ei sicut voverat f Qu’avait voué

Jephté? qu'avait-il promis par serment? d'égor-

ger sa fille
,

de l'immoler en holocauste
;
et il

l’égorgea.

Lisez la dissertation de Calmet sur la témérité

du vœu de Jephté et sur son aemmplissement
;

lisez laloiqn’il cite, cette loiterriblcdu Livitique,

au chapitre .xxrii, qui ordonne que tout ce qui

sera dévoué au Seigneur ne sera point racheté
;

mais mourra de mort
;
• non redimetur, sed morte

• morietur. >

Voyez les exemples en foule allcsier cette vérité

épouvantable
;
voyez les Amalécites et les Cana-

néens
;
voyez le roid'Arad et tous les siens soumis

à ce dévouement; voyez le prêtre Samuel égorger

de ses mains le roi Agag, et le couper en morceaux

comme un boueher débile un bœuf dans sa bou-

cherie. Et puiscorrompez, falsifiez, niezi'Ecriture

sainte, pour soutenir votre paradoxe; insnltezà

ceux qui la révèrent, quelque chose étonnante

qu’ils y trouvent. Donnez un démenti àl'historien

Josèphc qui la transcrit, et qui dit positivement

que Jephté immola sa fille. Entassez injure sur

mensonge, et calomnie sur ignorance; les sages en

riront
;
et ils sont aujourd'hui en grand nombre,

ces sages. Oh! si vous saviez comme ils méprisent

les Roulh quand ils corrompent la sainte Écriture,

et qn'ils se vantent d'avoir disputé avec le prési-

dent de Montesquieu à sa dernière heure
,

et do

l'avoir [convaincu qu'il faut penser comme les

frères jésuites!

JÉ.SU1TE.S, ou ORGUEIL.

On a tant parlé des jésuites, qu'après avoir

occupé l'Europependant deux cents ans, ils finissent

par l'ennuyer, soit qu’ils écrivent eux-mêmes

,

soit qu'on écrive pour ou contre celle singulière

société, dans laquelle il faut avouer qu’on a vu et

qu'on voit encore des hommes d'un rare mérite.

On leur a reproché dans six mille volumes leur

morale relâchée
,
qui n'était pas plus relâchée que

celle des capucins
;
et leur doctrine sur la sûreté

de ta personne des rois; doctrine qui
,
après tout,

n'approche ni du manche de corne du couteau de

Jacques Clément, ni de l'hostie saupoudrix; qui

servit si bien frère Ange de Monicpulciano
,
autre

jacobin, et qui empoisonna l’empereur Henri vu.

Digitized by Google
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Ce n’csl point la srüre versalileqiiilesa porcins,

ce n'est pas la l>an<|nproutc rraiicliilonse dit révd-

rciul I’. UvaloUc, prérctiles missions apiislolii|iios.

On ne chasse point iin ordre entier de France

,

d'Kspagne, desdeui Siciles, parre i|ii'ilr a on dans

col ordre un lianqiicroutier. Ce ne sont pas les

fredaines du jésuite Guynt-llesrontaines
,

ni du

jésuite Fréron, ni du révérend I’. Marsy. lequel

estropia parses énormes talents un enfant charmant

delà première nnlilesse du royaume. On ferma les

yeux sur ces imitations greciiucs et latines d'Ana-

créon et d'Itorace.

Qu'cst-ce donc qui lésa |>crdus? L’orgueil.

Quoi I les jésuites étaient-ils plus orgueilleux

que les autres moines? Oui
,

ils l'étaient an point

qu’ils tirent donner une lettre do cachet h un ec-

clésiastique qui les avait appelés moines. Le frère

Croust, le plus hriital de la société
,
frère du con-

fesseur de la seconde dauphine, fut près de Lattre

eu ma présence le lils de M. de Guyol, depuis pré-

teur royal à Strasliourg
,
pour lui avoir dit qu'il

irait le voir dans son couvent.

C'était line chose incroyahle que leur mépris

pour toutes les universités dont ils n'étaient pas
,

|Niurtous les livres qu'ils n’avaient pas faits, pour

tout ecclésiastique qui n'était pas un homme de

quedilé ; c'est de quoi j'ai été témoin cent fois. Ils

s'eipriment ainsi dans leur libelle intitulé II eti

temps de parler ; < Quedire à un magistrat qui dit

s que les jésuites sont des orgueilleux
,

il faut les

• humilier? Ils étaient si orgueilleux qu'ils ne

vouraioni pas qu'on lilémét leur orgueil.

D'où leur venait ce péché de la sn|)crhc? De ce

que frère Guignard avait été pendu. Cela est vrai

à la lettre.

Il faut remarc|uer qii'aprcs le supplice de ce jé-

suite sous Kenri iv, et après leur iiannisscincnt du

royaume
,

ils ne furent rappelés qu’i condition

qu'il y, aurait toujours à la cour un jésuite cpii ré-

pondrait delà conduite des autres. Coton fut donc

mis en otage auprès de Henri iv; et ce lion roi, qui

ne laissai t |ias d'avoir ses petites finesses, crut gagner

le pape en prenant son otage pour son confesseur.

Dès-lors chaque frère jc>suUesecrut solidairement

confesseur dn roi. Cette place de premier médecin

de l’Sme d'un monarque devint un ministère sous

Louis XIII, et surtout sous I.ouis.xiv. Le frère Vad-

Wé, valet de chambre do P. de I.a Chaise, accordait

sa protection aux évêques do France; et le P. Le

Tellier gouvernait avec un sceptre de fer ceux qui

voulaient bien être gouvernés ainsi. Il c^ait im-

possible que la plupart des jésuites ne s’enflassent

dn vent de ces deux hommes
,
et qu'ils ne fassent

aussi insolents que les laquais du marquis de Lou-

* PageMl.

vois. II y eut parmi eux des savants, des hommes
éloquents, des génies; ceux-lii furent modestes,

mais les médiocres, fesant le grand nombre, fu-

rent atteints de cet orgueil attaché h la médiocrité

et b l’esprit de collège.

Depuis leur P. Garasse, presque tous leurs li-

vres (wlémiques respirèrent une hauteur indécente

qui souleva toute l'è^tirope. Cette hauteur tomba

souvent dans la bassesse du plus énorme ridicule;

desortc qu'ils trouvèrent le secret d'être b la fois

l'objet de l'envieet du mépris. Voici, par exemple,

comme ils s’exprimaient sur le célèbre Pasquicr,

avocat général de la chambre des comptes.

• Pasqnier est un porte-panier, un maraud de

> Paris, petit galant bouffon, plaisanteur; petit

I compagnon vendeur de sornettes, simple regage

t qui ne mérite pas d'être le valoton des la<|uai$
;

» belitre
,
coquin qui rote

,
pète et rend sa gorge

,

• fort suspectd'hérésie ou bien hérétique, ou bien

pire, un sale et vilain satyre, un archi-maitre

sot par nature, par bécarre, par bémol
,
sut b

• la plus haute gamme
,

sot b triple semelle
,
sot

• b double teinture, et teint en cramoisi
,
sot en

> toutes sortes de sottises. »

lispolirent depuis lcurstylc;m3isrorgueil, pour

être moins grossier, n’en fut que plus révoltant.

On pardonne tout, hors l'orgueil. Voilà pourquoi

tous les parlements du royaume, dont les membres

avaient été pour la plupart leurs disèiples
,
ont

saisi la première occasion de les anéantir, et la

terre entière .s’est réjouie de leur chute.

Cet esprit d'orgueil était si fort enraciné dans

eux. qu'il se déployait avec la fureur la plus indé-

cente dans le temps même qu’ils étaient tenus b

terre sous la main de la justice
,
et que leur arrêt

n'était pas encore prononcé. On li’a qu'b lire le

fameux Mémoire intitulé II est temps de parler,

imprimé dans Avignon en f7C2, sons le nom sup-

posé d'Anvers. Il conàmencc par une requête iro-

nique aux gens tenant la cour de parlement. Oo

leur parle, dans cette requête
,
avec autant de

méprisqnesi on fesait une réprimande ’a des clercs

de procureur. On traite coutinuellement l’illustre

M. de Montclar, procureur général
,

l'oracle du

parlemeot de Provence
,
de maître Ripert ; et on

Ini parle comme un régent en chaire parlerait 'a

un écolier mutin et ignorant. On pousse l'audace

jusqu’à dire* que M. de Montclar o blasphémé en

rendant compte de l'institut des jésuites.

Dans leur Mémoire qui a pour titre
,
Tout se

dira , ils insultent encore plus effrontiVnent le par-

lement de Mets
,

et toujours avec ce style qu'on

puise dansles écoles.

Ils ont conservé le même orgueil sousla cendre

• Tt»e II ,
page 380.
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dans Inqnptlc 1.1 France, rF.s|iasnc,lcs onlplongi"'*. i

I.e serpent roiipéen tronçons a levé encore la (‘le

d(i fond de cotte cendre. On a vu je ne s.iis f|ucl ^

misérable, nommé JVoiioUe, s’ériger on criliqne !

de ses maîtres, et cet liomme, fait pour prèclier la
|

cnnaillc dans un rimeliere, parler a tort et à tra-

vers tics choses dont il n'avait pas la plus légère

nolion. L'n autre insolentde cette société, nommé
Palouilicl

,
insultait, dans des mandements d'é-

véqne
,
des citoyens, des officiers de la maison du

roi, dont les laquais n'auraleut pas souffert qu'il

leur parIM.

Une de leurs principales vanités était de s'in-

troduire cliei les grands dans leurs dernières ma-
ladies

,
comme des ambassadeurs de Dieu

,
qui

venaient leur ouvrir les (lortes du ciel sans les faire

passer par le purgatoire. .Sous Louis viv il n'était

pas du bon air de mourirsanspasserpar les mains

d'un jésuite; et le croquant allait ensuite se van-

ter il ses dévotesqu'il avait converti un duc et pair,

lequel, sans sa protection, aurait été damné.

Le mourant pouvait lui dire : De quel droit

,

excrément decollé];e, viens-la chez moi quand je

me meurs? me voit-on venir dans ta cellulcquand

tu as la fistule on la gangrène
,

et qnc ton corps

crasseux est prêt h être rendu à la terre ? Dieu

a-t-il donné 1 ton âme quelques droits sur la

mienne? ai-jç un prréepleur 'a soixante-dix ans ?

portes-tu les clefs du paradis h ta ceinture ? Tu

oses dire que tu os ambassadeur de Dieu; montre-

moi tes patentes; et si tu n'en as point, iaissc-moi

mourir en paix. Un bénédictin, un chartreux, un

prémontré,ne viennent point troubler mes derniers

moments : ils n’érigent point un trophée h leur

orgueil sur le lit d'un agonisant
;
ils restent dans

leur cellule
;
reste dans la tienne

;
qu’y a-t-il entre

toi et moi ?

Ce fut une chose comique, dans nne triste oc-

casion
,
que l'cmprcsscmcnt de ce jésuite anglais

nommé Routh
,
h venir s'emparer de la dernière

heure du célèbre Montesquieu. livint, dit-il, ren-

dre cette âme vertueuse k la religion
,
comme si

Montesquieu n’avait pas mieux connu la religion

qu'un Routh, comme si Dieu eût voulu que Mon-

tesquieu pensât comme un Routh. On le chassa

de la chambre, et il alla crier dans tout Paris ;

J'ai converti cet homme illustre
;

je lui ai fait

Jeter au feu ses lettres pertanet et son Esprit des

Lois. On eut soin d'imprimer la relation de la

conversion do président de Montesquieu par le

révérend P. Routh', dans ce libelle intitulé Anti-

phitosophique.

*Nna avons obtervéd^ ifne l'on n’osa le chasserj il attendit

l'Iaabnt de la mari de Mcmewiuieu ima: «1er ses puient on

|'enem|iédui nuis U s'en vengea surwo vio. et l'en hlloU)S<!

ifcle tenvora Ivre-gwrtdaanoa eonvent. C.

75!

Un autre orgueil des jésuites était de faire des

missions dans les villes, comme s'ils avaient été

ehex des Indiens et chez des Ja|>onaU. lisse lésaient

suivre dairs les rues par la magistrature entière.

On portait une croix devant eux
,
on la plantait

dans la place publique
;
ils déposséil.iicnt le curé,

ils devenaient les maiires de la ville. Un jésuite

nommé Aubert (Hune pareille missionb Colmar, et

obligea l'avocat général du conseil souverain de

brûler h ses pieds son Batjle, qui lui avait coûté

cinquante écus ; j'aurais mieux aimé brûler frère

Aulrert. Jugez comme l'orgueil de cet Aubert fut

gonflé de ce sacrifice
,
comme il s’en vanta le

soir avec ses confrères , comme il en écrivit k son

général.

. O moines 1 6 moines ! soyez modestes’, je vous

l'ai déjk dit
;
soyez modérés, si vous ne vouiez pas

que malheur vous arrive.

jon.

Bonjour, mon ami Job; lu es un des plus anciens

originaux dont les livres fassent mention; tu n’é-

ùiis point Juif : un sait que le livre qui porlc

ton nom est plus ancien que le Pentateuque. Si

les Hébreux
,
qui l'ont traduit de l’arabe

,
se sont

servis du mot Jéhova pour signifier Dieu, ils em-
prunlèrenl ce mot des Phéniciens et des Egyptiens,

comme les vrais savants n’en doutent pas. Le mot

Satan n'était point hébreu, ilélaitrhaldécn;on le

sait assez.

Tu demeurais sur les confins de la Chaldée. Des

commentateurs
,
dignes de leur profession

,
pré-

tendent qiic tu croyais k la résurrection
,
parce

qu'étant couché .sur tou fumier, lu as dit, dans Ion

dix-neuvième chapitre, que tu t’en rcliverais quel-

que jour. Un malade qui espère sa guérison n’es-

père pas pour cela la résurrection
;
mais je veux

te parler d'autres choses.

Avoue que tu étais un grand bavard
;
mais tes

amis l'étaient davantage. On dit que tu possédais

sept mille moutons
,
trois mille cliameaux

,
mille

beeufs, et cinq cents ânesscs. Je veux faire Ion

compte.

Sept mille moulons
,
k trois livres dix sous

pièce font vingt-deux mille cinq cents livres tour-

nois, pose 22,500._l.

J'évalue les trois mille chameaux

cinquante écus pièce J30,000

Miilcbocnfs ne peuvent être'eslimés

l'un portant l’autre moins do. . . . 80,000

Et cinq cents âncsscs, k vingt

francs l’ânessc 10,000

Le loal ®e monteli. • * ^ k * . 6ê2,5W I*

uigm^eu by (



JÜB.

Sans ronipli'r li’s nioiililos, luiRiiosd joyaiii.

J'ai éU' l>i'au(^oup plus riclK' que lui
;
cl, quuiquc

j'aie |KTilu une praiide partie de mon bien, et que

je sols malade enmino lui, je n'ai point murmure
eontrebieu, comme les amis semblent te le repro-

rber quelquefois.

Je ne suis i>ointdu tout roulent de Satan, qui,

pour t'induire au péebé
,

et |iour le faire oublier

Dieu, demamle la permission de t'ùter ton bien et

de te donner la gale. C'est dans 'cet clat que les

bomines ont toujours recours à la Divinité : ce

sont les gens beureuv qui l'oublient. Satan ne

cunnai.ssait pas assez le monde : il s'est formé de-

puis; et quand il veut s'assurer de quelqu'un, il

en fait un fermier-général, ou quelque chose de

niieuz
,

s'il est passible. C'est ce que notre ami

i‘o|>e nous a clairement moutrédans l'iiistuire du

elievalier llalaam.

Ta femme était nue im|ierlincnle
;
mais les

prétendus amis Klipbaz
,
natif de Tbéman en .Ira-

bie, Baldad de Suez
,

et Sopbar de ^aamath
,

étaient biim pins insupportables 'i|ii'elle. Ils t'ev-

liorlent 'a la patience d'une manière 'a impatienter

le plus doux des liommes : ils te font de longs

sermons plus ennuyeux que ceux que prêche le

fourbe V e 'a Amsterdam, et le... etc.

Il est vrai que tu ne sais ce que lu dis quand lu

t'écries : • Mon Dieu I suis-je une mer nu une ba-

» leine [>our avoir été enfermé par vous comme
• dans une prison? • m.iis tes amis n'en savent

pas davantage quand ils te répondent « que le jour

• ne peut reverdir .sans bumiililé, et que l'berbe

» des pris ne peut croître sans eau. • Ilicn n'est

moins consolant que cet axiome.

Sopbar de Naamalh U; reproebe d'élreun ba-

billard
;
mais aueun de ces lions amis ne te prête

un écu. Je ne l'aurais pas traité ainsi. Ilieu n'est

plus eommun que gens qui conseillent, rien de
plus rare que ceux qui secourent. C'est bien la

peine d'avoir trois amis pour n'en pas reeevoir

une goutte de bouillon quand on est malade. Je

m'imagino que quand Dieu t'eut rendu tes ri-

chesses et ta santé, ces éloquents personnages n'o-

sèrent pas se présenter devant toi : aussi les amit
lie Job ont passé en proverbe.

Dieu fut très mcVavntent d'eux, et leur dit tout

net
,
au chap. xlii, qu'ils sont ennuyeux et hn-

prudenlt; et il les condamne h une amende de sept

taureaux eide sept béliers ]iour avoir dit des sot-

tises. Je les aurais condamnés pour n'avoir |>oiut

secouru leur ami.

Je te prie de me dire s'il est vrai que tu vécus
cent quarante ans après celle aventure. J'aime
à voir que les honnêtes gens vivent long-temps
mais il faut que les hommes d'aujourd'hui soient

de grands trijKuts^ tquf leur vie est courte I

!

I

I

I

I

I

I

Au reste
,

le livre de Job est un des plus pré-

cieux de toute l'antiquité. Il est évident que ce li-

vre est d'un Arabe qui vivait avant le temps où

nous plaçons Moisc. Il estdit qu'Cliphai, l'un des

interlocuteurs, est de i'héman : c'est une ancienne

ville d'Arabie. Ilaldad était de Suez
,
autre ville

d'Arabie. Sopbar était de Naamath, contrée d'A-

rabie encore plus orientale.

Alais ce qui est bien plus remarquable
,
et ce

quidémonlrequecetlefablene peut êtrcd'unjuir,

c'est qu'il est parlé des trois constellations que

nous nommons aujourd'hui l'Ourse, TOrion et les

llyades. Les Hébreux n'uiit jamais eu la moindre

connaissance de l'astronomie, ils n'avaient pas

mêmede mot pour exprimer cette science
;
tout ce

qui regarde les arts de l'esprit leur était inconnu,

jusi|u'au terme de gràmétrie.

Les Arabes, au contraire
,
haliitant sous des

lentes, étant continuellement h |>ortéc d'observer

les astres, furent peut-être les premiers qui ré-

glèrent leurs années par l'inspection du ciel.

Inc observation plus importante
,

c'est qu’il

n'est pailé que d'un seul Dieu dans ce livre. C’est

une erreur absurde d'avoir imaginé que les Juifs

fussent les seuls qui recounusseut un Dieu uni-

que; c'était la doctrine de presque tout l'Orient;

et les Juifs'en cela ne furent que des plagiaires

,

comme ils le furent en tout.

Dieu, dans le Ircnte-huilièmc chapitre
,
parle

lui-même à Job, du milieu d’un tourbillon; et

c'est ce qui a été imité depuis dans la Genète. On
ne peut trop répéter que les livres juifs sont très

nouveaux. L'ignorance et le fanatisme crient que
le Penlaleuque est le plus ancien livre du monde.
II est évident que ceux de Sanehoniatlion, ceux

de Thaut, antérieurs de huit cents ans 'areux do
.Sanchnniathon

,
ceux du premier Zerdusl, le

Shatia, le Veidam des Indiens que nous avons en-

eorc, les cinq Kingt des Chinois, enfin le livre do
Job, sont d'une antiquité beaucoup plus reculée

qu'aucuu livre juif. Il est démontré que ce petit

peuple ne put avoir des annales que lorsqu'il cul

un gouveruement stable; qu'il n'eut ce gouver-

nement que sous ses rois; que son jargon ne se

forma qu'avec le temps, d'un mélange de phéni-

cien et d'arabe. Il y a d(>s preuves incontêstablct

que les l’héniciens cultivaient les lettres très long-

temps avant eux. Leur profession fut le brigandage

et le courtage
;

ils ne furent écrivains que par

hasard. On a perdu Icslivres des Égyptiens et des

Phéniciens; IcsChinois, les llrames, IcsGuèbrcs, les

Juifs ont conservé les leurs. Tous ces monuments
sont curieux; mais ce ne sont que des monuments
de l'imagination humaine, dans lest|uels un ne
peut apprendre une seule vérité

,
soit physique

,

soit historique. Il n'y a point aujourd'hui de pe-

D'i



JOSEPH.

til lirro de physique qui ne soit plus utile que

tous les livres de runliquilé.

Le Ixm Calmet ou dom Calmet (car les béné-

dictins veulent qu'on leur donne du dom)
,

ce

naircoinpilateur de tant de rêveries et d'imbécil-

lilcs, col homme que sa simplicité a rendu si utile

h quiconque veut rire des sottises antiques, rap-

porte fidèlement les opinions de ceux qui ont

voulu deviner la maladie dont Job fui attaque

,

comme si Job eût été un personnage réel. Il ne

lulance point k dire que Joh avait la vérole
,

et

il entasse passage sur passage, a son ordinaire,

pour prouver ce qui n'est pas. Il n'avait pas lu

l'hisloiredelavéroleparAstruc; car Astrucn'rtant

ni un père de l'Égliseni un docteur de Salamanque,

mais un médecin très savant
,

le bon homme Cal-

met ne savait pas seulement qu’il existât : les

moines compilateurs sont de pauvres gens.

(Par un malade aux eaux d’Aix-la-Chapelle.)

JOSKPH.

L'histoire de Joseph, k ne la considérer que

comme un objet de curiosité et de littérature, est

un des plus précieux monuments de l'antiquité

qui soient parvenus jusqu'à nous. Elle parait être

le modèle de tous les écrivains orientaux
;
elle est

plus attend rissaule que \'Odijs$ée d’Homère; car

un héros qui pardonne est plus touchant que ce-

lui qui se venge.

\ous regardons les Arabes comme les premiers

auteurs de ces fictions ingénieuses qui ont passé

dans toutes les langues
;
mais je ne vois chez eux.

aucune aventure comparable k celle de Joseph.

Presque tout en est merveilleux, et la lin peut faire

répandre des larmes d'attendrissement. C'est un

jeune homme de seize ans dont scs frères sont ja-

loux
;

il est vendu par eux k une caravane de

marchands ismaélites, conduit en b!gyplc, et acheté

par un eunuque du roi. Cet eunuque avait une

femme, ce qui n'est [utint du tout étonnant: le

kislar-aga', eunuque parfait
,
k qui on a tout

coupé, a aujourd'hui un sérail k Constantinople:

on lui a laissé .ses yeux et scs mains, et la nature

n'a point perdu ses droits dans son cœur. Les

autres eunuques, h qui on n’a coupé que les deux

accompagnements de l’organe de la génération,

emploient encore souvent cet organe ;
et Putiphar,

k qui Joseph fut vendu
,
pouvait très bien être

du nombre de ces eunuques.

La femme de Putiphar devient amoureuse do

jeune Joseph, qui, fidèle k son maître et k son bien-

faiteur, rejette les empressements de celte femme.

Elle en est irritée, cl accuse Joseph d’avoir voulu

la séduire. C'est l'Iiistoire d'Ilippolyle et de Pbè- I

dre, de Bcllérophon et de Slénobée
,
d'IIébrns et

do Dainasippc, de Taillis eide Peribée, de Myr-
tile et d'Ilippodamie, de Pelée cl de Deinenetle.

Il est dlflicilc de savoir quelle est l'originale de

toutes ces histoires
;
mais

,
chez les anciens au-

teurs arabes, il y a un trait, touchant l'aventure

de Joseph et de la femme de Putiphar
,
qui est

fort ingénieux. L'auteur suppose que Putiphar,

incertain entre sa femme et Joseph, ne regarda pas

la tunique de Joseph, que sa femme avait déchi-

rée, comme une preuve de l'attentat du jeune

homme. Il y avait un enfant au berceau dans la

chambre de la femme; Joseph disait qu'elle lui

avait déchiré et ôté sa tunique en présence de

l’enfant. Putiphar consulta l'enfant, dont l'c.sprit

était fort avancé pour son âge
;
l'enfant dit k Pu-

tiphar : Regardez si la tunique est déchirée par-

devant ou par derrière : si elle l’est par devant,

c'est une preuve que Joseph a voulu prendre par

force votre femme qui se défendait; si elle l'est

par derrière
,
c'est une preuve que votre femme

courait après lui. Putiphar, grâce au génie de cet

enfant, reconnut rinnocencc de sou esclave. C'est

ainsi que celle aventure est rapportée dans l'.it-

coran, d’après l’aneicn auteur arabe. Il ne s'em-

barrasse point de nous instruire k qui apparte-

nait l'enfant qui jugea avec tant d’esprit: si c'était

un fils de la Putiphar, Joseph n'était pas le pre-

mier k qui cette femme en avait voulu

.

Quoi qu'il en soit, Joseph, selon la Genèse, est

mis en prison
,
et il s’y trouve en compagnie d»

l'éelianson et du panetier du roi d’Égypte. Ces

deux prisonniers d’étal rêvent tous deux pondant
la nuit; Joseph explique leurs songes

;
il leur

prédit que dans Irois jours l’éi-hanson rentrera

en grâce
,
et que le panetier sera pendu

,
ce qui

ne manque pas d’arriver.

Deux ans après, le roi d’i:gyplc rêve aussi; son

échanson loi dit qu'il y a un jeune Juif en prison

qui est le premier homme du monde |xiur l’intel-

ligence des rêves : le roi fait venir le jeune homme
qui lui prédit sept années d’abondanee, et sept

années de stérilité.

Interrompons un peu ici le fil de l'histoire
,
pour

voir de quelle prodigieuse antiquité est l’inter-

prétation des songes. Jacob avait vu en songe
l’échelle mystérieuse au haut de laquelle était Dieu

lui-même
;

il apprit en songe une méthode de
multiplier les troupeaux

,
méthode qui n’a jamais

réussi qu’k lui. Joseph lui-même avait appris par
on songe qu’il dominerait un jour sur scs frè-

res. Abimélech
, long-temps auparavant

,
avait

été averti eu songe que Sara était femme d'Abra-
ham'.

' Voyez Aongez . section mile l'm'liele soxsuiutf. k.
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7.H JUIFS.

ilevcoons à Joseph. Dès qu'il eut expliqué le
j

songe de Pliaraou
,

il fut sur-le-cliamp premier
|

miuislre. On doute qu'aujourd'liui un trouv&t un

roi, même en Asie, qui dounét une telle charge
,

pour un rêve expliqué. Pharaon lit ét>ouser à Jo-

seph une liilcdu Pnlipliar. Il est dit que ce Puti-

phar était grand-prétre d'Iicliopolis; ce n'était :

donc pas l'eunuque
,
son premier maître

;
ou si

c'était lui
,

il avait encore certainement un autre

titre que celui de grand-prêtre
,
et sa femme avait

été mère plus d'une fois. I

Cependant la famine arriva comme Joseph l'a-

vait pré-dit
;
et Joseph

,
pour mériter les bonnes

'

grâces de son roi
,
fur^a tout le peuple 'a vendre

ses terres à Pharaon
;

et toute la nation se Gl es-
'

clave pour avoir du hié : c'est là apparemment l'o-
!

riginc du pouvoir desimtiquo. U faut avouer que
;

jamais roi n'avait fait un meilleur marché; mais ^

aussi le i>euple ne devait guère bénir le premier

ministre.
'

Enfin
,
le pire et les frères de Joseph eurent

aussi besoin de blé, car s la famine désolait alors

• toute la terre. • Ce n'est pas la peine de racon-

ter ici comment Joseph reçut ses frères
,
comment

il leur pardonna et les enrichit. Ou trouve dans

cette histoire tout ce qui constitue un poème

épique intéressant: exposition, nœud
,
reconnais-

sance
,
péripétie, et merveilleux : rien n'est plus

marqué au coin du génie oriental.

Ce que le bon homme Jacob, père de Joseph

,

répondit à Pharaon
,
doit bien frapper ceux qui

savent lire. Quel âge avez-vous 'f lui dit le roi.

J'ai cent trente ans, dit le vieillard
,
et Je n’ai pas

ru encore un jour heureux dans ce court pèle-

rinage.

JUDÉE.

Je n'ai pas été en Judée, Dieu merci, et je

n'irai jamais. J'ai vu des gens de tontes nations

qui en Bout revenus ; iis m’ont tous dit que la

situation de JcTUsalem est horrible
;
que tout le

pays d'alentour est pierreux; que les montagnes

sont pelées; que le fameux fleuve du Jonrdain n'a

pas plus de quarante-cinq pieds de largeur; qne

le seul bon canton de ce pays est Jéricho ; enfin,

ils parlent tous comme parlait saint Jéréme, qui

demeura si long-temps dans Bethléem, et qui

peint cette contrée comme le rebut de la nature,

il dit qu'en été il n’y a pas seulement d'eau à

boire. Ce pays cependant devait paraître aux Juifs

un lieu de délices en comparaison des déserts don t

ils étaient originaires. Des misérables qui auraient

quitté les Laudes, pour habiter quelques monta-
gnes du l.ampourdan

,
vanteraient leur nouveau

séjour; et s’ils espéraient pénétrer Jusque dans les

belles parties du Languedoc, ce serait là pour eux
la terre promise.

Voilà précisément l'histoire des Juifs
;
Jéricho et

Jérusalem sont Toulouse et Montpellier, et le dé-
sertée Sioal est le pays entre Bordeaux et Bayonne.

Mais si le Dieu, qui conduisait les Juifs, voulait
leur donner une bonne terre, si ces malheureux
avaient en effet habité l'Égypte

,
que ne les lais-

sait-il en Égypte? A cela on ne répond que par des
phrases Uiéologiques.

La Judée, dit-on
,

était la terre promise. Dieu
dit à Abraham : « Je vous donnerai tout ce pays
t depuis le fleuve d’Égypte jusqu'à l’Euphrate*, t

Hélas I mes amis, vous n’avei jamais en ces
rivages fertiles de l'Euphrate et du Nil. On s’est

moqué de vous. Les maîtres du Nil et de l'Euphrate

ont été tour à tour vos maîtres. Vous avex été

presque toujours esclaves. Promettre et teoirsont
deux

,
mes pauvres Juifs. Vous avez un vieux rab-

bin qui, eu lisant vos sages prophéties qui vous an-
noncent une terre do miel et de lait, s'écria qu'on
vous avait 'promis plus de beurre que de pain.
Savez-vous bien que si le Grand-Turc m'offrait

aujourd'hui la seigneurie de Jérusalem^, je n’en
voudrais pas ?

Frédéric ni
,
en voyant ce détestable pays, dit

publiquement que .Moïse était bien malavisé d’y
mener sa compagnie de lépreux : i Que u’allait-il

à Naples? • disait Frédéric. Adieu, mes chers Juifs;

je suis fâché que terre promise soit terre perdue.
( Par le baronjk Broukana

)

JUIFS.

sEcno.N PBEHiiag.

Vous m'ordonnez ^ de vous faire un tableao fi-

dèle de l'esprit des Juifs et de leur histoire; et,

sans entrer dans les voies ineffables de la Provi-

dence
,
vous cherchez dans les moeurs de ce peuple

la source des événements que cette Providence a
préparés.

il est certain que ta nation juive est la plussingu-

lière qui jamais ait été dans le monde. Quoiqu’eiie

soit la plus méprisable aux yeux de la politique
,

* Gem^tê . ch. ir. t. II.

< II est tris vrai que le baron de Sroukuu.doM rameur
pmotc Ici le nom , avait dtrnienrë loo^'iroips en Palestine . et
<fu‘4l mooota Ions ces dAsüf â Voluire

. en oonversaol arec loi

auiDéUoes. moiëUiAf>réseQl.(Ao<« éâ fraçmt^ 0 ).

• L'auleur adrvsse ici U parole à madaiae la marquise dm
ChMHrt g pour laquelle pludeurs articles bistoriques de ce DIc-
Uonnsire ont été faits. K.
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plie pst, il bien des égards, considérable ans yeux

de la philnsu|)bio.

Les (juèbres, les Banians et les Juifs soiil les

seuls peuples qui subsistent dispersés, et qui,

n'ayant d'alliance avec aucune nation
,
se perpé-

tuent au milieu des nations étrangères, et soient

toujours à part du reste du monde.

Les Guebres ont été autrefois iulinimeot plus

considérables que les Juifs, jiuisquc ce sont des

restes des aneieus Perses
,
qui eurent les Juifs sous

leur domination
;
mais ils ne sont aujourd'hui ré-

pandus que dans une partie de l'Orient.

Les Banians
,
qui descendent des anciens peu-

ples chez qui Pytliogore puisa sa philosophie

,

n'cxistcut que dans les Indes et en Perse
;
mais les

Juifs sont dispersés sur la face de toute la terre
;

et s'ils se rassemblaient, ils composeraient uue

nation beaucoup plus nombreuse qu’elle ne le fut

Jamais dans le court espace où ils furent souverains

de la Palestine. Presque tous les peuples qui ont

écrit l'histoire de leur origine ont voulu la relever

par des prodiges ; tout est miracle chez eux
;
leurs

oracles ne leur ont prédit que des conquêtes ;

ceux ({ui en effet sont devenus conquérants u'ont

pas eu de peine 'a croire ces anciens oracles que

l'événement justiOait. Ce qui distingue les Juifs

des autres nations
,
c'est que leurs oracles sont les

seuls véritables : il ne nous est pas permis d'en

douter. Ces oracles, qu'ils n'entendent que dans

le sens littéral , leur ont présiit ceut fois qu'ils se-

raient les maîtres du rauiule : cependant ils n'ont

jamais possédé qn'nn petit coin de terre pendant

quelques années; ils n'ont pas aujourd'hui un

village en propre. Ils doivent doue croire, et ils

croient en effet qu'un jour leurs prédictions s'ac-

compliront, et qu'ils auront l'empire de la terre.

Ils sont le dernier de tous les peuples parmi

les musulmans et les chrétiens
,
et ils se croient le

premier. Cet orgueil dans leur abaissement est

Justiflé'par une raison sans réplique j c'est qu'ds

sont réellement les pères des chrétiens et des mu-
sulmans. Les religions chrétienne et musulmane

reconnaissent la juive pour leur mère; et, par

une contradiction singulière
,

elles ont h la fois

pour cette mère du respect cl de l'horreur.

Il ne s’agit pas ici de répéter cette suite con-

tinue de prodiges qui étonnent l'imagination
,
et

qui exercent la foi. Il n'est question que des évé-

nements purement historiques, dépouillés du con-

cours ccHestc et des miracles que Dieu daigna si

long-tcmps o|)ércr en faveur de ce peuple.

On voit d'abord en Égypte une famille de

sohante et dix personnes produire, au bout do

deux cent quinze ans
,
uue nation dans laquelle

on compte six cent mille combattants, cequi fuit,

-avec les femmes
,

les vieillards et les cufauls

,
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plus de deux millions d'âmes. II n'y a point

d'exemples sur la terre d'une ]>opulaliou si pro-

digieuse : cette multitude sortie d'Kgyplc demeura

quarante ans dans les déserts de l'Arabic-Pétrée
;

cl- le peuple diminua beaucoup dans ce pays af-

freux.

Ce qui resta de la nation avança un peu au

nord de ces déserts. Il paraît qu'ils avaient les

mêmes principes qu'curcut depuis les peuples de

l'Arabie Pétrée et Déserte
,
de massacrer sans mi-

séricorde les habitants des petites bourgades sur

lesquels ils avaient de l'avantage, et de réserver

seulement les tilles. L'iulérét de la population a

toujours été le but principal des uns et des autres.

On voit que, quand les Arabes curent conquis l'Es-

pagne
,

ils imposèrent dans les provinces des tri-

buts de filles nubiles; et aujourd'hui les Arabes

du Désert ue font point de traité sans stipuler

qu'on leur donnera quelques filles et des présents.

Les Juifs arrivèrent dans un pays sablonneux

,

hérissé de montagnes
,
où il y avait quelques vil-

lages habités par un petit peuple nommé les Afo-

dianites. Ils prirent dans un seul camp de Ma-
diaiiites six cent soixante et quinze mille mou-
tons, soixante et douze mille bueufs, soixante et

un mille ânes et trente-deux mille pucelles.

Tous les hommes, toutes les femmes, et les en-

fants mâles furent massacrés
;
les filles et le butin

furent partagés entre le peuple et les sacrifica-

teurs.

Ils s'emparèrent ensuite
,
dans le même pays

,

de Ib ville de Jéricho
;
mais ayant voué les habi-

tants de cette ville à l'anathème, ils massacrèrent

tout, jusqu'aux filles mêmes, et ne pardonuèroul

qu''a une courtisane nommée Rahab
,
qui les avait

aides à surprendre la ville.

Les savants ont agité la question si les Juifs sa-

crifiaienten effet des hommes à la Divinité
,
comme

tant d'autres nations. C'est une question de nom ;

ceux que ce peuple consacrait 'a l'anathème n'é-

taient pas égorgés sur un autel avec des rites re-

ligieux; mais ils n'en étaient pas moins immolés,

sans qu'il fût permis de pardonner à un seul. Le

LéiUique défend e.xpressément, au verset 27 du
chap. XX1 .X

,
de racheter ceux qu’on aura voués;

il dit en propres paroles : Il faut qu'ili meurent.

C'est en vertu de cette loi qne Jephté voua et

égorgea sa fille
,
que Saül voulut tuer son fils

,
et

que le prophète Samuel coupa par morceaux le

roi Agag
,
prisonnier de Saül. Il est bien certain

que Dieu est le maitre de la vie des luimmes
, et

qu'il ne nous appartient pas d'examiner ses lois :

nous devons nous borner h croire ces faits, et h

respecter eu silence les desseins do Dieu
,
qui les

a permis.

On demande aussi quel droit des étrangers tels

48.
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que los Juifs avaionl sur la pays da Caiiaau ; on

répoiul qu’ils avaiciU calui que Dieu leur üuunait.

A peine onl-ils pris Jérieho al Lais
,
qu'ils ont

cnlrc eui une guerre civile dans laquelle la Iribu

da Benjamin csl presque toiile exlarmincc
,
lioni-

mes
,
reninies al eufanls

;
il n'en resU que six

cenls mâles ; mais le peuple
,
ne voulant point

qu'une des tribus fût anéantie, s’avisa, pour y re-

inc<lier,de mettre à feu et 'a sang une ville entière

de la tribu da Manassé
,
d'y tuer tous les liom-

inas, tous las vieillards, tous las enfants, toutes

las femmes mariées
,
toutes les veuves

,
et d'y

prendre six eents vierges, qu'ils donnèrent aux six

eants survivants de Benjamin
,
pour refaire cette

tribu
,
atin que le nombre de leurs douze tribus

fût toujours complet.

Cependant les Pbéniciens
,
peuple puissant

,

établis sur les côtes de temps immémorial
,
alar-

ma des déprédations et des cruautés de ces nou-

veaux venus, les cbâtièrent souvent; les princes

voisins se réunirent contre eux
,
et ils furent ré-

duits sept fois en servitude pendant plus de deux

eents années.

Enfin ils se font nu roi, et l'élisent par le sort.

Ce roi ne devait pas être fort puissant
;
car 'a la

première bataille que les Juifs donnèrent sous lui

aux Philistins leurs maîtres, ils n'avaient dans tonte

l’armée qu’une épée et qu’une lance
,
et pas un

seul instrument de fer. Mais leur second roi, David,

fait la guerre avec avantage. Il prend la ville de

.Salem
,

si célèbre depuis sous le nom de Jérusa-

lem ; et alors les Juifs commencent à faire quelque

ligure dans les environs de la Syrie. Leur gouver-

nement et leur religion prennent une forme plus

auguste. Jusque-I'a ils n'avaient pu avoir de tem-

ple
,
quand toutes les nations voisines en avaient.

Salomon en bâtit un superbe
,

et régna sur ce

peuple environ quarante ans.

Le U'mps de Salomon est non seulement le

tem|>s le plus llorissant des Juifs; mais tous les

rois de la terre ensendde no pourraient étaler un

tj'ésor qui approi'bât de relui de Salomon. Son

pore, David, dont le prédécesseur n'avait pas

même de fer, laissa 'a S.ilomon viugt-rinq millianls

six cent quarante-huit millions de livres de France

au cours de ce jour, en argent comptant. Ses flolles

qui allaient hOpliir lui rapportaient par an soixante

et huit millions en or pur, sans eompter l'argent

et les pierreries. Il avait quarante mille écuries et

autant de remises |)Onr ses chariots
,
douze mille

écuries |)our sa cavalerie
,
sept eents femmes et

trois cents concubines. Cependant il n'avait ni

lx):s ni ouvriers [>our bâtir son palais et le tem-

ple : il en emprunta d'iliram, roi de Tyr, qui

founiK même de l'or
;

et Salomon donna vingt

villes en p.viement à lliram. Les commentateurs

ont avoué que ees faits avalent besoin d'explica-

tion
,
et ont $oujH;onué <|uelque erreur de chirrro

ilans les co|>istes
,
qui seuls ont pu se tromper.

A la mort de Salomon
,

les douze tribus qui

comimsaient la nation se divisent. Le royaume est

déchiré; il se séjKire eu deux petites provinces,

dont l'une est appelée Juda, et l'autre Israël. Neuf
tribus et demie conq>osent la province israélite,

et deux et demie seulement font celle de Jnda. Il y
eut alors entre ces deux |>etiU peuples une haine

d'anlant plus im|)lacable qu'ils étaient parents et

voisins
,
et <|u'ils curent des religions différentes

;

car 'a Sichem . â Samarie, on adorait Baal en don-

nant b Dieu un nom sidonien
,
taudis qu"a Jérusa-

lem on adorait .\donai.On avait consacré b Sichem

<leux veaux, et on avait b Jérusalem consacré deux

chérubins
,
qui étaient deux animaux ailés b dou-

ble tête, placés dans b- sanctuaire : cha(|ue faction

ayant donc ses rois, son dieu, sou culte et ses

prophètes
,
elles se firent une guerre cruelle.

Taudis ipi'elles se fe.s;iient cette guerre, les rois

d'A.s.syric, qui conquéraient la plus grande yiartie

de l'Asie, tombèrent sur les Juifs comme un aigle

enlève deux lézards (pii se battent. Les neuf tri-

bus et demie de Samarie et de Sichem furent en-

levées et dispersées sans retour, et sans ([ue ja-

mais on |ait |su précisément en quels lieux elles

furent menées en esclavage.

Il n'y a que vingt lieues de la ville de Samarie

b Jérusalem
,

et leurs territoires se touchaient
;

ainsi
,
ipiand l'une de ees deux villes était écra-

sée par de puissants coni|uérants
,
l’autre ne de-

vait p.is tenir long-temps. Aussi Jérusalem fut

plusieurs fois saccagée; elle fut tributaire des rois

Hazael et Bazin
,
esclave sous Teglatphael-asser,

trois fois 'prise par Nabnehodonosor ou Nebuco-

don-asser, et enfin détruite. Sédécias, qui avait

été établi roi ou gouverneur par ee conquérant

,

fut emmené, lui et tout son |>enple, en captivité

dans la Itabylonie; de sorteqn'il ne restait de Juifs

dans la Palestine que qnebiues familles dejKiysans

esclaves
,
|)Our ensemencer les terres.

A l'égard de la petite contrée de Samarie et de

Sichem
,
plus fertile que relie de Jérusalem

,
elle

fut repeuplée par des colonies étrangères, que les

rois assyriens y envoyèrent, et qui prirent le nom
de Samaritains.

Les deux tribus et demie, esclaves dans Baby-

lone et dans les villes voisines, pendant soixante

et dix ans, eurent le temps d'y prendre les usages

de leurs maîtres; elles enriehlrcnt leur langue du

mélange de la langue chaldéenne. Les Juifs dès-

lors ne connurent plus que l'alphabet et les carac-

tères rhaldéens; ils oublièrent même le dialecte

hébrai(|ue pour la langue rhaldécnne : cela csl

incontestable. L'historien Josèpbe dit qu'il a d'a-
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bord ci'rit en ehaldéon
,
qui est In langue de sou

pays. Il parait c|uc les Juifs apprirent |>eu de chose

de la science des mages : ils s'adonnèrent aui

métiers de courtiers, de changeurs et de fripiers;
'

par l'a ils se rendirent nécessaires, comme ils le

sont encore, et ils s'enrichirent.

Leurs gains les mirent en état d'obtenir sous

Cyrus la liberté de rebâtir Jérusalem; mais quand
il fallut retourner dans leur patrie, ceux qui s'e^

taienl enrichis à Babylone ue voulurent point

quitter un si beau pays pour les montagnes du la

Célé-Syrie, ni les bords fertiles de l'Euphrate et

du Tigre pour le torrent de Céilrou. Il n'y eut

que la plus vile partie de la nation qui revint

avec ZorobalR'l. Les Juifs de Babylone conlribnè-

rent seulement de leurs aumônes pour rebâtir la

ville et le temple
;
encore la collecte fut-elle mé-

diocre: et Esdras rapporte qu’on ne put ramasser

que soixante et dix mille iVus immic relever te

temple, (|ui devait être le temple de runivers.

Les Juifs restèrent toujours sujets des Perses;

ils le furent de même d'.VIexaudrc : et lorsque ce

grand homme, le plus excusable des compiérants,

eut commencé, dans les premières années de scs

victoirra
,

'a élever Alexandrie
,
cl à la rendre le

centre du commea'c du monde, les Juifs y allè-

rent en foule exercer leur métier de courtiers, et

leurs rabbins y ajjprireul enfin quelque chose des

sciences des Grecs. La langue grecque devint ab-

solument nécessaire 'a tous les Juifs commerçants.

Après la mort d'Alcx.andre, ce peuple demeura

soumis aux rois de Syrie dans Jérusalem
,
et aux

rois d'Egypte dans Alexan<lrie; et lorsque ces rois

se fesaient la guerre, ce peuple subissait toujours

le sort des sujets, et appartenait aux vainqueurs.

Depuis leur captivité à Kabyloue, Jérusalem

u'eiil plus de gouverneurs particuliers qui pris-

sent le nom de rois. Les pontifes eurent l'admi-

nistration intérieure, et ces pontifes étaient nom-
més par leurs maîtres : ils achetaient (|uehpiefois

trè's cher cette dignité, comme le patriarche grec

de Constantinople achète la sienne.

.Sous Antiochus Épiphanc ils se révoltèrent
;

la

ville fut encore une fois pillée
,
et les murs dé-

molis.

Après une suite de pareils désastres, ils obtien-

nent enfin pour la première fois
,
environ cent

cinquante ans avant l'ère vulgaire, la permission

de battre monnaie; c'est d'Aiitiochus Sidètesqu'ils

tinrent ce privilège. Ils eurent alors des chefs qui

prirent le nom de rnis, et qui même |Hirtèrenl un

diadème. Antigone fut décoré le premier de cet

ornement, qui devient peu honorable sans la [luis-

sance.

Les Itmnains dans ce temps-lii connuençaicul a

devenir redoutables aux rois de Syrie, maities des

Juifs : ceux-ci gagnèrent le sénat do Bomo par

des soumissions et des présents. Les guerres des

Romains dans l’Asie-Mineiire semblaient devoir

laisser respirer ce malheureux peuple; mais à peine

Jérusalem jouit-elle de quelque ombre de liberté,

qu'eliciul déchirée par des guerres civiles, qui la

rendirent sous ses fantômes do rois beaucoup plus

à plaindre qu'elle ne l'avait Jamais été dans une si

longue suite de différents esclavages.

Dans leurs troubles intestins, ils prirent les

Romains pour juges, üéj'a la plupart des royaumes

de l'Asie-Mineure, de l'Afrique septentrionale, et

des trois quarts de l'Europe, reconnaissaient les

Romains pour arbitres et pour maitres.

PompcH! vint en Syrie juger les nations, cl dé-

poser idusieurs petits tyrans, 'trompé par Arislo-

bule
,
i|ui disputait la royauté de Jérusalem, il se

vengea sur lui et sur son parti. Il prit la ville, lit

mettre en croix (|uel<iues sc^ilicux
,
soit prêtres,

soit pharisiens, et ixuulamna, long-temps après,

le roi des Juifs, Aristobule, au dernier supplice.

Les Juifs, toujours malheureux, hmjours es-

claves et toujours révoltés, attirent encore sur

eux les armes romaines. Crassus et Cassiiis les

punissent, et Mélellus ücipiou fait crucifier un fils

du roi Aristobule
,
nommé Alexandre

,
auteur do

tous les troubles.

Sous le grand César ils furent entièrement

soumis et paisibles. Ilérodc, fameux parmi eux

et parmi nous
,
long-temps simple tétrarque

,
ob-

tint d'Antoine la couronne de Judée, qu'il paya

chèrement ; mais Jérusalem ne voulut pas re-

connaître ce nouveau roi ,
parce qu'il était des-

cendu d'EsaiA
,
et non pas de Jacob

,
cl qu'il n’é-

tait qn'ldumécn : c'était précisément sa qualité

d'étranger qui l'avait fait choisir par les Romains,

pour tenir mieux ce peuple en bride.

Les Romains protégèrent le roi de leur nomi-

nation avec une armée. Jérusalem fut encore prise

d'assaut
,
saccagée cl pilhie.

Ilérodc, protégé depuis par Auguste, devint un

des plus puissants princes parmi les petits rois du

l'Arabie. Il répara Jérusalem; il rebâtit la forte-

resse (pii entourait ce temple si cher aux Juifs,

qu'il construisit aussi do nouveau, mais qu'il ne

put achevi'f : l'argent et les ouvriers lui manquè-

rent. C'est une preuve qu'après tout lléiride n'é'-

tait pas riche, et que les Juifs, qui aimaient leur

temple, aimaient encore plus leur argent comp-

tant.

Le nom de roi n'était qu'une faveur que fe-

saient les Romains
;
cette grâce n'élail pas un ti-

tre de succession. Bientôt apil's la mort d'Ilérode,

la Jndi'r fut gouvernée l'ii province romaine sub-

alterne yiar le proconsul de .Syrie
;
quoique de

temps en temps un accordât le litre de roi tantôt
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il an Juif, laniflj îi un nnlro, moyennant iiean-

roup d'argent
,
ainsi qn’on l'accorda au JuifAgrippa

mus l'empereur Claude.

Une fille d'Agrip|ia fut retic Bérénice
,
célèbre

pour avoir été aimée d'un des meilleurs empe-

reurs dont Rome se vante. Ce fut elle qui, par les

injustices qu'elle essuya de ses com|>atriotes, at-

tira les vengeances des llnmaius sur Jéru.salero.

Kllc demanda justice. I.es factions de la ville la

lui refiisi'rent. L'esprit séditieux de ce peuple se

porta "a do nouveaux excès; son caractère en tout

temps était d'étre cruel
,
cl son sort d'ètre puni.

Vi-spasien et Titus firent ce siège mémorable,

qui finit par la destruction de la ville. Josèplie

l'exagérateurprétemlqiiedanseettc courte guerre

il y eut plus d'un million de Juifs massacrés. Il

ne faut pas s'étonner (|ii'un auteur qui met quinre

mille hommes dans chaque village tue un million

d'hommes. Ce qui resta fut exposé dans les mar-

chés publics, et chaejue Juif fut vendu h peu près

au même prix que l'animal immonde dont ils

n'osept manger.

Dans cette dernière dispersion ils espérèrent

encore un libérateur; et sous Adrien, qu'ils mau-

dissent dans leurs prières, il s'éleva un Barco-

chébas, qui se dit un nouveau Aloïse, un Shilo
,

un Christ. Ayant rassemblé beaucoup de ces mal-

heureux sous ses étendards, qu'ils crurent sa-

crés, il périt avec tons ses suivants : ce fut le

dernier wup pour cette nation
,
ipii en demeni'a

accablée. .Son opinion eonstanle que la stérilité

est un opprobre l'a conservée. Les Juifs ont re-

gardé comme leurs deux grands devoirs, des en-

fants et de l'argent.

Il résulte de ce labUani raccourci que les Hé-

breux ont presque toujours été ou errants, nu

brigands, ou esclaves, nu séditieux : ils sont en-

core vagabonds aujourd'hui sur la terre, et en hor-

reur aux hommes, assurant que le ciel et la terre,

et tous les hommes, ont été créés pour eux seuls.

On voit évidemment, parla sitnallon delà Ju-

dée, et par le génie de ce peuple, qu'il devait être

toujours subjugué. Il était envimnné de nations

puissantes et belliqueuses qu'il avait en aversion.

Ainsi il ne pouvait ni s’allier avec elles, ni être

protégé par elles. Il lui fut impossible de se soute-

nir par la marine, puisqu'il jierdit bientét le |X)rt

qu’il avait du temps de Salomon sur la mer Rouge,

et que Salomon même se servit toujours des Ty-

ricDs pour bétir et pour conduire scs vaisseaux

,

ainsi que pour élever son palais et le temple. Il

est donc manifeste que les Hébreux n’avaient au-

cune Industrie
,
et qu’ils ne pouvaient composer

un peuple florissant. Ils n'eurent jamais de corps

d’armée continuellement sous le drapeau, comme
les Assyriens, las Modes, les Perses, les Syriens

et les Romains. Les artisans et les cultivateurs

prenaient les armes dans les occasions, et ne pou-

vaient par conséquent former des troupes aguer-

ries. Leurs montagnes, ou plutét leurs rochers, ne

sont ni d'une assez grande hauteur, ni assez con-

tigus, pour avoir pu défendre l'entrée de leur

pays. La plus nombreuse partie de la nation
,

transportée 'a Babylonc, dans la Perse et dans

rindc, ou établie dans Alexandrie, était trop oc-

cupée de son commerce et de son courtage pour

songer à la guerre. Leur gouvernement civil

,

lantét républicain
,
tantôt pontifical

,
tantôt mo-

narchique, et très souvent réduit 'a l'anarclde, ne

parait pas meilleur que leur discipline militaire.

Vous demandez quelle était la philosophie des

Hébreux
;
l'article sera bien court : ils n'en avaicut

aucune. Leur législateur môme ne parle expres-

sément ru aucun endroit ni de l'immortalité de

rime, ni des récompenses d'une autre vie. Josè-

phe et Philon croient les iines matérielles
;
leurs

docteurs admettaient des anges corporels; et dans

leur séjour à Babylone ils donnèrent è ces anges

les noms que leur donnaient les Clnildécns ; Mi-

chel, Gabriel, Raphaël, liriel. Le nom de Satan

est babylonien
,
et c’est en quelque manière l’A-

rimane de Zoroastre. Le nom d'Asmodée est aussi

chaldéen; et Tubie, qui demeurait à ISinive, est

le premier qui l’ait employé. Le dogme de l’int-

mortalité de l'âmo ne se développa que dans la

suite des temps chez les pharisiens. Les saducéens

nièrent toujours cette spiritualité, cette immorta-

lité et l'existence des anges. Cependant les sadu-

céens communiquèrent sans interruption avec les

pharisiens; ils eurent même des .souverains pon-

tifes de leur secte. Cette prodigieuse dilfércnce

entre Iw sentiments de ces deux grands corps ne

causa aucun trouble. Les Juifs n’étaient attachés

scrupuleusement
,
dans les derniers temps de leur

séjour 'a Jéritsalem, qn''a leurs cérémonies légales.

Celui qui aurait mangé du Imudin nu du lapin au-

rait été lapidé; et celui qui niait l'immortalité de

l'àmc |)ouvait être grand-prflrc.

On dit communément que l’horrenr des Juifs

pour les antres nations venait de leur horreur pour

l'idolâtrie; mais il est bien plus vraisemblable

que la manière dont ils exterminèrent d'abord

quelques peuplades du Canaan
,
et la haine que

les nations voisines conçurent pour enx, furent la

cause de celte aversion invincible qu'ils eurent

pour elles. Comme ils ne connaissaient de peuples

que leurs voisins, ils crurent en les abhorrant

délester tonte la terre
,
et s'accoutumèrent ainsi

k être les ennemis de Ions les hommes.

Une preuve que l'idolâtrie des nations n’était

point la cause de cette haine, c’est que par l’iiis-

' loire des Juifs ou voit qu'ils ont été très souvent
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idolàtm. Salomon loinnûme tarrifiaiiïdca dieux
élran pers. Depuis lui on ne voit presque aucun roi

dans la petite prorioce de Juda qui ne permette
le culte de ces dieux

,
et qui ne leur offre do l’en-

cens. La province d’Israël conserva scs deux veaux
et tes bois sacrés

,
on adora d'antres divinités.

Cette idolâtrie qu'on reproche â tant de nations
est encore une chose bien peu éclaircie. Il ne se-
rait peut-être pas diflicile de laver de ce reproche
la théologie des anciens. Toutes les nations poli-

cées eurent la connaissance d'un Dieu suprême,
maître des dieux subalternes et des hommes. Les
Égyptiens reconnaissaient eux-mémes un premier
principe qu’ils appelaient /^ne/', h qui tout le reste

était subordonné. Les anciens Perses adoraient le

ton principe nommé (homme, et ils étaient très

éloignés de sacriQer au mauvais principe ..drimnne,

qu iis ri^rdaient h peu près comme noos regardons
ie diable. IjCS Goèbres encore aujourd'hui ont con-
sené le dogme sacré de l’unité de Dieu. Les an-
ciens braehmanes reconnaissaient un seul Être
suprême

: les Chinois n'associèrent aucun étresul>-
aiterue h la Divinité, et n'eurent aucune idole
jusqu’aux temps où le eulte de Fo et les supcrsli-
tioDs des tomes ont séduit la populace. Les Grecs
et les Romains, malgré la foule de leurs dieux,
reconnaissaient dans Jupiter le souverain absolu
du cid et de la terre. Ûomère même, dans les

plus absurdes flctions de la poésie, ne s'est jamais
écarté de cette vérité. Il représente toujours Ju-
piter comme le seul tout pnis.sant

,
qui envoie le

bien et le mal sur la terre, et qui
,
d’un mouve-

ment de ses sourcils, fait trembler les dieux cl
les hommes. On dressait des autels, on fesait des
sacrifiées h des dieux subalternes et dépendants
du Dieu suprême. Il n’y a pas un seul monument
de 1 antiquité où le nom de loitverain du ciel soit

donné h on dieu secondaire, h Mercure, h Apol-
lon

,
h Mars. La foudre a toujours été l'attribut

du maître.

L’idée d'un être sonverain
,
de sa providence, de

scs décrets éternels, se ll•mlvc chez tous les philo-
sophes et chez tous les poéte.s. Rniln, il est peut-
être aussi injuste do penser que les anciens égalas-

sent les héros, les génies, les dieux inférieurs, h
celui qu’ils appellent lePhe et le.VaUre det dieux,
qu’il serait ridicule do penser que nous associons

à Dieu les bienheureux et les anges,

s Vousdemandozensuitesi lesanciensphilosophes

et les législateurs ont puisé chez les Juifs
,
ou si les

Juifs ont pris chez eux. Il faut s’en rapporter à Phi-
Ion : il avoue qu'avant la traduction des Septante

les étrangers n’avaient aucune connaissance des
livres de sa nation. Les grands peuples ne peuvent
tirer leurs lois et leurs connaissances d’un petit

peuple obteur et esclave. Les Juifs n'avaient pas

même de livres du temps d'Osias. On trouva par

hasard sous son règne le seul exemplaire de la loi

qui existât. Ce peuple
,
depuis qu’il fut captif k

Babylone, ne connut d'autre alphabet que la chal-

déen : il ne ftit renommé pour aucun art
,
pour

aucune manufacture de quelque espèce qu'elle pAt

être
;
et dans le temps même de Salomon ils étaient

obligés de payer chèrement des ouvriers étrangers.

Dire que les Égyptiens, les Perses, les Grecs, fu-

rent instruits par les Juifs, c'est dire que les Ro-

mains apprirent les arts des Bas-Bretons. Les Juifs

no furent jamais ni physiciens, ni géomètres, ni

astronomes, toin d’avoirdes écoles publiques pour

l'instruction de la jeunesse, leur langue manquait

même de terme pour exprimer cette institution.

Les peuples du Pérou et du Mexique réglaient bien

mieux qu’eux leur année. Leur séjour dans Baby-

lonc et dans Alexandrie
,
pendant lequel des par-

ticuliers purent s’instruire, ne forma le peuple

que dans l’art de l'usure. Ils ne surent jamais frap-

per des espèces
;
et quand Antiochus-Sidètes leur

permit d'avoir de la monnaie h leur coin
,
k peine

purent- ils profiter de cette permission pendant

quatre ou cinq ans ; encore on prétend que ces es-

pèces furent frappées dans Samarie. De Ih vient

que les médailles juives sont si rares , et presque

toutes fausses. Eufin vous ne trouverez en eux qu’un

peuple ignorant et barbare
,
qui joint depuis long-

temps la plus sordide avarice h la plus détestable

superstition et k la plus invincible haine pour

tous Ica peuples qui les tolèrent et qui les enrichis-

sent. • Il ne faut pourtant pas les brAler. •

SECTIOJt II.

Sur la loi des Jailli.

Leur loi doit paraître à tout peuple policé aussi

bizarre que leur conduite
; si elle n’était pas di-

vine
,
elle paraitrait une loi de sauvages qui com-

mencent 'a s'assembler en corps do peuple
;
et étant

divine
,
on ne saurait comprendre comment ello

n'a pas toujours subsisté
,
et pour eux et pour tous

les hommes*.

Ce qui est' le plus étrange
,
c'est que l'immor-

talité de i'âmc n'est pas seulement insinuée dans

cette loi intitulée, Vàicrael Haddtbarim, Léviti~

que et Deutéronome.

Il y est défendu de manger de l'anguille, parce

qu'elle n'a point d’écaillcs
;

ni [de lièvre, parce

que, dit le Vaicra, le lièvre rumine et n'a point

le pied fendu. Cependant il est vrai que le lièvre

a le pied fendu et ne rumine point
;
apparemment

que les Juifs avaient d'autres lièvres que les ud-

' Voyez l'zitide Moïse. K.
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Ires. Le griiïoncel iiumontlo, les oiseaux àqulrae

jiieiis sont immondes
;
ce sont des animaux un peu

rares. Quiconque loucLe une souris ou une taupe

est impur. On y défend aux femmes de coucher

avec des chevaux et des ânes. Il faut que les fem-

mes juives fussent sujettes à ces galanteries. On

y défend aux hommes d'offrir de leur semence h

Moloeh, et la tcmence n'est pas là un terme mé-
taphorique

,
qui signifie des enfants

;
il y est répété

que c'est de la propre semence du mâle dont il

s'agit. Le texte même appelle cette offrande forni-

cation. C'est en quoi ce livre du Vaicra est très

curieux. Il parait que c'était une coutume dans

les déserts de l'Arabie d'offrir ce singulier présent

aux dieux, comme il est d'usage
,
dit-on

,
à Coebin

et dans quelques autres pays des Indes, que les

filles donnent leur pucelage à un Priape de fer

dans un temple. Ces deux cérémonies prouvent que
le genre humain est capable de tout. Les Cafres

,

ipii se coupent un testicule, sont encore un bien

plus ridicule exemple des excès de la superstition.

L'ne loi non moins étrange chei les Juifs est la

preuve de l'adultère. Une femme accusée par son

mari doit être présentée aux prêtres
;
on lui donne

à Imire de l'eau de jalousie iiiêltH! d'absinthe et de
poussière. Si elle est innocente, cette eau la rend

plus belle et plus féconde ; si elle est coupable

,

les yeux lui sortent de la tête, son ventre enfle
,

et elle erève devant le Seigneur.

On n'entre point ici dans les détails de tous ces

sacrifices, qui ne sont que des ojiératious de bou-

chers en céréiUonie
;
mais il est très important de

remarquer une autre sorte de sacrifice trop com-
inunedans ces temps barbares. Il est expressément

ordonné dans le xivii' chapitre du Lévitiqued'im-

moler les hommes qu’on aura voués en anathème
au Seigneur. • Point de rançon, dit le texte; il

» faut que la victime promise expire. • Voilà la

source de l'histoire de Jephté, soit que sa fille ait

été réellement immolée
,

soit que cette histoire

soit une copie de celle d'Iphigénie; voilà la source
du vœu deSaiil, qui allait immoler son fils, si

l'armée, moins superstitieuse que lui, n'eût sauvé
la vio à ce jeune homme innocent.

Il n'est donc que trop vrai que les Juifs
, suivant

leurs lois, sacrifiaient des victimes humaines. Cet

acte de religion s'accorde avec leurs mœurs
;
leurs

propres livres les représentent égorgeant sans mi-
séricorde tout ce qu'ils rencontrent

,
et réservant

seulement L'a filles pour leur usage.

Il est très difficile, et il devrait être peu impor-
tant de savoir en quel temps ces lois furent rédigées

telles que nous les avons. Il suffit qu'elles soient

d’une très haute antiquité pour connaître combien
les mœurs de celle antiquité étaient grossières et

farouches.

SECTIO.V lit.

De U dispcratoii des JiiUs.

On a prétendu que la dispersion de ce peuple

avait été prédite comme une punition de ce qu’il

refuserait de reconnaitre Jésus-Christ pour le Mes-

sie, et l'on alTeclait d'oublier qu'il était déjà dis-

persé par toute la terre connue long-temps avant

Jc%os-Christ. Les livres qui nous restent de cette

nation singulière ne font aucune mention du re-

tour des dix tribus transportées au-delà de l’Eu-

phrate par Téglalpbalasar et par Salmanasar, son

successeur : et même environ six siècles après

Cyrus
,
qui fit revenir à Jérusalem les tribus de

Juda et de Benjamin, que Nabuchodonosor avait

emmenées dans les provinces de son empire, les

Actes des apôtres font. foi que, cinquante- trois

jours après la mort de Jésus-Christ
,

il y avait des.

Juifs de toutes les nations qui sont sous le ciel, as-

semblés dans Jérusalem pour la fêle de la Pento-

côte. Saint Jacques écrit aux douze tribus disper-

sées, et Josèphc ainsi que Philon, met des Juifs eu
grand nombre dans tout l'Orient.

Il est vrai que quand on pense au carnage qni

s’eu fit sous quelques empereurs romains
,
et à

ceux qui ont été répétés tant de fois dans tous les

étals chrétiens
,
on est étonné que non seulement

ce peuple subsiste encore
,
mais qu'il ne soit pas

moins nombreux aujourd'hui qu’il le fut autrefois.

Leur nombre doit êti'c attribué à leur exemption

de porter les armes
,
à leur ardeur pour le ma-

riage
,
à leur coutume de le contracter de bonne

heure dans leurs familles, à leur loi de divorce

,

à leur genre de vie sobre et réglée, à lenrs absti-

nences, à leur travail et à leurs exercices.

Leur ferme attachement à la loi mosaïque n'est

pas moins remarquable, surtout si l'on considère

leuis fréquentes apostasies lorsqu'ils vivaient sous

le gouvernement de leurs rois, de leurs juges, et

à l’as|>ect de leur temple. Le judaïsme est main-
tenant de toutes les religions do monde celle qui

est le plus rarement abjurée
;
et c'est en partie le

fruit des persécutions qu'elle a souffertes. Ses sec-

tateurs, martyrs perpétuels de leur croyance, se

sont regardés de plus en plus comme la source de
toute sainteté

,
et ne nous on t envisagés que comme

des juifs rebelles qui ont changé la loi de Dieu
,

en suppliciant ceux qui la tenaient de sa propre

main.

En effet
,

si
,
pendant que Jérnsaleoi subsistait

avec son temple
,
les Juifs ont été qnelquefo'is chas-

sés de leur patrie par les vicissitudes des empires,

ils l'ont encore été plus souvent par un zèle aveu-

gle
,

dan.s tous les pays oit ils se sont habitués

depuis les progrès du christianisme et du niaho-
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mctUme. Aussi compareiil-ils leur religtou à une

mère que scs deux tilles
,
la clirétieDue et la niA-

boniétaoe
,
ont accaFlée de mille plaies. Mais quel-

que mauvais Irailemeuts qu'elle en ail reçus, elle

ne laisse pas de se glorilicr de leur avoir donné

la naissance. Elle so sert de l'une et de l’autre |>our

embrasser l’univers
,
taudis que sa vieillesse véné-

rable embrasse tous les temps.

Ce qu'il y a de singulier
,
c’est que les chrétiens

ont prétendu accomplir les prophéties en tyran-

nisant les Juifs
,
qui les leur avaient transmises.

Nous avonsdéjà vu comment l'inquisition lit bannir

les Juifs d’Espagne. Réduits à courir de tt rres en

terres, de mers en mers pour gagner leur vie
;

partout déclarés incapables de posséder aucun bien-

fonds
,

et d’avoir aucun emploi
,

ils se sont vus

obligés de se disperser de lieux en lieux
,
et de ne

pouvoir s’établir lixement dans aucune contrée

,

faute d’appui
,
de puissance pour s'y maintenir,

et de lumières dans l'art militaire. Le commerce,

profession long-temps méprisée par la plupart des

peuples de l'Europe
,
fut leur unique ressource

dans ces siècles barbares; et comme ils s’y enri-

chirent nécessairement, on les traita d'infâmes

usuriers. Les rois
,
ne pouvant fouiller dans la

bourse de leurssujets
,
mirent à la torture les juifs,

qu’ils ne regardaient pas comme des citoyens.

Ce qni se passa en Angleterre à leur égard peut

donner une idée des vexations qu’il essuyèrent

dans les autres pays. Le roi Jean
,
ayant besoin

d’argent, fit emprisonner les riches juifs de son

royaume. Lu d’eux
, à qui l’on arracha sept dents

l'une après l’autre pour avoir son bien, donna

mille marcs d'argent b la huitième. Henri tu tira

d'Aaron
,
juif d’York, quatorxe mille marcs d’ar-

gent
,
et dix mille pour la reine. Il vendit les au-

tres juifs de son pays à son frère Richard pour le

terme d'une année
,

atin que ce comte éventrât

ceux que le roi avait dij’a écorchés
,
comme dit

Matthieu Péris.

En France
,
on les mettait en prison

,
on les pil-

lâit
,
on les vendait

,
on les accusait de magie, de

sacrifier des entants
,
d'en.poisonner les fontaines

;

on les chassait du royaume
,
on les y laissait ren-

trer pour de l’argent
;
et dans le temps même qu’on

les tolérait
,
on les distinguait des autres habitants

par des marques infamantes. Enfin
,
par une bl-

larreric inconcevable, tandis qu’on les brûlait

ailleurs pour leur faire embrasser Icchrbtianisme,

on confisquait en Franec le bien des Juifs qui se

fesaient chrétiens. Charles vi, par un édit donné

b Basville le -I avril 1 59â
,
abrogea cette coutume

tyran.iique, laquelle, suivant le bénédictin âla-

billon, s'était inlnidnite (lour deux raisons :

l’remièrement, pour éprouver la foi de ces nou-

veaux convertis
,
n'étant que trop ordinaire b ceux

7til

de celte nation de feindre de se soumettre b l’É-

vangile pour quelque intérêt temporel
,
sans chan-

ger cependant intérieurement de croyance.

Secondement, parc» que, comme leurs biens

venaient pour la plupart de l’usure, la pureté do

la morale chrétienne semblait exiger qu’ils en lis-

sent une restitution générale
;
et c’est ce qui s’exé-

cutait par la confiscation.

Mais la véritable raison de cct usage, que l’au-

teur do VEtjnrk det lois a si bien développée, était

une espècedo droit d’amortissement pour ie prince

ou pour les seigneurs, des taxes qu’ils levaient

sur les juifs comme serfs mainmortabics
,
aux-

quels ils succiblaient. Or ils étaient privés de ce

bénéfice lorsque ceux-ci venaient b se convertir b

la foi chrétienne.

Enfin, proscrits sans cesse de chaque pays, ils

trouvèrent ingénieusement le moyen de sauver

leurs fortunes, et de rendre pour jama'is leurs re-

traites assurées. Chassés de France sous Philippc-

Ic-Long, en lô|8, ils se réfugièrent en Lombar-

die, y donnèrent aux négociants des lettres sur

ceux b qui ils avaient confié leurs effets en partant,

et ces lettres furent acquittées. L’invention admi-

rable des lettres de change sortit du sein du dés-

espoir
,
et pour lors seulement le commcrce'.’pul

éluder la violencect semaintenir [lar tout le monde.

SECTIO.V IV.

RÉPONSE A QLELgLES ORJECriO.NS.

riniiax umi.

A MM. Joseph Rcn Jonalhan , Aaron Mathatal, et David

Wincker.

Messieliis
,

Lorsque M. Médina
,
votre compalriolo, me Ut

a Londres une banqueroute de vingt mille francs,

il y a quarante-quatre ans, il me dit t que ce n’é-

s tait pas sa faute
,
qu'il était malheureux

,
qu’il

s n’avait jamais été enfant de liélial
,
qu’il avait

• toujours tâché de vivre eu fils de Dieu, c’esl-

s b-dire en honnête homme, en bon Israélite. »

Il m'attendrit, je l'embrassai
;
nous louâmes Dieu

ensemble, et je perdis quatre-vingts pourcent.

Vons devez savoir que je n’ai jamais bai votre

nation. Je ne hais personne, pas même Fréron.

Loin de vous haïr
,
je vous ai toujours plaints.

Si j’ai été quelquefois un peu goguenard, comme
l'était le Imu papeLaml>ertini, mon protecteur, je

n'en suis pas moins sensible. Je pleurais b l'âge

de seize ans quand on me disait qu'on avait brûlé

b Lisbonne nue mère et nue tille pour avoir mangé

dcivoul un |ieu d’agneau cuit avec des laitues le
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qnatonième joor delà lime roaese ;
et je paie voai

assurer que l'eitrdme beauté qu'on vantait dans

celle fille n'entra point dans la source de mes lar-

mes, quoiqu'elle dût augmenter dans les specta-

teurs l'borrenr pour les assassins, et la pitié pour

la victime.

Je ne sais comment je m'avisalde faire un poème

épique à l'âge de vingt ans. (Savei-vous ce qne

c’est qu'on poème épique? pour moi
,
je n’en sa-

vais rien alors.) Le législateur Montesquieu n’a-

vait point encore écrit ses Letlrei persanes, que

vous me reproebex d'avoir commentées ,
et j’avais

déjà dit tout seul
,
en parlant d'on monstre que

vos ancêtres ont Ùen connu
,
et qui a même en-

core aujourd’hui quelques dévots :

Il Tient; te Fanatisrae est un horrible nom,
Enfant denatnrë de ta Religion ;

Armé pour la détendre , il cherche i la délmire;

El , rcfn dans son sein , l'emtiraaae et le déchire.

Cest lui ()oi dana Raha . sur les lx>rds de l'Amon

,

(Jnidail Ica dcscendanla du malhcurcui Amniou

,

Quand A Mnloch , leur dicn
,
des mères gémissantes

Otrraieot de leurs eoftmia les eutralllca fiuuanles.

Il dicta de Jephié le semient inbumain ;

Dans le cœur de sa fliie il oonduiiit sa main i

C'est lui qui, de Calchas ouvrant la bouche impie.

Demanda par sa voli la mort d'Iphigénie.

France, dans tes féréts il babila long-tenips.

A l'alTreux Teutalés il offrit tou encens.

Tu n'as point oublié ces sacrés homicides ,

Qu'a les indignes dieux présentaieni les druides.

Du haut du Capitole il criait aux païens ;

Frappes, esicrmines , déchires les chréliens.

Mais lorsqu’au fils de Dieu Rome enfin fut soumise

,

Du Capitule en cendre il passa dans l’Église ;

El dans les cœurs cbrélie.is inspirant set fureurs

,

De martjrs qu’ils étaient ,
les fit perséculeurs.

DansTaxodre il a formé la secte lurtHiIeote

Qui sur un roi trop faible a mis sa main sanglante ;

Dans Madrid , dans Lisbonne , il allume ses fétu

,

Ces bûchers solennels où des Juifs raalbenreui

Sont tons les ans en pompe envoyés par des prêtres.

Pour n'avoir point quitté la foi de leurs ancélres,

Henriadt , chant v.

Vous voyez bien que j'étais dès lors votre ser-

viteur
,
votre ami

,
votre frère, quoique mon père

et ma mère m’eussent conservé mon prépuce.

Je sais que rinslronienl ou préputuS, ou dépré-

pucé
,
a causé des querelles bien funestes. Je sais

ce qu'il en a coûté 'a Paris, Qls de Priain, et à

Ménélas
,
frère d'Agamemnon. J'ai assez lu vus li-

vres pournepas ignorer que Sichem, filsd'aémor,

viola Dina, fille de Lia, laquelle n'avait que cinq

ans tout au plus, mais qui était fort avancée pour

son ége. Il voulut l'épouser
;
les enfants de Jaiob,

frères de la violée, la lui donnèrent en mariage
,

a condition qu’il se ferait circoncire
,

lui et tout

son peuple. Quand l'opération fut faite
,
et que

tous les Siebemites, ou Siebimites, étaient au lit

dans les doolcors de «elte besogne
,
lés saints pa-

Iriarcbes Simon et Lévi les égorgèrent tous l’un

après l’antre. Mais après tout, je ne crois pas

qn’anjonrd’bni le prépuce doive produire de si

abominables borreurs
;
je ne pense pas surtout que

les hommes doivent se haïr, se détester, s’anatbé-

matiser
,
se damner réciproquement le samedi et

le dimanche pour un petit bout de chair de plus

on de moins.

Si j'ai dit qne quelques déprépocéa ont rogné les

espèces b Metz, b Francfort sur l'Oder et b Var-

sovie ( ce dont je ne me souviens pas)
,
je leur en

demande pardon
;
car, étant près de Qnir mon pè-

lerinage
,
je ne veux point me brouiller avec Is-

raël.

J’ai l’honneur d’être
,
comme on dit.

Votre
,
etc.

SKOSDB Ltmi.

De rantiqoUé des Juils.

Messieubs
,

Je suis toujours convenu
,
b mesure que j’ai In

quelques livres d’histoire pour m’amuser
,
que

vous êtes une nation assez ancienne, et que vous

datez de plus loin que les Teutons, les Celtes, les

Wciches, les Sicambres, les Bretons, les Slavons,

les Anglais et les llurons. Je vous vois rassemblés

en corps de peuple dans nne capitale nommée tan-

tét llcrshalalm
,

lantâl Sbaheb
,
sur la montagne

Moriali
,

et sur la montagne Sion
,
auprès d’un

désert, dans un terrain pierreux
,
près d’un petit

torrent qui est b sec six mois de l’annéa

Lorsque vous commençâtes b vous affermir dans

ce coin
j
je ne dirai pas de terre, mais de cailloux ),

il Y avait environ deux siècles que Troie était dé-

truite par les Grecs :

Médon était archonte d’Athènes;

Ekestrates régnait dans Lacédémone;

Lalinus Silviua régnait dans ie Latium
;

Osoebor, en l^gypte.

Les Indes étaient florissantes depuis une longue

suite de siècles.

C'était le temps le plus illustre de la Chine; l'em-

pereur Tebiovang régnait avec gloire sur ce vaste

empire; toutes les sciences y étaient cultivées; et

les annales publiques portent que la rw de la Co-

cbiucbiue étant venu saluer cet empereur Tchin-

vaug
,

il en reçut en présent une boussole. Celle

boussole aurait bien servi b votre Saiomou pour

ies flottes qu’il envoyait au beau paya d'Ophir

,

que persoune n'a jamais connu.

Ainsi, après les Clialdrons, les Syriens, les Per-

ses, les l’Iiéniciens
,
les Égyptiens, les Grecs, les

Indiens, les Cliinois, les Latins, les Toscans, voua
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£tes la premier peuple de la terre qui ail an quel-

que forme de gouTemement connu.

Les Banians, les Guèbres, sont avec vous les

seuls peuples qui
,
dispersés hors de leur patrie,

ont conservé leurs anciens rites;carjeno compte

pas les petites troupes égyptiennes qu'on appelait

Zingarien llalie,'Gipsies en Angleterre, Bohèmes

eu France, lesquelles avaient conservé les anti-

ques cérémonies du culte d'Isis
,

le cistre
,

les

cymbales, les crotales, la danse d'Isis, la prophé-

tie, et i'artde voler les poules dans les basses-cours.

Ces troupes sacrées commencent k disparaître de

la face de la terre
,
tandis que leurs pyramides

' appartiennent encore aux Turcs, qui n’en seront

pas peut-être toujours les maîtres
,
non plus que

(l'ilersbalalm
,
tant la [Ogure de ce monde passe I

Vous dites que vous êtes établis en Espagne dès

le temps de Salomon. Je le crois
;
et même j'ose-

rais penser que les Phéniciens purent y conduire

quelques Juifs long-temps auparavant
,
lorsque

vous fûtes esclaves en Phénicie après les horribles

massacres que vous dites avoir été commis par

Cartouche Josué
,
et par Cartouche Caleb.

Vos livres disent en effet* que vous fûtes ré-

duits en servitude sous Chusan Rasalhaim, roi

d'Aram-Naharaim
,
pendant huit ans

,
et sons

Églon*’, roi de Moah, pendant dix-huit ans; puis

sous Jabin*, roi de Canaan, pendant vingt ans;

puis dansle petitcanton de Madian, dontvous étiez

venus, et où vous vécûtes dans des cavernes pen-

dant sept ans.

Puis en Galaad pendant dix-huit ans'', quoique

Jaïr votre prince eût trente Bis
,
montés chacun

sur un bel ûnon.

Puis sous les Phéniciens, nommés par vous Phi-

listins
,
pendant quarante ans, jusqu'k ce qu' enfin

le Seigneur Adonaï envoya Samson
,
qui attacha

trois cents renards l'un k l'autre par la queue,

et tua mille Phéniciens avec une michoirc d'âne,

de laquelle il sortit une beile fontaine d'ean pure
,

qui a été très bien représentée k la comédie ita-

lienne.

Voilà de votre aven quatre-vingt-seize ans de

captivité dans la terre promi.se. Or il est très pro-

bable que les Tyriens, qui étaient les facteurs de

“ Jugrt.
^ C’est ce fDéme é|;toa . roi de Moab. qui fui d Mlntement

aMawînéaii nom du Seigneur par Aod raiiit>idexlre , le<|iiel lui

avait hit serment de fi^lUé) et c’est ce nH^ine Aoü qal fut si

souvent r^ianté i Paris par les prédicateurs de la Ufue. Il nout

faut un Aod . U noua faut un Jod} iis crièrent tantqu’iUen

trouvèrent un.
V C'est sons ce Jabin que b bonn'? ftmme Jahel aa$a«Bina ic

capllalne Sisara . en lui cnAmcdnl un clou dans la cervelle,

biiurl ckju le cloua fijrlavaut dans la (erre. Quel ntabre clou

el quelle mailrusse femme que cette Jahel ! On >ie lui peut com*

parer ipie Judith; mais Judilli a pani bien hupérieiirt*; car elle

coupa la leti' i ton amant , dans son lit, a[irés lui avoir donné

les tendre» hvetin. Hko Q'est plus héroïque et plus édifunt.
d Juge4

1
ch. t.
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toutes les nations, et qui naviguaient jusque sur

l'Océan, achetèrent plusieurs esclaves juifs
,
et les

menèrent k Cadix, qu’ils fondèrent. Vous voyex

que vous êtes bien plus anciens que vous ne pen-

siei. Il est très probable en effet que vous avex

babitérEspagnoplusicurssièclosavantlesRomains,

les Golbs
,
les Vandales et les Maures.

Non seulement je snis votre ami, votre frère,

mais de plus votre généalogiste.

Je vous snpplie, messieurs, d'avoir la bonté de

croire que je n'ai jamais cru
,
que je ne crois

point
,
et que je ne croirai jamais que vous soyez

descendus de ces voleurs de grand chemin k qui

le roi Actisauès fit couper le nez et les oreilles, et

qu'il envoya
,
selon le rapport de Diodorc de Si-

cile*, dansle désertqui est entre le lac Sirbonet

le mont Sinai, désert affreux où l'on manque d'ean

cl de toutes les choses nécessaires k la vie. Us II-

renl des iilels pour prendre des cailles, qui les

nourrirent pendant quelque! semaines
,
dans le

temps du passage des oiseaux.

Des savants ont prétendu que cette 'origine s’a<s

corde parfaitemenl avec votre histoire. Vous dites

vous-mêmes que vous babitAtes ce désert
,
que

vous y manquâtes d'eau
,
que vous y vécûtes de

cailles, qui en effet y sont très abondantes. Le

fond do vos récits semble confirmer celui de Dio-

dore de Sicile ; mais je n’en crois que le Penla-

ieuque. L'auteur ne dit point qu'on vous ait coupé

le nez et les oreilles. Il me semble même (autant

qu'il m'en peut souvenir, car je n'ai pas Diodorc

sous ma main) qu'on ne vous coupa que le nez.

Je ne me souviens plus où j'ai lu que les oreilles

furent de la partie; je ne sais point si c'est dans

quelques fragments de Mauetbon
,

cité par saint

Ephrem.

Le secrétaire qui m’a fait l'honneur de m'écrire

en votre nom a beau m'assurer que vous volâ-

tes pour plus de neuf millions d'effets en or mon-

nayé ou orfévri, pour aller faire votre tabernacle

dans le désert
;
je soutiens que vous n'emportâtes

que ce (|ui vous appartenait légitimement, eu

comptant les intérêts k quarante pour cent, ce qui

était le taux légitime.

Quoi qu'il en soit, je certifie que vous êtes d'une

très-bonne noblesse, et que vous étiez seigneurs

d'ilerslialalm long-temps avant qu'il fût quistion

dans le monde de la maison de Souabc, de celles

d'Anball, de Saxe et de Bavière.

lise peut que les nègres d'Angola et ceux de

Guinée soient l>eaucoup plus anciens que vous,

et qu'ils aient adoré un beau serpent avant que

les F^typtiens aient connu leur Isis et que vous

ayez habité auprès du lac Sirlion
; mais les nègres

ne nous ont pas encore eommuui(|ué leurs livres.

' DkKlors de Sicile , liv. I . sect. il , ch. su.
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Sur iiackjDO cliagrim arriv(‘t au peuple de Dieu.

Loin (le vous aecuser, messieurs, je vous ai lou-

Jours rcgar(i(is avec compassion, l’emiellcz-moidc
vous rappeler ici ce (|ue j*ai iu dans le discours
préliminaire de l'Fp'tsai sur les mœurs et l’esprit
lies nations el sur 1 Histoire générale. Ou y trouve
deux cent trente-neuf mille vingt Juifs égorgés It's

uns par li‘s autres, depuis l'adoration ,dii veau
d or Jusijii à la prise de l'arclie [uir les Pliilistins;

la(juelle coûta la vio h cin(|uanle mille .soixante el
dix Juifs jM(ur avoir osé regarder l'arclie; tandis
(jue ceux (jui 1 avaient pris(> si insolemment à la

guerre eu furent (juittes pour d(>s liéinorrlioides el

|M)ur offrir h vos prêtres cinq raLs d'or el cinq
anus d or*. Vous ni avouerez que deux cent Ireule-
neuf mille vingt liommes massacre^ |>ar vos com-
fialriotes, sans compter tout ce que vous perdîtes
dans vos alternatives de guerre el de servitude,
devaicul faire un grand tort à une colonie nais-
sante.

Dominent puis-je ne vous pas plaindre envoyant
dix de vos tribus ab.solunient anéanties, ou |H*nl-

être rcUuitesàdeux cents ramilles, qu'on retrouve,
dil-ou, à la Cliine el dans la Tartaric ?

Pour les deux autres tribus, vous savez ce ijui

leur est arrivé. Souffrez donc ma conqiassion, el
ne m’imputez pas de mauvaise volonté.

QOTiiiisi mr».

Sur la femme à Michat.

Trouvez bon que je vous demande ici (|ueli|ues

éTlaircissemcnls sur un fait singulier de votre

liistoirc; il est |)cu connu des dames de Paris et

des (lersonncs du Imn ton.

Il n'y avait pas Irentc-buit ans que votre Moïse
était mort

,
lorsque la femmeà Miebas, de la tribu

de llenjamiii, perdit onze cents sicles, (|ui valent,

dit-on, environ six cents livres de notre monnaie.
Son fils les lui rendit*’, sans que le texte nous ap-

prenne s'il ne les avait |>as volés. .\ussilûtlab<uinc

Juive en fait faire des idoles, et leur rouslruit um‘
petite clia|>ellc ambulante selon l’usage, l'n lévite

de Betbiéem s’oITril pour la desservir moyennant

• PliiitlcuM
. qui «ont ta lumièrf du moode. ont

fait dm conimmUirrii nur cm rais d*or et*urc» anii«<ror. Ils dl<
uient que In meUrorsen truvre |>liili>tin« étalent bii-ti adrolU;
qu'il Ml très dinidle de scul{>trr en or un Iroii du cul bien
ircomiaU^Mc um y JuîDdre deux frases, et que c'étjîl une
étrange uffrantlc au Selminir qu'un trou du cul. D’aulm
Riens «lisent t|iirc'éUU aux SmkMuifMi iiréseolcrcelüî (fraude,
liais infio ils üutaliamkuirH* ertte disj»utr. Us s'oei'uprat au-
jourd'hui de conviiUkins, de Iiillrta de rnnfrMlun

, cl d'ciüétiic-
onction tlooiMki la luiuuueltc au bout «lu fusil.
^ Jitgci, ch. x>ii.

dix francs par on, deux tuniques, el bouche à
cour, comme on disait autrefois.

Une tribu alors, qu’on appela de|Hiis la tribu
de Dan, passa auprès de la maison de la Miebas,
eu chercbaiit s’il n’y avait rien à piller dans le

voisinage. Les gens de Dan sachant que la Miebas
avait chez elle un prêtre, un voyant, un devin

,

un rboé, s’enquirent de lui si leur voyage serait

heureux, s’il y aurait quelque Imn coup b faire.

Ix! lévite icur promit unpicin .succès. Ils commen-
tèrent par voler la chapelle de la Miebas, et lui

prirent jusqu b son lévite. La Miebas el son mari
curent beau crier : Vousauportez mes dieux, et
vous me voles mon prttre, on les Ht taire, et on
alla mettre tout b feu el b sang, par dévotion

,

dans la petite liourgadc de Dan, dont la tribu prit
le nom.

Ces nibustiers conservèrent une grande recou-
naissanec pmr les dieux de la Michas

,
qui les

avaient si bien servis. Ces idoles furent placées
dans un beau tabernacle. I.a foule des dévots aug-
menta, il fallut un nouveau prêtre

;
il s’en pré>-

seuta un.

Ceux qui ne connaissent pas votre histoire ne
devineront jamais qui fut ce cha|ielain. Vous le

savez
,
messieurs

,
c’était le propre petil-Ols do

Moïse, un nommé Jonathan
,
Dis de Gersoii, fils

de Moïse el de la fille à Jétbro.

Vous conviendrez avec moi que la famille de
Moïse éuit un peu singulière. Son frère, b l’âge de
cent ans, jette un veau d’or en fonte

,
el l’adore;

son petit-fils se fait anmênier des idoles pour de
l’argent. Cela ne prouverait-il pas que votre reli-

gion n’était pas encore faite, cl que vous tâtonnâ-
tes long-temps avant d’être de parfaits Israélites

tels que vous l’êtes aujourd’hui ?

Vous répondez b ma question que notre saint

Pierre, Simon Darjonc, en a fait autant, cl qu’il

commença son a|ioslolat par renier son maître. Je
n'ai rien b répliquer

,
sinon qu’il faut toujours se

délier de soi. El je me délie si fort do moi-même

,

que je Unis ma lettre en vous assurant de toute
mou indulgence, et en vous deinandaul la vûlre.

aseciiit xtmi.

Afusiiul. joifs. Ln Juils onl-ili (ilé aiitt'inipopliagcs;

l.eurf fnire. ont-etlc couche avec de. boiici 7 Lca iiCrea
et mères oul-ils imiiiolé leur, enfanta? Et de quelques
autres belles actfons du peuple de Dieu.

Messieurs
,

J’ai un peu gourmandé votre secrétaire : il

n’est pas dans la civilité de gronder les valets

d autrui devant leurs maitres; mais l'ignorance

orgueilleuse révolte dans un chrétien qni se fait

DIgi-
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valet d'un Juir. Je m’adresse dirrelemcnt à vous

pour n'avoir plus aiïaire a votre livrée.

CALàMITis JLinS KT ORiNDS ASSiSSINiTR.

l’ermcttez-moi d'abord do m’attendrir sur ton-

tes vos calamités; car, outre 1rs deux cent trentc-

iieur mille vingt Israélites tués par l’ordre do

Seigneur, je vois la tille de Jephté immolée parson

|icre. // lui fil comme il l’avail voué. Tournez-

vous de tous les sens; tordez le texte, disputez

contre les Hères de TLglise ; il loi lit comme il

avait voué; et il avait voué d'égorger sa llllc pour

remercier le Seigneur. Belle action de grâces I

Oui, vous avez immolé des victimes humaines

au Seigneur; mais consolez-vous; je vous ai dit

souvent que nos Wciclics et toutes les nations eu

tirent autant autrefois. Voilà M. de Bougainville

qui revient de l'ilo de Taili, de celle île de Cy-

Ihèce dont les habitants paisibles, doux
,
humains,

liospitaliers, offrent aux voyageurs tout ce qui est

en leur pouvoir, les fruits les plus délicieux, et

les rdles les plus belles
,
les plus faciles de la terre.

Mais ces peuples out leurs jongleurs, et ces jon-

gleurs les forcent 'a sacri lier leurs enfants il des

magots qu'ils appellent leurs dieux.

Je vois soixante et dix frères d'AbiméIccli, écra-

sés sur une même pierre par cet Abimélech
,

tils

de Gédéon et d’une coureuse. Ce fils de Cédéon

était mauvais parent; et ce Gédéon, l'amide Dieu,

était bien débauché.

Votre lévite qui vient sur son âne à Gabaa
,
les

Gabaonites qui veulent le violer, sa pauvre femme

qui est violée a sa place et qui meurt 'a la peine, la

guerre civile qui eu est la suite
,
tonte votre tribu

de Benjamin exterminée
,

'a six cents hommes près,

me font nue peine que je ne puis vous exprimer.

Vous perdez tout d’un coup cinq belles villes

que le Seigneur vous destinait au bout du lac de

Sodome
,
et cela pour un attentat inconcevable con-

tre la pudeur de deux anges. En vérité, c'est bien

pis que ce dont on accuse vos mères avec les boucs.

Comment n’anrais-je pas la plus grande pitié pour

vous quand je vois le meurtre, la sodomie, la

bestialité, constatés chez vos ancêtres, qui sont

nos premiers pères spirituels et nos proches pa-

rents selon la chair ? Car enfin
,

si vous descendez

de Sem, nous descendons de son frère Japbet :

nous sommes évidemment cousins.

loimrrs ou ieloiiii nirs.

Votre Samuel avait bien raison de ne pas vou-

loir que vous eussiez des roitelets; car presque

tous vos roitelets sont des assassins, b commencer

par David qui assassine Mipbiboscth, fils de Jona-

7&‘J

tbas, son tendre ami, « qu’il aimait d'un amour

• plus grand que l'amour des femmes; » qui as-

sassine L'riah
,
le mari de sa Bclbsabcc; qui'assas-

sinc jusqu'aux enfants qui lettent, dans les villa-

ges alliés de son protecteur Aebis; qui commande
en mourant qu'on assassine Joab, son général, et

Séméi
,
son conseiller

;
à commencer, dis-je

,
par

ce David et par Salomon qui assassine son propre

frère Adonias, embra.ssant en vain l’autel; et à finir

par Ilérode-lc-Grand qui assassine son beau-frère,

sa femme
,
tous ses parents, et ses enfants même.

Je ne vous parle pas des <]uatorzc mille petits

garçons que votre roitelet
,
ce grand Hérode

,
fit

égorger dans le village de Belbléem
;

ils sont en-

terrés, comme vous savez, ’a Cologne avec nos onze

mille vierges; cl on voit encore un de ces enfants

tout entier. Vous ne croyez pas ’a celle liistoiro

aullientiquc, parce qu'elle n’est pas dans votre ca-

non
,
et que votre Flavius Josèpbc n’eu a rien dit.

Je ne vous parle pas des onze cent mille hommes

tués dans la seule ville de Jérusalem pendant le

siège qu’en fit Titus.

Par ma foi, la nation chérie est une nation bien

malheureuse.

SI LIS jcips osT axsci ni Li ouït acsxisi.

Parmi vos calamités, qui m'ont fait tant de fois

frémir, j’ai toujours compté le malheur que vous

avez eu de manger de la chair humaine. Vous di-

tes que cela n'est arrivé que dans les grandes oc-

casions
,
que ce n'est pas vous que le Seigneur

invitait 'a sa table pour manger le cheval et le

cavalier, que c’étaient les oiseaux qui étaient les

convives; je le veux croire*.

SI LES Dlns JUIVES COUCniiriT XVEC DES BOUCS.

Vous prétendez que vos mères n’ont pas couché

avec des boucs, ni vos pères avec des chèvres.

Mais diles-moi
,
messieurs, pourquoi vous êtes le

seul peuple de la terre i qui les lois aient jamais

fait une pareille défense? lin législateur se serait-

il jamais avisé de promulguer cette loi bizarre, si

le délit n’avait pas été commua ?

Bl LEE JUIFS IxaOLilEST DES EOBIEB.

Vous osez assurer que vous n’immoliez pas des

victimes humaines au Seigneur : et qu’est-ce donc

quo lo meurtre de la fille de Jephté
,
réellement

immolée
,
comme noos l’avons déjà prouvé par

vos propres livres?

Comment expliquerez- vous l’anathème des

trente-deux pucellcs qui furent le partage du Sci-

I Vorusl'arUcle LsraBOPornteis. K.
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gnriir quand vous prilos clioïc li'sMadianitrs ti'onu^

dfux mille pucellcs cl suixanle cl uii mille ûucs?

Je ne vous dirai pas ici qu'à ce cuiiiple il u'y avail

pas deux ânes par pucelle; mais je vous demande-

rai ce que e'étail que celle part du Seigneur. Il y

eul
,
selon voire livre des Nombret

,

seize mille

filles pour vus soldats, seize mille filles pour vus

prêtres
;
et sur la part des soldais on préleva

trente-deuz filles pour le Seigneur. Qu'eu lit-on?

vous n'aviez point de religieuses. Qu'esl ee que lu

part du Seigneur dans toutes vus guerres, sinon

du sang?

Le prêtre Samuel ne hacha-l-il pas eu morceaux

le roitelet Agag, à qui le roitelet .SaiU avait sauve

la vie ? ne le sacrifia-t-il pas comme la part du

Seigneur?

Ou renoncez à vos livres auxquels je crois fer-

mement, selon la decision de l'Eglise, ou avouez

que vos pères onlufTcrl 'a Dieu des fleuves de sang

humain, plus que u'a jamais fait aucun peuple du

monde

DIS TIESTS-DEI I IIU.I FCCILLIS , DIS SOIUVTI rr eiISSI

iLLi BOeers, rr dc fiitili dîsiit di Mkuus.

Que votre secrétaire cesse de tergiverser, d'e-

quivoquer, sur Iccamp des Madianilesetsurleurs

villages. Je me soucie Inen que ce soit dans un

camp ou dans un village dc cette petite contrée

misérable et déserte que votre prêtre-bouclier

Ëléazar, général des armées juives, ait trouvé

soixante et douze mille iHCufs, soixante et un mille

ânes, six cent soixante et quinze mille brebis, sans

compter les béliers et les agneaux !

Or, si vous prîtes trente-deux mille petites filles,

il y avait apparemment autant do petits garçons

,

autant de pères et de mères. Cela irait probable-

ment à cent vingt-huit mille captifs
,
dans un dé-

sert où l'on ne boit que de l'eau saumâtre, où l'on

manque de vivres
,

et qui n'est habité que par

quelques Arabes vagabonds
,
au nombre de deux

ou trois mille tout au plus. Vous remarquerez

d'ailleurs que ce pays affreux n'a pas plus de huit

lieues de long et de large sur toutes les cartes.

Mais qu'il soit aussi grand, aussi fertile, aussi

peuplé que la Normandieou le Milanais, cela ne
m’importe ; je m'en liens au texte, qui dit que la

part du Seigneur fut de trente-deux filles. Con-
fondez tant qu’il vous plaira le Madian près de la

mer Hougeavec le Madian près de Sodome, je vous

demanderai toujours compte de mes trente-deux

pucelles.

Votre secrétaire a-t-il été chargé par vous do
supputer combien do boeufs etde filles peut nourrir
le beau pays de Madian?

J'habite un canton, messieurs, qui n’csl pas la

terre promise; mais nous avons un lac beaucoup
plus bcauquo celui de .Sodome. Notre solestd'unc

bouté 1res médiocre. A otre .secrétaire mcditqu'uii

arpent de .Madian peut nourrir trois Ixcufs; jo

vous assure
,
messieurs, que chez moi un arpent

ne nourrit qu’un bœuf. Si votre secrétaire veut

tripler le revenu de mes terres, je lui donnerai

de bons gages, et je ne le paierai pas en rescrip-

lions sur les receveurs-généraux. Il ne trouvera

pas dans tout le pays de Madian une meilleure con-

dition que chez moi. Mais roalbeureusement cet

homme ue s'entend pas mieux en bœufs qu'en

veaux d'or.

A l’égard des trente-deux mille pucelages
,
je

lui en souhaite. Notre petit pays est dc l'étendue

de Madian; il contient environ quatre mille ivro-

gnes, une douzaine do procureurs, deux hommes
d'esprit, et quatre mille personnes du beau sexe,

qui ne sont pas toutes jolies. Tout cela monte à

environ huit mille (xirsonnes, supposé que le

greffier qui m'a produit re compte n'ait pas exa-

géré de moitié, selon la coutume. Vos prêtres et

les nétres auraient peine à trouver dans mon pays

trente-deux mille pucelles pour leur usage. C'est

ce qui me donne de grands scrupules sur les dé-

nombrements du peuple romain, du tem|>s que
son empire s'étendait à quatre lieues du mont
Tarpéien, cl que les llomains avaient une [loiguéc

de foin au haut d'une perche pour enseigne. Peut-

être ne savez-vous pas que les Humains passèrent

cinq cents années à piller leurs voisins avant que
d'avoir aucun historien, et que leurs dénombre-
ments sont fort suspects ainsi que leurs miracles.

A l'égard des soixante et un mille ânes qui fu-

rent leprix de vos conquêtes en Madian, c’est assez

parler d'ânes.

DES SBrxsTa Juin laBatii fib ledbs atus.

Je vous disque vos pères ont immolé leurs en-

fants, et j'appelle en temoiguage vos prophètes,

Isalc leur reproche ce crime do cannibales * :

Vous immolez aux dieux vos enfants dans des

» torrents, sous des pierres. •

Vous m'allez dire quece n'était pas au Seigneur

Adonaî que les femmes sacrifiaient les fruits de
leurs entrailles, que c'était à quelque autre dieu.

Il importe bien vcaùnent que vous ayez appelé

Meikom, ou Sadaï
,
ou Baal

,
ou Adonai

,
celui à

qui vous immoliez vos enfants
; ce qui importe

,

c’est que vous ayez été des parricides. C’élail

,

dites-vous, à des idoles étrangères que vos pères

fesaient ces offrandes : ch bien
,
je vous plainscn-

corc davantage dc descendre d'aleui parricides cl

I laie.cli. LTU. v.S.
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d’idoIJlrcs. Je gdnilrai avec vous de ce que vos

pires furent toujours idolâtres pendant quarante

ans dans le désert de Siuaî, comme le disent ex-

pressément Jérémie, Amos et saint ttienue.
|

Vous étiez idolâtres du temps des juges )
et le

petit-DIs de âloiso était prêtre de la trilni de Dan,

idolâtre tout entière comme nous l'avons vu ;
car

il fautinsUler, inculquer, sans quoi tout s'oublie.

Vous étiez idolâtres sous vos rnis
;
vous n'avez

été fidèles à un seul Dieu qu'après qu'Esdras eut

restauré vos livres. C’est l'a que votre véritable

culte non interrompu commence. Et
,
par une

providence incompréhensible de ri'ire-Suprcinc

,

TOUS avez été les plus malbcureui de tous les hom-

mes depuis que vous avez été les plus fidèles, sous

les rois de Syrie
,
sous les rois d'Egypte

,
sous llé-

rode riduméen, sous les Romains
,
sous les Per-

sans, sous les Aralies, sous les Turcs, jusqu'au

temps où vous me faites l'bonneur dem'écrire, et

où j'ai celui de vous répondre.

nul» LETTSI.

Sur la beauté de la terre prumlie.

Ne me reprochez pas de ne vous point aimer :

je vous aime tant
,
que je voudrais que vous fus-

siez tous dans Hersiialalm au lieu des Turcs, qui

dévastent tout votre pays
,

et qui ont bâti ce|>en-

dant une assez belle mosquée sur les fondements

de votre temple, et sur laplate-forme œnstruile par

votre Hérode.

Vous cultiveriez ce malheureux désert comme

vous l'avez cultivé autrefois
;
vous porteriez en-

core de la terre snr la croupe de vos montagnes

arides; vous n’auriez pas beaucoup do blé, mais

vous auriez d’assez bonnes vignes, quelques pal-

miers, des oliviers et des pâturages.

Quoique la Palestine n'égale pas la Provence, et

qneMarseille seule soit supérieureùtoutela Judée,

qui n’avalt pas on port de mer; quoique la ville

d'Aix soit dans une situation incomparablement

plus belle que Jérusalem, vous pourriez faire de

votre terrain â peu près ce que les Provençaux ont

fait du leur. Vous exécuteriez à plaisir dans votre

détestablejargon votre détestable musiqne.

Il est vrai que vous n'auriez point de chevaux,

parce qu’il n'y a que desâm» vers llershalalm,et

qu’il n’y a jamais eu que des ânes. Vous manque-

riez souvent de froment, mais vous en tireriez

d'Egypte ou de la Syrie.

Vous pourriez voiturer des marchandises ù

Damas
,

li Séide
,
sur vos ânes

,
ou même sur des

chameaux, que vous ne connûtes jamais du temps

de vos âlcicbim
,
et qui vous seraient d'on grand

secours. Enfin, on travail assidu, pour lequel

l'homme est né
,
rendrait fertile celle terre que

les seigneurs deConstautinoploeldel’Asie-Mineoro

négligent.

Elle est bien mauvaise celle terre promise.

Connaissez-vous saint Jérûme 7 c'était un prêtre

chrétien; vous no lisez point les livres de cesgens-

l'a. Cependant il a demeuré très long-temps dans

votre pays; c'était un très docte personnage, peu

endurant à la vérité
,
et prodigue d'injures quand

il était contredit, mais sachant votre langue mieux

que vous, parce qu'il était Imn grammairien. L’é-

lodc était sa passion dominante
,

la colère n’était

que la seconde; il s’était fait prêtre avec son ami

Vincent
,

'a condition qu'ils ne diraient jamais la

messe ni vêpres*, de penr d'être lmp interrompus

I dans leurs éludes
;
car étant directeurs de femmes

I

eide filles, s'ils avaient été obligés encore de va-

!
quer aux œuvres presbytéraies, il ne leur serait

pas resté deux heures dans la journée pour le grec,

le cbaidéen et l'idiome judaïque. Enfin, pour avoir

plus de loisir
,
Jérûme se relira tout à fait chez

les Juifs
,

il Dothléem
,
comme l'évêque d'Avran-

cbes, Huet, se retira chez les jésuites ù la maison

professe, rue Saint-Antoine, ù Paris.

Jérûme se brouilla, il est vrai, avec l’évêque

de Jérusalem nommé Jean
,
avec le célèbre prêtre

RufSn
,
avec plusieurs de ses amis ; car, ainsi que

je l’ai déjù dit, Jérûme était colère et plein d’a-

mour-propre; et saint Augustin l'accuse d'étrein-

coDslant ctléger'’; mais enfin il n'en étailpas moins
saint

,
il n’en était pas moins docte

;
sou témoi-

gnage n 'en est pas moins recevable sur la nature

du misérable pays dans le()ucl son ardeur pour

l'étude et sa mélancolie l’avaient confiné.

Ayez la complaisancedeliresalettreâDardanus,

écrite l'an JH de notre ère vulgaire
,
qui est

,

suivant le comput Juif, l’an du monde 4000, ou
4001

,
ou 4005, ou 4004, comme on vondra.

I * Je prie ceux qui prétendent que le peuple

I Juif, après sa sortie d'Égypte, prit possession de

s ce pays
,
qui est devenu pour nous

,
par la pas-

• siottctia résurrection du Sauveur, uue véritable

• terre de promesse
;
je les prie

,
dis-je, de nous

> faire voir ce, que ce peuple en |a possédé. Tout
s son domaine ne s’étendait que depuis Dan jus-

I qiiTt Bersabée, c'est-ù-dire l'espace deceut soi-

• Xante railles de longucur.L’Écrilure sainte n'en

• donne pas davantage ù David et k Salomon

s J'ai honte de dire quelle est la largeur de la terre

I promise, et je crains que les païens ne prennent

C’nMHUre (pi’iUm feraifnt soenne tmelian ncenlatjJe.

Eu r<a<iinp<iue, MiCok Serti à XnswUn dîna u onUquI-
tonièm^ lettre : Je n'ai point crtiiqué rot oavragoi, car je m
lei ai jaauk 1ns i et »i Je ToulaU le» critiquer

. Je pourrait voiu

faire Toir que von» o'eMeodea point le* Pàrea gnloi,.. Voue ne
nvea pat méae ce dont voua parlei.

^ lariire trtv hnportiDte de JérAme.
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• tlu Kl occasion lie MasjMnpr. Ou ne compte que

» quarante etsiv inities (lupuis Jopptijusqu'à notre

• |H'tit bourg deltetliloem, après quoi un ne trouve

» plus qu'un affreux désert, t

Lisez aussi la lettre à une de scs dévotes, où il

dit qu'il n'y a que des eailloiix et point d'eau à

boire de Jérusalem à Betlilécm; mais plus loin
,

vers le Jourdain
,
vous auriez d'assez lionnes val-

lées dans ce pays hérissé, de montagnes pelées.

C'était véritablement une contrée dclait et de miel

,

comme vous disiez
,
C4 comparaison de l'aliomi-

nable désert d'iloreb et de Siiiaï
,
dont vous êtes

originaires. La Champagne Pouilleuse est la terre

promi.se par rapport U certains terrains des landes

de Bordeaux. Les bords de l’Aar sont la terre pro-

mise en comparaison des petits cantons suisses.

Toute la Palestine est un fort mauvais terrain eu

eomparaisoii de l'Égypte, dont vous dites que vous

sortites en voleurs; mais c'est un pays délicieux

si vous le comparez aux déserts de Jérusalem
,
de

Nazareth, de Sodome, d'iloreb, deSinaï, de Cades-

liarné, etc.

Retournez en Judée le plus tét que vous pour-
rez. Je vous demande seulement doux ou trois

familles hébraïques pour établir au mont krapack,

où je demeure
,
on petit commerce nécessaire.

Car si vous êtes de très rid icules théologiens
( et

nous aussi), vous êtes des commerçants trèsintel-

ligeuLs, ce que nous ne sommes pas.

semive LirTM.

Sur I» cliarilé que te peupte de Dieu et les chrétieui doivent
avoir Ici uns )>our 1rs autres.

Ma tendresse pour vous n’a plus qu'un mot à
vous dire. Nous vous avons p<>ndu$ entre deux
chiens pendant des siècles; nous vous avons ar-

raché les dents pour vous forcer à nous donner
votre argent

;
nous vous avons chassés plusieurs

fois par avarice, et nous vous avons rappelés

|»ar avarice et par bêtise
; nous Aous fesons payer

encore dans plus d'une ville ia libtfrié de res-

pirer l'air; nous vous avons sacriOés à Dieu
dans plus d'un royaume

;
nous vous avons brûlés

en holocaustes ; car je ne veux pas
,
'a votre exem-

ple, dissimuler que nous ayons offert à Dieu des
sacrifices de sang humain. Toute la différence est

que nos prêtres vous ont fait brûler par des laï-

ques, SC contentant d'appliquer votre argent à leur
profit

,
et que vos prêtres ont toujours immolé

les victimes humaines de leurs mains sacrées.

Vous fûtes des monstres de cruauté et de fanatis-
me eu Palestine, nous l’avons été dans notre
Europe : oublions tout cela, mes amis.

Voulez-vous vivre paisibles, imitez les Banians

lEN.

et les Guèbres
;
ils sont beaucoup plus anciens que

vous
,
ils sont dispersés comme vous

,
ik sont sans

patrie comme vous. Les Guèbres surtout, qui sont

les anciens Persans, sont esclaves comme vous
aprin avoir été long-temps vos maîtres. Ils ne di-

.sentmot; prenez ce parti. Vous êtes des animaux
calculants

;
tâchez d'être des animaux pensants.

JULIEN.

SECTION rRKMIÙRE'.

SKCTION II.

Qu’on suppose un moment que Julien a quitté

les faux dieux pour la religion chrétienne; qu’alors

un examine en lui l'bommc
,
le philosophe et l'era-

pereur
,
et qu’on cherche le prince qu’ou osera

lui préférer. S'il eût vécu seulement dix ans de
plus, il y a grande apparenec qu’il eût donné une
tout autre forme 'a l'Europe que celle qu’elle a au-

jourd'hui.

Ij religion chrétienne a dépendu de sa vie : les

efforts qu'il lit pour la détruire ont rendu son nom
exix rablc aux peuples qui l'ont embrassée. Les

prêtres chrétiens ses contemporains l'accusèrent

de presque tous les crimes
,
|>arce qu'il avait com-

mis le plus grand de tous à leurs yeux, celui de
les abaisser. Il n’y a pas encore long-temps qu’on

ne citait sou nom qu'avec l'épithète d'ApoHat;
et c’est peut-être le plus grand effort de la raison

qu'on ait enfin cessé de le désigner de ce.surnom
injuriimx. Les lionnes études ont amené l'esprit

de tolérance chez les savants. Qui croirait que dans

un Mercure de Paris de l'anuée 1711 ,
l’auteur

reprend vivement un écrivain d'avoir manqué
aux bienséances les plus communes en appelant

cet empereur Julien VApotlat? Il y a cent ans que

qnicomiuc ne l’eût pas traité d'apostat eût été traité

d'athée.

Ce qui est très singulier et très vrai, c’est que,

si vous faites abstraction des disputes entre les

païens et les chrétiens dans les<|uellcs il prit

parti; si vous ne suivez cet empereur ni dans les

églLses chrétiennes, ni aux temples des idolâtres;

si vous le suivez dans sa maison
,
dans les camps

,

dans les batailles, dans scs mœurs, dans sa con-

duite, dans ses écrits, vous le trouvez partout

égal h Marc-Aurèle. Ainsi cet homme, qu’on a

peint aliominable, est [leut-êtrc le premier des

hommes
,
ou du moins le second. Toujours sobre,

toujours tempérant, n’ayant jamak eu de maî-

tresses
,
couchant sur une peau d’ours

,
et y don-

nant, ù regret encore, peu d'heures au sommeil,

• Otte piTinièiT Mctiiin m compotall du PortraU ir Ttmpe-
mrJHlIn, (Vojm Phlhnfhle, Imiwvi.y

DiL -
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parlaKcantaon temps entre l'étude et les alTaires

,

généreux, capalde d'amitié, ennetni du faste, on

l'eût admiré s'il n'eût été que particulier.

•Si on regarde en lui le liéros, on le voit tou-

jours à la tète des troupes, rétablissant la disci-

pline militaire sans rigueur, aimé des soldats, et

les contenant; conduisant presque toujours 'a pied

ses armées, et leur donnant l'exemple de tontes

les fatigues; toujours victorieux dans toutes ses ex-

péditions jusqu’au dernier moment de sa vie
,
et

mourant enfin en fesant fuir les Perses. Sa mort

fut d'un héros, et ses dernières paroles d'un phi-

losophe. < Je me soumets, dit-il, avec joie aux

( décrets éternels du ciel
,
convaincu que celui qui

• est épris de la vie quand il faut mourir est plus

• l&chc que celui qui voudrait mourir quand il'

• faut vivre. • Il s'entretient à sa dernière heure

de l'immortalité de l'âme; nuis regrets, nulle fai-

blesse
;

il ne parle que de sa soumission à la Pro-

vidence. Qu’on songe que c'est un empereur de

trente-deux ans qui meurt ainsi
,

et qu'on voie

s'il est permis d’insulter sa mémoire.

Si on le considère comme empereur
,
on le voit

Tcraserletitredcdomimis qu'affectailConstantin

,

soulager les peuples, diminuer les impôts
,
encou-

rager les arts, réduire à soixante et dix onces ces

priants de couronnes d’or de trois h quatre cents

marcs
,
que ses prédécesseurs exigeaient de toutes

les villes
,
faire observer les lois

,
contenir ses offi-

ciers et ses ministres, et prévenir toute corrup-

tion.

Dix soldats chrétiens complotent de l’assassiner
;

ils sont découverts, et Julien leur pardonne. Le

peuple d’Antioche, qui joignait l'insolcocc à la

volupté, l’insulte; il ne s’en venge qu’en homme
d’esprit, et, pouvant lui faire sentir la puissance

impériale
,

il ne fait sentir à ce peuple que la su-

périorité de son génie. Comparez h cette conduite

les supplices que Théodose
(
dont on a presque fait

un saint) étale dans Antioche
,
tous les citoyens de

Tbes.salonique égorgés pour un sujet k peu près

semblable; et jugez entre ces deux hommes.

Dos écrivains qu’on nomme Pères de l’Église,

Grtigoire de Nazianze et Théodoret, ont cru qu’il

fallait le calomnier
,
parce qu’il avait quitté la re-

ligion chrétienne. Ils n’ont pas songé que fe triom-

phe de cette religion était de l’emporter sur un

grand homme, et même sur un sage, après avoir

résisté aux tyrans. L'un dit qu’il remplit Antioche

de sang
,
par une vengeance barbare. Comment uu

fait si public eût-il échappé k tous les autres his-

loriens'f on sait qu'il ne versa dans Antioche que
le sang des victimes. Un autreose assurerqu'avant

d'expirer il jeta son sang contre le ciel
,
et s'écria :

Tu as vaincu, (ialiléen. Comment un conte aussi

insipide a-t-il pu être accré<lité? était-ce contre

des chrétiens qu'il combattait? et une telle action

cl de tels mots étaient-ils dans son caractère?

Des esprits plus sensés que les détracteurs de

Julien demanderont comment il se peut faire qu’un

homme d'état tel que lui
,
un homme de tant d’es-

prit, un vrai philosophe, pût quitter le christia-

nise dans lequel il avait été élevé
,
pour le pa-

ganisme dont il devait sentir l’absurdité et le ridi-

cule. Il semble que si Julien écouta trop sa raison

contre les mystères de la religion chrétienne
,

il

devait écouter bien davantage cette même raison

plus éclairée contre les fables des païens.

Peut-être en suivant le cours de sa vie
,
et en

observant son caractère, on verra ce qui lui in-

spira tant d'aversion contre le christianisme. L’em-

pereur Constantin, son grand-oncle, qui avait

mis la nouvelle religion sur le trône
,
s’était sonillé

du meurtre de sa femme, de son fils, de son beau-

frère, de son neveu, et de son beau-père. Les

trois enfants de Constantin commencèrent leur fu-

neste règne par égorger leur oncle et leurs cousins.

On ne vit ensuite que des guerres civiles et des

meurtres. Le père, le frère aîné de Julien, tous

ses parents, et lui-même encore enfant, furent

condamnés k périr par Constance son oncle. 11

échappa k co massacre général. Ses premières an-

nées se passèrent dans l'exil
;
et enfin il ne dut la

conservation de sa vie
,
sa fortune et le titre de

césar qu'k l'impératrice Eusébie
,
femme de sou

oncle Constance
,
qui

,
après avoir eu la ernanté de

proscrire son enfance
,
eut l'imprudence de le faire

césar, et ensuite l'imprudence plus grande de le

persécuter.

Il fut témoin d'abord de l’insolence avec laquelle

un évêque traita Eusébie sa bienfaitrice : c’était

uu nommé Léonlius, évêque de Tripoli. Il fit

dire k l'impératrice qu'il • n'irait point la voir,

t k moins quelle ne le reçût d’une manière oon-

» forme k son caractère épiscopal
,
qu'elle vint ao-

i devant de lui jusqu'k la porte, qu'elle reçût sa

• bénédiction en se courbant
,
et qu'elle se tint

• debout jusqu’k ce qu’il lui permit de s’asseoir. •

Les pontifes païens n'en usaient point ainsi avec

les impératrices. Une vanité si brutale dut faire

des impressions profondes dans l’esprit d’un jeune

homme
,
amoureux déjà de la philosophie et de la

simplicité.

S’il se voyait dans une famille chrétienne
,
c’é-

tait dans une famille fameuse par des parricides
;

s’il voyait des évêques de cour, c'étaient des au-

dacieux et des intrigants
,
qui tous s’analbémati-

saient les uns les autres; les partis d’Arias et

d'Atbanase remplissaient l'empire de coufusioo et

de carnage. Les païens
,
an contraire

,
n'avaieol

jamais eu de querelle de religion. Il est donc natn-

rel qiicJulien, élevé d'ailleurs par des pbilosopiies
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païens, forOliâl ilans son o*ur
,
par leurs discours,

l'aversion qu’il devait avoir pour la reliRionclirë-

lienne. Il n'esl pas plus étrange de voir Julien

quitter le dirislianisrae pour les faux dieux
,
que

de voir 0>nstantin quitter li'S faux dieux pour le

rhristiauisnie. Il est fort vraisemblal>le que tous

les deux changèrent par intérêt d’état
,
et quiv:et

intérêt se mêla dans l’esprit de Julien h la fierté

indocile d’une âme stoïque.

Les prêtres païens n’avaient point de dogmes
;

ils ne fondaient |ioint les hommes h croire l’in-

croyahle; ils ne demandaient que des sacrifices,

cl ces sacrifices n’étaient point commandés sous

des pt'incs rigoureuses; ils ne se disaient point le

premier ordre de l’état, ne formaient |>oint nn état

dans l'état, et ne se mêlaient point du gouverne-

ment. Voilh bien des motifs pour engager un homme
<lu caractère de Julien ’a se déclarer |>our eux. Il

avait l>esnin d’un parti
;
et s’il ne se fdt piqué que

d’être stoïcien
,

il aurait eu contre lui les prêtres

des deux religions
,
et tons les fanatiques de l’une

et de l’autre. Le peuple n’aurait pu alors supporter

qu’un prince se contentât de l’adoration pure d’un

être pur
,
et de l’observation de la justice. Il fallut

opter entre deux partis qui se combattaient. Il est

donc h croireque Julien se soumit aux cérémonies

païennes, comme la plupart des princes et des

grands vont dans les temples : ils y sont menés

par le peuple même
,
et sont forcés de paraître sou-

vent ce qu’ils ne sont pas
;
il’êlre en public les pre-

miers esclaves de la crédulité. Le sultan des Turcs

doit bénir Omar
,
le sopbi de Perse doit bénir Ali :

Marc-Aurclc lui-même s’ctail fait initier aux mys-

tères d’Klensis.

Il ne faut donc pas être snrpris que Julieu ail

avili sa' raison jnsiiu’h descendre ’a des pratiques

superstitieuses; mais'onne |icut concevoir que de

l’indignation contre Théodoret, qui seul de tous

les historiens rapporte qu’il sacrifia une femme
dans le temple de la Lune â Carrés. Ce conte in-

fâmedoit être mis avec ce conte absurded’Ammien,

que le génie de l’empire apparut h Julien avant sa

mort; et avec cet autre conte non moins ridicule,

que, quand Julien voulut faire reMtir le temple

de Jémsaleni
,

il sortit de terre des glnlK<s de feu

qui consumèrent tous les ouvrages et les ouvriers.

• Iliacus intn muroa peccatur et extra, a

noa.. Ut. I, Cp. a. 16.

I.es chrétiens et les païens débitaient éfialement

des fables sur Jnlien
;
mais les fables des chrétiens,

ses eonenis, étaient toutes calomnieuses. Qui
pourra jamais se persuader qu’un philosophe oit

immolé une femme h la i.uue, et déchiré de ses

mains ses entrailles? une telle horreur est-elle

dons le caractère d'un stoicieu rigide?

Il ne fil jamais mourir aucun chrétien ; il ne

leur accordait point de faveurs; mais il nelesper-

sréulail pas. Il les lai.ssail jouir de leurs biens

comme em|)ercur juste, et écrivait contre eux

comme philosophe. Il leur défendait d’enseigner

dans les écoles les auteurs profanes
,
qu’eux-mêmes

voulaient décrier : ce u’étail pas être persécuteur.

Il leur permettait l’exercice de leur religion, et

les cmiiêchait de se déchirer par leurs querelles

sanglantes ; c’était h>s protéger. Ils ne devaient

donc lui faire d’autre reproche que de les avoir

quittés et de n’être pas de leur avis; cependant,

ils trouvivent le moyen de rendre exécrable h la

postérité un prince dont le nom aurait été cher à

l’univers sans son ebangemeut de religion.

.SECTIO.V lit.

Quoique nous ayons déjà parié de Julien
,
h

l’article apostat
;
quoique nous ayons

,
h l’exem-

ple de tous les sages, déploré le malheur horrible

qu’il cul de n’êlre pas chrétien
,
et que d’ailleurs

nous ayous rendu justice à toutes ses vertus, ce-

pendant nous sommes forcés d’en dire encore un

mot.

C’est à l’occasion d’une imposture aussi ab-

surde qu'atroce que nous avons lue par hasard

dans un de ces petits dictionnaires dont la France

est inondée aujourd’hui
,
et qu'il est malheureu-

sement trop aisé de faire. Ce dictionnaire théo-

logique est d’un cx-jésuile nommé Paulian; il

répète cette fable si décréditéc que l’empereur

Julien
,

blessé à mort en combattant contre les

Perses
,
jeta son sang contre le ciel

,
en s’écriant :

Tuas rameu, Gaiiliai ;
fable qui se détruit d’elle-

mème
,
puisque Julien fut vainqueur dans le com-

bat, et que certainement Jésus-Christ ii’élait pas

le dieu des Perses.

Cependant Paulian ose affirmer que le fait est

incontestable. El sur quoi l’aflirme-l-il ? sur ce

que Théodoret
,
l’auteur de tant d’insignes men-

songes, le rapporte; encore no le rapporlc-t-il

que comme un bruit vague : il se sert du mol,

on dit *. Ce conte est digne des calomniateurs qui

écrivirent que Julien avait sacrifié une femme h la

Lune
,

et qu’on trouva après sa mort un grand

coffre rempli de têtes
,
parmi ses meubles.

Ce n’esl pas le seul mensonge et la seule ca-

lomnie dont cet ex-jésuite Paulian se soit rendu

coupable. Si ces malheureux savaient quel tort

ils font h notre sainte religion, en cherchant h

l’appuyer par l’imposture et par les injures gros-

sières qu’ils vomissent contre les hommes les plus

respectables
,
ils seraient moinsaudactoux cl moins

•TWodotrt.di.iiv.

Digitized by C

.



JUSTE (DU) ET

piaporlës ; mais ce n'est pu la reUgiun qu'ils

veulent soutenir, ils veulent gagner de l'argent

par leurs libelles
;
et

,
désespérant d'être lus des

gens du monde
,
ils compilent

,
compilent

,
com-

pilent du fatras théologique, dans l'espéranceque

leurs opuscules feront fortune dans les sémi-

naires

On demande très sincèrement pardon aux lec-

teurs sensés d'avoir parlé d'un ex-jésuite nommé
Paulian, et d'un ex-jésuite nommé Nonotte, et

d'un ex-jésuite nommé Patonillet
;
mais

,
après

avoir écrué des serpents, n’est-il pas permis aussi

d’écraser des puces

Vofei l'article raiLoeopetl. K.
a VoUaire a oae te immier rentra tme )usUce entière I œ

priocé* , l'iui homn>M les pliu eitraorüiriainn qui airnl ja-

mais occtipé le trône. Chargé, très jeune, et au sortir de l'école

des phiJ(Mi>phes . du fmivcmenieot des Gaules . il les déleoitlt

avec uo égal courage contre les Cermaius cl contre Ici eiadeurs

qui les ravagcaïi’nl au nom de Cua<staiHT. Sa vie privée était

celle d'un lage ; général habile et actif peodaot la campagne . U
deveDait l’hiver un magistrat appliqué, juste et humain. €on<

stance voulut le rappeler; Tamit'e te souleva . et le força d’ac*

repter le titre d'Aupiste. Les délaiis de cet événetnent . trammrâ

par rhlstoire , nous j montrent JiUi» auMi irrëprt>cbable que

dans le reste de sa vie. Il fallait qu'il chubitenta* la rn^irt etune

guerre contre un tyran souillé de sang et de rapines, avili par

la Bupersüiion et la mollawr . et qui avait résolu sa perte. Son
droit était le même que celui de Constantin

,
qui o'avoit pas , à

beaucoup prés . des caruscs aussi légitimes.

Tandis que son anuée . oonduito par ses géoéraui , marche
en Grèce , en traversant tes Alpes et le nord de ITtalie , Julien

.

à la télé d'un cori»v de cavalerie d'élite
,
pâme le Khin . traverse

la Germanie et la Pannonie, partie sur les terres de rempire.

partie sur celles des Barbares ; <H oo le voit doceodre des luoss-

tagnes de Macédoine, lorsqu'on le croyait encore lUos les Gaules.

Cette marche
,
unique dans l'blstolre . evt à connue; car

U boine des prétres'a envié à Julienjusqu'à sa gloire militaire.

Kn seiae mois de régne . U assura toutes lc.s frucUiércs de l’em-

pire'. fil respecter partout sa Justice et sa clétmmce, cloufTa les

querelles des diréliens
,
qui coomicnçaleat à troubler l'empire

.

et ne répondit à leun tnjun-s . ne oumbatlit leurs intrigues et

leurs complots que par des raisonnements et des plaisanteries.

Il 6t enfin corrire les Partbrs oette guerre dont Tunique objet

était d'aaiurer aux provioces de l'Orient une tMiriére qui les mit

à Tabri de toute incursion. Jam^s un rùgoc si court u'a luérUé

tant de gloire. Suiu scs prédéct*s.«eurs , comme sous les princes

qui lui ont succédé , c'étail un oime capital de porter des véle-

inenU de pourpre. Un de ses courtisan» lui dénonça un jour un
citoyen qui . soit par orgueil, soit par folie, s’êta'it paré de ce

dangerenx omeincnt: U ne lui manquait. disall*on, que des

souben de pourpre. Portei-Iui^ une paire de ma paît , dit

Julien , afin que rbabillcment soit complet.

La SaHre des Césnrs est im ouvrage rempli de finesse et de
philosophie ; le juggmesH sévérc . BMis juste et motivé

.
porté

sur ct^s princes par un de leurs suocesscui> , est un monument
unique daru TWiloire. Dans ses Lettres à des philosophes, dans
•on Dlscoom aux Athéniens , il se montra supérieur en esprit

et en talents à Marc-Antonin . son modèle . le seul empereur
qui, comme lui, ait laissé des ouvragr-s. Puur bleu juger Ira

éoriu plifloaophlinies de Julien et son Uvre contre les <1irétkt}s,

il faut le comparer, non aux ouvrages des phUosophes mo-
dernes. mais à ceux des philosophes grecs

. des savants <tc son
riéde . des Pères de Tl^ise t alors on trouvera peti d'bomroes
qu'on puisse comparer à ce prince mort à trente-deux nen

,

après avoir gagné des batailles sur le Rhin et sur TEujihratc.

U mourut an sein de la victaire . comme ^pamluondas . et

coDvenam pabiblemeal avec les ptdloaopiics qui l'avaient suivi

à Tannée. Des fanatiques avaient prédit» mort; et les Perses,
loin de t'en vanter . en accusèrent la trahbon dra Romains. On
fiit obligé (fein|doyer des précautions extraordinaires pour em-
pêcher les dirétteiai de dédiirer son corps et de prgCiMr son
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Qui DODs a donné le sentiment dn juste et de

l’injuste'^ Dieu, qui nous a donné un cerveau et

un cœur. Mais quifnd votre raison vons apprend-

elle qu’il y a vice et vertu? quand elle nons ap-

prend que deux et deux font quatre. Il n'y a point

de Gonnoissaooe innée
,
par la raison qn'il n'y a

point d'arbre qui porte des feuilles et des fhiits

en sortant de la terre. Rien n’est ce qn’on appelle

iané
,
c’est-'a-dire né développé : mais

,
répëtons-

le encore
,
Dien nous fait naître avec des organes

qui], ï mesure qu'ils croissent, nous font sentir

tout os que notre espèce doit sentir pour la con-

servation de cette espèce.

Comment ce mystère continnel s’opère-t-il?

dites-lennoi
,
jaunn habitants des Iles de la Sonde

,

noirs Africains, imberbes Canadiens, et voua

Platon
,
Cicéron

,
Épictète. Vous sentes tons éga-

lement qu’il est mieux de donner le superflu de

votre pain
,
de votre ris ou de votre manioc an

pauvre qni vons le demande humblement
,
que de

le tuer ou de lui crever les deux yeux. Il est

évident h toute la terre qn’un bienfait est plus

bonnète qu’un outrage
,
que la douceur est préfé-

rable à l’emportement.

Il ne s’agit donc plus qne do nons servir de

notre raison pour discerner les nuances de l’hon-

uéte et dn d&honoéte. Le bien et le mal sont sou-

vent voisins
;
nos passions les confondent : qni

nous éclairera? nous-mêmes
,
quand nous sommes

tranquilles. Quiconque a écrit sur nos devoirs a

bien écritdans tous les pays du monde, parce qn'il

n'a écrit qu’avec sa raison. Us ont tons dit la

même chose: Socrate et Épicnre, Confntiée et

Cicéron
,
Marc-Antonin et Amnratli ii ont eu la

même morale.

Redisons tons les jours k tous les hrnnmes : La

morale est une
,
elle vient de Dieu ;

les dogmes

sont différents, ils viennent de noos.

Jésus n’enseigna aucun dogme métaphysique;

il n'écrivit point de cahiers tbéologiques; il ne dit

point, Je suis consubstanliel
;
j’ai denx volontés

et deux natures avec une seule personne. Il laissa

aux Cordeliers et aux jacobins
,
qui devaient venir

douze cents ans après lui
,

le soin d'argnmenter

pour savoir si sa mère a été conçue dans le péché

originel
;

il n'a jamais dit que le mariage est le

tombeau. Jorlen . loa tncccssrar . éhiit chrétleQ. Il lit lui traité

hootrax avec les Pcraca . et mcHirut au bout de quelques raoii «

d'excrâ de débauche et d'inteinpérancp.

Ceux qui rquoebefU à Julieo de o'avolr pas aaioréà Teio-
plre un sucrcRsear digne de le rempUerr , oublient la brièveté
de M>n régne, la néorarilé de commeocer par rétablir 1a paix

.

et la difficulté de potirvoir an gouvernement d'un empire Im-
jDmae duneU ofmriluitbNi exi^lt nn aenl maître , me pouvait
auulbvr ua monarque faible, «t n'offraft aticuo moyen pour
une ékriloa pabible. K.

49.
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^i|Zn< visible il’iinc chose invisible; il n'a pas dit

iiii mot de la grâce concomitante; il n'a institué ni

moines ni in(|uisileurs
;

il n'a rien ordonné de ce

ijiie nous voyons aujourd'hui.

Dieu avait donne la connaissance du juste et de

l'injuste dans tous les temps qui précédèrent le

christianisme. Dieu n'a point changé et ne peut

cliangur
;
le fond de notre âme

,
nos principes de

raison etde muraleseronlélernellement les mêmes.

De quoi servent à la vertu des distinctions théo-

logiques
,
des dogmes fondés sur ces distinctions,

des persécutions fondées sur ces dogmes? La

nature
,
effrayée et soulevée avec horreur contre

toutes ces inventions barbares, crie h tous les

hommes ; Soyez justes, et non des sophistes per-

MTUteurs.

Vous lisez dans \eSadder, qui est l'abrégé des

lois de Zoroastre, cette sage maxime ; « (juand il

> est incertain si une action qu'on te propose est

• juste ou injuste, abstiens-toi. Qui jamais a

donné une rtqtle plus admirable? quel législateur

a mieux parlé? ce n'est pa.s l'a le système des

opinions probables
,
inventé par des gens i|uis'ap-

|>claient la luciélé de Jésus.

JUSTICE.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que l'on dit que la

justice est bien souvent très injuste : Summum
jus , summa injuria, est un des plus anciens pro-

verbes. Il y a plusieurs manières affreuses d'étre

injuste, par exemple, celle de rouer l'innocent

Calas sur des indices équivoques, et de se rendre

coupable du sang innocent puuravoir trop cru de

vaines présomptions.

lino autre luanicrc d'être injuste est de con-

damner au dernier supplice un homme qui mé-

riterait tout au plus trois mois de prison : celte

ispi-cc d'injustice est celle des tyrans, et surtout

di-s fanatiques, qui deviennent toujours tyrans

dtvi qu'ils ont la puissance de mal faire.

Nous ne pouvons mieux démontrer cette vérité

i|iie par la lettre qu'un célèbre avocat au conseil

évrivit, en I7UU
,
h M. le marquis de Beccaria

,

l'un dra plus célèbres professeurs de jurispru-

dence'.

K.
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La fêle de la Circoncision
,
que l'Eglise célèbre

le premier janvier, a pris la place d'une autre

y
O qur ViSuirr Uoniuit Ici n'eciit autre ctuM que la Ht.

/atiim dr la mort du cktvaHrr do La Uarrr. Vrtjrci PtdUiqnt
et irtjlslaUon , Urne v.

appelée fêle des kalendes, des ânes, des fous,

des innocents, selon la différence des lieux cl des

jours où elle se fesait. Le plus souvent c'était

aux fêtes de Noël, k la Circoncision, ou k l'Épi-

phanie.

Dans la cathédrale de Rouen
,

il y avait le jour

de Noël une procession où des ecclésiastiques

choisis représentaient les prophètes de l'ancien

Testament qui ont prédit la naissance du Messie
;

et ce qui peut avoir donné le nom k la fêle, c'est

que Balaam y paraLssait monté sur une ânesse;

mais comme le poème de |Laclance
,
et le livre

des Promesses sous le nom de saint Prosper

,

disent que Jésus dans la crèche a été reconnu par

le lacuf et pat l'âne, selon ce passage d'Isale*,

• Le bteuf a reconnu son maître
,
et l'âne la crèche

• de son seigneur • (
circonstance que l'Évangile

,

ni les anciens pères n'ont cependant point re-

marquée), il est plus vraisemblable que ce fut de

cette opinion (|ue la fêle de l'âne prit sou nom.

En effet le jésuite Théophile Raynaud témoigne

que le jour du Saint-Étienne ou chaulait une prose

de l'âne, qu'on nommait aussi la prose des fous,

et que le jour de Saiut-Jcan on en chantait encore

une autre qu'on appelait la prosedu bteuf. On con-

serve dans la bibliothèque du chapitre de Sens un

manuscrit en vélin avec des miniatures où sont

représentées les cérémonies de la fêle des fous.

Le texte en contient la description
;
cette prose

de Tâue s'y trouve; on 1a chanlaitk deux chœurs

(|ui imitaient, par intervalles et comme par re-

frain
,
le braire de cet animal. Voici le précis de

la description de cette fête :

Ou élisait dans les églises cathédrales uu

évêque ou un archevêque des fous
,
et son élection

était confirmée par toutes sortes de liouffouneries

qui servaient de sacre. Cet évêque officiait pon-

tificalcment
,
et donnait la bénédiction au |x?uple

,

devant lequel il portait la mitre
,

la crosse
,
et

même la croix archiépiscopale. Dans les églises

qui relevaient immédiatement du saint-siège, on

élisait un pape des fous
,
qui officiait avec tous

les ornements de la papauté. Tout le clergé as-

sistait k la messe, les uns en habit de femme,

les autres vêtus en bouffons, ou masqués d'une

façon grotesque et ridicule. Non coolcnls de

cbanlerdans le chœur des chansons licencieuses, ils

mangeaient et jouaient aux dés sur l'autel, k côté

du célébrant, tjnand la mes.se était dite, ils cou-

raient, sautaient, et dansaient dans l'i^lise, chaiv-

lanl et proférant des paroles obscènes, et fesanl

mille |>ostures indécentes jusqu'k se mettre

presque nus; ensuite ils sc! fesaienl traîner par

les rues dans des tombereaux pleins d'ordures

cbap. I, V. 3.
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(lour PI) jetpr à la pnpolacc qui s'assomblait au-

tour (l'pui. Lrs plus libertins d'entre les sécu-

liers SC mêlaient parmi le clergé pour jouer aussi

quelque personnage de fou en habit ecclesias-

tique.

Cette fête se célébrait également dans les mo-
nastères de moines et de religicusi^, comme le

témoigne Naudc* dans sa plainte à Gassendi en

16 15, où il raconte qu'à Antibes, dans le couvent

des franciscains, les religieux prêtres, ni le gar-

dien, n'allaient piint au chœur le Jour des Inno-

cents. Les frères lais y occupaient leurs places ce

jour-l'a, et fcsaicut une manière d'oflice, revêtus

d'ornements sacerdotaux déchirés et tournes à

l'envers. Ils tenaient des livres à relmurs, fesant

semblant de lire avec des lunettes qui avaient de

récorce d'orange pour verres, et marmottaient

des mots confus
,
ou poussaient des cris avec <les

contorsions extravagantes.

Dans le second registre de l'église d’Autuii du
secrétaire Itolarii

,
qui finit en -1416

,
il est dit

,

sans spécifier le jour, qu'à la fête des fous on con-

duisait un éne auquel on mettait une chape sur

le dos, et l'on chantait : Ile, sir, âne, hé, hé.

Du Gange rapporte une sentence de l'oflicialité

* M. La Roffec oofiimc l'aateur Malhurin de Ncurd. Voypa
le Ma curt de Kptembre ITSS, page lass el aulaaolea.

773

de Viviers contre un certain Guillaume qui, ayant

été élu évêque fou en t 106, avait refuse de faire

les solennités et les frais accoutumés eu pareille

occasion

.

Enfin les registres de Saint-Etienne de Dijon, en

1521, font foi, sans dire le jour
,
que les vicaires

couraient par les rues avec fifres, tambours et au-

tres instruments, et portaient des lanternesdevant

le préchantre des fous
, à qui riinnneur de la fête

appartenait principalement. Mais le parlementde

cette ville, par un arrêt du 49 janvier 4 552, dé-

fendit la célébration de cette fête
,
déjà condam-

née par quelques conciles, cl surtout par une

lettre circulaire du 42 mars 4 4 4 4 ,
envoyée à tout

le clergé du royaume par l’université de Paris.

Cette lettre, qui se trouve à la suite des ouvrages

<lc Pierre de Blois, porte i|ue cette fête paraissait

aux yeux du clergé si bien pensée et siclirétienne,

que l'un regardait comme excommuniés ceux qui

voulaient la supprimer; et le docteur de Sorlionne

Jean Deslyons, dans son discours contre le paga-

nisme du roi boit, nous apprend qu'un docteur

en théologie soutint publiquement à Auxerre, sur

la fin du quiniième siècle, ique la fêle des fout

• n'était p.vs moins approuvée de Dieu que la fêle

• de la conception iinmacnirà de la Vierge, outre

• qu'elle était d'une tout autre ancienneté dans

• l’Église. •

FIN DU SEPTIEME VOLUME.
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